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LaAN  (A.  Van  der),  dessina- 
teur, grave  ur  à la  pointe  < l au  bu- 
rin , naquit  , à rc  qu’un  rruit , à 
Ulrfchi  vers  ifigo,  Cri  aiti«te  a sé- 
journé peti.lanl  q .clquc  li  tn,  s a Pa- 
ri', uù  il  fui  employé  par  des  li- 
braires et  des  nuir  liaiuls  il’estainpes. 
Ce  qu’il  a fait  île  p us  considérable 
consiste  in  une  grande  suite  de 
Par  sages,  la  |>lii|iail  dans  le  style 
bernique,  d'a|  rès  tes  dessins  de  Glau- 
bcr.  Van  dci  La.m  a gravé  en  outre, 
i".  Le  Frontispice  historié  pour 
V Alcor an  tle  la  traduction  de  Dn~ 
rjer  imprime  en  i,33;  1'.  Lau- 
rent Coster  de  Harlem,  l’un  des 
imeniemsili  l’itn primerie- ; 3 '.  Chasse 
burlesque  faite  par  des  nains , in- 
fui.  obtong;  4".  La  grande  Pèche 
des  Baleines , grande  miriue,  a»ec 
quantité  de  uaviies  et  de  banaux, 
d’après  Van  drr  Meu'en , très  urand 
iu  - fui.  ublung , en  de  x plaiiclics  , 
etc.  Ces  planches , et  particulier rmeut 
les  paysages  d’après  Glaubir,  -ont 
gravés  d’une  pointe  lié»  fi  ri»  , et 
l'aspcet  en  est  bullaut  ; cependant  un 
peut  leur  rrpr»<-licr  e m u qui  r nu 
peu  de  précision.  On  ignore  en 
que  le  année  mourut  ce  gi  .vt  ur. 

P — s. 

LAAR  du  L \F,ft  ; Pierre-Van), 

dit  1 Bamboche,  pHu  te  huilai. dais  , 
naquit  en  i(ii5  à l.ian  ii.  prés  de 
baai deii , de  poi  nts  isés  qui  ne  né- 
gligèrent rien  pour  sou  éducation.  Un 
XXIII. 


goût  invincible  pour  la  peinture  se  dé- 
veloppa du z lui  prcsqu'.iu  »ortir  de 
l’enfance,  et  ses  patents  lie  vniduieut 
point  gêner  sou  inclination.  Ou  dit 
qu’il  eut  pour  maître  J’  an  d,  I Cinpo; 
mais  c’est  surtout  à son  génie  qu’il  dut 
son  talent.  Il  résolut  de  bonne  licure 
de  visiter  l’Italie;  il  tiares.  d'abord 
la  Fianre,  et  se  rindit  à Home,  ou  la 
beauté  du  climat  le  ilcuimn.a  a se 
fi>er.  Docile  aux  avis  de  la  critique, 
il  fit  de  nom  eaux  piogrès  , et  vit  sa 
réputation  s’étendre  et  le  piiv  de  ses 
ouvrages  augmenter  i liaque  jour.  Son 
caractère  conlribinii  encore  aux  »uc~ 
cès  qu'il  obiint.  Plein  d’et  juin  ment  et 
de  douceur,  doue  d'un  talent  distin- 
gué pour!  i musique,  il  s 'était  acquis 
lYslinx*  cl  l’aminé  d’une  foule  de  per- 
sonne' distinguées  et  des  artiste'  les 
plus  célébrés  de  -ou  temps.  Le  Pous- 
sin, Claude  Lorrain  , Sandi  .it  fdr- 
in  u ni  -a  soi  irlé  j urnaière;  et  on  les 
voyait  souvent  ensemble  eût  ber  et 
di  "mer  es  un  iron  de  Hume.  Laar 
était  lelleuioiii  c.  ntretiil.  q e I » na- 
lielis  bu  duiinèieiil  le  nom  de  Bam- 
boche Baiiib "C  lu),  qui  mi  e»t  ri  »té  et 
soti'  lequel  il  est  e | lus  geueraienwiit 
connu;  nii's  le'  qualité  de  sou  esprit 
fais  .icul  oiiblii  r ce  que  jtoiivi.it  noir 
de  désagréable  la  dilT'iimte  de  sou 
coi  p».  A|  rè.»  un  »é;our  de  seize  ans  à 
Rouie,  ses  pal  cil'  l’engager.  ut  ins- 
tamment à revenir  dans  s.i  patrie,  uù 
chaque  jour  scs  ouvrages  étaient  de 
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plus  en  plus  appréciés.  Ce  ne  fut  pas 
sans  regict  qu’il  abandonna  l’Italie  : 
mais  il  crut  devoir  céder  aux  vœux 
de  ses  parents  et  de  scs  compatriotes; 
et  il  arriva  en  1639  à Amsterdam, 
d’où  il  se  rendit  à Harlem , chez  un 
de  ses  frères , qui  était  maître  de  pen- 
sion. Bientôt  il  fut  accablé  de  deman- 
des , et  ses  ouvrages  se  vendirent  fort 
cher.  Malgré  la  faiblesse  de  sa  santé , 
faiblesse  qui  tenait  à sa  conformation, 
Laar  avait  toujours  montré  un  carac- 
tère très  gai  : mais  sur  la  fin  de  sa  vie, 
ses  infirmités  augmentèrent,  sa  gaîté 
disparut , une  noire  mélancolie  s'em- 
para de  son  esprit;  et,  devenu  insup- 
portable à lui-même  et  aux  autres , il 
mourut  en  lô’jS,  à l’àgc  de  soixante 
ans.  Telle  est  la  manière  dont  les  his- 
toriens les  plus  dignes  de  foi , tels  que 
Descamps,  d’Argenvillc,  Weycrmans 
et  Huber,  racontent  sa  mort.  Houbra- 
heu , d’après  Florent  Lecomte , lui  don- 
ne une  autre  cause.  « Jcau  de  Witte , 
» dit-il,  marchand  de  tableaux,  en 
» avait  demandé  un  à Laar  ; le  peintre 
» en  fixa  le  prix  à deux  ceuts  florins. 
« De  Witte  trouva  ce  prix  exorbitant, 
» et  chargea  de  l'exécution  de  ce  ta- 
» blcau  Wouwermans,  dont  la  répu- 
n talion  n’était  point  encore  formée, 
» et  qui , par  ce  motif  , avait  de 
* inouïs  hautes  prétentious.  Wouwer- 
8 mans  réussit;  et,  au  jugement  des 
» artistes,  son  ouvrage  l’emportait  sur 
» ceux  de  Laar , par  la  délicatesse  du 
s pinceau  et  le  précieux  du  fini.  Dcs- 
8 lors  les  tableaux  de  son  rival  furent 
b moins  recherchés  : il  tomba  dans 
b l’indigcDcc  ; et  la  préférence  dont 
» Wouwermans  était  l’objet  lui  causa 
» un  tel  désespoir , qu’il  se  précipita 
b dans  un  puits  où  d termina  ses 
» jours.»  Cegenrcdctrépass’accorde 
peu  avec  le  caractère  connu  de  l’artiste; 
mais  il  paraît  qu’il  était  destiné  à voir 
les  historiens  lui  attribuer  une  mort 
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extraordinaire.  De  Piles,  et  quelques 
autres  écrivains,  avancent  que  Laar, 
en  se  jetant  dans  un  puits,  ne  trouva 
que  la  juste  punitiou  d’un  rrime  qu’il 
avait  commis  en  Ilaiie.Voici  comme  cc 
fait  est  rapporte:  Bamboche,  un  de  scs 
frères,  Jean  et  Audré  Both , et  un  cin- 
quième peintre  hollandais  dont  le 
nom  est  ignoré,  s’étaient  réunis  un 
jour  de  carcmc  dans  une  maison  si- 
tuée au  bord  du  Tibre.  Comme  ils 
étaient  tous  protestants,  iis  ne  croyaient 
point  devoir  s’astreindre  aux  absti- 
nences qu’impose  en  ces  jours  de  pé- 
nitence l'Eglise  catholique.  Un  prêtre 
qui  se  trouvait  là  par  hasard,  leur  fit 
des  remontrances  inutiles,  et  finit  par 
les  menacer  de  l'inquisition.  L’épou- 
vante saisit  les  cinq  artistes,  et,  dans 
leur  frayeur,  ils  ne  crurent  pouvoir 
mieux  faire,  pour  échapper  à ses  me- 
naces, que  de  le  jeter  daus  lc.Tibrc, 
où  il  se  noya.  Pour  augmenter  encore 
le  merveilleux  de  celte  histoire,  on 
ajoute  que  les  ciuq  meurtriers  périrent 
tous  du  meme  genre  de  mort  que  leur 
victime.  On  a cru  devoir  rapporter 
cc  conte , parce  qu’il  se  trouve  répété' 
sans  examen  dans  des  livres  assez  ré- 
pandus chez  les  artistes;  mais  il  suf- 
fit d’avoir  la  plus  légère  connaissance 
de  la  douceur  du  clergé  de  Rome , et 
du  caractère  des  artistes  inculpés,  pour 
eu  sentirtoute  l’absurdité.  Les  tableaux 
de  Laar  représentent  ordinairement 
des  chasses,  des  pêches,  des  attaques 
de  voleurs  , des  fêtes  publiques  y 
des  divertissements  champêtres.  La 
manière  dont  il  a peint  les  sujets  de  ce 
genre,  leur  a fait  donner  le  nom  de 
Bambochades  Sa  composition  est  ani- 
mée et  pleine  de  mouvement , son  pay- 
sage est  vrai , son  dessin  Gn , correct 
et  spirituel  ; sa  couleur  vigoureuse  et 
transparente,  et  son  génie  fcrtde.  Il  sa- 
vait cxprimeravcc  tant  deprécision  les 
divers  accidents  de  l’atmosphcre,  que 
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l’oit  reconnaissait  sur-le-champ l’heure 
du  juur qu’il  avait  voulu  peindre.  Lors- 
qu’il avait  dessein  de  faire  un  tableau , 
il  prenait  sou  violon,  et  jouait  quelques 
airs  en  sc  promenant  dans  son  atelier: 
il  saisissait  ensuite  ses  pinceaux,  et  se 
mettait  à peindre  le  tableau  que  la  mu- 
sique venait  de  lui  inspirrr.  Il  est  peu 
de  cabine  ts  qui  ne  soient  enrichis  des 
ouvrages  de  Batnlmehe.  Le  Musée  du 
Louvre  en  possède  deux,  dont  l’un 
représente  le  Départ  de  l'hôtellerie , 
èt  l’autre  une  Femme  qui  trait  line 
chèvre  à côté  d'un  paire  jnuanl  du 
chalumeau.  Il  en  existait  quatre  au- 
• très  dans  la  même  galerie,  l’uu  pro- 
venant de  Vienne  , et  représentant 
une  Bamhochade  ; les  trois  autres 
avaient  etc'  tirés  de  la  galerie  de 
Hesse  - Cassil  : ils  ont  été  repris  en 
1 8 1 5.  L’Usage  qu’avait  cet  artiste  de 
peindre  sur  des  toiles  imprimées  en 
rouge,  ainsi  qu’on  le  fait  généralement 
à Ruine,  a nui  à l'effet  de  scs  tableaux, 
qui  ont  poussé  au  rouge,  defaut  qui  a 
egalement  endommage  la  plupart  des 
tableaux  du  Poussin.  Outre  le  talent 
de  peintre.  Bamboche  possédait  celui 
de  graveur  à l’eau-forte.  Il  a gravé 
de  celte  manièic  quelques-unes  de  ses 
propres  compositions,  estimées  des 
amateurs.  Ces  pièces  sont  au  nombre 
de  seize,  parmi  lesquelles  ou  distin- 
gue particulièrement  une  suite  de  boit 
planches,  y compris  la  dédicace  petit 
in-4".,  publiée  a Borne  en  i(>3tt , et 
représentant  divers  animaux  et  su- 
jets champêtres.  Les  meilleurs  gra- 
veurs qui  aient  travaillé  d’après  Pier- 
re Van  Laar,  sont  Corneille  et  Jean 
Vissclier,  Stapendael,Snyderliof,  etc. 
— Boelant-V an  , peintre , frère 

aine  du  précédent,  naquit  également 
à Laaren  , virs  1610.  11  suivit  la  car- 
rière de  la  peinture,  et  eut  le  meme 
♦naître  que  son  frère.  Il  accompagna 
celui-ci  eu  Italie,  où  il  peignit  dans  le 
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même  genre;  cl  quoique  son  talent  ne 
fût  pas  aussi  remarquable  que  celui 
de  l'ierre,  il  ne  laissa  pas  d’acquérir 
de  la  célébrité.  Il  mourut  à Gènes 
dans  un  âge  peu  avancé.  Ses  ouvrages 
sont  peu  cnnui.s  hors  de  l’Italie.  — N. 
Van  Laar,  frère  puîné  il  s précé- 
dents, étudia  comme  eux  la  peinture, 
et  les  suivit  en  Italie.  Il  peut  d’une 
manière  malheureuse,  près  de  Borne, 
en  passant  sur  un  p'uil  de  bois  qui 
joint  une  montagne  à une  autre.  L’âne 
sur  lequel  i!  était  monté,  broncha , et 
se  précipita  avec  le  jeune  Van  Laar, 
dans  tin  torrent  rapide  et  profond , 
où  périt  cet  artiste,  qui  promettait  de 
sc  faire  un  nom  dans  l’art  qu’il  avait 
embrassé.  ’ P — s. 

LABADIE  (JeaIt),  l’un  des  plus 
dangereux  fanatiques  du  xvir.  siècle, 
était  né  le  1 3 février  1 6 1 o à Boni  g eu 
Guienne  sur  la  Dordogne.  Son  pèie, 
qui,  de  l’état  de  soldat,  était  parvenu 
à la  lieutenance  de  la  eitadell  de  cette 
ville,  voulut  lui  donner  une  éducation 
soignée,  et  en  conséquence  Renvoya 
étudier  au  college  des  jésuites  a Bor- 
deaux. La  rapidité  de  ses  progrès  at- 
tira l’attention  de  scs  maîtres;  ils  lui 
persuadèrent  de  se  fixer  parmi  eux: 
mais  ses  parents  aÿant  refusé leui  con- 
sentement à une  résolution  qui  leur 
semblait  prématurée , ce  ne  fut  qi.’a près 
la  mort  de  son  pèré  qu’il  entra  dans  la 
Société.  Après  avoir  professé,  trois  ms, 
la  rhétorique  et  la  philosophie,  il  s’ap- 
pliqua à la  prédication  , et  enleva  tous 
les  suffrage-;  ce  sucrés  exalta  sa  vanité 
naturelle,  au  point  qu’il  se  regarda 
bientôt  comme  d’une  nature  supé- 
rieoie  et  destiné  aux  plus  grandes 
choses.  Il  cim  de  bonne  foi  qu’il  était 
un  nouveau  Jean- Baptiste  envoyé  pour 
annoncer  au  monde  la  seconde  venue 
dn  Messie; et,  jf l’exemple  de  son  mo- 
dèle . il  se  mit  a pratiquer  toutes  sortes 
d'austérités.  Sa  tête  s’affaiblit  encore 
!.. 
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par  suite  des  macérations  et  des  jeûnes 
excessifs  : il  eut  des  révélations , qu'il 
confiait  à quelques-uns  (le  ses  péni- 
tents dont. il  se  fit  des  piosélytcs;  et 
prévoyant  les  obstacles  qu’il  éprouve- 
rait à suivre  scs  projet»  s'il  restait  chez 
les  jésuites , il  demanda  d’en  sortir , 
»ou<  prétexte  de  l’aflàiblisscment  de  sa 
santé.  Ce  ne  fut  qu’après  des  distances 
réitérées  qu’il  obtint  la  periui-siou  de 
se  retirer  dans  sa  Camille;  et  ses  supé- 
rieurs, qui  ne  soupçonnaient  pas  l’é- 
garctnrnt  de  son  esprit , tenter*  nt  tous 
les  moyens  pou*  l’engager  à revenir. 
Dès  qu’il  fut  rétabli,  il  se  rendit  à 
Bordeaux,  et  y sollicita  d’etre  employé 
à l’administration  de  quelque  paioisse; 
mais  scs  anciens  confrères  le  dépei- 
gnirent à l'archevêque  sous  des  couleurs 
si  peu  favorables,  qu’il  ne  put  réussir  à 
faire  agréer  «es  services.  Il  vint  alors  à 
Paris,  cl  y prêcha  avec  un  tel  succès , 
que  M.  de  Caumartip,  évêque  d'A- 
miens, s’empressa  de  lui  offrir  un  bé- 
néfice dans  son  diocèse.  Il  »’y  condui- 
sit eu  apparence  d'une  m inicrc  exem- 
plaire ; mais,  pendant  la  durée  d'une 
mission  qu’il  fit  a Abbeville,  il  eut 
avec  les  religieuses  bernardines  plu- 
sieurs conférences  qui  excités  eut  de 
justes  soupçons.  L’cvêquc  d’Amiens 
lui  enjoignit  de  répondie  aux  accusa- 
tious  dont  il  était  l’objet:  pour  éviter 
un  écl  't,  d s’enfuit  à Paris,  où  il  se 
tint  caché  quelques  mois.  Il  pas-a  en- 
suite dans  le  diocèse  de  Bazas,  d’où 
ses  principe»  de  mysticité  le  forcèrent 
bientôt  à sortir;  de  la  il  vint  à Tou- 
louse, et  l’archevêque,  trompé  par  son 
extérieur  dé'  OI , lui  ayant  roufié  la 
direction  d’un  couvent  de  religieuses 
du  tic  rs-ordie,  il  sut  persuader  a ecs 
bonnes  filles  que  la  pci  fceliun  consis- 
tait dans  le  détachement  absolu  d"S 
sens,  et  qu’il  n’y  avait  absolument  au- 
cune action  q ai  ne  pût  ètie  sanctifiée 
en  la  rappoitanl  à Dieu.  Obligé  de 
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fuir  pour  échapper  au  châtiment  qu’il 
avait  mérité,  il  erra  pendant  quelque 
temps  de  village  en  village,  déguisé 
et  sous  un  faux  nom;  mais  lor  qu’il 
crut  qu’on  avait  ces sé  de  le  poursuivre, 
il  »e  présenta  à la  Graville,  ermitage 
occupé  par  dos  carmes  à quelques 
lieues  de  B >zas,  et  il  tic  tarda  pas  de 
mettre  le  trouble  et  lealesordrc  parmi 
ces  religieux.  Les  plaintes  portées  con- 
tre lui  le  contraignirent  a cher*  ber 
mi  nouvel  asile  ; il  eu  trouva  uu  à 
Ciste!»,  dans  le  château  du  comte  de 
Fnvas.  g’  ntilbomin*'  protestant.  Pour 
réjion.lrc  aux  bontés  de  son  hoir, 
il  lui  déclara  que  depuis  long-letnpi* 
il  avait  l'intention  d’embrasser  la  ré- 
forme , et  le  pria  de  le  en  (luire  à 
Moutaubÿii , où  il  fut  reçu  à bras  ou- 
verts. Il  y prononça  sou  bjnraiioa 
en  i65o  ; et  .leux  ms  après  H fut  élu 
pasteur  de  cette  é„li,c,  poste  qu'il  oc- 
cupa huit  années,  par  la  protection 
des  personnes  que  séduisirent  scs  de- 
hors hypocrites.  Une  sédition  qu'il 
cxciu  contie  les  c.tboliq nés,  déter- 
mina les  magistrat».!  le  chasser  connus 
un  pci  lui  bateur  : il  ch*  relia  uu  refuge 
à üiange;  mais  ne  s’y  crovaut  pas  en 
sùieté,  il  jiassa  en  iGây  à < ie  eve.  et 
étant  parvenu  à s’y  faire  de  nombreux 
partisans  , il  força  le  consistoire  a lui 
permettre  de  prêcher  publiquement. 
Il  accepta  en  ifitrG  la  vocal  ion  de  l’é- 
glise de  Middclbourg;  en  se  rendant 
eu  rette  v.lle,  il  s'arrêia  à Uircrht,  et 
y logea  chez  lu  célèbre  M11*.  Scliur- 
maun,  dont  il  fit  une  de  ses  plus  arden- 
tes prosélytes:  il  chercha  aussi  a rogner 
à son  parti  la  fameuse  Boutigoun; 
mais  d ne  put  y réussie.  Les  habitants 
de  lUidd*  Ibomg  forent  bientôt  divi- 
sés au  sujet  de  sa  doctiiur;  les  magis- 
trat-,craignant  unéclat, le  dénoncèrent 
aux  anciens.  Labadie  fut  ci:c  devant 
le  synode  de  Dordrecht,  pour  ren® 
«ire  compte  de  scs  piinctpc» , cl  il  lui 
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fut  enjoint  de  cesser  ies  fonctions. 
Cet  audacieux  sectaire  , loin  d’obéir  à 
l’ordre  qu’il  avait  reçu  , rentra  en 
triomphe  à Middelbonrg  , escorté 
d une  tbub  immense,  foiçahs  portes 
de  l'église  que  les  magisliats  tenaient 
fermées,  et  distribua  la  communion  à 
tous  ceux  qui  l’avaient  suivi.  Les  ma- 
gistrats, craignant  que  cette  sccne  scan- 
daleuse ne  tût  le  prélude  de  plus 
grands  désordres , lui  fireut  signifier 
l'ordre  de  sortir  de  la  ville  sur-le- 
cliamp;  et  il  se  retira  à Terveer  daus 
la  Zélande,  d’où  les  hommes  sages  par- 
vinrent encore  à l’é'oigner.  Alors  il  se 
fixa  dans  un  village  près  d’Amster- 
dam , et  y établit  une  imprimerie, 
afin  dVIuder  la  défense  qu’on  lui  avait 
faite  de  publier  aucun  écrit  propre  à 
entretenir  la  division.  La  princesse 
pa!at  ne  Elisabeth,  gagnée  par  Mllr. 
Schurmann  , se  déclara  sa  protectrice, 
et  le  fit  venir  à Et  fuit;  mais  il  n’y 
demeuia  qu’un  an  , et  se  réfugia  daus 
la  ville  d’Aftona.  Ce  fut  la  qu’il  mou- 
rut d'une  colique,  en  1674»  Ie  <3 
février,  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
sance, à l’âge  de  soixante-quatre  ans.  Ses 
disciphsse  répandirent  dans  la  Basse- 
Allemagne,  où  ils  ont  subsiste  près 
d'uu  siècle.  Labadie  était  réellement 
éloquent;  il  parlait  avec  celle  véhé- 
un  nce  qui  annonce  la  conviction  cten- 
tratue  toujours  la  multitude  : mais  il 
joignit  à l'ambition  d'un  sectaire  , le 
gain  des  p'aisirs;  il  faisait  servir  à ses 
odieux  proji  Is  le  ma -que  de  la  religion, 
et  il  ne  fut  qu’un  détestable  hypocrite. 
Il  enseignait,  que  Dieu  peut  <t  quel- 
qi  cfus  veut  liomper  les  hommes;  que 
li  S uni  E prit  agît  immédiatement  sur 
les  aines,  it  qu’on  doit  suivre  l'inspi- 
ration inlérii ui  c;  que  le  baptême,  dont 
il  reconnaissait  l’efficacité,  ne  devait 
être  conféié  qu’à  un  âge  avancé,  puis- 
qu’il est  la  marque  qu’on  est  moi  t au 
inonde  cl  ressuscité  en  Dieu;  que  la 
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loi  ancienne, surchargeait  l’homme  de 
pratiques,  et  que  la  nouvelle  le  met 
dans  une  parfaite  liberté;  que  l’ob-er* 
vation  des  jours  du  repos  rst  une  diose 
indifférente;  que  Jésus-Chri-t  vifWra 
régner  mille  ans  sur  la  terie,  et  qo’il 
cuuveilira  h lui  tous  les  hommes  sans 
exception  ; que  la  vie  contemplative 
est  le  comble  de  la  perfection;  que 
l’homme  dont  le  cœur  est  c llme,  s’en- 
tretient familièrement  avec  Dieu,  et 
voit  en  lui  toutes  choses;  et  que  l'on 
peut  parvenir  à cet  état  par  le  renon- 
cement à soi-même,  la  mortification 
des  sens,  et  la  pratique  fréquente  de 
i’or.iison  mentale.  Tels  sont  les  prin- 
cipaux points  de  la  doctrine  dt-  Laba- 
die; ils  sont  extraits  de  ses  ouvrages 
nombieux,  mais  qui  {ont  aujourd’hui 
si  méprisés  que  la  plupart  des  biblio- 
graphe s n’ont  pas  daigréen  donner  la 
liste.  On  la  trouvera  dans  lés  Mémoires 
de  Nicrron,  tom.  xvtn  it  xx,  cl  plus 
complète  dans  Molli  r,  Ci  ni  brin  lit- 
terala,  loin.  111.  Les  titres  de  quel» 
qui  s uns  des  écrits  de  ce  fanatique 
sont  très  singuliers  : l.e  hérautl  du 
grand  roi  Jésus , Amsterdam,  1667, 
in-iu;  — Le  véritable  exorcisme,  ou 
l'unique  moyen  de  cha-ser  le  diable 
du  monde  chrétien; — Léchant  1 oyal 
du  roi  Jésus  - Christ,  etc.  Ou  peut 
consulter  pour  plus  de  détails , outre 
les  auteurs  déjà  eues,  le  Dictionnaire 
de  Ch  luf-pié  et  celui  de  Moréri.  On  a 
public  nue  Histoire  de  sa  vie  à la  Haye, 
1670,  in- 12.  W — s. 

LABAN  , fils  de  Beitliurl  et  petit-fils  ' 
de  Narhor,  demi  ur*it  a H inn  en 
Mésopotamie.  Il  donna  se*  deux  G les, 
Lia  et  Kichil,  à J.irob,  son  neveu, 
fil-  de  sa  sœur  R<b-  cca  , à conduion 
qu’il  le  ervirail  pendant  qu.ro  ze  ans. 
Au  bout  de  ce  temps- là  , Jacob  aiant 
voulu  se  retirer,  Liban  le  coiij  ra  de 
rester  à son  service,  moy.  nuant  une 
récompense  convenue,  parce  qu’.ÿ 
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avait  vu  que  la  bénédiction  du  Sci-  rappela  tout  ce  qu’il  avait  fiit  pour  lui» 
gueur  s’était  répandue  sur  ses  trou-  et  l’horrible  ingratitude  dont  il  avait 
peaux  depuis  que  son  gendre  eu  été  payé.  Laban,  devenu  pins  traitable, 
avait  la  garde.  Jacob  y consmtit,  et  se  réconcilia  avec  Janb , et  offrit  avec 
fixa  |£  même  les  condition*,  qui  fit-  lui  «les  sacrifices.  Ils  érigèrent  eu- 
rent acceptées  par  Laban.  Six  ans  semble , en  inéuioire  de  retle  alliance, 
apres , Jacob  entendit  les  enfants  île  un  monument  qui  devait  eu  même 
Laban  qui  disaient  entre  eux:  a J icub  temps  servir  de  limite  aux  invasions 
» a pris  tout  te  qui  était  à notre  père;  de  part  et  d’autre.  Laban  stipula  aussi 
» il  s’est  enrichi  de  se»  biens  et  est  que  Jacob  ne  prendrait  pas  de  nou- 
» devenu  puissant.  » Laban  , de  -on  vclles  femmes,  ni  de  concubines,  du 
. côté,  ne  le  voyait  plus  du  même  œil  vivant  de  scs  filles.  Ils  se  séparèrent 
dont  il  le  ri  gardait  auparavant.  C’est  contents  l’un  de  l’autre;  Laban  cm- 
ce  qui  fit  prendre  à Jacob  la  révolution  brassa  scs  enfants,  les  combla  de 
de  pirlir  avec  tout  ce  qui  lui  apparie-  bénédictious  , et  s’en  retourna  dans 
naît  d’après  les  conventions . pendant  son  pays,  fan  1719  avant  J.-C. 
que  son  beau-père  était  aile  tundre  ses  L — b — e. 

brebis.  Jacob  avait  déjà  marché  trois  * LABARBINAIS  • LE  - GEATIL  , 
jours,  quand  Laban,  averti  de  son  vovagéur  français  du  xvtti'.  siècle, 
départ,  assembla  ses  enfants  et  ses  était , suivant  les  apparences  , né  eu 
serviteurs  pour  se  mettre  à sapeur-  Bretagne,  peut-être  à St.-Malo.  Cé- 
suite.  Il  l’atteignit,  après  sept  jours  de  dant  au  désir  de  faire  fortune  et  de 
marche , à la  montagne  de  Galaad , courir  le  monde , il  s’embarqua  sur 
lorsque  celui  - ci  venait  de  tendre  ses  un  navire  marchand  qui  partit  de 
tentes.  Dieu , qui  protégeait  visible-  Cherbourg  pour  le  Chili , le  8 août 
meut  Jacob,  apparut  en  songea  La-  1714.  On  arriva,  le  4 mars  1715, 
ban,  et  lui  défendit  de  f ire  aucun  mal  à la  Conception.  Le  grand  nombre  de 
à son  geudre.  Lab.in  fit  à Jarob  les  bâtiments  français  qui  se  trouvaient 
plus  vifs  reproches  d’en  avoir  agi  dans  ce  port,  lie  laissant  pas  entrevoir 
ainsi  avec  lui,  et  ne  lui  laissa  point  l’espcrance  que  les  marchandises  pus- 
ignorrr  quels  étaient  ses  desseins , si  sent  s’y  vendre  avantageusement,  Le 
• le  Dieu  de  ses  pères  11e  s’y  était  op-  Gentil  montasurun  navire  de  Bnïonne 

posé.  Il  lui  reprocha  surtout  d’avoir  qui  allait  à la  Chine;  il  relâcha  dans 
dérobé  scs  idoles.  J .cub  n’eut  pas  de  plusieurs  ports  de  la  côte  jusqu’à 
peine  a se  justifier  sur  tous  les  points  ; Piscu  , et  gagna  Lima  par  terre, 
et,  comme  il  ne  savait  pas  que  Ri-  croyant  qu’il  liicrait  bon  parti  de  sa 
chcl  eût  commis  ce  larcin  , il  permit  pacotille  dans  cette  capitale.  Il  perdit 
à Laban  de  faire  des  recherches  dans  la  moitié  de  ta  valeur  .convertit  le 
son  bagage.  Rachel  cacha  prompte-  produit  en  lingots  d’argent,  et,  le  4 
. ment  les  idoles  sous  le  kàt  d'un  cha-  mars  1716,  il  quitta  le  port  de  Gua- 
meau;  et,  assise  dessus,  elle  pria  son  cho  au  nord  de  Lima.  Apres  avoir 
pèrcdel’excusrrsieilcnesetevaitpoint  touché  àGuani,  le  bâtiment  atterit 
en  sa  présence,  parce  qu’elle  en  était  le  9 juin  à Emouï  , dans  la  province 
empêchée  par  une  incommodité.  Ainsi  de  Fokien  en  Chine,  séjourna  dans 
les  recherches  de  Laban  ayant  été  élu-  ce  port  jusqu’au  17  février  1717, 
dées,  Jacob  se  plaignit  amèrement  de  et  passa  ensuite  cinq  mois  dans  l’île 
l’injustice  de  son  beau  père.  11  lui  Bourbon.  Son  mauvais  eut  le  força 
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d’entrer  à San -Salvador  au  Brésil. 
I<e  voyage  de  Labarbinais  finit  à Vi- 
varès  en  Galice.  Il  alla  ensuite  par 
terre  à Gcnes,  où  le  bâtiment  s’était 
rendu.  « J’y  trouvai , dit-il,  ma 
« troupe  en  procès ; mais,  pour  les 
» éviter , j’ai  pratiqué  à la  lettre  le 
» précepte  de  l’Evangile , et  j’ai  aban- 
» donné  le  manteau  à qui  me  le  dc- 
» mandait. . . Quand  j’aurai  fini  mes 
» affaires,  peut-être  retournerai-je  en 
» France;  pedt-être  aussi  resterai-je 
» en  Italie  quelques  années.  La  for- 
» tune,  que  j’ai  été  chercher  si  loin  , 
» et  que  je  n’ai  pas  trouvée,  est  peut- 
* dire  ici  cachée  et  m’attend  : que 
» sais-je  ?»  Il  crut  devoir  à sa  na- 
tion , ainsi  qu’il  l’annonce  dans  sa  pré- 
face , le  fruit  de  ses  observations , et 
il  les  publia  sous  ce  titre  : Nouveau 
voyage  autour  du  monde , cto.,  avec 
une  description  de  la  Chine , Paris, 
1 738,  5 vol.  in- 1 a , cart.  et  fîg.  ; Ams- 
terdam, 1728;  ibid.,  1751, 5 vol.  in- 
1 a , fig.  Ce  voyage  est  en  lettres  qui 
portent  la  date  destemps  et  des  lieux, 
adressées, ainsique  l’c'pître  dédicatoire 
écrite  de  Rome  du  24  juillet  1734  , 
au  comte  de  Morville , ministre  et 
secrétaire  d’état.  La  dernière  lettre  est 
de  Gènes, du  ay  juillet  1718:  on  les 
lit  avec  plaisir;  le  style  en  est  agréable  : 
« Il  n’échappe  h Le  Gentil,  dit  l’au- 
» leur  de  l’Histoire  des  voyages  , 
» rien  qui  puisse  faire  mal  juger  de 
» son  esprit  et  de  sa  bonne  foi.  » Il 
s’abstient  généralement  de  toute  es- 
pèce de  remarques  nautiques;  et  l’on 
s’aperçoit,  en  quelques  endroits,  que 
même  des  notions  assez  communes  de 
la  géographie  générale  lui  sont  étran- 
gères. Il  sc  borne  k la  description  des 
lieux  qu’i!avus,et  des  mœurs  qu’il  a 
observées.  Ses  réflexions  sur  le  com- 
merce sont  d’un  homme  sensé.  Les 
détails  qu’il  donne  sur  Emou'i , ont 
d’autant  plus  de  prix  que  ce  port 
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est  peu  fréquente  par  les  Européens. 
11  aoit  tout  ce  qu’il  raconte  de  la 
Chine  , au  P.  Laureati , missionnaire 
jésuite  italien , établi  dans  le  Fokien, 
et  qui  rendit  de  grands  services  au 
navire  français.  Labarbinais  habita 
d’ailleurs  assez  long-temps  dans  une 
pagode  près  d’Emouï , et  fut  lié  avec 
le  chef  des  bonzes.  Son  livre  con- 
tient aussi  des  particularités  intéres- 
santes sur  plusieurs  petites  îles  du 
détroit  de  la  Sonde;  enfin  sur  la  colo- 
nie de  l’île  de  Bourbon,  alors  nom- 
mée Mascarin  , et  qui  était  encor* 
dans  l’enfance.  E — s. 

LABABCA  ( Vincent  Calderoi» 
de  ),  peintre  de  portraitsel paysagiste 
de  l’écolede  Madrid,  naquit  à Guada- 
laxara  en  176a.  Peut-être  descendait- 
il  de  la  famille  du  fameux  poète  tragi- 
que de  ce  nom  ( Voy  Calderon  de  la 
Barca  ).  Il  apprit  l’art  de  la  peinture 
sou$  la  direction  de  François  Goya , 
qu’il  s’efforça  d’imiter.  Les  portraits 
qu’il  fit , se  distinguaient  par  leur 
ressemblance  et  par  la  manière  dont 
ils  étaient  peints.  Ses  paysages , qu’il 
enrichissait  de  scènes  champêtres  tou- 
chées avec  esprit , étaient  exécutés 
d’un  pinceau  fin  et  plein  de  grâce.  Il 
s’élait  exercé  également  avec  succès 
dans  legeure  historique  ; et  son  tablean 
de  la  Naissance  de  saint  Norbert , 
qu’il  avait  fait  pour  les  prémontrés 
d’Avila , promettait  à l’Espagne  un  bon 
peintre  de  plus  : mais  «ne  mort  pré- 
maturée l’enleva  en  1794,  à l'âge 
de  trente-deux  ans  seulement.  P — s. 

LABARRE.  V.  BARREet  Barrière. 

LABASTIDE.  P,  Chiniac. 

LABASTJE)  JosepiI  Bimard,  ba- 
ron de),  savant  antiquaire,  naquit 
à Carpentras,  le  6 juin  1 70.2  , de  pa- 
rents d’une  ancienne  noblesse  du  Dau- 
phiné (1).  Il  fit  ses  premières  études 

(O  C'ftl  1I101  lut)  fief  «!r  la  flatlir  . •>«  1a  )’4u* 
<1«  Moût  S1U0O , iju'oc  a découvert  Irt  ruines 
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au  college  de  sa  ville*  natale,  et  acquit 
de  lionne  heurs*  l'habitude  d’cctitceu 
la'in  avec  une  facilité  i l une  pureté 
remarquables.  Scs  cours  termines,  il 
prit  la  icsulution  de  lenonreraii  mon- 
de ; mais  *<  s parents  s’y  oppu>èrrnt, 
et  , |Kuir  le  di-lraire  de  cette  idée , 
le  firent  voyager  »ous  la  cmidnite 
d’un  li.mum*  insiruit  et  prudent.  Ar- 
rive a Avignon  , il  trompa  la  sur- 
veillance de  son  guide , et  se  réiugia 
dans  la  maison  des  jésuites  , d'où  l’on 
tut  beaucoup  de  peine  a le  faiie  sor- 
tir. Cependant  un  de  ses  oucles  par- 
vint a calmer  son  imagination  exal- 
tée, et  à lui  faire  accepter  line  lieu- 
tenance dans  un  régiment  d’ infante- 
rie. La  délicatesse  de  sa  santé  l'ayant 
obligé  à se  démettre  de  cet  emploi  au 
bout  il<  quatre  ails,  il  se  décida  enfin 
à suit  rr  la  cai  rirro  de  la  magistrature. 
Il  a. la  dune  étudier  Ir  dioit  à l’uni- 
versité  de  Vah  net* , et  il  y |»rit  ses 
grades  avec  di-liuction.  Un  procès 
considéiable  qu’eut  alors  sa  famille, 
le  força  de  se  rendre  à Gicnoble,  et  il 
eut  de  frequentes  occasions  d’y  voir  le 
président  'le  Valbonuais,  qui  lui  ins- 
pira le  coût  de*  lecherches  histori- 
ques. L’.-fTiire  qui  l’occupait  ayant  été 
renvoyée  a iVxameu  du  parlement  de 
Dijon  , il  lit  plusieurs  voy.igcs  dans 
cette  ville , où  il  connut  c savant 
Boubier,  qui  lui  communiqua  bientôt 
son  ardeur  pour  l’étude  de  l’antiquité. 
Uu  nouveau  pioccs  amena  Labasticà 
Paris  sur  la  fin  de  l’anoéc  i*j3f>  : la 
réputation  de  son  savoir  l’y  avait  pré- 
cédé; et  l’academie  des  inscriptions 
s’empressa  de  lui  donner  le  titre  d’as- 
socié honoraire . Dès-lors  tons  scs  mo- 
ments iureut  consacrés  à l’étude;  il 
fréquentait  assidûment  les  séances  de 
l’académie,  et  donnait  tous  ses  loisirs  à 

l'ineitnae  ville  de  Mo  ni  Se/eucui.  ( Voy.  ]'.r- 
tiete  L.doucittb,  duu  U BiQgraf’h.  dci  Homme! 
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l'examen  des  médailles  du  cabinet  du 
Ilot.  L’excès  du  travail  ne  larda  pas 
d'altérer  sa  saute,  déjà  si  frôle  : a U 
suite  d’une  maladie  qui  avait  lait  tretn- 
b cr  pour  ses  jour-,  les  médirui-  loi 
consid  èrent  d’alji  r lespirrr  l’air  na- 
tal. Il  r<  vint  nCarpentr.is  d itis  lecou- 
lanl  de  l’année  i *y  • L 1 in  >rt  de  son 
pèie,  et  celle  dVo  oncle  dimt  il  'cuit 
I unique  héritier, qui  arrivé)  eut  a peu  de 
distance  , l’obligèrent , tua  gré  lui  , à 
un  travail  aus-i  pénible  que  fastidieux  : - 
qutlqnes  contrariétés  qu’il  éprouva, 
achevèrent  de  lui  aigrir  le  sang;  U 
pblbysie  dont  il  était  attaqué  fit  des 
progrès  r > pides  , et  enfin  il  succomba 
le  5 août  1 74*-* > à l’àgc  de  trente-neuf 
ans.  Labastie  avait  un  espiil  solide, 
un  jugement  suret  une  mémoire  liés 
heureuse;  il  était  d’un  caractère  fer- 
me, et  ennemi  de  toute  dissimulation. 
Fiéret  a prononcé  sou  cloge,qui  est 
imprimé  dins  le  tome  xvt  des  Mé- 
moires de  i’dcadera.  di  sinscriptiuns. 
On  doit  à L.ibastic  une  excelh  n'e  édi- 
tion de  la  Science  des  médailles 
(par  le  P.  Juberl),  Pars,  fjôy'.a 
Vol.  in-ia,  augmentée  de  remarques 
historiques  et  critiques,  qui  en  font, 
pour  ainsi  diic,uu  ouvrage  entière- 
ment neuf.  O11  a , ru  outre , de  lui  : 

I.  Description  de  iamphithéatre  de 
bordeaux , vulgairement  appelé  le 

Fa  lais  Galien,  dans  les  Mém  ires  de 
acad.  loin.  xn.  — Dissertation  sur 
le  souverain  pontificat  des  empe- 
reurs jomains  , ibid.  et  loin.  xv.  — . 
Dissertation  sur  quelques  médaillés 
de  Probus  , ibid.  loin.  xm.  — Re- 
marques sur  quelques  inscriptions 
antiques , ibid. . loin.  xv.  — Disser- 
tation sur  la  Vie  de  St.  Louis  par 
Joinville,  on  l’on  démontre  son  au- 
tbcnticile  contre  l’opinion  du  P.  Har- 
douin,  ibid.  — Mémoire  sur  la  Via 
de  Pétrarque,  ibid.  et  toin.  xvn.  II. 
Dissertation  au  sujet  d'une  inscrip - 
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lion  Je  l’empereur  llbin  ; — autre 
dans  laquelle  ou  examine  l'histoire  lu 
consul  Titus  Délias  il  de  la  f.imille 
DnJia; — Fx/ilical  on - sur  diverses 
inscriptions  [rouvres  dam  le  Dau- 
phine. i ii Mitées  au  Novus  tbesaur. 
inscription |’nli  ié  par  Mur  'toi  i.  U I . 
Lettre  a M.  de  t' albanais  . rit  l’on 
ex  mu  ne  une  /Jissertntion  ( de  G ib  ) 
sur  l’  ire  de  triomphe  d’Oranpe 
(ilan-  les  Mém.  de  Trévoux  j i ' t 
clanût  i^jo,  |ug  i *2 1 4 âü.cl  i3~a- 

gü  t ’.iü  t'iir  de  cette  Dissertation 
(J.  F.  Gmb  ou  Gibbs  , duiit  nous 
avons  lionne  /article  loin.  XV  1 1 , pag. 

5 1 4 ) .lltlillll.il  <T  IJlOMIlUCUl  à Dli- 
m il  ms  ilienobulms  : h- liaïun  de  La 
hast  je,  qui  l’alinbnc  a Au^u  te , a clé 
réfuté  |'.ir  Muni  \Acad.  d,  s im- 
cript.,  xxvi, M.  pag.  ~>5â;.  l.’o|iiiiiou 
de  Gmb  a cli-  ri  piuduile  avec  il'  nuu- 
vedes  incuvrs  dans  les  Anliq.  ~ët 
jfclunwn.  du  dçp.  de  f'atu  luse,  par 
M ■ Forna  a’Uib  in  ■ psg,  48.  Ou  li  oiive 
ausd  du  bai  ou  de  Libastic  , dans  les- 
1 Mém.  de  Trévo"X{ nov.  i ,}3'i , pag. 
aoi-apa*;),  l’ixpluatiun  Vie  la  cu- 
rieuse iiisiii,  lion  C.  Seksius,  etc., 
trouvée  à 8t.-i\lnrel  près  ne  Ibunilti 
en  Savoie,  par  M.  Symoud  , jnge- 
niaje  de  la  province  de  Genevois,  et 
qui  avait  échappe  aux  recherches  de 
Ouichenun  et  de  Japon  ; ui, ns  c’est  par 
erreur  qu'il  l'attribue  aux  li.Iait.iiïts 
d’AJby , tandis  qu’elle  ne  regarde  que 
ceux  d’Albins.  ( Alb.  Beauinuiit  l’a  rap- 
portée un  peu  différemment  dans  sa 
Descr.  des  Alp.  grecq.  et  coWennes , 
1”.  part. , 1,  i°j,  «t  lit;.  48,  pL 
i o )■  Labastie  a laissé  en  mauus- 
crit  une  Dissertation  très  étendue 
sur  les  légions  et  les  cohortes  romai- 
nes ; une  Chrotumgie  des  rots  de 
Bithynic, déterminée  par  le»  médailles, 
et  eiifiu  des  Notes  ( en  latin  ) sur  l’ou- 
vrage de  Gaillard  Guiran  : Inscriptio- 
nés  antiqu  e urbis  cl  agriNemausen- 
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sis.  Ce  dernier  manuscrit  était  conser- 
ve dans  la  bili  lotluque  de  .Seguicr, 
secrétaire  de  l’académie  de  Nîmes. 

VN —s. 

LVllAT  ; .lEAN-liaPTISTE  ) , reli- 

gieux  d'Uiiinieain  et  voyaecui  irançois, 
naquit  a Pans  en  ititij.  |l  lit  profession 

àdix-ncutaris,  enseigna  1 iiMiileles  ma- 
thématiques et  la  philosophie  à Nancl, 
et  leinp  ii  aussi  lt-s  fonctions  de  pre- 
di  at  ur.  Il  é'all  en  i(i<p  an  eonvent 
de  U 1 uc  Saint  Honoré  à Pari-.  A cette 
époque,  les  supérieur*  des  ordres 
établis  dans  'es  Antilles  Irançaises^ 
éirivirentà  leurs  confrères  en  httrope 
pour  les  engag.  r à venir  à leur  se- 
cours, une  nial.nlie  eoiilagiense  avant 
cniporte  la  piuparl  des  inissioin>a<res7 
une  de  ces  l«  tti  < s tomba  entre  les 
mains  de  l.alal  ; « bile  me  pressa, 

» dit  il , d’1  xcciiter  le  dessein  que  j’a- 
» vais  formé  depuis  quelque  temps  de 
» me  consacre!  aux  missions  connue 
« a un  emploi  qui  convenait  lout-à- 
» fait  bien  a ma  profession.  » Malgré 
les  « fl~ >rls  qu<  l’on  lit  pour  le  retenir^ 
il  paitil,  s’imbarqua  le  29  novembre 
à la  KochrTe,  emmenant  avec  lin  plu- 
sieurs religieux  de  son  ordre  : le  39 
janvi  r iih)\ , il  prit  terre  à la  Marti- 
nique. Nommé  aussitôt  pour  remplir 
les  fonctions  de  curé  de  la  paroisse  de 
Macouba,  il  y resta  près  de  deux  ans. 

Il  fut  alors  envoyé  à la  Guadeloupe 
pour  y faire  construire  1111  moulin  a eau 
dans  une  babilalioii  de  l’nrdre.  I.e  gôm 
verueur,  qui  eut  occasion  d’apprécier  5 
scs  connaissances  en  mathématique» , 
le  pria  de  l’accompagner  dan»  la  visite 
de  file  pour  rxaminer  les  points  sus- 
ceptibles de  défense.  Quand  Labat  rc- 
vint  à la  Martinique,  un  autre  icligicux 
s’était  établi  dans  sa  cure.  Le  supérieur 
le  consola  de  cc  contre-temps  par  les 
inarquesde  confiance  dont  illecombla, 
et  le  nomma  procureur-général  de  la 
mission.  Cet  emploi  mit  Labat  à même 
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de  donner  des  preuves  réitérées  de  son 
intelligence  pour  les  affaires.  D’ua 
autre  coté,  scs  talents  dans  l’applica- 
tion jles  mathématiques  , et  son  excel- 
lent jugement , le  firent  souvent  cm- 

5 loyer  par  les  gouverneurs.  Chargé 
e différentes  missions  à plusieurs  re- 
prises, il  visita  toute  la  chaîne  des  An- 
tilles françaises,  anglaises  et  hollan- 
daises, depuis  la  Grenade  jusqu’à  St.- 
Domingue.  Ce  fut  à la  Martinique  et 
à la  Guadeloupe  qu’il  séjourna  princi- 
pe letnent.  Il  servit  pendant  deux  ans 
comme  ingénieur  dans- cette  dernière 
île;  et  quand  les  Anglais  vinrent  l’atta- 
quer en  1 705,  d se  montra  aussi  brave 
que  religieux  zclc, et  pointa  lui-même 
plusieurs  pièces  contre  les  ennemis. 
En  1 705 , la  situation  des  affaires  de 
la  mission  exigeait  qu’un  religieux  fût 
député  eu  Europe.  Lahat , qui , depuis 
un  an,  remplissait  les  fonctions  de  su- 
périeur de  la  mission  de  la  Martini- 
que , et  qui  avait  déjà  eu  les  pouvoirs 
de  vicaire-général  et  de  préfet  aposto- 
lique de  toutes  les  missions  des  domi- 
nicains dans  les  Autillcs,  reçut  l’invi- 
tation d’aller  veiller  à des  intérêts  aux- 
quels il  avait  donné  tous  ses  soins.  Il 
quitta  la  Martinique  le  9 août;  le  9 
octobre  il  entra  dans  le  port  de  Cadix. 
Il  visita  les  environs  de  cette  ville  et 
«ne  partie  de  l’Andalousie  jusqu’à  Gi- 
braltar. Le  4 mars  1706,  il  attérit  à 
la  Rochelle,  où  il  se  rendit  de  nou- 
veau après  avoir  fait  le  voyage  du 
Nord  de  l'Halic.  Des  affaires  l’ap- 
pelèrent à Rome  en  1 709  ; il  séjour- 
na ensuite  assez  long-temps  à Civita- 
Vccchta,  et  revint  à Paris  en  1716. 
Retiré  au  couvent  de  la  rue  du  Bac , il 
s’y  occu  pa  de  la  publication  de  ses  voya- 
gis,  et  de  celle  de- diverses  relations 
dont  on  lui  avait  remis  les  manuscrits. 
1!  mourut  le  6 janvier  1 738.  On  a de 
lui .- 1.  Nouveau  Foyage  aux  lies  do 
V Amérique  y contenant  l'histoire  na- 
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turelle  de  ces  pays,  l'origine , les 
moeurs , la  religion  et  le  gouverne- 
ment des  habitants  anciens  et  mo- 
dernes ; les  guerres  et  les  événe- 
ments singuliers  qui  y sont  arrivés 
pendant  le  séjour  que  Fauteur  y et 
fait,  Paris,  17 22,  6 vol.  in- 12, 
cart.  et  fig.  ; ibid.,  1708;  la  Haye, 

1724,  6 vol.  in-12;  ibid. , 1738,  3 
vol.  in-4*.  ; seconde -édition  , Paris, 
1 742 , 8 vol.  in  - 1 2 , cartes  et  fig.  : 
traduit  en  hollandais  , Amsterdam  , 

1725 , 4 ™l.  in  - 13  , fig.  ; en  alle- 
mand, par  C.  F.  C.  Schad  ( avec  le 
voyage  de  Lahordc  aux  îles  Caraïbes  ), 
Nuremberg,  1783-87,  G vol.  in-8°.  , 
fig.  O11  trouve  dans  ce  livre  des  no- 
tices sur  toutes  les  îles  que  Labat  a 
visitées,  et  notamment  sur  la  Marti- 
nique et  la  Guadeloupe.  Les  diverses 
productions  de  la  nature  y sont  décri- 
tes en  détail;  l’auteur  ne  se  piquait  ce- 
pendant pas  d’être  naturaliste , et  il 
en  convient  plus  d’une  fois  : il  parle 
aussi  de  plusieurs  petites  îles,  sur  les- 
quelles il  n’existe  guère  d’autres  ren- 
seignements que  ceux  que  nous  lui  de- 
vons. Les  procédés  employés  pour  la 
fabrication  du  sucre  et  de  l’indigo  , 
pour  la  récolte  et  la  préparation  du 
colon,  du  cacao,  du  tabac,  sont  ex- 
pliqués avec  précision  et  clarté.  Quel- 
ques personnes  ont  reproché  à Labat 
d’avoir  grossi  sa  relation  d’une  foule 
de  pttilcs  anecdotes,  la  plupart  ma- 
lignes , et  aujourd’hui  d’un  interet 
médiocre.  On  ne  peut  disconvenir 
qu’il  ne  soit  un  grand  causeur;  sa  ja- 
seric  mérite  quelquefois  le  nom  de 
commérage  : néanmoins  il  y a tant  de 
bonhomie  dans  sa  malice,  que  l’on  ne 
ressent  jamais  l’envie  de  s’en  fâcher. 
D’ailleurs  les  personnes  qui  connais- 
sent les  colonies,  trouvent  dans  ce 
livre,  sur  plusieurs  familles  qui  sub- 
sisteotcncorc,  des  renseignements  li ès 
honorables  pour  celles  «i.  Labat  ins- 
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trait  et  amuse  beaucoup.  La  première 

édition  de  te  voyage,  sa  réimpression 
à la  Haye,  tiiécs  chacune  à deux  mille 
exemplaires , furent  enlevées  rapide- 
ment. Les  clameuis  des  femmes  et  des 
médecins  ne  purent,  dit  Cubât,  nuire 
à cc  livre.  H sc  justifie  fort  gaîment 
dans  la  préface  de  son  voyage  en  Ita- 
lie. & t heureux  caractère  ne  le  quitte 
pas  un  moment;  et  cependant  il  s'ac- 
quitte de  ses  devoirs  arec  assiduité, 
ramène  à la  religion  ceux  qui  s’en 
écartent  ou  la  négligent  : même  dans 
une  course  à bord  d’un  bâtiment  fli- 
bustier , ou  reconnaît  l'homme  bon, 
charitable  et  pénétré  des  obligations 
que  spu  état  lui  impose.  II.  Nouvelle 
Relation  de  F Afrique  occidentale , 
contenant  une  description  exacte  du 
Sénégal  et  des  pay  s situés  entre  le 
Cap -Blanc  et  Serralione  , jusqu'à 
plus  de  trois  cents  lieues  avant  dans 
les  terres  ; F histoire  naturelle  de  ces 
paj  s , les  di/Jérentes  nations  qui  y 
sont  répandues , leurs  religions  et 
leurs  moeurs , avec  l’état  ancien  et  pré- 
sent des  Colonies  fyti  y font  le  com- 
merce , Paris,  17.18,  5 vol.  in-iu, 
cartes  et  figures;  ibtd.,  1 qd'i  et  1 708, 
5 vol.:  livre cscellcut,  composé  pres- 
qu’cnticrcincnt  d’après  les  mémoires 
de  Brue,  qui  avait  ré-idé  long- temps 
à la  côte  d’Afrique  ( Foy.  Brue  , tom. 
VI , pag.  84  )-  Tous  ceux  qui  ont 
voyagé  dans  les  contrées  qu>-  décrit 
cette  relation  , convicniu  ni  qu’il  est 
impossible  de  donner  des  détails  plus 
authentiques.  C’est  une  mine  inépui- 
sable, où  beaucoup  d'écrivains  ont 
fouillé  : quelques-uns  sc  sont  montrés 
ingrats.  ( Foy.  Demawet.)  C’est  daus 
cc  livre  que  Lab.rtparle  des  premiers 
établissements  faits  par  les  Dieppois 
à Rufisquc  sur  la  côte  de  Guinée  dès 
1 564  (>  )-  Le  bon  accueil  (ait  à cct  ou- 

(t  ' Tome  ( , pag.  7-10  , l'auteur  cite  un  acte  de 
*epi«mbtc  i3üâ,  par  lequel  Ici  marcbaucU  du 
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vrage,  engagea  I abat  à publier  les 
deux  sui'anls.  III.  Fnyage  dit  che- 
valier Pesm  irehais  en  Guinée,  îles 
voisines,  et  à Cnieune. fait  en  i 7^5, 

1 7 uti  et  « 7M7  , contenant  une  des- 
cription très  exacte  du  pays  et  du 
commerce  qui  s’y  fait , Pâtis,  1750, 

4 vol.  iu-ia,  cartes  et  figures;  Ams- 
terdam, 17ÔI,  4 vol.,  caries  et  fig. 
A son  retour  de  l’expédition  , l’auteur, 
qui  avait  rouimuu.lé  un  vaisseau  de 
la  compagnie,  remit  sis  papiers  au 
P.  L'bat , qui  s’occupait  de  donner 
une  suite  an  livre  précédent.  On  y 
trouve  la  description  de  la  rôle  d’A- 
frique depuis  S rralionne  jusqu’à  la 
rivière  d*  5 Cam<  loues;  et  une  relation 
de  Ca  ienne,  où  le  chevalier  Dcsmarcbais 
transporta  sa  raiguisnnde  nègres  ache- 
tés à la  côie  d’Ali  iquf.  Pour  compléter 
ce  qui  concernait  Caïenne, où  Desinar- 
cliais  n’avait  pas  fait  un  long  séjour, 
Labat  eut  recours  à uue  relation 
écrite  par  un  magistrat,  ancien  inten- 
dant île  la  Guiaiir,  et  au  récit  d’une 
mission  chiz  les  Gaiibis  par  le  P. 
Lombard , jésuite.  Le  ive.  volume  est 
terminé  par  une  grammaire  abrégée 
de  la  langue  d<  Juida.  IV.  Relation 
historique  de  l’Ethiopie  occidentale, 
contenant  la  description  de  Congo , 
Angola  et  Matamba  ; traduite  de 
l’italien  du  *P.  Cavazzi,  et  augmen- 
tée de  plusieurs  relations  portu- 
gaises des  'meilleurs  auteurs,  avec 
des  notes,  Paiis,  175a,  5 vol.in-ia, 
cartes  et  figurrs.  ( Foy.  Cavazzi,  tom. 
VII,  pag.  449-)  Labat  ii’a  pu  dans  res 
trois  ouvrages  éviter  le  reproche  d’un 

Dir ppe  «iiucicrcnt  ceux  de  Rouen  » ce  commerce. 
Ciel  acte  , et  d'autre*  du  même  genre,  périrent 
dan»  le  bombardement  de  Dieppe  en  1694  » mai» 
le  F.  Labat  en  *\ait  pria  le*  extrait*  dan*  le*  An- 
nale* manuterite*  de  Dieppe,  dont  l'ancienneté  % 
dit-il,  et  la  vérité  ne  peuvent  être  révoquée*  en 
doute  , «t  qu'il  avait  vue*  dan*  le  cabinet  de 
M.  *** , avocat  du  roi  de  1a  même  ville.  ( Ibid. , 
)•»<  »).,■*  nom»  de  Petit-Pari*  et  de  Petil- 
Dicpyu*  , donné*  à don  fort»  de  la  réte  «le  (Âuinée, 
»e  noble  nient  confirmer  cène  tradition  , qui  a élq 
coatcatéc.  ^o;  .Anjtirn  et  OaiHaaceuat.  j 


Digitize 


by  Google 


11 


LA  B 

certain  pencli'nl  à la  crédnli'é,  que 
l’on  remarque  aussi  dans  son  voyage 
d’Amérique.  Ce  defaut  est  encore  plus 
marque  élans  la  relation  de  l'Éiliiopie. 
Les  cartes  de  re-.  trois  ouvrages  sur 
l’Af'ique,  sont  dr.  sséi  s par  D’Ânville. 
Y.  y oj  af’c  en  E-pagne  et  en  Italie, 
Paris,  l'5o,  8 vol.  in- 13  ; Amster- 
dam, ty3t  , 8 vol.  in-t3.  ligures; 
trad.en  allemand  par  C.  F.Trëllsrb, 
Francfort,  1^58  (il,  8 Vol.  Ce 
livre  ne  coulis  ni  pas  leamoup  dr  dé- 
tai's  insti neufs,  h ('exception  de  re 
qui  com une  le  guiivi me-niei  t papal. 
Dans  sa  pr«  nnéie  cxcui  :on,  I abat 
passa  par  Saint  - Marin.  Oie  lu  rue  eu  e 
avec  in'riét  ce  qu’il  dit  de  «rite  pe  tite 
rcpiibl  que,  rare uie m visitée.  V I.  Mê- 
moites  du  chevalier  d' Mrvitui . ton 
tenant  ses  voy  ages  dans  1‘  -hie , la 
Syrie,  la  Palestine  et  ta  Barbarie, 
la  descri  lion  de  ces  pays  , etc. , 
Paris,  I'35  , 6 vol.  iu-ri  ( f'oy. 
d'irvieux,  tenu,  il,  pag.  55g); 
mal  Induit  en  allemand,  Copenhague 
et  l.ei|rig,  i753-56,(»  vol.  iu  8®. 
LaLat  a su  rcudri-  inter i ss  mis  tous  es 
livtes  qu’il  a publiés  II  eheii-it  avec, 
biaucoup  de  discernement  les  traits 
les  plus  ptopirs  à frapper  le  lecteur, 
et  entend  à merveille  les  moyens  de 
captiver  l'attention.  Il  est  bien  un  peu 
diffus  ; mais  connue  il  nari  essaies  prêt  rn- 
tion,  et  que  sa  simplicité  est  teli  vc'c 
par  un  eerlaiu  agiémcnlde  style,  on 
n’éprouve  guère  l’imp.liei  ce  ni  l’en- 
nui in  lisant  ses  ouvrages.  L’auteur  de 
cet  article  a eu  autrefois  l’ocrarion 
d’entretenir  un  dominicain,  directeur 
de-  missions  françaises  dans  1rs  An- 
tilles. Ce  religieux,  qui  avait  connq 
La  bal,  en  pariait  rein  me  d’un  homme 
qiu  son  humeur  enjouée  et  si  s bonnes 
qualités  faisaient  clierir  de  ses  con- 
fier! s.  Quoique  la  partie  hol-uiiqordes 
Voy'ges  du  P.  Labat  ail  été  asti  zàj  re- 
nient ciiiiquce(i),  cependant  son  zele 
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à décrire  les  productions  de  la  nature, 
a fut  nommer  Labalia  , un  genre  de 
la  faimlli  des  ébénarées  qui  renferme 
d iix  arbres,  l’un  de  Cuba,  l’autre  de 
C ï nue.  Ce  di  ruier  est  le  pnntarier 
d’Aublet.  E — s. 

LAB  tT  ( Piebbe  Daniel  ),  béné- 
dictin de  la  cougregatiou  de  St.  Maur, 
était  né  à St.-Séver  en  1 735  : il  suivit 
les  traces  des  hommes  laborieux  qui 
avaii  nt  illustré  ce  corps  par  leurs  sa- 
v.'inlts  recherches  dans  les  matières 
ù’anliqmlé,i  t surtout  d'antiquité  ecclé- 
siastique. Il  coopéra  à la  collection  des 
chartes  enticqAise  par  ordre  du  gou- 
vernement, c*  dont  le  premier  vo- 
lume  parut  eu  178^.  Il  seconda  dont 
Clriiii'un t dans  l’ediliou  des  œuvres 
dv  f>.  Grégoire  d<-  Naz  aiize  ; en  dre.- sa 
le»  taules,  ci  fournit  la  troisième  par- 
tie de  la  picface , qui  est  un  exposé 
sou  main  de  la  doctrine  de  ce  grand 
évêque  sur  tous  1rs  points  de  la  reli- 
gion. Il  fit  ensuite  chargé  de  la 
nouvelle  eoll.ction  des  courues  de 
Fia  ne.  „doul  il  donna  le  premier  vo- 
lume en  17811.  Lfinuilie  du  second 
et.nl  déjà  imprimée , lorsque  I . révo- 
lution vint  ôter  au  laboruux  céno’àte 
les  u>oy<  iis  de  con'inuir  son  travail. 
Dom  Libai  fut  d'autant  p us  sensible 
à ce  coup,  qu’il  était  fuit  ait- hé  à sa 
congrégation.  Il  y avait  orropé  plu- 
siems  p ares  avec  distinction.  Député 
au  clmpilie  général  tenu  à Marmoii- 
tier  en  1 76g,  en  verni  d’on  arrêt  du 
conseil , il  y piailla  fort'  nient  devant 
les  commissaires  du  Roi.  les  évêques 
de  üenlis  et  d’Arras , pour  la  conser- 
vation d s roii'til  liions  anciennes, 
qu’un  parti  puissant  et  protégé  vou- 
lait abrogi  r A l’époque  de  la  révolu- 
tion , il  faisait  pai  lu  de  la  cunium- 


(l'i  Observation/  d'tm  botaniste  habitant  d$s 
i'iet  occi  -en/../.  / de  /’  A ••tlfi-fu*  sur  !e>  plan- 
tes dont  f>a  le  le  r.  Labat  dan*  sur*  / »j  ife 
aux  i».ei.  ^Mtin.  de  Treieui , juillet  ijj;, 
»3o3-»8.) 
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nintc  des  Blancs-Manteaux  à Paris. 
Transfère,  en  179-* , à cet'e  de  Saint- 
Denis,  qui  fut  -uppiimée  peu  après, 
il  se  fixa  dans  celle  ville  chez  des 
lersoniies  charitables,  et  y veciil  dans 
a retraite  , jusqu’à  ce  que  les  temps 
étant  devenus  plus  calmes,  il  se  livra, 
quoique  âgé,  à l’exercice  du  minis- 
tère. Il  muurut,  le  to  aviil  i8«5, 
des  suites  d’une  incommodité'  qu’il  avait 
cuulractee,  pendant  l’hiver  pi  ccédeiil , 
en  accompagnant  souvent  les  convois 
au  cimetière  , étant  alors  le  seul  prê- 
tre qui  ne  fût  pas  atteint  d’une  es- 
pece dVpi  iémic.  On  peut  consulter 
surdom  I .ah  il , son  Eloge  historique, 
public,  pin  après  sa  mort,  par  un 
ae  scs  confièrc".  Seulement  on  est 
fâche  que  l’auteur,  homme  fort  esti- 
mable d’ailleurs,  ait  pris  -,oin  de  faire 
entend'  e que  son  ami  était  fort  attache 
à un  certain  parti  : ce  dont  il  le  loue 
beaucoup.  I!  11’est  pas  moins  allî  etc 
dans  les  éloges  qu’il  accorde  à la  com- 
munauté des  B!jncs-M,inie«ux,  dont 
la  destruction  lie  fut  ni  plus  ii< j i-te , 
ni  plu<  fâcheuse  que  cel’e  de  tant  de 
nuisons  pieuses  et  utiles  qui  lurent 
enveloppées  dans  uuc  ruine  com- 
mune. P — c — T. 

L\BAÜLME-St.-AMOLIR.  Voy. 
Baulme. 

LA  BAUME.  Voyez  AcnanDS, 
Baume  «n  Griffp.t  I/acaumk. 

i.A BAUME  (Jacques  de).  Voy. 
Baume. 

I ABBE  (Puiuope),  l’un  de«  jésui- 
tes (tançais  le*  ptu*  I.  horieux,  et, après 
Pélan  , 1:  mi  dont  les  travaux  ont  été 
les  plus  utiles  al’iiistoire,  n iqmt  à 
Bourges  le  10  juillet  1(107.  Il  entra 
dans  la  société  a l’age  de  «eiz  ans  , cl 
profe-  -a  qu  !quc  temps  la  rlietonqiTe, 
la  philosophii  et  la  théologi  dans  dif- 
fercitscollégi  s.  Appelé  à Paris  par  ses 
supettnirs,  il  eoiiliuaa  d’enseigtier  la 
(Ecologie  pendant  deux  ans  ; tuais  il 
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obtint  enfin  la  permission  de  se  livrer 
entièi émeut  à l’exécution  des  vastes 
projets  qu’il  av  lit  conçus,  et  auxquels 
il  consacra  le  «este de  sa  vie  sans  pou- 
voir les  terminer.  Il  mourut  a Paris  le 
a 5 mars  16117  dans  sa  60e. année.  Le 
P.  Labbc  était  doué  d’une  vaste  mé- 
moire et  d’une  activité  extraordinaire: 
quoique  ses  ouvrages  ne  soient  guère 
que  des  compilations  , on  n’est  pas 
moins  surpris  qu’il  ail  publié  un  si  u 
grand  nombre  de  volumes.  Scs  amis  le 
représentent  comme  un  homme  d’un 
caractère  doux  et  d’au  commerce  sûr  j 
cependant  011  ne  peut  se  dissimuler 
qu’il  aimait  la  dispute.  On  lui  repro- 
che aussi  d'avoir  , d ms  toutes  les 
occasions,  pu  le  des  protestants  dans 
des  termes  injurieux;  et  si  on  peut 
l’excuser  à cet  égard , ce  n’est  qu’en 
disant  qu’il  ne  faisait  que  suivre  l'es- 
prit de  son  siccie,  peu  porté  à la  to- 
lérance. 1!  paraît  assez  inutile  de  rap- 
ppier  i l les  titres  de  touslcs  ouvrages 
du  P.  Labl'c  , puisqu’il  en  a donne  lui- 
même  drux  fus  la  liste,  ri  qu’on  Ja.çe- 
trouvedansla  BihlioÜi.S  J. du  P.  Sui- 
vre!, dans  les  Mémoires  de  Nicernn, 
lom.  xx v , et  enfin  dans  le  Diction- 
naire de  Moréri.  Elle  comprend 
soixante- quinze  articles , dont  von  ilcs 
principaux:  1.  Pliitnis  Ga/liœ  anti- 
que? ex  Cesare.  Hirlfo , Slra'mne , 
PUnio , Piolemœo  , ilinerariis,  noti- 
liis  , etc..  Moulins,  1 <» j 4 , <>•  - 12. 
C’est  unecritiqucaussi  amère  qu’injuste 
de  la  Description  de  la  Gaule , par 
N.  8 inson,  à qui  Ltdibe  avai:  cepen- 
dant emprunte  ce  qu'il  y .1  de  mieux 
dans  son  ouvrage,  la1  géographe,  ir- 
rité d'un  pareil  procédé,  publia  île  son 
roté  des  Observations  sur  quelques 
punies  du  Phnrus , où  ii  releva  plus 
de  quatre  cciit-  f tilis.cl  il  annonçait 
une  suite  de  cet  examen;  mais  IcVrJian- 
cclter  Scgnier,  à !a  prière  de  ijcsintes, 
manda  tes  vieux  adversaires  cl  les  obli- 
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gca  dese  rcconcilicr’(  V.  Nie.  Sawsos). 
Le  P.  Labbe  avait  prépare  une  nou- 
velle édition  de  son  ouvrage;  mais  elle 
u’a  point  paru.  II.  Discours  histori- 
que touchant  le  mariage  dé A nsbert 
et  deBlitilde , Paris,  1 1>4 7 , in  4".  Il 
y soutient,  contre  l'opinion  de  Chuti- 
treau- Lefèvre,  la  vérité  de  ce  inaiiage, 
contestée  par  nos  un  illeurs  liislorieus. 
111.  Histoire  du  Beiri  abrégée  dans 
l'Éloge  panégy  rique  de  la  ville  de 
Bourges , ibid.,  1647,  t"*1'1-  IV. De 
historiée  Byzantin  ce  scriptoribus  pu- 
blicandis  protrepticon , ibid. , 1Ü48, 
in-Col.Cest  le  plan  de  la  précieuse  col- 
lection connue  sous  le  nom  de  Byzm- 
tinc , et  la  liste  des  auteurs  qui  devaient 
y entrer  ; on  doit  convenir  que  le 
P.  Labbc,  en  en  déterminant  la  publi- 
cation, a rendu  un  service  important 
à l’histoire.  C’est  lui  qui  a donne  l'édi- 
tion des  Annales  de  Glycas  ( V oy.  ce 
mot),  et  la  Notitia  dignilatum  impe- 
rii  romani,  Paris,  i65 1,  in-12,  qui 
lait  partie  de  cette  collection  (1).  V. 
h’ Abrégé  royal  de  l'alliance  chro- 
nologique de  l’histoire  sacree  et  pro- 
fane, ibid.,  i65i,  a vol.  in-4".  Le 
second  volume  renferme  des  pièces 
intéressantes  pourl’bistoire  de  Francr. 
VI.  La  Clef  d’or  de  l’histoire  de 
France,  ou  Tableau  généalogique 
de  la  maison  royale,  ibid.,  i05'a, 
in-i  i.  VII.  Aristolelis  et  Plalonis 
Grœcorum  interpretum  typis  hacte- 
nùs  cdilorum  brevis  conspeclus , ibid., 
1 <>57,  in-4°-  C’est  le  programme  d'un 
grand  ouvrage  qu’il  promettait,  sous 
le  titre  A’Alheneeum  philosophicum , 
et  qui  devait  contenir  beaucoup  de 
choses  curieuses  sur  l'histoire  de  la 
philosophie  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. VIII.  Nova  bibliotheca  ma- 
nuscriptorum , ibid.,  it>5q,  1 vol. in* 


(O  Pour  le  datait  dei  <mrr#g«*  qui  composent  la 
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fol.  C’est  un  recueil  de  pièces  histori- 
ques assez  intéressantes,  et  la  plupart 
inédites.  L’Abbé  I.cnglet  en  a donne'  la 
liste  dans  le  catalogue  à la  suite  de  sa 
Méthode  pour  étudier  l’histoire.  Il  ne 
faut  pas  coufundre  cet  ouvrage  avec 
le  Nova  Bibliotheca  mss.  librorum 
sive  Specimen  antiquarum  leclio - 
num,  que  Labbc  avait  public  en  1 653, 
in  4“.,  de  53o  pages  : c’est  un  recueil 
de  catalogues  de  manuscrits,  peu  con- 
sulte depuis  que  Montfaucon  en  a pu- 
blie nn  beaucoup  plus  ample.  Cepen- 
dant celui  du  P.  Labbc  n’est  pas  sans 
mérite,  et  l’on  assure  qu’on  y trouve 
surlcsmanuscritsdelabibliothèqucdu 
Roi  des  choses  qui  uc  sont  pas  dans  le 
catalogue  imprimé  en  4 vol.  in  fol.  IX. 
Cl.  Galeni  Fita  ex  propriis  operibus 
collecta  atque  intervalhs  quatuor 
distincla,  Paris , 1 660 , in-8 '.  Celte 
V ie  de  Galien  est  curieuse  : le  P.  Labbe 
l’avait  adressée  à Gui  Patin, qui  la  fît 
imprimer;  mais  n’ctani  pas  satisfiitde 
cette  édition  , il  en  publia  une  seconde 
la  même  année  , avec  des  change- 
ments et  qticlqiies'addilions,  sous  c* 
titre:  Cl.  Galeni chronologicilm  cio- 
gium  cum  Jacobi  Mentclli  doct.  rn.  d. 
epistold.  Klle  a étéinsérée  p <r  Fabri- 
cius , dans  le  tome  ni  de  la  Bibiioth. 
græca.  C’est  la  source  où  ont  puisé 
tous  1rs  écrivains  qui,  depuis  Labbe, 
ont  traité  de  Galien.  X.  De  scriptori- 
bus ecclesiaslicis  quos  atticil  card. 
Bob.  Btllarminus  philologie, 1 et  his- 
tnrica  dissertatio,  ibid. , iWio,  a vol. 
in-8°.  C’est  une  critique  de  lu  Biblio- 
thèque des  auteurs  icelésiastiqurs  du 
card.  Bellarmin;  mais  il  a saisi  relie 
occasion  pour  déclamer  contre  les  plus 
fameux  écrivains  protestants,  avec  un 
emportement  qtiiaiiraii  nui  à unccause 
moins  bonne  que  celle  qu’il  soutenait. 
Le  second  volume  est  terminé  par  une 
dissertation  a-sez  estimée  , Cenota- 
phiumJohunnœ  pnpissœ  eversum  .XL 
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Les  Étymologies  Je  plusieurs  mots 
français  contre  les  abus  de  la  secte 
des  nouveaux  hellénistes  du  Port- 
Royal,  ibid.,  16G1,  in- 1 ?.  C’est  une 
critique  amère  du  Jardin  des  raci- 
nes grecques.  ( V oy.  Lakcelot.)  Le 
P.  Latbe  a public  d'autres  livres  de 
grammaire , suivis  quelque  temps  dans 
les  colleges  et  entièrement  oublies. 
XII.  Bibliotheca  billiolhccarum  ; 
accedit  bibliotheca  nummaria , ibid. , 
1664.  La  meilleure  édition  de  celte 
Bibliographie,  qui  pourrait  être  plus 
exacte  et  plus  intéressante , est  celle 
qu’a  donnée  Ant.  Teissier,  avec  des 
additions,  Genève,  iG8fi,  in-4“-  ( V. 
Teissier.  ) Xlll.  Le  Chror.ologiste 
français,  ou  l'abrégé  chronologique 
de  l histoire  sacrée  et  profane,  ibid., 
1GG6,  5 vol.  tu-iu.  Cet  ouvrage,  dit 
t Lenglet,  est  estimé,  et  l’on  y trouve 
peu  de  choses  à réformer  sur  la  chro- 
nologie. XIV.  Concordia  chronolo- 
gica  technica  et  historien  , Paris , 
1Ü70,  5 vol.  in-fol.  Le  P.  Labbe  n’a 
composé  que  les  quatre  premiers  volu- 
mes, qui  finissent  à l’aniuoo;  le  P. 
Briet,  son  confrère,  continua  l’ouvra- 
ge jusqu’à  l’an  1600,  et  le  termina  par 
un  Abrégé  de  l’bistoire  du  xvn*.  siè- 
cle. Plusicurscntiquesytrouventbeau- 
coup  d’obscurité  et  peu  d’utilité:  mais 
l’aboé  de  Longucrue  assure  au  con- 
traire que  c’est  un  excellent  livre  ; il  de- 
sirait qu’on  traduisît  en  français  \A- 
riadne  chronologica  , qui  est  dans  le 
premier  volume,  et  qu’il  regardait  com- 
me la  mcilleute  introduction  à la  chro- 
nologie^), XV.  Thésaurus epitaphio- 
rum  veterum  ac  recentium , Paris, 
1 60Ü , in-8’.  de  plus  de  65o  pag.;  ou- 

{ 1 ' Saîvant  In  mlm.  .tih  de  Lonçnrnii- , i‘im- 
primeur  (jramoiiy , a qu»  Colbert  avait  fait  pré- 
sent üc  l'editiva  , dépite  de  voir  le  livre  tout  en- 
tier dans  sa  boutique  , en  envoya  trou  cents  exem- 
plaires à la  bearrtère,  «près  «voir  eu  la  précaution 
d'éter  trois  feuilles  de  chaque  volume,  pour  ein- 

r técber  qu’on  ne  l'avisât  de  les  racheter.  ( Vojd 
e Lêhgutrumna  , ir*  part* , psg  19.) 
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vragecuriei  Â,distribtiéavec  méthode 
et  suivid’unc  ample  table  alphabétique 
pour  faciliter  les  recherches.  XVI. 
6S.  Concilia  ad  regiam  editionem 
exacla  , cum  duobus  apparatibus , 
Paris,  1 G-,  1-7?  , 17  tomes  partages 
eu  18  vol.  iu-fol.  Cette  collection  des 
coticiirs,  faite  sur  l’cditiou  de  iG44 
qui  avait  paru  au  Louvre  en  57  vol., 
est  beaucoup  plus  ample,  et  enrichie 
des  notes  de  l’éditeur.  C'est  la  plus 
complète  et  la  plus  correcte  que  nous 
ayons.  Le  P.  Labbe  n’a  publié  que  les 
huit  premiers  volumes  de  cc  grand 
ouvrage  ; les  autres  ont  été  donnés 
par  le  P.  Cussart,  qui  a suivi  le  plan 
de  son  prédécesseur.  C’est  le  traité  de 
Dominique  Jjcobalius , De  concilio, 
qui  forme  le  18'.  volume  de  ccttc  col- 
lection , et  il  passe  pour  le  plus  rare. 
Ou  y joint  aussi  quelquefois  le  Clavis 
disciplina  ecclesiasltce  seu  Index 
totius  juris  ecclèsiaslici , par  Godc- 
froi  llermaqi,  Lille,  iGyô,  in-fol. 
L’édition  des  conciles  du  P.  Labbe  a 
servi  de  base  à celle  du  P.  Hardouin  ; 
mais  comme  ce  dernier  en  a retranché 
plusieurs  pièces , et  qu’il  en  a ajouté 
d’autres,  on  les  réunit  ordinairement. 
Une  réimpression  de  la  collection  du 
P.  Labbe-a  étépubliéeàVcuise,  1 7-28, 
?5  vol.  in-fol. , par  les  sqius  de  Nicol. 
Coleti,  qui  y a inséré  des  notes  et  des 
réflexions  intéressantes  ; mais  elle 
fourmille  de  fautes.  ( V<y.  Coi.etv, 
IX,  pag.  ?5G.)  Les  suppléments  de 
iîalnze  et  de  Mansi  se  réunissent  aux 
différentes  éditions  ( Fcy.  Fl  a nu  z n et 
IUansi).  \\' — s. 

LAH11É(  Charles),  jurisconsulte, 
né  à Paris  en  1 58?. , annonça,  dès  sou 
enfance,  une  ardeur  extraordinaire 
pour  l’étude;  avant  l’âge  de  vingt  qua- 
tre ansil  avau  déjà  un  nom  pamu  les  sa- 
vants, et  il  était  en  correspondance 
avec  les  hommes  les  plus  distingués 
par  leurs  talents  ou  leur  érudition. 
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« Labbc  , cci  iv  il  alors  le  célèbre 
Soaliger,cst  un  honnête  jeune  homme, 
docte  et  infatigable.  » Il  sc  fit  rece- 
voir avocat  au  patlcmtnl,  oit  il  tint 
un  rang  honorable,  >t  mourut  à Pa- 
ris en  1667,  dans  sa  soit, iule  seizième 
année. Un  cite  île  lui  : I Une  édition  de 
dis  Novelles  de  Justinien,  corrigées 
d’flj  rés  plusieurs  manuscrits,  eu  grec 
et  en  latin  (Constitutiones  x IVovelUe 
gr.  fat.),  Paris,  i(ju(>,  m-8'.  II.  Ob- 
servationes  et  emendaliones  inSjiio- 
psui  basilicon  , ibiri. , i(j  ,(i,  in  8°. 
Il  doiiua  trois  ans  après,  d’après  le 
manuscrit  deCnjas,  le  texte  des  livres 
5Set  D9  des  Basiliques,  qui  n’avaient 
pas  encore  vu  le  jour,  itïuq,  in -fol. 
fecdiger,  à qui  il  avait  adresse’  un  de 
ces  ouvrages,  lui  écrivait  : « I .a  préface 
m’eu  a paru  execlknte  ; et  beaucoup 
de  ceux  qui  fuit  profession  d’éeriie 
n’auraient  pas  si  bien  fait.  » 1 1 1 . Cj  ril- 
li,  Bhiloxeni , aliorumque  v.  lemnt 
gfussaria  laùno  grcecrwel  grœco-la- 
tha  collecta,  cùm  variis  emendatio- 
nibus.  Il  n’eut  pas  le  temps  de  mettre 
au  jour  cet  immense  travail,  qu'il  avait 
entrepris  sur  les  instances  de  Jos. 
iS'  altgcr  et  d’Is.  Cjsmbon.  Il  en  légua 
le  manuscrit  a Ménage,  et  ce  fut  Du- 
cangc  qui  le  publia,  Paris,  1679,  in- 
iol.  ( f,  Fabric.  Bibl.  grue.,  tom  x, 
jiig.  61  , édit,  dei^i.)  On  doit  a 
Charles  Labbc  le  Kecoeil  des  œuvres 
de  P.  Pithou,  Pari-,  11109,  iu-4".  If 
devait  publier  une  édition  latine  de 
Y Imitation  de  J.  C.  avec  un  Som- 
maire d’observations  pour  la  resti- 
tution de  ce  Ijvte  à Jean  Ge>  son , 
chancelier  de  Paris;  mais  l’on  n’en 
connaît  que  le  ptivilege  du  roi,  de 
îlifï),  rapporté  par  Dupin  dans  le 
Gersvniana.  Klef.  ket  a consacré  1111 
«rticic  a Ch.  I.bbe  d ns  sa  Biblioth. 
etudilor.  prœc  cium ; son  poiti.nl  a 
etc  grave  tu-fuL  par  Bosse  junior, 
\N— s. 
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Î,ABBÉ  { Pierre),  jésuite , ne  en 
1 5i)4  , a C ■ riiinnl  en  Auvergne  , en- 
tra dans  la  S'  Ciétc  après  avoir  ter- 
miné scs  études  , et  y professa , pen- 
dmt  vingt  trois  ans,  la  rhétorique, 
la  philosophie  et  la  théologie.  Il  fut 
ensuite  recteur  des  maisons  de  son 
ordre  à Ailes  , à Grenoble  et  à 
I.yon  , et  mourut  fort  Agé  dans 
cette  dernière  ville,  vers  16H0.  (Té- 
tait un  écrivain  laborieux  et  fécond, 
mais  tics  médiocre.  Le  P.  Colonia  , 
son  roufièic,  l’a  appt écié  avec  une 
franchise  assez  reniai  qn  blr.  « Son 
» style,  dit-il,  est  tout  hérisse  de 
s pointes  , et  semé  d’un  bout  k i’au- 
» lie  de  faux  brillants;  ses  éloges 
» sacrés  et  profanes,  ses  disenp- 
» tious,si's  dissertations  liistoi  iqnes, 
» sesdivirs  p<  cuirs,  sont  tons  pétris 
» der.  lfnieim  ulseï  desubii  iléstou  y 
» %omt  apiès  l’esprit;  <1  je  dirais 
» presque  qu’on  ne  vit  jamais  tant 
» de  lumière  et  si  peu  de  rjison.  » 
[1/isl.  litl.  de  Lyon  , I.  11,  p.  " 18.) 
Ou  a du  P.  hablie:  I.  Carmen  pane- 
gjricum  Ludovico  XIII ; telle  pièce 
est  relat  ve  à la  prise  d<  1 a-al.  |(, 
Cita  et  Elogia  Ludovic!  XIII , no- 
vâ  li  rici  carminis  modo , f un , 
i63),  in- 4”.  III.  Elogia  sacra, 
théologien , philosophica  , eic. , (ire-  ' 
noble,  i(>t>4  . in- mi.;  Leipzig.  i<'86, 
in-8”.  IV.  h.pistola  historien  île  orui 
et  situ  primo  Lugdunit  nec  non  Dis- 
sertatio  de  itinere  .7 nnib.ilis  , etc.  , 
Lvun.  itrfi  j . in-4 ’.  V.  Epislola de an- 
lujuo  sLltU  Lugduuilfiu  noble,  iOt»4) 
in-8".  G s di  ox  lettres  n’iclaiicts— 
sci  t pas  la  question  que  le  P.  I.  ddié 
sol  ut  proposée  ( \ oy.  Mru  -trn  r Di- 
vers caractères  des  ouvrages  histo- 
riques). VI.  Eu  sla  bas  seu  Eluci- 
das héros  christi  nus  , poetna  ipi- 
cum  l.vuii,  it>-S,  111- ü.  V li.  Lag- 
dnni  veteris  u q .e  ad  l.tigdanum 
chrisUanuin  hisluria , ibid.  1(771  * 
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în-fcl.  V1ÎI.  Beaucoup  de  poésies 
ascétiques,  enttc  autres  un  Poème  sur 
le  St.  Suaire  que  l’on  conservait  à Be- 
sançon , et  quelques  petits  ouvrages 
de  piété  qu’on  trouve  cités  dans  la 
Biblioth.  ae  Sotwel  et  dans  le  Dic- 
tionnaire <\r  Morcri.  W — s. 

LABBEY  (Dom  F au‘TE  ),  savant 
bénédictin,  né  à Vesou!  en  i <>53,  était 
fils  de  Jean  César  Labbey,  docteur  en 
droit,  et  dont  on  a quelques  ouvra- 
ges (i).  il  prit  l’habit  religieux  à l’a b- 
bay<-  de St.-Vincent  de  Besançon , par- 
tagea le  reste  de  sa  vie  entre  les  devoirs 
de  son  état  et  les  recherches  histori- 
ques, et  mourut  à Luxeuil  le  8 juin 
IJXJ.  On  a de  lui  : 1.  Luxovii  chro- 
nicon  librix , i vol.  in-40.  Cette  his- 
toire de  l’abbaye  de  Luxeuil,  écrite  sur 
les  pièces  originales  et  authentiques, 
a été  fort  utile  à ceux  qui  ont  traité  de- 
puis le  même  sujet.  II.  Recherches 
sur  les  monastères  de  tordre  de  St.- 
Benoil,  établis  dans  le  comte  de 
Pourgogne , in-4°.  III.  Analyse  et 
Tabiedes  registres  del’hôtel-de-ville 
de  Fesoul,  in-foi.  Les  diflcreuls  ou- 
vrages de  D.  Labbey  sont  conservés 
en  manu-crit  dans  plusieurs  bibliothè- 
ques de  la  province.  L’.nleur  travail- 
lait, dans  les  dernières  aimé'  s de  sa 
vie,  à un  Dictionnaire  de  la  Bible , 
et  eu  avait  déjà  composé  les  deux  pre- 
miers volumes,  qui  furent  envoyés, 
après  sa  mort , à D.  Calmet.  W-— s. 

LVhÉ  (Louise),  connue  sous  le 
nom  de  la  Belle  Cordière , naquit  à 
Lyon  en  i5  >.6.  La  nature  sembla  l’a- 
voir douée  de  tous  les  agréments  de 
l’esprit  et  des  grâces  de  son  sexe  : de 
la  beauté,  une  voix  harmonieuse , du 
goût  1 1 des  talents  pour  la  musique  et 

11}  Tabula  »r n opticae Im tUutio numju < t in ian i, 
Bâlr  , itÀ>> . in-fwl.  Ie«i  *ut.r*  outraçc  tir  J.  C. 
Lüllry  , tou*  relatif*  au  «Irait  romain  , tout  resté» 
ina.tMCrili.  M.  Labbey  «le  Billj  , chanoine  à la 
métropole  «le  Hrwuçou,  et  ancien  grand-vicaire 
de  Langer»  , r*t  dr  li  même  famille.  v Voy.  les 
art.  UotBocii,  UtaoD  dk Caaaaactat Jo»ibor.) 

2X111. 


LAB  mj 

la  littérature;  telles  furent  les  heureu- 
ses dispositions  que  Charly,  dit  Labé , 
son  père  , s’eff..rçi  de  cultiver  en 
elle  par  une  éducation  distinguée.  On 
lui  enseigna  les  langues  grecque,  lati- 
ne, ita'ienncet  espagnole,  la  musique 
et  tous  l<s  arts  d’agrément;  elle  aimait 
surtout  iVxrrrice  ai-  l’é  putation , dans 
lequel  elle  montra  beaucoup  d’adresse. 
Déjà  dans  sa  pr  miére  jeunesse,  la  vi- 
vacité de  son  imagination,  rt  sa  pas- 
sion pour  se  distinguer  et  s’élev>r  au- 
dessus  de  son  sexe,  la  porlcient  à ap- 
prendre les  exercices  militaires;  rt,  ce 
qui  est  plusétrange  encore,  elle  ne  crai- 
gnit ni  les  f digue,  ni  les  dangers  des 
combats.  Louise  était  à peine  âgc'e  de 
seize  aus  lorsqu’elle  parut  à l’armée , 
dans  la  campagne  de  1 54'-*,  où  sa  bra- 
voure la  fit  connaître  sous  le  nom  du 
capitaine  Loys.  Doit-on  attribuer  une 
démarche  aussi  extraordinaire  nu  goût 
de  Louise  Labé  pour  les  aventures, 
ou  bien  aux  vues  ambitieuses  ou  inté- 
ressées de  son  père  qui,  exerçant  quel- 
que emploi  lucratif  à l’armce,  voulut 
exciter  l'attention  et  piquer  la  curiosité 
du  jeune  dauphin  de  France,  qui  com- 
mandait le  siège  de  Perpignan?  C’est 
ce  qu’il  est  difficile  d’éclaircir.  Quoi 
qu’il  en  soit  , le  siège  n’eut  point 
de  succès  ; et  Louise , qui  attendait 
vraisemblablement  les  fêles  et  les  tour- 
nois qui  auraient  suivi  la  victoire,  se 
voyaut  trompée  dans  son  espoir,  aban- 
donna le  métier  des  armes  , et  revint 
à Lyon,  où  elle  se  livra  de  plus  en. 
plus  à son  goût  pour  1rs  lettres.  Parmi 
les  nombreux  partis  qui  sollicitaient 
sa  main , elle  accorda  la  préferenre  à 
Ennemond  Perrin,  riche  marchand  et 
fabricant  de  cordages,  qui  possédait 
plusieurs  maisons  à Lyon.  Louise  Labé 
trouva  dans  la  fortune  de  son  mari  de 
nouveaux  moyens  de  satisfaire  sa  pas- 
sion pour  les  lettres;  et , dans  un  temps 
où  les  Livres  étaient  rares  et  précieux, 
a 
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clic  eut  nue  bibliothèque  composée  des 
meilleurs  ouvrages  grecs,  latins,  ita- 
liens, espagnols  et  français.  Sa  figure, 
les  agréments  de  son  esprit,  les  petites 
pièces  de  poésie  qu’elle  composa  en 
plusieurs  langues,  la  rendirent  bien- 
tôt célèbre.  Elle  possédait  des  jardins 
spacieux  et  agrc'abtes  près  de  la  place 
de  Belle-Cour;  et  c’est  là  qu’elle  rece- 
vait les  poètes,  les  savants  , les  artis- 
tes et  les  gens  de  lettres.  L i poésie , la 
littérature,  les  beaux-arts,  étaient  les 
objets  de  ces  rc'uoious,  dans  lesquelles 
le  talent  de  la  belle  Cordière  pour  la 
musique , sa  voix  agréable  et  son  es- 
prit vif  et  enjoué,  répandaient  beau- 
coup d’agrcmrnt.  Elle  se  vit  célébrée 
par  les  poètes  français  et  étrangers;  et  la 
vogue  et  l’alHuenrc  des  assemblées  qui 
eurent  lieu  chez  elle , furent  si  grandes 
qu’elles  firent  changer  le  nom  de  la 
rue  qu’elle  habitait  en  celui  de  Belle - 
Cordière,  qu’elle  porte  encore  aujour- 
d’hui. Selon  quelques  écrivains , Louise 
Labc  fut  une  merveille  pour  la  beauté 
et  un  modèle  de  vertu  ; taudis  que,  sui- 
vant d’autres , elle  uc  (ut  qu’une  cour- 
tisane déshonorant  les  lettres  pjr  son 
libertinage  et  la  dépravation  de  ses 
moeurs.  On  conçoit  qu’une  femme  aussi 
séduisante  par  les  grâces  de  son  sexe 
uc  par  les  charmes  de  son  esprit , 
ut  trouver  beaucoup  d’admirateurs; 
et  taudis  que  d’un  coté  les  uns  exal- 
taient cette  femme  célèbre,  de  l’autre 
les  clameurs  de  l’inexorable  jalousie 
semblaient  justifiées  par  la  censure  de 
ceux  qui  considéraient  la  belle  Cor- 
dière comme  une  personne  cherchant 
à se  douncr  pour  modèle  et  à s’élever 
au-dessus  de  son  sexe,  dont  elle  bles- 
sait ouvertement  les  convenances  et 
bravait  les  usages  : mais  ce  n’est  ni 
dans  les  éloges  poétiques  des  uns,  ni 
dans  U censure  maligne  des  autres 
qu’il  faut  chercher  son  portrait  ; on  le 
louve  bien  plutôt  daus  ses  actions 
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extraordinaires,  qui  prouvent  que  tous 
scs  goûts  furent  des  passions,  et  dans 
ses  écrits,  qui  la  peiguent  cherchant  le 
bonheur  comme  Sapho,  dans  les  illu- 
sions d’une  imagination  ardente,  et 
dans  les  transports  et  l’ivresse  de  l’a- 
mour. Dans  son  enthousiasme , elle  ne 
respecta  pas  toujours  la  décence  natu- 
relle à son  sexe , et  l’on  remarque  mê- 
me dans  scs  écrits  un  ton  de  licence 
qui  n’est  point  entièrement  excusable, 
quoiqu’il  appartienne  un  peu  au  goût 
de  son  siècle  ; et  s’il  est  vrai  que  la  li- 
cence des  écrits  d’une  femme  n’est  pas 
une  preuve  irrécusable  de  la  déprava- 
tion de  scs  mœurs,  on  doit  convenir 
qu’elle  ajoute  au  témoignage  des  écri- 
vains qui  ont  dit  que  la  passion  de 
Louise  Labé  pour  les  belles-lettres  et 
les  arts,  lui  en  inspira  souvent  pour 
les  artistes  qui  les  cultivaient.  Comme 
Sipho,  elle  aima  avec  transport,  et 
cetletrempedc  son  ame  ardente  donne 
l’explication  du  contraste  que  l’ots 
aperçut  entre  scs  bonnes  qualités  et  la 
conduite  qu’elle  tiut  avec  son  amie 
{ V.  Clémence  de  Bourges).  Louise 
Labé  mourut  en  mars  i566,  un  an 
après  son  mari,  qui  l’avait  nommée 
sou  héritière  universelle.  La  belle  Cor- 
dière composa  trois  Eiégies,  vingt-qua- 
tre Sonnets  (dont  le  premier  est  en  ita- 
lien); mais  son  principal  ouvrage  est 
uneespècc  de  drame,  iutilulé  Débat  de 
la  folie  eide  l’amour.  La  Fouiainc  y 
a trouvé  le  sujet  d’unede  ses  plus  jolies 
fables.  Le  recueil  des  ouvrages  de 
Louise  Labé  a été  imprimé  à Lyon, 
par  J.  Détournés,  en  1 535 , in- 12,  et 
en  1 550,  in- 16.  Lamonnoye  (dans  scs 
additions  à Lacroix  du  Maiue  ),  et  d’a- 
près lui,  Niccron,  tom.xxm,  p.  2^8, 
parlent  d’une  édition  de  Rouen,  i55G, 
fn-i6.  Goujct  en  parle  aussi  dans  sa 
Bibliothèque  française,  tome  xii, 
pug.  8j  et  4S1  ; niais  il  est  plus  que 
douteux  qu’elle  existe.  La  troisième 
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édition  est  donc  celle  de  Lvoo,  i 763, 

Eetit  in  8°.,  ornée  d’une  Vicdc  Louise 
*hé  avec  son  portrait.  Une  quatrième 
a été  faite  à Brest  en  >8i5,  iu  - 8', 
Voyez  le  Discours  sur  la  personne  et 
les  ouvrages  de  Louise  Lobé,  lu  dans 
1 assemblée  publique  de  l’académie  de 
Lyon,  au  mois  d’avril  1746,  par  N, 
de  Ruolz,  conseiller  à la  cour  des  mon- 
naies, Lyon,  1750,  in-ia,  de  63 
Fu— s. 

LABEAUMELLE.  Voyez  Beau- 
melle. 

LABÉDOYÈRE  (Huchet  de).  F. 
BeDOïÈbE. 

LABÊID.  Foy.  Lebyd. 
LABELLE  (Ktienue).  F.  Bella. 
LABEO,  surnom  commun  à plu- 
sieurs illustres  familles  romaines)  1 ), et 
quiexprimait  un  défaut  naturel, comme 
des  taches  de  rousseur,  ou  des  lèvres 
trop  épaisses.  — Labeo  (Q.  Fabius  ) 
fut  un  homme  de  guerre  distingué  ; 
mais  il  passait  pour  n’avoir  ni  géné- 
rosité.ni  bonne  foi  envers  les  vaincus. 
Elu  questeur  l’an  197  avant  J.C.,  il 
eut  ensuite  le  commandement  de  la 
flotte  des  Romains , défit  les  Crétois, 
et  leur  accorda  une  trêve,  à condition 
qu’ils  renverraient  leurs  prisonniers 
sans  rançon.  Il  obtint  pour  cette  vic- 
toire les  honneurs  du  triomphe  naval. 
Il  fut  créé,  l’an  1 83  avaut  J. -C., 
consul  avec  Cl.  Marcellus , et  com- 
manda l’armée  de  la  république  sta- 
tionnée dans  la  Ligurie.  Cicéron  rap- 

Earte  ( Offices , liv.  i".,chap.  x)  que 
abco  ayant  été  choisi  pour  terminer 
la  contestation  qui  s’était  élevée  entre 
les  habitants  de  Naples  et  ceuxde  Noie, 
au  sujet  de  leurs  limites,  il  conseilla 
aux  uns  et  aux  autres  de  faire  preuve 
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• d, 17,! rente,  branche,  dr,  Atenniu,  , de,  Auti,- 
tiu,  dr.  Ajliimii,  de,  CéiWgu, , d.i  Claudiu 
X'ilm’  I <•««  P»nn»niiu  ci  d*t 
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de  désintéressement  en  sc  relâchant 
de  leurs  préteutious;  et  que  ceux-ci 
l'ayant  écouté , il  resta  entre  les  deui 
villes  un  terrain  vide  dont  Labeo  s’em- 
para au  nom  du  peuple  romain. Certes 
ajoute  Cicéron , ce  n’était  pas  là  juger,* 
mais  tromper.  On  dit  aussi  que  Laîieo 
ayant  remporté  une  victoire  sur  An- 
liochus,  il  le  força  de  consentir  h céder 
aux  Romains  la  moitié  de  sa  flotte,  et 
qu  abusant  de  l'équivoque  que  présen-* 
taient  les  termes  du  traité,  il  fit  scier 
en  deux  tousses  vaisseaux , et  le  priva 
ainsi  de  tontes  ses  ressources  ( For. 
Valèrc- Maxime,  liv.  vu,  chap.  m ), 
Labeo  aimait  les  lettres  ; il  fut  l’ami 
de  Tércnce,  et  l’aida,  dit -on,  de  ses 

conseils.  yy s 

LABEO  ( Antistius  ) , sénateur , 
«ut  de  son  temps  la  réputation  d’un 
grand  jurisconsulte  et  d’un  homme 
d’une  vertu  sévère;  il  avait  été  lié, 
dans  sa  jeunesse,  avec  César,, et  il 
servit  sous  scs  ordres  dans  la  guerre 
des  Gaules.  Cependant  il  s’opposa  A 
son  projet  d'asservir  la  république,  et 
entra  dans  la  conjuration  contre  lui.  fl 
partagea  le  sort  de  Brutus  et  de  Cas- 
sius  , et  combattit  vaillamment  ' à la 
bataille  de  Philippcs;  mais  ayant  vu  la 
fortune  trahir  sou  courage,  il  se  retira 
dans  sa  tente , et  ordonna  à |’Un  de 
ses  esclaves  de  lui  donner  la  mort 
l’an, 3 1 avant  J.-C.  — Labeo  (C.  Au- 
tislius  ),  son  fils,  fut  aussi  un  savant 
jurisconsulte.  Il  avait  suivi  les  leçons 
de  Trébatius;  et  il  ouvrit  lui  même  une 
école  pour  l’enseignement  du  droit.  Il 
avait  héi  itéde  IC  ni  ou  r de  son  pèrè  pour 
1 mdépendance;  et  loin  de  chercher  à 
se  ménager  les  lionnes  grâces  d'Au- 
guste, devenu  le  maître  du  moude, 
il  critiquait  avec  amertume  les  moin- 
dre chang,  meuts  que  ce  prince  ap- 
portait , ux  anciennes  lois.  Suetone 
( Fie  tt Auguste,  rhap.  54  ) nous  ap- 
prend qu’un  jour  qu’on  procédait  à fé- 
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lection  de  nouveaux  sénateurs , Labeo 
désigna  Marc.  Lepidus,  signale  par  sa 
haioe  pour  l’empereur;  et  qu  Auguste 
lui  ayant  demandé  s’il  ne  connaissait 
persoune  de  plus  d gne  de  son  suf- 
frage , il  lui  répondit  : « Chacun  est 
maître  de  son  sentiment.  » On  ne  voit 
pas  qu’Auguste  ait  cherché  à faire  re- 
pentir Labeo  de  sa  hardiesse  ;ct  comme 
les  moyens  ne  lui  manquaient  pas  , 
cette  modération  lui  fait  honneur  : mais 
on  croit  que  c’est  le  même  Labeo 
qu’lloracc  a représenté  comme  un  fou, 
dans  l’une  de  ses  satires  ( la  troisième 
du  livre  11,  vers  Ha).  Quelques  his- 
toriens disent  qu’Augusle  ül  offrir 
le  consulat  à Labeo , qui  le  refusa 
avec  hauteur , dans  la  crainte  de  pas- 
ser pour  s’être  vendu  à l’empereur; 
mais  il  paraît  au  contraire  que  Labeo 
s’était  rais  sur  les  rangs  pour  cette 
charge,  encore  importante,  et  qu’Au- 
guste lui  fit  préférer  M.  Atéius  Capito, 
son  compétneur  et  non  moins  savant 
jurisconsulte.  Cet  affront  augmenta  la 
considération  dont  jouissait  Labeo; 
tandis  que  Capito,  protégé  par  Au- 
guste, n’en  fut  que  plus  exposé  à la 
liaine publique {Foy.  Tacite,  Annal., 
liv.  ni , à la  fin  ).  Labeo  passait  six 
mois  de  l’année  à Rome , dans  la  so- 
ciété des  savants,  et  les  six  aulrcs  mois 
à la  campagne,  uniquement  occupé  de 
l’étude.  Il  s’était  beaucoup  appliqué  à 
la  recherche  des  antiquités  : il  avait 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  il  ne  nous  est  presque  resté  que 
les  litt es;  ou  cite  de  lui  : I.  Pilhanon 
sive  probabilinm  libri  vin.  Julius 
Paulus  en  avait  lait  un  abiégc.  11.  Li- 
bri posleriores  ; ils  furent  ainsi  nom- 
més, parce  qu’ils  ne  parurent  qu’a  près 
sa  moi  t : ou  en  ignore  le  nombre  ; 
mais  le  xut*.  livre  est  cite  dans  les 
Pandectes.  Le  xxxvtii".  et  les  deux 
suivants  contenaient  des  recherches 
étymologiques  qui  devaient  être  fort 
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curieuses.  Jabolcnus  ou  Javolentts  , 
jurisconsulte  qui  vivait  sons  Trajan  , 
en  avait  donué  un  abrégé  ( V ■ Aulu- 
Gelle,  liv.  xin  , cbap.  x ).  III.  Com- 
mentaria  ad  edictum  prceloris  ; ad 
edictum  ceditium  curuUum;  ad  m 
Tabulas.  IV.  Un  Traité  De  prœlore 
urbano  et  preetore  peregrino , dont 
le  xxx' . livre  est  cité  au  Digeste.  V . Un 
Traité  De  jure  pontijicali  en  xv  livres. 
Pomponius  , jurisconsulte  qui  vivait 
sous  Justinien  , en  a tiré  ce  qu'il  rap- 
porte des  fonctions  des  augures.  Corn. 

Van  Bynkershœck  distingue  un  troi- 
sième Antistius  Labeo,  auquel  ildonne 
le  surnom  de  Theologus,  para?  qu  il 
s’était  principalement  occupé  des  cho- 
ses religieuses  : cependant  il  ne  le  fait 
point  auteur  de  l’ouvrage  qu’on  vient 
de  citer  ; mais  il  lui  attribue , sur  le 
témoignage  de  St.  Augustin  ( De  ci- 
vitale  Dci,  lib.  n,  cap.  xi  ) , les 
traités  suivants  : De  Diis  penutibus 
Ænece  ; De  Diis  animahbus  seu  de 
Semi  - Deis  ; et  De  Diis  Elruscis. 
Christ.  Wæcbtler  soutient  au  con- 
traire que  ces  trois  traites  sont  du 
même  Labeo  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article,  sentiment  qui  paraît  bien  fondé. 

Ou  peut  consultera  cet  égard  les  Opus- 
cula  varia  de  Corn.  Van  Byukers- 
hœck,  Lcyde,  1719,  in-4°-,et  la  Ré- 
ponse de  Wæchlltr  dans  les  Acta 
cruditor.  Lips.,ano.  1 7x0.  Corn,  V an 
Eck  a publié  une  dissertation  curieuse: 
De  vild,moribus  et  studiis  1 l.Anlis - 
tii  Labconis  et  C.  Ateil  Capitonis, 
Ut recht , 1693,  iii-4".  — Un  Cor-  ' 
nelius  Labeo  est  cite  par  Mai  robe 
( Saturnal . , liv.  i*\ , chap.  xxi  ) 
comme  avant  composé  quelques  livres 
des  Fastes , et  un  traité  De  Orar.ulo 
Apoüinis  Clarii  ; m ii>  Grotius  con- 
jecture que  c’est  encore  le  même  per- 
sonnage qu’Antis tius.—  Domilius  La- 
beo , vivant  au  lit  . sièele , est  cité  par 
UulUtus  daus  les  Vies  des  plus  célèbres 
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jurisconsultes.  Cependant  Grotius  a 

démontré  que  ce  Labco  ignorait  les 
premiers  éléments  du  droit  commun. 
— Antistius  Labeo  florissait  dans  le 
premier  siècle  de  l’ère  chrétienne.  Sui- 
vant Pline,  qui  en  fait  mention  ( Hist . 
nat . , liv.  xxxv,  chap.  tv),  il  était 
mort  depuis  peu  dans  une  extrême 
vieillesse.  Il  avait  été  préteur  et  en- 
suite proconsul  dans  la  Gaule-N.it  bon- 
naise.  Il  s’amusait  à peindre  des  ta- 
bleaux d’une  très  petite  dimension, 
qui  n’étalent  pourtant  pas  sans  mérite. 
Le  P.  Hardouin  a confondu  a?  person- 
nage avec  le  jurisconsulte  du'inême 
nom  dont  on  vient  de  parler  : il  parait 
cependant  que  c’est  uuc  erreur  : car 
il  est  difficile  de  croire  que  celui-là  ait 
prolongés.!  viedepuis  Auguste  |usqu’au 
temps  où  Pline  écrivait.  VV — s. 

LABEO  (Acrtus  ou  Attius),  très 
mauvais  poète, se  servait, dit-on, d’ellé- 
bore pourcxaUer  son  imagiuation;mai$ 
ce  moyen  lui  réussissait  on  ue  peut  plus 
mal.  Il  avait  traduit  l’ Iliade  et  l’O- 
dysséc  en  vers,  mot  à mot,  sans  goût, 
sans  amc,  sans  poésie.  Un  passage 
de  la  première  satire  de  Perse  prouve 
que  celte  traduction  eut  cependant 
du  succès,  et  que  les  courtisans  de 
Néron , sans  doute  pour  flatter  le  goût 
de  leur  maître  , affectaient  de  la  pié- 
férer  aux  productions  les  plus  bril- 
lantes des  muses  romaines.  Le  très 
court  fragment  qui  nous  reste  de  La- 
beo, suffit  pour  empêcher  de  regretter 
la  perte  de  scs  ouvrages  ( Voyez  les 
Notes  de  Sélis,  sur  la  première  satire 
de  Perse).  W — s. 

LABERIUS  (Decimus),  cheva- 
lier romain,  avait  un  talent  particu- 
lier pour  la  composition  des  mimes; 
c’étaient  de  petites  pièces  destinées  à 
l’amusement  du  peuple,  et  dont  la 
gaîté  faisait  le  principal  mérite.  César 
ayauteu  à se  plaindre  de  Laberius, 
s’en  vengea  en  l’obligeant  à paraître 
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sur  le  théâtre,  et  à jouer  dans  l’une 

de  ses  pièces.  Laberius,  qui  avait 
alors  près  de  soixante  aDS,  s’excusa, 
dans  le  prologue,  d’une  action  si  peu 
convenable  à son  rang  et  à son  âge, 
et  exhala  sa  douleur  dans  des  termes 
qui  auraient  dû  toucher  de  pitié  les 
spectateurs.  Sans  être  retenu  par  la 

firéscnce  de  César,  il  se  permit,  dans 
e cours  de  la  pièce,  plusieurs  traits 
contre  la  tyrannie;  et  tout  le  peuple 
en  saisit  facilement  l’application.  La 
pièce  terminée  , César  lui  fit  présent 
d’une  bague,  et  lui  permit  de  se  re- 
tirer : il  alla  donc  vers  le  quartier 
des  chevaliers  , mais  il  ne  put  y 
trouver  une  place.  Cicéron  , voyant 
son  embarras,  lui  adressa  quelques 
railleries;  mais  Laberius  lui  répondit 
vivement  (i).  César  chercha  encore 
à humilier  Laberius  en  donnant  la 
préférence  sur  lui  à Publius  Syrus , 
son  rival  ( Voy.  Publius  - Sybus  ). 
Cette  disgrâce  ne  l’affecta  point.  Labe- 
rius mourut  à Pouzzoles  l’an  44  avant 
J.-C. , dix  mois  après  l’assassinat  de 
Jules  - César,  suivant  la  chronique 
d’Eusèbe.  C’est  à tort  qu’on  a cru 
qu’Horacc  n’estimait  pas  les  mimes 
de  Laberius;  il  dit  seulement  qu’on 
ne  doit  point  les  compaicr  à des 
productions  d’un  ordre  plus  relevé. 
On  a les  titres  de  quarante  de  ses 
pièces  ( V oy.  Fabricius  , Bibliuth: 
lutina , tome  i". , pag.  477  > ®dit. 
d’Ernesti);  mais  il  ne  nous  reste  de 
celle  qu’il  joua  devant  César , que 
le  prologue,  qui  a été  conservé  par 
Macrobe  ( Saturnales , livre  n , ch, 
vu),  et  quelques  fragments,  Rollin  , 


(l)  Cicéron  loi  Hit  qu'il  U recevrait  prèi  de 
lui , s’il  o'élait  pas  déjà  place  trop  a l'étroit , fai* 
saut  allusion  an  grand  nombre  de  nouveau!  séna- 
teurs créés  par  César  : Recepiirent  te  niii  angnitb 
te  de  rem.  Laberius  lai  répondit  : jViftsm  i»  an- 
gu/ti  tedet  qui  »o/e#  sluabui  sellit  tteiete ■ Criait 
rcpco*  ber  à Cueron  sa  versatilité  et  les  ménego- 
menta  qu'il  avait  eus  tout* a- tour  pour  i’oiupéc 
pour  César. 
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qui  donne  9e  grandes  louanges  k ce 
prologue,  l’â  inséré  avec  une  excel- 
lente traduction  française  dans  le 
tome  t'r.  de  son  Trailé  des  études. 
Les  Fragments  en  ont  etc’  recueillis 
et  publics  par  H.  Estiennc,  Paris, 
i5ü4,  in  8°.;  on  les  retrouve  dans 
les  Calalecta  veter.  poétarum , par 
jos.  Scaligcr,  trad.  en  français  par 
l’abbé  de  Marulles  ; dans  les  Epi- 
gr  a mm  al  a veter  a , Lyon  , 1596; 
dans  le  Chorus  et  dans  le  Corpus 
yeterum  poétarum,  et  enfin  dans  les 
Opéra  et  fragmenta,  publiés  par 
Mailtairc.  W— s. 

LA  BERTHONIE  (PiEnnE-Tao- 
MAS),  ne  à Toulon  le  7 février  1708, 
entra  de  bonne  heure  dans  l’ordre  de 
Saint-Dominique,  où  était  le  P.  Serry, 
son  parent.  11  rrgarda  la  prédication 
comme  un  des  devoirs  de  l’état  qu’il 
avait  embrassé,  et  se  distingua  par 
son  zèle  à combattre  les  athées , les 
matérialistes,  les  déistes,  etc.  Il  mourut 
dans  sa  patrie,  le  i5  janvier  1774. 
On  a imprimé,  après  sa  mort,  scs 
OEuvres  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion chrétienne  contre  les  incrédules 
et  contre  les  juifs,  1777,  5 vpl.  in- 
n,  contenant  douze  instructions  ou 
conférences.  Le  Supplément  aux  œu- 
vres du  P-  La  Berthonie , 1 3 1 1 , un 
yol.  in- 12,  contient , 1".  La  Relation 
de  la  conversion  et  de  la  mort  de 
Pierre  Bougver,  déjà  imprimée  eu 
1 -RJ  ; — a".  Conférence  avec  un 
déiste i — 5".  Examen  critique  d’un 
écrit  spinosisle  sur  l'existence  de 
IJiçu  ; — 4°.  Lettre  à une  demoi- 
selle nouvellement  convertie  à la  re- 
ligion catholique  ; — 5”.  Preuves  de 
la  divinité  du  Saint-Esprit.  A.  B — x. 

LABlEMJSf  Titus),  général  ro- 
main, naquit  quatre-vingt-dix-huit  ans 
avant  J.-C. , d’une  famille  de  cheva- 
liers. 11  lit  ses  premières  campagnes 
dans  l’Asie  mineure,  contre  les  pirates, 


LAB 

sous  le  proconsul  P.  Servilius  Isattrî- 
cus  (1).  Il  fut  fait  tribun  du  peuple 
L’année  du  consulat  de  Cicéron  et  do 
G.  Anlonius,63ansavant  J.-C., et  il  se 
distingua  dans  son  tribunal  par  trois 
actions  remarquables:  l’accusation  de 
Rabirius,  pour  cause  de  malversation , 
la  loi  Atia,  qui  rétablissait  le  peuple 
dans  son  ancien  droit  de  nommer  aux 
places  vacantes  au  collège  des  pontifes, 
elles  honneurs  qu’il  fit  décerner  à Pom- 
pée. Labicnus  monta  ensuite  par  degrés 
aux  autres  magistratures  , à l’édilité  et 
ensuite  à la  préturc.  Au  sortir  de  la 
préturc  , l’an  6 1 avant  J.-C. , il  fui 
nommé  lieutenant  de  César , qui  s’d- 
tait  fait  donner  le  gouvernement  des 
Gaules.  De  tous  lesgnerrie rs  qui,  sous  le 
commandement  de  César,  coucouru- 
renlà  la  conquête  des  Gaules,  T.  Labie- 
nusfut  le  plus  habile  et  le  plus  illustre. 
Les  Morins,ou  les  anciens  habitants  du 
Buulonais  , s’étant  révoltés  après  la 
première  et  infructueuse  tentative  de 
César  sur  la  Grande-Bretagne,  Labié- 
11 11  s rt  çut  l’o  rd  rc  d e ma  rebc  r co  n t rc  eux  j 
il  les  soumit,  et  plaça  dans  leur  pays 
sestroupesen  quai  lier  d’hiver(52ans 
a v.  J.-C.  (2)  Lorsque  César , qu’un  pre- 
mier revers  ne  décourageait  pas , s’em- 
barqua de  nouveau  pour  soumettre 
l’ilc  d’Albion,  il  laissa  Labicnus  sur  le 
continent  avec  trois’ légions  cl  deux 
mille  chevaux  pour  garder  VItius  por-. 
(us  ( le  port  de  Wissant  des  moder- 
nes). Il  lui  confia  le  Soin  de  lui  faire 
passer  des  vivres , et  de  le  tenir  au  cou- 
rant de  cequi  arriverait  dans  la  Gaule, 
Telle  était  la  confiance  qu’il  avait  en 
lui , qu’il  ne  Ini  donnapas  d’autre  ins- 
truction, que  de  prendre,  en  son  ab- 
sence, conseil  du  temps  et  dcscircons-! 
tances,  consiliumque pro  tempore  et 


(').^'rrr0»  Or'  Vr°  Babirio , n0.  7,  Leipzig. 
1-47.1*1-8“. 

(»)  C«nr , Comment,  de  Bell.  Galliç,  , lil». 
erp.  38,  p.-.g.  zoej , édil.  Oudeodorp. 
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pro  re  capere  (i).  Une  grande  partie 
des  bâtiments  qui  avaient  servi  à l’ex- 
pédition contre  la  Grande-Bretagne 
ayant  clé  brisés  par  la  tempête , Ccsar 
envoya  ordre  à Labiemis  d’en  faire 
construire  le  plus  qu’il  pourrait  pr  les 
troupes  qu’il  avait  sous  son  comman- 
dement (2).  Il  en  fit  équiper  soixante  ; 
mais  peu  abordèrent  â leur  destina- 
tion , et  presque  tous  furent  rejetés  à 
la  côte. César  les  ayant  attendus  q ini- 
que temps,  et  voyant  que  la  saison 
s\vançait  vers  l’équinoxe,  fut  obligé 
d’installer  scs  soldats  dans  les  embar- 
cations qui  lui  restaient  (5).  La  disette 
des  vivres  et  le  peu  de  fertilité  de  l’an- 
née, l’ayant  forcé,  apres  cette  expé- 
dition,^ disséminer  scs  troupes  sur 
une  grande  étendue  de  pays , la  qua- 
trième légion  échut  en  partage  à La- 
bienus , et  fut  placée  sur  le  territoire 
des  Rémois  et  sur  le  confin  de  celui  des 
Trévirois(4).  Obligé  de  courir  à la  dé- 
fense du  camp  de  Cicéron , assiégé  par 
les  Gaulois , César  écrivit  à Labienus 
quesi  l'ctat  de  chose  le  permettait,  il  sor- 
tîtdesesquarticrs  d’hiver  et  vînt  le  join- 
dre sur  les  froulicres  du  territoire  des 
Nerviens  (5).  Ainsi  César  avait  une  si 
haute  idée  de  la  prudence  et  de  l’habi- 
leté de  Labicuus,  que  même,  dans  ua 
pressant  danger,  en  lui  intimant  des 
ordres , il  le  laissait  encore  le  maître  de 
juger  s’il  n’y  aurait  pas  jilus  d’avantage 
à ne  pas  y obtempérer.  En  t fiel  Labié- 
nus,  qui  alors  se  trouvait  menacé  par 
les  Trévirois , dont  les  troupes  l’enton- 
raient  de  toutes  parts,  craignit  que  s’il 
sortait  de  son  camp  , son  départ  ne  fût 
pris  pour  une  fuite , et  qu’il  ne  pût 
pendant  la  marche  soutenir  l’attaque 
des  ennemis  ; il  fit  dire  à César  qu’il 

(i)  JbiJ. , c»|».  S , pag.  at8. 

(*}  JbiJ.  , lit»,  y fl  11  , png.  4*». 

[})  JbiJ. , là I*-  * , cap.  a3 , p g. 

C«»ar  , Comment.  Jt  Bell.  G allie. , lib.  ▼ 
cap.  »4i  r*S-  *4<>-  I'(i) * * 4  irftdactioo  de  Tottloagcon 
^tom.  i , pag.  1G6I  rat  ici  bien  ilciicte. 

(5}  JyCmar  , ibiJ  , lib.  *,  rapt  , pag.  167. 
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ne  potrvait  sans  péril  aller  le  joindre 
et  qu’il  resterait  dans  son  camp  (i). 
César  approuva  sa  résolutiou,  et  rem- 
porta la  victoire , quoique  réduit  à 
deux  légions  au  lieu  de  trois,  sur  les- 
quelles il  comptait.  Quoique  arrivée 
au  camp  de  Cicéron  seulement  vers  la 
neuvième  heure  , la  nouvelle  de  sa 
victoire  sc  répandit  avec  tant  de  célé- 
rité que  L'ibicnus , éloigné  de  soixante 
milles , l'apprit  vers  le  milieu  de  la 
nuit.  Il  était  temps;  car  Induciomarc 
devait  l’attaquer  le  lendemain  avec  des 
forces  supérieures.  Induciom.iro,  dès 
qu’il  eut  connu  la  victoire  remportée 
par  César,  ramena  ses  troupes  sur  les 
terres  desTrévirois;  in  .is  ce  fut  pour  y 
susciteraux  Romains  de  nouveaux  en- 
nemis, et  y rassembler  de  plus  gran- 
des forces  , avec  lesquelles,  avant  de 
frapper  des  coups  décisifs , il  se  dis- 
posait d’abord  à s’emparer  du  rarop 
de  Labienus.  Ce  camp  étiit-fcrtifié  par 
la  nature  et  par  l’art:  Labienus,  ras- 
suré par  l’avantagede sa  position,  fei- 
gnit d’avoir  des  craintes.  Il  contint  scs 
troupes  dans  scs  retranchements,  quoi- 
que  indnciomarc,  qui  voltigeait  sans 
cesse  autour,  s’en  approchât  jusqu’à  la 
porlcedu  trait.  Labtcuusaugmcntaain- 
si  de  jour  en  jour  la  présomption  de  son 
ennemi.  Lorsqu'il  Ja  vit  portée  à son 
comble,  il  fit  entrer  la  nuit  dans  son 
camp  tous  les  gens  à cheval  qu’il  avait 
pu  rassembler  des  pays  voisins;  et  il 
donna  aux  avant-postes  des  ordres  si- 
bien  suivis,  que  l’ennemi  n’en  eut  au- 
cune connaissance.  Induciomarc  s’ap- 
prochadu  camp  comme  à l'ordinaire, 
et  ses  gens  passèrent  une  partie  de  la- 
journée  à lancer  des  traits,  provoquant 
les  Romains  par  des  invectives  à sortir 
et  à combattre,  llsrestèrent  immobiles. 
Vers  le  soir,  lorsque  LabienUs  vil  que 
l'ennemi  se  retirait  dispersé  et  en  dé- 
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sordre,  il  Ct  ouviir  deux  portes,  et 
lâcha  toute  sa  cavalerie,  après  avoir 
donne  et  réitéré  l’ordre  exprès,  que 
dès  qu’on  vi  irait  fuir  l’ennemi  épou- 
vanté, on  11e  s'attachât  qu'a  la  pour- 
suite du  seul  Induriuiiiarc , et  que 
l’on  ne  blessât  pas  un  seul  homme 
que  celui-là  n'eût  été  pris  et  tué.  Il 
promit  eu  même  icuip-  de  glandes  ré- 
compenses à celui  qui  rapporterait  la 
tète  de  cet  ennemi.  Il  lit  soutenir  sa  ca- 
valerie par  scs  cohortes. Tout  ce  qu’il 
avait  ordonné,  fut  exécuté,  el  tout  ar- 
riva comme  il  l'avait  prévu,  luducio- 
mye  fut  atteint  au  gué  d’une  rivière, 
arrête  el  mis  à mort.  On  rapporta  sa 
tête  dans  le  camp;  les  cavaliers,  au 
retour,  massacrèient  tout  ce  qui  se 
trouvait  sur leur  passage.  Les  EL  tirons, 
les  Nerviens  et  d'autres  peuples  gau- 
lois qui  déjà  s’étaient  rassemblés  pour 
marcher  contre  lesttomains,  se  disper- 
sèrent; et,  après  cct  événement  (t), 
César  vit  la  Gaule  un  peu  plus  tran- 
quille. Mais  ce  calme  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Les  Tiévirois,  après  la 
mort  d’Inducioinare,  déférèrent  le 
commandement  à scs  plus  proches  pa- 
rents (a)  : ceux-ci  sollicitent  les  Ger- 
mains d’au-delà  du  Rhin  , en  obtien- 
nent des  secours,  ct  ils  se  disposent  à 
attaquer  de  nouveau  I.abieuus,  qui 
avait  hiverné  sur  leurs  terres , arcom- 
pagué  d’une  seule  légion.  César,  qui 
voulait  marcher  avec  une  grande  ra- 
pidité contre  les  Ménapic ns  , avait  en- 
voyé à Lahienus  tous  les  magasins  et 
le  bagage  de  réserve  de  son  armée, 
en  les  faisant  escorter  par  deux  lé- 
gions (5).  Les  Tiévirois  n’étaient  plus 
qu’à  deux  journées  du  camp  de  Labie- 
nus  lorsqu’ils  apprirent  l’arrivée  des 
deux  légions  qu’y  avait  envoyées  Cé- 
sar. Alors  iis  résolurent  d’attendre  les 

(1)  J.  C*«ar,  Je  Belle  Gmllicu , l.b-  ▼ , cap-  56 

(a)  Ibid. , lib.  ti,  cap.  1 , pag.  *85. 

(3)  Ibid- 1 lib*  ti,  cap.  5,  p»g-  *88, 
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auxiliaires  promis  par  les  Germains  , 
et  vinrent  camper  à quinze  milles.  La- 
bn  nus  aurait  bien  vuulu  engager  un 
combat  avant  qu’ils  eussent  reçu  des 
renforts;  et  rependant  il  ne  pouvait 
les  attaquer  dans  leur  camp,  protégés 
comme  ils  l’étaient  par  l'escarpement 
d’une  rivière  profonde.  Dans  cette 
conjoncture,  il  laisse  cinq  cohortes  à la 
garde  des  équipages,  et,  en  ayant  pris 
vingt  cinq  avec  beaucoup  de  eavalciie, 
il  marche  à l’ennemi,  et  établit  son 
camp  à un  mille  du  sien  et  sur  l’autre 
Lord  de  la  rivière.  Ni  lui  ni  l’ennemi 
n’avaient  envie  de  la  franchir.  Il  reste 
là  et  temporise.  L’espérance  qu’avaient 
les  Gauluis  de  reervoir  des  “Secours 
s’augmentait  de  jour  en  jour;  Lahienus 
dit  alors  tout  haut  dans  le  conseil,  que 
puisque  les  Germains  s'approchaient, 
ilr.cvoulail  pas  mettre  au  hasard  d’une 
bataille  le  sort  de  son  armée  ct  le  sien, 
et  qu’on  lèverait  le  camp  le  lendemain 
à la  pointe  du  jour.  L ennemi  en  fut 
aussitôt  averti;  car  parmi  tant  de  ca- 
valii  rs  gaulois  qui  servaient  dans  l’ar- 
nicc  des  Romains,  plnsiems  étaient 
naturellement  attachés  aux  intérêts  de 
leur  pays;  ct  c’est  sur  quoi  Labirnus 
avait  compté.  Dans  la  nuit , il  donna 
des  instructions  aux  officiers  ct  aux 
soldats  du  prcnii.  r lang;  et , confor- 
mément à ses  ordres,  l’armée  romaine, 
paraissant  saisie  de  crainte,  décampa 
dès  le  matin  en  ucsordie  ct  avec  bruit: 
cette  rcliaite  ressemblait  à une  fuite. 
Les  Gaulois  qui  en  fuient  aussitôt  in- 
formés, s’exhorlèieut  à ne  pas  laisser 
échapper  de  leurs  mains  une  pi  oie 
qu’il  leur  serait  facile  de  saisir.  Ils  pen- 
saient tous  qu’il  serait  trop  long  d’at- 
tendre l’arrivée  des  Germains  ;ct  il  leur 
siuiblait  peu  honorab'c,  avec  d'aussi 
grandes  forci  s, de  ne  pas  oser  attaquer 
dans  leur  fuite  des  ennemis  pi  u nom- 
breux. Ils  passent  donc  le  fl-  uve.  La- 
bienus,  qui  voulait  les  attirer  tous  sur 
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nn  terrain  désavantageux , feint  de 
poursuivre  sa  route,  mais  cependant 
ralentit  sa  marche  ; il  Gl  passer  eu 
avant  les  équipage*,  et  les  plaça  sur 
tin  maux  Ion  à portée , puis  faisant 
faire  halte , il  anime  ses  légions  par 
une  courte  harangue,  et  commande 
ensuite  de  tourner  les  aigles  contre 
les  ennemis.  I.es  Romains  jettent  le 
cri  de  guerre,  cl  lanceul  hors  jave- 
lots. Les  Gaulois  s’épouvantent , cè- 
dent au  premier  choc,  et  s’enfuient 
dans  les  Lois  voisins.  Labicnus  à.  lie 
sur  eux  sa  cavalerie  qu’il  avait  plaeëe 
auxdeuxailes.OiiUia  beaucoup  d’hom- 
rnes  à l’ennemi  ;Vh  lui  Gl  beaucoup 
de  prisonniers,  et  peu  de  jours  après 
les  Trcvirois  se  soumi  eut.  I.es  Ger- 
mains, qui  déjà  avaient  jiassé  le  Rhin , 
le  repassèrent  sur  la  nouvelle  de  la  dé- 
faite des  Gaulois,  et  retournèrent  dans 
leur  pays  (i  ).  La  conquête  de  la  G iule 
paraissait  terminée;  tou*  scs  peuples 
semblaient  soumis,  loisque  l’héroïsme 
d’un  seul  homme  vint  balancer  pen- 
dant quelque  tern|is  la  supériorité  de 
la  discipline  des  Romains  et  les  gr  nids 
talentsdc  César.  Vercingétorix  parvient 
à soulever  encore  ses  compatriotes  , 
dont  le  cour.igc  paraissait  abattu  par 
tant  de  défaites.  Il  leur  rappellcla  gloire 
de  leurs  ancêtres,  et  leur  peint  sous  les 
plus  sombres  couleurs  le  joug  honteux 
que  voulaient  leurimjioserlcs  Romains: 
résolu  de  vaincre  ou  de  mourir,  il  coin- 
' mimique  à tous  son  enthousiasme  pa- 
triotique. La  Gau'e  entière  est  en  peu 
de  temps  couverte  de  guerriers  déter- 
minés à périr  pour  reconquérir  la  li- 
bellé p bliqur.  Pendant  que  cet  orage 
se  foi  mait,  César  s’était  rendu  en  Italie 
pour  y tenir  les  états  de  la  Gaule  cité- 
rieurc  ou  cisalpine.  T.  Labicnus,  au- 
quel il  parait  avoir  laissé  la  principale 
autorité  pendant  sou  absence , prit 

(i)  J.  Gciar , Je  Bell-  Cnil . , lifc.fi , cap.  J,  8, 
p«g.  agi. 
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quelques  mesures  pour  empêcher  la 
révolte.  Mais  cp  qui  prouve  jusqu’à 
quel  point  les  Romains,  lorsqu’il  s’a- 
gissait de  leurs  intérêts,  poussaient  le 
mépris  du  droit  des  gens,  c’est  le  récit 
de  la  vaine  tentative  faite  contre  un 
des  chefs  des  Atreba'es  qui  trahissait 
César,  et  que  Labicnus  attira  indigne- 
ment dans  une  conférence  pour  le  faire 
assassiner.  L’auteur  inrounti  du  hui- 
tième livre  des  Commentaires  raconta 
ce'fu.l  sans  paraître  se  douter  qu’on 
puisse  le  considérer  comme  une  ac- 
tion blâmable.  Tous  les  historiens  ro- 
mains, même  les  plus  sages,  montrent 
la  même  insensibilité;  tout  re  qui  est 
dans  l’intérêt  de  Rome  leur  semble 
toujouis  juste  et  convenable.  D’aussi 
coupables  mesures  étaient  plutôt  pro- 
pres à fai i e rcvo'tcr  les  Gaulois  qu’à 
les  apaiser.  Aussi  l'incendie  fut  presque 
géncial  ; i ).  Dans  cette  circonstance 
critique , César  déploya  cette  prodi- 
gieuse activité  qui , dans  la  guerre , est 
une  des  premières  conditions  du  suc- 
cès. Il  négocia  aveclesÉduens,et  prit 
des  mesures  pour  s’assurerdeleurdou- 
teuse  fidélité;  enGu  il  s’empara  à'A- 
varicum  ( Bourges  ),  ville  importante 
si'uoc  ail  centre  de  la  Gaule  : ensuite  il 
pari  gea  son  armée  en  deux  corps;  il 
prit  six  ’égions  pour  poursuivre  Ver- 
cingétorix dans  le  Midi,  et  il  en  don- 
na quatre  à Labicnus  pour  marcher 
vers  le  Nord  contre  les  Sénonuisct  les 
Pai  isiens  (a).  Labicnus  arrivé  à Seus, 
y laissa  scs  bagages  sous  la  garde 
des  recrues  qu’il  avait  récemment  re- 
çues d’Italie  ; et  avec  ses  quatre  légions 
il  marcha  vers  Lutèce , capitale  des 
Parisiens , située  dans  une  île  formée 
par  la  Seine  (3).  Les  peuples  voisins 
se  rassemblèrent  en  grandes  troupes 

(i)  Ibid. , lib.  vin  » cap.  v3  , pag.  '|-8. 

(i;  Ibid. , tib.  vu , cap.  35,  p*R-  3-8. 

^3)  hi  e/l  oppidum  Paritu»rum  . pétition  in 
imuia  Jlumini/  Sc/juana r.  Bell.  G ail. , 1.  vu, 

«ap.  57*  p*| 
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des  rpi’on  eul  connaissance  de  Parr!- 
vcc  du  general  romain  ; on  décerna  le 
commandement  à Camulogène,  mal- 
gré son  grand  .Ige,  à cause  de  son  ex- 
périence et  de  sou  habileté  dans  l’art  de 
îa  guerre.  Cette  partie  des  rives  de  la 
Seine  était  pleine  de  marais  : il  y plaça 
sou  armée  , résolu  d’cmpcchcr  les 
Romains  de  passer  le  fleuve.  I.abienus 
travailla  d’abord  à combler  de  claies 
et  de  fascines  ce  sol  marécageux  pour 
ï’y  frayer  un  chemin  : n’ayant  pu  y 
parvenir , il  décampa  en  silence  au 
milieu  de  la  nuit,  et  retourna,  par  le 
mêmcehcmiu  qu'il  était  venu.  Il  arriva 
devant  Mclodunum  ( Melun),  « bourg 
» des  Sénonois  , situé  ainsi  que  Lu- 
» tèce,  dans  une  île  de  la  Seine  ( i).  » 
Là,  il  lait  main-basse  sur  une  cinquan- 
taine de  barques , les  charge  de  soldats 
et  s’empare  sans  pciuc  de  la  ville , 
dont  les  habitants  en  état  de  porter 
les  aimes  s’étaieut  presque  tous  ren- 
dus à l’année.  Labitnus  1 établit  le 
pont  que  les  Gaulois  avaient  i ompu 
quelques  jours  auparavant  ; il  passa 
la  rivière , et,  suivant  son  (Ours,  il 
marc  lia  vers  Lulèee,en  se  faisant  sui- 
vre par  les  bateaux  dont  il  s’était  em- 
paré. Les  Gaulois  , avertis  par  ceux 
qui  s’elaient  enfuis  de  Melun,  mettent 
le  feu  à la  ville  de  Lutèce,  coupent 
les  ponts,  pafsrut  sur  l’autre  rive, 
et,  cricoie  protégés  par  un  marais, 
jls  asseoient Jkur  camp  en  face  de  ce- 
lui de  Labié  nus.  Alors  des  nouvelle  s 
désastreuses  se  répandent  sur  le  sort 
de  l’armée  que  César  commandait.  On 
avait  appris  que  les  Eduens,  jusque 
là  les  fidèles  et  puissants  alliés  des  Ro- 
mains, avaient  abandonné  leur  parti. 
Les  Bcllovaqucs,  les  plus  redoutables 
de  tous  les  peuples  de  la  Gaule  (a),  se 


[i\  IJ  ttt  oppidum  Stnoruim  in  intula  Sefuanm 
po<tnn  , U!  fjaufu  tint»  ï.utetiam  ùixunu»  , 
Miel- , li b.  f ti , np.  5H  , pig. 

(V)  Btllotacot  fui  lelli  g'çrin  Gallùi  omnet 
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disposaient  à attaquer  les  Romains  ; 
qui  se  trouvaient  ainsi , avec  des  forces 
très  inégales , entre  deux  armées.  Dans 
cette  conjoncture,  Labienus  ne  songea 
plus  qu’à  faire  sa  retraite  sur  Sens,  et 
à y ramener  son  armée  saine  et  sauve  : 
mais  il  fallait  traverser  le  fleuve  en 
présence  des  troupes  de  Camulogène 
qui  s’y  opposaient,  et  l’armée  romaine 
se  voyait  menacée  sur  ses  derrières  par 
celle  des  Bi  llovaques  qui  s’approchait. 
Le  gc’uie  de  Labié  fins,  fécond  en  ruses 
et  en  stratagèmes  , le  secourut  en- 
core cette  fois.  A la  nuit  tombante,  il 
assemble  les  olïicjap  de  son  armée  , 
et  leur  recommande  d’exécuter  avec 
adresse  et  promptitude  ce  qu’il  va  leur 
ordonner.  Il  distiibuc  d'abord  aux 
chevaliers  romains  les  bateaux  qu’il 
avait  amenés  de  Melun,  avec  outre, 
à la  première  veille,  de  descendre  le 
fleuve  en  silence  jusqu’à  une  distance 
de  quatre  milles,  et  de  l’attendre  à cet 
endroit.  Il  laisse  à la  garde  du  camp 
cinq  des  cohortes  qu’il  juge  les  plus 
faibles  : il  ordonne  aux  cinq  autres 
cohortes  de  la  même  légion  de  marcher 
avec  scs  équipages,  et  de  faire  un 
grand  bruit  en  remontant  le  fleuve. 
Il  rassemble  en  meme  lem|  s des  na- 
celles, auxquelles  il  fait  prendre  la 
même  direction  avec  un  grand  bruit 
de  raines.  Il  part  peu  apres  en  sile  nce, 
et  se  rend  avec  trois  légions  à l'endroit 
où  il  avait  donné  ordre  aux  bateaux 
de  l'attendre.  Un  grand  orage  ayant 
dc’rtibé  sa  marche  aux  éclaireurs  des 
Gaulois , qui  étaient  répandus  sur 
toute  la  rive,  il  les  surprit,  les  tua,  et 
passa  promptement  la  rivière.  Prcs- 
qu'en  même  temps,  et  à la  pointe  du 
jour , on  appre  nd  aux  Gaulois  qu’il 
règne  un  tumulte  et  un  désordre  inac- 
coutumé dans  le  camp  des  Romains; 
qu’une  troupe  nombreuse  remonte  le 

Bctgtufiiê  puenabant.  Ibid- , U»,  via,  cjp  6» 
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fleuve;  qu’on  entend  de  ce  côte  un 
grand  bruit  de  rames , et  qu’un  peu 
au -dessous  on  a vu  des  soldats  des- 
cendre areedes  bateaux.  Les  Gaulois, 
persuades  que  les  légions  romaines 
passent  le  fleuve  sur  trois  points , et 
que  la  nouvelle  de  la  défection  des 
Ëducus  précipite  leur  fuite  , se  par- 
tagent aussi  en  Ir ois  corps;  ils  en 
laissent  un  en  observation  vis-à-vis  le 
camp  des  Romains;  ils  en  lont  mar- 
cher vers  Melioscdum  un  second  peu 
nombreux  , qui  devait  s’avancer  avec 
les  bateaux  et  les  suivre  ( i ) ; et , avec 
le  reste  de  leurs  forces,  ils  marchent 
contre  Lnbicmis.  Au  point  du  jour, 
les  deux  armées  se  trouvaient  en 
présence.  Après  une  bataille  san- 
glante , les  Gaulois  furent  défaits, 
Camn!ogène,leur  chef,  fut  tué;  ce  qui 
échappa  à la  cavalerie  romaine  s’en- 
fuit dans  les  bois  et  sur  les  hauteurs, 
et  Labienus  ramena  son  armée  à Sens, 
où  il  fit  sa  jonction  avec  César(a).  Cette 
guerre  sanglante  fut  enfin  terminée 
par  la  prise  d'Âlexia  et  de  Vercingéto- 
rix. César  distribua  les  légions  dans 
les  quartiers  d’hiver.  Labienus,  avec 
deux  légions,  fut  envoyé  chez  les  Sé- 
quaniens,  et  eut  sous  ses  ordres  M. 
Scmpronius  Rutilius  (3).  L’anncc  sui- 
vante , les  Germains , secrètement 
sollicités  par  plusieurs  peuples  de  la 
Gaule,  passèrent  le  Rhin.  César  fit 
une  huitième  et  dernière  campagne 
dans  la  Gaule.  Labienus  s’y  distingua 
encore  : çtavoyé  par  César  avec  deux 
légions  contre  les  Trevirois,  il  les  bat- 
tit, et  sc  rendit  maitre  de  leurs  prin- 
cipaux chefs  (A).  Le  temps  accordé 
par  le  sénat  à César  pour  le  gouver- 

ti)  De  J'e/to  CalUj  Itb-  T«»,  cap.  6<«  p*ç. 

On  a beaucoup  dtiterlé  «ur  U pniiliua  «lu 
lieu  otitntné  Mctivudum  ; Santon  cl  Adrien  de 
Valois  le  prennent  pour  Mrudoo  , d'AoiilIc  pour 
Melun;  non»  croyon»  avoir  démontré,  dans  une 
din>  rUtioti  spéciale,  que  tout  irma  *e  trompent. 

De  licltu  Cad  , 1.  tu,  cap.  6a,  pag. 

(3,.i6u/. , cop.  cp»,  pag.  4P- 
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ncmcntdes  Gaules,  étant  expiré , cet 
habile  politique  ne  négligea  rien  pour 
les  pacifier;  après  avoir  parcouru  à 
la  hâte  toutes  les  villes  du  nord  de 
l’Italie  ou  de  la  Gaule  cisalpine  , 
principalement  dans  le  Lut  de  s’assu- 
rer des  partisans,  il  repassa  les  Alpes 
pour  se  rendre  à Arras  et  rejoindre 
sou  armée.  Il  donna  le  commande- 
ment de  toute  la  Gaule  logée  ou  cisal- 
pine à Labienus  , et  il  le  chargea  en 
même  temps  de  lui  assurer  les  voix 
dans  la  demande  qu’il  comptait  faire 
du  consulat  (1).  La  rupture  entre  Cé- 
sar et  Pompée  était  consommée  ; la 
guerre  civile  était  imminente.  Ou 
espéra  porter  un  coup  fatal  a la  puis- 
sance de  César,  en  détachant  de  son 
parti  Labienus  : on  fit  pour  cela  les 
plus  grands  e (Torts  , et  l’on  réussit. 
Lorsque  César,  au  mépris  des  dé- 
crets du  sénat , eut  passé  le  Rubicon , 
Labit^us  l’abandonna  , et  alla  ofiiir 
scs  scWces  à Pompée,  à qui  les  con- 
suls et  le  scoat  avaient  remis  la  dé- 
fense de  la  république.  César , quoi- 
qu’il ressentît  un  vif  chagrin  de  cette 
défection , crut  devoir  user  toujours 
de  ménagement  envers  un  transfuge 
aussi  redoutable,  et  il  renvoya  à La- 
bienus son  argent  et  ses  équipages. 
Cependant  tout  le  Picenum  ( la  Mar- 
che d’Ancohc  ) se  rendit  à César.  L't 
ville  de  Cinguli , que  Labienus  avait 
rebâtie  à scs  frais,  s’efliit  même  et 
envoya  des  députés  au  vainqueur. 
Quoique  les  hommes  les  plus  ver- 
tueux de  Rome  n’eussent  pas  balan- 
cé à se  déclarer  en  faveur  de  Pom- 
pée, et  que  son  parti  auquel  le  sénat 
s'était  réuni,  parût  être  celui  de  la  ré- 
publique , cependant  il  av..it  trans- 
gressé les  lois,  il  avait  manque  de  mo- 
dération ; et  César  comptait  beaucoup, 
de  partisans  même  parmi  les  gens  de, 


(1)  Ibid  y lib.  Tld  , dp.  5a. 
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bien  : aussi  Labienus  parut  avoir  per- 
du toute  son  influence,  lorsqu’il  se 
fut  détache  du  general  sous  les  or- 
dres duquel  il  avait  combattu  avec 
gloire  pendant  tant  d’années.  Dés  ce 
moment  , il  partagea  les  revers  du 
parti  qu’il  avait  embrassé,  jusqu’à  ce 
qu’il  péiit  en  combattant  pour  lui.  Il 
fut  Ci  pendant  très  utile  à ce  parti , et 
lui  valut  probablement  les  succès  qu’il 
remporta  à Dj  rrachium , où  César  fut 
deux  fois  battu.  Lorsque  Labienus  y 
arriva,  l’effroi  était  dans  le  camp  de 
Pompée.  Ldiieuus  fit,  à la  tète  des 
troupes , le  serment  de  ne  point  le 
quitter  et  de  coutir  toutes  les  chan- 
ces de  sa  fortuite;  son  enthousiasme 
gagna  toute  l’armée,  qui  prêta  le  même 
serment  (t).  l’eu  de  jours  après,  il  y 
eut  une  conférence  sollicitée  par  Cé- 
sar pour  conclure  la  paix  ; Labii  nus 
fut  nommé  du  côté  de  Pompée,  et  Ya- 
tinius  par  Cc-ar  : tous  les  esprits  pa- 
raissaient disposés  à se  rapfPbiher. 
Labimus  s’avança,  et  parla  le  premier 
avec  modération  ; Vatinius  entra  en 
discussion  .avec  lui.Césai  devait  crain- 
dre les  effets  des  discours  de  Labie- 
nus  sur  des  militaires  qui  long  temps 
avaient, combattu  avec  lui.  Au-si,  au 
milieu  de  la  conféicnre,  une  giêlc  de 
traits  les  força  de  se  séparer.  Labie- 
nus  fut  rouvert  par  les  boucliers  de 
ses  soldats  : il  parait  qu'il  devina  d’où 
venaient  cette  ail.  que  moplnéerl  relie 
violaiion  du  droit  des  gens;  car  il  dit: 
o Cessez  de  parler  de  paix,  il  n’y  en 
» aura  plus'  entre  nous  qu’eu  nous 
a>  apportant  la  tête  de  César  (a).  » Cé- 
sar l’accuse  d’uu  trait  de  férocité  qui 
paraîtrait  peu  vraisemblable , si  nous 
n’aviuns  la  preuve  que  c’cst-là  un  vice 
qui  ne  dé|iare  que  trop  souvent  les 
hautes  qualités  des  plus  fameux  guer- 
riers. Après  l’avantage  que  Pompée 

(•)  B'Uo  €i¥Üi%  1-  ni , rap.  i3  , pag.  Üp. 

I»,  Ibid. , Itb.  ni , cap.  19 , |*ag.  (>8-, 
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venait  de  remporter  à Dyrrachium  * 
Labienus  se  fit  remettre  les  prison- 
niers; et  afin  de  montrer  qu’on  pou- 
vait avoir  qui  lque  confiance  dans  un 
transfuge,  il  fit  promener  ces  prison- 
niers à la  icie  du  camp,  les  appela  iro- 
niquement camaradts , leur  demanda 
si  l’usage  des  vétérans  était  de  pren- 
dre la  fuite , et , après  les  avoir  ainsi 
insultés,  il  les  fit  égorger  eu  présence 
de  toute  l’armée.  Avant  la  bataille  de 
Pharsale,  qui  décida  du  sort  de  la 
république  romaine,  Labienus  haran- 
gua les  troupes , jura  de  ne  rentrer 
dans  le  camp  que  vainqueur,  et  invita 
toute  l’armce  à en  faire  autant.  Pom- 
pée se  leva  après  lui , et  tous  s’em- 
nrissèirnt  de  l’imiter  (1).  Avec  un 
nomme  tel  que  César,  il  était  plus  fa- 
cile de  prononcer  ce  sermt  ut  que  de 
remporier  la  victoire.  Lorsqu’aptès 
la  défaite  de  Pompée  a Pharsale,  Cé- 
sar porta  la  guéri e eu  Afrique,  il  y 
trouva  L ibunus  qui  comiirnid  >it  en 
chef,  et  qui  se  munira  pour  lui  un 
ennemi  aussi  constant  que  redouta- 
ble (a J.  Quand  celte  guerre  fut  termi- 
née, Labienus*se  relira  en  Espagne, 
et  périt  glorifusenn  lit  avec  les  restes 
du  parti  de  Pompée  à la  balaihe  de 
Monda  (3). César  luiGi  rcndie  le*  hon- 
neurs funèbres.  — Labienu-  ( Quia- 
1 11  s ),  fils  du  precedent , hérita  de  la 
haine  de  son  père  confie  le  parti  de 
César.  Après  la  défaite  de  Brntus  et 
de  Cassiirs,  auxquels  il  s’étuit  joint, 
il  refusa  de  se  soumettre  aux  trium- 
virs, et  se  rctii.i  chez  les  Faillies, 
qui  lui  donnèrent  un  eomniaudemenl; 
il  contribua  beaucoup  aux  succès  que 
ces  peuples  obtinrent  pendant  quel- 
que temps  contre  les  Romains.  Il 
fut  fait  prisonnier  en  Cilicic  et  pris- 

(1)  Ibid - , lib.  lu  , cap,  8-,  pag.  753. 

(a)  J.  üriar,  de  Betlu  jijricano , cap.  i3  , iG  f 

, 5o.  üü  , 69. 

(3)  J.  C*ur  y d$  Belle  Hitpanice , cap.  }i, 

r*3  97J« 
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îiablcment  mis  à mort.  Il  fit  frapper  celles  du  corps  de  droit  avant  Justi- 
des  médaillés  , où  d’un  cote  l’on  voit  nien.  ( P.  J.  Wolfgang  Frevmor  , 
sa  tête  avec  celte  légende,  Q.  La-  XVI,  pig.  58.)  Le  savant  Abrab. 
bienus  i'arlhicus  imper.  ,et  au  revers  Wieling  a complété  ces  esscis  plus 
un  cheval  oqitipc  à la  manière  des  on  moins  heureux  , et  les  a réunis 
Faillies.  —Lu  autre  Ladierus  n’est  dans  sa  Jurisprutlenlia  restituta , 
connu  que  pour  avoir  composé  des  sive  Index  chronologicus  in  tolum 
écrits  qui  furent , par  un  édit  de  l’em-  juris  Justininnœi  corpus  , etc. , 

£ereur  Auguste,  condamnés  à être  Amsterd. , 1737,2  vol.  in  -8'.;  il 
rûle’s  comme  des  libelles  diif.imatoi-  y a ajouté  quatre  opuscules , dont 
rts.  I.abienus  , Selon  Séncque,  prit  l’un,  intitulé  U sus  indices  Pandeo- 
la  résolution  de  s’enfermer  dans  le  tarum , est  de  Labitte  , et  est  accorn- 
torubcau  de  ses  ancêtres, afin  de  ne  pas  pagne  des  notes  de  Guiil.  Schinucke. 
survivre  aux  productions  de  son  es-  W — s. 

prit.  W — r.  LABLANCHERIE  ( Mammès- 

LABIGNE.  Foy.  Bigre.  Claude  Pauin  de),  littérateur,  né  à 

LABIM’INAYE.  P.  Birtiraye.  Langrts  le  29  décembre  1753,  se 
LAblTTE  (Jacques),  juiiscon-  rendit  h Paris  après  avoir  terminé  ses 
suite  du  xvi*.  siècle , était  le  compa-  premières  éludes,  y fréquenta  1rs  cours 
triote  de  Lacroix  du  Maine,  qui  lui  des  plus  célèbres  professeurs,  et  forma 
a consacré  quelques  lignes  dans  sa  d’utiles  liaisons  avec  quelques-uns 
Bibliothèque  française.  C’était,  dit-  d’entreeux.  De  retour  dans  sa  famille, 
il,  un  homme  fort  droit  et  bien  con-  il  manifesta  le  désir  de  voyager,  et 
sommé  eu  droit  : il  remplissait  en  obtint  de  son  père  la  permission  de 
i584  l’office  de  juge  dans  la  ville  de  visiter  les  possessions  françaises  en 
Mayenne-leJuhel;  et  l’on  peut  con-  Amérique.  Révolté  des  châtiments  ri- 
jeclurer  qu’il  était  alors  avancé  en  goureux  qu’il  voyait  infliger  journel- 
âge,  puisqu’il  s’était  écoulé  près  de  leroent  aux  nègres,  il  ne  tarda  pas  à 
trente  ans  depuis  la  publication  de  quitter  les  colonies;  il  revint  à Paris, 
l’ouvrage  qui  paraît  destiné  à sauver  et  y ouvrit  un  bureau  général  de  cor- 
son  nom  de  l’oubli.  C’est  l 'Index  respondanre  pour  les  sciences  et  les 
legum  quœ  in  Pandectis  continen - arts. Cetélabiisseinent,  dont  le  but  était 
lur,  imprimé  pour  la  première  fois  de  faire  connaître  dans  toute  l’Europe 
à Paris,  i5Ô7.  iii-4°.  jil  a reparu  de-  les  différents  produits  de  l’industrie, 
puis,  Genève,  i585,  in-8°.,  avec  n’eut  qu’un  succèsépliémcre;  elle  titre 
une  préface  et  des  notes  de  Guil.  fastueux  d’agcnt-général  de  la  littéra- 
Schmucke,  Leipzig,  1616,  et  avec  titre  que  prenait  l’auteur,  lui  attira 
des  corrections  de  Nie.  Jc'r.  Guud-  quelques  c'pigi  amines  fart  piquantes 
ling,  Lcyde  , 1674»  in  - tP.  , et  du  redictonr  du  Petit  almanach  des 
Francfort  ( Halle),  1 724,  même  for-  grands  hommes  (Voy.  Ri\  abol).  La 
mat.  L’utilité  du  travail  de  Labitte  révolution  Tayaut  obligé  de  quitter  la 
fut  appréciée  par  tous  les  juriscon-  France,  il  chercha  un  refuge  en  An- 
snltes  ; et  ce  fut  d’après  son  plan,  glcterrc,  et  alla  sefixer  à Londres,  es- 
qu’Ant.  Augustin  et  Jean-Wolfgang  pérant  y trouver  plus  facilement  qu’ail- 
Freyiuous’einpressèrenld’éclairciret  ieurs  les  ressources  dont  il  avait  be- 
tlc  ranger  dans  un  uouvel  ordre,  soin;  il  se  logea  dans  une  maison  de 
J’ua  les  lots  du  digeste,  et  l’autre  peu  d’appareuce  et  presque  abandon- 
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née,  mais  dont  la  situation  dans  un 
quartier  tranquille  convenait  à scs  pro- 
jets d’élule.  Un  jour  qu’il  en  par- 
courait les  appartements  délabrés,  il 
découvrit  avec  surprise  que  cette  mai- 
soue'laitcellequ’avait  habitée  Newton: 
des  le  lendemain  il  fit  insérer  dans  les 
papiers  publics  une  lettre  par  laquelle 
il  exprimait  sou  étonnement  du  peu 
de  prix  que  les  Anglais  semblaient  at- 
tacher à la  conservation  de  cet  édifice  ; 
il  terminait  celte  lettre  en  annonçant 
qu’il  sc  proposait  de  faire  réparer  celle 
maison  à ses  frais , comme  un  monu- 
ment de  sa  reconnaissance  pour  la 
noble  hospitalité  que  les  Anglais  ac- 
cordaient aux  Français  émigrés.  Quel- 
ques jours  après , il  reçut  la  visite  du 
duc  de  Bucclcugh,  qui  se  déclaia  son 
protecteur  , et  lui  fit  obtenir  une  prn- 
sion  de  la  cour,  avec  la  permission  d’a- 
jouter à son  nom  celui  de  Newton. 
Lablanchcric  dot  à son  caractère  et  à 
ses  talents  de  nombr<ux  amis;  il  reçut 
des  témoignages  d’estime  des  plus 
grands  seigneurs  d’Angleterre  , et 
mourut  à Londres  en  iUii.  Outre 
quelques  brochures  peu  importantes 
qu’il  a publiées  pendant  son  séjour 
en  Angleterre , on  a de  Lablaucbc- 
rje  : 1-  Extraits  du  journal  de  mes 
voyages , ou  Histoire  d’un  jeune 
homme  pour  servir  d’école  aux  pè- 
res et  mères,  Paris,  177Ü,  2 vol. 
in-ia.Gct  ouvrage,  écrit  en  forme  de 
lettres , présente  le  double  tableau  des 
suites  d’une  bonne  cl  d’une  mauvaise 
éducation.  L’idée  en  est  excellente; 
niais  l’cxccution  n’y  répond  pas.  II. 
Correspondance  générale  sur  les 
sciences  et  les  arts , on  Nouvelles  de 
la  république  des  lettres  depuis  1778: 
ce  journal  est  devenu  fort  rare  ; la 
collection  forme  8 vol.  in-4°.  La  pre- 
mière feuille  parut  le  22  janvier  1779: 
il  en  devait  paraître  une  par  semaine; 
tuais  il  y a eu  diverses  interruptions  et 
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des  changements  dans  le  litre.  L’end 
treprise  s’est  continuée  au  moins  pen- 
dant dix  ans;  car  Irlande  y inséra  , 
dans  la  feuille  du  îgjauvicr  1788,00 
Eloge  de  Bosco  vieil  ( Voyez  le  Jour- 
nal des  Savants  de  février  1792 , 
pig.  1 15  de  l’éd.  in-12).  III.  Essai 
d'un  tableau  historique  des  peintres 
de  l’école  française  depuis  Jean 
Cousin  en  1 5oo  jusqu'en  1 783  , 
ibid.  in-4".  W Jnnée  littéraire^  y 85, 
loin,  v ) a relevé  plusieurs  erreurs  de 
oet  ouvrage.  W— s. 

I.ABLaNDINIÈRE  (Jacques- 
Pierre  Cotelle  de),  continuateur 
des  Conférences  d’Angers,  était  né 
à Laval  en  1709.  Etant  entré  dans 
l’état  ecclesiastique,  il  fut  successi- 
vement directeur  au  séminaire  d’An- 
gers , curé  de  Soulaines  près  La 
même  ville,  prieur  de  Ballée  dans  le 
Maine,  et,  eu  dernier  lieu,  doyen  de 
la  collégiale  de  Saint-Cloud  et  grand- 
vicaire  et  archidiacre  de  Blois.  Il  avait 
aussi  le  titre  de  second  supérieur  des 
prêtres  du  Mont-Valéricn.  Son  pre- 
mier écrit  parait  être  une  Lettre  sur 
l’assemblée  du  clergé  de  1755,  dans 
laquelle  il  sc  déclarait  avec  beaucoup 
de  vivacité  contre  les  opérations  du 
rlcmont.  Il  y eut  une  sentence  d« 
sénéchaussée  d’Angers  contre  cette 
brochure,  en  date  du  5 mars  175O; 
le  curé  de  Soulaines  donna  des  expli- 
cations. Ce  fut  peu  après,  qu’il  com- 
mença à travailler  aux  Conférences 
d’Angers,  commencées  par  l’abbé  Ba- 
bin  , et  continuées  par  Vautier  et  Au- 
debois  de  la  Chalinière.  Celui-ci  était 
mort  en  1 759;  et  ce  fut  sans  doute  à 
cette  époque  que  l’abbé  de  Lablandi- 
nière  se  chargea  de  la  continuation , 
dont  il  s’occupa  le  reste  de  sa  vie. 
On  remarque,  dans  les  traités  de 
morale  soi  lis  de  sa  plume,  beaucoup 
d’ordie  et  de  clarté,  des  applications 
judicieuses  de  l’Écriture  cl  de*  Pète5  • 
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une  grande  modération  dans  la  deci- 
sion des  cas  de  conscience , et  un  atta- 
chement sincère  à l’autorité'.  Long- 
temps cure  , il  fut  toujours  éloigné  de 
cet  esprit  presbytérien  qui , à l’cpoque 
où  il  écrivait , faisait  assez  de  ravages 
et  qui  cherchait  à affaiblir  les  droits 
de  l’épiscopat.  L’abbé  de  Lablaudiniè- 
re  , au  contraire  , soutint  toujours  les 
prorogatives  des  pasteurs  du  premier 
ordre.  Son  zèle  à cet  egard  lui  attira 
les  attaques  des  partisans  des  préten- 
tions du  second  ordre.  Maullrot,  qui  a 
tant  écrit  sur  cette  matière  , et  qui  a 
porte  plus  loin  qu’aucun  autre  son 
système  anti-épiscopal,  publia  contre 
l’abbé  de  Lablandiuière,  entre  autres, 
sa  Défense  du  second  ordre , 1 "87 , 
3 vol.  in-ia  ,ct  la  Défense  des  droits 
des  prêtres  dans  le  Synode , 1789. 
Mais  les  raisonnements  d’un  avocat, 
liomtne  de  parti,  n’ont  point  aiïaibü 
les  décisions  motivées  d'un  théologien 
éclairé  et  judicieux,  qui  fait  profession 
des’en  tenir  aux  règles  consacrées  par 
la  tradition.  On  n'a  pas  été  plus  heu- 
reux, en  accusant  Lablandinicre  d’a- 
voir soutenu  une  morale  relâchée, 
soit  dans  le  traité  des  actes  humains , 
soit  dans  les  autres  volumes  des  Con- 
férences qui  sont  de  lui.  L’auteur  des 
Nouvelles  ecclésiastiques  l'attaqua 
vainement  sur  ce  point  dans  ses  feuil- 
les de  1785.  Les  Conférences  d’An- 
gers ont  survécu  à ces  critiques,  et 
jouissent  d’une  réputation  méritée 
parmi  les  ecclésiastiques.  L’assemblée 
du  clergé  de  1 780  parla  avec  éloge  des 
travaux  de  l'auteur,  et  lui  accorda  une 
pension  de  cent  pistoles.  On  trouve, 
dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques  du 
3 avril  1788,  une  lettre  de  lui,  où  il 
s'explique  sur  le  reproche  de  plu- 
ralité des  bénéfices.  En  1 789 , il  ré- 
pondit, dans  un  volume  des  confé- 
rences sur  la  hiérarchie , aux  prin- 
cipaux arguments  de  Maultrot.  Avec 
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de  tels  principes , il  fut  opposé  à la 
constitution  civile  du  clergé.  Privé  de 
son  revenu , il  fut  accueilli  par  des 
personnes  pieuses , et  trouva  un  asile 
dans  une  maison  appartenante  à une 
religieuse  respectable.  C’est  là  qu’il 
mourut  au  commencement  de  1795, 
à l’âge  de  qnatre-vingt-six  ans,  estimé 
pour  ses  travaux  , et  aimé  pour  scs 
qualités  de  tous  egux  qui  l'avaient 
connu.  P— c — x. 

LABLETTERIE.  V.  Bletterie. 

LABODERIE.  Voy.  Lefèvre. 

LABOCTIE.  Voy.  Boetie. 

LABOISSIÈRE  ( Jo  '-EPS  DE  LA 
Fontaine  de  ) , prêlre  de  l’Oratoire, 
naquit  au  château  de  la  Boissière  eu 
Picardie,  auprès  d'Aumale,  diocèse 
de  Rouen.  Il  entra  dans  l’Oratoire  en 
1G70,  à l’âge  du  vingt-un  ans.  Après 
avoir  fait  un  cours  de  théologie  de 
trois  ans  en  Sorbonne,  il  remplit  avec 
beaucoup  de  distinction  les  divi  rs  em- 
plois qui  lui  furent  confiés  dans  l’en- 
seignement public,  et  alla  ensuite  $c 
fixer  à Paris,  pour  s’y  livrer  au  mi- 
nistère de  la  prédication,  qu’il  exerça 
dans  les  premières  chaires  de  la  capi- 
tale jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  1 8 août 
175^,  des  suites  d’une  rétention  d’u- 
rinc  qui  le  tourmentait  depuis  plu- 
sieurs années.  C’était  un  homme  ai- 
mable, recherché  dans  toutes  les  so- 
ciétés. Sa  conversation  élait  intéres- 
sante, cl  il  savait  l’égayer  par  de  bons 
mots  dont  on  aurait  pu  former  un  re- 
cueil. Ses  sermons  ne  lui  firent  pas 
dans  le  temps  toute  la  réputation  qu’il 
méritait,  parce  qu’il  les  débitait  mal 5 
mais  ils  gagnèrent  beaucoup  à l’im- 
ression , qui  est  la  pierre  de  tourbe 
es  ouvrages  de  ce  genre.  L’esprit  »’y 
montre  cependant  trop  à découvert; 
le  style  en  est  trop  fleuri,  et  il  man- 
que d’onction.  En  voici  ia  liste  : I. 
Curéme , Pai  is , 1731-1758,  3 vol. 
in  1 a.  II . Saints,  1 75 1 • 1 y 38 , 3 vol. 
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îd-12.  III.  Mystères,  1731-1738, 
in  il.  IV.  Oraison  funèbre  de  Fran- 
çoise Moié,  abbesse  de  St.  Auloine- 
drs-Cham  ps- lès- Paris , Paris,  168  >. 
Ou  fa  réimprimée  dans  le  recueil  de 
scs  sermons.  T— D. 

LABOISS1ÈRE  ( Simor  Heryieu 
de),  prêtre,  ne  à Birnay  en  1707, 
étudia  d'aburd  dans  cette  pi  lite  ville  de 
Normandie , puis  à l'université  de 
Caen.  Ordonné  prêtre  à Lisieux,  il 
n’entra  point  dans  le  ministère,  et, 
étant  venu  à Paris  en  1 740 , il  y rem- 
plit 1rs  diverses  fonctions  qui  n’exi- 
gent point  de  pouvoirs  ; car  il  eut 
bientôt  rétracté  la  signature  du  for- 
inuhirc  qu’ii  avait  souscrit  à son  oidi- 
nation  , et  il  s’était  jeté  dans  les  dis- 
putes du  jauséuisme.  Il  publia  : 
1.  Préservatif  contre  les  faux  prin- 
cipes et  les  maximes  dangereuses 
établis  par  M.  de  Mongeron  pour 
justifier  les  secours  violents, 
in-  12.  II.  Traité  des  miracles, 
1763,  2 vol.  in- 12.  III.  De  l'esprit 
prophétique,  1767,  in- 12.  IV.  Dé- 
fense du  traité  des  miracles  contre 
les  quinze  lettres,  1789.  in- 12.  V. 
Contradictions  du  livre  intitulé  : De 
la  philosophie  de  li  nature,  1778,  in- 
12.  VI.  De  la  vérité,  et  des  devoirs 
qu'elle  nous  impose,  1777,  in-i 2. 
VII.  Double  hommage  que  la  vérité 
exige,  i78o,in-t2.Crsd<ux drrniers 
écrits  sont  posthumes,  et  annoncent 
un  homme  livré  aux  plus  fortes  pré- 
ventions pour  la  cause  de  l’appel.  Aon 
Traité  des  miracles  souffrit  d'ailleurs 
des  contradirtions.  P — c — t. 

LilBORDE  f Vidiek),  ne  à Tou- 
louse en  1680,  y reçut  une  excel- 
lente éducation  sous  les  yeux  de 
son  père,  littérateur  estimé,  et  entra 
daus  la  congrégation  de  l'Oratoire  ni 
1 (i 99.  Les  talents  qu’il  développa  dans 
son  cours  de  théologie,  daus  la  ch  dre 
de  philosophie  à Vcudômc,ct  dans  les 
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conférences  publiques  qu’il  fit  à Tour* 
sur  l’histoire  ecclesiastique,  le  firent 
appeler,  en  1708,  à Saint-Magloire, 
pour  y être  directeur  de  ce  séminaire. 
Pendant  son  séjour  dans  celte  maison  , 
il  publia  plusieurs  écrits  polémiques 
sur  les  n flaires  du  temps:  I.  Lettre  au 
cardinal  de  Noailles , touchant  les 
artifices  et  intrigues  du  P.  Tellier, 
et  quelques  autres  jésuites,  contre  son 
Eminence , 171 1 , in  - 12.  IL  Exa- 
men de  la  constitution  Unigenitus  , 
selon  la  méthode  des  géomètres  , 
1714,  in- 12.  tic  petit  ouvrage  avait 
pour  objet  de  combattre  le  système 
des  explications  concernant  la  bulle 
Unigenitus.  III.  Le  Témoignage  de 
la  vérité  dans  t Eglise,  où  l'un  exa- 
mine quel  est  ce  témoignage  tant  en 
général  qu’en  particulier,  au  regard 
de  la  dernière  constitution , etc. , 
1714,  in- 12.  Ce  livre,  pins  considé- 
rable que  le  précédent,  tendait  à prou- 
ver l’irrégularité  de  tout  ce  qui  se  fai- 
sait en  faveur  de  la  constitution  Uni- 
genitus. Le  parlement  et  l’as'rmlilée 
du  clergé  de  1715  le  condamnèrent  j 
et  il  lit  depuis  manquer  à l’auteur 
l’e'vêi  hé  de  Perpignan  , auquel  le  ré- 
gent était  disposé  a le  nommer  (1  Le 
P.  Daniel  le  comballil  avec  beaucoup 
de  vivacité.  Le  mim-trc  Basnage  crut 
pouvoir  tirer  avantage  en  faveur  des 
protestants,  de  quelques-unes  de  ses 
assertions.  Des  théologiens , amis  de 
l’auteur,  y repurent  même  des  ex- 
pressions inexactes  sur  ce  qu’il  don- 
nait une  trop  grande  importance  au 
jugement  du  petit  nombre  des  pas- 
teurs dans  les  temps  de  lioublcs,  et 
aux  réclamations  des  simples  fidèles 
dans  les  matières  conlestéi  s.  Il  itésa- 

(1)  Le  r>-grnt  avait  promit  an  maréchal  «le 
No«illfi . gouverneur  »lr  Knuatilloii  , d»  nommer 
à ce  »iége  lr  su j t qu’il  lui  présenterait  % füt-ce  la 
diable  ; mais  qu  no  on  lui  demanda  l évrchc  p >ur 
l'auteur  du  'J'emotgnage  de  la  vérité  , il  refusa  , 
eo  disant  : «OU  ! pnu  cclut-la  , il  Cil  pire  que  U 
» diable,  a 
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Voua  ces  conséquences,  revit  son  ou- 
vrage, et  l’augmenta  de  près  de  moi- 
tié. C’est  dans  ce  nouvel  éiat  que 
Je  livre  a été  réimprimé  en  «754, 
2 vol.  in-12.  En  1716,  leP.  Laborde 
fut  envoyé  À Rome  avec  l'abbé  Che- 
valier par  le  régent  et  par  le  cardinal 
de  Noailles,  pour  engager  Clément  XI 
à donner  des  explications  à sa  bulle. 
C était  le  P.  Laborde  qui  tenait  ordi- 
nairement la  plume,  tant  pour  les  dé- 
pêches de  la  cour  que  pour  les  mémoi- 
res qu’il  fallait  quelquefois  présenter 
au  pape.  Il  a composé  un  journal  his- 
torique de  cette  infructueuse  négocia- 
tion. Après  un  séjour  de  dix-huit  mois 
à Rome,  le  P.  Laborde  revint  à Paris, 
où  il  fut  successivement  supérieur  de 
St.-Magloire,  visiteur  de  sa  congréga- 
tion, et  assistant  du  général.  En  1721, 
le  cardinal  de  Noailles  l’attira  auprès 
de  sa  personne;  et  il  résida  à l’ar- 
chevcché  jusqu’en  1 72g,  époque  de  la 
mort  de  cette  éminence,  dont  il  avait 
dirigé  toutes  les  démarches , soit  dans 
son  appel,  soit  dans  la  révocation  de 
ce  meme  acte.  L’abbé  Gou jet  ,et , après 
lui , la  plupart  des  biographes  attri- 
buent au  P.  Laborde  un  mémoire  com- 

Eosé  en  1755,  après  la  mort  du  P.  de 
atour,  général  de  l’Oratoire,  pour 
obtenir  du  gouvernement  la  liberté  en- 
tière de  I assemblée  chargée  de  lui  don- 
ncr  un  successeur.  Goujet  ajoute  que 
le  cardinal  de  Fleury  en  fut  tellement 
frappé  qu’il  ne  put  retenir  les  marques 
de  son  admiration,  et  qu’il  se  fit  lire, 
jusqu  h trois  fois,  le  portrait  de  la  con- 
grégation  , dans  lequel , en  représen- 
tant les  services  que  l’Oratoire  avait 
rendus  depuis  son  établissement,  l’au- 
teur peignait  ceux  que  celte  congré- 
gation était  encore  en  état  de  ren- 
dre, si  elle  n ctaiLpuint  traversée  par 
ses  ennemis.  Il  Rt  bien  certain  que 
le  P.  Laborde  eut  une  très  grande 
influence  dans  l’assemblée  de  1 73», 
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où  fut  élu  le  P.  Lavalette;  mais  nous 
n’avons  rien  découvert  qui  puisse  jus- 
tifier l’anecdote  rapportée  par  l’abbé 
Goujet.  Le  portrait  de  l’Oratoire  dont 
il  parle,  ne  se  trouve  que  dans  un 
mémoire  imprimé  en  1746,  relatif» 
l’assemblée  qui  eut  lieu  cette  annéc-là; 
et  la  date  de  ce  mémoire , posté- 
rieure de  quelques  années  à la  mort 
du  cardinal  de  Fleury , ne  peut  con- 
venir à l'anecdote  citée.  Comme  ce 
mémoire  est  extrêmement  rare , nous 
croyons  devoir  ta  rapporter  ici  le 
titre  -.Mémoire  sur  une  prétendue  as- 
semblée générale  de  l’Oratoire, 
qu'on  se  propose  de  tenir  au  mois  de 
septembre  prochain , et  sur  le  carac- 
tère du  témoignage  que  l’église  at- 
tend , soit  de  la  part  des  prêtres  qui 
ont  droit  de  députer  aux  assemblées 
générales , soit  de  la  part  des  sim- 
ples confrères,  io-4°.  de  iG  pages. 
Le  P.  Laborde  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie,  tantôt  dans  la  mai- 
son de  Saint-Honoré,  tantôt  daus  sou 
prieuré  d’Aumont  sous  Montmorcnci, 
ne  paraissant  plus  alors  mettre  la 
même  vivacité  dans  les  affaires  de 
la  bulle.  Son  zèle  se  ranima  à l’appa- 
rition du  livre  du  P.  Piclion.  C'est  à 
ce  zèle  qu’on  doit  les  instructions  pas- 
torales de  M.  de  Fitz- James,  évêque 
de  Soissons , et  de  M.  de  Bczons  , 
évêque  de  Carcassonne,  contre  la  doc- 
trine de  ce  jésuite.  En  travaillant  à la 
seconde  partie  de  celte  dernière  pas- 
torale qui  n’a  point  été  terminée  , il 
mourut  la  plume  à la  main,  le  5 mars 
.'748}  c’était  un  bouline  capable  et 
instruit , mais  vif  et  ardent.  Il  revint 
cependant  de  son  opposition  à la  bulle, 
l’accepta  et  contribua  même  à la  faire 
accepter.  Outre  les  ouvrages  dont  un  a 
parlé,  on  a encore  de  lui  .-  1.  Lettre 
d’un  gentilhomme  de  Provence  à M. 
S.M.D.,  etc.,  1721 , in- 1 2.  Cesi  une 
justification  des  PP.  de  l’Oratoire  de 
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Marseille,  lu  sujet  des  inculpations 
répandues  contredis  , sons  le  nom  de 
M de  Bdsuncc,  évêque  de  celte  ville, 
relativement  à leur  conduite  pendant 
la  pe'te  de  1 70.0.  11.  Principes  sur 
V essence , la  distinction  elles  limites 
des  deux  puissances  spirituelle  et 
temporelle,  ouvrage  eompuséen  1 "3 1, 
mais  qui  n’a  vu  le  jour  qu’après  la 
mort  de  l'auteur,  arec  une  piéface 
de  l’éditeur,  1 ^53  , in-ra.  Comme 
le  P.  Libor  le  n’avait  point  destiné 
•et  ouvrage  à l’impressiou  , il  n’y 
avait  pas  mis  la  dernière  main  : les 
éditeurs  doivent  partager  les  repro- 
ches qu’on  lui  a faits  d’avoir  trop 
restreint  les  droits  de  la  puissance 
spirituelle.  L’ouvrage  reparut  la  même 
année  àBreslao,  1 53 , in  8'.,  avec 
une  traduction  polonaise  eu  regard  du 
teste.  Il  fut  vivement  attaqué  par  le  P. 
Ëusi'bc  Ainort,  condamné  par  le  clergé 
de  France,  et  prohibé  à Komecn  rj55, 
en  même  temps  que  P Histoire  du 
peuple  de  Dieu,  mais  avec  des  quali- 
fications plus  sévères.  111.  Retraite 
de  dix  jours  en  forme  de  médita- 
tions sur  l'état  de  l’homme  sans  Jé- 
sus ■ Christ  et  avec  Jésus  • Christ , 
pour  se  disposer  à célébrer  sain- 
tement la  fêle  de  IVoël , 17  55.  IV. 
Conférences  familières  sur  les  dis- 
positions nécessaires  pour  recevoir 
avec  fruit  le  sacrement  de  pénitence, 
Paris,  1757,  in- ta.  Os  conférences, 
faites  pendant  le  carême  de  1739, 
dans  l’église  de  l’Oratoire,  sont  au 
nombre  de  onze  , et  .forment  uu 
traité  complet  sur  les  differentes  par- 
ties de  la  pénitence  ; eiles  sont  sui- 
vies d’une  conférence  sur  la  pas-iun 
de  Notre  Seigneur.  La  réputation  du 
P.  Labordc  avait  attiré  à ses  con- 
férences un  prodigieux  concours  de 
personnes  de  tout  rang  et  de  tout 
é'at,  parmi  lesquelles  on  distinguait 
des  priuces  et  des  princesses  du  sang. 
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On  a encore  de  lui  plusieurs  mémoire* 
imprimes  dans  le  procèsque  les  Pères 
de  l’Oratoire  eurent  au  Conseil  avec 
M.  de  Montrnoi  in,  évêque  de  Langres, 
au  sujet  du  séminaire  de  cette  ville» 
Pendant  son  séjour  à Saint  Magloire, 
il  avait  eu  beaucoup  de  part  aux 
Grandes  Hexaples , et  à plusieurs 
autres  ouvrages  qui  furent  compose* 
dans  cette  maison,  contre  I*  constitu- 
tion Unigenitus.  11  est  auteur  de  di- 
vers mandements  et  instructions  pas- 
torales du  cardinal  de  Noaillcs,  et  do 
M.  Bossuet,  évêque  de  Troyes.  En- 
fin un  lui  attribue  un  écrit  intitulé  : 
Question  curieuse  sur  le  figurisme  , 
et  uu  Mémoire  contre  les  convul- 
sions. 'f— n» 

LABORIlE.  Voy.  Borde. 

LABOREaU  ( Jxaw-B^ptistk),  né 
en  1 751  à Sdol-Claude,  en  Franche- 
Comté  , annonça  de  bonne  heur* 
d’heureuses  dispositions  pour  le  des- 
sin. Il  lit  de  bonnes  études  au  collège 
de  sa  ville  natale , vint  ensuite  à P u is  , 
et  passa  eu  Angleterre  , où  il  vécut 
quelque  temps  du  produit  de  son 
crayon.  L’ambassadeur  de  France 
ayaut  été  à même  d’apprécier  ses 
talents,  se  l’attacha  comme  secrétaire. 
Après  un  séjour  de  quinze  ans  à Lon- 
dres, Laborcau  revint  a Paris  , où  il 
obtint  un  emploi  dans  l'administration 
des  domaines.  Il  cst'morl,  receveur  k 
Sens,  le  20  décembre  i8>4  • âgé 
de  soixante- deux  ans.  Il  avait  pu- 
blié , sous  le  voile  de  l'anonyme  , 
une  traduction  du  Précis  philoso- 
phique et  politique  de  l’ Angleterre  , 
Londres,  1776,  2 vol.  iu-12.ll  an- 
nonce dans  La  préface  que  cet  ouvrag* 
est  généralement  attribué  eu  Angle- 
terre à lord  Lyltelton  ; mais  ou  sait 
qu’il  est  d’OIiv.  Guldsmitb.  M“‘e.  Uris- 
spt  en  a donné  une  nmvelle  traduction 
sous  ce  titre  : Lettres  philosophique* 
et  politiques  sur  l’histoire  d Angle- 
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terre,  Paris , 1 786,  a vol,  in- 8’.  ( V.  pourvu  du  prieuré  de  Joigne.  La  ré- 
Oliv.  Goldsmitb.)  W — s.  nutation  que  lui  acquirent  »e<  travaux 

LABO l’TlÈKE (Jacques), impri-  lui  mérita  la  bienveillance  du  Roi, 
meur  libraire  à Bordeaux,  sa  patrie,  qui,  par  une  distinction  policu'ière, 
y est  mort  en  1 71)8,  âgé  de  quatre-  le  nomma,  en  1Ô64,  commandeur  de 
vingt-deux  ans.  Il  a été  long-temps  l'ordre  de  Saint-Michel.  Il  mourut  à 
le  principal  rédacteur  des  Affiches  Pât  is  . dans  le  couraul  du  mois  de 
et  Annonces  de  Bordeaux.  Ce  n'est  juin  1675.  Scs  manuscrits  passèrent  à 
pas  un  grand  titre  dans  la  répub' i-  Clairetnbaud,  généalogiste  de  l’ordre 
que  des  lettres:  mais  Labottièrc  vou-  du  St.  - E-pril;  mais  on  lie  voit  pas 
lait  être  utile  à ses  concitoyens;  et  il  qu’ilrn  ail  fait  naage.Onadr  Le  La  bou- 
le fut  encore  davantage,  peut-être,  te  ut  : I.  Les  Tout  eapi  des  personnes 
en  pub  iant  V Almanach  des  lu-  illustres  , avec  leurs  el  ges , genéa- 
boureurs  et  Y Almanach  historique  logies,  armes  etdevises,  Paris,  i64a, 
de  la  province  de  Guienne , qut  pa-  in-f  J.  Cette  édition  est  la  seule;  et  c'est 
rut  pour  la  première  fois  en  17(10,  par  grreur  qiu  le  P.  Le! 00g  cl  les  bio- 
in-  ri.  Les  table*  de  la  Bibliothèque  graphes  qui  l’ont  copie,  en  citent  une 
historique  de  France  donuent  à de  1 f >4 1,  in  - 4"-  L’ouvrage  contient 
Labollière  le  prénom  d’ Antoine.  Lien  des  particularités  curieuses;  mais 

A.  B — T.  l’auteurayant  arquisde  nouveaux  r<  n- 

LABOUllEUR(  Jeah  le),  l’un  des  geignements  sur  les  familles  dont  i!  y 
écrivains  qui  ont  le  plus  contribué  à est  parlé,  témoigna  le  regret  d'avoir 
éclaircir  l’histoire  de  France,  naquit  mi*  trop  d’empressement  à le  p<  büer. 
en  1 fia")  à Mtuiimutcnci  : son  père  et  II.  Helation  du  vojage  de  la  reine 
Son  aïeul  avaient  possédé  successive-  de  Pologne,  et  du  retour  de  l . ma- 
rnent la  charge  de  bailli  de  cette  terre,  réchale de Guébriant , ambassadrice 
H montra  dès  son  enfance  beaucoup  extraordinaire,  etc.,  Pots,  it>\-y 
d’ardeur  pour  l’étude  , cl  s’appliqua  in-q'.  Elle  est  très  intéressante,  etren- 
particulièrement  à la  lecture  des  an-  ferme  bieodes  dét  .ils  qu’ou  cheitbe- 
cicnnrs  chartes  et  des  autres  docu-  rail  vainement  ailleurs.  lit.  Histoire 
menls  historiques  qu’il  pouvait  se  pro-  du  comte  de  Guébriant , marëchulde 
curer.  Après  I * mort  de  son  père,i)  vint  France , etc. , Pau-.,  i65fi . in-fol.  Le 
sc  fixer  à Paris,  et  acquit  noe  charge  Laboureur  composa  cette  histoire  d’a- 
de  gen  il  homme  - servant  de  Louis  près  les  mémoire- originaux  ! .issés  par 
XIV  ^pla<e  qui  lui  laissait  les  loisirs  ce  seigneur,  et  y ajouta  une  grande 
nécessaires  pour  se  livrer  à son  goût  quantité  de  bits  tirés  de  documents  uf- 
pour  tes  recherches,  et  qui  lui  faeili-  fi.-iels  , ainsi  qu’une  geïi^'Ogie  d U 
tait  l’entrée  de  toute*  le»  archives.  Il  maison  de  B"des.  IV,  l.<  - Mémoires 
fut  désigné  pour  accompagner  la  ma-  de  Michel  Castelnau , ibid.,  i05<), 
rccliale  de  Guébriant  dans  *Ou  ambas-  a vol.  ir- fol.  Casteluiii  avait  décrit 
sade  eu  Pologne , où  elle  conduisait  la  avec  beaucoup  de  franchise , tuais  trop 
princesse  Marie  de  Gonzague,  fiait-  succiucfcmenr,  les  événement*  impor- 
tée .1  W a idas  VII  (F,  Gülbbiast,  tant*  doi>t  il  avait  été  le  témoin.  Le  La- 
tom.  XIX , jiag.  8 ).  Ce  fm  au  retour  boureur a éclairci  les  passages  obscurs 
de  re  voyage  qti’tl  embrassa  l’état  ecclé-  dec.es  inémoirés , par  de*  noies  (misées 
sia* tique.  Peu  de  temps  après,  il  fut  aux  meilleures  sources,  et  iesarendus 
nommé  l’un  des  aumôniers  du  Roi,  et  ainsi  l’un  de#  ouvrages  les  plus  iule- 
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ressants  à consulter  pour  l’histoire  îles 
pierres  religieuses  qui  désolèrent  la 
France  dans  le  xvt*.  siècle  ( V . Cas- 
tels au  , tom.  VI I , pag.  3i8).  V.  His- 
toire de  Charles  VI,  roi  de  France, 
trad.  du  latin  d’un  auteur  contempo- 
rain , religieux  à l abbaye  de  Saint- 
Denis,  et  illustre'e  de  plusieurs  com- 
mentaires tirés  des  originaux  de  ce 
règne, ibid. , 1 663 , a vol.  in-fol.  Celle 
histoire,  attribuée  à Benoît  Gcnlien 
( Vi  Gentien  , tom.  XVII , pag.  9)  ) , 
finit  à l’an  i4<6;  elle  a été  continuée 
par  Le  Laboureur , d’après  les  Mé- 
moires de  Jean  Lefèvre,  jusqu’à  l'an- 
née >422,  qui  termine  le  règne  de 
Charles  VI  : mais  on  regrette  qu’il  n’ait 
point  publié  les  Commentaires  qu’il 
annonçait,  et  qui  devaieut  contenir  un 
grand  nombre  de  pièces  curieuses.  VI. 
Tableau  généalogique  îles  seize  quar- 
tiers de  nos  rois,  depuis  St. -Louis, 
ibid.,  >683,  in -fol.  Cet  ouvrage  a été 
publié,  après  la  mort  de  l’auteur,  par 
le  P.  Meuestrier , qui  y a ajouté  un 
Traité  de  l’origine,  de  l’usage  et  de 
la  pratique  des  lignes  et  des  quar- 
tiers. Le  Laboureur  est  aussi  l'auteur 
de  la  Généalogie  de  la  Dufferie, 
imprimée  sous  le  nom  de  Jj’Horier. 
Parmi  les  manuscrits  qu’avait  laissés 
Le  Laboureur,  on  distingue  une  His- 
toire de  la  pairie  de  France , con- 
servée en  oiiginal  à la  Bibliothèque 
du  Loi.  Fouteiie,  cl  après  lui  RI.  Bar- 
biir  (l)ict.  des  anonymes,  nu.  270s), 
pensent  gig  cet  ouvrage  est  celui  qui 
a été  imprmié  sous  ce  titre.  Histoire 
de  la  pairie  et  du  parlement , Lon- 
dres (Rouen),  1753,2  vol.  in-12, 
et  que  les  lettres  initiales  D.  B.  qu’il 
pol  ie  au  fi  outispice  Ont  fait  attribuer 
au  comte  de  Boulainvillieis.  Jean  Le 
Laboureur  lut  éditeur  des  deux  der- 
niers volumes  des  Mémoires  de  Sully. 
OnS,i  encore  publié  Je  lui,  en  176$, 
■une  Lettre  inédite  serties  historiens 
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de  France  ; mais  il  y a lieu  de  croire 
qu’elle  n’est  pas  son  ouvrage , parce 
qu’il  y est  cité  lui-même.  ( Joum.  des 
Sai', , décembre  1 768  , pag-  Qo3.  J 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails , sa  Vie,  par  le  P.  Lelong,  dans 
le  loin,  in  de  la  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  historique.  Elle  a été  in- 
sérée dans  le  tome  xiv  des  Mémoires 
de  Niceron , et  dans  le  Dictionnaire 
de  Moréri,  édit,  de  1759.  W— s. 

LABOUREUR  (Louis  le),  poète 
très  médiocre  , était  frère  aîné  du 
précédent;  il  naquit  vers  i6i5  à 
Monlraorenci,  et  remplaça  son  père 
dans  la  charge  de  bailli  de  ce  duché. 
Il  avait  beaucoup  d’affection  pour  son 
frère  ; il  le  dirigea  dans  scs  études  , 
et  composa  la  préface  de  son  premier 
ouvrage  ( le  Tombeau  des  personnes 
illustres  ).  L’abbé  de  Marolles , qui 
avait  vécu  dans  son  intimité,  dit  que  Le 
Laboureur  était  digne  de  l’estime  des 
plus  honnêtes  gens , pour  son  esprit  et 
pour  la  générosité  de  ses  sentiments.  It 
mourut  dans  la  terre  de  Montmon  nci. 
Je  21  juin  1679.  On  a de  lui  : I,  Les 
Victoires  du  duc  d'Enghien  ( le 
grand  Condé  ) , en  trois  divers  poè- 
mes, Paris,  1647  , io-4°.  IL  Char- 
lemagne, poème  héroïque  , ibid., 
1664  , in-8“.;  1GG6,  1687,  iti-12. 
Le  Laboureur  le  dédia  au  prince  de 
Condé,  qui,  après  en  avoir  lu  quelque 
chose,  donna  le  livre  à Pacolet,  son 
valet-de-chambre  , à qui  il  renvoyait 
ordinairement  les  ouvrages  qui  l’en- 
nuyaient. C'est  ce  trait  que  Boileau  a 
t u en  vue  dans  les  derniers  vers  de  sa 
tx'.  cpître  : 

Mai*  malheur  an  poète  imipide,  odiruv. 

Qui  viendrait  le  gUccrd  ua  éloge  cuuuyeuv  , e|c» 

U est  év  ident  qu’odieux  u’a  clé  amené 
là  que  par  la  nécessité  de  la  rime,  et 
que  Boileau  ne  regardait  pas  comme 
haïssable  un  honnête  homme , parce 
qu’il  faisait  de  mauvais  vers.  III.  La 
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Promenade  de  St.-Germain,  dédiée 
à Ml,e.  de  Scudcry,  Paris,  16G9  , 
in- 12  ; cct  ouvrage  est  en  prose  mê- 
lée de  vers.  IV.  Les  Avantages  de 
la  langue  française  sur  la  langue 
latine  , ibid. , 1669  , in-12.  Il  avait 
adresse'  celte  dissertation  à M.  de 
Montmort,  qui  la  communiqua  au 
baron  de  Sluse  : celui-ci  y répoudit 
par  deux  lettres , dans  lesquelles  il 
cherche  à soutenir  les  prérogativesdu 
latin.  Le  Laboureur  traduisit  ccs  let- 
tres, et  y ajouta  quclqucsobservalions. 
Samuel  Sorbiire  publia  ce  recueil  , 
qui  est  assez  intéressant,  avec  une 
préface.  Dans  la  table  du  Diction- 
naire des  anonymes,  l’ouvrage  est 
attribué,  par  inattention,  à Jean  le 
Laboureur.  W — s. 

LABOUREUR  (Claude  le),  pré- 
vôt de  l’abbaye  de  l’Isle-Barbe,  près 
de  Lyon,  né  vers  1601 , s’appliqua 
d’abord  à l’ctude  de  la  jurisprudence, 
et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement 
de  Paris.  Il  abandonna  dès  feutrée 
une  carrière  qu’il  pouvait  suivre  avec 
succès , et  embrassa  l’état  ecctcsias- 
* tique.  Un  ami  de  sa  famille  lui  ayant 
procuré  la  prévôté  de  file  Barbe , il 
sc  retira  dans  cette  célèbre  abbaye,  et 
s’occupa  de  rassembler  les  documents 
historiques  échappés  aux.  guerres  ci- 
viles et  aux  ravages  du  temps.  Une 
querelle  qu’il  eut  avec  le  chapitre  de 
Lyon , au  sujet  de  ses  prérogatives , 
lui  suscita  des  ennemis  puissants.  Ne 
pouvant  conjurer  forage  qui  s’étail 
formé  contre  lui , il  résigna  son  béné- 
fice, et  chercha  un  asile  dans  la  mai- 
son de  l’Oratoire  à Valence  : il  revint 
i Lyon  au  bout  de  quelques  mois,  y 
publia  quelques  ouvrages,  s’.y  fit  de 
nouveaux  ennemis,  et  vint  enfin  ha- 
biter Paris,  où  l’on  conjecture  qu’il 
mourut  dans  un  âge  très  avancé.  II 
vivait  encore  en  1682.  «C’était,  dit 
in  contemporain  ( Notes  manuscrites 
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de  J.-J.  Chifllet  ) , un  homme  fort 
chaud  et  fort  entier  dîns  scs  opi- 
nions. » O11  a de  lui  : I . Notes  et 
corrections  faites  sur  le  bréviaire 
de  Lyon,  1645,  in -8".  L’auteur 
maltraitait  le  chapitre  de  l’église  de 
Lyon;  il  se  vit  en  butte  à des  persé- 
cutions dont  il  ne  se  mit  à couvert 
qu’eu  résignant  sa  prévôté.  II.  Les 
mazures  de  l’abbaye  de  l’isle Bar - 
be-lès-Iyon , 1 66  1 -8 1 -82 , 5 pai  tics 
in-4°.  ; c’est  l’bistoirc  de  tout  ce  qui 
s’est  passé  dans  ce  célèbre  monastère. 
Arroy  attaqua  ces  deux  ouvrages. 

( Voy.  Annov.  ) 111.  Discours  sur 
l’origine  des  amies , contre  le  P. 
Mène»  trier,  iG58,  iu - 4”.  j fauteur, 
y critique  l'ouvrage  composé  par 
ce  jésu'te  sur  le  même  sujet  et  sous 
le  même  titre.  IV.  Lettre  apologéti- 
que de  C.  L.  L.,  etc.,  contre  les 
lettres  de  C ■ F.  Ménestrier , in-40.  ; 
c’est  une  réplique  h la  réponse  que 
Ménestrier  avait  faite  à l’ouvrage  pré- 
cédent. V.  Histoire - généalogique- 
de  la  maison  de  Ste.  - Colombe  et- 
autres  maisons  alliées  , 1 G75,  in- 
8°.  Plusieurs  biographes  ont  écrit  que 
Claude  le  Laboureur  était  oncle  do 
Jean  je  Laboureur  ; D’Hozicr  a re- 
marqué le  premier  qu’il  était  sou 
cousin.  W — s et  A.  B— t» 

LABOURLIE.  V oy.  Bociu.it. 

LABOURLOTTE  \ Claude  >, 
l’un  des  plus  braves  capitaines  de 
son  temps,  était  né  dans  un  village 
du  comté  de  Bourgogne  (1),  d’une 
famille  très  obscure.  Il  avait  appris 
un  peu  dc  chirurgie  ; et  il  entra 
comme  barbier  au  service  du  comte 
de  Mansficld , qui  se  chargea  de  sa 


(.»>  On  dispute  encore , dit  Bajrle , rïl  était  Lor- 
raiti  ou  Frani-I^oraloi*.  L'auteur  «le  la  Vio  Je  l'ar- 
chiduc Albert  convient  que  le  nom  de  Claude  fsr 
mciae  les  Comtois;  mai*  une  raison  {«lut  f..rie  , 
c'est- que  la  Franche  -Comté  était  alor»  iujeU<- d* 
l'Espagne  , et  qu'elle  lui  fourtiiii^sl  un  grand 
nombre  d'atccUcnIs  >oldaU. 
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fortune.  On  a dit,  mais  sans  preuve, 
que  ce  fui  p.û  un  crime  qu’il  gagna 
les  Lutines  grâces  du  comte.  Suivant 
quelques  auteurs,  L ibourloite  l’aurait 
débarrassé  de  sa  femme,  dont  la  ja- 
lousie et  ta  mauvaise  humeur  le  fati- 
guaient beaucoup.  Grotius  n'en  pat  le 
que  comme  d'un  bruit  populaire  («/re- 
lus uxorem  ejus  sustuliae  (Hist.de 
reb.  Belgicis,  lib.  ix,  ad  ami.  1600); 
et  l’on  trouvera  sans  doute  qu’il  rùt 
mieux  fuit  de  ne  pas  le  répéter.  La- 
bourlotic  embrassa  l’é'at  militaire  , 
et  parvint  au  grade  de  colonel,  des 
gardes  walonues  ; il  pous-ail  la  bra- 
voure jusqu’à  la  téméiité,  et  ne  sem- 
blait se  plane  que  dans  les  entre- 
prises pondeuses.  Il  fut  blessé  au 
siège  de  Mo) on , à celui  d’Aidies  et 
dans  d’autres  occasions.  Après  la  ba- 
taille de  Mieuporl,  il  fil  entrer  dans 
la  place  un  secmiis  qui  en  impccba 
la  réduction  ; ii  fut  tué  quelques  mois 
après  d’un  eoup  de  mousquet , le  a4 
juillet  itiuo,  dans  un  retranchement, 
entre  Bruges  et  le  fort  Isabelle.  Il  fut 
enlciie  dans  l’église  de  La  pogne,  sous 
une  tombe  chargée  d’une  épitaphe  ho- 
norable. Le  roi  d'Espagne  l’avait 
anobli  eu  récompense  de  ses  ser- 
vices. VV — s. 

LABRADOR  (Jcxre),  peintre  es- 
pagnol de  i’ccoic  de  Séville,  naquit 
en  Estramaif.re  dans  1rs  premières 
années  du  xvT.  siècle.  l’aluicino  dit 
qu'il  tira  son  m m de  la  profession  de 
laboureur  qu’il  exerçait  avant  de  se 
livrer  à la  peinture;  il  parait  plus 
certain  qu’il  se  nommait  eff.  ctivement 
Labrador,  nom  assezeommun  dans  sa 
proviuce.  Labrador  entra  dans  l’école 
de  Morales,  surnommé  el  Divino ; 
mais  il  De  peignit  que  des  objets  de  na- 
ture morte,  et  il  a mérité  d’être  placé 
parmi  les  premiers  peintres  de  fleurs. 
On  voit  ele  lui  dans  le  palais  du  roi 
d’Espagne , à Madrid , deux  coi  bulles 
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de  fleurs  exécutées  par  suite  d’un 
défi  qu'il  avait  porté  à tous  lés  ar- 
tistes qui,  à cette  époque,  travail- 
laient dans  son  genre.  La  victoire  lui 
demeura  ; el  il  est  difficile  en  effet  de 
voir  des  tableaux  où  le  contraste  des 
couleurs , IA  savante  disposition  des 
groupes  de  fleurs,  la  délicatesse  du 
feuillage  , la  vérité  et  la  trauspa- 
t enre  des  Ions , soient  réunis  à un 
aussi  haut  degré.  Labrador  peignait 
en  outre  des  fruits,  des  iutérieurs, 
des  ti  ompe-l’œil , avec  un  soin  et  un 
fini  aussi  précieux  que  celui  qu'il 
mettait  à scs  tableaux  de  fleurs.  Scs 
ouvrages  sont  extiêmement  recher- 
chés en  Espagne.  Labrador  mourut 
à Madiidcu  1(100  , dans  un  âge  très 
avanré.  P — s. 

LABRE  (Le  vénérable  Ben<  it-Jo- 
seph),  pirsoimage  remarquable  dans 
le  xvni'.  siècle  par  sa  pauvreté  vo- 
lontaiie  et  évangélique,  naqui:  le  26 
mars  iT48,auviilaged’Amcttr, diocèse 
de  Boulogne-sur-Mer,  d’une  famille  de 
cultivateurs  aisés  el  honnêtes.  Il  était 
l’aîné  de  quinze  enfants;  et  au  lieu 
d’être  destiué  de  bonne  heure  à ern- 
brasscri’étal  de  son  père,  il  reçut  d’utt 
oncle,  curé  d’Eriu , une  éducation  re- 
ligieuse, qui  plia  son  caractère  ardent 
à la  soumission  et  à la  règle.  La  soli- 
tude qu’il  cherchait  dès-lors  pour  se 
livrer  à la  lecture  et  à la  prière,  on- 
iioiiçciit q u’il avait  besoin  dccouibatlre, 
par  line  occupation  active , la  vivacité 
de  son  tempérament;  ce  qui  montre 
combien  il  iuipoilc  que  la  religion  et 
le  travail  soient  unis  dans  l’éducation. 
On  verra  que  les  exercices  religieux 
ne  purent  suffire  à l’activité  inquiète 
du  jiymc  Labre.  Il  s’était  formé  un 

fietit oratoire,  non  pour  jouer  comme 
es  autres  enfants,  mais  pour  s’exercer, 
par  des  actes  de  piété,  à vaincre  ou  à 
modérer  ses  désirs.  Déjà  il  se  privait 
du  nécessaire  pour  porter  en  secret  à 
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une  pauvre  femme,  ou  passer  à un  mal- 
heureux, par  les  barreaux  de  sa  f nô- 
tre, une  portion  de  sa  nourriture.  Les 
Œuvres  du  Père  Lejeune,  qu’il  trouva 
parmi  les  livres  de  son  oncle,  et  sur- 
tout le  sermon  sur  le  petit  nombre  des 
élus,  l'ayant  frappe',  le  décidèrent  aux 
austérités  delà  vie  pc'nitentect  retiie'e. 
Cependant  sa  piété  active  lui  fit  exi  r- 
cer  son  zèle  dans  une  épidémie,  où  il 
pailagea  ses  soins  avec  son  oncle,  qui 
mourut  vietim.  de  ce  fléau.  Laissé  à 
lui- môme,  sans  aucune  dispoMliou 
pour  piendre  un  état  dans  le  monde, 
mais  au  eontraiie  porté  a préférer  tout 
ce  qui  pouvait  l’en  éloigner , il  de- 
mande et  arraciie  à ses  parents  leur 
consentement  au  projet  d’entrer  à la 
Trapi  ic.  Mais  un  âge  trop  jeune  et  une 
con-titiitiou  tiop  faible  s’opposant  à 
son  admission , il  passe  à une  pre- 
mière chartreuse,  où  nue  règle  trop 
douce  ne  loi  permet  pas  de  ■ ester  ; 
puis  à une  maison  plus  sévère,  d’où, 
Après  les  premiers  exercices,  il  sort  de 
même  pour  entrer  à Sept  Fonts.  Dans 
cette  nouvelle  Thébaï.le,  les  austérités 
l’affaiblissent  sans  diminuer  scs  inquié- 
tudes , dont  il  ne  pouvait , comme 
Saint-Jérôme,  sc  distraire  par  des  oc- 
cupations studieuses.  Labre  est  encore 
forcé  de  quitter  ce  monastère , non  en 
perdant  tout  espoir  de  vivre  dans  le 
cloître, comme  l’affirme son  biographe 
Marconi,  mais  en  conservant  le  désir 
d’entrer  dans  un  monastère  de  Tra- 
ptslrs  en  Italie,  ainsi  que  l’annonce  La- 
bre lui  mime  dans  une  lettre  écrite  du 
Piémont  eu  1770  à -es  parents,  aux- 
quels il  fait  en  quelque  sorte  ces  der- 
niers adieux.  Cependant  il  parcourut 
l’Italie  et  ne  rentra  point  dans  le  cloître. 
S’et  int  rendu  à Notre- Dunedc  Lurette, 
et  de  la  dans  Assise,  la  patrie  de  Saint- 
François,  une  dévotion  vive  le  saisit: 
il  conçoit  l’idcc  de  visiter  les  lieux  con- 
sacrés par  de  pieux  souvenirs;  et 
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malgré  la  maxime  de  l’auteur  de  l’I- 
mitation , Qui  mullùin  peregrinan- 
lur , rar'o  sanctificantur , un  moyen 
de  dissipation  pour  d*autrrs  devient 
pour  lui  un  exercice  utile.  La  réunion 
des  objets  propres  à nourrir  son  ac- 
tivité , le  retint  néanmoins  plusieurs 
mois  à Home,  mais  ne  put  encore 
fixer  son  agitation.  Il  reprit  si  s voya- 
ges , et  il  alla  vénérrr  à Fabriano  le 
tombeau  du  fondateur  des  C >ma!diiles. 
De  retour  à Rome,  après  chacune  de 
scs  excursions,  il  en  repartait  rhaque 
année,  d’abord  pour  visiter  la  Notre- 
Dame  de  Lorilie  on  celle  des  Ermites 
d’Ensiedlen , pèlerinages  qu’il  affec- 
tionnait parlieulièri  m<  ut.  De  là,  on  le 
voit  parcourir,  de  1771  à 177a,  le 
royaume  de  Naples;  en  177311 1774* 
la  To-cane,  la  R.mrgoguc  et  la  Suisse; 
enfin  .en  1775,  les  lieux  de  dévotion 
les  plus  renommés  de  l'Allemagne , 
marchant  le  plus  souvent  nu-pieds  en 
hiver  comme  en  été , vêtu  d’uu  man- 
teau presque  en  lambeaux,  sans  com- 
pagnon de  voyage  pour  n’etre  pas  dis— 
liait,  et  sans  provision  pour  le  len- 
demain. Il  vivait  d'aumônes , mais  ne 
mendiait  point,  ne  gardait  rien  au- 
delà  de  scs  besoins,  et  partageait  avec 
un  plus  pauvre  ce  que  la  bienveillance 
loi  donnait.  Son  air  de  douceur  et  sa 
piété,  malgré  un  extérieur  rebutant, 
excitaient  l’intérêt;  mais  s’il  s'aper- 
cevait qu’il  était  remarqué,  il  se  dé- 
robait aux  regards , et  changeât  de 
route  ou  de  séjour.  Après  six  années 
de  pèlerinage,  «y.int  épuisé  cc  genre 
d’exercices  qui  consumait  ses  forces , 
rentré  dans  Rome  en  1776,  il  n’en 
sortit  plus  que  pour  faire  luus  les  ans 
un  voyage  à Lorctte.  Détonnais,  par- 
courant les  églises,  hs  hospices,  les 
couvents  et  les  bibliothèques  de  Rom  e, 
il  s’y  consacrait  à la  prière  ou  à des 
vœux  pour  scs  sembubh s,  aux  con- 
solations et  au  soulagement  des  ma- 
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lacles , à la  méditation  et  à la  retraite. 
A l’instar  de  celui  qui  n'avait  ras 
même  où  reposer  sa  tête,  il  n’eut  ju- 
rant plusicursapneVsd’autie  gîte  qu’uu 
enfoncement  pratiqué  dans  les  ruines 
du  Colysée,  et  d’autre  lit  que  le  bord 
d’un  mur,  où  une  pierre  lui  servait 
d’oreiller.  Pour  scs  repas  , bien  plus 
humble  dans  sa  pauvreté  que  le  phi- 
losophe mendiant  de  Sinopc,  il  allait , 
muni  d’une  écuellc  de  hois,  recevoir, 
le  dernier  en  silence,  la  portion  des 
pauvres , distribuée  chaque  jour  à la 
porte  des  couvents.  Dans  les  églises  où 
il  se  rendait  fréquemment  pour  se  re- 
cueillir, il  se  tenait  le  plus  souvent 
immobile  et  à genoux , malgré  une 
tumeur  douloureuse  que  cette  position 
prolongée  avait  occasionnée.  Une  en- 
flure qui  lui  survint  à la  suite  d’un 
état  inactif  succédant  à des  courses 
pénibles,  le  fit  transporter  à l’huspice 
Manciui,  où,  après  sa  guérison,  il 
continua  d’être  reçu  toutes  les  nuits , 
et  où  il  redoublait  ses  soins  pieux  au- 
près des  malades.  Dévoré  par  le  zèle 
de  la  charité,  qui  était  l’objet  de  ses 
rières  et  de  ses  veilles , souvent  La- 
re, an  chevet  du  lit  du  pauvre  agoni- 
sant, s’occupait  de  lui  adoucir  le  der- 
nier passage  par  ses  discours , qui  le 
consolaient,  et  en  meme  temps  édi- 
fiaient les  autres.  A la  bibliothèque  de 
la  Minerve,  où  il  allait  quelquefois  lire 
et  méditer  les  Pères,  il  attendait  de- 
bout et  patiemment  le  livre  qu’il  avait 
demandé.  A voir  son  extérieur  pauvre 
et  misérable , on  ne  faisait  nulle  atten- 
tion à lui;  mais  en  observant  son  air 
recueilli  et  son  visage  serein  , on  était 
ramené  vers  lui,  et  on  le  regardait 
comme  un  sage.  En  effet,  en  i -jSi , 
l’humble  serviteur  de  Dieu,  ayaul  dé- 
couvert l’intérieur  de  son  ame  à l’abbé 
Marconi,  lecteur  du  College  Romain, 
celui-ci,  frappé  des  lumières  de  son 
pénitent,  et  admirant  les  dévcloppe- 
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menls  qu’il  lui  donnait  des  vérile’s  Je  a 
plus  relevées,  lui  d<  manda  s’il  avait 
étudie  la  théologie  : Moi,  mon  père  , 
lui  rép  .uilii  Labre  avec  simp'irilr 
ne  surs  qu'un  pauvre  ignorant.  Loin 
de  s’<xi'i-<r  en  ac*  lisant  les  autres, 
il  déplorait  avec  larmes,  dit  son  di- 
recteur, les  peines  de  ses  fières,  qu’il 
eût  voulu  expier  par  scs  souffrances 
corporelles,  comme  il  avait  lui-même 
acheté  la  pan  de  l'ame  par  tant  de 
privations.  L tant  tombé  évanoui  sur 
nue  des  marches  de  l'cglise  de  Notre- 
Dame  - des  - Monts  , où  il  était  resté 
toute  la  matinée,  il  fut  recueilli  dans 
une  maison  voisine,  celh  de  François 
Zaccartlli.sou  ami  et  son  bienfaiteur: 
il  y mourut,  l me  rcredisaiut , 16 
avril  l'sBâ,  à lage  de  trente-cinq  ans, 
sans  agonie  cl  saus  douleur.  A peiue 
l'humble  pauvre,  qu’ou  uc  regardait 
pas , et  qui  était  romine  enseveli  dès 
son  vivant , a-t-il  expiré,  qu'on  entend 
retentir  tout-à-coup  dans  les  places  pu- 
bliques de  Rome,  ce  cri  : E morto  il 
sanlo  ( Le  • aiut  est  mort).  Le  peuple  ac  • 
court  ; le  pasteur  de  l'église  que  fréquen- 
tait le  défont,  reclauie,  et  les  pasteurs 
de  deux  églises  qui  sc  prétendent  sa 
paroisse  , sc  disputent  l'honneur  da 
i'eotcrrcr.  Le  concours  s’accroît.  Des 
personnes  de  toute  condition  veulent 
voir  et  toucher  le  corps  de  celui  dont 
on  dédaignait  d’approcher.  Ses  vête- 
ment sont  bientôt  mis  eu  pièces,  et  les 
morceaux  recueillis  comme  des  reli- 
ques. Le  corps  du  serviteur  de  Dieu, 
pour  la  satisfaction  du  peuple,  reste 
déposé  dans  l’église  de  Nutrc-Dame- 
des  Monts,  jusqu’au  jour  de  Pâques, 
pour  êti%  iuhunic  près  du  graud- 
autel.  Cependant  les  hommages  re- 
doublent. Ou  vient  prier,  à sa  toinbc, 
non  pour  lui,  mais  pour  soi  »cme. 
Un  procès-verbal  dressé  par  le  com- 
missaire pontifical , assisté  d'un  no- 
taire  tt  d’un  médecin,  auuoucc  que  des 
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guérisons  se  sont  opére'es  à son  tom- 
beau. Leur  publication,  et  celle  d’une 
liste  nombreuse  de  semblables  bien- 
faits , proclames  non  • seulement  à 
Home,  mais  dans  le  reste  de  l'Italie 
et  en  France,  ont  un  tel  écljl,  que 
des  ordres  sont  donnes  pour  com- 
mencer les  informations  préliminaires 
de  la  procédure  relative  à la  béatifi- 
cation du  serviteur  de  Dieu  , qu’un 
décret  de  la  congrégation  des  lits  au- 
torise préalablement  à qualifier  du  titre 
de  V enerable.  Les  peintres,  les  gra- 
veurs , multiplient  les  portraits  de 
Labre  , d’apres  le  plâtre  modelé  sur 
sa  figure  immédiatement  après  sa 
mort.  Plusieurs  biographes  reprodui- 
sent sa  Vie,  eptre  autres  l’abbé  Mar- 
coni , son  confesseur  : celle-ci  a été 
traduite  de  l’italien  en  français  par 
Roubaud , Paris,  1 784  , iu- 1 3.  H a été 
publié  en  français,  Paris,  1796,10- 
8°.,  une  Relation  écrite  par  un  an- 
cien ministre  aoglican  (M.  Tbaycr), 
qui , témoin  de  tout  ce  qu'il  avait  vu 
et  appris , rend  solennellement  hom- 
mage à la  religion  et  aux  vertus  du 
serviteur  de  Dieu  , et  devient  lui- 
même  en  Amérique  un  zélé  mission- 
naire catholique.  O11  peut  voir  aussi 
le  Mandement  de  l'Évêque  de  Bou- 
logne , du  3 juillet  1 785.  On  montre 
encore  à Rome  la  chambre  on  mou- 
rut ce  vénérable;  et  l’on  voit  à son 
tombeau,  entre  autres  objets  appendus 
dans  l’église  , la  canne  avec  laquelle 
un  particulier,  ayant  vu  Labié  rc- 
mettic  à un  autre  pauvre  l’aumône 
quil  venait  de  lui  faire,  le  frappa 
violemment  (1),  sans  que  le  généreux 
Labre  dont  le  caractère  était  la  rési- 
gnation et  la  patience,  ait  donnéjiu- 


( O O particulier  •▼■il  d’abord  peoaé  «pie  Labre 
dédaignait  «on  auradae  cumtne  trop  peu  eoniidd- 
faille;  et  en  lui  appliquant  un  coup  de  canne 
il  lui  avait  dit  avec  humeur  : - 4>ojais-ta  donc* 
«pitcraLle  , que  le  donner  nn  Kqqiit  ’i> 
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cun  signe  de  plainte  ou  de  resscnli- 
meitt.  G — ce. 

LABRETF.CHE.  V.  Bretecue. 

LABROSSE.  V oy.  Brosse. 

LABROUE.  Vojr.  Broue. 

LABROUSSE.  Voy.  Brousse. 

LABRUYÈRE.  V oy.  Bruyère. 

LACAIIjLE.  Voy.  Caille. 

LA  CALLEJA  (André  de)  , pein- 
tre d’histoire  , naquit  à Riuja  en 
170s,  et  vint  à Madrid,  où  il  entra 
dans  l’école  de  Jérôme  de  Esqticra.  Il 
s’y  fit  bientôt  remarquer  d’une  ma- 
nière tellement  avantageuse,  qu’on  le 
chargea  de  continuer,  sur  les  dessins 
de  Miguel  Menéndez,  les  beaux  ta- 
bleaux dont  cet  artiste  devait  décorer 
le  couvent  de  St.-Pbilippe-le-Royal. 
Philippe  V ayant  conçu  le  dessein 
d'établir  à Madrid  une  académie  des 
beaux-arts  , notre  artiste  fut  désigné 
par  ce  prince  pour  présider  l’assem- 
blée chargée  d’eu  rédiger  les  régle- 
ments. L’ouverture  de  cette  acadé- 
mie n’eut  lieu  qu’en  1752,  sous  le 
règne  de  Ferdinand  VI  ,.  qui  en 
nomma  La  Calleja  directeur  en  exer- 
cice, et  l’honora  en  même  temps  du 
titre  de  son  peintre.  En  1734,1» 
compagnie  qu’il  dirigeait,  le  chargea 
à l’unanimité  de  faire  le  portrait  du 
ministre  Joseph  de  Carbajal,  connu 
par  la  protection  éclairée  qu’il  ac- 
cordait aux  arts.  Enfin  en  1778  il  fut 
admis  parmi  les  académiciens  de  Va- 
lence, et  nommé  en  même  temps , par 
le  roi  Charles  III,  directeur  général 
de  l’académie  de  St.  - Fernand.  Du- 
rant les  dernières  années  de  sa  vie  , 
cet  habile  artiste  ne  se  livra  plus 
qu’à  la  restauration  des  tableaux  du 
joi  d’Espagne.  Ce  genre  de  talent  sans 
doute  est  bien  inférieur  à celui  qu’exige 
la  composition  de  la  peinture  la  plus 
médiocre;  mais  la  manière  supérieu- 
re dont  il  s’acquitta  de  ces  restaura- 
tions , et  le  respect  avec  lequel  il 
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retondrait  1rs  tableaux  qui  lui  étaient 
confies , doivent  lui  assurer  une  place 
parmi  les  artistes  recommandables. 
La  Callrja  inouï  ut  le  a jauvier  it85. 

I>— s. 

LACALrRENÈDE.  Vojr.  CaLPRE- 
hede. 

LACARRY  (Gilles),  savant  jésuite, 
ne' en  r6o5,  dans  le  diocèje  de  Cas- 
tres , est  un  des  membres  de  celle 
société  célèbre,  qui  ont  rendu  le  plus 
de  strvires  à l'histoire.  Chargé  de I en- 
seignement de  la  ihétoriqiie,  puis  de 
la  philosophie  cl  de  la  théologie,  il  fut 
fait  ensuit’  recteur  du  college  de  Ca- 
bors  , qu’il  administra  pendant  un 
grand  nombre  d’années  , arec  autant 
de  z le  que  de  succès.  Il  se  retira  vers 
la  fin  de  sa  vie,  à Clermont-Ferrand, 
où  il  continua  de  partager  sun  temps 
entre  l’étude  et  la  pratique  de  ses  de- 
voirs. Il  mourut  en  cette  ville  le  a5 
juillet  16H4,  dans  sa  79’ . aunée.  Le 
P.  Laçai  ry  était  lies  lalioriuix,  com- 
me on  peut  eu  juger  par  le  grand  nom- 
bre d’ouvrages  qu’il  a laisses,  • I p u mi 
lesquels  on  distingue  ; I.  Uistoria  ro- 
marin à Jul.  Ciesare  ad  Constanli- 
nuni  magnum  per  rtumi smata . C er- 
muirl , 1671,  in  4 . I.’imroduction 
contient  des  remarques  utiles  sur  les 
médailles  anciennes,  dont  le  P.  Lacar- 
ry  regardait  la  connaissance  comme 
ne’nssaiie  à l'explication  de  p'usimrs 
passages  des  Stcs.  Écriture*.  11.  Uis- 
toria Galliarum  sub  præfeclis  prie- 
torii  Galliarum,  tbtd.,  1 07.1 , in  .j". 
Cette  hisloiierst  succincte,  mais  fort 
estimée.  L’auteur,  après  avoir  déter- 
miné les  difîèt  entes  divisions  qu’é- 
prouvèrent  successivement  les  Gaules 
sous  l’empire  des  Romains  , donne 
l'histoire  chiotiolugiquc  d<  s picfits 
charges  de  l ur  administration,  de- 
puis  J.  César  jusqu’à  l’an  556. 
III.  Ep  ilome  hislorice  regnm  Fran- 
cité ex  U.  Petavio  excerpta , ibid., 
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i6t2,1ii-4“.  On  trouve  à la  fin  la 
Relation  de  l’expédition  de  Louis 
XIV  conlie  les  Ho’landais,  en  1(372. 
IV.  Uistoria  chrisliana  imperalo— 
rum , consulum  et  prtrfeclorum  proe- 
lorii  (ft-ientis  , llalice , Illyrici  et 
Galliarum,  etc.,  ibid.,  1675,111-4°. 
L’auteur  y a inséré  l'y/ brégéde  Si  xtus 
Itiifus,  avec  des  notes.  \ .Uistoria  Co~ 
loniarum  à G allas  in  citeras  nalio- 
nes  missarum,  tùrn  ex  tara  rum  na- 
tionum  coloniœ  in  Gallias  deduc- 
Ue,  etc.,  ibid.,  1677 , in-4”.  Ci  t ou- 
vrage curieux  et  intéressant  est  divise 
en  cinq  livres  : dans  le  premier,  l’au- 
teur tiaite  successivement  des  colonies 
fondées  par  les  Gaulois  en  Allemagne, 
en  Pologne,  dans  la  Poméranie,  la 
Prusse,  la  Lithuanie,  la  Livonie  et 
une  partie  de  la  Russie;  dans  le  second, 
des  colonirs  qu’ils  ont  envoyées  en 
Italie;  dans  le  troisième,  de  celles 
qu’ils  ont  établies  en  Espagne , dans 
la  Grande  - Bretagne,  la  Dalmatie  , 
la  Pannonie,  la  Thrare  et  l’Asie.  Le 
quatrième  livre  traite  des  colonies  fon- 
dées dans  les  Gaules  par  les  Phocéens, 
les  Rhodiens,  les  Romains,  1rs  Bourgui- 
gnons, le-  Visigolhs,  le»  Bretons  et  les 
Basques.  D ms  le  cinquième  livre , le  P. 
Lacan  y examine  l’oiiginedrs  Fiancs, 
et  s’attache  à prouver  que  ce  peuple, 
sort  i d’abord  des  Gau'es  pour  s’établir 
en  Paunouie,  en  est  revenu  pour  habi- 
ter le  pays  de  ses  ancêtres  ; celte  opi  - 
mon  a été  réfutée  par  D.  Vaisselle, 
dans  sa  Dissertutirai  sur  l'origine  des 
Français,  etc.,  Paris,  1722,01  12. 
Le  P.  I.acarry  a eonsacic  le  cinquième 
chapitre  à de*  recherches  sur  les  cora- 
mencenu  utsde  la  première  race  et  par- 
ticulièrement sur  les  lègue*  de  Clotai- 
re III,  Clulderic  II,  et  Thicrri,  leur 
fière , dont  il  fixe  l'époque  et  la  du- 
ice;  enfin,  il  finit  par  l’examen  de  la 
loi  *afiqur.  Il  a lait  précéder  son 
Y rage , de  la  Germanie  de  Tacite, 
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dont  il  avait  déjà  donné  une  édition 
séparée  avec  des  nou  s géographiques 
et  historiques:  elles  sont  estimées,  et 
Dithinar  les  a reproduites  dans  son 
édition.  VI.  Deux  Dissertations  dans 
lesquelles  on  cberche  à fixer  l’époque 
où  ont  vécu  St.  Geraud , comte  d’Au- 
rill.ee , et  St.  lloberl,  com'c  d’Auver- 
gne, Clermont,  1C.74,  in-4“.  VI!. De 
primo  et  ullimo  anrm  regis  Hugonis 
Capeti , atque  de  anno  mortis  Ro- 
bertiejus  filii  , ibid.,  1680,  in- 4". 
VIII.  Une  bonne  édition  de  ['Histoire 
de  Villeïus  Paterculus,  avec  des  no- 
tes; un  Éloge  en  latin  du  Dauphin, 
depuis,  Louis  XIV,  et  une  P ieahré- 
gée  de  François  d’Estaing  (1).  Il  a 
laisse  en  manusci  it  une  Histoire  du 
Code  de  l'empereur  Justinien,  dont 
le  P.  Solwel  annonçait,  des  167G,  la 
publication  prochaine,  mats  qui  n’a 
point  paru.  W — s. 

LACASSAGNE.  V.  Ca'Sacne. 

LACATHLLIMÈRE.  Fojcz  Ca- 

THELIIMÈRE. 

LtCAZE  ( Louis  de  ) naquit  en 
1 703,  à Lambeye,  dans  le  Bcarp.  Il 
étudia  la  médiciueà  Montpellier, où  il 
fut  reçu  docteur  en  1734.  Il  vint  à> 
Paris  en  1780  pour  y exercer  sa  pro- 
fession ,et  obtint,  peu  d«  temps  aptes, 
la  charge  de  médecin  ordinaite  de 
Louis  XV.  Les  succès  de  sa  pratique  le 
(ixèreiil  dans  la  capitale, où  il  mourut 
en  1 7G5.  Ce  médecin  a laissé  quelques 
ï faites  qui  décèlent  son  goût  |Ktur  les 
systèmes  philosophiques.  En  voici  les 
titres  : Specimen  novi medicinæ cons- 
peclus,  Paris,  i74<>-5 1,  in-8  .; — Ins- 
titutions medicœ  ex  noeo  mediciiuB 
conspectu,  ibid. , 1 7 55,  in- 1 2 ; — Idée 
de  l’homme  physique el  moral,  Paris, 


_(«)  Cet  outrage  , intitulé  : Dreviaculnm  de  V i- 
tà  Fr.  de  Slanno  % Clermont,  tùio  , in.K>.  , eat 
attribué  « Laorry  par  le  1’-  Lt-long;  mats  «]‘autn  ■ 
en  font  honneur  au  P.  Lrbrau  , recteur  du  collège 
de  Khoiies.  Vote*  le  Vtctioun.  i ifj  sinon*  me  j , 
»■*.  ii;<|0. 
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1755,  in-8'’.:  — Mrhinges  depkysi- 

Îne  et  de  morale,  Pin*,  1761, 111-8“. 
)ans  ces  diVi  rs  ouvrages  , l’auteur 
cherche  à prouver  l'action  de  la  région 
épigastrique  et  son  influence  phvMque 
et  morale.  Ce  méder.n  , 1 ai  lit  du  cé- 
lèbre Hordeu,  a partage  la  pùipait  de 
ses  travaux,  et  s’est  prim ip dement 
attache  à donner  de<  ubseï  v..tions 
faites  sur  lui  même.  Ou  remarque, 
au  surplus,  que  -on  svsième  appro- 
che  beaucoup  de  celui  de  VauHel-, 
mont.  D — v — l. 

LACER  (Caiis- Jutius),  archi- 
tecte romain  , vivait  sous  le  régie  de 
Tr.ejan.  Les  siècles  ont  respecte  le  ma- 
gnifique ouvrage  qu’il  roustruisit  en 
Espagne,  au  lieu  1 ù se  trouve  aujour- 
d'hui la  petite  ville  d’Atcautara.  Ce 
ptodigirux  inouumeut  est  un  poDt 
qui  traverse  le  Tage,  et  dont  l’éléva- 
tion totale  est  de  cent  soixante-seize 
pieds  au-dessus  du  niveau  ordinaire  du 
firme,  et  sa  longueur  est  de  cinq  cent 
soixante-dix-sept  pieds.  U11  arc  de 
triomphe  de  quarante  pieds  de  haut, 
s’élève  an  milieu;  il  est  formé  de  gros 
blocs  de  granit.  D11  côté  de  la  ville, 
l’extrémité ilo  pont  est  ornée  d’un  pe- 
tit temple , dont  les  matériaux  sont 
d’une  pioportion  encore  plus  gigan- 
tesque. Consacré  à St.  Julien  , cet  édi- 
cule a conservé  le  tombeau  qui  conte- 
nait les  cendres  de  Lacer , comme  en 
fait  foi  une  inscription  antique  placée 
au-dessus  de  la  porte  d’entree  et  rap- 
pdrlée  par  Gruter.  L — S — e. 

LAC.EKDA.  Voy.  Ceuda. 

-LA  CÜAI8E  (François  d’Aix  de), 
jésuite,  petit  neveu  du  Père  Colton, 
1 onfes-cnr  de  Henri  IV,  et  lui-même 
confesseur  de  Louis  XIV  pendant 
trente-quatre  ans,  naquit  au  château 
d’Aix  en  Forez,  le  u5  août  16^4.  H 
était  le  second  des  douze  enfants  de 
George  d’Aix,  seigneur  de  La  Chaise, 
cLpvàiici  de  l’ordre  de  Suiui-Michc! , 
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gentilhomme  distingue'  par  ses  servi- 
ces, et  de  Renée  de  Rocbefort,  issue 
d’une  des  meilleures  maisons  de  la 
province.  Des  l’âge  de  dix  ans,  il  fut 
envoyé  à Roane  au  college  des  jésuites, 
fonde  par  un  de  ses  ancêtres.  Il  avait 
à peine  achevé  sa  ibétorique,  qu’il  de- 
manda et  obtint  d’être  reçu  dans  la 
Société.  Après  deux  ans  de  noviciat, 
il  alla  faire  sa  philosophie  à Lyon  , où 
le  P.  d’Aix , sou  oncle,  professait  les 
mathématiques  et  les  belles-lettres.  Le 
'Jeune  La  Chaise  fut  chargé  du  cours 
d’humanités  , et  ensuite  du  cours  de 
philosophie.  »Sa  manière  d’enseigner, 
dit  l’académicien  De  Bozc,  était  sin- 
gulière , et  avait  sans  doute  ses  avan- 
tages. Il  expliquait  d’abord  l’ctat  d’une 
question , et  exposait  les  différentes 
opinions  des  anciens  et  des  modernes. 
Ceux  qui  l’ccoutaicnt,  avaient  cusuitc 
la  liberté  de  se  partager  à leur  tour 
tous  ces  sentiments,  et  de  soutenir, 
cbaruu  , celui  qu’il  goûtait  le  plus. 
Enfin  , lorsqu’il  voyait  les  esprits 
échaudés  à un  certain  point,  il  dictait 
sa  propre  opinion,  qui  se  trouvait  or- 
dinairement établie  sur  le  débris  ou 
sur  la  conciliation  des  précédentes.  » 
Il  aimait  à éclairer  ses  leçons  de  phy- 
sique par  de  nombreuses  expériences , 
voulant,  disait-il,  que  U sécheresse  des 
arguments  se  perdît  dans  le  charme  du 
spectacle.  11  fit  imprimer  à Lyon,  rn 
1G61  et  t66a,un  Abrégé  de  son 
cours  de  philosophie,  en  deux  petits 
volumes  in-folio.  On  ne  trouve  dans 
sa  logique  presqu’auenne  de  ces  ques- 
tions oiseuses  qu’un  loug  usage  avait 
consacrées  au  bruit  de  l’école;  et  sa 
physique,  riche  en  faits  curieux,  an- 
nonçait déjà  le  vice  des  anciens  sys- 
tèmes, que d<  v aient  renverser  h s nou- 
velles decouvertes.  A cette  époque, 
Villeroy,  archevêque  de  Lyon,  frère 
et  oncle  des  deux  maréchaux  de  France 
de  ce  nom , était  en  même  temps 
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administrateur  du  diocèse,  et  gouver- 
neur de  la  province  pour  le  Roi.  Il 
avait,  pour  écuyer,  un  frère  du  P. 
La  Chaise  , et  il  aimait  beaucoup  ce 
dernier,  qui,  ayant  eu  la  direction  des 
deux  colleges  que  les  jésuites  avaient  à 
Lyon,  s'attachait  à faire  fleurir  les  let- 
tres dans  celte  ville,  ou  par  scs  soins 
se  formèrent  une  grande  bibliothèque, 
des  rabtnctsde  mathématiques  et  d’an- 
tiquités, et  nue  espèce  d’observatoire. 
Le  P.  La  Chaise  était  provincial  des 
jésuites , loi- qu’a  près  la  mort  du  P. 
Fcrriir,  Louis  XIV  le  choisit  pour 
son  coufcsseur.  Jusque-là,  il  avait 
vécu  à plus  de  cent  lieues  de  la  cour. 
Il  y p irut  au  commencement  de  16^5, 
et  s'y  moutra  simple  et  aisé  dans  scs 
manières,  poli  il  prévenant  sans  af- 
fectation. Tous  les  suffrages  se  réu- 
nirent bientôt  eu  sa  faveur.  Depuis  le 
P.  Cotton  , la  place  de  confesseur  du 
Roi  paraissait  dévolue  aux  jésuitej. 
Elle  donnait,  sous  Louis XIV,  beau- 
coup de  considération  et  de  crédit  : la 
feuille  des  bcne’Gcrs  y était  comme  at- 
tachée. Mais  il  fallait  un  esprit  deliécu 
un  Vire  bonheur  pour  se  maintenir 
dans  cit  emploi  pendant  le  tiers  d’un 
siècle , et  an  milieu  de  circonstances 
dilliciles.  Dans  h s intrigues  de  cour, 
le  P.  La  Chaise  se  trouva  placé  entre 
mesdames  de  Mootrspau  et  de  Maiu- 
tenon  , entre  M1"'.  de  Maintcnon  et 
Louis  XI V ; dans  les  affaires  ccelésias- 
tiqius,  cuire  les  jésuites  et  les  jan- 
sénistes , entre  Bossuet  et  Fénclou. 
Il  dut  prendre  une  part  plus  ou 
moins  active  aux  affaires  de  la  régale; 
à la  fameuse  déclaration  du  clergé 
sur  les  libertés  de  Péglisc  gallicane 
( à la  révocation  de  l’édit  de 

Nj  ii  ii  s ( t683);  aux  fameux  débats 
sur  le  quielisme;  et  au  mai  iage  du  Rot 
auc  M^.de  Maintcnon  ( i G8<ïj. Quel- 
que avis  qu’il  embrassât,  il  sc  faisait 
des  eunemis,  et  il  lui  arriva  plus  d’im* 
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fois  de  déplaire  egalement  aux  partis 
opposés.  Aussi  devait-il  être  et  fut-il 
jugé  diversement  par  ses  contempo- 
rains. Les  jansénistes  l’accusaient  de 
s'être  emparé  de  la  confiance  du  Roi, 
et  de  l’avoir  réduit  à ne  voir  que  par 
scs  yeux;  de  favoriser  les  passiousde 
ce  prince  pour  se  maintenir  en  faveur  ; 
de  ne  nommer  à tous  les  bénéfices  dont 
il  disposait , que  des  sujets  dévoués  à 
sa  compagnie  ; de  s’être  rendu  cou- 
pable de  toutes  les  violences  qui  furent 
• exercées  contre  l’évêque  de  Pamiers; 
ils  lui  reprochaient  la  destruction  des 
Clics  de  1 Enfance,  et  du  monastère  de 
Port  Royal,  a Les  fêtes  de  Pâques  lui 
causèrent  souvent,  dit  Srint  Simon, 
des  maladies  politiques  pendant  l'at- 
tachement du  Roi  à M"*.  de  Montes- 
pan  (i).  » Il  paraît  que  le  confesseur 
favorisa  l’élévation  de  M'"'.  de  Main- 
tenon  : cependant  elle  n’aimait  point 
le  pcrc  La  Chaise;  elle  le  peint  sous 
des  couleurs  peu  favorables  dans  sa 
correspondance  avec  le  cardinal  de 
Noaillcs.  Tantôt  elle  le  représente 
comme  rendant  sourdement  de  mau- 
vais offices  à Bossuet , et  l’attaquant 
auprès  du  Roi.  Tantôt  elle  écrit  : « Le 
cre  La  Chaise  n’ose  parler...  Le  bon- 
omme  n’a  nul  crédit.  n Elle  le  regarde 
ailleurs  comme  un  obstacle  à la  con- 
version du  Roi;  et  ailleurs  encore, 
elle  fait,  sans  le  vouloir,  un  grand 
éloge  de  ce  jésuite,  en  écrivant  au 
même  cardinal  de  Noailles  ( 1 3 octobre 
tÿoB),  qu’il  avait  osé  louer  en  pré- 
sence du  Roi  la  générosité  et  le  dé- 
sintéressement de  Fénélon.  Les  hom- 
mes à qui  leurs  places  donnent  ou 
supposent  une  grande  influence , ne 
peuvent  cire  bien  jugés  que  par  ceux 
qui  n’ont  ni  à la  désirer , ni  à la 



(t)  Miiltme  de  Montesptn  . jalouir  drMlle.  de 
Footan^e»  , iVn  prit  à tout  U monde , même  eu 
4*ofeMC«ir  du  roi  : « Le  H.  tlf  l.acbaisr,  di»ail-ellc  , 

r»|  «ne  citai*  4e  cumoudilé.  » axia.) 
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craindre.  Des  éloges  accordés  à un 
jésuite  par  le  duc  de  Saint  - Simon  , 
ne  paraissent  donc  pas  devoir  être 
suspects  : « Le  P.  La  Chaise , dit-il , 
» était  d’un  espi  il  médiocre,  mais  d’un 
» bon  caractère,  juste,  droit,  sensé, 
» sage,  doux  et  modéré,  fort  ennemi 
••  de  la  délation  , de  la  violence  et  des 
d éclats;  il  avait  de  l’honneur,  de  la 
» probité,  de  l’humanité.  On  le  trou- 
» vait  toujours  poli , modeste  et  très 
» respectueux.  On  lui  rend  ce  léinoi- 
» gnage  qu’il  était  obligeant,  juste,  ni 
v vindicatif,  ni  entreprenant , fort 
» jésuite,  mais  sans  rage  et  servitude. 
» Le  roi  rapportait  de  lui  une  réplique 
» qui  fait  plus  d’honneur  à l’un  qu’à 
» l’autre  : Je  lui  reproohais,  dit-il , un 
» jour  qu’il  était  trop  bon.  Il  me  répon- 
» dit  : Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  trop 
» bon  ; mais  c'est  vous  qui  êtes  trop 
o dur.  Il  fut  long-temps  distributeur 
» des  bénéfices , et  il  faisait  d’assez 
b bons  choix.  Parvenu  à l’âge  de  qua- 
» (re-viugts  ans,  il  demanda  instam- 
» ment  et  inutilement  sa  retraite.  II 
b fallut  porter  le  fardeau  jusqu’au  bout. 
b La  décrépitude  et  les  infirmités  ne 
» purent  l’en  délivrer.  A,a  mémoire 
» était  éteinte , le  jugement  affaibli , 
b les  connaissances  brouillées  , et 
» Louis  XIV  se  faisait  encore  appor- 
« ter  le  cadavre  pour  dépêcher  avec 
b lui  les  affaires  accoutumées  (tom. 
» iv,  pag.  161).  b Le  chancelier  d’A- 
guesseau dit  dans  scs  œuvres  (tom. 
xiii  , pag.  i6i  ) : o Le  P.  La  Chaise , 
dont  le  lègue  a été  le  plus  long,  était 
un  bon  gentilhomme  qui  aimait  à vivre 
en  paix,  et  q y laisser  vivre  les  autres; 
capable  d’amitié,  de  reconnaissance, 
et  bienfaisant  même  autant  que  les  pré- 
jugés de  son  corps  pouvaient  le  lui  per- 
mettre. » Les  philosophes  du  xvnr. 
siècle  qui  n’aiiuaient  pas  les  jésuites, 
n’ont  pas  été  trop  défavorables  au  P. 
La  Chaise.  Dans  sou  Siècle  de  Louis 
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XfV,  Voltaire  dit  ( chapitre  da  Jan- 
sénisme) que  1rs  jésuites  jouissaient 
d’un  grand  crédit,  « depuis  que  le  P. 
l,a  Ch. lise , gouvernant  la  conscience 
de  Louis  XIV , était  en  < ffet  à la  télé 
de  [église  gallicane.  » Mais,  dans 
tout  ce  que  Voltaire  écrit  des  affaires 
ecclésiastiques,  l’influence  du  P.  La 
Chaise  est  à peine  aperçue;  et  quand 
il  annonce  sa  mort,  il  dit  : « Les  que- 
relles furrnt  assoupies  jusqu’à  la  mort 
du  P.  La  Chaise,  confesseur  du  roi, 
hoiume  doux,  avec  qui  les  voies  de 
conciliation  étaient  toujours  ouver- 
tes. s Duclos  ue  s’est  pas  montré  aussi 
favorable  à ce  jésuite.  Il  le  peint 
souple  et  adroit,  a Sachant  à propos 
alarmer  ou  cglmer  1a  conscience  de 
son  pénitent,  il  ne  perdait  point  de 
vue  ses  intérêts,  ni  ceux  de  sa  com- 
pagnie qu'il  servait  sourdement,  lais- 
sant au  Roi  Icclat  de  la  protection. 
Persécuteur  voilé  de  tout  parti  opposé, 
il  en  parlait  avec  modération  , en 
louait  même  quelques  particuliers.  Il 
montrait  sur  sa  table  les  Réflexions 
morales  du  P.  Quesucl , et  disait  à 
ceux  qui  paraissaient  étonnés  de  son 
estime  pouÿtin  auteur  d’uu  parti  op- 
posé à la  Société  :7e  n'ai  plus  le  temps 
d’étudier  ; j'ouvre  ce  livre  , et  j'y 
trouve  toujours  de  quoi  m’édifier  et 
m'instruire.  » C’est  a peu  près  le  ju- 
gement qu’en  avait  d’abord  porté  le 
pa|ie  Clément  XI , qui  depuis  con- 
damna cet  ouvrage.  Lorsque  le  livre 
des  Maximes  des  saints  vint  diviser 
la  ville  et  la  cour , et  qu’il  fui  dénoncé 
comme  hérétique  par  Bossuet,  le  Roi 
et  Mra\  de  Mainlenon  consultèrent  le 
P.  La  Chaise,  qui,  suivant  Voliaire  , 
répondit  : a Le  livre  est  fort  bou,  tous 
les  jésuites  en  sont  édifies,  et  il  n’y  a 
que  les  jansénistes  qm  le  désapprou- 
vent. » Mais  telle  fut  l'autorité  de  Üos- 
suct,  que,  dans  la  suite  de  cette  affli- 
geante dispute  du  quiétisme,  « le  P. 
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La  Chaise,  ajoute  l’auteur  dn  Siècle  de 
Louis  XIV , n’osa  sotitenir  l’arche- 
vêque de  Cambrai  auprès  du  Roi , 
son  pénitent , et  que  M""-.  de  Main- 
teuon  abandonna  absolument  son  aini.» 
L'illustre  historien  de  Fénélon,  place, 
non  moins  par  son  talent  et  son  noble 
caractère  , que  par  l’époque  où  il  a 
écrit,  loin  des  passions  qui  agitèrent 
si  long-temps  les  esprits  dans  des  que- 
relles religieuses  , représente  le  P. 
La  Chaise  comme  un  homme  doux 
et  modéré.  Il  fait  connaître  l’estime, 
et  l’attachement  du  confesseur  de 
Louis  XIV  pour  l’auteur  de  Télé- 
maque. Pendant  les  missions  du 
Poitou  , Fénélon  avait  reçu  du  P.  La 
Chaise  de?  avis  qu'il  appelle fort  hon- 
nêtes et  fort  obligeants  ; et  le  jésuite 
consulta  lui-mcme  l’archcvêquc  ( eu 
dans  la  fameuse  controverse 
sur  les  cérémonies  chinoises.  Euün 
M.  de  Hausse!  attribue,  comme  Vol- 
taire, à la  modération  du  P.  La  Chaise, 
la  tranquillité  .dont  les  jansénistes 
jouirent  jusqu’à  sa  mort.  Suivant  l’o- 
pinion de  plusienrshistoiiins,  adoptée 
par  l’auteur  du  Siècle  de  Imuîs  XIV, 
ce  fut  par  le  conseil  de  son  confesseur, 
que  Louis  épousa  M”.  de  M lintrnoo, 
au  mois  de  janvier  i68ü.  Le  P.  La 
Chaise  fut  chargé  par  le  monarque, 
de  faire  agiécr  à la  veuve  de  Searron  , 
un  mariage  secret  ; et  peut-être;  loi  par- 
donna-t-clle  'difficilement  de  n’avoir 
pas  mis  ass<  z de  zèle  à combattre  les 
raisons  d’e’tat  qui  s’op|»o?aieiit  à 1 1 pu- 
bliciié  de  cette  union.  Le  Roi  fit  bâtir 
pour  son  confesseur  une  mai  von  de  cam- 
pagne qui  fut  nommée  Mont- Louis, 
avec  un  vaste  enclos  , aujourd'hui 
connu  sous  le  nom  de  cimetière  du  P. 
La  Chaise.  S'ngohèie  vici-situde  des 
choses  d’ici-ba-  ! Cette  maison,  ce  jar- 
din, bù  les  pieiniers  per-oniiages  de 
l’Êial  alla  ient,  s’agitant  dans  l’intrigue 
et  dans  l'ambition , faire  1a  cour  à uu 
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jésuite  qui  aimait  assez  le  faste  et  Pc- 
clat , n’est  plus  qu’un  séjour  consacré 
au  deuil  et  au  silcucc  des  tombeaux. 
Le  P.  La  Chaise  eut  nécessairement 
une  grande  influence  sur  un  priuce 
religieux  dont  il  dirigea  la  conscience 
endant  tant  d’années;  mais  il  u’a- 
n sa  point  de  cette  influeuce.  Lors- 
que l’academie  des  inscriptions  et 
belles-lettre»  fut  réorganisée  en  1701, 
le  Roi  comprit  le  P.  La  Chaise  parmi 
les  académiciens  honoraires.  Sou  éru- 
dition sacrée  et  profane  ne  le  rendait 
point  indigoe  de  cet  honneur.  Il  était 
paiiiculicrcinent  versé  dans  la  science 
des  antiquités.  Vaillant,  qui  lui  dédia, 
en  1681  , *8n  Seleucidarum  impe- 
riumi,  ou  Histoire  des  Rois  de  Syrie 
par  les  médailles , avoue , dans  l’épîlre, 
dans  la  préface,  et  dans  plusieurs  en- 
droits de  l’ouvrage  même,  qu’il  en  de- 
vait au  P.  La  Chaise  l’idée  et  la  per- 
fection ; aveu  qui,  dans  la  bouche  de 
Vaillant , ne  pouvait  être  suspect  de 
flatterie.  Spou,  quoique  calviniste,  lui 
adressa  La  collection  de  ses  voyages 
comme  au  plus  juste  estimateur  qu’il 
connût  des  médailles  et  des  inscri- 
ptions dont  cette  collection  est  rem- 
plie. De  Boze  assure  que  la  science 
numismatique  doit  en  partie  à ce  re- 
ligieux , les  progrès  qu’elle  a faits 
dans  le  dernier  siècle.  « C’est,  dit- 
il  , sur  le  témoignage  que  le  P.  La 
Chaise  reudit  au  Roi  de  l’utilité  et 
des  agréments  de  cette  occupation,  que 
ce  priuce  la  jugea  «ligne  d’entrer  dans 
les  délassemeuts  de  la  royauté.  » Le 
P.  La  Chaise  se  plaçait  dans  le  com- 
merce des  savauis;  il  se  lit  remarquer 
à l’académie  par  sou  assiduité.  Il  n’y 
venait  jamais  sans  apporter  quelque 
nouvelle  découverte  , en  médaillés , 
pierres  gravées , bgurcs  antiques,  ins- 
criptions , etc.  Il  mourut  à l’époque  la 
plus  rigunreuse  du  terrible  hiver  de 
a 7 09,  le  20  janvier,  âgé  de  qua- 
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tre- vingt-cinq  ans.  Le  roi  le  regretta , 
et  Ct  son  éloge  devant  les  courtisans, 
quand  ou  vint  lui  apporter  les  clefs  de 
son  cabinet  et  scs  papiers.  Le  P.  La 
Chaise  avait  une  Ggure  noble  et  inté- 
ressante : juste  dans  la  décision  des 
affaires;  actif,  pressant,  persuasif; 
toujours  occupé  sans  le  paraître  ja- 
mais ; a désintéressé  en  tout  genre, 
dit  Saint  Sitnou,  quoique  fort  attache 
à sa  famille;  ficile  à revenir  quand  il 
avait  été  trompé,  et  ardent  à repayer 
le  mal  que  son  erreur  lui  avait  fait 
faire;  d’ailleurs  judicieux  ct  précau- 
tionné, il  ne  fit  jamais  de  mal  qu’à 
son  corps  défendant....  Les  ennemis 
même  des  jésuites  furent  forcés  de  lui 
rendre  justice,  et  d’avouer  que  c’était 
un  homme  de  bien,  honnêtement  né, 
et  très  digne  de  remplir  sa  place.  » On 
a de  lui  : 1.  Peripatelicœ  quadrupli- 
cis  Philosophies  placila,  raiionalis, 
naturalis,  supernaluralis , et  mnra- 
lis  , Lyon,  tCtii , ‘in-folio  de  io(i 
pag.  11.  Uumanæ  sapientiœ  Propo- 
sitions propugnaUe  Lugtluni  in  cul- 
legio  soc.  Je  su , Lyon,  tüôu  , in- 
fol. de  71  pag.  111.  Réponse  h quel- 
ques difficultés  proposées  à un  théo- 
logien , sur  la  publication  d’un  ju- 
bilé particulier  à l’église  de  Saint- 
Jean  de  Lyon,  etc. , oii  il  est  traité 
de  l établissement  de  ce  jubilé,  du 
pouvoir  accordé  aux  confesseurs , 
etc.,  Lyon,  itkiG,  in-4°.de  44  pag. 
1 V . Rem, 1 rq urs  sur  l’ Inscription  d 'une 
urne  antique , dans  le  tome  11  des 
Mémoires  de  l'académie  des  inscri- 
ptions et  belles-lettres.  En  i6gfj,  il 
parut,  sous  la  rubiique  de  Cologne, 
1111  libelle  satirique,  sous  le  litre  t\' His- 
toire particulière  du  P.  La  Chaise, 
•1  vol.in-16:  il  eu  fut  publié,  en  1710, 
un  abrégé  qui  ne  vaut  pas  mieux.  On 
trouve  Y Eloge  du  P.  La  Chaise , par 
de  Boze,  dans  les  Mém.  de  l’acad. 
des  belles-lettres,  tout.  i.  V — yb. 
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LACHALINIÈRE  ( AüdEbois  de). 
Voy.  Rabin,  III,  157. 

LACIiALOTAIS  (Caradevc  de). 
Voy.  Chalotais. 

LACH  AMBRE.  Voyez  Chambre. 

LACHAPELLE  ( Jean  de),  mem- 
bre de  l’academie  française  , naquit  à 
Bourges  en  t655.  Il  acheta,  jeune,  la 
charge  de  receveur-général  des  finan- 
ces à la  Rochelle,  et  continua  d'em- 
ployer ses  loisirs  à la  culture  des  let- 
tres , avec  une  ardeur  peu  com- 
mune alors  aux  personnes  de  sa  pro- 
fession. Après  la  retraite  de  Racine , 
il  eut  la  hardiesse  de  se  produire  sur 
la  sccne;  et  il  y obtint  des  applaudis- 
sements, qu’il  devait, il  est  vrai, àl’at- 
teution  de  me'nagcr  dans  ses  pièces  des 
rôles  propres  à faire  briller  les  talents 
du  fameux  Baron.  Il  remplaça  Fure- 
tière  à l’académie  française  ; et  loin 
de  censurer  aigrement , dans  son  dis- 
cours de  réception , les  torts  de  son 
prédécesseur  ( Voy.  Füretière  ) , il 
sc  plaignit  de  ne  pouvoir  donner  sans 
réserve  des  louanges  à son  mérite  et 
des  pleurs  à sa  mémoire.  Lachapelle 
était  alors  attaché  au  prince  de  Conti, 
en  qualité  de  secrétaire  des  comman- 
dements. Il  l’avait  accompagné  en 
i635,  dans  la  campagne  de  Hongrie, 
et  il’avait  cesse  depuis  de  lui  donner 
des  preuves  de  son  dévouement  et  de 
son  habileté  dans  les  affaires.  Louis 
XIV,  instruit  de  la  capacité  de  Lacha- 
pelle , le  chargea  de  négocier  avec  les 
Suisses,  pour  les  engager  à garder  la 
ueutralité  dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion. Cet  estimable  littérateur  mourut 
à Paris , le  a 9 mai  I7a5 , à l’âge  de 
soixante-huit  ans.  O11  a de  lui  : I.  Des 
tragédies  : Zayde;  le  sujet  est  pres- 
que entièrement  de  l’invention  de  l’au- 
tenr.  « Cet  ouvrage,  dit-il  lui-même, 
» est  plutôt  un  capiicc  de  jeune  hom- 
» me  qui  essaie  son  génie,  qu’une  com- 
» position  réglée Je  ne  counais- 
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a sais  , lorsque  je  l’ai  fait,  ni  l’art  dit 
» théâtre , ni  les  préceptes , ni  les  ou* 
b vrages  des  anciens.  » Cléopâtre t 
c’est  de  toutes  ses  nièces  celle  qui  eut 
le  plus  de  succès  dans  la  nouveauté; 
clic  a etc  reprise  plusieurs  fois,  mai» 
elle  a disparu  du  théâtre  depuis  long- 
temps. Téléphonie  ; c’est  le  sujet  de 
Mérope,  si  admirablement  traité  par 
Voltaire.  Ajax,  tragédie.  Les  Caros- 
ses  d‘  Orléans , petite  farce  en  un  acte, 
qu’on  joue  encore  quelquefois  dans  les 
provinces  pendant  les  divertissements 
du  carnaval.  Ces  différentes  pièces  ont 
été  imprimées  plusieurs  fois;  et  elles 
forment  le  dixième  volume  du  Théâ- 
tre-Français , ou  Recueil  des  meil- 
leures pièces  de  théâtre.  Les  préfaces 
méritent detre  lues;  ce  sont  autant  de 
réponses  aux  critiques  qui  avaient  pa- 
ru Je  ses  tragédies.  Lacbapelle  y té- 
moigne d’ailleurs  qu’il  est  très  satisfait 
des  applaudissements  dont  le  public 
les  a honorées.  Ainsi  l’épigrammc  at- 
tribuée à Boileau,  et  dans  laquelle  il 
demande  qu’on  examine , 

Qui  du  fade  Royer  , ou  du  «te  Lachapelle/ 
Excita  plut  de  sifflements  « 

ne  serait  pas  d’une  exactitude  histori* 
que.  Lachapelle,  dit  Voltaire,  est  un 
de  ceux  qui  tâchèrent  d’imiter  Racine: 
car  Racine  forma,  sans  le  vouloir,  une 
école  comme  les  grands  peintres;  ce 
fut  un  Raphaël  qui  ne  forma  point  de 
Ju'es  Romain.  11.  Les  amours  de  Ca- 
tulle, Paris,  1680,  in -ta.  C’est  une 
espèce  de  roman  historique  que  l’au- 
teur a entremêlé  de  faibles  traductions 
des  plus  belles  pièces  du  poète  latin. 
Ce  fut  cet  ouvrage  qui  lui  attira  l’c’pi- 
graiumc  si  connue  de  Cbaulieu,  qui 
roule  sur  la  ressemblance  du  nom  de 
Lachapelle  arec  celui  de  l’ami  de  Ba- 
chaumont  : en  voici  les  derniers  vers; 

Celai  qui  si  oatiiiadrment 
Fît  perler  Catulle  et  Leibie, 

N tti  p»int  cet  aimable  génie 
Qui  fil  le  voyage  charmant, 
ftLû*  <jucl«jw'*n  de  l'AcuUait* 
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te  qui  paraîtra  singulier , c'est  que 
Lachapelle  avait  presque  autant  Je 
crainte  que  le  public  ne  les  confondit. 
D’Alemberl  assure  qu'il  ne  souiïrait 
point  d’c'quivoque  là  dessus,  et  qu’il 
en  relevait  jusqu’à  l’apparence  avec 
une  sorte  d'affectation  dédaigneuse. 
III.  Les  amours  de  Tibulle.  Cet  ou- 
vrage , du  uiêuic  genre  que  le  précé- 
dent, a été  réimprimé  plusieurs  fois  : 
la  dernière  édition  est  de  Paris,  l 'j'ib, 
2 vol.in-ia,  mais  on  en  a renouvelé 
le  frontispice.  IV.  Marie  d’Anjou, 
reine  de  Mdiorque , nouvelle  histo- 
rique et  galante,  Paris,  1 68a  , a vol. 
M- 1 a.V.  Pompe funèbre  deFrançois- 
Louis  de  Bourbon, prince  de  Conti , 
avec  des  Mémoires  historiques  sur  sa 
vie,  Paris,  1699,  in-4".  VI.  Lettres 
d’un  Suisse  à un  Français , où  Bon 
voit  les  véritables  intérêts  des  princes 
et  des  nations  del’ Europe  qui  sont  en 
guerre,  etc.,  Bâle  (Paris),  1 703-1  r, 
2 vol.  in-12;  tradi  eu  latin  par  l'au- 
teur, ibid.,  2 vol.  in-ia.  Ces  lettres 
sout  très  bien  écrites,  avec  beaucoup 
de  finesse,  et  sur  de  bons  mémoires  ; 
elles  avaient  pour  but  de  détacher  de 
la  coalition  les  alliés  de  l’empereur, 
en  montrant  que  ce  priucc  avait  seul 
intérêt  à continuer  la  guerre  contre  la 
France  et  l’Espagne.  On  lira  avec  plai- 
sir l'Éloge  de  Lachapelle,  par  d’A- 
lembert,  daus  le  tom.  iv  de  son  /His- 
toire des  membres  de  l'académie 
française.  W — s . 

Lachapelle  (Akjmakd  Boisbe- 

leau  de),  célèbre  ministre  de  la  re- 
ligion réformée,  naquit  en  1676  à 
Auzillac  en  Sainlonge.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  au  college  de  Bordeaux; 
mais  sa  mère  I en  retira  pour  le  con- 
duire en  Angleterre,  où  « Ile  le  laissa 
aux  soins  de  son  aïeul , Tsaac  Dubour- 
dieu  , pasteur  d’une  des  églises  de 
Londres.  Il  s’appliqua  particulière- 
ment à l’histoire  ecclésiastique  et  à la 
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théologie , et  y fit  des  progrès  si  ra- 
pides, qu’à  l'âge  de  dix  huit  ans  on 
le  jugea  propre  au  pastoral.  Il  fut  en- 
voyé, peu  de  temps  après , en  Irlande , 
où  il  commença  à prêcher.  Appelé,  au 
bout  de  deux  ans,  pour  desservir  une 
paroisse  des  environs  de  Londres , il 
obtint  ensuite  une  vocation  pour 
cette  ville.  Ce  fut  en  172$  qu’il  fut 
nommé  pasteur  de  l’église  vvalloue  à 
la  Haye.  11  partagea  dès -lors  sou 
temps  entre  les  soins  qu’il  devait  à 
son  troupean  et  l’étude  des  le  tires  , et 
mourut  en  crtte  ville  le  6 août  1746, 
daus  sa  soixante-dixième  année.  C’é- 
tait un  homme  d’un  caractère  liant  et 
d’un  commerce  agréable;  mais  il  avait 
trop  de  penchant  à la  satire,  défaut 
qui  lui  attira  dis  désagréments.  La- 
chapelle est  principalement  connu  par 
sa  coopération  à la  Bibliothèque  an- 
glaise , ou  Journal  littéraire  de  la 
Grande-Bretagne  (Amsterd. , 172g 
et  ann.  suiv. , i5  vol.  in-12),  et  à 
la  Bibliothèque  raisonnée  des  sa- 
vants de  l'Europe  ( Ainstird.,  1728- 
53,  52  vol.  in-12).  Michel  Laroche, 
qui  avait  eu  le  premier  l’idce  de  Ia 
Bibliothèque  anglaise , fut  obligé 
d'en  abindonncr  la  rédaction  après 
le  cinquième  volume , parce  qu’on 
l’accusa  d’être  trop  favorable  aux 
principes  de  l’église  romaine.  Lacha- 
pelle continua  l’ouvrage  avec  succès  : 
les  premiers  volumes  qu’il  a donnés 
portent  au  frontispice  les  initiales 
A.  B.  D.  M.  T.  (Armand  Boishclcau 
de  Montresor  ).  C’est  lui  qui  a fourni 
à la  Bibliothèque  raisonnée  tous  les 
articles  théologiques  jusqu’au  38'!* 
volume.  Lachapelle  a traduit  de  l’an- 
glais : i°.  La  Religion  chrétienrie 
démontrée  par  la  résurrection  de 
J.-C.,  par  Ditton , Amsterdam,  1 728, 
2 vol.  in -S”. ; Paris,  1729,  in-4". — 
2°.  Le  Babillard , de  Steele  , Ams- 
terdam , i75j  et  35,  2 vol.  in- ta  j 
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ou  sous  le  titre  de  Philosophe  nou- 
velliste, Zurich,  1757, 2 vol.  in- 13. 

30,  La  Friponnerie  laïque  des 

prétendus  esprits -forts  (ou  Remar- 
ques  sur  le  Discours  de  Collins , tou- 
chant la  liberté  dépenser),  par  Bcnt- 
ley,  Amsterdam,  1738,  iu-13.  On  a 
de  sa  composition  : I.  Fxameri  de  la 
manière  de  prêcher  des  protestants 
français , et  du  culte  extérieur  de 
leur  sainte  religion  . etc. , Amster- 
dam, 1750,  in-8’.  II.  Réponse  à 
M.  Mainard , ancien  chanoine  dè 
St.  - Semin  de  Toulouse  , au  sujet 
d'une  con  férence  sur  la  religion,  qu  ’il 
a proposée  par  lettre  à un  protes- 
tant , la  Haye,  17 5o,  in  4”-  M- 
moires  de  Pologne,  contenant  ce  qui 
s’est  passé  de  plus  remarquable  dans 
te  rcry  aume,  depuis  la  mort  du  roi 
Auguste  11  (1733)  jusqu’en  1757  , 
Londres,  173e),  in-13.  IV.  La  Pie 
de  Beausobre , dans  le  tome  2 de  scs 
Remarques  sur  le  Nouveau- Testa- 
ment. { Voy.  Beausobre.  )V.  Pe  la 
nécessité  du  culte  public,  174G, 

8\  : il  justifie,  dans  cet  ouviage,  les 
a .semblées  des  protestants  en  Lan- 
guedoc contre  une  Lettre  du  ministre 
Allauiand  ; mais  il  y parle  avec  si  peu 
de  ménagement  de  l'évêque  de  Mont- 
pellier, que  scs  co-religionuaires  cru- 
rent devoir  le  de'savoucr.  On  trou- 
vera uue  Réponse  à col  ouvrage  dans 
te  tome  xxxvm  de  la  Bibliothèque 
raisonnée.  \\— s. 

LACHAPELLE  (L’abbe  de),  cen- 
seur royal , membre  des  academies  de 

tyon  et  de  Rouen,  et  delà  société  roya- 
de  Londres,  né  vers  1710,  cultiva 
les  mathématiques  avec  succès,  et  con- 
tribua peut-être  par  scs  ouvrages  à 
Rendre  le  goût  de  cette  science  daus 
.1c  siècle  dernier.  Philosophe  pratique, 
r.ibbé  de  Lachapelle  vivait  dans  la 
retraite  , partageant  son  temps  entre 
fétddc  cl  quelques  amis,  an  nombre 
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desquels  ileomptait  Mairan,  Grandjcan 
dtfFouchy  et  plusieurs  autres  savant* 
également  distingués.  Il  mourut  à Pa- 
ris vers  1793.  On  a de  lui  : I.  Dis- 
cours surl’etude  des  mathématiques , 
Paris,  1743,  in-13.  11.  Institutions 
de  Géométrie , 174G,  3 vol  in-8’. 
III.  Traité  des  sections  coniques  et 
autres  courbes  anciennes,  appliquées 
et  applicables  à la  pratique  des  diffé- 
rents arts , r]5o,  in-8'*.  Ces  ouvrages 
ont  joui  long-temps  de  l’estime  générale  ; 
mais  depuis  qu’il  en  existe  de  meilleurs 
sur  les  mêmes  objets,  ils  sont  presque 
entièrement  oubliés.  IV.  L 'Art  de 
Communiquer  ses  idées,  Paris,  1 765^ 
in-13.  C’est  on  plan  d'éducation  pu- 
blique, composé  en  1751 , à l’occasion 
de  I etablissement  de  l’école  royale  mi- 
litaire ; l’auteur , en  le  publiant  en 
1763,  y ajouta  des  notes  critiques 
et  philosophiques  par  fois  assez  cu- 
rieuses. V.  Le  Fentriloque  ou  ben- 
gastrimjlhe,  Londres  ( Paris)  ,1773, 

3 part. in-13.  Cet  ouvragées!  curieux. 
L’auteur  s’attache  d’abord  à prouver 
que  les  oracles  et  plusieurs  faits  mer- 
veilleux , qui  11’avaicnt  point  été  expli- 
qués jusqu’alors  , peuvent  l’être  an 
moyen  de  \’engastrimysme,  c’cst-à- 
dii  c , de  la  faculté  qu’ont  rue  autrefois , 
Ct  qu’ont  encore  ccrtainsindividus.de 
faire  sortir  des  voix  de  la  terre  ou  d’en 
jeter  dans  l’air , à de  grandes  distances 
autour  d’eux.  Il  établit  ensuite  que 
les  engastrimytbes  ou  ventriloques 
doivent  la  famllé  dont  il  s’agit  à mie 
extrême  mobilité  des  organes  de  («pa- 
role, accrue  par  un  fréquent  exercice. 
Eustalhe  , archevêque  d’Antioche  an 
rr.  siècle  , écrivit  un  ouvrage  en 
grec  De  engastrymo.  Léon  Allatius 
le  traduisit  en  latin,  Lyon,  1O39, 
in-4". , avec  uue  dissertation  sur  le 
même  sujet;  mais  ces  deux  ouvrages 
ne  roulent  que  sur  l’apparition  de 
l’ombre  de  Samuel , évoquéepar  la  py- 
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thonissc  d’Endor  en  présence  de  Sud. 
L’ouvrage  de  l’abbé  Lachapelle  est  en- 
core le  plus  complet  que  nous  ayons 
sur  celle  matière , quoique  les  ventri- 
loques soient  devenus  beaucoup  plus 
communs  de  nos  jours.  On  peut  aussi 
consulter  la  Dissertation  de  F.  M.  S. 
Lespagnol , sur  l’engastrimysme , Pâ- 
tis, 1811,  in-4". , et  les  articles  En- 

fastrimysme  et  Gaslriloque,  que  M. 

ournier  a donnés  dans  le  Dictionn. 
des  sciences  medicales.  IV.  Traité 
delà  construction  du  scaphandre, ou 
du  bateau  de  Vhomme,  Paris, *  *774, 
in  8°.  Le  scaphandre  est  un  appareil 
eu  liège,  à l’aide  duquel  un  homme 
peut  marcher  homunlaleincnt  sur  un 
fleuve,  remonter  contre  un  courant, 
et  exécuter  facilement  la  plupart  des 
opérations  qu’il  fait  sur  terre , com- 
me charger  un  fusil,  etc.  L’abbé  de 
Lachapelle  fit  lui-même  plusieurs  fois 
l’essai  de  cet  appareil  sur  la  Seine,  à 
Paris;  cl  l'académie  des  sciences  pro- 
nonça que,  dms  certaines  circonstan- 
ces, ou  pourrait  s’en  servir  utilement. 
Outre  la  description  du  scaphandre, 
la  manière  de  le  construire  et  de  rem- 
ployer, l'ouvrage  contient  l’examen 
de  cette  question , que  l’auteur  décide 
par  la  négative  , si  l’homme  nagerait 
naturellement  sans  la  peur;  et  l’ana- 
lyse des  différents  traités  publiés  sur 
\ Art  de  ruieer  (Voyez  Tuevenot). 

W— s. 

LACHARCE  ( Puilis  de  ) , dame 
célèbre  par  sa  valeur,  était  (illc  de 
Pierre  11  de  la  Tour-du-Pin  , marquis 
de  Lacharce,  lieutenant-général  des 
armées  du  Roi.  En  1 (iga , les  Piémon- 
tais  ayant  pénétré  à l’improvisle  dans 
le  Dauphiné,  cette  dame  fit  armer  les 
paysans  de  sa  terre,  cl,  s’étaut  mise 
à leur  tête,  marcha  à la  rencontre  de 
l’ennemi,  et  le  rejioussa  sur  tous  les 
points.  Le  Roi,  dit  Voltaire, lui  douna 
une  pension  comme  à un  brave  offi- 
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cier.  L’ordre  mi  itaire  de  St.  Louis 
n’éiait  pas  encore  iu-titué(i).  Mll,.de 
Lac  hui  ce  aimait  la  littératuie  et  rom- 
po-ait  des  vers  agré  blcs.  M'n\  Dcs- 
lioiilit'irs  lui  a adressé  deux  Epîtres; 
la  seconde,  dans  I.  quelle  elle  la  féli- 
cite d'habiter  loin  de  Paris,  se  termine 
ainsi  : 

Pû  «ou*  pUignn  jitntii  de  uotre  drilintfc; 

Il  vint  mieux  mille  el  mille  fou, 

A»'  c fol  rocher*  et  vo»  boi*  , 

S'entretenir  toute  l'jra  t, 

Que  de  potier  une  heure  ou  deux 
Avec  uu  U*  d'dtourdu  , de  roquette*  1 
De*  oui*  et  «le*  serpent*  de  «os  «ombre*  retraites 
Le  commerce  est  moiua  dangereux. 

Un  anonyme  a publié  : Mémoires  de 
de  M11’.  de  Lacharce , Paris , 1751, 
in- 10.  Ce  petit  roman,  dit  Lenglet- 
Dufiesnoy,  qui  est  bien  écrit,  con- 
tient plusieurs  faits  historiques  arrivés 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Il  y a de 
l’amour  et  de  l’héioisme.  W — s. 
LACHARR1ÈRE  (DE,.f'qy.CnAR- 

RlÈRE. 

LACHA  SS  AIGN  F.  (Art.  de?. 
V.  Cbassaigne. 

LACHASTaIGNER.AIE.  Voyez 

CuATEIGN ER  AIE. 

LACHATKE.  V.  Châtre. 

LACHaU  ( L’abbé  Geraud  de),  bi- 
bliothécaire, secrétaire- interprète  et 
garde  du  cabinet  des  pierres  gravées 
du  duc  d’Orléans,  est  principalement 
connu  par  sa  Dissertation  sur  les  at- 
tributs de  Vénus, -Paris , 1 776,  in-40- 
Elle  est  ornée  d’un  grand  nombre 
de  vignettes,  et  d’uue  belle  estampe  de 
Vénus  Anadyoïnène,  gravée  par  Saint- 
Aubin  , d’après  un  tableau  du  Titien 
( Voy.  le  Manuel  du  libraire,  par  M. 
Brunet,  tom.  t*r. , pag.  3oa).  Cette 
pièce  avait  été  envoyée  au  concours: 
l’académie  décerna  le  prix  à un  savant 
mémoire  de  Larcher  {Voy.  ce  110m); 
mais  elle  jugea  la  Dissertation  de  La- 
ch.au  digue  d’un  accessit , distinction 
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dont  clic  n’avait  encore  honoré  aucun 
ouvrage.  11  clicrclic  à y prouver  que 
Vénus  est  la  nature  modifiée  sous  une 
'infinité  de  formes  : avec  une  mc'tliode 
plus  simple  cl  des  vues  plus  philoso- 
phiques, il  aurait  rendu  son  système 
delà  dernière  évidence.  Il  avait  adressé 
un  exemplaire  de  sa  Dissertation  à 
Voltaire,  qui  l’en  remercia  par  une 
lettre  très  spirituelle,  imptimée  dans 
le  tome  xv  de  scs  OEuvres , édit,  de 
K<-hl , in -8".  Lacbau  a publié  avec 
l’abbc  Leblond,  son  ami,  le  deuxième 
volume  de  la  Description  des  prin- 
cipales pierres  gravées  du  cabinet 
du  duc  d’Orléans,  Paris,  1784,  pe- 
tit in-ful.  ; l’abbé  Arnaud  est  l’auteur 
du  premier  volume  de  cet  ouvrage, 
le  plus  bran  qui  eût  encore  paru  dans 
ce  genre.  Il  y en  a des  exemplaires 
en  grand  papier  de  Hollande,  qui 
renferment,  de  plus  que  les  autres, 
sept  planches  de  médailles  spinlrieu- 
ttrs.  On  a confondu  , dans  la  France 
littéraire , le  bibliothécaire  du  duc 
«Tüiléans  , avec  Jean  ■ Baptiste  I.a- 
cuaux,  prêtre  du  diocèse  du  Puy,  à 
qni  l’on  doit  nn  Mémoire  sur  le  fer 
laminé,  Paris,  1755,  in-ti,  et  une 
édition  des  OEuvres  de  Nesrnond , 
archevêque  de  Toulouse.  W— s. 

LACHAUSSE'  ( Michel-Ange  de). 
Voy.  Chausse. 

LACHAUSSÉE  ( Nivelle  de  ). 
V.  Chaussée. 

LACHENAL  ( Werner  de),  né  k 
Bâle  en  1736,  y mourut  en  1800.  S’é- 
tant voue  à la  médecine , il  fit  scs  étu- 
des à l’université  de  sa  ville  natale,  qui 
le  nomma  professeur  d’anatomie  et  de 
botanique  en  1776.  Il  cultiva  aussi 
avec  succès  la  botanique  ; et  il  fut  ti  cs 
lié  avec  Haller,  qui  se  servit  de  ses  ob- 
servations et  recherches  pour  son  His- 
toire des  plantes  suisses.  Les  Epitres 
latines  écrites  à Haller,  reufi  ruent  un 
«ombre  considérable  de  scs  Lettres;  et 
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les  Acta  et  Nova  acta  helvetica , 
contiennent  ses  Mémoires,  qui  forment 
des  suppléments  ail  grand  ouvrage  de 
Hïller.  U— 1. 

LACHFSNAYE.  V.  Cuesnaye. 

LACHETARDIE  ( Trotti  de  ). 
V.  Chetardie. 

LACKEMACHER  ( Jean- Gode - 
froi),  naquit  à Osterwick , dans  la 
principauté  d’Iiilberstadt , le  1 7 no- 
vembre 1 695.  Son  père , quoique  pau- 
vre et  sans  lettres , ne  négligea  rien 
pour  lui  donner  une  éducation  libérale. 
Après  avoir  fait  scs  premières  études 
dans  le  gymnase  de  sa  ville  natale,  il 
alla  se  perfectionner  aux  cours  des 
universités  deHelmsttdt  et  de  Halle.  11 
suivit  particulièrement  Wolf  pour  la 
philosophie,  et,  pour  les  langues  orien- 
tales et  la  théologie,  Hermann  Von 
der  Hardt,  homme  à opinions  bizarres, 
et  les  deux  Micbaelis.  Deux  Syriens, 
Salomon  Ncgri , de  Damas , et  Kali  Da- 
dichi,  d’Alep , lui  donnèrent  des  leçons 
d’arabe  et  de  syriaque.  Il  étudia  aussi 
les  écrivains  rabiniques,  sous  la  direc- 
tion d’un  habile  juif  qui  était  venu  pas- 
ser quelque  temps  à Halle.  Il  revint, 
vers  la  Gn  de  1 7 19,  se  fixer  à llelms- 
tadt , pour  y prendre  le  doctorat  en 
philosophie,  et  y donner  des  leçon* 
particulières  de  grec,  d’hébreu  et  d’a- 
rabe. Eu  1724,  il  fut  nommé  profes- 
scur  ordinaire  de  grec  dans  l'université; 
et  en  1727  il  réunit  à cette  chaire  celle 
des  langues  orientales.  Sa  vive  passion 
pour  les  lettres  et  pour  l’étude,  les  fa- 
tigues multipliées  de  scs  fonctions  pu- 
bliques et  particulières , dc’trpisirent 
en  peu  de  temps  sa  sauté,  naturelle- 
ment assez  débile,  et  il  mourut  préma- 
turément le  16  mars  1736.  Voici  les 
titres  de  scs  principaux  ouvrages  : 1. 
Eléments  de  la  langue  arabe,  en  la- 
tin,Helmst.,  1718,  in-4".de88pag.  Il 
annonça, c n 1 72 1 , une  édition  complète 
du  texte  de  l’AlcotaD , avec  une  version 
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latine,  et  un  lexique  arabe  de  Ions  les 
mots  contenus  dans  ce  livre.  Il  donna , 
eu  4 pag.  in-40.,  un  Specimen  de  ces 
trois  parties  de  l’ouvrage , dont  il  ne 
parut  rien  de  plus,  aucun  libraire 
n’ayant  voulu  se  charger  de  l’entre- 
prise. II.  De  fatis  studiorum  apud 
Arabes.  C’est  une  dissertation  inaugu- 
rale , probablement  pour  l’ouverture 
de  ses  leçons  à Helmstadt , en  17  19. 
III.  Dissertation  sur  le  philosophe 
arabe  Alkendi  (Voyez  Kendi).  IV. 
Observations  philologiques , dont  le 
reçu» il  forme  dix  parties,  Helmstadt, 
1725-1733.  Toutes  les  Dissertations 
contenues  dans  cette  collection  sont 
indiquées  par  Harles,  dans  scs  Vies 
des  philologues,  tom.iv,  pag.  4 et  suiv. 
V.  Antiquités  sacrées  des  Grecs , 
Hclmst.,  1734-  Il  se  proposait  de  pu- 
blier , sur  le  même  plan  , leurs  Anti- 
quités civiles,  militaires , domestiques 
et  littéraires;  mais  il  ne  vécut  pas  assez 
pour  exécuter  ce  projet.  lï — ss. 

LACKMAN  (Adam-Henm),  savant 
philologue  saxon,  né  en  1694,  à Wc- 
ningen  dans  le  duché  de  I.auenbourg, 
consacra  au  saint  ministère  et 
1’cnscigucinenl.  Son  mérite  le  fil 
nommer  au  rcctoiat  du  lycée  épis- 
copal d’Euliu;  mais  il  se  demi!  de  cet 
emploi  pour  occuper  la  chaire  d’his- 
toire à l'université  de  Kiel.  Le  duc  de 
Ilulstein  , son  souverain  , le  recom- 
pensa de  ses  services  en  le  nommant 
premier  assesseur  du  consistoire  du- 
cal, et  lui  donna  dans  toutes  les  oc- 
casions des  preuves  de  sa  bienveil- 
lance. Les  devoirs  de  sa  place  et  l’étude 
partagèrent  tous  les  instants  de  sa  vie; 
il  mourût  à Kiel  le  1 7 août  ijSx  Un 
citera  de  lui  : I.  Miscellajiea  littera- 
ria  . Hambourg,  1721,  iu  8".  Ces 
mélanges  sont  divisés  en  dix  chapi- 
tres; le  premier  contient  des  notices 
sur  les  Hambourgeois  les  plus  célèbres 
dans  les  sciences  et  les  lettres;  les  sui- 
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vants  renferment  des  remarques  criti- 
ques sur  différents  auteurs  anciens , et 
des  particularités  littéraires:  on  trouve 
à la  Gu  du  volume  uu  Traité  de  Tliom. 
Erpenius  sur  la  manière  de  rendre 
utileaux  savants  le  voyage  de  la  France, 
et  une  Lettre  de  Juste- I.ipse  sur  les 
voyages  en  Italie.  II.  Primitiee  Uli~ 
nenses  (Eutin);  Lubeck,  1725,  in- 
4°.  111.  Epistolæ  diversi  argument 
ti , etc.,  Hambourg,  1728,  in  8“. 
C’est  un  recueil  de  lettres  inédites , 
adressées  la  plupart  à Lossius;  il  y en 
a d’autres  de  liceclcr  , Bernrgger , 
Frcinshem,etc.,  toutes  publiées  d’après 
les  originaux , et  précédées  d'une  Dis- 
sertation De  multiplici  cruditorum 
studio  epistolis  hactenus  impenso. 
IV.  Poésies  sacrées  ( en  partie  iné- 
dites), recueillies  de  divers  auteurs, 
avec  une  préface  sur  le  témoignage  des 

fioètcs  en  faveur  de  la  vérité  de  la  rc- 
igion.  V-  Introduction  à l'histoire  de 
laprincipauté  de  Sleswig  (en  allem.}, 
Hambourg,  1 730  - 1 746 , 5 part,  in- 
8°.  VI.  Annaliunv  tjrpographicarum 
sclecla  quoedam  capila,  ibid.,  1740, 
in-4".  Ce  savant  outrage  est  divisé  en 
douze  chapitres.  Dans  le  premier , 
Larkuian  discute  Fopinion  de  Jran- 
Burchard  May  sur  le  berceau  de  l’im- 
primerie, qu’il  place  à Strasbouig  : il 
traite  ensuite  successivement,  des  or- 
nements des  livres  ; des  obligations 
qu’a  l’imprimerie  à Luther;  dol’atelier 
établi  à Harlem  par  Laur.  Cosicr;  des 
commencements  de  l’imprimerie  à 
Kiel;  des  plus  illustres  prolcctcuis  de 
l'art  typographique;  des  imprimeries 
particulières  ; de  l’établissement  de 
i'impiimcrie  en  Russie,  dans  la  I,a- 

Iiouie,  et  par  les  unitaires  en  Pologne: 
e volume  est  terminé  par  un  catalogue 
très  Lien  fait  d'ouvrages  rares  et 
curieux  qui  n’avaient  point  encore  etc 
décrits  par  les  bibliographes.  VII. 
De  codice  bibliolh.  acaileoiiie  UaJ. 
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niensis  mrmbranaceo  in  qun  Ad  ami 
Bremensis  opéra  inscripla  fucrc  dis- 
sertatio  crilicolitleraria,  Kiel,  \q\G, 
in  - 4“-  VIII.  Dissertalio  an  unquàm 
spéculum  saxonicum  exldcrit , spe- 
culo  Epkonis  de  Repgov  antiquités? 
ibid.,  1748,  in-4°.  ( f'oy.  Ébko.  ) 
Ou  pcul  consulter  pour  plus  de  de- 
tails la  Vie  de  Lackman,  suivie  du  ca- 
talogue de  ses  ouvrages  dans  le  Ge- 
lehrte  Etiropa,  par  Gœttcn  , part.  11, 
pag.  5 1 8,  et  part,  ih  , pag.  818 , et  le 
Dictionnaire  de  Meuse!.  W — s. 

L ACLÈDE  (....),  Iiistoiien, 
né  vers  le  commencement  du  xvm*. 
siècle,  ne  nous  est  connu  que  par  le  seul 
ouvrage  qu’on  ait  de  lui  : c’est  V His- 
toire générale  du  Portugal,  imprime 
à Paris  en  1^35 , a vol.  in-4'.  ou  8 
vol.  in- ta.  On  n’a  rien  de  plus  <om- 
plct  ni  de  plus  exact  sur  ce  royaume. 
L’origine  , les  mccurs  et  les  usages  des 
Portugais , les  différentes  révolutions 
qu’ils  ont  éprouvées,  leurs  conquêtes 
dans  les  Indes  , y sont  rapportés  avec 
autant  de  fidélité  que  d’exactitude;  on 
reproche  seulement  à l’auteur  des  di- 
gressions trop  fréquentes,  et  des  dé- 
clamations outrées  contre  les  papes  et 
la  cour  de  Hume.  Son  style,  quoique 
négligé , est  assez  agréable  : il  a f ut 
précéder  son  histoire  d'une  piéfacc 
intéressai  Ile,  dans  laquelle  il  indique 
eu  général  et  apprécie  avec  sagesse  les 
auteurs  dont  il  s’est  servi  pour  la  ré- 
daction de  sou  ouvrage  : mais  ou  au- 
rait désiré  qu’il  eût  cité  en  particu- 
lier les  autorités  sur  lesquelles  il  s’ap- 
puie pour  chaque  événement,  et  qu’il 
eût  traité  moins  sommairement  la  par- 
tie la  plus  récente  de  son  histoire  ; 
eu  ctlct  la  dernière  époque , de 
1Ü68  à 1713,  n’y  occupe  que  neuf 
pages.  VV — s. 

LACLOS  ( PlEBRF.- Ambooise- 
Fr.snçois  Choderlos  oc),  néà  Amiens 
eu  i-^i  , entta  à l'.ige  de  dix -huit 
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ans , an  corps  royal  du  génie  eu 
qualité  d’aspirant , et  fut  fait  sous- 
lieutenant  l’année  suivante.  Parvenu 
au  grade  de  capitaine  en  1778,  il  fut 
envoyé  à l’ile  d’Aix  pour  y construire 
un  fort.  Son  service  ne  l’empêcha 
point  de  s’occuper  de  littérature  ; et 
il  fit  paraître  un  roman  en  deux  vo- 
lumes in  - 8“. , intitulé  les  Liaisons 
dangereuses,  dont  le  succès  fut  aussi 
scandaleux  que  l’ouvrage.  C’est  un  ta- 
bleau de  la  plus  odieuse  immoralité, 
qu’on  n’eût  jamais  dû  dévoiler,  même 
en  supposant  qu’elle  fût  réelle:  car  fa 
publicité  des  ruses  du  crime  eu  est 
peut-être  plutôt  l’instruction  que  le 
préservatif;  et  s’il  existe  des  êtres  aussi 
pervers  que  le  vicomte  de  Valmont  et 
la  marquise  de  Verteuil , la  punition 
que  leur  inflige  le  roman  du  chevalier 
de  Laclos  n’empêchera  pas  de  les 
imiter  , cl  apprendra  peut-être  plutôt 
à per/ectibiliser  leur  scélératesse. 
Quant  au  fond  de  l’ouvrage,  si  l’on 
ne  prête  point  à l'auteur  une  autre 
intention  que  l'exposition  des  mœurs 
de  son  temps , c’est  au  moins  un 
jeu  d esprit  sans  objet  , et  ses  poMM 
traits,  purement  de  fantaisie,  ne 
présentent  réellement  personne;  car, 
bien  qu’à  l’époque  qui  a précédé  la 
révolution,  les  mœurs  dans  la  haute 
société  fussent  assurément  fort  loin 
d’être  sans  tache , on  ne  peut  y sup- 
poser l'cxistcnec  de  personnages  res- 
semblant aux  deux  misérables  qu'un 
vient  de  nommer.  Le  roman  du  che- 
valier de  Laclos  est  écrit  avec  beau- 
coup d’art  et  beaucoup  d’esprit  : saus 
que  le  style  en  soit  toujours  tiès  relevé, 
on  y trouve  cependant  de  fort  belles 
pages,  et  la  manière  de  l’auteur  an- 
nonce un  homme  qui  connaît  le  ton 
et  les  allures  du  grand  monde.  Après 
avoir  passé  onze  années  dans  îc  ser- 
vice militaire,  il  devint, en  178g,  se- 
crétaire surnuméraire  du  duc  d’Or- 
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le'ans;  et  dès-lors  les  observateurs  le 
signalèrent  parmi  les  confidents  trop 
intimes  du  prince  : depuis  cette  épo- 
que, il  serait  'difficile  de  se  persuader 
qu’il  n’eût  pas  une  très  grande  in- 
fluence sur  la  conduite  de  celui  qui 
l’admettait  habituellement  dans  son 
conseil.  S’il  faut  en  croire  les  Mé- 
moires du  temps  , il  était , dès  le 
mois  de  juillet  1 789 , membre  d’un 
club  qui  se  tenait  au  village  de  Moul- 
Rougc  près  Paris , où  des  person- 
nages puissants  délibéraient  sur  le 
sort  du  royaume.  Le  chevalier  de  La- 
clos suivit  le  duc  d’Orléans  en  An- 
gleterre , lorsqu’une  mission  supposée 
exigea  ce  voyage.  ( Voy.  Lafayettk 
dans  la  Biographie  des  hommes  vi- 
vants.) On  lui  a attribué  la  rédaction 
des  lettres  du  duc  d’Orléans  au  roi , 
publiées  depuis  la  révolution , et  daus 
lesquelles  on  a remarqué  le  germe  des 
odieux  principes  qui  furent  si  funestes 
au  monarque , et  qui  perdirent  le  pre- 
mier priuce  du  sang.  De  retour  à 
Paris  en  juillet  1791,  Laclos  fut  un 
des  principaux  rédacteurs  du  fameux 
journal  des  jacobins  , désigne  alors 
sous  le  titre  du  Journal  des  amis  de 
la  Constitution  , mais  qui , dans  la 
réalité,  n’a  eu  depuis  cette  époque 
d’autre  but  que  de  la  détruire.  Ce  fut 
Laclos  qui,  conjointement  avec  Bris- 
sot ( iPSpr.  ce  nom),  rédigea  la  fameuse 
pétition  qui  provoqua  le  rassemble- 
ment du  Champ-de-Mars,  où  l’on  de- 
mandait que  le  roi  lût  mis  en  juge- 
ment; et  on  le  vit  à la  tète  des  sédi- 
tieux qui  la  colportaient  danslcs  rues 
de  Paris.  Laclos  fut  dénoncé,  pour  ce 
fait , à l’assemblée  constituante , par 
le  marquis  de  Sillery  , qui  déclara 
que  le  duc  d'Orléans  avait  retiré  sa 
confiance  à l’auteur  , et  qu’il  n’était 
plus  au  Palais-Royal  : mais  le  prince 
vint  lui-meme  au  nouveau  club  des 
Feuillants;  il  seitilia  que  Inclus  n’a- 
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Tait  point  cessé  d’ètrc  digne  de  son 
estime  et  de  scs  bonnes  grâces,  et  que 
M.  de  Sillery  avait  été  mal  iuformé. 
Laclos  rentra  au  service  eu  1 79a  avec 
le  grade  de  maréchal  -de-camp,  et  fut 
nommé,  dès  la  même  année,  gouver- 
neur de  tous  les  établissements  fran- 
çais dans  l'Inde;  il  ne  partit  cependant 
point  pour  sa  destination , et  on  le  vit, 
dans  le  quartier  du  Palais-Royal , de- 
venu section  de  la  Buttc-des-Moulios, 
prendre  part  aux  délibérations  popu- 
laires qui  signalèrent  cette  époque. 
Atteint  par  les  mesures  qui  furent 
prises  contre  le  duc  d’Orléans,  il  fut 
destitué  et  renfermé  dans  la  maison 
d’arrêt  de  Picpus.  Du  fond  de  sa  pri- 
son , il  envoyait  aux  comités  du  gou- 
vernement des  plans  de  réforme  et 
des  projets  d’expérience  sur  une  nou- 
velle espèce  de  projectiles;  il  fut  re- 
lâché et  autorisé  à faire  scs  essais  à 
Mcudon  et  à la  Fère.  Le  succès  le 
justifia  ; mais  on  11c  voulut  pas  qu’il 
poussât  ses  recherches  plus  loin.  Ar- 
reté de  nouveau , il  lie  fut  libre  qu’a- 
près  le  9 thermidor  , et  on  le  uout- 
ma  secrétaire  - général  de  l’adminis- 
tration des  hypothèques  : telle  était 
la  facilité  de  sou  esprit,  que  ce  genre 
de  travail , tout  nouveau  pour  lui  , 
parut  cependant  lui  être  familier. 
Après  la  réfurme  de  celte  administra- 
tion , il  revint  à ses  expériences  mili- 
taires ; elles  eurent  le  plus  heureux 
succès,  et  lui  ouvrirent  une  troisième 
fuis  la  carrière  du  service  ; il  rentra 
avec  le  grade  de  général  de  brigade 
(maréchal-de-camp)  d’artillerie , qu’il 
remplit  avec  distinction  sur  le  Rhin 
et  en  Italie,  où  les  fatigues,  jointes  a 
la  faiblesse  de  l’âge , hâtèrent  le  terme 
de  sa  vie.  Il  mourut  à Tarentc , le  5 
octobre  i8o3.  Révolutionnaire  cou- 
pable , Laclos  fut  bon  fils , bon  pire 
et  cxcelicnf  époux  ; c’est  un  hommage 
que  reud'  ut  .1  sa  mémoire  tous  ceux 
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gui  l'ont  connu.  Quelle  leçon  que  la 
conduite  publique  et  les  sentiments 
particuliers  d’un  tel  personnage  pour 
ceux  qui  récent  le  bouleversement 
des  empires  ! Outre  les  Liaisons  dan- 
gereuses ( 1 78a , 4 part,  in- 1 a , ou  a 
vol.  in- 8’. , souvent  réimprimés  ),  et 
des  Poésies  fugitives  qui  annoncent 
beaucoup  de  grâce  dans  l’esprit,  on 
» a de  Laclos  une  Lettre  à l'Académie 
française,  qui  parut  en  1786  à l’oc- 
casion du  prix  proposé  pour  l’éloge 
de  Vauban  , in-8°.  de  48  pag.  Il  y 
prétendait  que  les  fortifications  élevées 
parcel  illustre  maréchal  avaient  coûté 
à l’état  >44o  millions.  Cette  assertion 
a été  complètement  réfutée  dans  le 
Journal  des  savants  de  la  même  an- 
née, pag.  556.  B — u. 

LACOLOMBIÈRE.  Voy.  Colom- 
bièbe  et  Vut-sotv. 

LA  COLONIE  (Jear- Martin 
çe),  né  à Bordeaux  en  1674,  em- 
brassa jeune  la  profession  des  armes , 
et  passa  ati  service  de  l’électeur  de 
Bavière,  alors  allié  de  la  France.  Il 
fit  avec  distinction  la  guerre  en  Alle- 
magne , dut  à sa  bravoure  son  élé- 
vation au  grade  de  maréchal-de- 
camp,  et  fit  en  cette  qualité,  sous  les 
ordres  du  prince  Eugène,  la  campa- 
gne de  1717  centre  les  Turks , qui  se 
termina  par  la  défaite  des  Musul- 
mans et  la  prise  de  Belgrade.  La 
Colonie  rentra  en  France  comblé  des 
témoignages  d’estime  de  l’empereur  : 
il  se  retira  dans  sa  patrie  , où  il  con- 
sacra  ses  dernières  années  à l’étude; 
et  il  mourut  à Bordeaux  le  26  no- 
vembre 1 759  , âgé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Ou  a de  lui  : Des  Mémoires 
contenant  les  événements  de  la  guer- 
re depuis  le  siège  de  Namur  en 
1692  jusqu’à  la  bataille  de  Bel- 
grade, Bruxelles  (Blois),  1737,  2 
vol.  in  12  ; Francfort  ( Bordeaux) , 
1760,  2 vol.  Ils  sont  écrits  avec  pro- 
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fixité, et  le  style  en  est  incorrect;  mak 
on  y rencontre  beaucoup  de  particu- 
larités curieuses.  L'auteur  s’y  montre 
d’ailleurs  homme  de  bonne  foi,  et  il 
ne  racoule  que  les  laits  dont  il  a été 
le  témoin.  Un  lui  attribue  V Histoire 
de  la  ville  defiordcaux,  ibid.,  1757, 
5 vol.  in-12.  Le  style  en  est  très  né- 
gligé, et  l’on  y trouve  de  fréquente* 
digressions;  mais  les  recherches  y sont 
exactes  et  abondantes.  W— s. 

LACOMBE  ( François) , d’Avi- 
gnon, ne  en  1733,  a publié  le* 
ouvrages  suivants  : I.  Lettres  histo- 
riques et  philosophiques  du  comta 
d’Orrery  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Swift , trad.  de  l'anglais,  1725, 
in-12.  II.  Lettres  choisies  de  Chris- 
tine, reine  de  Suède , t 769,  in-12. 
III.  /retires  secrètes  de  Christine , 
reine  île  Suède,  aux  personnes  il- 
lustres de  son  sied » , Fans  , De- 
saint  junior , 1762,  iu  - 12.  Ici  La- 
combe  ne  sc  contente  pas  d’être  édi- 
teur ou  traducteur  ; il  est  auteur  de 
ces  Lettres  secrètes,  qui  dès -lors 
rentrent  dans  la  classe  des  ouvrages 
apocryphes.  IV.  Lettres  de  milord 
Shaftesbury , sur  l’enthousiasme  , 
avec  sa  Pie,  trad.  de  l’anglais,  Lon- 
dres ( Paris  , Desaint  junior),  1 762, 
in-12.  V.  Dictionnaire  du  vieux 
langage  français , 1 765- 1 767 , 2 t ol. 
in-8“.  VI.  Observations  sur  Londres 
et  ses  environs , avec  un  Précis  de 
la  constitution  d’Angleterre  et  de  sa 
décadence,  1780,  in-12,  réimpri- 
mées sous  le  titre  de  Tableau  de  Lon- 
dres et  de  ses  environs.  Quoiqu’à 
l’exception  du  quatrième,  tousces  ou- 
vrages soient  .anonymes,  il  ne  petit 
guère  y avoir  de  doute  sur  leur  au- 
teur. Le  Dictionnaire  de  la  Provence 
et  du  Comtal  Venaissin  (tomciv, 
pag.  5 1 1 ) les  lui  attribue  formelle- 
ment ; et  il  est  à croire  que  Lacoiube , 
alors  dus;  la  force  de  lage,  aura  étéj 
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consulté , et  aura  donné  la  date  de  sa 
naissance  qui  y est  rapportée.  Vil. 
Le  Mitron  de  Vaugirard , dialo- 
gue sur  le  blé,  la  farine  et  le  pain  , 
avec  un  Traité  de  boulangerie , 
nouvelle  édition , Amsterdam  (Paris), 
1776,  in-8°.,  annoncé  sous  le  nom  de 
Lacombe  d’Avignon  .dans  le  Catalo- 
gue des  livres  nouveaux,  n®.  42 , 
art.  17.  Lacombe  était  mort  en  l'jgS; 
car  dans  la  liste  des  cent  dis  huit 
hommes -de -lettres  auxquels  la  Con- 
vention accorda  des  secours  par  son 
décret  du  1 8 fructidor  an  111  ( 4 sep- 
tembre 1795),  on  lit:  Lacombe,  en 
la  personne  de  sa  veuve.  A sa  mort , 
il  était  commissaire  de  police  à Mont- 
pellier. A.  B — t. 

LACOMBE  (Jacques),  né  à Pa- 
ris en  1724»  avocat,  et  reçu  libraire 
en  1766, est  mort  dans  cette  ville  le 
16  septembre  1801.  Il  était,  dit  le 
Dictionnaire  des  musiciens , beau- 
père  du  célèbre  Grc'try.  Voici  la 
liste  de  ses  nombreux  ouvrages  : I. 
Les  Progrès  des  sciences  et  des 
beaux-arts  sous  le  règne  de  Louis 
XV,  ode  couronnée  en  1749  pir 
l’académie  d'Angers , et  imprimée 
dans  le  recueil  de  cette  société.  II. 
Dictionnaire  portatif  des  beaux- 
arts , in-8°.;  1753,  in-8".; 

1759,  in-8°.  On  en  fit  à Veuise  une 
traduction  italienne,  17^8,  in  - 3°. 
111.  Le  Salon,  en  vers  et  en  prose, 
on  Jugement  des  ouvrages  de  pein- 
ture exposés  au  Louvre  en  1755, 
in-i 2.  IV.  Une  traduction  de  la  Sy- 
philis de  Fracastor  ( Voy.  Fra- 
castor  , XV  , 41 5 ),  réimprimée  en 
1758.  V.  Deux  pièces  au  théâtre 
des  Italiens  en  1756;  savoir:  Les 
Amours  de  Mathurine,  et  le  Char- 
latan. VI.  Abrégé  chronologique 
de  l’Histoire  ancienne , 1 757 , in-8". 
VII.  Le  Spectacle  des  Beaux-Arts , 
1758,  in-12;  1762,  ia-12.  VI il. 
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Tlisloire  des  révolutions  de  l’em- 
pire de  Bussie , 1760,10-12;  trad. 
en  allemand,  1761 , in-8'.  IX.  His- 
toire de  Christine,  reine  île  Suède , 
1 76a , in-12  ; trad.  en  anglais,  1766. 

X.  Abrégé  chronologique  de  l’His- 
toire du  Nord , 1762,  2 vol.  in-8’. 

XI.  (Avec  Marquer)  Abrégé  chro- 
nologique de  T Histoire  d’Espagne 
et  de  Portugal , commencé  par  le 
président  Hénault , 1759,  2 vi3l. 
in-8".;  1765,2  vol.  in-8".  XII.  Sci- 
pion  à Carthage , opéra  en  3 actes  , 
an  ni,  in-8".  de  62  pages,  dont 
très  peu  d’exemplaires  sont  eu  cir- 
culation. XIII.  Mémoires  secrets  de 
la  duchesse  de  P ortsmoulh,  publiés 
avec  des  Notes  historiques  , i8o5, 
2 vol.  in-12,  XIV.  Précis  de  l’art 
dramatique  des  anciens  et  des  mo- 
dernes, 1808,  2 vol.  in-8".;  ou- 
vrage composé,  dit  Lacombe,  en 
société  avec  Champfort , mort  en 
1794.  Lacombe  a de  plus  été,  non 
seulement  collaborateur  à 1 ’Avaru- 

• Coureur  (Voy.  Dixmerie,XI,  429). 
et  au  Mercure  de  France  de  1761  à 
1 768  ; mais  il  a encore  rédigé  pour 
l’Encyclopédie  méthodique , i°.  le 
Dictionnaire  des  arts  et  métiers 
mécaniques  , 8 vol.  ; 2°.  Diction- 
naire des  chasses,  des  pèches,  rtc. , 
un  vol.  ; 3 '.  Dictionnaire  de  l’art 
aratoire  et  du  jardinage , un  vol.; 
4°.  Dictionnaire  des  amusements 
des  sciences,  un  vol.;  5°.  Encyclo- 
pediana,  un  vol.  ; 6°.  et  enfiu  Dic- 
tionnaire des  jeux  mathématiques 
et  des  jeux  familiers,  un  vol.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  un  Vocabulaire 
encyclopédique  , qui  pourrait  for- 
mer 3 volumes  in-4".  A.  B — t. 

LACOMBE  de  PREZEL  ( Hono- 
ré), fi  ère  de  Jacques,  a été  avocat; 
mais  son  existence  a été  tellement  obs- 
cure qu’un  ignore  également  la  date 
de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort. 
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Oh  a cependant  de  lui  : I.  Diction- 
naire d'anecdotes , de  traits  sin- 
guliers et  caractéristiques , >758, 

•i  vol.  in  8".,  <|ui  uni  eu  plusieurs 
éditions.  11.  Dictionnaire  iconola- 
gique , ou  Introduction  à la  con- 
naissance des  peintures,  médailles, 
estampes,  etc.,  1756,  iu-ia.  III. 
Les  Progrès  du  commerce,  1780, 
in-ia.  IV.  Dictionnaire  portatif  de 
jurisprudence , 1 7 05,  5 vol.  in- 1 a. 
V.  Les  Pensées  de  Pope,  avec  un 
abrégé  de  sa  Pie , extraites  de 
l'édition  anglaise  de  fïr arburlon , 
1766,  iu- 1 3.  VI.  Dictionnaire  des 
portraits  historiques,  1768,  3 vol. 
ia-8".  A.  B— t. 

LACOM  BE  (Gui  du  Rousseau  de), 
avocat  au  parlement  de  Paris,  mourut 
en  1749-  On  a imprimé  dans  quelques 
dictionnaires  qu’il  avait  été  reçu  avocat 
en  1705,  quoique  dans  la  préface  de 
son  rccucd  d’arrêts , il  dise  lui-mêtue 
qu’il  ne  l’a  été  qu’eu  1737.  La  vie  de 
ce  jurisconsulte  laborieux  est  dans  le 
catalogue  de  ses  ouvrages.  On  lui  doits» 
I.  Commentaires surles  nouvelles  or- 
donnances , sur  les  donations , les 
testaments,  etc. , Palis,  1735, 111- 4°.; 
ibid.,  1735,  iu-4".Il.  -I rrcts  et  ré- 
glements notables  du  parlement  de 
Paris  et  autres  cours  souveraines 
rendus  de  1 757  jusquen  1 7/»  i,  Paris, 
1745,  in- 4".  III.  Recueil  de  juris- 
prudence civile , Paris,  1 ';50,  174G 
1769,  in-40.  Les  deux  dernières  édi- 
tions sont  beaucoup  plus  amples  que 
la  première.  Cet  ouvrage  est  le  modèle 
des  répertoires  , par  sa  netteté  et  sa 
précision.  Il  était  d'un  grand  usage 
clans  l’ancien  barreau.  IV.  Traité  des 
matières  criminelles,  Paris,  174», 
1751,  1769,10-4".  V.  Recueillie  ju- 
risprudence canonique  ctbénéficiale, 
Paris,  1748,  1755, 177  i,in-8".  Mey 
rt  Piales  revirent  les  feuilles  de  l’édi- 
Siou  do  1 70'):  malgré  cela , comme  elle 
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fut  faite  avec  précipitation,  il  s’y  glissa 
beaucoup  de  fautes  qu’on  ne  corrigea 
point  daus  l’édition  de  1 7 7 1 . C’est  un 
léger  iuconvéuicut , vu  qu’aujourd’liuî 
ce  livre  ne  peut  plus  être  d’une  grande 
utilité.  VI.  Le  Praticien  universel, de 
Couclioi,  augmenté  d’un  petit  Traité 
sur  l’exécution  provisoire  des  senten- 
ces et  ordonnances  des  premiers  juges 
en  différentes  matières,  et  sur  les  ar- 
rêts de  défenses  rt  autres  arrêts  de  re- 
quêtes, 1758.  Vil.  Une  nouvelle  édi- 
tion des  Arrêts  de  Louet,  augmentée 
de  plusieurs  arrêts,  Paris,  1742,  t 
Vol.  in-fol.  |irr-I. 

LACOMRE  - SAINT  - MICHEL 
(J.  P.),  né  vers  1740,  d’une  fa- 
mille noble  du  Languedoc , embrassa 
le  parti  des  armes  : capitaine  dans 
le  septième  régiment  d’artillerie  à 
l’époque  de  la  révolution,  il  avait 
déjà  vingt-cinq  ans  de  service  et  la 
croix  de  St.-Louis.  Son  régiment  fut 
un  de  ceux  que  le  gouvernement  de 
Louis  XVI  fit  venir  aux  envirous  de 
Paris  au  mois  de  juillet  1 789 , pour 
contenir  le  peuple  de  cette  ville,  que 
ceux  qui  méditaient  une  nouvelle 
constitution  politique  excitaient  à 
l'insurrection  par  des  intrigues  et 
des  manœuvres  de  toute  espèce.  La- 
eombe-St. -Michel  avait  adopté  les 
priucipes  dominants;  il  ne  chercha 
pas  même  à le  dissimuler,  laissant 
voir  assez  hautement  que’  dans  le 
cas  où  le  gouvernement  voudrait  em- 
ployer la  force , on  devait  plutôt 
craindre  une  défection  de  sa  part 
que  compter  sur  son  obéissance.  L’in- 
surrection s’élaul  manifestée  à Paris 
le  12  juillet  1789  dans  la  soirée,  le 
maréchal  de  Broglic  fit  partir  La- 
combe- St. -Michel  et  sou  régiment 
la  nuit  suivante.  Ne  devant  plus 
compter  dès-lors  sur  les  faveurs  de 
la  cour,  en  supposant  qu’elle  reprit 
sou  ancienne  autorité , il  embrassa 
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le  parti  des  révolutionnaires  d’alors 
avec  beaucoup  plus  de  violence  qu’ils 
ne  l’espéraieut , et  sans  doute  qu’ils 
ne  le  desiraient  eux  - mêmes.  C’est 
ainsi  que  se  comportèrent  un  très 
grand  nombre  de  nobles  qui  s’étant 
sépares  de  leur  caste  se  jetèreut  dans 
les  rangs  de  ses  prescripteurs  pour 
n’étre  pas  proscrits  eux  mêmes.  Ce 
calcul  que  l’égoïsme  appelle  prudence , 
mais  où  l’bonucur  ne  voit  qu’une 
odieuse  lâcheté , fut  une  des  causes 
les  plus  puissantes  des  crimes  de  la 
révolution.  Lacombc- St.- Michel  fut 
député  au  mois  de  septembre  t 791 
par  le  département  du  Tarn  à l’assem- 
blée législative  : il  s’y  plaça  aussitôt 
au  côté  gauche,  et  commença  par  dé- 
noncer les  officiers  de  l’année  qui 
donnaient  leur  démission;  il  proposa 
des  mesures  pour  les  remplacer,  et 
des  peines  contre  les  démission- 
naires , s’éleva  avec  violence  contre 
cêux  qu’on  appelait  des  contre-révo- 
lutionnaires, et,  le  4 décembre  1791, 
fit  transférer  dans  les  prisons  de  la 
hautc-ronr  à Orléans , tous  ceux  que 
l’assemblce  avait  mis  eu  état  d’accu- 
sation. Dans  le  courant  de  l’année 
1 79a,  il  s’occupa  de  diverses  dispo- 
sitions militaires , Gt  augmenter  farine 
de  l’artillerie  à cheval , et  •décréter  la 
peine  de  mort  contre  les  comman- 
dants des  places  assiégées  qui  se 
rendraient  sans  avoir  rempli  toutes 
les  conditions  militaires.  Après  le 
10  août  Lacouibe-St.-  Michti  fut  en- 
voyé au  camp  de  Soissons,  puis  à 
i’arnice  du  Midi  pour  annoncer  et 
justiGer  la  déchéance  de  Louis  XVI , 
et  ensuite  en  Savoie  pour  destituer 
le  géuérjl  Montesquieu.  Kéélu  à la 
Convention  , il  continua  de  figurer 
dans  les  premiers  rangs  de  ceux  qui 
s’appelaient  les  Patriotes  , et  vota  la 
mort  du  roi  sans  appel  et  sans  sur- 
sis. Il  motiva  ainsi  .«011  opHiiou  sur 
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la  question  de  l’appel  au  peuple  : 

« Dans  mon  opinion  , dit -il,  le  peu- 
» pic  ne  doit  sanctionner  que  la  cons- 
» litiitiou  ; je  crois  que  la  mesure  de 
» l’appel  au  peuple  serait  affreuse 
» par  la  guerre  civile  et  les  dissen- 
p sions  iulestines  qui  pourraient  en 
p résulter  : je  crois  que  si  elle  avait 
p lieu,  j’eu  serais  responsable.  Je  dis 
p non.  » Il  fut  ensuite  envoyé1  en 
Corse  peu  de  temps  après , Gt  ap- 
provisionner cette  de,  et  s’occupa  de 
soumettre  les  habitants  , qui  refu- 
saient de  recevoir  les  dérrets  relatifs 
à la  religion  catholique;  il  les  battit  à 
plusiems  reprises  dans  les  premiers 
mois  de  1 794  < < * n fusa  , au  mois 
d’avril , de  rendre  Bastia  aux  Anglais , 
que  Paoli  avait  appelés  à son  secours: 
il  se  vil  cependant,  fuite  de  moyens  , 
forcé  a’cvactirr  le  pays.  Quand  il  fut 
de  retour  à Paris  , la  Convention  lui 
donna  une  nouvelle  commission  près 
l’armée  drs  Ardennes,  où  il  se  rendit; 
ce  qui  l'empêcha  d’avoir  part  aux 
crimes  de  l’année  1794  , et  aux  af- 
reux  d«  liiremenls  auxquels  cette  as- 
semblée était  intérieurement  livrée. 
Lacouibe  - Saint  - Michel  parut  aussi 
étranger  aux  discussions  réaction- 
naires après  le  g thermidor  ; il  gar- 
da le  silence , devint  membre  du 
comité  de  salut  public  au  mois  de 
février  1795,  ne  s’y  fit  point  remar- 
quer , non  plus  qu’à  la  journée  du 
i5  vendémiaire  (4  octobre  179 5), 
et  passa  au  conseil  des  anciens  par 
suite  de  la  réélection  forcée  des  deux 
tiers  des  membres  de  la  Convention. 
Dans  ce  nouveau  poste , il  se  déclara 
partisan  du  Directoire,  plutôt  néan- 
moins dans  les  conseils  paiticulieis 
qu’à  la  tribune.  Le  7 septembre  1797, 
il  s’emporta  contre  ceux  de  ses  col- 
lègues qui  voulaient  réclamer  en  fa- 
veur de  quelques-unes  des  victimes 
du  ib  fiuctidor.  « Si  le  conseil  ne 
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» veut  pas  sauver  la  patrie,  s’écria- 
b t-il , le  Directoire  la  sauvera  seul,  b 
Lacombe  - St.  ■ Michel  fut  élu  piési- 
dcnt  de  l’assemblée  le  38  octobre 
1797.  Le  ii  janvier  1798  il  de- 
manda des  secours  pour  les  indivi- 
dus q;.i  avaient  été  acquittés  par  la 
haute-cour  de  Vendôme  dans  l’aflàiie 
de  la  conspiration  de  Babeuf  : par  un 
rapprochement  bizarre,  il  eonsidéia 
comme  des  martyrs  de  la  république 
les  pioscrits  des  divers  partis,  et 
soutint  que  la  faction  anglaise  avait 
prépare  et  soudoyé  tous  ces  désas- 
tres. Sorti  du  c.  nseil  en  1798,  La- 
combe- St.  - Michel  reprit  son  rang 
dans  l’artillerie;  cl  la  même  année,  le 
Directoire  le  nomma  ambassadeur  à 
Naples.  Il  y eut  son  audience  de 
réception  au  mois  d’octobre  de  la 
meme  année;  mais  se  voyant  dédai- 
gné et  abreuvé  de  dégoûts  , il  sc  re- 
lira en  février  1799-  Les  Anglais 
l'arrêtèrent  à -sa  soi  lie  de  Naples, 
mais  le  relâchèrent  aussitôt.  Il  re- 
prit cusuilc  le  service  militaire  pour 
ne  plus  le  quitter  qu’à  la  fin  de  sa 
vie,  devint  successivement  général 
de  brigade,  marcchal-de-camp  , gé- 
néral de  division  , lieutenant  - géné- 
ral , et  en  1803  inspecteur -général 
de  l’artillerie.  Peu  de  temps  apres,  l’a- 
cadémie de  Milan  l'.drait  au  nombre 
de  ses  membres.  En  1804  il  obtint 
le  titre  de  commandant  de  la  légion 
d'honneur,  et  sc  distingua  dans  la 
campagne  de  i8o5  en  Italie.  En 
180C1I  servit  avec  succès  contre  les 
Prussiens  ,et  Buonaparte  lui  donna  un 
commandement  dans  le  pays  d’Ha- 
novre. li  fut  employé  en  Espagne  en 
1808;  et  sa  conduite  lui  fit  obtenir, 
le  37  juillet  de  la  même  année,  la 
décoration  de  grand-oflicicr  de  la  lé- 
gion d’honneur.  En  1809  il  fut  oc- 
cupé de  la  direction  du  siège  d’Ostal- 
ric  : mais  bientôt  ses  forces  l’a  ban - 
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donnèrent  ; il  fut  contraint  par  sà 
mauvaise  santé  de  rmlier  en  Fran- 
ce, et  il  mourut  le  37  janvier  1813 
en  son  château  de  Sl.-Michel , dans 
un  âge  a-siz  avancé.  B— u. 

LACONPAMINE.  ^.Condamine. 

I.  AC  O BT  h (Juan  de),  p.  mire 
d'histoi  e,  de  batailles  et  de  paysages, 
naquilà  Madiideu  1597.  Il  mira  dans 
l’école  de  \ clasquez , et  mit  à profit 
les  leçons  de  ce  maître  b <bile.  Il  s’y  G< 
rcmarquei  par  une  ixliêmc  facilité  et 
un  goût  sûr.  Jruneeiicorc  , il  fut  char- 
gé d'exécuter  pour  la  salle  des  royau- 
mes, daus  le  palais  du  Reliro,  un  très 
grand  tableau  représentant  F nlenca 
(sur  le  Pô)  secourue  par  D.  Charles 
Coloma.  Son  inailic  fut  tellement  sa- 
tisfait de  cet  ouvrage,  qu’il  lui  deman- 
da , comme  une  faveur,  de  peindre  la 
tète  de  Charles  Coloma.  Laeorte  pei- 
gnit encore  dans  la  même  salle  deux 
autres  grands  tableaux,  représentant 
P Enlèvement  d’Hélène  et  \' Incendie 
de  Troie.  Ces  grands  ouvrages  lui  fi- 
rent beaucoup  d’honneur.  Cependant 
ce  sont  scs  petits  tableaux  de  bataille 
et  ses  paysages  qui  ont  surtout  fondé 
sa  léputaliou.  Les  sujets  en  sont  lires 
en  general  de  l'histoire  sainte.  La  S ama- 
teurs font  un  cas  particulier  de  scs  ou- 
vrages, cul  est  peu  de  cabinets  en  Es- 
pagne où  il  n’uceupc  un  rangdislingué. 
Il  mourut  à Madrid  en  ifibo. — Ga- 
briel de  Lacorte,  son  fils,  ou  suivant 
PalominoVélascu,filsel  élèvede Fran- 
çois Lacorte,  peintre  de  perspective, 
naquit  à Madrid  en  1648  II  s’adonna 
à la  peinture  des  fleurs,  rt  pi it  pour 
modèle  le  Mario  cl  Arcllano.  Il  savait 
assortir  avec  beaucoup  de  goût  et  d’a- 
dresse les  diverses  nuances  des  fleurs. 
Ses  tableaux  consistaient , la  plupart 
du  l(mps,  en  de  simples  guirlandes  au 
milieu  desquelles  Antoine  de  Castiejon 
et  Mathieu  de  Toitcs  se  plaisaient  à 
peindre*  de  petits  sujets  tirés  de  la 
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fable.  Lacorte  mourut  à Madrid  en 
iGg4,  au  sein  de  la  plus  profonde  mi- 
sère, âge  de  quarante-six  ans  seule- 
ment. P — s. 

LACOSTE  (Jean ) , en  latin  Ja- 
.nus  à Coita,  savant  jurisconsulte, 
ne'  à Cahors  vers  1 56o,  après  avoir 
fait  ses  premières  études  avec  dis- 
tinction, se  rendit  à Bourges,  où  il 
suivit,  pendant  cinq  ans,  les  leçons 
de  Cujas.  A son  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  pourvu  de  la  chaire  de  droit  ro- 
main ; mais  il  s’en  démit  en  i 5qq  pour 
passer  à l’université  de  Toulouse.  Il 
contribua  par  son  zèle  à soutenir  l’c'- 
clat  de  cetMtfMustre  école,  et  y attira 
un  grancHHKbrc  d’élèves  de  toutes 
les  pirties^ae  la  France.  L'affaiblis- 
sement de  sa  sauté  le  détermina  à de- 
mander sa  retraite;  il  rcviul  en  1 ü5o 
» Cahors,  consacra  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à revoir  tt  à mettre 
en  ordre  scs  ouvrages,  et  mourut  le 
1 3 août  1 637  dans  un  âge  avancé.  On 
a de  Lacoste  : I.  Commentarius  ad 
inttilutiones  juris  civilis.  Ce  sont  des 
notes  explicatives  des  principales  dif- 
ficultés que  présentent  les  Institutcs  : 
clics  sont  fort  estimées  ; Jean  Van  le 
Watcr  en  a publié  une  bonne  dition, 
Utrccbt , 1714.  iu-4". , reproduite  à 
I.eyde  en  1 744*  IL  Cummentaria  in 
Décrétâtes,  Paris,  1(17 G,  in-4'.  Jean 
Davczan,  professeur  à Angers , élève 
de  Lacoste , publia  son  Eloge  en 
1637  , iu-40.;  'I  a efé  réimprimé  avec 
les  notes  de  Gottlirb  Budcr  dans  les 
V itœ  jiirisconsultorum  , lénn , 171a, 
in-8".  W— s. 

LACOSTE  ( Elie  ) était  médecin 
à Montagnac  dans  le  département  de 
la  Dordogne  avant  la  révolution  de 
1789:  il  négligea  dès-lors  les  travaux 
de  son  art , qu’il  exerçait  avec  dis- 
tinction. La  baille  société  du  pays 
était  surtout  celle  qu’il  fréquentait  ; 
nu  événement  fâcheux  l'en  sépara  : les 
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opinions  po'itiques  étaient  alors  por- 
tées au  plus  haut  degré  d’exaltation  ; 
il  se  trouva  sur  ce  point  d’un  avis  dif- 
férent avec  un  gentilhomme  pcrigour- 
din,  qui  l’insulta,  le  traita  même  avec 
mépris;  il  s’eu  suivit  un  combat,  et 
le  gentilhomme  fut  tué.  Depuis  co 
moment,  Lacoste  ne  revit  plus  la  no- 
blesse pci  igourdine  ; il  se  jeta  dans  le 
parti  populaire,  et  la  politique  devint 
sa  seule  pensée.  Lors  des  premières 
éléctious  pour  l’établissement  du  nou- 
veau système,  ce  médecin  devint  ad- 
ministrateur de  son  département,  et 
fut  ensuite  député  à l’assemblée  légis- 
lative et  a la  Convention  : il  ne  parla 
que  deux  fois  dans  la  première  de  ccs 
assemblées  , sur  des  objets  de  peu 
d’importance , paraissant  plutôt  ob- 
server les  événements  qui  précédè- 
rent le  10  août  qu'y  prendre  part  : 
mais  après  le  dénouement  de  ce  ter- 
rible drame  , il  se  jeta  dans  le  parti 
vainqueur,  et  la  Convention  le  compta 
au  nombre  de  ses  révolutionnaires 
les  plus  énergiques.  Dans  le  procès  de 
Louis  XV 1 ,il  vota  la  mort,  se  prononça 
contre  l’appel  au  peuple,  et  contre  le 
sursis.  Envoyé  successivement  aux  ar- 
mées delà  Moselle  et  du  Rhin  en  qualité 
de  commissaire  du  comité  de  salut  pu- 
blic , il  ne  rendit  compte  que  di  s succès 
de  ces  armées  et  du  zèle  des  habitants  de 
ces  pays  pour  la  défense  des  frontières 
de  France , et  fut  un  des  Représen- 
tants du  peuple  qu’on  accu-a  le  moins 
pendant  ses  missions  : mais  on  lui  a 
reproché  d’avoir  été  le  principal  ac- 
teur dans  une  iuventiou  diabolique 
qui  fit  immoler,  surtout  ù Palis,  une 
multitude  innombrable  de  victimes.  Ce 
fut  Elie  Lacoste  qui,  le  i3  juin  1794, 
au  nom  des  comités  de  salut  public 
et  de  sûreté  générale  réunis,  lit  dé- 
clarer l’cxisiciicc  de  la  prétendue  cons- 
piration du  barou  de  B atz  , organisée 
et  défrayée  par  Pit,  suivant  le  rap- 
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porteur,  pour  faire  assassiner  la  Con- 
vention el  ses  partisans  : le  rapport 
très  long  qu'il  donna  sur  celte  conspi- 
ration étrange,  est  un  monument  his- 
torique très  curieux.  A l’époque  de  cette 
invention,  un  nommé  Admirai  avait 
tenté  d’assassiner  Collot  d'Herbois 
( Foy.  ce  nom  ) ; et  une  jeune  fille  de 
viugt  ans,  nommé  Cécile  Renaud,  s’é- 
tait présentée  cher.  Robespierre  dans 
le  dessein, disait-elle,  de  voir  un  tyran. 
Ces  deux  événements  servirent  de  ba- 
ses à la  conspiration  du  baron  de  Balz, 
ou  île  l’étranger  ; c’est  ainsi  qu’elle  fut 
qualifiée.  Elie  Lacoste  partit  de  là 
pour  la  composition  de  son  rapport,  à 
la  suite  duquel  H proposa  un  projet 
immédiatement  adopté,  sans  aucune 
discussion,  qui  ordonna  de  chercher  les 
conspirateurs  dans  toutes  les  prisons 
de  Paris,  et  de  les  envoyer  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Alors  commen- 
cèrent les  assassinats  d’une  soixan- 
taine de  personnes  par  jour , qui  se 
continuèrent  jusqu’à  la  révolution  du 
g thermidor  ( i']  juillet  i ^g4  ).  Celte 
invention  mérita  à Elie  Lacoste  l’ap- 
probation de  ses  collègues,  qui  le  nom- 
mèrent leur  président.  Le  57  juillet, 
il  s’éleva  avec  force  contre  Robespierre, 
qui  cherchait  à détruire  les  comités , et 
particulièrement  celui  de  sûreté  géné- 
rale, dont  lui,  Elie  Lacoste,  était  mem- 
bre; et  il  contribua  beaucoup  à la  chute 
de  ce  tyrau,  abattu  par  d’autres  furieux 
qui  n’étaient  pas  moins  tyrans  que  lui. 
Il  demanda  l’airestation  de  Saint- Just, 
de  Couthon  cl  de  Lebas  ( V oyez  ces 
noms),  et  fit  mettre  les  membres  de 
la  commune  hors  de  la  loi.  Le  29 , il 
fit  déciéter  que  le  tribunal  révolution- 
naire serait  suspen  lu  et  remplacé  par 
une  commission  : mais  quand  il  vit 
que  la  réaction  allait  atteindre  les  prin- 
cipaux membres  des  comités , il  prit 
leur  défense , devenue  la  sienne  , et 
voulut  tire  arrêter  Lccpinltc  de  Ycr- 
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.vailles,  qui  fut  le  premier  à dévoiler 
leurs  crimes  ; mais  tous  ses  efforts  fu- 
rent inutiles  : il  se  trouva  liu-nncrac 
compromis  dans  la  révoltedu  à prairial 
an  ni  ( a 1 mai  1 795  ),  comme  mem- 
bre des  anciens  comités  de  gouverne-, 
ment,  et  mis  en  arrestation.  Amnistié 
lors  de  rétablissement  de  la  constitu- 
tion de  l’an  111 , il  ne  reparut  plus  dans 
les  fonctions  publiques,  et  mourut  dans 
l’été  de  1 8o3.  B — v. 

LACOIIK  (Dom  Didier  de),  l’un 
des  réformateurs  de  l’ordre  de  Saint- 
Benoît  , el  fondateur  des  deux  célèbres 
congrégations  de  Saint- Vanne  et  de 
St.-Maur,  était  né  en  l $9*  à Monze- 
ville , à trois  lieues  de  Verdun , de  pa- 
rents nobles  et  alliés  aux  premières  fa- 
milles de  la  province.  Son  éducation 
n’en  fut  pas  plus  soignée  : élevé  à la 
campagne,  on  le  laissa  grandir  sans 
instruction  ; un  naturel  heureux  y sup- 
pléa :s’il  était  sans  lettres,  Dieu  initiions 
son  cœur  une  tendrepicté,  du  goût  pour 
la  retraite,  et  un  vil  désir  de  se  consa- 
crer à lui , en  embrassant  la  vie  reli- 
gieuse. Le  jeune  Lacotir choisit,  pour 
l’exécution  de  ce  dessein  , l’ordre  de 
Saint-Benoît  et  l’abbaye  de  St.-Vanne 
( Sancli  FHanis) , dans  la  ville  de 
Verdun.  Comme  il  n’avait  point  fait 
d’études , il  s’offrit  pour  frère  convers  ; 
mais  l^vêque  de  V crdun , qui  était  son 
parent,  el  abbé  de  Saint-Vanne,  le  fit 
recevoir  comme  religieux  de  chœur. 
Peu  agréable  à la  communauté,  le  frère 
Didier  eut  beaucoup  à souffrir  pendant 
son  ^noviciat  : il  apprit  ce  pendant  le 
latin;  et  son  premier  soin,  dès  qu’il 
entendit  un  peu  cette  langue,  fut  d’é- 
tudier la  règle  de  Saint-Benoît  dans 
le  texte,  pour  y mieux  conformer  sa 
conduite.  Après  sa  profession,  ses  su- 
périeurs l’envoyèrent  continuer  ses 
études  à Pont-à-Mousson.  Ayant  reçu 
l’ordre  de  prêtrise  en  1 58 1 , à l’âge  de 
trente  un  ans,  il  retourna  à St.-Yannc, 
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ft  y fut  maître  des  novices.  Cette  ab- 
baye n 'était  poipt  alors  ce  qu’elle  de- 
vint depuis  : le  relâchement  s’y  était 
introdiIîT ; la  vie  régulière  de  dom 
Didier  offusqua  ses  confrères,  dont 
elle  srmblaitaccuser  la  conduite.  Pour 
avoir  un  prclevte  de  l’eloigner,  ils  lui 
firent  entendre  qu’il  lui  serait  utile  de 
retourner  à Ponl-à- Mousson  achever 
ses  études.  Dom  Didier  y consentit, 
retourna  dans  cette  ville,  s’y  appliqua 
aux  langues  grecque  et  hébraïque,  re- 
prit les  cours  de  théologie,  fut  le  se- 
cond de  sa  licence  et  reçut  le  bonnet  de 
docteur.  Dans  le  même  temps,  il  s'a- 
donnait à la  prédication,  et  il  y eut  des 
succès.  De  i rtour  une  seconde,  fois  à 
St.- Van  ne.  il  i ésol  ut  non  seulement  d’y 
vivre  dans  toute  la  régularité  de  sou 
état,  mais  encore  de  travailler,  autant 
qu’il  leponrraitjàrappelersesconfrèrcs 
à In  règ'e.  I Is  résolurent  de  nouveau  de 
l'éloigner.  La  manse  abbatiale  de  St.- 
Vanne  était  unie  au  siège  épiscopal  de 
Verdun  : les  moines  prirent  pour  pré- 
texte que  cette  union  leur  était  préju- 
diciable, qu’il  fallait  l’attaquer;  et  ils 
députèrent  dom  Didier  à Home  pour  y 
suivre  cette  affaire.  Il  partit  en  1587. 
Pendant  son  absence  , on  informa 
l’évêque  de  ce  qui  se  passait , et  ou 
l'indisposa  contre  dom  Didier.  Obligé 
de  revenir,  cl  ne  voulant  pas  retour- 
ner h St. -Vanne,  il  se  retira  dans  un 
ermitage  à quelques  lieues  de  Verdun; 
mais  ne  s’y  trouvant  point  en  sûreté 
à cause  des  troubles  de  la  Ligue,  il 
entra  ch»  s les  minimes,  et  y prit  l’Iia- 
bil  en  1 5go.  La  Providence  avait  sur 
lui  d’autres  Vues;  il  revint  à St.-V ,inne 
la  même  année.  Vers  ce  temps,  le  car- 
dinal Charles  de  Lorraine  songeait  à 
la  rélormatioii  des  maisons  de  l’ordre 
de  Sl.-Hrnoît  dans  les  trois  évêchés, 
la  Lorraine  et  le  liarrois;  il  obtint,  à 
Cet  effet,  le  titre  de  légat  du  pape  Gré- 
goire XIV,  avec  un  bref  du  .1 1 tuai 
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1 S91 , qui  l’autorisait  à assembler  les 
supérieurs  des  differents  monastères , 
et  à prendre  avec  eux  les  mesures  con- 
venables pour  cette  réforme.  Ni  scs 
soins  ni  son  crédit  ne  suffirent  pour 
lever  les  obstacles.  Des  essaie  avaient 
été  faits  aussi  infructueusement  dans 
l’abbaycdc  St.-Vanne.  Le  prince  Eric 
de  Lorraine,  évêque  de  Verdun,  qui 
favorisait  la  réforme,  y avait  appelé 
dom  Philippe  - François  , prieur  de 
Senoius,  qui  avait  vu  celle  de  Saint- 
Maxiinin  de  Trêves.  Il  le  fit  agréer 
pour  prieur  par  les  religieux  , dan» 
l’espoir  qu’il  rétablirait  la  règle.  Ce  su- 
périeur, s’apercevant  qu’il  ne  produi- 
sait aucun  fruit,  résolut  de  retourner 
à Senones.  Il  paraît  que  dans  cette 
circonstance  les  religieux  élurent  dom 
Didier  pour  leur  prieur.  Ce  fut  alors 
que,  fortementaidé  par  le  prince  Eric, 
il  travailla  sérieusement  à réformer  sa 
communauté.  Quelques  religieux  s’op- 
posant encore  à la  réforme , on  leur 
permit  de  se  retirer  et  on  leur  fit  des 
pensions.  On  reçut  de  nouveaux  reli- 
gieux : on  rétiblit  les  anciennes  obser- 
vances; et  le  3o  juillet  1600,  dom  Di- 
dier de  Lacour  et  ses  confrères  firent 
profession  suivant  la  stricte  obser- 
vance de  la  règle  de  Saint- Hennît.  Le 
monastère  de  Moyen  - Moustier , ou 
St.-IIydnlpbe,  dont  le  prince  Eric  était 
aussi  abbé,  suivit  ce  bon  exemple.  En 
160a,  Clément  VIII  érigea  ces  deux 
abbayes  et  les  autres  qui  voudraient 
s’y  joindre,  en  congrégation  , sous  le 
nom  de  Si.- Panne  et  St.-flydulphe. 
Le  premier  chapitre  se  tint  le  i3  juil- 
let i6q£.  Dom  Didier  de  Licour  y fut 
élu  président  ; bientôt  d’autres  maisons 
arcédèrent  à l’union  , dans  diverses 
provinces  : le  nombre  en  devint  si  con- 
sidérable, que  dom  Didier, craignant  la 
difficulté  des  communications,  surtout 
én  temps  de  guerre,  cnil  devoir  ériger 
une  seconde  congrégation  sous  le  nom 
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île  Sl.-Maur;  mais  toutes  deux  eurent 
la  même  règle,  le  même  genre  de  vie, 
le  même  institut , et,  quoique  sous  des 
supérieurs-généraux  différents  , de- 
meurèrent liées  de  confraternité  et  de 
communauté  de  prières  et  de  suffra- 
ges. Toutes  deux  aussi  rendirent  d’é- 
minents  services  à l'Eglise  et  aux  let- 
tres. Dom  Didier,  apres  avoir  eu  la  con- 
solation de  les  voir  fleurir,  mourut  à 
St. -Vanne,  le  i4  novembre  i6a3. 
Dom  Ruinait  nous  apprend  que 
l'abbaye  de  Si. -Vanne  possédait  plu- 
sieurs manuscrits  de  ce  pieux  réfor- 
mateur, cl  notamment  nue  Méthode 
pour  apprrndre  l’hcbrcu.  Dom  Char- 
les-Michel Haudiquicr  a écrit  sa  Fie, 
i vol.  in  12,  rj3 1.  On  trouve  dans 
le  premier  Voyage  littéraire  de  dom 
Marlène  et  dom  Durand  (2'.  part.), 
l'épitaphe  de  dom  Didier  de  Lacour, 
et  une  Relation  de  sa  maladie  et  de  sa 
pieuse  mort,  par  un  de  scs  disciples, 
témoin  oculaire.  I. — y. 

LACOUR  ( Jacques  de),  écrivain 
irlandais,  d’extraction  française,  né 
en  1709,  montra  de  binue  heure 
du  talent  pour  la  poésie,  et  publia, 
avant  l'âge  de  vingt  ans,  une  Epilrc 
lï.ibailanl  à Héloïse,  où  l’on  trouva 
«me  imitation  assez  heuteuscdePopc. 
Un  Pocme  qu’il  publia  deux  ans  après, 
eu  1 733,  intitulé  Aperçu  de  la  poé- 
sie ( Prospect  of  poctry  ) , donna  de 
lui  une  idée  encore  plus  avantageuse; 
mais  il  ne  produisit  plus  rieu  au- 
delà,  si  ce  n’est  quelques  satires  qui 
n’ajoutèrent  point  à sa  réputation.  Il 
cnlia  bientôt  après  dans  les  ordres, 
et  n'y  obtint  que  peu  d’avaucemcnt 
par  suite  de  sa  passion  pour  le  vin. 
Il  passait  souvent  les  nuits  entières 
dans  des  cabarets , récitant  ses  vers 
à quelques  jeunes  gens  libertins  et 
désœuvrés.  Sa  tête  se  trouva  déran- 
gée par  ce  genre  de  vie , au  poiut 
qu’il  s’imaginait , à l’exemple  de  So- 
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craie,  être  visité  la  nuit  par  un  dé- 
moli , qui  le  mettait  en  état  de  pro- 
phétiser toutes  sortes  d’événements 
futurs.  Une  circonstance  contribua  à 
l'aflcrmir  dans  cette  persuasion,  et  à 
persuader  les  autres.  Pendant  le  siège 
de  la  Havane,  quelqu’un  le  trouvant 
chez  un  libraire,  lui  demanda  s’il  pou- 
vait lui  dire  quand  la  garnison  se  ren- 
drait... Oh  ! assurément , répondit  La- 
cour avec  une  grande  confiauce , je 
vous  dirai  le  jour  précis;  ce  sera  le  14 
août  prochain.  — Vous  engagez-vous 

fiour  ce  jour? — Tellement,  répliqua 
c docteur,  que  j’y  attache  ma  réputa- 
tion de  piophète,  et  je  vous  prie  en 
conséquence  d’en  prendre  note  : ce 
que  l’autre  fit  aussitôt;  et  en  effet  cc 
fut  ce  jour- là  que  l'on  apprit  la  red- 
dition de  la  place  aux  Anglais.  En- 
couragé par  cc  succès , Lacour  con- 
tinua de  prophétiser , mais  non  pas 
toujours  avec  autant  de  bonheur.  Il 
n’avait  point  perdu  l'habitude  de  pas- 
ser les  nuits  au  cabaret.  Vers  la  fin 
de  sa  vie  , il  vendit  à son  frère  un 
petit  bien  ,1  sur  le  revenu  duquel  il 
avait  principalement  vécu  jusqu’alors, 
pour  nue  certaine  somme  qui  devait 
lui  être  payée  chaque  année,  outre  la 
nourriture  et  le  logement  : il  s'enga- 
geait en  même  temps  à rentrer  chez 
lui  avant  minuit,  sous  peine  de  payer 
une  amende  d’un  schelting;  il  en  ré- 
sulta que  sa  rente  se  trouvait  presque 
absorbée  par  des  amendes  réitérées. 
Lacour  mourut  en  1781  , âgé  de 
soixante-douze  ans.  L. 

LACOUR,  peintre,  associé  de 
l’Institut,  protisseur  à l’école  cen- 
trale de  dessin  de  Bordeaux  , naquit 
dans  cette  dernière  ville  en  1740. 
La  réputation  dont  Vien  jouissait  à 
l’époque  où  Lacour  entra  dans  la  car- 
rière des  arts,  l’engagea  à suivre  les 
leçons  de  cet  habile  maître,  dont  les 
élèves  plus  habiles  encore  ont  assuré 
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la  réputation.  Le  jeune  artiste  se  dis- 
tingua dans  cette  école.  De  là  il  se 
rendit  à Rouie , où  il  se  livra,  d’une 
maniéré  assidue,  à l’étude  des  chefs- 
d'œuvre  antiques  et  modernes  dont 
il  était  entouré.  Lorsque  le  terme  de 
son  séjour  dans  cette  métropole  des 
arts  fut  arrivé,  il  revint  en  France  ; 
et  malgré  les  vives  iustatices  qu’un 
lui  fit  pour  l’engager  à venir  se  fixer 
à Paris,  il  préféra  le  séjour  de  sa 
ville  natale.  Jusqu’à  celte  époque, 
l'académie  de  dessin  de  Bordeaux 
s’était  bornée  à l’enseignemént  des 
premiers  principes  du  dessin.  Lacour 
fut  nommé  professeur  de  l’établisse- 
ment. Il  donna  une  nouvelle  direc- 
tion aux  études,  changea  l’organisa- 
tion intérieure,  y introduisit  l’étude 
de  la  peinture;  et,  grâces  à ses  soins 
et  à son  zèle,  il  parvint  en  peu  de 
temps  à former  une  foule  d’habiles 
élèves.  Lacour  ne  se  bornait  point 
à peindre  l’histoire  ; il  s’était  essayé 
avec  succès  dans  tous  les  genres  , 
tels  que  le  paysage,  les  marines,  le 
portrait,  les  scènes  familières.  C’est 
à Bordeaux  que  l’on  conserve  le 
plus  grand  nombre  de  ses  produc- 
tions. Il  est  peu  d’églises  de  cette 
ville  qui  ne  possèdent  quelqucs-ûns 
de  ses  tableaux.  Parmi  les  ouvrages 
historiques  que  l’on  doit  à son  pin- 
ceau, on  cite  particulièrement  celui 
qui  représente  S.  Paulin,  archevê- 
que de  Bordeaux,  accueillant  dans 
son  palais  une  foule  de  malheu- 
reux persécutés.  Ce  tableau,  peint 
dans  la  manière  du  Dominiquin,  est 
la  dernière  production  de  Lacour;  et 
quoique  l’artiste  fût  déjà  atteint,  lors- 
qu’il l’exécuta , de  la  maladie^!  la- 
quelle il  a succombé , on  le  regarde 
comme  son  chef-d’œuvre.  Les  ha- 
bitants de  Bordeaux  font  aussi  un 
grand  cas  d’un  de  ses  tableaux  repré- 
sentant la  Façade  des  Chartrons. 

XXIII. 
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On  a vu  de  lui,  aux  expositions  du 
Louvre,  plusieurs  ouvrages  parmi 
lesquels  on  a distingué  un  Avare 
endormi  sur  son  trésor , un  Men- 
diant , plusieurs  Paysages  , de* 
Marines  et  des  Têtes  d‘ études.  La 
lecture  de  nos  meilleurs  poètes  avait 
encore  enrichi  l’esprit  de  Lacour, 
déjà  fécondé  par  l’etude  des  chefs- 
d’œuvre  de  son  art.  A des  connais- 
sances variées  il  joignait  les  qualités 
du  cœur  les  plus  distinguées.  C’est  à 
ses  élèves  surtout  qu’il  réservait  toute 
sa  sollicitude  : il  les  regardait  comme 
scs  enfan's,  et  prodiguait  les  soius  les 
plus  tendres  et  les  plus  généreux  à 
ceux  que  la  fortune  avait  le  plus  mal- 
traités. Il  est  mort  à Bordeaux  le  a8 
janvier  1 8 1 4 1 laissant  un  fils  qui  lui- 
mêqie  cultive  les  arts  avec  succès , et 
qui  a gravé  au  trait  plusieurs  ouvrages 

sur  la  sculpture.  p s 

LACOUUT , ou  VAN  DEN  HO- 
VEN  (Jacques  et  Piehre  dk).  La 
famille  hollandaise  de  ce  nom  sé  dis- 
tingua au  xvit*.  siècle  dans  le  parti 
républicain.  Après  la  mort  de  Guil* 
laume  II,  en  i68o,  Jacques  de  La- 
coui  t fit  frapper  une  médaille,  sur  la- 
quelle on  voyait  le  prince  étendu  par 
terre , et  au-dessous  de  lui  ces  mots  t 
Vive  la  liberté.  — Ce  Jacques  de  L* 
court  avait  deux  petits-fils,  dont  l’un 
portail  les  mêmes  uora  et  prénom: 
l’autre,  Pierre  de  I^acourt , cité  quel- 
quefois sous  les  noms  de  Pieter  Cor- 
nclis,ou  Emanuel  Van  den  ffoven, 
s’est  fait  counaître  par  des  écrits  po- 
litiques , où  , en  opposi  ion  avec  son 
grand-père,  il  défend  le  slaihoudérat: 
I.  La  Balance  politique  , Politike 
fVeegschaal  (iGtio),  in  - 8°.,  réim- 
primée sous  ce  titre,  Considération 
van  slaat.  ou  Réflexions  sur  les  di- 
verses sortes  de  gouvernement.  IL 
Politique  reflexien  (Amsterdam), 
îû'8J.  lll.  L Histoire  du  gouvernement 
5 
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des  comtes , ou  plutôt  la  compilation 
de  quelques  actes  qui  y sont  relatif, 
Historié  der  graajlijke  Regeermg 
van  Holland ; ouvrage  plein  d'er- 
reurs. IV.  L’iuléiêt  île  la  Hollande  , 
Interest  van  Holland , 1669,  iu-4"-; 
réimprimé  en  1671  , sous  ce  litre 
Aanwijzing  der  heilzame  en  poli- 
tique gronder  1 van  Holland , et  sup- 
primé daus  la  suite  : le  célèbre  de 
WiU,  té  avec  l’auteur,  parait  avoir 
eu  part  à la  composition  de  ce  livre. 
V.  Sur  le  Gouvernement  des  stalkou- 
ders  en  Hollande  et  Wcsl-Frise,  De 
Sladhondcrlijke  regeering,  etc.  VL 
La  Demande  pub  ique  , H et  publick 
gebed , i663,  3 vol.,  cl  réimprime 
eu  1 707.  VII.  L’Histoire  de  la  dignité 
de  comte  héréditaire , Htl  Bénin  en 
f'oortgang  der  Erfgraajiijke  Badie- 
tdng.  Les  écrivains  du  parti  opposé 
lui  reprochèrent  une  partialité  révol- 
tante. Aussi  Cuper  et  d’autres  écri- 
virent coutie  lui  avec  beaucoup  d ai- 
greur. L) — G. 

LACOURT  ( PttnnB  de  ) , juris- 
consulte et  savant  cultivateur  hollan- 
dais au  commencement  du  xvin'. 
siècle,  était  probablement  de  la  même 
famille  que  les  précédents.  Il  a con- 
tribué aux  progrès  de  l’art  du  jardi- 
nage en  Hollande,  et  il  est  le  premier 
qui  ait  trouvé  les  moyeus  de  cultiver 
les  ananas  en  Europe.  Lacourt  ne  se 
livrait  à la  culture  des  plantes,  tant  in- 
digènes qu’étrangères,  que  par  délas- 
sement de  l’étude  des  lois;  et  ce  ne 
fut,  dit-il,  qu’à  la  prière  d’un  per- 
sonnage du  plus  haut  rang,  qu’il  se 
résolut  à rédiger  ses  observations.  Il 
publia , eu  1737,  un  ouvrage  en  hol- 
landais , intitulé  : Aenmerkmgen 

over  bel  acnleggen  van  landhuy- 
zen,e te.,  Leyde,  1707  , in-4“.,  avec 
1 5 planches.  Ce  livre  fut  traduit  en 
français , sous  ce  titre  : Agréments 
de  la  campagne  , ou  Remarques 
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sur  la  construction  des  maisons  de 
campagne , des  jardins  , avec  leurs 
ornements  ; sur  la  manière  de  cul- 
tiver le!  a rimes  fruitiers,  et  sur 
les  moyens  d’avoir  des  melons  en 
pleji  air,  etc.,  Leyde,  1750,  in- 
4 “.;  Paris,  175a,  3 vol.  in- ta.  On 
en  fit  aussi  une  traduction  alleman- 
de, Gôttinguc  , 1758.  Lacourt  dé- 
posa daus  ce  livre  les  résultats  des 
connaissances  qu’il  avait  acquises  par 
cinquante  aus  d’experieuce  ; car  il 
parle  du  froid  riguureux  de  l’annén 
1 1>84  , et  cite  de  nouvelles  observa- 
tions faites  en  1733.  On  y trouve  des 
détails  très  utile»  sur  la  culture  de* 
arbres  fruitiers  daus  le  climat  de  la 
Hullande.  Il  fil  aussi  des  remarques 
sur  les  orangers  connus  en  Italie  sous 
le  nom  de  bizarreries , qui  portent 
des  fruits  de  plusieurs  espèces  sur  la 
même  tige  et  sur  la  tncuie  branche , 
et  dont  quelquefois  le  même  Imit  est 
de  deux  natures  différentes.  D - p — s. 

LACROIX  (Etiense),  jésuite, 
né  en  1579  à St. -Pierre  de  Bogerat, 
dans  le  diocèse  d’Evreux,  entra  daus 
la  société  à l’âge  de  vingt  aus  ; et 
ayant  témoigné  le  désir  de  se  consa- 
crer aux  missions  , il  s’embarqua  en 
iflo'J  pour  les  ludcs  orientales.  Ar- 
rivé à Goa,  il  fut  chargé  d’etistigncr 
la  philosophie  et  la  théologie  dans  le 
college  que  la  société  possédait  à Sal- 
cette , et  s’acquitta  de  cet  emploi  pen- 
dant un  grand  nombre  d’années.  Il 
remplissait  dans  le  même  temps  les 
fonctions  de  maître  des  novices  et 
celles  de  recteur;  et  cepctidant  il  trou- 
vait encore  le  loisir  nécessaire  pour 
se  livrer  à la  prédication.  Il  apprit 
la  lfligue  des  habitauls  du  Cauara  et 
celle  des  Maraskdi  (que  nous  appe- 
lons Marottes  ) , et  composa  daus  les 
deux  idiomes  plusieurs  pièces  ascéti- 
ques , cutre  autres  un  Poème  sur  la 
passiou  de  Jéous  Christ , que  les  nou- 
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sreaux  chrétiens  chantaient  les  same- 
dis du  caiême  dans  l’église  de  Sal- 
eellc.  Sou  zèle  pour  la  propagation 
de  la  fui , sa  douceur  et  sa  charité , 
lui  méritèrent  l'estime  et  l’aU’cction 
de  tous  les  habitants  de  Goa.  Il  mou- 
rut eu  cette  ville,  le  34  septembre 
j645.  Parmi  ses  productions  on  dis- 
tingue la  Fie  de  S.  Pierre , Apôtre  , 
poème  en  langue  maralte,  et  dille- 
rents  Discours  en  vers , contenant 
la  réfutation  des  erreurs  des  Orien- 
taux ; Goa,  de  l'iupi  imei  ie  de  la 
maison  professe  de  la  société,  i634  > 
3 tom.  in-fol.  VV — s. 

LA  CROIX  ( Emeiuc  de),  en 
latin  Cruceus , né  à Pans  \'crsi  5go, 
est  principalement  connu  mHc  édi- 
tion de  Stace,  tics  peu  estiit^Wnjour- 
d’bui.  Les  notes  qu’il  y joignit , furent 
justement  critiquées  par  Grunovius  le 
père,  mais  avee  assis  peu  de  modé- 
ration. La  Croix  lui  icpondit  par  deux 
ouvrages  où,  à défaut  de  raisons,  il 
n'éparguc  |>as  les  iujurcs  à son  adver- 
saire. On  eu  pourra  juger  par  l'ana- 
gramme qu’il  Gl  de  sou  nom  : 

E40  u Dut  cur  uini  forent  rutlo. 

Son  édition  de  Stace  fut  imprimée  à 
Paris  en  1618,3  vol.iu-4".  On  trouve 
sous  1e  lt  île  les  notes  desancirus  com- 
mentateurs; et  cilles  de  La  Croix  for- 
ment une  partie  séparée:  les  notes  ont 
été  réimprimées  séparément,  Paris, 
1630,  iu  iG.  On  a enrôle  de  lui  : I. 
Adonia  seu  Mnemosyne  ILarici 
Ma  gui,  sûlttld  nratione  ; acceditsom- 
nium  Philocellie  seu  sponsor  Cassan- 
drcsturcicæ,  Paris,  161 3,  in -8°.  Le 
songe  de  Pliilot  cite  se  li  ouve  aussi  à la 
suite  des  notes  sur  Stace  de  l’édition  de 
1618.  C’est  un  pocine  en  l'honneur  de 
Henri  IV.  II.  Soleria  rasalea  sive 
expedilio  italien  Ludovici  Justi , 
Paris,  1630,  in-8".  111.  P.  Mata 
Sylvarurn  fnaulaüo  sive  anti-  dia- 
tribe, Pâtis,  1G39,  in-iG.  Ce  jeu  de 
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mots  sur  les  sylves  est  une  preuve  de 
sou  défaut  de  goût  ; c’est  la  première 
réponse  à Grunovius.  IV.  Ad  Stalii 
Sylvas  muscarium  sive  elencltus  , 
Paris,  iü4<>,  in-8’.  On  ne  sait  si  on 
doit  lui  attnbuer  encore  le  Nouveau 
cynée , ou  Discours  des  occasions  et 
moyens  d'établir  une  paix  générale, 
Paris,  iGaV,  in-8  . L’epîtrc  itédica- 
loire  est  signée  Em.  Crucé:  quelques 
pirsouncs  unttru qu’il  faut  lire  Ema- 
nuil  au  lieu  d Emeric  ; niais  il  est 
probable  que  ce  n’ist  qu'un  sent  et 
même  auteur.  VV — s. 

LA  CROIX  (Jacques  de),  en  latin 
Crucius , né  à Delft  vers  la  Gu  du 
xvr.  siècle,  commença  scs  études  à 
Leyde,  et  les  Gnit  à l’université  de 
Fiancker.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
se  maria , et  fut  nommé  pasteur  de  l’é- 
glise réformée  , plate  qu’il  remplit 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  vers  i65o. 
La  Croix  était  versé  dans  les  langues 
grecque  et  latine;  il  était  en  corres- 
pondance avec  Rivet  , Satimaisc  , 
Vossius  U d'autres  savants  de  son 
temps.  Le  recueil  de  scs  Lettres  fut 
imprimé  pour  la  première  fois  à üelft 
en  i(>35,  in-8'.  en  quatre  livres;  il 
en  parut  un  cinquième  en  iG5o,  et 
un  sixième  en  i655.  La  meilleure  édi- 
tion et  la  plus  complète  est  celle 
d’Amsterdam  , iGGt , in-13  ; elle  est 
intitulée  : Mercurius  balavus . sive 
epistolarum  opus , nwnitis  théologie 
cis  , ethicis  , politicis , wconomicis 
refertum.  Le  style  des  Lettres  de  La 
Croix  est  agréable:  elles  contiennent 
des  rrfli-xioiis  j<idi-  irnses  et  un  grand 
nombre  d’arecdotes  historiques  et  lit- 
téraires; mais  l'auteur  >’y  montre  cal- 
vinisteoulié,  et  cest  pour  cette  laison 
qu’elles  out  été  mises  à X Index.  On 
a encore  dr  lui  des  harangues  sous  ce 
titre  : Sonda  delphica  sive  oralio- 
nes  txrx  varii  argument!  ad  usum 
sludivsce  juventutis  , Amsterdam  , 
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1675  , in-12 , réimprimées  plusieurs 
fois  depuis.  W — s. 

LACROIX  (Séraphin  de),  savant 
récojlcl , ué  à Lyon  en  i58f),  s’ap- 
pliqua avec  succès  à l'étude  du  grec  et 
dcrhebreu.il  avait  de  son  temps  la  ré- 

E'  an  d’un  grand  théologien  et  d’un 
prédicateur.  On  a de  lui  quel- 
ques ouvrages  de  controverse,  parmi 
lesquels  ou  distingue  : Le  Flambeau 
de  la  vérité  catholique,  Palis,  1627, 
in-4°.  — Lacroix  Marron  (N.  de), 
né  à Bordeaux  dans  le  xvir.  siècle, 
embrassa  la  profession  des  armes,  et 
servit  sous  les  ordres  du  duc  d"É- 
pernon.  O11  connaît  de  lui  un  ouvrage 
en  vers  intitulé; La  muse  catholique, 
Bordeaux , 1612  , in  8".;  il  est  divisé 
en  deux  parties  : dans  la  première, 
l’auteur  traite  du  libre  arbitre;  et  dans 
la  seconde,  il  prouve,  contre  les  cal- 
vinistes , la  vérité  du  dogme  de  l'eu- 
charistie (Voy.  la  Bibliothèque  fran- 
çaise de  l’abbé  Goujct , tom.  xv, 
pag.  8 1 ).  W— s. 

LACROIX  (Pherotée de), Lyon- 
nais , maître  de  langues  , de  géogra- 
phie et  de  mathématiques , mort  vers 
1715,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants : I.  Abrégé  de  la  morale,  où 
sont  contenus  les  vrais  principes  de 
se  bien  conduire  et  de  se  rendre  par- 
faitement heureux  , Lyon  , 1675,  in- 
12  de  1 3o  pag.  II.  \!f  Art  de  la  poé- 
sie française , on  la  méthode  de 
connaître  et  de  faire  toutes  sortes 
de  vers,  Lyon,  1675,  in-8'.  11  s’en 
fit  quatre  ou  cinq  éditions  en  fort  peu 
de  temps  et  sans  la  participation  de 
l’auteur.  Cet  heureux  succès  le  déter- 
mina à revoir  son  ouvrage  et  à le  pu- 
blier de  nouveau  sous  ce  titre  : l’Art 
de  la  poésie  française  et  latine , 
avec  une  idée  de  la  musique , Lyon  , 
itk)4,  in- 12.  Cet  ouvrage  est  fort  cu- 
rieux : on  voit,  par  l’jpprobation  du 
censeur,  que  l’auteur  eu  avait  déjà  pu- 
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blié  d’antres  qui  avaient  été  bien  refus 
par  les  Français  et  par  les  étrangers, 
in- 12.  III . F ie  de  saur  Marguerite  du 
St.-Sacrement , Lyon  ( i085),  in- 12. 
C’est  un  abrégé  de  celle  qu’avait  pu- 
bliée Amclottc.  I V.  Nouvelle  méthode 
pour  apprendre  facilement  la  géo- 
graphie universelle , Lyon,  1690,  4 
vol'.;  ibid. , 1 705,5  vol.  in- 12,  fig.Dcs 
exemplaires  de  cette  dernière  édition 
portent  la  date  de  1717.  L’ouvrage  est 
accompagné  de  caites  et  de  beaucoup 
de  figures  de  costumes  des  différents 
peuples,  et  des  tables  chronologiques 
des  souverains  de  chaque  pays.  Il  a été 
traduit  en  allemand,  parDiecel,  Leip- 
zig , 1607  > ’n  - 4°.  V.  Relation  uni- 
versellcÂpl'  Afrique  ancienne  et  mo- 
deme^T. yon,  1688,  4 vol.  in-12; 
ibid.,  1713,  2 vol.  in  8 ‘.,  avec  car- 
tes et  figures  ; ouvrage  tiré  en  grande 
partie  de  celui  de  Dapper.  — Un  au- 
tre sieur  de  Lacroix,  de  Paris,  se- 
crétaire de  l’ambassade  de  Constanti- 
nople sous  M.  de  Nointel , parti  de 
Toulon  en  1670  , revenu  dix  ans 
après , et  que  l’on  croit  mort  en  1704, 
a publié  : I.  Mémoires  concernant 
diverses  relations  très  curieuses  de 
l'empire  ottoman  , Paris  , 1684  , 
in-12,  2 vol.  IL  Guerres  des  Turcs 
avec  la  Pologne , la  Moscovie  et  la 
Hongrie , Parts,  iü8y,iu-i  2. III. /'lot 
général  de  l’empire  ottoman , depuis 
sa fondation  jusqu’à  présent,  et  l’abré- 
gé des  Fies  des  empereurs , par  un 
solitaire  turc,  traduit  en francois , 
plus  une  instruction  et  un  recueil  de 
mots  et  noms  turcs,  Paris,  i(>g5, 3 
vol.  in- 1 2.  Petisde  Lacroix,  auteur  do 
cette  traduction,  l’avait  remise  à M.de 
Nointel;  elle  tomba  depuis  entre  les 
mains  de  son  secrétaire,  qui  la  publia 
sous  son  nom.  IV.  La  Turquie  chré- 
tienne contenant  l’état  présent  des 
nations  et  des  Églises  grecque,  armé- 
nienne et  maronite  dans  C empire  otto- 
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man,  Paris,  i6y 5 , in- iî.  Outre  les 
objets  aononcés  par  le  titre,  cet  ou- 
vrage curieux,  mais  superficiel,  renfer- 
me, dans  un  quatrième  livre,  l’Iiistoirc 
d’un  jeune  thessalien , nommé  Nicola? , 
martyrisé  à Constantinople  en  1671, 
et  le  projet  de  Guillcragues , pour  ré- 
tablissement à Galata , d’un  college  des- 
tiné à l’instruction  des  chrétiens  orien- 
taux. {Voy.  Gallamd  , XVI , 547-  ) 
W— s. 

LACROIX  ( Pxtis  dx  ).  Voyez 

PtTlS. 

LACROIX.  V . Mac-Encroc. 

LACROIX  (Jeah-Baptiste),  au- 
teur dramatique,  naquit  à Parts  (en 
1664  > suivant  quelques  biographes, 
et  en  1672  suivant  d’autres).  On  ne 
cite  de  lui  qu’une  seule  pièce  de  théâ- 
tre, V Amant  Protée , comédie  fran- 
çaise en  trois  actes  et  en  prose,  mêlée 
de  divertissements  : encore  voyons- 
nous  que  cet  ouvrage,  représenté  au 
Théâtre-Italien  le  4 février  1728,  y 
fit  une  chute  assez  rude,  et  que  l’au- 
teur ne  trouva  pas  convenable  de  le  li- 
vrer à l'impression. Si  l’on  doit  s’en  rap- 
porter à ce  que  disent  les  journaux  du 
temps,  le  sujet  offrait  peu  d’intérêt, 
et  l’intrigu^  lissuc  d’absuidités  dans 
le  goût  des  farces  italiennes,  fut  ce  qui 
mécontenta  le  public:  mais,  au  milieu 
de  nombreux  défauts,  on  remarqua 
des  intentions  comiiuies  et  surtout  des 
traits  de  gaîté  graveleuse,  qui  ne  lais- 
sèrent pas  de  divertir  une  grande  par- 
tie de  l’auditoire.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre Y Amant  Protée  de  cet  auteur 
avec  la  pièce  qui  fut  jouée  sous  le  mê- 
me titre  en  1739,  et  dont  le  succès  fut 
brillant  : celle-ci  est  de  Romagnesi , et 
ne  ressemble  en  rien  à la  précédente. 
J.-B.  Lacroix  ne  faisait  pas  de  l’art 
dramatique  sa  principale  occupation. 
Fils  d’un  armurier  du  Roi,  il  devint  pre- 
mier secrétaire  du  maréchal  de  Litron , 
inspecteur  général  de  l'infanterie,  et  d 
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obtint , après  douze  années  de  servi- 
ces, une  pension  dequatre  mille  francs, 
qu’il  couserva  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée* en  1742- — Plusieurs  autres 
poètes  dramatiques  ont  porté , mais 
n’unt  pas  illustré  plus  que  lui , le 
nom  de  Lacroix.  L’un  , Antoine  de 
Lacroix,  vivait  dans  le  xvl"  siècle, 
et  fit  imprimer  en  i56t  , une  tragi- 
comédie  intitulée , les  Trois  enfants 
dans  la  foumaite  , imprimée  sans 
division  d'actes  ni  de  scènes. — C.  S. 
Lacroix,  avocat  au  parlement  et  au- 
teur de  plusieurs  pièces  de  théâtre , 
vivait  au  commencement  du  xvir.  siè- 
cle. Sa  Climène,  tragi-comédie-pasto- 
rale, représentée  en  1628,  est  un  ou- 
vrage au-dessous  du  médiocre,  mais 
dont  on  a dû  conserver  le  souvenir , 
par  la  raison  que  le  style  en  est  des 
plus  bizarres.  On  a en  outre,  de  cet  au- 
teur, l’ Inconstance  punie  ,ou  la  Méh t- 
nie , tragi-comédie  (i63o).  Quelques 
personnes  lui  attribuent  la  Guerre  co- 
mique , ou  la  Défense  de  t Ecole  des 
femmes , comédie,  ou  plutôt  dialogua 
en  cinq  disputes  (1664  ).  Mais  cette 
dernière  production  est  désignée  plus 
généralement  comme  l’ouvrage  d'un 
autre  sieur  de  Lacroix  (Pierre),  sur 
lequel  on  u’a  d’ailleurs  que  des  ren- 
seignements incertains.  F.  P — T. 

LACROIX  ( Loûts- Antoine  Ni- 
coi.lx  de  ) , géographe  , né  à Paris 
en  1704,  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique , et  consacra  ses  loisirs  à l'ensei- 
gnement de  la  géupapliie.  Il  mourut 
dans  sa  patrie  le  14  septembre  1760. 
On  a de  lui  : La  géographie  moderne , 
Paris,  1747,  in- 12,  réimprimée  suc- 
cessivement avec  des  additions  de 
Drouet , de  Barbeau  - Labruyère , de 
l’abbé  de  Fontenay  et  de  M.  Victor 
Comeiras,  Paris,  1804, 2 vol.  in-8’. 
avec  un  allas.  Cette  géogiaphie,  la  plus 
méthodique  et  la  plus  instructive  qui 
eût  paru  jusqu’alors,  a joui  longriotnps 
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d’un  grand  succès , quoique  bien  in- 
ferieure à celle  de  Ruache,  publiée  en 
17O7.  L’une  et  l’autre  ont  été  ejfarées 
par  les  grands  ouvrages  de  Men- 
tellc,  de  PiuL  rion  et  île  Malte-Brun. 
Ou  peut  reprocher  à l’abbé  de  La- 
cioix  >on  alTeclalion  , en  indiquant 
les  hommes  célèbres  produits  par 
chaque  ville,  à présenter  comme  des 
prrsonuagcs  imposants , des  gens 
obscurs  qui  ne  sont  connus  que  par 
leur  attachement  au  jausénistne.  1/au- 
tcur  donna  lui  même  un  Abrégé  de 
sa  géographie , à l'usage  des  j>  unes 
personnes,  Paris,  17SH,  in-12.  On 
a encore  de  lui  : Méthode  d’étudier, 
tirée  des  ouvrages  de  Saint  Au- 
gustin , trad.  de  l’italien  de  Pierre 
Ballenni,  iliid. , 17(10,  Ou 

trouve  uuc  bonne  analjse  de  cet  ou- 
vrage dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, octobre  1760.  W — s. 

LACROIX  (J.  P.  de),  ne  en  1754 
à Pont-Audemcr,  d’une  famille  bour- 
geoise , entra  très  jeune  dans  l’an- 
cienne gendarmerie  de  France,  se  fît 
avocat  a la  suppnssion  de  ce  corps, 
et  en  exerçait  la  profession  à Anct 
lorsque  la  révolution  arriva  : il  en 
embrassa  les  principes  ,' et  en  suivit 
les  conséquences  avec  ardeur.  Deve- 
nir prorureur-sjndic  du  département 
d’Eure- et-Loir  , il  fut  député  par  le 
même  département  à l’assemblée  lé- 
gislative et  à la  Convention.  Sans 
avoir  le  talent  distingue  de  ses  collè- 
gues de  la  Giromlc  et  de  quelques  au- 
tres députés,  Lacroix  fut  néanmoins 
très  remarqué  dans  les  deux  assem- 
blées. Celait  un  très  bel  homme,  de 
la  plus  hante  et  de  la  plus  vigou- 
reuse stature  j sa  voix  énergique  et 
fortement  accentuée  était  en  rapport 
avec  scs  autres  moyens  physiques , 
et  cependant  il  n’était  point  orateur. 
Ses  motions  vives  sans  doute,  mais 
trop  souvent  répétées , ne  flattaient 
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point  l’imagination  ; il  ne  savait  pas 
enchaîner  ses  arguments  dans  cette  ' 
dialectique  pressante  qui  captive  l’au- 
diteur, ni  frapper  par  ces  traits  im- 
prévus et  brillants  qui  enlèvent  les 
applaudissements  , et  déterminent 
souvent  les  suffrages.  On  a dit  de 
Lacroix  dans  quelques  écrits,  que  scs 
opinions  furent  d’abord  modérées , 
et  que  dans  la  première  assemblée 
il  laissa  entrevoir  à la  cour  la  possi- 
bilité de  le  gagner , ce  qui  eut  lieu 
en  effet.  Le  rédacteur  de  cet  article  a • 
suivi  asseï  attentivement  Lacroix  de-  • 
puis  le  commencement  de  sa  car- 
rière législative  jusqu’à  la  piison  du 
Luxi  mbonrg , ounl  s’est  trouvé  aveo 
lui,  et  il  n’a  point  observé  cette  mo- 
dération qu’on  prête  assez  gratuite- 
ment à ce  député.  Eu  1 79 1 , Louis  XVI 
sortait  à peine  de  la  salle  de  l’assem- 
blée législative,  où  il  était  venu  faire 
l’ouverture  de  la  session  , tjuc  La- 
croix commença  ce  cours  de  dénon- 
ciations contre  les  ministres,  qui, 
arrivant  bientôt  jusqu’au  roi,  curent 
pour  résultat  la  destruction  totale  de 
la  royauté.  Ce  qui  importait  aux  ré- 
volutionnaires , c’était  de  faire  croire 
au  peuple  que  les  puissances  étran- 
gères , excitées  par  les  mc’cou lents  < 
et  par  la  famille  royale  elle -meme, 
étaient  en  état  d'hostilité  imminente 
contre  la  Franc^  et  qu’elles  allaient 
l’-ttaqucr  incessamment.  Telle  fut  U 
tactique  qu’on  vil  se  développer  dès 
les  premières  séances  de  l’assemblée 
législative.  I^icroix  demanda  que  le 
ministre  de  la  guerre  fût  mandé  à la 
barre,  pour  avoir  différé  de  rendre 
compte  des  dépenses  de  son  départe- 
ment. Dans  la  séance  du  5 octobre  il 
commença  par  signaler,  par  les  noms 
de  côté  gauche  et  de  coté  droit , les 
partis  qui  divisaient  i’asscmblce  à pei- 
ne constituée.  Dans  la  séance  du  6, 
il  demanda  que  son  collègue  Ducastc), 
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vice-président , fût  rappelé  à Tordre 
pour  avoir  donne  au  roi  la  qualifica- 
tion de  souverain.  Dans  la  séance  du 
8 , il  attaqua,  même  en  sa  présence , 
le  ministre  des  alTaires  étrangères 
( Mootmoriu),  qui  était  aussi  un  ami 
de  la  liberté,  et  lui  reprocha  de  ne 
s’être  point  explique  sur  les  inten- 
tions des  puissances.  Lacroix  fut  for- 
tement appuvé;  et  les  deux  ministres 
prc'royaut  que  de  semblables  attaques 
ne  tarderaient  pas  à se  renouveler, 
donnèrent  leur  démission.  ( V oyez 
Duportail  et  Mohtmoriiv.  ) Lacroix 
se  montra  dans  l’assemblée  législa- 
tive un  des  députés  les  plus  pronon- 
cés contre  l’ancienne  armée  française. 
Le  3 janvier  1791 , il  fil  porter  un 
décret  d’accusation  contre  les  offi- 
ciers du  réj^ii  nt  de  Cambresis , qui 
furent  arrêtes  à Perpignan  , envoyés 
à la  haute-cour  d’Orléans,  et  massa- 
crés le  9 septembre  à Versailles.  Le 
5 février , il  accusa  Louis  XVI  d’être 
le  provocateur  de  tous  les  troubles 
par  son  refus  de  sanctionner  les  dé- 
crets rendus  contre  les  prêtres  inser- 
mentés , et  continua  de  persécuter 
Ifs  ministres  avec  une  sorte  d’achar- 
nement. Les  assassins  d’Avignon  le 
comptèrent  en  meme  temps  parmi 
leurs  Jéfenseurs  les  plus  zélés.  Dans 
le  courant  de  mai,  il  demanda  que  les 
biens  des  officiers  émigrés  fussent 
confisqués , pressa  avec  chaleur  la 
déporutiou  des  prêtres  insermentés , 
et  défendit  de  tous  scs  moyens  une 
adresse  des  prétendus  habitants  de 
Marseille,  qui  sollicitaient  le  renver- 
sement de  la  constitution  et  la  dé- 
chéance du  roi  : il  seconda  toutes  les 
motions  qui  furent  faites  contre  le 
général  Lafiyetle  à l'occasion* de  sa 
démarche  lors  fles  événements  du  20 
juin  ; insista  pour  le  licenciement  de 
la  garde  du  roi,  pour  la  mise  en  accu- 
sation du  jugc-dc-paix  La n vitre  ; 
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la  réhabilitation  du  maire  Pe’tion , fan- 
leur  des  événements  du  20  juin  ; la 
poursuite  des  membres  du  prétendu 
comité  autrichien  ; pour  qu’on  décla- 
rât la  patrie  en  danger  ; enfin  il  se 
montra  favorable  à IdÉtos  les  mesu- 
res imaginées  à dessein  de  priver  le 
trône  de  ses  dernières  ressources,  et 
rendre  inévitable  la  catastrophe  du 
10  août.  Lacroix  dans  citte  assem- 
blée parlait  presque  tous  les  jours , et 
à-peu-près  sur  toutes  les  questions, 
mais  sans  en  approfondir  aucune; 
tout  ce  qu’il  a dit  à cette  époque  se- 
rait aujourd’hui  sans  aucune  espèce 
d’intérêt.  Il  avait  fait  connaissance 
h Paris  avec  plusieurs  révolution- 
naires étrangers  à l’assemblée , et 
particulièrement  avec  le  fameux  Dan- 
ton , qui  fut  sans  contredit  un  des 
principaux  ordonnateurs  de  la  ré- 
volution du  10  août,  et  auquel  on  a 
justement  reproché  les  massacres  du 
2 septembre.  (Poy.  Dantoh).  La- 
croix a été  accusé  d’avoir  secondé 
ces  manœuvres  ; mais  cette  imputa- 
tion n’a  pas  été  assez  prouvée  pour 
qu’on  puisse  en  charger  sa  mémoire. 
On  a dit  aussi  qu’il  avait  reçu  de 
l’argent  de  la  cour,  argent  assez  mal 
gagné  d'après  ce  qu’on  vient  de  lire. 
L’cx  - ministre  de  la  guerre  ( le  vi- 
comte de  Narbonne)  le  dit  publi- 
quement dans  une  lettre  écrite  d'An- 
gleterre. Lacroix  parla  lui-même  de 
cette  lettre  dans  la  séance  de  la  Con- 
vention du  3o  septembre,  y opposa 
une  dénégation  formelle,  et  s’enga- 
gea à poursuivre  Pcx  ministre  comme 
calomuiatcur,  engagement  auquel  il 
ne  donna  ni  ne  pouvait  donner  au- 
cune suite.  Dans  la  Convention  il 
vota  la  mort  du  roi  sans  appel  et 
saus  sursis.  Depuis  le  mois  de  dé- 
cembre 1792  jusqu’.i-  mois  d’avril 
i795,il  eut  trois  missions  dans  la 
Belgique  en  communauté  avec  pan* 
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Ion.  Lacroix  pressura  les  Belges  avec 
une  avidité  qui  ne  dut  pas  leur  don- 
ner une  haut-  idée  de  la  bienveil- 
lance de  leurs  libérateurs  ; il  pilla 
surtout  les  églises,  et  Ht  même  son 
profit  des  désastres  de  l’armée  fran- 
çaise au  moment  de  sa  retraite  de- 
puis Aldcuhovcn  jusqu'aux  frontières 
de  France.  Après  cet  écbec,  il  fallait , 
dans  le  système  de  Danton,  impri- 
mer la  plus  grande  terreur  pour  for- 
cer, comme  au  a septembre, de  uou- 
* veaux  bataillons  h marcher  contre 
• l’ennemi.  Ce  fut  dans  cette  circons- 
tance que  Danton  demanda  la  créa- 
tion du  tribunal  révolutionnaire , qui 
n’était  autre  chose  que  celui  de  sep- 
tembre un  peu  plus  régularisé,  et 
peut-être  plus  atroce.  Lacroix  ap- 
puya son  ami  Danton  ; et  l’affreux 
tribunal  fit  bientôt  périr  ses  propres 
auteurs.  Malgré  toutes  ses  violences, 
Lacroix  appartenait  à une  faction  qui 
aurait  voulu  gouverner  ; mais  elle 
avait  pour  ennemie  une  secte  de  fa- 
natiques qui  prétendaient  rajeunir  l’es- 
pèce humaine  en  la  plongeant  dans 
des  bains  de  sang.  Marat  était  uu  des 
aboycurs  de  cette  borde  de  sauvages  : 
les  Girondins  s’élevaient  tous  les  jours 
contre  ce  monstre,  et  demandaient 
qu’il  fût  puni.  Lacroix,  quoique  en- 
nemi très  déterminé  des  Girondins, 
se  joignit  à eux  dans  cette  circons- 
tance , et , le  ia  avril  1 79^ . Gt  mettre 
en  arrestation  Marat,  qui  fut  décrété 
d’accusation  le  i3,  et  envoyé  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  lequel  le  rornbla 
d’éloges  au  lieu  de  le  juger . et  le  Gt 
reconduire  triomphant  à la  Conven- 
tion par  la  populace  de  Paris.  ( Voy. 
Marat.)  Depuis  ce  moment  Lacroix 
rentia  saus  réserve  dans  le  parti  cor- 
delier,  et  persécuta  les  Girondins  à 
outrance.  Ceux  ci  l’accusèrent  de  di- 
lapidations .d’exactions  dans  la  Bel- 
gique; mais  ils  succombèrent  le  5t 
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mai, et  Lacroix,  qui  avait  beaucoup 
contribué  à leur  chute,  ne  les  ména- 
gea point  aptes  la  victoire  ; il  de- 
manda que  la  maison  de  Buzol , un 
de  leurs  chefs , fût  rasée.  Le  5 juin 
il  Gt  décréter  la  formation  de  l'ar- 
mée révolutionnaire  à Paris , et  Gt 
porter  i six  mille  le  nombre  des  sol- 
dats : mais  la  faction  de  Robespierre 
voulant  h son  tour  écraser  celle  des 
Cordeliers,  renouvela  contre  Lacroix 
les  imputations  alléguées  par  les  Gi- 
rondins , et  celui-ci  rut  à repousser 
celte  nouvelle  attaque  bien  plus  sé- 
rieuse que  la  precedente;  néanmoins 
le  58  janvier  1 794  il  se  défendit 
avec  un  succès  apparcut , et  crut  quo 
les  accusations  ne  se  lenouvelleraient 
pas.  A cette  époque  il  fréquentait , 
avec  Danton,  diverses  pactes  par- 
ticulières, ou  l’on  jouait  beaucoup; 
et  ils  négligeaient  l’un  et  l’autre,  ca 
s’occupant  de  leurs  plaisirs,  de  faire 
attention  aux  manoeuvres  quo  Ro- 
bespierre , qui  les  ciaignait  de  son 
côté,  faisait  jouer  pour  les  perdre. 
Leurs  amis  1rs  avertissaient  en  vain; 
ils  refusèrent  de  les  croire  , et  furent 
arrêtés  l’un  et  l’autVc  dans  leur  lit  le 
5i  mars  1794.  Conduits  dans  la  pri- 
son du  Lyn  mbonrg  , ils  y furent 
mis  au  seirel  dans  deux  cbambres 
particulières , mais  a<sez  voisines  pour 
qu’ils  pussent  se  parler, et  que  les  au- 
tres prisonniers  pussent  les  enten- 
dre. Ilsÿron  versaient  assez  gaîment 
sur  le  sort  qui  les  attendait,  et  se  de- 
mandaient quelle  grimace  ils  feraient 
lorsque  le  lasuir  national  leur  coupe- 
rait la  parole.  ( f'oy.  Danton.)  Tra- 
duits au  tribunal , ils  se  moquèrent 
des  juges  et  des  jurés,  en  leur  lan- 
faut  de  petites  boulettes  de  pain  à la 
Ggure.  Ceux-ci  en  liftent  si  effrayés 
qu'ils  demandèrent  au  comité  de  salut 
public  ce  qu’ils  avaient  à faire;  le  co- 
mité ordonna  de  mettre  les  accusés. 
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hors  des  débats , c’est-à-dire  , de  les 
tuer.  Lacroix  fut  exécuté  le  8 avril 
1794.  ' B — r. 

LACROIX  ( Isaac- Jacob),  gra- 
Yeur  à la  pointe  et  au  burin,  naquit  à 
Païerne,  ville  du  canton  de  Beruc,  en 
1751 . Sou  père  était  aubergiste;  tuais, 
ne  voulant  mettre  aucun  obstacle  à 
l’inclination  de  son  fils , il  le  confia 
d’abord  aux  %oins  de  Miollet , qui 
lui  enseigna  les  premiers  éléments  du 
dessin  ; et  ensuite  Christiau  de  Mc'- 
cbcl,  à Bâle,  lui  apprit  le  maniement 
de  la  poiute  et  du  butin.  Lacroix 
resta  cinq  ans  cl  demi  chtz  ce  der- 
nier, e|  travailla  pendant  tout  ce  temps 
à l'outrage  de  Hedlinger  sur  les  Mé- 
dailles , à la  Danse  des  morts , et  à 
la  Galerie  figurée  de  Dusseldorf. 
Lacroix  regarda  lui -métnc  ces  cinq 
ans  et  demi  comme  autant  de  ttraps 
perdu.  C’est  à Dunekler  et  à EichU-r 
qu’il  dut  surtout  les  progrès  qu’il  fit 
par  la  suite.  Ducros,  un.de ses  amis, 
voulant  voir  l’Italie , lui  proposa  de 
l’y  accompagner.  Lacroix  ne  balança 
pas.  Ils  se  mirent  en  route , s’art  ê- 
tèrent  peu  à Bologne  et  à Florence  , 
et  arrivèrent  enfin  à Rome,  véritable 
but  de  leur  voyage.  Cest  dans  cette 
ville  que  Lacroix  fit  connaissance  avec 
deux  artistes  célèbres,  Yolpato  et  Hae 
kerl  : il  devint  léur  ami.  Le  premier 
lui  donna  des  conseils  sur  la  manière 
de  conduire  son  burin , et  Hackcrt  lui 
confia  la  gravure  d’un  de  scs  plus 
beaux  tableaux,  représentant  la  l'ue 
de  Césène . Le  climat  de  Rome  cepen- 
dant était  peu  favorable  à sa  sauté , 
et,  après  un  séjour  de  deux  ans  dans 
celte  ville , où  il  fut  constamment 
occupé,  il  se  vit  dans  la  nécessite  de 
revenir  dans  sa  patrie.  Depuis  ce  mo- 
ment il  ne  se  livra  plus  qu’à  ta  gra- 
vure d’ornements  typographiques. Oq- 
Ire  la  Fue  de  Césène,  dont  ou  a parlé 
ci-dessus,  Lacroix  a encore  gravé  à 


LAC  75  ' 

l’eau-forte,  pour  y servir  de  pendant, 
une  y ue  de  l'église  de  St.- Pierre  de 
Rome,  d’après  le  même  peintre.  Cette 
gravure  a été  terminée  par  Yolpato. 
Lacroix  est  mort  dans  les  premières 
années  du  x ix'.  siècle.  P — s. 

LACROIX  (Claude),  jésuite,  né 
en  i65a  àSl.-Audré,  dans  le  durbede 
Limbourg,  entra  dans  la  Société  en 
1B75,  et  enseigna  la  morale  à Co- 
lognè  cl  à Munster.  Il  mourut  à Co- 
logne le  1".  juin  1714.  On  ne  con- 
naît de  lui  qu’un  Commentaire  sur 
la  théologie  morale  de  Busembaum, 
Cologne,  1719,  a vol.  in  - fol.  Ce 
Commentaire , dont  le  P.  Montauzan 
donna  une  nouvelle  édition  en  1709, 
fut  un  des  livres  qui  fournirent  le 
plus  aux  plaintes  des  ennemis  de  la 
Société.  Les  jésuites  de  Palis  et  de 
Toulouse  le  désavouèrent  en  1757: 
il  en  avait  paru  alors  une  c'ditiou  qui 
portail  la  date  de  cette  année  ; mais 
il  y a lieu  de  croire  qu’on  avait  mis 
seulement  un  frontispice  nouveau. 
Zaccaria  a entrepris  de  justifier  plu- 
sieurs des  décisions  hasardées  de  scs 
1 confrères.  P — c — T. 

LACROIX-CHEVR1ÈRES  (Jeaw 
de),  magistrat  dauphinois , fut  con- 
seiller au  parlemeut  de  Grenoble  eu 
1578,  et  revêtu  ensuite  de  plusieurs 
fonctions  importantes.  Henri  IV  lui 
donna,  en  i5g5,  un  brevet  de  con- 
seiiler-d’élal , et  la  place  de  sur-inten- 
dant des  finances  pour  sa  province. 
Lorsque  les  Français  eurent  fait , eu 
lüoo,  la  conquête  delà  Savoie,  Henri 
y établit  uu  conseil  souverain,  dont 
les  sceaux  furent  confiés  à Jean  de 
Lacroix.  Le  roi  le  choisit  bientôt  après 
pour  traiter  de  la  paix  avec  les  dé- 
putés du  pays  conquis,  et  lui  donna, 
pour  récompense  de  scs  services,  la 
place  de  président  à mortier  au  par- 
lement de  Grenoble.  Les  états  du  Dau- 
phiné l’envoyèrent  ensuite  à la  cour , 
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pour  y obtenir  la  jonction  de  la  Brés- 
»e,  du  Bttgey  et  des  autres  pays  nou- 
vellement acquis  ; mais  cette  mission 
n’eut  aucun  succès.  En  i6o5,  Henri 
IV  le  choisit  pour  son  ambassadeur 
extraordinaire  auprès  du  duc  de  Sa- 
voie, ctlccLargea  de  plusieurs  négocia- 
tions secrètes  dont  Lacroix  s’acquitta 
avec  succès.  Au  retour  de  son  ambas- 
sade , en  1G07,  il  fut  nommé  à l’évê- 
clié  île  Grrmble,  car  il  était  entré 
dans  les  ordres  sacrés  à la  mort  de  sar 
femme;  et  trois  mois  après,  le  1 1 juil- 
let 1Ü07 , il  lésigna  son  office  de  pré- 
sident a mortier.  M iis  le  roi  le  main- 
tint le  même  jour  , dans  le  rang  que 
lui  donnait  ce  litre,  soitan  parlement, 
soit  dans  lesdirerscs. assemblées.  Marie 
de  Médtcis  le  fit,  en  161  i.conseiilrr- 
d’état ordinaire , et  lui  donna,  l’année 
suivante,  une  pension  de  dmx  mille 
Kv.  11  fut  député  aux  états-généraux 
«le  t6l5,  à i’asscinblée  des  notables 
qui  se  tint  à Rouen  en  1618;  et  il 
mourut  l’année  suivante,  à Paris,  du- 
rant l’assemblée  du  clergé.  Son  corps 
fut  transporté  an  tombeaudesa  famille, 
dans  l'église  île  St.-Barnard , à Romans. 
Lacroix  a composé  des  notes  sur  les 
questions  de  Gui-Pape,  et  un  commen- 
taire sur  le  statut  de  Louis  XI,  tou- 
chanl  les  donations  entre  vifs  , sui- 
vant Tusage  du  Dauphiné,  et  connu 
sous  le  nom  de  Statut  delphinal.  Le 
commentaire  de  Jean  de  Lacroix  fit 
rendre  au  Statut  l’autorité  qu’il  sem- 
blait avoir  perdue  depuis  un  siècle  et 
demi, et  qu’il  a conservée  ensuite  jus- 
qu’au Code  civil.  — Jean  Baptiste  La- 
croi  x-Ciie  vr  i ères , de  la  même  famille 
que  le  précédent,  fut  successivement 
prieur  de  Saint-Vallier,  chevalier  de 
Malte,  dortcurdc  Sorbonne,  chanoine 
de  l’église  collégiale  de  Grenoble,  et 
aumônier  de  Louis  XIV.  Il  refusa 
plusieurs  évêchés , et  n'accepta  que 
, Celui  de  Québec.  Il  fonda,  dans  cette 
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ville , un  hôpital , où  il  mourut  en 
17x7.  B — c. — T. 

LACKOl  X DE  CONSTAN  T 1C11  a»- 
les  de),  né  en  1 754 «n  Champagne, 
était , avant  la  révolution  , chef  de 
bureau  au  coutiôle  général  des  fi- 
nauces  : il  fut  député  ru  1793  à In 
Convention , par  le  départent!  ut  de  la 
Mirne,  et  vota  la  moil  du  roi  sans 
appel  et  saus  sursis.  Quoique  ce  con- 
ventionnel ait  joué  jusqu’à  scs  der- 
niers moments  un  rôle  assez  remar- 
quable, ou  fit  peu  d’attention  à lui 
sous  le  régime  de  la  Convention;  il 
fut  employé  en  179a  à seconder  ce 
qu’on  appt  lait  alors  les  levées  en 
masse  pour  la  formation Bes  armées, 
et  à presser  la  fabtication  des  ar- 
mes, particulièrement  à Versailles.  Le 
7 avril  1793,  il  fut  nommé  membre 
du  comité  de  salut  public,  et  resta 
prudemment  neutre  dans  la  lutte  qui 
s’établit  entre  le  parti  girondiu  et  ce- 
lui de  la  Montagne.  Grand  partisan 
des  clubs  , il  chercha  à augmenter 
encore  hur  influence,  en  faisantdé- 
crétcr  , le  19  juin  1793,  des  peines 
contre  les  administrateurs  qui" se  per- 
mettraient d’empêcher  ces  réunions. 
On  ne  parla  pas  de  Lacroix  au  9 ther- 
midor, et  les  réactionnaires  le  comp- 
tèrent d’abord  dan 5 leurs  rangs.  Ou 
le  vil,  en  1794»  poursuivre  les  terro- 
ristes dans  le  departement  des  Ar- 
dennes, où  il  avait  une  mission;  mais, 
en  >795,  il  changea  de  système,  et 
rentra  dans  la  ligne  de  scs  anciens 
amis.  La  pins  simple  justice  deman- 
dait qu’on  rendît  au  moins  aux  en- 
fants les  biens  de  leurs  pères  qu’on 
reconnaissait  avoir  clé  assassinés  : 
Lacroix  s’y  opposa  ; on  sait  qu’il 
ne  fut  point  écouté.  En  réclamant  la 
liberté  des  cultes,  il  s’éleva  violem- 
ment contre  la  religion  catholique,  la 
seule  à-pcu-près  qui  fût  encore  pro- 
fessée eu  France.  Celte  conduite  soq- 
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leva  contre  lui  tous  les  hommes  reli- 
gieux et  justes  ; on  rechercha  quelle 
avait  été  sa  conduite  dans  une  mission 
qu’il  avait  eue,  en  i 790,  dans  le  de- 
partement de  Seine  ci -Oise  : les  jour- 
naux publièrent  qu’il  s’e'lait  entoure 
des  plus  violents  révolutionnaires  , 
avec  lesquels  il  s’e'tait  livre'  aux  plus 
scandalcii'es  orgies,  particu'icretnent 
à Lucienne,  dans  la  maison  de  la  com- 
tesse Dubirri,  dont  ils  avaient  cpuisc' 
les  caves  abondamment  pourvues  des 
vins  les  plus  exquis;  et  que,  pen- 
dant ces  fêtes,  le  grave  conventionnel 
s’était  amuse  à dc'pcccr,  à joups  de 
sabre,  toutes  les  images,  tous  les  por- 
traits des  rois , qu’il  y avait  trouvés. 
Ces  faits  ne  furent  pas  contredits.  La- 
croix resta  encore  neutre  pendant  les 
événements  du  i3  vendémiaire  (5 
octobre  1795  );  et  , en  vertu  de  la 
réélection  furec'e  des  deux  tiers  des 
membtes  de  la  Convention  , il  devint 
député  au  conseil  des  anciens  , et 
fut  nommé  secrétaire  à la  première 
séance.  Bientôt  le  directoire  le  nom- 
ma ministre  des  relations  extérieu- 
res , place  à laquelle  scs  habitudes 
et  ses  anciennes  occupations  devaient 
le  rendre  absolument  étranger,  et  il-cut 
à négocier  avec  lord  Malme.-burv,  qui 
passait  pour  uu  des  plus  adroits  diplo- 
mates de  l’Europe.  L’Angleterre  avait 
envoyé  ce  lord  en  France,  moins  pour 
traiter  de  la  paix  que  pour  gagner  du 
temps , leurrer  le  novice  gouverne- 
ment et  le  faire  tomber  dans  les  pièges 
qu’elle  lui  tendait.  A cette  époque , les 
journaux  royalistes  attaquaient  le  di- 
rectoire à outrance,  traînaient  le  mi- 
nistre dans’ la  boue,  ci  reprochaient 
à son  ignorance  et  à son  impéritie  la 
lenteur  des  négociations,  l)c  son  côté, 
le  gouvernement  accusait  ces  écrivains 
d’être  vendus  aux  Anglais,  imputation 
banale  qu’on  a répétée  à toutes  les 
poques.  Dans  celle  circonstance,  La- 
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croix  eut  ordre  de  signifier  au  lord 
Matmcsbury  de  recevoir  scs  passe- 
ports et  de  soitir  immédiatement  de 
la  république.  Pour  avoir  l’air  de  dis- 
gracier son  inini-tre  parce  qu’il  avait 
échoué,  le  directoire  le  remplaça  par 
M.  deTalleyrand  , le  16  juillet  1797; 
et,  peu  de  temps  après,  arriva  la  ré- 
volution du  t8  fructidor.  Avant  de 
quitter  le  ministère,  Lacroix  avait  si- 
gné la  paix  avec  le  duc  de  Parme  et 
le  Portugal.  Le  ai  janvier  de  l’annce 
1 797  , époque  à laquelle  011  osait  en- 
core Ictcr  un  odieux  assassinat , le 
ministre  Lacroix  envoya , par  des  gen- 
darmes, aux  ambassadeurs  de  Prusse 
et  d’Esçagnc,  une  invitation  d’y  assit- 
slcr;  c’étaient  MM.  Sandoz  et  Je  mar- 
quis Delcampo  : ils  ne  répondirent 
pas.*  Au  mois  d’octobre  1797,  il  fut 
nommé  ambassadeur  en  Hollande,  et 
il  appuya  le  parti  démocratique,  qui 
eut  le  dessus  en  janvier  1798  , mais 
seulement  jusqu'au  mois  de  juin  sui- 
vant. Compromis  dans  cette  second# 
révolution,  Lacroix  réclama  contre  la 
violation  du  droit  des  gens  outragé  en 
sa  personne,  à l’instigation  du  géné- 
ral Dacndels  ; mais  le  gouvernement 
hollandais  ne  l'écouta  pas  : on  a publié 
qu’il  avait  lui -même  favorisé  l'entre- 
prise de  Dacndels.  En  1799,  Lacroix 
fut  nommé  candidat  pour  le  directoire, 
qui  cessa  d’exister  quatre  mois  après. 
Lorsque  les  préfectures  furent  éta- 
blies, Buonaparte  lui  donna,  au  mois 
de  mars  1800,  celle  du  départe- 
ment des  Bouclies-du  Rhône  à Mar- 
seille , et  ensuite  celle  de  Bordeaux , 
ou  il  mourut  dans  les  premiers  jours 
de  novetnhre  1808.  ( F.  Delonbis, 
dans  la  Bingruph.  des  hommes  vi- 
vants , 11,  jfii . ) B — u. 

LA  CROIX  DU  MAINE  l Fran- 
çois G rude,  sieur  de),  en  latin  Cruci- 
manius , laborieux  bibliographe,  na- 
quit au  Mans  en  1 53a.  Son  père , qui 
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jouissait  d’une  grande  aisance,  le  con- 
fia aux  soins  de  Michel  Troté,  habile 
instituteur,  nomme  depuis  directeur 
du  college  de  B deux  à Paris.  Le 
jcuue  La  Croix  se  rendit  en  cette 
fille  à l’âge  de  dix-sepl  ans,  pour 
terminer  ses  études,  et  revint  dans 
sa  patrie  vers  l’an  1 5t3.  Avide  d’ins- 
truction , et  doué  d’une  mémoire 
heureuse  , il  se  livra  tout  euiier  à 
des  recherches  de  bibliographie  , et 
dépensa  plus  de  10,000  francs  en 
achats  de  livres,  somme  prodigieuse 
à une  époque  où  le  marc  d’argent  ne 
valait  que  16  francs.  Le  grand  nom- 
bre d’ouvrages  grecs,  latins,  fran- 
çais, espagnols,  italiens,  et  de  maté- 
riaux littéraiies  en  tout  genre  qu’il 
avait  amasses  , lui  inspira  l'idce  d’en 
rédiger  un  catalogue  raisonné,  plus 
complet  que  celui  de  Gesner  qui  ne 
comprenait  point  les  livres  écrits  en 
langues  vulgaires,  et  de  composer 
une  espèce  d’Encyclopéilie  de  toutes 
les  sciences.  Ce  vaste  plan  est  dé- 
veloppé dans  une  lettre  qu’il  écri- 
vit en  i5}g  au  vicomte  de  Paulmy. 
Pour  l’exécuter,  il  adressa  , la  meme 
année,  une  circulaire  (imprimée  au 
Mans)  i tous  les  savants  de  France 
et  des  pays  étrangers,  pour  en  obte- 
nir des  observations,  et  le  catalogue 
de  leurs  propres  écrits  : mais  le  mo- 
ment n’était  pas  opportun.  Les  guéri  es 
qui  désolaicut  l'Europe,  donnaient  à 
l’esprit  humain  une  direction  peu  fa- 
vorable aux  lettres.  La  Croix  du 
Maine  s’en  plaint  lui-même  , en  di- 
sant-que  sur  dix  mille  personnes  et 
plus,  qui  avaient  lu  son  projet,  la 
plupart  ne  lui  ont  pas  répondu.  Ce 
contre -temps  ne  ralentit  point  le  zèle 
de  notre  bibliographe.  Il  revint  à Pa- 
ris en  mai  i5tia  , « avec  trois  cbar- 
» rettes  chargées  de  volumes  et  de 
» livres,  tant  escrils  à la  main  qu’au- 
» ti  emcnt,  « parmi  lesquels  il  y avait 
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plus  de  huit  ceuts  Mémoires  de  s* 
composition.  L'année  suivante  il  pré- 
senta inutilement  au  roi  le  prospec- 
tus de  -es  desseins,  a pour  dresser 
n une  bibliothèque  parfaite  de  tous 
>>  points,  pour  rrmplir  cent  buffets  , 

» chacun  d'iceux  contenant  cent  vo- 
j j lûmes.  » Réduit  eufiu  à ses  propres 
ressources,  mais  non  découragé  par 
tant  d'obstacles  , La  Croix  du  Maine 
publia,  en  1 584  , $a  Bibliothèque 
française.  Il  s’occupait  d’autres  com- 
positions littéraires  non  moius  im- 
portantes, lorsque  des  lâches,  qui  le 
soupçonnaient  de  professer  en  se- 
cret les  principes  de  la  réforme,  l’as- 
sassinèrent à Tours  en  1593.  Il  n’était 
âgé  que  de  quarante  ans.  De  tous 
les  Recueils  faits  par  cet  iufatigablt 
compilateur  , nous  n’avons  que  le 
Premier  volume  de  la  Bibliothèque 
du  sieur  de  La  Croix  du  Maine , 
qui  est  un  Catalogue  général  de 
toutes  sortes  d'auteurs  qui  ont  es- 
crit  en  français  depuis  cinq  cents 
ans  et  plus  jusqu'à  ce  jour  d’hui, 
avec  un  Discours  des  Pies  des  plus 
illustres  entre  les  trois  mille  qui 
sont  compris  en  cet  OEuvre  ; en- 
semble un  récit  de  leurs  composi- 
tions tant  imprimées  qu  autrement , 
dédié  au  roi,  Paris,  i584,  in -fol. 
L'auteur  préparait  deux  nouvelles  col- 
lections, dont  l’une  devait  être  dis- 
tribuée suivant  l’ordre  méthodique 
des  sciences , et  l’autre  contenir  un 
catalogue  des  écrivains  latins.  La  mort 
l’empêcha  d’exécuter  ce  projet.  Sa 
Bibliothèque  est  estimée,  parce  qu’elle 
ofTre  le  tableau  des  premiers  essais 
de  notre  littéiature,  et  l'histoire  abré- 
gée dç  nos  anciens  écrivains.  Cet  ou- 
vrage suppose  des  recherches  im- 
menses et  pénibles  ; il  est  rédigé 
d’après  l’ordre  alphabe'liqu^dcs  pré- 
noms. Antoine  Duverdier  , contem- 
porain de  La  Croix  du*  Maine  ( Voy, 
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DuverbieiO,  publiait  dans  le  même 
temps  un  Dictionnaire  des  écrivains 
français,  Lyon,  i585 , iu-fol.  Rigo- 
ley  de  Juvigny  a rendu  un  service 
signalé  ans  lettres  en  dunnant  de  ces 
deux  Bibliothèques , devenues  fort 
rares,  une  nouvelle  édition,  corrigée 
et  enrichie  des  remarques  histori- 
ques , littéraires  et  critiques  de  Li 
Monnoyc,  jiouhier  et  Falcouct,  Pa- 
ris, 1773,  6 vol.  in-4'1. ; mais  cet 
éditeur  a eu  tort  de  ne  pas  profiter 
de  tous  les  errata  insérés  par  La 
Croix  du  Maine  lui-racme  à la  fin 
de  son  ouvrage  imprimé  en  1 58 J. 
De  là  plusieurs  inexactitudes  dans 
les  bibliographies  modernes,  où  l’on 
s’est  contente  de  copier  le  texte  de 
Rigo’ey.  Nous  avons  aussi  de  La 
Croix  du  Maine  un  Eloge  funèbre, 
en  vers  latins , du  poète  Dumonin  , 
son  ami,  assassiné  à Paris.  ( Foy. 
Duhoisik.)  On  le  trouve  dans  un 
recueil  d'Epitaphes  imprimé  à Paris, 
1587,  in-8r>.  Un  exemplaire  de  la 
Bi.  liolhèque  de  La  Croix  du  Maine 
cl  de  Duverdier,  chargé  de  notes  et 
de  corrections  de  Mctcier,  abbé  de 
St. -Léger,  se  conserve  à la  Bibliothè- 
que du  lioi.  L — ü. 

LACROZE  ( Matiiurin  Vevs- 
siere  de),  laborieux  orientaliste, 
naquit  à Nantes  le  4 décembre  1661. 
Son  père,  qui  avait  fait  une  fortune 
assez  considérable  par  le  commerce , 
ne  négligea  rien  pour  son  éduratiou. 
Le  jeune  Lacrozc  apprit  le  latin  avec 
une  (elle  facilité,  qu’il  le  parlait  et 
l’écrivait  correctement  à l’àge  où  les 
autres  enfants  n’en  connaissent  pas  en- 
core les  premières  règles.  La  sévérité 
excessive  de  son  précepteur  arrêta 
ses  progrès;  et,  décidé  à renoncer  pour 
toujours  à l’étude,  il  obtint  de  son 
père  la  permission  de  passer  dans  les 
possessions  françaises  de  l’Amérique 
pour  y apprendre  le  commerce.  11  n’a- 


LAC  77 

vail  que  quatorze  ans  lorsqu’il  s'embar- 
qua pour  la  Guadeloupe  ; et  pendant 
le  séjour  qu’il  fit  dans  cette  ile , il 
acquit,  moins  à l’aide  dès  livres  que 
par  la  fréquentation  des  étrangers,  la 
connaissance  de  l’angl^js,  de  l’espa- 
gnol cl  du  portugais.  Il  revint  à Nan- 
tes en  1677  ; et  son  père  ayant  essuyé 
plusieurs  banqueroutes  qui  déran- 
gèrent scs  «flaires,  Lacrozc  abandonna 
le  commerce  pour  étudier  la  médecine. 
Dégoûté  bientôt  de  sa  nouvelle  pro- 
fession, et  pensant  à s’assurer  une  re- 
traite ainsi  que  les  moyens  de  satisfaire 
sa  passion  d’apprendre  , il  crut  lei 
trouver  dans  une  maison  religieuse, 
et  prit  l’habit  de  Saiut-Benoît  dans  la 
congrégation  d^Saint-Maur,  en  1683. 
Il  ne  larda  pas  à«’apcrccvoir  qu’il  avait 
reçu  de  (a  nature  un  caractère  indé- 
pendant ; il  eut  le  tort  de  lutter  ouver- 
tement contre  scs  supérieurs  , et  il 
n’échappa  que  par  la  fuite  b la  prison, 
b laquelle  il  avait  été  condamné.  Un 
ami  lui  procura  des  vêtements  qui  lui 
servirent  à se  déguiser  ; il  traversa  la 
France,  et  arriva  en  1696,  à Bile,  où 
il  se  fit  immatriculer  à l’université , 
sous  le  nom  de  Lejeune.  Au  boui  de 
quelques  mois , il  fit  profession  pu- 
blique de  la  réforme;  et,  ayant  ob- 
tenu des  secours,  il  s’en  servit  pour  se 
rendre  à Berlin.  Il  y vécut  d’abord, 
en  donnant  des  leçons  de  français  et 
d’italien  , dont  le  produit  suffisait  à 
peine  à scs  premiers  besoins  : ses  amis 
agissaient  cependant  pour  lui  obtenir 
un  emploi;  en  1697,  il  fut  nommé 
bibliothécaire  du  roi  de  Prusse  , mais 
avec  des  appointements  si  modiques 
qu'il  lui  était  impossible  de  faire  au- 
cune épargne.  Il  profita  des  loisirs  que 
lui  laissait  sa  place  pour  publier  quel- 
ques ouvrages  qui  étendirent  sa  répu- 
tation sâns  améliorer  son  sort  : il  se 
chargea  aussi  de  l’cducation  du  mar- 
grave de  Schwcdt,  qui  fut  terminée  on 
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1 7 1 4 ; et  à cette  c'poquc , il  sè  trou- 
yait  si  dépom  vu,  qu’il  se  vit  obligé  de 
recourir  h ;a  bienveillance  de  Leibnitz. 
Ce  grand  liomnic  le  fit  nommer  à une 
chaire  de  l’academie  d’Helmstadt;  mais 
le  refus  de  Lacrozedc  signer  la  profes- 
sion de  foi  liifticricnnc,  l’cnipècba  d’ê- 
tre inslallé.Uuc  somme  qu’il  gagoa  à la 
loterie  de  Hollande,  adoucit  un  peu  sa 
situation;  et,  bientôt  après,  il  fut  rap- 
pelé' à Berlin  pour  surveiller  l’éduca- 
tion de  la  princesse  royale, depuis  mar- 
grave de  Barcuth.  Son  auguste  élève 
üt  augmenter  son  traitement  de  biblio- 
thécaire, et  il  eut  la  permission  de 
cumuler  avec  cette  place , celle  de  pro- 
fesseur de  philosophie  au  collège 
français  de  Berlin.  Tranquille  désor- 
mais sur  son  sort,  Latroze  aurait  pu 
se  livrer  entièrement  a l’exécution  de 
scs  projets  littéraires;  mais  il  n’e'tait 
pas  destiné  à jouir  d’un  bonheur 
sans  mélange.  Des  incommodités,  sui- 
tes ordinaires  d’un  ti avait  excessif, 
vinrent  assiéger  sa  vieillessc;etla  perte 
d’une  cpnuse  qu’il  chérissait,  acheva 
d’einpoisonner  le  reste  de  sa  vie.  Le 
P.  Pcz  , qui  aimait  Lacroze  , crut  le 
moment  favorable  pour  l’engager  à se 
réconcilier  avec  l’Église,  eu  lui  offrant, 
de  la  part  de  l’abbé  de  Gottwic , la 
place  de  garde  de  la  célèbre  biblio- 
thèque conservée  dans  cette  abbaye; 
mais  il  échoua  dans  ce  pieux  dessein. 
Le  malheureux  Lacroze,  après  avoir 
langui  quelques  années  dans  des  souf- 
frances presque  continuelles,  mouiut 
à Berlin  le  ai  mai  17^9,  âgé  de 
soixante-dix-huit  ans,  d’un  ulcère  à la 
jambe.  Ce  savant  était  doué  d’iiu  es- 
prit pénétrant  et  d’une  mémoire  pro- 
digieuse. Ses  qualités  personnelles  lui 
méritèrent  des  amis  nombreux,  pirini 
lesqucb  ou  doit  citer  Spuiiheim  , Bay- 
le , Lcnfaut , Leibnitz , Ctipcr,  J.  Alb. 
Fabrieius,  Wolf,  ete.  On  a de  lui:  1. 
Actes  el  titres  de  la  maison  de  JSouil- 
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Ion,  Cologne  (Berlin),  1698,  in-t*. 
Ce  sont  des  observations  critiques 
sur  l’authenticité  des  pièces  employées 
par  Baluze,  dans  son  Histoire  du  la 
maison  d’Auvergne.  11.  Dissertations 
historiques  sur  divers  sujets,  Rotter- 
dam, 1707,  in-ia.  La  première  con- 
tient l’examen  du  snriiiianismc  et  du 
mahométisme,  dont  Lacroz?  prétend 
que  les  principes  sont  les  mêmes;  la 
seconde  est  une  réfutation  du  système 
du  P.  Hardouûi,  sur  la  supposition  des 
écrits  des  anciens;  et  la  troisième 
traite  de  l’état  ancicu  et  moderne  de  la 
religion  chrétien ue  dans  les  Indes.  III. 
Findicice  velerum  scriptorum  con- 
tra Jlarduinuin,  ibid.,  1708,  in -S™. 
Lacroze  avait  déjà  essayé  de  réfuter 
le  système  du  P.  H udouiii;  cl  il  s’est 
encore  attaché  à en  montrer  les  dan- 
gereuses conséquences,  dans  la  pré- 
face de  sou  Histoire  du  christia- 
nisme des  Indes.  IV.  Entretiens  sur 
divers  sujets  d'histoire , de  littéra- 
ture, de  religion  et  de  critique,  Co- 
logne (Amsterdam),  1711  , in- ta; 
ibid.,  1735,  in- la.  Cet  ouvrage,  éga- 
lement instructif  et  amusant,  est  divisé 
en  quatre  entretiens  : Busnage  est  at- 
taqué avec  trop  peu  de  ménagement 
dans  le  troisième,  où  il  est  accusé  de  ne 
pas  cnleudrc  l’hcbreu,  cl  d’avoir  com- 
posé son  Histoire  des  juifs  d’après 
des  versions  latines.  Le  quatrième, 
qui  est  le  plus  curieux,  contient  uue 
Dissertation  sur  l’athéisme  et  les 
athées  modernes;  trad.  en  anglais, 
Londres,  1 7 1 a.  V.  Histoire  du  chris- 
tianisme des  Indes,  la  Haye,  1 7‘J.j  , 
petit  in-8\;  ibid.,  1758,  a vol.  in- 
ta.  Elle  a ’cté  traduite  eu  allemand;  et 
en  danois  par  Bohnstedl,  recteur  de 
l'iiuit-ersUc  de  Halberslaul , 1737,  in- 
8°.  Lacroze  avertit,  dans  la  préface, 
qu’il  s’est  servi,  pour  lu  rédaction  de 
son  ouvrage , de  I* Histoire  ecclésias- 
tique du  Malabar,  par  Michel  Gedde» 
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( Voy.  Geddes,  tora.  XVII , p.  9 ) , 
qu'il  a continuée , d'apres  les  docu- 
ments les  plus  authentiques , depuis 
1 5ijg  jusqu'au  commencement  du  dix- 
liuiticuie  siècle;  il  s’etcuse  ensuite  de 
n'avoir  donné  que  par  extraits  les  actes 
du  syuode  de  Oiainpcr,dans  la  crainte 
de  fatiguer  le  lecteur  par  trop  de  pro- 
lixité , et  prend  l’^ng  igement  de  les 
publier  en  entier  djns  un  ouvrage  la- 
tin qui  couticudra  l’histoire  ûdêle  et 
exacte  de  la  plupart  des  communions 
orientales.  Ce  travail  n'a  pas  vu  le 
jour.  VI.  Histoire  du  christianisme 
d'Ethiopie  et  X Arménie , la  Haye, 
i-5g,  petit  in  S”.  Elle  est  plus  rare 
que  l’ouvrage  précédent  : l’un  et  l’au- 
tre offrent  des  déclamations  et  beau- 
coup île  préveutiuu  contre  l’Eglise  ro- 
maine. VII.  Lexicon  Ægyptiaco-La- 
tiiuim  ex  veteribus  illius  linguæ  mo- 
numentis  summo  studio  collcctum  et 
elaboratum,  Oxford  , 177a,  in-4“. 
Lacioze  eu  avait  public  la  préface  dès 
17x1,  dans  les  éphéinérides  de  bre- 
meo  ; mais  cet  important  ouvrage,  resté 
manuscrit,  était  passé  dans  la  biblio- 
thèque de  l’académie  de  Leyde  :1e  sa- 
vant Ch.  Godcf.  VVoidc  l’en  tira , et 
le  fit  imprimer  aux  fiais  de  l’univer- 
sité d’Oxford  , à qui  il  l’a  dédié.  Ce 
lexique  , pour  la  rédaction  duquel 
les  travaux  de  Kirclier  sur  la  langue 
«opte  ( Voy.  Ath.  Kibcder  , XXII, 
4t4)  •avaient  été  fort  utiles  à La- 
enze , n’a  poiut  été  publié  tel  qu’il 
était  sorti  de  ses  mains:  il  a «té  revu, 
complété  et  abrégé  par  Chr.  Scholtz, 
prédicateur  du  roi  de  Prusse;  chaque 
mot  copte  est  suivi  de  son  équivalent 
en  grec  et  en  latin , mais  sans  expli- 
cation L’ouvrage  est  terminé  par  trois 
tables,  rédigées  par  Woidc,  l’une  des 
mots  grecs,  l’autre  dis  latins,  aire  des 
Teuvois  au  dictionnaire  ; et  enfin  des 
mois  particuliers  au  dialecte  sabidi- 
qw.  On  peut  consulter  sur  cet  ou- 
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vrage,  les  Hecherches  de  M.  Qua- 
tremère  sur  la  langue  et  l.t  littéra- 
ture d'Egypte.  VIII.  Thésaurus epis- 
iolicus  Lacroziunus,  Leipzig,  1 
46,  3 vol.,  petit  iu-.4“.  Ce  recueil, 
public  par  Jean-Louis  Uble,  est  pré- 
cieux pour  l’histoire  littéraire,  et  même 
pour  la  philologie  orientale,  chinoise 
et  tartarc.  IX.  Plusieurs  Disserta- 
tions dans  les  Miscellanea  Beroli- 
nensia,  dans  la  Bibliolheca  ftremen- 
sis , et  un  grand  nombre  d’articles 
dans  les  journaux  publiésdcson  tcmj« 
en  Allemagne  et  en  Hollande.  Lacrozc 
a eu  part  à \’ Histoire  de  Bretagne , par 
D.  Lobineau , qui  a négligé  de  faire  con- 
naître les  services  qu’il  eu  avait  reçus. 
(^.Gallois,  XVI,  374  ) H a laissé 
en  manuscrit  un  Dictionnaire  armé- 
nien, qui  lui  avait,  dit-on,  coûté 
douze  ans  de  recherches;  un  Diction- 
naire sclevon -latin;  un  Dictionnaire 
syriaque,  et  des  Notes  curieuses  sur 
Lycophron  et  sur  le  Théâtre  d’Aristo- 
phane. Jordan  a publié  une  Histoire, 
beaucoup  trop  diffuse,  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  Lacroze , Amsterdam, 
174* , in-8°.  La  seconde  partie  con- 
tient ses  remarques  détachées  sur  dif- 
férents sujets.  Ou  trouvera,  dms  la 
Dictionnaire  de  Chaufepié,  un  ar- 
ticle sur  Lacroze,  plus  intéressant  et 
plus  exact  que  l’ouvrage  de  Jordau. 
— O11  l’a  confondu  quelquefois  avec 
Jean  Cornand  de  Lacroze  , littéra- 
teur, d’une  autre  famille.  Cornand  sc 
réfugia  ru  Hollande,  après  la  révoca- 
tion de  i’édil  de  Nantes , et  se  rendit 
ensuite  h Londres , où  il  publia , en 
anglais , une  espèce  de  Journal  des 
Savants  qui  eut  peu  de  succès;  il  eut 
part  à la  rédaction  de.  premiers  volu- 
mes de  la  Bibliothèque  ancienne  et 
moderne  de  Leclerc,  avec  lequel  il  se 
brouilla  depuis.  ( Foy . l’avertissement 
dugloine  xxt  de  la  Bibliothèque  uni- 
vtwlle,  où  Leclerc  parle  de  sou  col- 
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laboratcnr  d’une  manière  peu  avsn ta- 
peuse ).  On  cite  encore  de  lui , uue 
Critique  de  T Histoire  du  divorce  de 
Henri  FUI , Amsterdam,  1690,  in- 
ia  , et  une  Description  géographi- 
ue  de  la  France  {en  anglais),  Lon- 
rcs,  iGq{-  11  mourut  avant  1707, 
puisque , .dans  la  réimpression  de  la 
Bibliothèque  universelle , qui  eut  lien 
cette  aunée-là , on  en  parle  comme 
d’un  homme  qui  n'existait  plus.  ( Foy. 
VA v enlisement  du  l.  xt.  ) W— s. 

LACIIOZE.  F oyez  Gaultier  de 
Lacroze,  XVI,  587. 

LACRUZ  ( Jean  de),  peintre  espa- 
gnol , plus  connu  sous  le  nom  de  Pan- 
ioja,  naquit  à Valence  en  i545.  Des- 
tine à l’etat  monastique,  il  fut  placé 
comme  enfant  de  chœur  dans  un  cou- 
vent. Les  tableaux  qu’il  avait  conti- 
nuellement sous  les  yeux  développè- 
rent son  goût  pour  la  peinture.  A dix 
ans,  sans  autre  secours  que  ses  dispo- 
sitions naturelles,  il  exécuta,  d’après 
un  tablrau  de  Joanes,  un  dessin  qui 
éveilla  l'attention  de  son  prieur.  Ce- 
lui-ci conseilla  au  père  du  jeune  La- 
cruz  de  lui  faire  apprendre  un  art  dans 
lequel  il  semblait  devoir  exceller. 
Etant  sorti  du  couvent,  il  prit  dans  sa 
patrie  les  premières  leçons  de  pein- 
ture et  passa  ensuite  à Home.  De  re- 
tour en  Espagne,  ses  premiers  ouvra- 
ges eurent  tant  de  succès,  que  Phi- 
lippe Il  le  fit  venir  à sa  cour,  et  lui 
assigna  une  pension  de  Goo  ducats. 
Lacruz  travailla  beaucoup  à l’Escurial, 
soit  à peindre  les  plafonds,  soit  à des 
tableaux , parmi  lesquels  on  admire 
une  Conception , un  S.  Laurent  et  un 
Christ  à la  colonne.  On  remarque 
dans  tons  scs  ouvrages  une  grande 
pureté  de  dessin,  beaucoup  d’expres- 
sion et  de  grâce  dans  les  figures,  et 
une  vérité  frappante  dans  les  chairs. 
Cet  habile  artiste  mourut  à Vallado- 
lid,  eu  1G10.  Palomino  Yelas^Éle 
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fait  naître  à Madrid  en  1 55 1 , et  mou- 
rir dans  la  meme  ville.  Au  reste  , ce 
peintre  est  connu  surtout  par  des  por- 
traits : celui  de  Philippe  III  à cheval, 
qu’il  exécuta  par  ordre  de  ce  prince, 
fut  envoyé  à Florence  et  servit  de 
modèle  à la  statue  en  bronee  que  fon- 
dit le  célèbre  Jean  de  Bologne  pour 
les  jardins  du  cl^teau  dcl  Campo. 
Parmi  scs  ouvrages , on  cite  comme 
un  des  plus  estimés  une  Adoration 
des  Bergers,  dans  lequel  il  avait  re- 
présenté toute  la  famille  de  Philippe  1 1. 
On  fait  aussi  un  grand  cas  de  deux 
magnifiques  portraits  de  Philippe  III 
et  de  la  Heine  son  épouse,  peints  en 
1606,  et  que  l'on  conserve  dans  le 
palais  des  ducs  dUceda  à Montalvau. 
Le  Musée  du  Louvre  possédait  de  ce 
maître  deux  portraits  en  pied , l’un 
de  Charles  Quint,  et  l’autre  de  Phi- 
lippe II.  Ils  ont  été  rendus  à l’Es- 
pagne en  1 8 1 5.  Cet  artiste  avait  peint 
un  grand  nombre  d’autres  beaux  por- 
traits, qui  ornent  encore  l’Escurial, 
le  Reliro,  et  la  tour  de  la  Parada; 
mais  ceux  que  l’on  voyait  au  Pardo , 
ont  péri  dans  l'incendie  qui  deirui-it 
ce  château  dans  le  milieu  du  siècle 
dernier.  Enfin  c’est  d'apiès  ses  des- 
sins que  furent  exécutés  les  bustes  de 
Philippe  11  eide  son  é|>ouse,  placés 
sur  le  tombeau  qu’on  leur  a élevé  près 
du  maîirè-autel  de  l'église  de  Saint- 
Laurent  à l’Escurial.  — Lacruz  ( Ma- 
nuel de),  peintre  d’histoire,  naquit  k 
Madrid  en  1750.  A dix-neuf  ans,  il 
obtint  le  1".  prix  de  l’académie  de 
Sl.-Fcrnand,  et  en  1 78g,  il  fut  admis 
comme  académicien.  On  connaît  de 
lui  un  tableau  qu’il  peignit  pour  la 
cathédrale  de  Carlhagènc,  et  qui  re- 
présente les  Quatre  Saints  protec- 
teurs de  cette  ville.  Ce  tableau  avait 
commencé  sa  réputation,  qui  s'affer- 
mit d’une  manière  plus  solide  encore 
par  neuf  tableaux  qu’Ü  fit  pour  l«  cou- 
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Vent  de  Saint-FntfÇois  à Madrid , et 
qui  sont  aujourd'hui  dans  l'église  du 
Rusairedans  la  même  ville.  11  a donne 
les  dessins  d’une  suite  de  doue.'  ligu- 
res de  modes  et  costumes  espagnols  en 
pied.  Cette  suite  d’esum|>es,  (le  for- 
mat in  fol,  a été  gravée  eu  1777  par 
don  Juin  de  Larruz,  que  l’on  préuime 
être  le  frère  de  Mauucl , qui  loi-uiêaïc 
fl  gravé  à l’eau-forte  deux  estampes 
représentant  des  Bohémiennes  ( Na- 
jas ).  Lacrnz  mourut  i M idrid  le  26 
octobre  1-192.  B— s et  P— s. 

LACRLZ  ( Jeanne-Inès  de  ) , reli- 
gieuse qui  orcupe  un  rang  assez  dis- 
tingué sur*1e  Paruassc  espagnol , na- 
quit à Mexico  en  1 G 1 4-  S'">  onde 
maternel  , ecclésiastique  instruit , se 
chargea  de  son  éducation , et  seconda 
les  heureuses  dispositions  de  la  jeune 
Inès,  qui,  à l’âge  de  seize  ans,  sa- 
vait le  latin,  la  rhétorique,  la  philo- 
sophie, rt  faisait  des  vers  avec  une 
étonnante  facilité.  Ces  talents,  un  es- 
prit naturel , rendaient  sa  conversa- 
tion aussi  aimiulc  qu’intéressante, 
et  faisaient  ressortir  encore  plus  sa 
beauté,  qui  étaitApu  commune.  Plu- 
sieurs jeunes  getîrdes  premières  fa- 
milles demandèrent  sa  main.  Jeanne- 
Inès  en  distingua  un  , l'aima  , et  eut 
le  malheur  de  le  perdre  lorsqu’elle 
allait  s’unir  à lui  par  un  lieu  indisso- 
luble. Depuis  lors  elle  ne  songea  qu’à 
la  retraite  ; et  pour  consoler  sa  dou- 
leur , elle  se  livra  de  nouveau  à l’élude 
des  sciences , et  apprit  l’histoire  et 
les  mathématiques.  Ayaut  dans  son 
cœur  renoncé  au  monde,  elle  y resta 
néanmoins  , en  considération  d’un 
père  et  d’une  mère  quelle  chérissait 
tendrement;  mais  après  leur  mort, 
elle  entra  , en  1668  , dans  un  cou- 
vent d’Hiérouytuiles , où  elle  vécut 
vingt  - sept  ans  , qu'elle  employa  en 
exercices  de  piété  et  en  travaux  scien- 
tifiques. Avant  d'embrasser  U vie  re- 
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ligieuse,  Jeanne -Inès  distribua  aux 
pauvres  une  grande  partie  des  biens 
dont  ' l e avait  hérité.  La  reuomméc  de 
son  savoir  riait  telle  que  tous  les  nou- 
veaux vice  rois  qui  venaient  à Mexico 
voulaient  la  connaître:  -oiivent  même 
ils  la  consultaient  sur  des  alTiires  gra- 
ves ; et , malgré  son  goût  pour  la  soli- 
tude, elle  était  quc'quefois  contrainte 
de  parai  re  au  parloir  pour  recevoir 
les  visites  du  viee-roi,  de  l’archevêque 
et  des  prit»'  ipaux  personnages  de  la 
ville.  Deux  fois  I s voix  (inanimés  des 
sœurs  ses  comp  ignés  la  désignèrent 
pour  leur  abbesse;  mais  son  humilité 
s’y  nfisa  constamment.  Celte  digne 
et  estim  ible  religieuse  mourut  d’une  at- 
taque d’apoplexie,  le  aa  janvier  1(195. 
L’arrh  vêque  lui  - même  l'assi-ta  dans 
ses  derniers  moment.  ; le  vire  roi  et 
toute  la  rour  assistèrent  à ses  funé- 
railles. Elle  a laissé  : Poesias  de  la 
Madré  Jnana  Inès  de  Lacruz , Ma- 
drid, 1670. Cet  ouvrage  a eu  plusieurs 
éditions.  La  sœur  Jeanne-Inès  a traité 
avec  succès  tous  les  genres  de  poé- 
sie héroïque  ; elle  excellait  surtout 
dans  les  Sirains  et  le  Sonnet.  Ses 
poésies  sont  partagées  en  sacrées  et 
profanes  : parmi  ces  dernières  , 011  ne 
trouve  cependant  aucune  composi- 
tion amoureuse.  On  distingue  dans 
toutes  une  verve  inépuisable,  de  la 
grâce, de  la  chilrurat  une  sensibilité 
exquise.  Tant  que  sœur  Jeanne  sui- 
vit les  bons  modèles,  comme  Garci- 
laso,  Bosran,  etc.,  elle  pouvait  être 
mise  à côté  des  meilleurs  poètes  es- 
pagnols; mais,  dans  la  suite,  elle  sc 
laissa  gaguer  par  le  mauvais  goût  de 
Gongora  , et  malheureusement  elle 
ne  l’imite  que  trop  bien  : mais  ce  dé- 
faut même  est  souvent  effacé  pir  des 
beautés  d’un  genre  supérieur.  B — s. 

LaCKUZ - BAGAY  (Nicolas), 
.ndirn  tagale,  vivait  aux  Philippines 
'dans  le  milieu  du  xvin'.  siècle,  fl 
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beaucoup  d’apiitude  pour  la 
peinture,  la  sculpture,  la  broderie 
et  tous  les  arts  du  des-in  ; il  a gravé  à 
Manille , en  i 734 , la  Carie  hydro- 
graphique et  chorographique  des 
tles  Philippines  , composée  par  le 
P.  Murillo  Velarde,  jésuite.  Celte 
carte  , fort  bien  gravée , est.  rec her- 
iliéc  aujourd’hui,  parce  qu'elle  est 
ornée  de  des-ins  fort  singuliers  : mais 
somme  elle  est  très  raie,  ne  se  trou- 
vant que  daus  uu  livre  imprimé  aux 
Philippines,  Lowitz , professeur  de 
mathématiques  à Nuremberg,  en  fit 
graver  une  copie  en  iqjo;  et  cette 
eopic  est  encore  assiz  recherchée, 
étant  plus  commode  que  l’original, 
dont  on  n’a  pris  que  ce  qui  est  pure- 
ment Géographique.  B — o — t. 

LACRUZ  - CaNO  Y OLMEIDA 
(Dos  Ahtomo  de  ),  géographe  espa- 
gnol, naquit  à Cadix  en  1 735,  éiudia 
Us  mathématiques  dans  celte  ville , et 
se  livra  ensuite  à l’élude  de  la  géo- 
graphie, où  il  fit  de  rapides  pro- 
grès. Le  roi  Charles  III,  l’ayant  ap- 
pelé à Madrid , lui  accorda  une  pen- 
sion et  le  titre  de  géographe  de  la 
rour.  Les  cartes  de  l’Amérique  mé- 
ridionale étant  fort  inexactes  , don 
Autonio  fut  chargé  par  le  conseil  des 
Indes  d'aller  en  dresser  une  sur  Its 
lieux.  U partit  d’E^agne en  1772,  et 
aniva  au  Pérou  l’année  suivante.  De 
|k  d parcourut  les  diverses  parties  de 
l’Amérique  espagnole  ; et  après  uu  tra- 
vail assidu  uc  plusieurs  années  , il 
composa  une  carte  géographique  de 
ees  contrées , la  plus  complète  et  la 
plus  exacte  que  l’on  connaisse  de  nos 
jours.  Cette  carte  fut  publiée  à Ma- 
drid en  1780;  et,  à son  retour  dans 
celte  capitale  , Lacrux  obtint  une  ri- 
che récompense,  l'augmcuiation  de  sa 
pension  et  la  croix  de  Charles  III.  Il 
foi  membre  de  plusieurs  académies , 
it  correspondant  de  celles  de  Lon- 
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dres  , de  Berlin,  etc.  11  mourut  vert 
1794-  Faden  a donné  à Londres,  en 
'7ü9>  l,ne  ,,0U,reMe  édition  de  la 
carte  de  Lacruz,cn  G feuilles.  B— s. 

LACRLZ Y CANO ( Ramon  de  ) , 
poète  dramatique  cspaguul,  naquit  A 
Madnd  le  n mai  1718.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études,  il  fut  tour-à- 
tour  avocat  , secrétaire  d'un  grand 
seigneur  , employé  dans  uu  bureau 
de  finances,  professeur  de  philoso- 
phie , etc.  Il  avait  une  grande  facilité 
pour  faire  des  vers;  et,  ayant  publié 
quelques  compositions  qui  eurent  du 
succès,  il  pensa  enfin  qu’il  était  né 
poêle,  et  que  c»t  étal,  si  c'en  est  un, 
était  le  seul  qui  pût  lui  convenir. 
Naturellement  gai  , spirituel  , doué 
d’un'  tact  fin  pour  saisir  le  ridicule, 
il  essaya  scs  iorce.s  dans  la  cairicre 
dramatique,  et  y débuta  par  une  pclite 
pièce  qu’il  composa  pour  un  thcâue  de 
société  : clic  fut  extiêinciueni  goûlée, 
et  n’oblint  pas  moius  d'applaudis  e- 
ments  lorsqu’on  la  reproduisit  sur 
un  théâtre  public.  Encouragé  par  cette 
première  épreuve,  il  sc  livra  entière- 
ment à ce  genre  dqgpmposiliou  : mais 
son  caractère  vif,  impatient , ne  lui 
permettait  pas  d'entreprendre  des  ou- 
vrages de  longue  haleine;  aussi,  ex- 
cepté deux  comédies  en  trois  actes,  il 
n’a  écrit  que  des  pièces  en  un  acte  , 
appelées  en  espagnol  saynètes.  Il  y 
met  en  scène  toutes  les  classe*  de  Is 
société , depuis  la  noblesse  jusqu’au 
menu  peuple,  et  les  ridicules  y sont 
peints  de  main  de  maître  ; mais  c’elaicut 
surtout  les  mœurs  du  peuple  qu’il  sai- 
sissait le  mieux.  Il  passait  les  soirées 
en  société;  et,  en  sortant  de  chex  le 
marquis,  le  marchand  ou  l'ouvrier , U 
tète  remplie  de  ce  qui  l’avait  le  plus 
frappé,  il  s’en  allait  souvent  au  l’ra- 
du , employait  la  nuit  à imaginer  une 
pièce , l’éciivail  le  lendemain  sur  le 
mcuic  banc  où  il  avait  attendu  l’au- 
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rore,  et  la  portait  aussitôt  aux  comc- 
dicns,  qui  la  jouaient  deux  ou  trois 
joors  après.  Quoique  ces  pièces  lui 
réduisissent  beaucoup  d’argent , dot» 
amon  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  dans  une  étroite  médiocrité. 
Plusieurs  seigneurs  et  les  comédiens 
eux-mêmes  vinrent  souvent  à son  se- 
cours; mais  cotait  en  vain.  Sensible 
et  obligeant,  il  se  priva  bien  des  fois 
du  nécessaire  pour  servir  un  ami , ou 
pour  consoler  des  malheureux.  Son 
caractère  eujouc  le  fusait  recher- 
cher dans  tontes  les  socie’tës.  Sur 
les  dernières  années  de  sa  vie,  un 
grand  d’Espagne  lui  fit  une  pension. 
Il  se  plaisait  beaucoup  au  milieu  du 
peuple;  il  était  counu  de  toute  la 
ville  , cl  plus  encore  dans  les  fau- 
bourgs, dans  chacun  desquels  il  avait 
toujours  un  gîte  à sa  disposition.  Il 
fut  atteint  de  sa  dernière  maladie  dans 
la  maison  d’un  pauvrect  honnête  me- 
nuisier, où  il  avait  passé  la  soirée  a 
un  bal  de  noces  ; et  il  mourut  dans 
celte  racine  maison , le  4 novembre 
*7 de  soixante-ciDq  ans.  Il  a 
laissé  Tcatro  o coleccion  de  los  Say- 
nètes y demas  obras  dramaticas , 
de  don  Ramon  de  Lacruz  , Ma- 
drid, Sancha,  iq88,  iovoI.  in  -8°. 
(ie  recueil  a eu  un  grand  nombre 
d éditions.  Toutes  les  pièces  y sout 
écrites  en  vers  ; elles  sont  remplies 
de  saillies  fines  et  piquantes  ; l’action 
est  très  animée,  la  conduite  régulière; 
les  caractères  sout  vrais  et  bien  sou- 
tenus , et  dans  un  cadre  très  resserré 
elles  offrent  le  modèle  de  la  véritable 
comédie.  On  remarque  parmi  scs  say- 
nètes on  petites  pièces  : El  sarao  y 
el  reverso  del  sarao  ( Le  bal  vu  en 
action  et  par  derrière);  El  sneno  (Le 
lève),  qui  a quelque  ressemblance 
avec  I*  Cocu  imaginaire  de  Molière  ; 
El  dia  de  noche  b uen a ( La  veille  de 
Woèl  );  El  terno  (Le  terne);  Manolo  :■ 
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c est  une  tragédie  burlesque  dont  les 
personnages  sont  tirés  de  la  plus  basse 
classe  du  peuple.  L’auteur  a eu  soin 
d’y  ajouter  uuc  préface,  dans  laquelle 
il  proteste  qu’çn  composant  cette 
pièce  il  n a eu  nullement  l'inten- 
tion de  tourner  en  ridicule  les  tragé- 
dies françaises,  dont  il  admire  et  res- 
pecte les  auteurs.  Dans  ce  même  re- 
cueil , on  trouve  aussi  une  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers,  El  divurcio 
feliz  ( l’heureux  divorce  ) ; La  Flo- 
rentin a , drame  également  en  trois 
v eis  > qui  offre  beaucoup 
d intérêt  et  des  scenes  touchantes;  plu- 
sieurs Opéra-comiques,  tels  que  El 
licenciado  F arj'ulla  ( Le  licencié  bre- 
douillon),  etc.,  etc.  La  versification 
de  don  Ramon  de  Lacruz  est  vive 
et  rapide,  et  ses  pièces  sont  bien 
dialoguer*.  j; s_ 

LAC  LANCE  ( Lccius-Cœlius- 

Firmianus),  orateur  et  apologiste  de 
la  religion  chrétienne,  flonssait  dans 
le  ni*,  et  le  iv'.  siècle.  Il  est  appelé 
Cœcilius  dans  quelques  manuscrits. 
C’est  même  la  dénomination  la  plus  uni- 
versellement adoptée  parmi  les  mo- 
dernes. Quelques  savants  croient  qu’il 
était  natif  de  Fermo  dans  la  Marche 
d’Ancône,  cl  que  de  là  lui  vient  le 
surnom  de  Firmamts,  ou  Firmia- 
nus  : l’opinion  commune  est  qu’il  na- 
quit en  Afrique  , puisqu’il  étudia  dans 
la  ville  de  iucca  en  Niiimdie.  Ses  pa- 
rents étaient  plongés  dans  les  ténè- 
bres de  l’idolâtrie.  Il  eut  pour  «naître 
de  rhétorique  le  célèbre  Arnobe  l’An- 
cien , qu  il  surpassa  de  beaucoup  en 
éloquence  et  eu  érudition.  Il  se  fit 
remarquer  de  bonne  heure  par  des 
poésies  et  des  écrits  qu,  annonçaient 
des  dispositions  heureuse»,  et  qui  pro- 
mettaient un  écrivain  du  premier  or- 
dre. La  réputation  dont  il  jouissait 
le  lit  nommer  par  Dioclétien , vçrs 
290,  pour  enseigner  les  belles-lettre* 
6.. 
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dans  la  ville  de  Nicomcdie,  à laquelle 
cet  empereur  désirait  ardemment  de 
donner  de  l’éclat,  et  qu’il  voulait  ren- 
dre la  rivale  de  Rome.  Son  école  fut 
peu  fréquentée,  parce  qu’on  y parlait 
plus  le  grec  que  le  latin.  Il  négligea  le 
barreau,  quoiqu’il  eut  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  y paraître  avec  hon- 
neur. Il  n’en  mil  pas  moins  à profil  le 
loisir  auquel  il  se  trouvait  condamné, 
et  composa  différents  ouvrages.  H 
parait  qu’il  renonça  au  paganisme 
avant  l’an  5o3.  On  voit  qu’il  était 
chrétien  au  temps  de  la  persécu- 
tion de  Dioclétien  : car  il  écrivit 
alors  contre  Hiéroclès , président  de 
Bithymc,  qui  n’avait  pas  peu  con- 
tribue à enflammer  U colère  de  l'em- 
pereur ; et , dans  son  7 raité  de 
l’ouvrage  de  Dieu , il  releva  avec 
' éloge  la  pureté  de  conscience  d’un  de 
scs^disciplcs  , qui,  malgré  les  embar- 
ras de  la  vie  civile,  n’oubliait  pas  la 
patrie  céleste.  Le  changemeul  qui  s’o- 
péra d ms  sa  croyance , influa  sur  ses 
exercices.  Il  prit  la  résolutiou  de  re- 
noncer à la  profession  de  rhéteur , de 
consacrer  si  s rares  talents  h la  pro- 
pagation et  à la  défense  du  christia- 
nisme. Tout  porte  à croire  que  son  sé- 
jour à Nicoinédic  se  prolongea  jusqu’en 
3 ,7,  cl  qu’il  fut  témoin  oculaire  des 
horribles  cruautés  que  l’on  y exerça 
coutre  les  chrétiens.  Quand  il  raconte 
le  renversement  des  églises  et  les  bar- 
baries de  tout  genre  qui  accompaguè- 
rent  cette  persécution  , l’on  ne  peut 
s’empêcher  de  reconnaître  qu’il  parle 
de  ce  qu’il  a vu  lui-même.  De  Nico- 
üléJic,  I jactance  fut  appelé  dans  les 
Gaules  par  l’empereur  Coustantin , 
qui  lui  confia  l’instruction  de  Crispe, 
cou  fils  , déjà  césar.  Il  était  alors 
«vancé  en  âge  et  presque  décrépit; 
nais  il  ranima  scs  forces,  pour  former, 
dans  les  bellcs-lcttris,  un  prince  qui 
donnait  les  plus  grandes  espérances. 
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Le  succès  couronna  scs  efforts  ; mafs 
son  désintéressement  égalait  sa  mo- 
destie. Quoiqu’il  fut  à la  source  des 
grâces  et  sur  le  chemin  de  la  fortune, 
il  vécut  dans  un  ctat  qui  avoisine  la 
pauvreté.  On  présume  qu’il  mourut  à 
Trcvcs,  résidence  ordinaire  de  Crispe, 
auquel  il  eut  la  douleur  de  survivre. 
L’dDuéc  de  sa  mort  est  incertaine  y 
quoiqu’elle  soit  placée  par  le  plus 
grand  nombre  des  critiques  en  5a5. 
On  a de  lui  : 1.  De  opifuio  Dei,  ou- 
vrage qui  a été  vraisemblablement 
écrit  en  3to,  durant  la  persécution 
de  Dioclétien,  et  qui  est  constamment 
le  premier  de  ceux  qui  restent  de 
Lictance.  L’obscurité  qui  y règne 
d’un  bout  à l’autre,  par  ât  affectée,  à 
cause  des  circonstances  où  il  n était 
pas  permis  de  parler  à découvert.  Ou 
peut  le  regarder  comme  une  intro- 
duction aux  Institutions  divines , qui 
y sont  annoncées  d’avance , et  *Ijus 
lesquelles  la  même  matière  est  bien 
mieux  développée.  11.  Divinarum  ins • 
lilutionum  libri  vu . Chaque  livre  a 
un  titre  séparé , et  peut  compter 
pour  un  ouvrage  complet.  Le  premier. 
De  falsa  religione  , traite  du  poly- 
théisme et  de  l’unité  de  Dieu.  Il  a clé 
traduit  eu  français  par  Drouet  de 
Maupertuy,  Avignon  , in-m,  1710. 
Le  secoud , De  origine  erroris , ren- 
ferme des  dissertations  sur  I origiue 
des  temples,  des  simulacres,  des  dieux 
animaux  cl  des  dieux  naturels,  des 
oracle,  des  sacrifices,  des  auguics,  etc., 
l’époque  connue  de  ces  divers  établis- 
sements, la  variété  de  leurs  formes, 
les  degrés  de  leur  décadence.  Dms  le 
troisième,  De  falsa  sapientid , l’au- 
teur attaque  les  philosophes  ; il  fait 
l’histoire  de  l’esprit  humain  , et,  sans 
s’égarer,  il  le  suit  pas  à pas  daus  ses 
prodigieux  égarements.  Dans  le  qua- 
trième, Deverd  sapientid  et  religione, 

il  élève  sur  les  débris  de  la  philosophie 
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païenne , Féd  fice  imposant  et  majes- 
tueux de  la  véritable  sagesse.  Le  cin- 
quième, De  justitid,  est  une  apologie 

facifique , modeste,  atteudi  issaute , de 
équité  des  chrétiens  calmes  au  milieu 
des  tempêtes  et  modérés  parmi  les 
vexations  auxquelles  ils  sont  en  butte. 
Le  sixième,  De  veto  cultu  , roule  sur 
les  devoirs  taut  intérieurs  qu’exté- 
rieurs. L’auteur  envisage  d'abord  la 
morale  évangélique  dans  ce  qu’elle  a 
de  sublime  cl  de  divin;  il  en  fait  res- 
sortir ensuite  la  noble  simplicité  et  la 
louchante  douceur.  Bien  diQerente  de 
• ■ morale  des  philosophes , elle  est  à 
la  portée  de  l’homme  ; elle  est  faite 
our  l’homme.  D-ns  le  septième  et 
ernicr  livre,  De  vit  à cetemd , Lac- 
tancc  traite  de  l’immortalité  de  l’amc 
et  du  bonheur  des  élus  dans  le  ciel. 
Les  Institutions  de  Lactanee  n’ont 
jamais  été  imprimées  séparément  ; 
elles  ont  été  traduites  en  français 
par  Rend  Famé,  Paris,  tS^i  in- 
folio.  III.  Institutionum  epitome.  Cet 
abrégé,  qui  était  déjà  tronqué  du 
temps  de  §1  Jérôme  , a été  imprimé 
ar  les  soins  de  Christophe  Mathieu 
falT,  Paris  , 171a,  et  enrichi  d'ob- 
servations et  de  notes.  Jean  Davis  l’a 
fait  réimprimer  à Cambridge,  avec 
de  nouvelles  notes,  1718,111-8°.  IV. 
De  ird  Dei. Cet  ouvrage,  dirigé  contre 
les  Epicuriens,  était  regardé  par  S.  Jé- 
rôme comme  une  excellente  imitation 
des  Dialogues  de  Gcéron.  Oberihuer 
fait  mention  d’une  traduction  de  cet 
ouvrage  par  Dreux  Duradier,dont  ou 
lui  avait  vaulé  l’éléganee.  Il  ne  paraît 
pas  qu’elle  ait  été  imprimée  (1).  V. 

(O  Cr  manuscrit , formant  tSo  pag.  gr.  io-4°-  « 
avait  du-  conunnniqua  à Leoglet,  nui  en  parle  avec 
«log»,  et  qui  a encore  fait  usage  d’une  Vie  de  Lee- 
tance  qui  y duit  jointe.  Drcu\-Duradier  avait  aumi 
traduit  le  Üiscoura  sur  la  mon  des  ptrt«cutci,r, , 
ne  trouvant  exacte  ni  |§  traduction  de  Maucrnig  , 
■i  celle  &€  Rainage  son  manuscrit  forme 
pag.  io-4<>.  V oy et  le  Gâtaloeue  des  ouvrages 
itns’s  ou  manuscrits  de  Ürçui-Dur»üicr,  Roticu, 

i*iarP«t-47  «*4*: 
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De  mortibus persccutorum.  Ce  livre , 
dont  personne  , depuis  S.  Jérôme, 
n’avait  parlé,  fut  trouvé  dans  les  ma- 
nuscrits de  l’abbjye  de  Moissac  en 
Qurrci,d’où  il  passa  dans  la  biblio- 
thèque de  Colbert,  cl  fut  donne  au 
public  par  Bduze,  en  1679,  d’abord 
dans  le  tome  11  des  Miscellanea , et 
ensuite  séparément,  la  même  année, 
et  à Paris,  in-8’.  La  meilleure  édition 
du  Traité  de  la  mort  des  persécuteurs 
est  celle  Cum  ru  tis  var.orum , don- 
née , in-  8". , à Utrechl , en  1 G93 , pir 
Paul  B.iuldri,  et  reproduite  avec  un 
nouveau  frontispice,  en  i(jy3.  Doin 
Lenourry,  religieux  bénédictin,  dans 
une  qpsertation  qui  accompagne  une 
édition  de ecTraiié(i7io),  s'efforce, 
d’après  l'abbé  de  Longurruc,  de  l’en- 
lever à Lactanee  pour  l’attribuer  à 
un  Lucius  Cecilius.  Mais  ses  raisons 
n’ont  pas  paru  assez  fortes  pour  dé- 
terminer les  savants  à changer  de  sen- 
timent sur  le  véritable  auteur  d’uu 
ouvrage  qui  porte  le  nom  de  Lactanee, 
et  qui  a tous  les  caractères  de  cet  élo- 
quent écrivain.  Mous  avons  line  tra- 
duction française  du  Traité  de  la  Mort 
des  persécuteurs  , par  Maurroix  , 
chanoine  de  Reims,  Paris,  1CX0  , 
in-ia;  une  autie,  par  Basnage,  faite 
d’après  la  version  anglaise  de  Bur- 
nei,Ulrecht,  1687,  in -8".;  et  une 
autre  par  Godescard.  ( V oy.  Godes- 
card , XVII,  5t»i.  ) Le  dessein  de 
Lactanee  n’est  pas  d’y  faire  une  his- 
toire suivie  de  la  persécution , mais 
seulement  de  faire  adorer  la  justice  de 
Dieu  dans  la  punition  et  la  mort  des 
princes  qui  avaient  persécuté  les  chré- 
tiens: il  s’y  étend  particulièrement  sur 
les  vices  et  les  cruautés  de  Dioclétien. 
Il  assure  qu’il  n’avance  rien  dont  jj  ire 
soit  certain;  et  il  mérite,  en  effet,  la 
plus  grande  confiance à l’eg  ird  des  faits 
qui  se  sont  passés  sous  ses  yeux  : mais 
quant  aux  autres,  ou  ne  peut  discou- 
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Tenir  qu'il  adopte  souvent  assez  légè- 
rement des  bruits  populaires,  démen- 
tis par  les  histurieus  contemporains  et 
par  des  monuments  authentiques.  Il  est 
constant  que  Lactancc  a composé, dans 
sa  jeunesse,  un  poème  intitulé  : Sym- 
posium- Mais  il  est  douteux  que  celui 
que  nousavons  sous  ce  titre,  soit  réelle- 
ment de  lui.  Cependant  Christ.  Auguste 
Heumann  a cru  pouvoir  soutenir  qu’il 
était  l'ouvrage  de  Lactauce  , et  l’a  fait 
imprimer  à Hanovre,  173a,  in-8'., 
sous  ce  titre  : Symposium , sive  cen- 
tum  Epigrammala  tristicha  œnig- 
matica,  quæ  vero  suo  authori  post 
longissimi  temporis  decursum  reddi- 
dit , à librariorum  me/ult  s apc  co- 
dicum  mss.  repurgwit,  suisque  et 
J.  Castnlioms , Casp.  Barthii,  Frid. 
Besselii , aliorumque  nolis  illustravit 
phrist.  Aug.  Heumannus , cujus  et 
adjuncta  est  disserlaliuneula  contra 
JVicol.  Nourrium  , Librum  de  mor- 
tibus  persecutorum  Lactuntio  ab- 
judicanlem , itemqueSymbola  critica 
ad  Laclanlium.  Ce  poème  avait  eu 
d’autres  éditions.  (F oyez  Ch.  Foic- 
TAIKE  , XV,  175  , et  Castagliore  , 
VIII,  Sia.)  Celui  qui  est  intitulé 
Phcenix  , et  qui  est  composé  de  170 
vers,  présente  les  mêmes  difficultés. 
Heinsius , Lnmbccius  et  quelques  au- 
tres, sur  la  fui  dis  manuscrits  et  d’a- 
près l’analogie  du  style,  l'attribuent  à 
Lactauce.  Mais  Darth  le  croit  de  Vc- 
uance  Fortunat;  et  Sinnund,  de  Thco- 
dulplic.  Jean  Christian  WunsdoifiTa 
fait  imprimer  parmi  les  Elcgiaques, 
dans  sa  collection  des  poètes  latius  du 
secoud  ordre, tom.  tu,  178a.  Parmi 
ceux  de  scs  ouvjagcs  qui  sont  per- 
dus, nous  indiquerons  seulement:  1”. 
Grammalicus  ; 'i“.  Carmen  de  suo 
ab  Africd  ad  BUhyniam  itinere  ; 
3 '.  Epislolnrwn  ad  Lemelrianum 
libri  duo.  Oberlhuer  se  flatte  que 
ces  lettres  n'ont  pas  péri,  et  quelles 
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seront  an  jour  retrouvées  dans  la 
poussière  de  quelques  bibliothèques, 
où  elles  étaient  encore  en  1 5q3.  Peu 
d’auteurs  aurions  ont  eu  plus  d’édi- 
tions que  Laclance.  A peine  l’im- 
primerie était  inventée,  qu’011  s’ein-  | 
pressa  de  la  faire  servir  à multiplier 
ses  ouvrages.  Ils  furent  imprimés  dans 
le  monastère  de  bublac,  vd  i/j65,  in- 
folio  , sous  le  pontificat  de  Paul  11, 
l’avant  - dernier  jour  d’octobre ..Cetts 
édinou  originale  est  d’autant  plus  re- 
cherchée que  c’est  le  premier  livre  im- 
primé en  Italie  avec  date.  Les  meil- 
leures et  les  plus  complète»  sont  celles 
de  Servatus  Gallæus , I.cyde,  KKio, 
in -8°.  J de  Jean  George  Walch,  Lci- 
|*ig , 1715,  in-8'’.;  de  Heumann, 
Goeuiugue,  1736,  in-8".;  de  Bune- 
mauu  , Leipzig,  1756,  in-8".;  de 
Lenglet  du  Fresnoy,  Paris,  1 748, 

7 vol.  in-4".;  du  P.  Edouard*dc  Sainl- 
Fr.mçuis-Xavicr,  llome,  1754-09, 

14  volumes  iu-8".:  c’est  la  plus  com- 
plète et  la  mieux  exécutée;  de  Fran- 
çois Oberthucr,  Wuitzbaurg,  1785, 
a vol.  iu-8“.,  formant  I* tomes  6 et 
7 de  la  collection  des  Pères  latins. 
Laclance  s’était  proposé  Cicéron  pour 
modèle,  et  l’on  peut  dire  qu’il  a fait 
passer  dans  ses  écrits  toutes  les  beau- 
tés de  style  qu’on  admire  dans  l’ora- 
teur romain  : aussi  est-il  appelé  le 
Cicéron  chrétien.  Celte  déuoinins- 
tion  , que  lui  donna  Saint-Jérôme , 
lui  a été  confirmée  dans  la  suite  des 
âges  (1).  C’est  la  même  pureté,  la 
même  noblesse,  la  même  clarté,  1a 
même  élégance  , dans  l’un  cl  dans 
l’autre.  Quelques  modernes  trouvent 
Laclance  plus  déclamaieur;  d’autres  , 
dans  leur  enthousiasme,  l’élèvent  au- 
dessus  de  Cicéron  , pour  la  profon- 
deur et  la  sublimité  des  pensées  ; 

(l)  y»r «1  KofÜJoIt  ( M.  N.)  , Diiterimtto  Je 
Ctc-erone’  Chrnlimno  * fiVi  etoyuemiid  Lactantü 
Ciccraniand , O testes  , 171»  , 
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nais  Lactancc  doit  cet  avantage  aux 
maximes  divines  de  l’Evangile,  qui 
e'taicnt  iucounues  à Cicéron.  L)u  reste, 
il  est  incontestablement  le  plus  élo- 
quent et  le  plus  poli  des  Pères  latins. 
L’abbé  Houteville  trouve,  dans  les  ou- 
vrages de  Lactance,  un  esprit  d’ordre 
d’autant  plus  estimable  en  lui,  qu’il  ne 
paraît  pas  avoir  toujours  été  le  mérite 
des  anciens,  et  un  goût  géométrique 
tel , que  les  matières  y naissent  l’une 
de  l’antre,  conséquemment  à l’ordre 
des  idées,  quand  rien  u’en  gène  la 
succession.  Son  érudition  était  fort 
étendue.  Il  connaissait  aussi  bien  les 
ouvrages  des  auteurs  profanes  que 
ceux  des  écrivains  ecclésia'liques  qui 
l’avaient  précédé  : il  les  met  souvent  à 
contribution,  et  en  enrichit  les  siens. 
A l'égard  de  la  doctrine , il  est  aujour- 
d’hui d’une  mince  utilité.  Il  a renverse 
de  foud  en  comble  le  vain  échafau- 
dage de  la  théulogie  païenne  : les  rê- 
veries des  philosophes  n’ont  pas  ré- 
sisté à ses  attaques;. mais  il  n'a  pas 
aussi  bien  expliqué , ni  développé  la 
croyance  catholique  : il  est  en  cela  bien 
obscur  et  bien  faible.  Nous  sommes 
obligés  de  souscrire  à ce  jugement  de 
l’abbé  de  Gourcy  : « Que  Tes  vérités 
a de  la  religion  ne  sont  pas  présentées 
a dans  ses  écrits  a vecassczd’exaclitude 
a et  de  force.  » C'est  ce  qui  l’a  fait  ac- 
cuser d’avoir  été  le  précurseur  des 
Ariens , des  Macédoniens  et  des  Ma- 
nichéeus  (i).  Sans  doute,  il  a été  par- 
faitement justifié  par  Bossuet  ( Aver- 
tissements aux  protestants  ) , Obcr- 
thuer  ( Summarui  Crisis),  Dom  Le 
Nourry  (Apparat),  et  autres.  Mais 
il  n’est  pas  moins  vrai  qu’il  a hasardé 
une  foule  d’opinions  théolugiqoes,  qui 
peuvent  devenir  très  dangereuses , 
quand  l’imagination  s'en  empare , et 

(i)  L'iccoialino  de  irtani.-hlitme  lui  • fuit  tryu- 

vrt  nnt  plaça  d*nj  i’iaiiac  Diclivnoitr*  dti 
Athée*. 
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que  la  science  les  fait  valoir.  A l'é- 
gard de  la  morale , on  trouverait 
peut-être  dans  les  ouvrages  de  Lac- 
tauce  bien  des  choses  à reprendre  , 
parce  qu'il  parle  souvent  moins  en 
théologien  qu’en  rhéteur.  Si  Baibey- 
rac  ( Morale  des  Pères)  ne  l’a  pas 
assez  ménagé,  s’il  a tire  de  ses  prin- 
cipes des  conséquences  que  ce  graud 
homme  eut  désavouées,  Dom  Ceillier 
ue  l'a  pas  deTeudu  victorieusement  en 
tout  (Apo'ogie  de  la  Morale  des 
Pères,  in-4".  ) Le  sentiment  de  Lac- 
taoce  sur  l'usure  a-  fait  beaucoup 
de  bruit;  il  a .paru  très  exagéré, 
notamment  à PntTcodorf,  à Gro- 
tius , et  aux  plus  fameux  publi- 
cistes. Plusieurs  catholiques  ne  pen- 
sent pas  de  même  sur  ce  point.  Louis 
Boileau  a donné,  en  1 67 1,  la  Défense 
des  sentiments  de  Lactance  sur  le 
sujet  de  V usure,  Paris,  in- 1 1.  Maul- 
trot,Capmas,ctc.,  ont  depuis  soutenu 
la  même  cause  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur. Outre  les  notes,  les  commen- 
taires , les  dissertations  dout  les  édi- 
tions de  Lactancc  sont  ornées,  quel- 
ques savants  ont  travaillé  à éclaircir 
ex  professo  certaines  opinions  qu’il 
avait  émises  vagucmeul;  quelques  au- 
tres ont  recueilli  ses  plus  belles  sen- 
tences, comme  Thomas  Becon  et  Jean 
Garde  I.  (V oy.  les  Éditions  de  Lenglet 

»snov  et  d’Oberlhuer.)  L — B — e. 

CTÀNTIUS  PLAC1DUS , <*.e 
l'on  trouve  aussi  cité  sous  le  nom 
de  Luclatiui  ou  Lutatius  , est  un 
ramraairien  d'une  e'poq in  incei laine, 
u vi'.  siècle  peut  être , dont  il  nous 
reste  des  Seholies  su:  la  Thebaïde 
et  i’AcliilIciile  de  Slacr,  iinpiimées 
dans  quelques  éditions  de  ce  poète. 
On  lui  attribue  aussi  les  Arguments 
des  Métamorphoses  d'Ovide,  qui  sa 
trouvent  dius  l’Ovide  de  Burmann 
et  dans  le  itccueil  des  Mythographes 
latins  de  Thomas  Muuckcr  «t  de  Va* 
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Shvercn.  Nico'as  l.ocn'is  dit  de  ce 
Laclantius  <|ue  c’est  un  schuliaste  sa- 
vant et  digne  d'cin-  lu.  L 'éloge  semble 
exagéré.  Lact  uitius  n'a  rien  d'impor- 
tant qui  ne  soit  ai  leurs  et  en  ra>il  eues 
termes,  «ui tout  avec  plus  d'autorité. 
Un  passage  où  il  p.nle  d’Isaïe,  et  de 
Moïse,  qu’il  appelle  Dei  summi  an- 
tisles , prouve  qu’il  n'était  pas  p.ïcn. 

B — ss. 

LACUEVA.  F.  frivA  et  Bedmab. 

L ACUNZ\(Kmabvel),  jésuite,  na- 
quit le  19  juillet  rj3l  àSt.-Jago,rapi- 
taledu  Cluli , dans  l’Amérique  méridio- 
nale. Ses  parents,  nobles,  mais  peu  ri- 
che», mirent  cependant  le  plus  grand 
soin  à lui  procurer  une  bonne  éduca- 
tion. Il  étudia  chez  les  jésuites  , et 
fut  admis  dans  la  Société  le  7 sep- 
tembre 1 747-  Elevé  au  sacerdoce, 
il. commença  a exercer  le  ministère; 
mais  sa  vivacité  s'accommodait  peu, 
dit  on,  du  «tilcnce,  de  la  retraite  et 
de  celle  continuité  de  soins  néces- 
saires dans  les  fondions  de  son  étal. 
Sa  négligence  lui  attira  plusieurs  fois 
des  léprimamles  de  ses  supérieurs, 
qui  le  rappelèrent  au  noviciat;  il  y 
était  eh  rgé  de  l’instruction  et  de  la 
direction  spirituelle  des  jeunes  gens. 
Ennuyé  de  cette  tâche,  dit  la  notice 
que  nous  suivons , il  sc  mil  à étudier 
la  géométrie  et  l'astronomie  , mais 
avec  peu  de  succès,  parce  qu’il  ran- 
qitail  des  secour»  nécessaires.  vPsc 
livra  aussi  à la  prédication  , où  il  eut 
une  cei  laine  vogue , quoique  son  style 
ne  fût  pus  bon.  Si  profession  solen- 
nelle eut  lieu  le  2 février  i-jlili.  Ex- 
pulsé l’année  suivante,  avec  tous  scs 
coufrères  , des  états  de  la  domination 
espagnole  , et  jeté  sur  les  côtes  de 
l’état  de  l’Eglise , il  alla  résider  à Imo- 
la , où  peu  après  il  se  séquestra  vo- 
ioutairement  de  toute  société.  Il  se 
servait  lui  - même  , se  couchait  au 
point  du  jour , et  passait  la  nuit  à tra- 
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vailler.  Le  soir,  il  faisait  seul  une  preâ 
monade  à la  campagne.  Le  1 7 juin 
1 80 1 , on  le  trouva  mort  sur  les  bords 
,de  la  rivière  qui  baigne  les  murs  d’I- 
inola  ; il  est  probable  qu’il  y était  tomba 
la  veille  eu  faisant  sa  promenade  ac- 
coutumée. Lacuma  n'est  connu  que 
par  un  ouvrage  qui  paraît  l’avoir 
beaucoup  occupé  dans  sa  solilude  , 
et  qui  a pour  titre  : Avènement  du 
Messie  dans  sa  gloire  et  sa  ma- 
jesté', Londres,  1816,  4 vol.  in-8°. 
(en  espagnol).  L’éditeur  fut  l’envoya 
de  la  nouvelle  république  de  Bucnos- 
Ayrrs  en  Angleterre.  lj  y en  avait  eu 
précédemment  une  édition  incom- 
plète , faite  dans  l'îlc  de  Léon , près 
de  Cadix  , et  qui  n’est  qu’eu  2 petits 
volumes.  L’ouvrage  a cïé  aussi  tra- 
duit eu  latin  par  un  Mexicain  qui  ns 
s’est  pas  nommé.  Lacunza  lui- même 
avait  pris  en  tête  du  livre  le  nom  ds 
Jean  Josapbat  Bcu-ezen.  La  singula- 
rité de  sou  système  explique  cette 
précaution;  ce.u’est  au  fond  qu’un 
millénarisme  mitigé.  L’auteur  croit  qus 
J.-C.  descendra  du  ciel  lorsque  le 
temps  sera  venu  , et  qu’accompagné 
des  anges  et  des  saints  il  régnera  vi- 
siblement avec  eux  pendant  mille  ans, 
et  qu'enfin,  mais  sans  être  remonté 
aux  ciciix,  il  se  moutrera  dans  toute 
sa  majesté  pour  juger  tous  les  hom- 
mes. Lacunza  essaie  de  répondre  aux 
objections  qu’on  peut  faire  contre  son 
système,  et  traite  de  prévention  l’en- 
seignement des  théologiens  sur  cette 
ni  licre.  Il  trouve,  dans  une  interpré- 
tation aibilraire  de  l’Apocalypse,  la 
preuve  de  ses  conjectures , et  il  les  dé- 
duit dans  un  style  fort  négligé  et  fort 
incorrect.  Son  ouvrage  suppose  une 
graude  connaissance  de  l'Ecriture; 
mais  il  n’inJiquc  que  trop  une  imagi- 
nation qui  s'était  échaudée  dans  la 
solitude,  et  qui  s'élait  éprise  de  rêve- 
ries bizarres.  C’est  ce  qu’on  peut-  coa- 
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dure  de  la  brochure  qui  a paru  sous 
ce  titre:  Fîtes  sur  le  se/ond  Avè- 
nement de  J.-C.,  ou  Analyse  de 
l’ouvrage  de  Lacunza  sur  cette 
importante  matière , in  8'.  de  120 
pages,  Paris,  1818. 1.’autiur  se  mon- 
tre paitisau  du  système  de  Lacui  7.1, 
et  en  même  temps  très  favorable  aux 
opinions  d’un  paiti  que  les  jésuites 
ont  toujours  combattu.  Son  analyse 
est  terminée  par  une  notice  dont  nous 
avons  extrait  ce  que  uoos  avons  dit 
du  jésuite  espagnols  P — c — t. 

LACUUSE.  F.  Sainte-Palaye. 

LVUSON.  Foy.  Prost. 

LACY  (Jeaw),  acteur  cl  auteur 
dramatique  anglais,  né  près  de  Don- 
enstre,  dans  le  Yorkslnre,  servit  du- 
rant la  guerre  civile  en  qualité  de 
lieutenant  et  de  quartier  maître  dans 
un  régiment  de  l’armée  rovale.  Lors- 
que la  guerre  fut  terminée,  il  te  livra 
à son  goût  naturel  pour  la  poésie. 
Ses  succès  comme  acteur  lui  acqui- 
rent une  réputation  extraordinaire. 
Charles  11  lut  si  frappé  de  sa  bille 
figure,  des  grâces  qu'il  savait  met- 
tre dans  son  jeu,  et  de  Sa  bonne  con- 
duite , qu’il  chargea  Peter  Lilye  , le 
meilleur  peintre  de  son  temps  , de 
faire  le  portrait  de  Lacy  dans  trois 
rôles  différents  , en  lui  conservant 
dans  tous  la  même  figure,  savoir,  le 
rôle  A' Arlequin  , celui  de  Ministre 
non- conformiste  , et  un  troisième 
rôle  dont  on  ne  nous  a pas  conservé 
le  nom.  Lacy  mourut  en  septembre 
1681 . C’était  u 11  homme  de  beaucoup 
d’isprit;  il  avait  composé  plusieurs 
pièces  de  théâtre  ; les  trois  suivan- 
tes sont  les  plus  estimées  : 1.  La 
Fieille  Troupe,  ou  Monsieur  Eag- 
gou.  11.  La  Femme  muette.  111. 
L’ Hercule  bouffon  , ou  V Ecuyer 
poète.  — Guillaume  Lacy  , natif  du 
YorLshire  , comme  le  précédent  , 
«près  qvoir  fait  sou  cours  acadétui- 
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que  dans  l’université  d'Oxford,  en- 
tra chi  z les  jésuites  » Rome,  d’où  il 
fut  envoyé  professer  les  humanités 
à St.-Omer.  Il  repassa  en  Angleterre 
en  iGia,  pour  rrmplir  les  fonc- 
tions de  missionnaire.  Sa  principale 
résidence  fut  a Oxford  et  dans  les 
environs.  Son  caractèi  e affable  et  ses 
qualités  sociales  lui  méritèreut  l’es- 
time de  plusieurs  membres  distingués 
de  l'université;  il  mourut  dans  l’exer- 
cice de  ses  fonctions  en  t6^5,  âgé 
de  pins  de  quatre-vingt-deux  ans.  11 
nous  reste  de  lui  trois  Traités  do 
controverse  contre  Chilhngvvorlh  : le 
Jugement  d’un  membre  de  l’uni- 
versité sur  le  dernier  pamphlet  de 
ChiUingworlh,  in-4’.,  1609;  in-iS’., 
iti53,  pour  prouver  que  la  doctrine 
exclusive  de  La  religion  catholique  ne 
blesse  point  la  charité;  — Ileauto- 
mnehia  , ou  ChiUingworlh  contre 
lui  - me’me  ; — - Dernier  Discours 
contre  le  même  auteur.  T — d. 

IjACYDKS,  philo  oplie  grec  de 
l’école  académicienne,  était  natif  de 
Cyrènc,  et  vivait  dans  le  111e.  siècle 
avant  J.-C.  Filsd’uncertain  Alexandre, 
dont  ou  ne  connaît  que  le  nom  , il  fut 
rxpusé  dès  son  enfance  à toutes  les  ri- 
gueurs de  la  miscre  : mais  il  sut  vaincre 
jlous  les  obstacles;  et  son  goût  pour  le 
travail  lcrouduisit  de  bonurheffredaus 
I t ville  d’Athènes,  pour  apprendre  la 
philosophie,  à L’étude  de  laquelle  se 
réduisait  alors  presque  toute  l’éduca- 
tion. C’était  le  temps  où  Arcésilas , 
après  s’être  frayé  une  roule  différente 
de  celle  de  Platon,  ouvrait  la  deuxième 
époque  de  la  philosophie  académi- 
cienne. Disciple  de  ce  grand  maître, 
Larydis  ne  tarda  pas  à devenir  sou 
ami.  Scs  talents  , ses  connaissances 
profondes  et  variées,  sa  grâce  et  son 
enjouement,  lui  valorem  l’attachement 
d’Arcéstlas,  et  le  firent  choisir,  après 
la  mort  du  philosophe  de  Pitanc,  pour 
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le  remplacer  dans  ses  honorables 
fonctions.  On  dit  que  Lacydes  dut 
aussi  son  élévation  à une  aventure 
assit  singulière , rapportée  par  Dio- 
gène de  Laërte  et  Nnméuius.  Il  avait 
coutume  de  rculeimcr  ses  provisions, 
et  d’en  cacher  la  clé.  Ses  domestiques 
s'aperçurent  bientôt  de  l’endroit  où  il 
la  déposait  ; ils  la  prenaient  tous  les 
jours , et  mangeaient  et  buvaient  en 
secret  à scs  dépens.  Larydcs  voyait 
diminuer  ses  provisions;  cependant  il 
ne  trouvait  aucun  dérangement?  sa  clé 
e’tait  à sa  place;  son  seing  n’était  pas 
rompu.  Etouné  de  cet  événement , il 
crut  y reconnaître  une  preuve  nou- 
velle de  l’illusion  irottlpcusca  laquelle 
nos  sens  nous  exposent  sans  cesse  : 
mais  rien  u’est  moins  vraisemblable 
que  cette  histoire  ; car  Lacydes , en 
supposant  qu’il  fût  assez  riche  pour 
avoir  des  domestiques  et  des  provi- 
sions, ne  croyait  pas  que  les  sens  nous 
trompent;  il  partageait  les  opinions 
d'Arcésilas,  et  Arcésilas  ne  portait 
son  scepticisme  que  sur  les  idées  et 
les  connaissances.  [>e  savant  Brucker 
regarde  ce  récit  comme  un  conte  fa- 
briqué par  les  Stoïciens  pour  jeter 
du  ridicule  sur  la  philosophie  de 
l'académie.  Quoi  qu’il  eu  soit,  La- 
cydes prit  possession  de  la  chair^ 
d'ArcéJtlas  la  4'-  année  de  la  i5(*. 
olympiade  (l’an  341  avant  J. -C.), 
et  continua  d’enseigner  la  doctrine 
de  son  maître.  Il  paraît  qu’il  11’en 
augmenta  pas  beaucoup  les  partisans. 
L’esprit  de  scepticisme  qu’il  profes- 
sait , était  bien  loiu  de  plaire  autant 
que  les  délices  du  système  d'Epi- 
curc  ; cependant  il  ne  perdit  aucune 
occasion  de  répandre  ses  opinions , 
et,  dans  un  âge  très  avancé,  on  le  vit  ru- 
corecherdierde  nouveaux  piosélytes. 
Ses  manières  amiables,  son  urbanité 
et  scs  talents  lui  valurent  1a  protection 
des  rois.  Attale,  roi  de  Perga me,  avait 
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pour  lui  beaucoup  d’attacbement , et 
lui  donna  daus  Athènes  de  superbes 
jardins , où  dès  - lors  Lacydes  pro- 
fessa. Apiès  avoir  passé  vingt- six  ans 
à propagrr  dans  la  Grèce  les  senti- 
ments et  la  philosophie  de  sou  maî- 
tre, il  quitta  l’Académie,  et  confia 
à deux  de  scs  disciples,  Evandre  et 
Télecle,  le  soin  de  le  remplacer.  11 
avait  composé  plusieurs  ouvrages  sur 
la  philosophie  et  sur  la  physique  ; 
mais  il  ne  nous  en  est  rien  parvenu. 
Plusieurs  taches  viennent  souiller  les 
dernières  piges  de  l'histoire  de  ce 
philosophe.  Sans  parler  des  funé- 
railles ridiculement  magnifiques  qu’il 
fit  à une  oie  à laquelle  il  était  atta- 
ché, nous  nous  contenterons  de  dire 
qu’il  s’adonna  dans  sa  vitülessc  aux 
excès  les  plus  honteux.  La  passion 
du  vin  remplaça  en  lui  le  goût  de 
rctiide ; et , si  l’on  en  croit  Athénée, 
il  sr  livra  tellement  à ses  basses  incli- 
nations . qu’il  passait  pour  le  meilleur 
buveur  de  sou  temps , et  que  , dan» 
certain  défi , il  remporta  plus  d’une 
fois  la  victoire.  Le  même  auteur  et 
Diogène  de  Laërte  rapportent  qu’il 
mourut  à la  suite  d’un  festin  auquel 
il  avait  bu  avec  excès,  l’an  ai5  avant 
J.-C.  B— c— 1«. 

LADAM  (Nicaiseï,  chroniqueur, 
né  dans  le  xv'.  siècle  à Béthune  , 
entra  au  service  de  l’empereur  Char- 
Ics-Quitit , et  remplit  les  fonctions  de 
l’un  de  ses  rois-d'armes  sous  le  nom 
de  Grenade.  Il  se  retira,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  à Arras,  où  il  comjiosa  une 
Chronique,  qui  s’étend  de  1 (88  à 
i545.  Le  dernier  éditeur  de  la  Bi- 
bliothèque historique  de  la  France 
en  cite  deux  copies,  qui  étaient  con- 
servées, l’une  dans  la  bibliothèque  de 
l’abbaye  de  Saint-Waast-d’Ai  ras , et 
l'autre  dans  celle  du  chancelier  d’A- 
guesseau. Ou  en  cite  une  troisième 
(Voyix  le  Dictionnaire  universel , 
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art.  Ladam),  appartenant  (en  1810) 
à M.  Dolaure.  a C’est  un  volume  iu- 
» fol.  d’environ  600  pages,  contenant 
» la  généalogie  de  la  maison  d’Au- 
» triche,  dont  l’auteur  recule  l’origine 
» jusqu’à  Pharamond;  viennent  en- 
» suite  diverses  pièces  en  vers  et  en 
9 prose,  des  récits  de  bilaillet,  des 
» négociations , des  traités  de  paix, 
» des  lettres,  des  éloges  , des  satires 
» contre  les  Français,  etc.  » Le  rédac- 
teur de  l’article  ajoute  qu’on  peut  y 
puiser  des  lumières  sur  les  règnes  de 
Charlcs-Quint  et  de  François  I**. , et 
qu’on  y trouve  des  détails  qu’on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Mais  ce 
manuscrit  est  il  Lieu  une  copie  de  la 
Chronique  de  Ladam  ? N’est  • ce  pas 
plutôt  le  recueil  de  ses  autres  ou- 
vrages, eu  vers  et  en  prose,  qu’on 
assure  dans  le  même  article  être  assez 
nombreux  ? ou  enfin  ne  serait-ce  pas 
une  collcctiou  qu’il  aurait  formée  lui- 
meme  de  pièces  qui  pouvaient  lui  êlic 
utiles  pour  la  rédaction  de  sa  Chroni- 
que? On  ne  peut  répoudre  à ces  ques- 
tions d'uue  manière  satisfaisante  qu’a- 
près  avoir  comparé  le  manuscrit  de 
M.  Dulaurc  avec  1rs  copies  de  la 
chronique  qui  doivent  exister  dans 
quelques-unes  de  nos  graudes  biblio- 
thèques. • W — s. 

LADKliCHI  ( .Itsi*  - IUitiste  ) , 
savant  jurisconsulte  italien , né  à 
liuola  vers  i55b,  f»l  pourvu  en  i5f>i 
de  la  chaire  de  droit  à l'université  de 
Ferrare.  et  la  remplit  avec  beaucoup 
de  distinction.  Ses  talents  lui  méritèrent 
la  confiance  du  duc  Alphonse  II , qui 
le  chargea  de  différentes  négociations. 
Comblé  des  boutés  de  ce  prince , il 
abandonna  la  cour  pour  se  retirer  à 
Modènc,  où  il  passa  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie.  il  y mourut  le  7 fé- 
vrier 1Ü18.  On  cite  de  lui  : I.  Res- 
ponsa  jwis,  Ferrare,  iüoo,in-fol. 
II.  Erttditum  responsuui  in  malerià 
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monetarum , in  quo  probatur  opinio- 
nem  communem  ut  créditons  lucro 
cédât  augmentum  moneue  , faisant 
esse,  Modène,  161  i.Tiraboschi  lui  a 
consacré  un  article  intéressant  dans  la 
liibliotheca  Uodenese.  — Jacques 
Ladebcbi,  historien,  né  dans  le  xvit*. 
siècle  à Facnza , d'uue  illustre  famille 
de  cette  ville,  entra  dans  la  congré- 
gation de  l’Oratoire,  et  s’y  acquit  une 
graude  réputation  par  son  savoir  et 
sa  piété.  Il  mourut  a Itome  le  -i5  avril 
1 q58,  à lage  d’environ  soixante  ans. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  se 
contentera  de  citer  : I.  Fila  S.  Pétri 
Damiani , cardinalis  ac  episcopi 
Ostiensis , in  sex  libros  distribuai, 
Rome,  1703,  5 vol.  in-4°.  Celte  his- 
toire est  intéressante,  mats  écrite  avec 
une  diffusion  qui  en  rend  la  lecture  fa- 
tigante; elle  a etc  critiquée  amèrement 
par  Ant.  Galto  , dans  un  écrit  inti- 
tulé : Augæ  Ladcrrhian  p ; dialo- 
gus  Sejani  et  Rufi , Paris,  iqo5. 
{F oy.  le  Journal  des  Savants , 1 7 1 o, 
page  fit.)  IL  De  sacris  basilieis 
SS.  martyrwn  Pétri  et  Itlarcellini 
dissertalio  historien  , ibid.,  iqob, 
io-4".  Il  existcà  Rome  trois  basiliques 
sous  l’invocation  de  ces  saints  mar- 
tyrs. La  troisième,  située  dans  l’en- 
ceinte de  la  ville,  fut  érigée  en  . litre  on 
paroisse,  sous  le  pontificat  de  S.  Gré- 
goire le  Grand.  L’auteur  saisit  cette 
occasion  pour  traiter  des  titres  donnés 
d’abord  à de  simples  prêtres  , ef  ré- 
servés ensuite  aux  cardinaux , ainsi 
nommés  du  mot  latin  Incnrdinatio , 
parce  qu’ils  sont  attachés  au  gouver- 
nement d’une  église  particulière.  III. 
Acta  passionis  SS.  martyr.  Crescii 
et  sociorum  ex  ms.  cod.  bibliotli.  Me- 
diceo • Laurentianæ  eruta,  Florence, 
1 707.  — Apologia  pro  A dis,  etc. , 
ibid.,  1708,  1 vol.  in-4°.  IV.  Acta 
S.  CeciUœ  , et  transtiberirui  basilic a 
illustrais , Rome,  1732,  2 vol.  iu- 
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4'-  V.  Acta  SS.  Christi  martynim 
vindicata,  ibicL , 1 -X3 , •x  vo*.  in-4*. 
VI.  La  crilica  d'oggidï  o sia  l'aVhso 
délia  crilica  adierna , ibt.i. , 1 7-.1t> , 
1n-4°.  VII./  congrrssi  lil'.erari  d’og- 
gidi,  Verbe,  1734.  VIII.  Annales 
eccle'iaslici  ab  an  no  1571  ufri  Ode- 
ricus  Ray  naldus  desinil,  Home,  1 717, 
1753  el  1737, 5 vol.  in-fol.  Cette 
continuation  di  s Annales  de  B.ironius, 
dont  elle  loi  me  les  tomes  xxii , xxm 
et  xxtv,  esl  peu  estimée.  L'édition  de 
Cologne,  1753,  c«l  surtout  remplie 
de  fautes.  Le  P.  I.ailerchi  a laissé  plu 
sieurs  ouvrages  en  manuscrit.  Voyez 
l’article  que  lui  a consacré  le  P.  Mit- 
tarclli,  Ve  littéral.  Favent. , p.  to5. 
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LADISLAS  I".,  roi  de  Hongrie, 
naquit  l’an  1041  en  Pologne,  où 
licla  son  père  s’était  réfugié  pour  se 
soustraire  à la  haine  de  Pierre , ne- 
veu et  successeur  de  S.  Etienne  ( F. 
Bel*  rr.)Avec  le  secours  des  Po'o- 
nais  il  obligea  Salomon  , son  cousin , 
ni  avait  succédé  à Delà  sur  le  trône 
e Hongrie,  à lui  assigner  un  apa- 
nage, ainsi  qu'à  Grysa,  son  hère.  Il 
unit  ensuite  ses  armes  à celles  de  ce 
rince , et  l’aida  à repousser  les  bar- 
ares  qui  favageaicut  les  frontières 
de  ses  états.  Salomon,  s'étant  rendu 
odieux  par  scs  cruautés , fut  chassé 
du  tiône  par  ses  propres  sujets  , 
qui  élurent  Geysa  en  sa  place.  Geysa 
mourut  apiès  un  règne  de  trois 
ans  (en  1079)  ; et  les  Hongrois  dé- 
cernèrent tout  d’une  voix  la  cou- 
ronne à Ladislas,  qui  ne  l’accepta  que 
sur  la  renonciation  formelle  de  Salo- 
mon à tous  ses  droits.  Celui-ci  se 
repentit  bientôt  d’avoir  cédé  si  facile- 
ment Ictiône,  et  il  tenta  de  le  re- 
prendre; mais  , battu  dans  plusieurs 
reuconlrrs  , il  se  vit  abandonné  de 
ses  pai  tisans , et  alla  cacher  sa  honte 
«t  scs  regrets  dans  un  monastère. 
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Débarrassé  de  ce  rival,  LadMa\  ne 
songea  plus  qu’à  assurer  la  tranquil- 
lité de  scs  peuples;  il  repoussa  jus- 
que dans  leurs  déserts  les  Tartares  qui 
désolaient  le  royaume  par  des  courses 
continuelles;  il  rendit  scs  tributaires 
les  Cutnans,  les  Bulgares  et  les  Ser- 
vitns,  et  réunit  à ses  états  la  Dalma- 
tie  et  laC10atic.il  aida  ensuite  Bolcs- 
las  à remonter  sur  le  trône  de  Polo- 
gne, et  força  les  Bohèmes  à recon- 
naître son  autorité.  Ge  prince  non 
moins  pieux  que  vaillant  résolut  enfin 
de  couronner  scs  exploits  par  la  déli- 
vrance de  Jérusalem.  Tandis  que  les 
Croisés  rassemblaient  leurs  troupes 
pour  celle  expédition,  il  apprit  la 
révolte  des  Bohèmes,  et  marcha  aus- 
sitôt contre  eux  ; mais  étant  tombé 
tu  ilade  dans  le  trajet,  et , ayant  prévu 
u’il  touchait  à sa  fin,  il  s’empressa 
c demander  les  secours  de  la  reli- 
gion , et  mourut  en  1 oqS.  Son  corps  , 
transporté  à Grand  - Varadin  , ville 
dont  il  est  le  fondateur,  fut  enfermé 
dans  un  tombeau  d’argent , enrichi 
de  pierres  précieuses.  Ladislas  est 
l’un  des  plus  grands  rois  qu’ait  eus  la 
Hongrie  ; il  aimait  la  justice  , et 
veillait  à ce  quVIc  fut  exactement 
rendue  à ses  sujets  sans  distinction} 
il  lit  d’immenses  charités  aux  pau- 
vres, dota  les  églises  , qu’il  pourvut 
de  pisteurs  instruits,  et  fonda  un 
grand  nombre  de  monastères.  Il  a 
été  mis  au  rang  des  saints  par  Cé- 
lestin  1 1 1 en  1 1 98,  et  sa  fête  est  célébrée 
le  juin.  La  Pie  de  ce  prince  a été 
écrite  en  latin  par  un  moine  contem- 
porain, et  imprimée  à t.rarovic  en 
1 5 1 1 , et  avec  des  notes  des  Bol- 
landisles  dans  les  Aria  Sanctorum 
tome  v du  mois  de  juin  , et  tome  i*r. 
e I ' Appendlx , pag.  081  );  mais  cette 
Vie,  d’ailleurs  trop  abiégée,  ne  fait 
connaître  Ladislas  que  sous  le  rapport 
de  sa  piété,  et  l’on  apprendra  mieux  à 
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Apprécier  le  grand  prince  en  lisant 
Bonfinius  ( Heruin  Ifungaricar. 
Decas  /),  et  les  autres  historiens 
hongrois.  — Ladislas  II , roi  de 
Hongrie,  succéda  l'an  iaoo  à Eme- 
ric  son  père.  Ce  jeune  priuce  annon- 
çait des  qualités  propres  à illustrer 
son  règne;  mais  une  mort  prématu- 
rée l’euleva  au  bout  de  six  mois.  Il 
eut  pour  successeur  Audré  II,  son 
oncle.  W — s. 

LADISLAS  III,  roi  de  Hongrie, 
e'tait  fils  d’Etienne  IV,  et  lui  suc- 
céda l’an  i ini.  Il  aida  l’empereur 
Rodolphe  à détrôner  Ottocarc , roi 
de  Bohème.  Il  eut  ensuite  b se  dé- 
fendre contre  les  agressions  des  Cu- 
mans  et  des  Tarlares,  et  il  rem- 
porta d'abord  sur  eux  quelques  avan- 
tages : mais  Rodolphe  , qui  avait 
intérêt  à voir  s'affaiblir  ses  vassaux  , 
cessa  de  lui  envoyer  des  secours; 
et  Ladislas , abandonné  à scs  pro- 
pres forces , ne  put  opposer  une 
longue  résistance  à des  ennemis  sans 
cesse  renaissants.  La  Hongrie  fut  en- 
tièrement ravagée;  et  dans  quelques 
provinces  on  vit  les  hommes  réduits 
î remplacer  les  animaux  pour  la- 
bourer la  terre.  C’est  l’origine  du 
proverbe  hongrois  : Les  Charrues  de 
Ladislas.  En  vain  ce  malheureux 
prince  recourut  à la  protection  de  son 
allié;  il  n’en  put  rien  obtenir.  Il  crut 
trouver  plus  de  pitié  parmi  les  Tar- 
tares;  et  voulant  leur  prouver  le  désir 
qu’il  avait  de  vivre  avec  eux  en 
bonne  intelligence,  il  répudia  son 
épouse  pour  en  prendre  une  dans 
leur  tribu  : mais  cet  acte  de  faiblesse 
qu’on  lui  a tant  reproche  lui  fut 
inutile.  Fait  prisonnier  dans  un 
combat  contre  les  Curnans  , il  fut 
conduit  hors  de  scs  étals,  et  égorgé 
quelques  mois  apres  dans  sa  "tente, 
en  1390.  Il  eut  pour  successeur 
Audré  11 I.  W — s. 
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LADISLAS  IV,  roi  de  Hongrie, 
était  fils  du  fameux  Jigellon,  et  lui 
snccéda  sur  le  trône  de  Pologne  sous 
le  nom  de  IFLidislas  FL  A la  mort 
d’Albert  d'Autriche,  les  Hongrois  sen- 
tant la  nécessité  d'avoir  un  priuce 
capable  de  s’opposer  aux  progrès 
des  Turks,  élurent  Ladislas.  Pendant 
ce  temps,  la  veuve  d’Albert , appuyée 
par  l’empereur  Frédéric,  fait  sacrer 
son  fi  s,  âgé  de  quatre  mois  , et  s’en- 
fuit, emportant  la  couronne  qui  avait 
servi  à la  cérémonie.  Dès  que  cette 
princesse  a quitte  Budc,  Ladislas  y 
fait  son  entrée  aux  acclamations  de 
tout  le  peuple.  Il  se  rend  aussitôt  à 
la  cathédrale,  où  il  est  reçu  par  le  pri- 
mat , qui , à défaut  du  diadème  royal , 
lui  place  sur  la  tète  une  couronne  qui 
décorait  la  statue  d’Etienne  Ier.  Un 
émissaire  de  la  veuve  d’Albert  s’intro- 
duit ,à  la  faveur  de  la  foule, dans  le  pi- 
lais de  Ladislas  pour  l’empoisonner  ; 
mais  il  est  arreté, et  les  tortures  lui  ar- 
rachent l'aveu  du  crime  qu'il  méJitait, 
et  dont  il  reçoit  la  juste  punition.  Ce- 
pendant la  Hongrie,  quedivisent  deux 
fartions  également  acharnées , est  en- 
vahie par  1rs  Turks.  Ladislas  confie 
le  commandement  de  scs  troupes  à 
Jean  Huniade , l’un  des  plus  braves 
géoéraux  de  son  temps  ( Foy.  Hu- 
niade , XXI,  <53  ) : ce  héros  repousse 
les  Turks,  et  les  oblige  à demander  la 
paix.  Ladislas,  trop  heureux,  dans  les 
circonstances  où  il  se  trouvait,  de  se 
faire  un  allié  d'un  enuemi  si  puissant , 
accepte  les  conditions  qu’Amurat  lui 
propose,  et  jure  avec  lui  une  trêve  d« 
dix  années  : mais  le  cardinal  Julien 
Ccsarini , légat  du  pape  en  Allemagne, 
le  menace  d’excommunication  s’il 
laisse  échapper  l’occasion  d’attaquer 
les  infidèles  avec  avantage;  et  le  mal- 
heureux Ladislas  rentre  aussitôt  dans 
la  Bulgarie  à la  tète  d’une  puissante 
armée.  Il  atteignit  les  Turks  près  de 
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\ .uni  le  1 1 novembre  1 444  • k«r 
livra  une  bataille  , où  il  périt  après 
des  prodiges  de  valeur.  Sa  tête  fut 
coupce  et  placée  au  bout  d’une  pi- 
que par  un  janissaire , et  portée  dans 
les  rang».  Alors  les  Hongrois  décou- 
rages jetèrent  leuts  armes,  et  s’en- 
fuirent en  désordre.  La  perte  de  cette 
bataille  mémorable  entraîna  la  ruine 
presque  totale  delà  Hongrie,  et  bâta 
la  chute  de  l’empire  grec.  On  dit 
qu'Amurat  rendit  de  grauds  honneurs 
à la  mémoire  de  Ladislas,  dont  il 
av  lit  pu  apprécier  le  courage.  Casi- 
mir , son  frère  , lui  succéda  sur  le 
troue  de  Pologne  ( V.  Casimir  IV). 

W— s. 

LADISLAS  V,  roi  de  Hongrie, 
fi1»  d’Albert  11  d’Autriche,  naquit  eu 
1439,  quelques  mois  après  la  mort 
d.-  son  père.  Les  Hongrois , malgré 
l’opposition  de  sa  mère,  disposent  du 
tronc  en  faveur  d'un  prince  qu’ils 
jugent  pins  propre  à les  défendred’une 
iuv.isiou  ( Voy.  l’art,  précédent).'  Les 
Ibibèiues  veulent  suivre  cet  exem- 
ple; mais  Albert , duc  de  Bavière,  et 
l’empereur  Frédéric,  à qui  les  étals 
oifreut  successivement  la  couronne, 
refusent  de  dépouiller  un  faible  en- 
fant des  restes  de  son  héritage.  Fré- 
dciic  se  déclare  le  tuteur  de  Ladislas, 
le  fait  clever  à sa  cour,  et  administre 
la  bohème  au  nom  du  jeune  prince, 
mis  au  milieu  des  truublcs  et  des 
contradictions.  Après  la  perte  de  la 
bataille  de  Varna  , les  Hungrois  ré- 
clament le  fils  d’Albert  comme  leur 
souverain  légitime,  et  envoieut  une 
ambassade  à Frédéric  pour  le  prier 
de  leur  remettre  son  pupille;  mais 
l'empereur  refuse  de  le  laisser  partir 
••ms  le  prétexte  de  sa  trop  grande 
jeunesse.  Alors  les  Hongrois  courent 
aux  armes,  pénètrent  dans  les  pro- 
vinces autrichiennes,  et  font  autant 
d'iflbrts  pour  ravoir  Ladislas  qu’ils 
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en  avaient  fait  quelques  années  au- 
paravant pour  l’éloigner  du  trône. 
1. 'empereur , battu  de  toutes  parts , a 
recours  au  pape,  qui  lui  confirme  la 
tutelle  de  Ladislas , et  excommunie 
les  Hongroi»  comme  rebelles  ; mais 
ils  n’en  continuent  pas  moins  d’as- 
siéger F redcric  dans  Ncustadt , et  ils 
le  forcent  enfin  à leur  remettre  La- 
dislas, qui  est  reçu  par  ses  nouveaux 
sujets  arec  les  mêmes  transports  que 
s’il  eût  pu  devenir  le  libérateur  de 
la  Hongrie.  Cependant , à l’approche 
des  Turks,  Ladislas  s’enfuit  a Vienne,, 
laissant  la  défense  de  ses  états  & 
Jean  Huniade,  qui  les  sauva  encore 
une  fois  de  1’iuvasion  ( Voy.  Ho- 
kiade).  Frédéric  avait  inspiré  A son 
pupille  uue  haine  violente  contre  ce 
héros  ; aussi  Ladislas  paya-t-il  ses 
services  de  la  plus  noire  ingratitude  ; 
et,  après  sa  mort,  il  fit  périr  sur  un 
échafaud  sou  fils  aîoé , faussement 
accusé  de  conspiration.  Cette  exécu- 
tion rendit  le  roi  si  odieux  à ses  su- 
jets, que  ne  se  croyant  plus  en  sù- 
reté  dans  son  palais  , il  se  retira  à 
Vienne,  d’où  il  se  rendit  en  Bohème 
pour  y attendre  Madelène,  fille  de 
Charles  VU,  roi  de  France,  à la- 
quelle il  était  fiance;  mais  avant  l’ar- 
rivée de  la  princesse,  il  mourut  lui- 
même  à Prague  en  1 4r>8 , à l’âge  de 
dix-neuf  ans.  Comme  il  avait  pour- 
suivi les  Hussites  avec  beaucoup 
d’acharnement,  on  soupçonna  qu’ils 
l’avaient  empoisonné.  Ou  dit  que  La- 
dislasavaitdegrandcs  qualités,  et  qn’if 
faut  rejetter  les  fautes  qui  ternissent 
sa  mémoire  sur  l’influence  qu’exerça 
toujours  sur  lui  l’empereur  Frédéric. 
Les  Hongrois  élurent  pour  son  suc- 
cesseur Mathias  Corvin,  second  fils 
de  Jean  Huniade  ( V.  Corviw).  W— s. 

LA  DIM,  AS,  on  W LADISLAS  VI, 
roi  de  Hongrie,  était  fils  de  Casi- 
mir IV, toi  de  Pologne,  et  succéda 
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m 1471  » George  Podibrad  sur  le 
trône  de  Bohème.  Après  U mort  de 
Molli  .s  Corvin  ( 1 490  ),  il  aspira  à 
réunir  sur  sa  tète  la  couronne  de 
Hongrie,  et  y parvint  eu  flattant  la 
reine*  de  Mathias,  de  l’espoir  de 
l'épouser.  Le  jour  de  son  sacre,  il  jura 
publiquement  de  respecter  toutes  les 
franchises  de  la  nation  hongroise,  et 
se  concilia  ainsi  l'affection  d’un  peu- 
ple jaloux  de  ses  libertés.  Il  fut  en- 
suite obligé  de  prendre  les  armes 
contre  ses  compétiteurs  qui  déso- 
laient différentes  parties  du  royaume: 
il  obtint  sur  eux  de  grands  avantages; 
et,  au  lieu  d’en  profiter  pour  les  écra- 
ser, il  leur  offrit  la  paix  à des  con- 
ditionsdiouorablrs  qu’ils  acceptèrent. 
Tranquille  sur  le  troue,  il  cessa  de 
garder  des  ménagements  avec  la 
veuve  de  Corvin , dont  il  ne  crai- 
gnait plus  l’influence  : il  épousa  Anne 
de  Foix,  qui  mit  le  comble  à son 
bonheur  en  lui  donnant  des  enfants. 
Il  couGa  la  défi  n-e  de  ses  frontières 
à Jean  11  Zapota,  l’un  des  dignes 
successeurs  de  lluniade  ; et  sc  repo- 
sant sur  lui  du  soin  de  faire  respec- 
ter sa  couronne  , il  s’occupa  unique- 
ment de  faire  jouir  ses  peuples  des 
bienfaits  d’une  administration  pater- 
nelle. Il  lit  rassembler  et  mettre  en 
ordre  les  lois  qui  avaient  jusqu’alors 
régi  la  Hongrie,  et  en  préseuta  le  re- 
cueil aux  états,  qui  le  sanctionnèrent 
le  jour  de  Sic.  Elisabeth,  l’an  1 S 1 4 • 
Pour  prévenir  les  troubles  insépara- 
bles d’une  élection,  il  fit  déclarer 
son  successeur,  Louis,  son  fils  aîné, 
et  mourut  deux  aos  après,  le  i3 
mars  i5i6.  Ladi-las  avait  des  quali- 
tés plus  solides  que  brillantes  ; aussi 
son  règne  p’occupc  que  quelques 
pages  dans  l’histoire  : mais  sa  mé- 
moire est  encore  chcre  à ses  peu- 
ples, qu’il  s’appliqua  constamment 
i rendre  heureux.  W—  ». 
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LADISLAS  , uu  LANCELOT, 
roi  de  Naples , régna  dei  38<>  à 1 4 ■ 4- 
A peine  Charles  111  de  Duras,  son 
père,  avait  achevé  la  conquête  du 
royaume  de  Naples  sur  Jeanne  1”., 
qu’il  était  allé  chercher  en  Hongrie  de 
nouveaux  lauiicrsct  une  nouvelle  cou- 
ronne; il  y mourut  assassiné  le  34 
féviier  i58d  .laissant  à Naples  doux 
enfants  sous  la  tutelle  dtj  M irguerite 
de  Duras  sa  femme.  Jeanne,  qui  fut 
ensuite  Jeanne  11  avait  seize  ans, 
et  Ladislas  n’en  que  dix.  Les 
droits  du  sexe  l’eu,,. /.riant  sur  ceux  do 
l’âge,  Ladislas  fut  reconnu  roi;  unis 
à peine  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Clijrles  fut  portée  dans  le  royaume 
d’WBples  , que  tout  le  parti  d’Anjou 
prié  les  artAcs  dans  toutes  les  pro- 
vinces pour  venger  Jeanne  Ir*. , et 
faire  passer  la  couronne  à Louis  II, 
fils  du  prince  quelle  avait  adopté. 
Les  rebelles  vinrent  bientôt  assiéger 
Marguciite  dans  sa  capitile  ; d’autre 
part  les  Napolitains  , secouant  l’auto- 
rité royale,  formèrent  un  conseil  qu’ils 
nommèrent  les  huit  du  bon  gouver- 
nement, aoquel  ils  attribuèrent  toutes 
les  prérogatives  de  la  couronne.  Mar- 
guerite , effrayée  de  cette  insubordi- 
nation, sortit  de  Naples  le  8 juillet 
1 38^  , et  vint  s’enfermer  à Gaëte  avec 
ses  deux  cnfuits.  C’est  au  milieu  do 
ces  guerres  civiles,  et  dans  un  état  do 
dépendance  et  de  danger,  que  Ladis- 
las passa  sa  première  jeunesse.  Sa 
rhère,  lorsqu’il  était  à peine  sorti  de 
l’enfince . lui  fit  épouser,  le  5 septem- 
bre 1 38g,  Constance,  fille  du  comte 
de  Clermont  en  Sicile,  afin  de  réta- 
blir ses  finances  avec  la  dot  considé- 
rable qu’apportait  la  fille  de  ce  puis- 
saut  chef  île  parti.  L’année  suivante, 
le  nouveau  pape,  Bonifiée  IX,  releva 
Ladi-Jas  et  son  parti  des  excommu- 
nications que  son  prédécesseur  avait 
lancées  contre  lui , et  le  fil  coucou- 
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ncr  à Gacte  par  un  cardinal  légal  : 
mais  dans  le  racine  temps  Louis  II 
d’Anjou  était  parvenu  de  son  côté  à 
l’âge  d’homme;  il  prenait  possession 
de  Naples,  et  recevait  de  si  s barons 
le  serment  de  fJ,'jélité.  L .dislas  com- 
mença enfin,  en  iSgi,  à rel.  ver  le 
parti  de  Dir.iS  de  '•ou  profond  abais- 
sement. Lorsqu’il  sortit  de  Gaëtc  pour 
faire  ses  premières  armes,  la  reine 
!U  irgucrit  le  recommanda  d’une  m i- 
nicre  touchinte  aux  barons  de  son 
parti.  Elevé  at)^T’Jjeu  des  dangers, 
entoure  dés  son  enïance  de  guerres 
civiles  et  de  conjurations , il  avait 
exercé  son  courage  et  s'était  forméà 
la  dissimulation.  Aucun  péril  n’ar- 
rêtait sa  valeur  ; aucun  lien  d%fen  - 
ncur  ou  de  probité  ne  le  retenait 
l'exécution  de  ses  projets.  Cependant 
ses  talents  le  mettaient  au-dessus  de 
son  adversaire  ; la  cour  de  Home  le 
secondait , et  les  peuples  voyaient  en 
lui  le  seul  descendant  de  leurs  an- 
ciens rois.  Les  barons  qui  lui  avaient 
été  contraires , passaient  successive- 
ment sous  scs  étendards.  En  i 5qq  , 
Naples  lui  ouvrit  scs  portes  ;et  Louis  11 
d’Anjou  fut  enfin  contraint , apres  une 
valeureuse  résistance, à retourner  avec 
sou  frère  en  Provcucc,  et  à remet- 
tre toutes  les  forteresses  au  parti  de 
Duras.  Au  moment  même  où  Ladis- 
las voyait  commencer  ses  prospéri- 
tés, il  donna  une  preuve  éclatante  de 
son  ingratitude, en  répudiant  sa  femme 
Constance  de  Clermont  pour  épouser 
Ma  rie  de  Lusignan  , fille  du  roi  de 
Cypre.  Le  comte  de  Clermont , père 
de  Constance,  avait  peidu  ses  ri- 
chesse'et  son  pouvoir;  Ladislas  pré- 
tendit avoir  été  force  à épouser  sa 
fille.  I-a  beauté  et  les  vertus  de  Cons- 
tance faisaient  d’elle  l’idole  de  la 
cour  : elle  aimait  son  mari  avec  pas- 
sion , et  ne  soupçonnait  point  1<?  mal- 
heur dont  elle  était  menacée.  Un 
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jour,  en  i3ga,  qu’elle  assistait  avec 
Ladislas  à la  inesse,  elle  entendit  avec 
étonnement  l’évêque  de  Gaëte  lire 
uue  bulle  du  pape,  Bonifiée  IX, 
qui  annulait  sou  mariage , et  elle  le 
vit  s’avancer  ensuite  vers  elle  pour 
lui  arraJicr  l’anneau  nuptial.  CettC 
reine  malheureuse  fut  reléguée  dans 
une  maison  obscure  , sous  la  garde 
de  d il v vieilles  femmes.  Au  bout  de 
trois  ans,  Ladislas  l’en  relira  pour  lui 
faire  épouser , le  a6  décembre  i 3q5, 
André  de  Capouc,  l’uu  de  ses  favoris. 
Ladislas  avait  hérité  de  son  père  des 
dioits  sur  le  royaume  de  Hongrie;  et 
vers  l'année  i4<>i,  *1  fut  invité  à les 
faire  valoir  par  scs  partisans  dans  ce 
royaume  : mais  il  sentit  bieqjôt  que 
ces  deux  couronnes  pouvaient  diffi- 
cilement être  poitc’es  par  le  même 
roi.  Il  vendit  en  1409  aux  Vénitiens 
les  villes  que  ses  partisans  lui  avaient 
livrées  en  Esclavonic , et  il  ne  s’oc- 
cupa plus  qu’à  étendre  les  frontières 
de  son  royaume  de  Naples.  L'affai- 
blissement des  pontifes  pendant  le 
schisme  lui  en  donnait  les  moyens. 
Ladislas  excita  les  llomaius  à la  ré- 
volte contre  le  pipe  Innocent  VII, 
et  traversa  toutes  les  négociations  qui 
avaient  pour  but  de  rendre  la  paix  à 
l’Eglise. Au  mois  d’aviil  1 408,  il  s’em- 
para de  Home  et  des  vi  les  voisines, 
et  il  fit  ses  préparatifs  pour  envahir 
aussi  la  Toscane.  Il  espérait  soumet- 
tre en  peu  de  temps  toute  l'Italie,  où 
il  ne  voyait  auriinc  puissance  en  état 
de  l'arrêter;  il  projetait  d’enlever  la 
couronne  impéii.ilc  à Wcnceslas  it  à 
Robert,  qui  se  la  disputaient,  et  déjà 
il  avait  fait  mettre  sur  ses  drapeaux  : 
aut  Cœ$ar  anl  nihil.  La  hardiesse  et 
la  constance  de-  Florentins  l’arrê- 
tèrent dans  sa  carrière  ; ifl  détachèrent 
de  lui  lirareio  de  IVIuntone,  l’un  de 
ses  meilleurs  généraux  ; ils  rappe- 
lèrent en  Italie  Louis  11  d’Anjou,  ri- 
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Val  de  Ladislas  , et  lui  formèrent 
une  nouvelle  armée;  ils  s’assurèrent 
l’alliance  du  pape  Jean  XXIII  , et 
opposèrent  aux  armes  de  Ladislas 
une  résistance  si  valeureuse , que  ce 
roi,  défait  à Rocca  Secca  le  if)  mai 
1 4 1 1 , aurait  perdu  sa  couronne,  si 
Louis  d’Anjou  avait  su  profiter  de  sa 
victoire.  Ladislas  se  releva  cependant 
de  cette  défaite  ; et  il  menaçait  de 
nouveau  I Italie  entière,  lorsqu’il  fut 
atteint  a Pérouse  d’une  maladie  que 
scs  débauches  excessives  paraissent 
avoir  occasionnée.  Uue  de  ses  maî- 
tresses, fille  d’un  médecin  de  Pé- 
rouse, qu’on  accuse  de  l’avoir  em- 
poisonné , mourut  en  peu  de  jours  . 
atteinte  d’un  mal  semblable  à celui 
du  roi.  Ladislas,  dont  les  souffrances 
étaient  insupportables,  se  fit  Irans- 
orter  en  litière  à Rome  : là,  il  s’em- 
arqua  sur  le  Tibre  pour  sc  rendre 
a Naples;  mais  il  fut  à peine  arrivé 
dans  celte  dernière  ville,  qu'il  y mou- 
rut le  6 août  1414.  Ladislas,  après  la 
mort  de  Marie  de  Lusignan,  sa  se- 
conde femme,  avait  épousé  en  t4o6 
Marie  , veuve  de  Raimond  Orsini , 
qui  lui  survécut;  mais  il  n’eut  poiut 
d enfants  de  ses  trois  femmes , non 
plus  que  de  ses  nombreuses  maî- 
tresses : en  sorte  que  sa  sœur  Jean- 
ne Il  recueillit  son  héritage.  S.  S— i. 

LADISLAS,  rois  de  Pologne.  Voy. 
Wladislas. 

LADJYN  (Melik.  al  Majcsouh 
Housam-eddvn),  i i’.  sulthau  d’E- 
gypte,  de  la  dynastie  des  Mamlouks 
baharites,  éprouva  toutes  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune.  Il  n’était  point 
d’origine  turke  comme  la  plupart  de 
scs  prédécesseurs.  Ou  prétend  qu’il 
était  Allemand,  et  que,  dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  servi  en  Livonie,  sous  les 
chevaliers  tcutoniques.  Ce  fut  là,  dit- 
on,  qu’il  counut  Henri  III,  duc  de 
Mccklembourg , qui  combattait  avec 

mil, 
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les  chevaliers  porle-g'aives  contre  les 
Livoniens.  Devenu  souverain  de  l’E- 
gypte, il  trouva  ce  prince  captif  au 
Caire,  depuis  vingt  six  ans,  se  ressou- 
vint de  lui,  et  le  mit  eu  liberté,  sans 
rançon  (Mallet,  ffist.  de  Danemark). 
Quoiqu’il  eu  soit,  Grec  ou  Allemand, 
Ladjyn  fut  vendu  comme  esclave  à Ke'- 
laonn , jui  lui  fit  abjurer  le  christianis- 
me, et  I admit  au  nombre  de  scs  mam- 
louks.  En  montant  sur  le  trône , il  le 
nomma  gouverneur  dnchàleaude  Da- 
mas. Mais  Sancarel  Aschcar,  qui  c’était 
Lit  proclamer  sulthou  dans  cette  ville, 
le  fit  mettre  aux  fers;  et  ce  ne  fut  qu’a- 
près.  la  défaite  de  cet  ambitieux,  que 
Ladjyn  recouvra  sa  liberté  et  son  gou- 
vermeut.  Khalil , fils  et  successeur  de 
Kélaoun,  le  déposa  onre  ans  après, 
l’envoya  prisonnicrau  Caire,  Ici  clàcha 
ensuite , le  fit  arrêter  de  nouveau  , et 
ordonna  qu’il  fût  mis  à mort.  Un  ha- 
sard singulier  sauva  Ladjyn  : Je  cor- 
don qui  devait  l’étrangler  s’étant  cassé 
dans  les  mains  de  l’exécuteur,  le  sul- 
tlian,  e'inu  par  un  sentiment  de  pitié, 
entendit  sa  justification , lui  pardonna 
et  l’attacha  auprès  de  sa  personne, 
par  l’emploi  de  selikhdar  ( porie-sa- 
bre).  Mais  Ladjyn,  plus  sensible  à l’ou- 
trage qu’à  la  reconnaissance,  n’usa  des 
facilités  que  lui  donnait  sa  charge , que 
pour  se  venger  ; il  fut  uu  des  trois  prin- 
cipaux assassins  de  son  maître.  Pros- 
crit et  réduit  à se  cacher  après  cetallen- 
lat,  il  reparut  pendant  la  minorité  de 
Nasker- Mohammed,  s’insinua  dans  les 

bonnes  grâces  du  régent  Keibugba, 
capta  sa  confiance  et  lui  persuada  d’u- 
surper le  trône.  Devenu  le  favori  de  ce 
prince,  qui  le  créa  son  lieutenant-gé- 
néral en  Egypte,  il  paya  srsbicnf.its 
par  la  plus  noire  ingratitude  : il  entre- 
piutdc  l’égorgerau  milieu  de  sou  camp. 
S’il  échoua  dans  l’exécution  de  ce  nou- 
veau forfait,  il  réussit  à s’emparer  de 
la  tente  impériale  et  du  trésor,  sc  fit 
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proclamer  sullhan  à Gliaza,  le  10  sc- 
ier 696  ( 8 décembre  1396),  et  con- 
traignit Ketbogba  d’abdiquer  la  puis- 
sance suprême  {F (^.Kelaoun,  Kha- 
lil  et  Ketbogha,  tom.  XXII  ).  Par- 
venu euGu  à l'empire,  à force  d'intri- 
gues , de  perfidies  et  de  crimes,  La  Jjyn 
en  parut  digne  d'abord  par  des  vertus 
u’on  ne  lui  supposait  même  pas.  Il 
istribua  les  premières  dignités  aux 
émyrs  qui  s'étaient  déclares  pour  lui  ; 
il  respecta  les  jours  de  son  prédéces- 
seur, et  le  laissa  jouir  en  paix  d’un 
gouvernement  ou  il  survécut  quelques 
années  à celui  qu’il  avait  détrôné. 
Tandis  que  Ladjyn  montrait  sa  pru- 
dence, son  courage  et  son  habileté 
dans  les  affiircs,  il  gagnait  tous  les 
rœurs  par  sa  bienfaitrice  et  sa  gé- 
nérosité. Ce  fut  lui  qui  abolit  l’usage 
de  transporter  de  la  neige  de  Syiic 
en  Egypte , parce  que  , dans  le 
temps  qu’il  était  gouv<  rneurdc  Damas, 
il  avait  remarqué  combien  cette  cor- 
vée était  onéreuse  au  peuple.  Il  Gt  la 
guerre  avec  succès  par  scs  généraux , 
a Scmpad,  prince  de  la  petite  Armé- 
nie , puis  à son  frère  Constantin  que 
les  Arméniens  lui  avaient  donné  pour 
successeur,  et  conclut  avec  ce  dernier 
un  traitéavantageuxquiréunissant  Ma- 
raclr,  Hamousse  et  cinq  autres  places 
à l’empire  mamluuk  , recula  ses  fron- 
tières jusqu’à  la  rivière  de  Djihoun  (le 
Pyrame).  Mais  la  faiblesse  drLadjyn 
prur  son  esclave  M.rngou- Tymour, 
troubla  la  Gu  de  sou  règne  et  en  abré- 
gea la  durée.  Déjà  il  avait  excité  les 
murmures  des  émyrs,  en  ôtant  à i’un 
d’eux  la  lieutenance  générale  de  l’É- 
gypte pour  la  dunuer  à cet  affranchi 
q ai  abusa  impunément  de  sou  autorité. 
Ses  extorsions  forçai  si  ctianlcs  en 
697,  que  les  peuples  opprimés  don- 
nèrent, à cette  aimée,  le  nom  de 
Lcusamite,  dérivé  d’un  sut  nom  du 
sullhan  qu’ils  accusaient  de  tous  leurs 
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maux.  Ce  prince,  au  lieu  d’accueillir 
les  plaintes  qui  lui  étaient  adressées 
contre  l’insolent  favori,  envoya  l’ordre 
au  gouverneur  d’Atep  d'arrêter  tous  les 
émyrs  qui  armaient  de  l’expédiliou 
d’Arménie.  Plusieurs  se  renfermè- 
rent dans  Hcmcsse,  passèrent  ensuite 
auprès  de  Gbazin  , khan  des  niogbols 
de  Perse,  et  eurent  à se  repentir  de 
lui  avoir  fourni  un  prétexte  pour 
envahir  , bientôt  après  , la  Syrie. 
Ladjyn  acheva  de  mécontenter  l’ar- 
mée par  un<-  taxe  qu’il  établit  sur  tous 
les  chefs  de  la  milice , et  dont  le  seul 
Maiigou  Tymour  fut  exempté.  EnGn 
les  émyrs  qui  avaient  contribué  a l’élé- 
vation de  ce  priuce , et  auxquels  il 
avait  promis  de  ne  sc  conduire  que 
par  leurs  conseils,  furent  les  premiers 
à conspirer  contre  lui.  Le sullliau  avait 
uti  esclave  géorgien,  dont  le  ci  édit 
offusquait  le  fasoii.  Les  conjurés  le 
mirent  dans  leurs  intérêts.  Un  soirque 
Ladjyn  jouait  aux  échecs  dans  son  pa- 
lais , le  Géorgien  s’appioeba  romme 
pour  picndre  scs  ordres,  et  le  frappa 
de  sou  sabre  à l’é|>au!e.  Le  suliiün 
demanda  vainement  le  sien  sur  lequel 
ce  misérable,  eu  eutraul,  avait  eu  la 
précaution  de  jetersou  manteau.  Réduit 
à lutter  corps  a corps  contre  l'assassin , 
il  le  terrassa;  mais  le  selikkdar  ayant 
retrouvé  le  sabie,  au  lieu  de  le  don- 
ner à son  maître,  ou  de  s’eu  servir 
pourledéfendrc.  lui  en  porta  plu.sk  nrs 
coups  sur  les  jambes  < t le  fil  tomber. 
Alors  les  conjurés  acL-  vèrent  de  le 
tuer,  le  10  reby  a*.,  (>g8  ( 1 5 janvier 
1299).  Ils  coururent  ensuite  à l’ap- 
partement de  Mangou-Tymour , cl  le 
traînèrent  eu  prison  ou  tl  (writ  par  la 
main  de  sou  rival.  Ladjyn  avait  régné 
deux  ans  et  deux  mois  : sa  mort  fut 
bientôt  vengée.  La  faction  dominante 
avait  rappelé  au  liùne  le  sullhan  Nas- 
ser Mohammed,  G s de  Kélaoun , et 
donné  U charge  de  lieutcuaiU-gcnérai 
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1 SxïfeddinTokhdjv,  qui  (levait  ('(Hi- 
verner le  royaume  jusqu’au  retuur  du 
prince.  Quatre  jours  après  cette  révo- 
lution , l’émyr  Bedreddyn  B<  ktasch , 
•tant  arrivé  à la  tète  des  troupes  qu’il 
ramenait  de  l’Arménie,  fit  périr  Salf- 
eddyu,  s’empara  du  château  du  C.irc 
malgré  la  vigoureuse  résislaiicededeux 
mille  mnmlouks  bordâtes  commandes 
par  l’esclave  géorgien  , fit  exécuter  ce 
scélérat  avec  la  plupart  de  ses  com- 
plices; et,  pnriageaul  d’ailleurs  le  vœu 
unanime  (te  l’Égypte,  il  ordonna  qu’on 
renouvelât  le  serment  de  fidélité  au 
sullhat)  Nasser-  Mohammed.  A — T. 

LADMIItAL  (Jean),  graveur  en 
couleur,  naquit  à Lcydecn  1680.  Ou 
n’a  aucun  renseignement  certain  sur 
sa  vie  ni  sur  le  maître  auquel  il  dut  les 
talents  qu’il  a manifestés  daus  l’art  de 
la  gravure.  La  grande  supériorité  avec 
laquelle  il  savait  représenter,  au  moyen 
d’estampes  imprimées  en  couleurs,  les 
diveises  pirties  du  corps  humain,  le 
fit  rechercher  par  le  célèbre  anatomiste 
Kuyscb , qui  lui  confia  la  gravure  des 
planches  dont  il  a cuti)  hi  ses  écrits. 
Ces  planches  sont  tiès  estimées  des 
connaisseurs.  En  1746»  Ladiuiral  pu- 
blia une  Collection  d'insectes  , en 
vingt-cinq  feuilles , qu’il  avait  été  trente 
ans  à rassembler , en  parcourant  la 
France,  la  Hollande  et  l’Angleterre. 
Ou  uecouuait  point  la  date  de  sa  mort. 

P— s. 

LADVOCAT  (Louis-François), 
littérateur,  né  à Paris  le  5 avril  1 t>44s 
fut  destine  à suivre  la  carrière  de  la 
magistrature,  dans  laquelle  ses  an- 
cêtres s’étaient  distingués.  Nommé  con- 
seiller du  Rui,  il  succéda  à son  oncle 
dans  la  charge  de  maître  ordinaire  de 
la  chambre  des  comptes,  et  mourut 
doyen  de  cette  compagnie  le  8 fé- 
vrier 1735,  dans  sa  quatre-vingt  et 
Oirxicnie  année.  Il  joignit  aux  connais- 
sances de  sou  état  le  goût  des  lettres; 
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et  il  a publié,  en  gardant  l’anonyme: 
Entretiens  sur  un  nouveau  système 
de  morale  et  de  physique , ou  Re- 
cherche  de  la  vie  heureuse  selon  les 
lumières  naturelles  , Paris  , 1731, 
in- ti.  De  l’obcissance  aux  lois  dérive 
le  plqisir,  et  de  leur  transgression,  la 
douleur;  c’est  sur  ce  principe  que  re- 
pose tout  le  système  de  l’auteor;  il  y a 
ajouté  de  nouveaux  développements 
daus  un  second  écrit  intitulé  - Nouveau 
système  de  philosophie  établi  sur  la 
nature  des  choses  connues  par  elles - 
mêmes,  auquel  on  a joint  un  traité  de 
la  nature  de  l ’ame  et  deVexistence de 
Dieu  , prouvées  l'une  et  l’autre  par 
une  chaîne  suivie  d’arguments  ca- 
pables de  convaincre  les  plus  incré- 
dules et  les  plus  opiniâtres,  Paris, 
1738,  a vol.  in- 1 3.  W — s. 

LADVOCAT  ( Jean -Baptiste  ), 
docteur  et  professeur  de  Sorbonne, 
savant  bébraïsaut,  uaquit  à Vaucou- 
leurs,  diocèse  de  Tout , le  3 janvier 
1709.  Il  était  le  dixième  des  vingt-un 
ciitâuls  de  Claude  Ladvocat,  juge  royal 
des  eaux  et  foiêts,  et  maire  perpétuel 
de  Vaucouleurs.  Dans  ses  premières 
éludes,  ses  succès  furent  médiocres; 
mais  en  philosophie,  il  mérita  le  titre 
de  prince  que  l’univcrsitc  de  Pont-à- 
Moussou  accordait  à celui  qui  se  dis- 
tinguait le  plus.  Les  jésuites  de  cette 
ville  s'efforcèrent  de  se  l’attacher;  mais 
ses  pareut- l’envoyèrent  pc(  lcctiuiuicr 
ses  études  b Paris.  Apres  avoir  fait  un 
an  de  philosophie  au  séminaire  de  Su- 
Louis , le  jcuue  Ladvocat  passa  en 
théologie,  cl  porta  dans  scs  uourelles 
.études  l’esprit  philosophique  qui  le 
caractérisait,  cl  devint  bientôt  maître 
des  conférences.  Après  sa  tentative , 
qu’il  soutint  avec  beaucoup  d’éclat,  il 
sc  relira  dans  la  communauté  de  Saiuf- 
Rarlhélemi,  puis  se  Gi  admettre  à 
l’hospitalité  de  Sorbonne  en  1734,  • t 
A la  société,  en  1 -3G.  Il  fouiuit  sa 
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carrière  avec  beaucoup  d'honneur.  A 
ta  (in  de  sa  licence,  il  obtint  unanime- 
ment la  seconde  place,  c’est-à-dire, 
celle  que  donnait  le  mérite  dénué  de 
titres.  Il  venait  de  recevoir  le  bonnet 
de  docteur,  quand  l’évêque  de  Toul 
s’empressa  de  le  nommer  à la  cure 
de  Domrémy  , lieu  célèbre  p ir  la 
naissance  de  Jeanne  d’Arc,  le  des- 
tinant , apres  vcelte  espèce  de  novi- 
ciat , à l’une  des  premières  places  du 
diocèse.  La  Sorbonne  le  prévint , en 
donnant  an  jeune  docteur  une  chaire 
qui  venait  de  vaquer.  Le  nouveau  pro- 
fesseur débuta  par  un  traité  sur  la  re- 
ligion, pour  ne  pas  s’écarter  du  plan  de 
son  prédécesseur,  et,  plutôt  encore), 
pour  dissiper  des  soupçons  dcphiloso- 
pliisine  qui  planaient  sur  sa  tète  : il  y 
réussit  parfaitement.  Ce  traité  est  en- 
core inédit.  En  Ladvocat  fut 

nommé  bibliothécaire  de  Sorbonne. 
Eu  1 749.  le  28  février,  il  signa , avec 
les  docteurs  Lefcvre,  Mercier  »t  Joly, 
une  consultation  contre  les  sociétés  des 
francs- maçons  , dans  laquelle  il  est 
décidé  qu’il  n’est  pas  permis  de  se  faire 
initier , et  encore  moins  de  prêter  le 
serment ( 1 ).  En  1 75i,lcducd’Orléans, 
qui  le  consultait  souvent , fonda  en 
Sorbonne  une  chaire  pour  expliquer 
l’Ecriture-Sainte  , selon  le  texte  hé- 
breu. Il  la  lui  donna,  et  voulut  qu’il 
conservât  la  place  de  bibliothécaire , 
sans  que  cette  réunion  tirât  à con- 
séquence jxitir  l’avenir.  Ladvocat  fit 
soutenir  sur  le  Pcntatcuque,  sur 
les  Psaumes  et  sur  le  livre  de  Job , 
des  thèses  dont  la  réputation  passa  jus- 
uedanslcs  pays  étrangers.  Il  mourut 
'une  maladie  de  poitrine,  le  ag  dé- 
cembre 1 765,0  l’âge  de  cinquante-six 
aus.  Il  était  doué  d’un  esprit  vif,  péné- 
trant , d’une  mémoire  Cdcle,  d’un  goût 

(0  Vdjci  le*  Bfèmoirei  pouriervir  a ïhittoir 0 
MiisiaMiqitê  pendant  U dix  kuitiimt  n$vt$  , 
fum.  «v  , p»g  3i*.  m 
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fûr  et  délicat , d’une  imagination  fé- 
conde et  d’un  jugement  excellent.  H 
avait  des  connaissances  très  étendues 
et  très  varices  ; il  qiossédait  également 
les  belles-lettres,  la  philosophie,  les 
mathématiques,  les  langues  orientales, 
l’histoire,  l’Ecriture-Sainte,  les  Pères 
grecs  et  latins:  aucun  monumentecclé- 
siastique  n’avait  échappé  à scs  recher- 
ches. Nous  avons  de  lui:  I.  Diction- 
naire géographique  portatif , 1 747, 
in-8”  , qu'il  composa  à Ba^ncux,  vil- 
lage près  de  Paris , et  qu’il  flonna  sous 
le  nom  de  Vosgien , comme  traduit  de 
l’anglais  {V.  Ecuard,  XII,  455). 
C’est  en  général  un  abrégé  du  grand 
Dictionnaire  de  Bruzen  de  la  Marti- 
nièrc.  L'édition  que  douna  Fctlcr, 
eu  1788  (a  vol.  in-8".),  renferme 
des  additions  importantes.  Mais  la 
plus  correcte  est  celle  que  M.  Le- 
tronnea  publiée  en  i8i3,sou$  le  nom 
d’Auguste L***. , 1 vol.  in- 1 a.  II.  Dic- 
tionnaire historique  portatif  des 
grands  hommes,  \q5i,  1755, 1760, 
a vol.  in-8".,  abrégédu  Moréri.  L’au- 
teur lecomposa  « pendant  les  vacances, 
à la  campagne,  par  manière  de  délasse- 
ment, et  dans  l’unique  dessein  de  don- 
ner aux  jeunes  gens  qui  le  consultaient 
souvent,  une  idée  juste  de  l'histoire  et 
de  la  littérature.  » Ces  paroles,  qui  sont 
de  Ladvocat , donnent  l’exacte  me- 
sure de  l'ouvrage.  Il  fut  fait  par  ma- 
nière de  délassement  ; c’est  dire  assez 
qu’il  fourmille  de  fautes  et  d’inadver- 
tances. Aussi  l’abbéSaas  s’c'Ieva-l-il  con- 
tre  l' édition  de  1 760 , dans  une  Lettre 
d’un  professeur  de  Douajr  à un  pro- 
fesseur de  Louvain,  Douay  (Rouen), 
1 76a , in-8".  Ce  critique  y trouve  des 
fautes  de  toute  espece,  et  les  relève 
avec  beaucoup  d'arnerlurae  et  de  hau- 
teur. Pour  avoir  un  jugement  im- 
partial sur  l’ouvrage  de  Ladvocat  , 
on  peut  consulter  le  Discours  pré- 
liminaire île  celte  Biographie,  pag. 
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x et  xi.  Le  Dictionnaire  historique 
fut  traduit  en  italien  , par  l’abbé 
Palazzi,  Milan,  1758,  5 vol.  in-8.; 
et  en  allemand,  Ulm  , 1761,  2 vol.  in- 
8".  ( V oj.  Baüb  dans  la  Biogr.  des 
hommes  vivants,  loni.  I,pag.  5.) 
Après  la  mort  de  Ladvocat,  M.  Le- 
clerc, libraire,  ajouta  successivement 
à ce  Dictionnaire  un  et  deux  volumes, 
où  l’on  remarque  de  l’exactitude  et  des 
connaissances.  I II.  Lettre  sur  le  rhi- 
nocéros, 1 749,  in-8".  IV.  (Avec  Bur- 
tin)  Bibliothèque  annuelle  et  univer- 
selle, contenant  un  catalogue  de  tous 
les  livres  qui  ont  été  imprimés  en 
Europe  pendant  les  années  1748, 
1 749»  tq5o  et  1751 , Paris,  Lcmer- 
cier,  1751*57  , ü vol.  in-12. Quoique 
Lien  incomplète  dans  les  premiers  vo- 
lumes, cette  Bibliographie  périodique 
est  commode,  étant  rangée  par  ordre  de 
matières,  et  indiquant  plusieurs  pièces 
volantes  Insérées  dans  les  jouruaux, 
et  qui  n’ont  pas  été  tirées  à part.  Une 
table  alphabétique,  à la  Gn  de  chaque 
année , facilite  les  recherches.  V.  Dis- 
sertation historique  et  critique  sur  le 
naufrage  de  St.  Paul  (dans  le  Re- 
cueil B,  Luxembourg,  1751, in- ra, 
pag.  iq-  1 ax).  Il  y fait  voir  que  ce  nau- 
frage eut  lieu , non  pointé  Malle,  mais 
à Mclcda,  près  de  Raguse.Ce  n’est  guère 
qu’un  extrait  raisonnédu  livre  dedom 
Ignace  Giorgi,  bénédictin  de  lîagusc, 
intitulé:  Paulus  aposlolus  in  mare 
quodnunc  l'enelus  Sinus  dicitur,  nau- 
jfragus,  et  Melitœ  Dalmatiensis  in- 
sulte post  naufragium  hospes,  Venise, 
l qoo,  in-4".  VI.  Grammairehébraï- 
que  à r usage  des  écoles  de  Sorbon- 
ne , avec  laquelle  on  peut  apprendre 
les  principes  de  l’hébreu  sans  le  se- 
cours d’aucun  maître,  Paris,  1 q55, 
1 765,  1789,  in-8'.  L'auteur  s’est  pro- 
poséeu  outre,  de  rendresa  grammaire 
si  courte,  quelle  pût  être  apprise  dans 
quinze  jours  on  dans  «r»  mois  au  plus. 
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Il  a ajouté  à chaque  lettre  et  à chaque 
mot  hébreu,  sa  prononciation  en  ca- 
ractères romains.  Les  conjugaisons 
sont  rangées  et  disposées  en  tables  et 
en  formules  très  commodes.  Ces  ta- 
bles présentent,  au  premier  coup -d’œil, 
toutes  les  conjugaisons,  tant  réguliè- 
res qu'irrégulières , leurs  temps  et 
leurs  différences.  M.  Andran,  profes- 
seur d’bc'breu  au  Collège  royal , a per- 
fectionne cette  méthode,  et  a rendu  ces 
tables  encore  plus  commodes.  Enfin, 
Ladvocat,  pour  épargner  à ses  élèves 
le  dégoût  que  les  points  et  1rs  accents 
ne  manquent  pas  de  leur  causer,  d'a- 
près les  anciennes  grammaires,  en  a 
écarté  toutes  les  minuties  et  toutes  les 
inutilités,  et  n’en  a traité  qu’antant  que 
cela  est  nécessaire  pour  la  prononcia- 
tion et  pour  l’intelligence  du  texte  sa- 
cré. L’abbé  Ladvocat  ne  faisait  pas 
grand  cas  des  points-voyelles;  mais  il 
était  obligé  de  les  enseigner  pour  se 
conformer  aux  conditions  expresses 
de  la  fondation.  VIL  Jugement  et 
obsen-ations  .sur  les  traductions 
des  Psaumes  de  j M Pluche  et  de 
M.  Gralien,  et  en  particulier  sur 
cellesdesRB.  PP.  Capucins  et  de  M. 
Laugeois,  à l’usage  des  écoles  de  Sor- 
bonne, Paris,  iqBSjiu-rx. Ladvocat, 
qui  professait  une  haute  estime  pour  la 
savante  école  hébraïque  des  Capucins 
de  La  rue  St. -Honoré,  avait  approuvé 
leur  traduction  des  psaumes,  comme 
censeur  rcyal  ; mais  il  crut  pouvoir  re- 
lever en  critique  lîs  erreurs  qu’il  y 
apercevait.  (I  pensait  que  tous  les  ter- 
mes énigmatiques  des  Capucins,  et 
toutes  leurs  hypothèses,  sont  pure- 
ment arbitrait  es  et  absolument  dénués 
de  preuves;  que  les  systèmes  en  géné- 
ral sont  plus  propres  à retarder  qu’à 
avancer  les  progrès  dans  l’étude  de 
l’bébreu  et  dans  l'intelligence  du  texte 
sacré.  Les  Capucins  trouvèrent  nu  vi- 
goureux défenseur  dans  un  aucieu 
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mousquet. lire  du  roi , membre  de  l’a- 
cadémie des  Sciences  de  Rouen  ( M.  de 
St.- Paul),  qui  fit  paraître  un  Appel 
du  jugement  rendu  par  M.  Vabbc 
Ladvocat , dans  la  cause  où  il  s'est 
constitue  juge  de  quatre  traductions 
des  Psaumes  en  français , i , 
in-ia.  Celte  réponse  aux  ci iliques 
mesurées  de  Pabbé  Ladvocat  est  fort 
leste,  et  se  resseut  extrêmement  de 
l’ancienne  profession  de  l’auteur.  Les 
Capucins  répondirent  plus  modéré- 
ment ( Principes  discutés,  loin.  xv). 
VIII.  Interprétation  historique  et 
critique  du  psaume  68 , Rxcbcat 
Drus,  rtc.  , Paris,  1767,  in- 1 
(l’abbé  Du  Contant  ï adopte  le  sen- 
limeut  de  Ladvocat).  Dans  une  let- 
tre au  père  Hotibigaut , qui  précède 
l’explication  de  ce  psaume,  l’abbé  Lad- 
vocat s’exprime  ain-i  : ■<  J’ai  toujours 
p étépersuadéqu’il  était  impossible  de 
» bien  entendre TKcriturc-Sainte,  sans 
r avoir  un  texte  hebren  puret  correct  ; 
* autrement  tous  les  commentaires,  etc. 
« portent  a faux...  Il  est  constant  que 
» toutes  nos  Bibles  hébraïques,  sans 
» excepter  la  Bible  d’Atbias  , rn 
» 1705,  in-8’.,  ( F oyez  Lecsdes), 
» sont  imprimées  sans  goût,  sans  cri- 
» tique,  sur  les  manuscrits  les  plus 
» modernes  et  les  moins  corrects  ; 
» qu’elles  sont  pleines  de  fautes,  de 
» solécismes,  de  bévues  et  de  défauts. 
» Le  moyen  le  plu*  sûr  et  le  plus  cfli- 
» cace  de  rétablir  ^autant  qu’il  estpos- 
» sible,  le  texte  hébreu  dans  toute  sa 
» pureté,  est  de  comparer  a veeletexte 
» hébreu  d'aujourd’hui,  les  versions 
» des  hcxaple* . les  [argents , et  toutes 
» les  autres  anciennes  versions.  ® Telle 
était  sa  manière  de  penser.  Dans  celte 
vue,  Ladvocat  se  proposait  de  don- 
ner, 1.®  les  Livres  saints  dont  il 
expliquait  en  classe,  chaque  année  , 
le  texte  hébreu  et  chaldéen  ; 2®.  un 
dictionnaire  hébreu  dans  ic  goût 
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de  celui  de  Schrevelius  pour  le  grec; 
3.®  de  courtes  notes  grammaticales r 
littérales  et  critiques,  sur  tout  le  texte 
hébreu  de  l'Ancien-Tcstament,  avec 
les  diverses  leçons  tirées  des  manus- 
crits du  Pcntateuquc  samaritain , des  > 
paraphrases  chaldaïqucs  et  des  an- 
ciennes versions;  /|.”  de  petites  dis- 
sertations sur  les  usages  des  hébreux, 
et  sur  les  endroits  les  plus  difficiles  et 
les  plus  importants dn  texte  hébreu  de 
la  Bible.  IX.  Tractatus de  conciliis in 
genere,  Caen,  1769;  Porto,  1773, 
in-8  ’.  Cet  ouvrage  est  savant  et  mite; 
mais  la  forme  scolastique  que  l’au- 
teur a suivie , en  rend  la  lecture 
pénible.  X.  Lettre  dans  laquelle 
il  exaniine  si  les  textes  originaux 
de  l'Ecriture  sont  corrompus  , et 
si  la  Put  gâte  leur  est  préférable  , 
Amsterdam  et  Caen,  1766,  in-8".  Sai 
marrlic,  dans  cette  lettre,  se  rapproche 
tantôt  du  P.  Morin  et  de  L.Capprt,  tan- 
tôt du  P.  Tloubigant , dont  il  était 
le  zélé  disciple;  il  insiste  beaucoup 
sur  ce  que  les  fautes  du  texte  hébreu  , 
quelque  multipliées  qu’elles  soient , 
n'en  détruisent  point  l'authenticité  ui 
l’intégrité.  XL  Notice  d'un  manuscrit 
original,  apporté  à Paris  en  1764 
(insérée  dans  le  Journal  des  savants, 
août  1765,  pag.  54o).  C’est  un  ma- 
nuscrit estranghelo  du  Pentatcuquc , 
écrit  Tan  704  de  notre  ère.  Ladvocat 
en  donne  les  variantes  les  plus  irnpor- 
t iirtrs , avec  une  savante  notice  sur 
Jacques  , évêque  d’Ëdcssc,  qui  le  fit 
rédiger.  XII.  Lettre  sur  les  deux  pre- 
miers volumes  du  Nouveau  Diction- 
naire historique  (de dont  Chanilutr), 
insérée  dans  les  Mém.  de  Trévoux , 
février  1 766  ( F.  le  Journ. des Sav.  de 
mars  1767,  pag.  iy4b  L’éloge  Iris  to- 
rique de  Ladvocat  se  trouve  en  tête  de 
l’explication  du  ps.  Exurgat;  dans 
T Année  httér.,  1 7 1>6,  lom.n;  et  dans 
le  Nécrologe  de  1 767.  L—  B — x. 
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LADVOCAT- B1LLIAD  (Nico- 
las), en  latin  Editai  Jus,  pirnx  et 
savant  prélat  , naquit  à Paris  en 
i tiro  dune  bonne  famille  de  robe; 
il  fit  scs.  éludés  avec  beaucoup  de 
distinction,  et  soutint  en  Sorbonne 
ses  thèses  pour  le  doctorat  à l’âge 
de  vingt  - quatre  ans.  Il  succéda  à 
l’un  de  scs  oncles,  chanoine  de  l’é- 
glise de  Notre- Dame,  et  dev  int  vicaire- 
général  du  cardinal  de  Retz,  qu’il  aida, 
pendant  plusieurs  années , dans  l’ad- 
ministration de  son  diocèse , et  qu’il 
suivit  à Rome.  Nommé,  en  1675, 
évêque  de  Boulogne,  il  ne  put  prendre 
possession  de  son  siège  que  deux  aus 
après.  Il  s’appliqua  surtout  à faire  re- 
vivre dans  son  diocèse  l’aucienne  dis- 
cipline ; il  tint  plusieurs  synodes , 
fonda  un  séminaire  dans  sa  ville  épis- 
copale, et  n’oublia  rien  pour  éirndre 
le  culte  de  la  Vierge,  à laquelle  il  eut 
toujours  une  dévotion  particulière.  Ce 
prélat  mourut  à Boulogne,  le  1 1 avril 
'1681  , et  fut  inhumé  dans  sa  cathé- 
drale. On  a de  lui  : f'tndicùe  par- 
thenicce,  Paris,  1670,  177a, in-i»; 
il  y soutient  contre  Ciaude  Joly , 
que  la  Sainte  Vierge  a été  élevée  au 
ciel  corporellement.  On  lui. attribue 
les  réglements  de  l’hôtel  - dieu  de 
Paris,  qui  étaient  conservés  en  ma- 
nuscrit à la  bibliothèque  de  Sor- 
bonne.  W — s. 

LÆLIEN(Ult>ius-Cohnelii:s  Lae- 
Llirrus  - Augustus),  l’un  des  tyrans 
ui  troublèrent  l’empire  sous  le  règne 
e-Gallien,  était  d’une  condiiion  obs- 
cure, et  ne  dut  son  avancement  qu’a 
ses  qualités  personnelles.  Il  profila  de 
l’afftciion  des  trouprs  pour  exciter 
un  soulèvement  dans  les  légions  sta- 
tionnées sur  le  Rhin;  et,  après  la 
moit  de  Posthume  le  jeune,  il  se  fit 
prorlaincr  empereur  à Maïence,  vers 
la  Gu  de  l’an  Il  forma  le  dessein 
de  rétablir  les  villes  des  Gaules,  rui- 
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nées  par  les  Germains,  et  de  cons- 
truire de  nouvelles  forteresses  pour 
tenir  en  respect  les  Barbares.  Son  but 
était  d’occuper  Sans  cesse  le  soldat 
afin  de  loi  ôter  le  loidr  de  songer  aux 
affaires  publiques.  Cette  mesure  ne  fit 
que  hâter  sa  perte.  Les  soldats,  ne 
voyant  point  de  terme  à leurs  tra- 
vaux , se  révoltèrent , et  lui  ôtèrent  la 
vie  eu  287,  après  un  règne  de  quel- 
ques mois.  Sa  mort  rendit  Victoriu 
seul  maître  des  Gaules.  Lælicn  pa- 
raît être  le  même  personnage  que  Loi- 
lien  , et  que  Luc.  Ælirn.  Ces  tiois 
prétendus  princes,  dit  Ch.  de  Valois, 
sont  an  seul  et  même  tyran,  dont  le 
nom  a été  diversement  corrompu  par 
les  auteurs  ( Mémoir.  de  Vacad.  des 
inscript. , tore.  11 , pag.  544  )•  Cette 
opinion  a etc  soutenue  par  Banduri  et 
par  Crcvicr.  Ceux  qui  distinguent  ces 
trois  princes,  s’appuient  sur  des  mé- 
dailles plus  que  suspectes.  On  en  a de 
Lxliin  en  or,  en  argent  fin  et  en  bil- 
Ion  ; les  premières  sont  les  plus  rares. 

W— s. 

LÆL1US  ( C.  Læuds-Nepos), 
consul , fut  désigné  pour  accompagner 
Scipion-le-Grand  dans  son  expédition 
d’Espagne  (l’an  54ide  Rome,  210 
av.  J.-C.),  cttutlccommandcmcntdc 
la  (lotte  destinée  à appuyer  les  opera- 
tions de  l’armée  de  terre.  Il  conti  ibua 
à la  reddition  de  la  nouvelle  Carthage 
(Carthngèue);etScipiuu  lui  encoDfial.i 
garde.  La  rivalité  qui  existait  entre  les 
troupes  de  terre  et  celles  demer,ay  ant 
entraîné,  aptes  la  prise  de  cette  ville, 
des  mouvements  séditieux,  I.xlius, 
quoique  naturellement  porte  à relever 
l’éclat  des  services  rendus  par  les  ma* 
rins , s’en  remit  à la  décision  de  Scj- 
pion  , qui  piononça  que  tous  avaient 
également  fait  leur  devoir,  et  décerna 
deux  couronnes  murales,  l’une  à un 
centurion  nommé  Q.  Trébcllins  , et 
l’autre  à Sex.  Digitius,  simple  mate- 
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lot.  Quant  à Lælius,  il  le  combla  publi- 
quement d’eloges,  et  lui  fil  don  d’une 
couronne  d’or  et  de  trente  boeufs  (77le- 
Live  , liv.  xxvi , ch.  48  ).  Lælius  con- 
duisit ensuite  à Home  Magon  et  quinze 
autres  prisonniers  de  marque  : il  ren- 
dit compte  au  sénat  des  succès  obtenus 

fjar  les  armes  romaines,  et  en  reçut 
'ordre  de  repartir  sur-le-champ  pour 
l'Espagne.  La  victoire  remportée  par 
Scipion  sur  Asdrubal  ayant  mis  lin  à 
la  guerre,  il  envoya  Lælius  à la  cour 
de  Sypbax,  pour  sunder  les  intentions, 
de  ce  prince , et  l’engager  à s’allier  aux 
Romains.  L'année  suivante  ( 548- 
206),  Asdrubal,  fils  de  Giscon,  ayant 
rallume'  la  guerre  en  Espagne  , Lælius 
y revint  pour  la  troisième  fois,  et  for- 
ma le  projet  de  s’emparer  de  Gadès 
(Cadix),  en  se  ménageant  des  intel- 
ligences dans  la  ville;  mais  Magon 
qui  y commandait,  ayant  dccouveit  la 
I trahison,  Ht  sabir  les  coupables;  et 
Adlii  rbal , l’un  de  ses  lieutenants  , 
eut  ordrede  les  transporteren  Afrique. 

' Lælius  ayant  vu  sortir  du  port  la  flotte 
d’Adhcrbal , se  mit  aussitôt  à sa  pour- 
suite avec  sept  galères;  il  l'atteignit 
devant  Cartcia,  coula  à fond  dcuxdcscs 
trirèmes,  en  mit  une  troisième  hors  de 
combat,  et  se  serait  emparé  des  cinq 
autres  si  l’ennemi  n’eût  pris  la  fuite. 
Ap  rcs  ce  succès , il  revint  devant  Ga- 
dès  ; mais  ayant  su  que  scs  proji  ts 
étaient  découverts,  il  en  leva  le  siège. 
Il  fut  chargé  par  Scipion  , l’an  549 
( ao5  av.  J.-C.),  d'opérer  une  descente 
sur  les  rotes  d’Afrique,  et  s'étant  ap- 
proche d'Uippone  à la  faveur  de  la 
nuit , il  uc  trouva  aucun  obstacle  à son 
debarquement.  Au  point  du  jour,  il  se 
initàla  tète  des  troupes,  et  pilla  les  vil- 
lages voisins,  d’où  il  rapporta  un  im- 
mense butin.  Les  Carthagihois  , ef- 
frayes à cette  nouvelle , ne  se  rassu- 
rèrent qu’en  apprenant  que  Scipion 
ne  commandait  pas  cette  expc'dition. 
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Le  roiMassinissa  vint  trouver  Læîitiï 
dans  son  camp, et  l’engagea  à presser 
l’arrivce  de  ce  grand  capitaine  : mais 
les  affaires  de  Sicile  et  de  l'Italie  obli- 
gèrent Scipion  d’ajourtfer  à deux  ans 
ses  projets  sur  Carthage.  Dans  cettn 
guerre,  Lælius  fut  chargé,  avccMas- 
sinissa , l’allié  fidèle  des  Romains*, 
d'approcher  pendant  la  nuit  du  camp 
de  Sjph.ix , et  d’y  mettre  le  feu;  il 
poursuivit  ensuite  ce  prince , l’attei- 
gnit près  de  Girte,  capitale  de  ses  états, 
et  le  fit  prisonnier.  Cette  victoire,  qui 
livra  aux  Romains  toute  la  Numidie, 
valut  à Lælius  une  seconde  couronne 
d’or.  Il  conduisit  Syphax  à Rome,  et 
se  hâta  de  rejoindre  Scipion , dont  il . 
continua  de  partager  la  gloire  et  les 
dangers.  Il  fut  nomme  préteur,  l’an 
557  (av.  J.-C.  197  ),  et  obtint  le  gou- 
vernement de  la  Sicile.  Quelque  temps 
après , il  se  mit  sur  les  rangs  pour  le 
consulat;  mais  il  en  fut  écarte'  par  l’in- 
trigue, cl  il  11c  parvint  à se  faire  élire 
qu’en  564  (av.  J.-C.,  190).  Il  eut 
quelques  difüculte'savcc  L.  Corn.  Sci-. 
pion,  son  collègue,  sur  le  partage  des 
provinces  : tous  les  deux  desiraient  le 
gouvernement  de  la  Grèce  ;wiais  le 
sénat,  à qui  citte  disiussion  fut  sou- 
mise, prononça  en  faveur  de  Scipion, 
et  Lælius  fut  obligé  de  se  contenter  du. 
gouvernement  de  l’Italie.  Il  repeupla 
Crémone  et  Flaisance , ruinées  parles, 
guerres  et  les  maladies  rontagieuses  , 
et  fil  décider  l’établissement  de  nou- 
velles colonies  sur  le  territoire  des 
Boicns  (les  habitants  de  Ravennc).  II 
fut  prorogé  poiir  uu  an  dans  son  gou- 
vernement, et  parvint  à un  âge  avancé, 
mais  en  se  tenant  éloigné  des  affaires 
puisque  l’histoire  ne  fait  plus  aucune 
mention  de  loi.  C’est  d’après  les  récits, 
de  I æliusque  Polybc  avait  écrit  les. 
campagnes  de  Scipion  en  Espagne 
{V ov.  Polybe,  livrex,  chapitre  1 1), 
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I.ÆUUS  (C.  Lælius  Sapiens  ), 
fils  du  precedent,  suivit  dans  sa  jeu- 
nesse les  leçonsde  Diogène  le  Stoïcien, 
cl  dePanxtius,  et  apprit  de  ces  deux 
illustres  |iliilosophes  a mépriser  la  vo- 
lupté, Il  fréquenta  ensuite  le  barreau , 
et  sc  Gt  bientôt  remarquer  parmi  les  pre- 
miers orateurs  de  son  temps.  Sou  élo- 
quence c'taitdoucc  et  persuasive;  mais  il 
négügi  aitson  style  , et  il  faisait  unem- 
ploi  trop  fréquentde  mots  vieillis  (Cicé- 
ron, Drulus,  ch.  20).  Sa  modestie  rele- 
vait encore  l’éclat  de  ses  talents.  Ayant 
été  chargé  de  plaider  une  cause  d’un 
grand  intérêt  devant  les  consuls,  et 
n’ayant  pu  réussir  à convaincre  les  ju- 
ges de  l’innocence  de  ses  clients,  il  con- 
seilla à ceux-ci  de  s'adresser  à Scrg. 
Galba,  l’un  de  ses  rivaux  , et  fut  le 
premier  à le  féliciter  de  son  succès 
( Fuyez  Seig.  Galba  , XVI , 280  ). 
Il  accompagna  Scipion  le  jeune,  son 
ami  4 au  siège  de  Carthage,  où  il  sc 
distingua  par  sa  valeur.  A près  la 
ruine  de  cette  ville  célèbre  , il  fut 
envoyé  préteur  en  Espagne,  et  y 
remporta  sur  Viriatbe  un  Avantage 
considérable.  Il  était  agrégé  au  collège 
des  augures;  et  l’an  Go6(i  i8av.J.-C.), 
il  Gt  rejeter  par  les  comices  la  proposi- 
ÙJndeGL.  Crassus,qui  tendait  à enlè- 
verai! séti.vl  ledroit  d’élireies  m<-mbrrs 
de  ce  college,  pour  le  donner  au  peu- 
ple^). La  brigue  l’écarta  du  consulat, 
malgré  les  efforts  de  Scipiun  ; mais  a 
la  fin,  le  mérite  l’rmporta  et  il  fut  élu 
l'an  61 404°  av-  J- -G.) , avecQ.Serv. 
Cxpio.  Il  se  conduisit  dans  l’exercice 
de  sa  charge  avec  une  modération 
bieu  faite  pour  lui  concilier  tous  les 
esprits  : il  11e  put  cependant  obtenir 
les  honneurs  d’un  nouveau  consulat  ; 
et,  à cette  oicasion , Cicéron  p'aim 
le  peuple  de  s’être  privé  volontaire- 


(1)  Cicéron  ( De  Saitirâ  dtontm  . lib.  111, 
cb.  17  ) nomme  le  discourt  «jo'il  prononça  à celle 
occauua  : (Jrauuncula  aurtvia. 


LAE  1 o5 

ment  des  services  d’un  si  grand  ma- 
gistrat ( Tusculan. , v , cliap  1 9 ). 
Lælius  aimait  le  séjour  do  la  campa- 
gne; il  y partageait  ses  loisirs  eutre 
i’étude  et  les  travaux  champêtres.  Il 
avait  l'humeur  enjouée,  le  caractère 
égal;  et  il  envisageait  avec  le  même 
calme  les  faveurs  ou  les  revers  de  la 
fortune.  Il  dut  à scs  vertus  le  surnom 
de  sage  ; ce  qui  a fait  dire  à Horace 
(Serm.  2,  Sat.  1),  Mitis  snpienlia 
Lœli  : et  de  tous  ceux  à qui  l’esti- 
me publique  l’a  décerné , peu  en  ont 
étéplus  digiies.il  comptait  au  nombre 
de  scs  amis  Pacuvius  et  Térence  , 
et  l’on  croit  que  scs  conseils  ne  furent 
pas  inutiles  à l’auteur  des  A dA plies  ; 
mais  son  amitié  pour  .Scipion  était  célè- 
bre dans  Rome;  ce  fut  ce  qui  engagea 
Cicéron  à jdacer  le  nom  de  Lælius  à la- 
tètede  son  beau  dialogue  dc\' Amitié, 
dont  les  interlocuteurs  sont  Lælius 
lui-même , cl  scs  deux  gendres  C.  Fan- 
niiisetQ.  Mutius  Scævola(t)-  On  sait 
que  Cicéron  avait  encore  mis  en  scène 
ce  grand  homme,  dans  ses  Dialogues 
de  là  République.  Quintilicn  cite,  avec 
éloge  , une  de  scs  Clics , pour  son  élo- 
quence. W — s. 

LAENSBERGH  ( Mathieu  ) , 
chanoine  de  St.-Bartbélemi  de  Liège 
vers  l’an  ifioo , passe  pour  le  pre- 
mier auteur  du  lonicux  Almanach  de 
Liège;  c'est  du  moins  une  tradition 
conservée  dans  la  famille  de  l'impri- 
meur Bourguignon  , héritier  et  des- 
cendant des  anciens  imprimeurs  de 
et  A'inanach , les  Stracls.  Il  esl  pos- 
sible qu’il  y ait  eu  dans  celte  collé- 
giale un  chanoine  de  ce  nuin,  qui, 
par  le  moyen  des  mathématiques  et 
de  l'astronomie,  ait  prétendu,  dans 
un  temps  où  l'astrologie  judiciaire 
était  en  vogue,  régler  le  cours  drs 
astres  et  prédire  les  événements  ; ce 


[t)  Serv  i»  était  le  been-pere  Cieérep» 
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qui,  après  sa  mort , aura  engage  le 
libraire  à publier  un  almanach  sous 
son  nom  et  avec  ses  prédictions. 
O»  conserve  à Liège , chez  un  ama- 
teur, en  ancien  portrait  parfaitement 
bien  distillé,  qu’on  croit  être  relui 
de  l’inventeur  du  fameux  Almanach. 
Il  est  .osi*  dans  uu  fauteuil  piè»  d’une 
table, la  main  gauche  appuyée  sur  une 
sphère , ti  liant  de  la  droite  un  téles- 
cope. ayant  à ses  pieds  différents  ins- 
truments de  mathématiques , de.  Au 
bas  du  portrait  on  lit  : D.  T.  F.  Bar- 
iholomœi  ca /ioniens  et  philosophiœ 
professor. i>i l'on  pouvaitdéchiffrer  les 
lettres  initiales , peut-être  aurait-on 
le  nom  du  véritable  auleui  del’Alma- 
naeh  ; car  le  nom  de  Mathieu  Laens- 
bergh ne  s’est  point  trouvé  dans  la 
liste  des  chanoines  de  celte  époque. 
Le  plus  ancii  n exemplaire  que  l’on 
connaisse- du  fameux  Almanach,  est 
de  i <356  ; mais  on  u’est  pas  assuré 
que  ce  soit  le  premier.  Il  a pour  ti- 
tre: Almanach  pour  Van  bissextil 
de  2V.  S.  iü36,  et  supputé  par 
M.  Mathieu  Laensbergh.  Ou  y 
trouve  les  doute  signes  célestes 
gouvernant  le  corps  humain.  Ou  y 
voit  quel  est  le  temps  le  plus  favora- 
ble pour  couper  les  cheveux  , pour 
prendre  une  médecine,  etc.  Les  mé- 
decins , fâchés  de  vuir  le  pronosti- 
queur liégeois  aller  sur  leurs  brisées, 
ont  fait  ôter  ce  morceau  assezcui  ieux, 
dont  on  aperçoit  encore  quelques 
traces  dans  V Almanach  des  ber- 
gers, qu’ou  a joint  depuis  à celui  de 
Liège.  Cela  est  suivi  des  pronosti- 
cations,  de  la  prédiction  générale 
sur  les  variations  du  temps,  sur  les 
événements.  C’est  ce  que  Gresset  a 
dépeint  dans  sa  Chartreuse , où  il 
compare  sou  domicile  au 

•ablitne  «iege, 

P’où , flanqnr  de  trente-deux  vent*, 

!,*aulr«tr  de  l'Almanach  de  Liege. 

lavrgne  l’Iùitvifc  du  beau  temps , 
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lit  fabrique  , eree  privilège  f . ,v«4 

2»ci  astronomique!  ronuu. 

- 1 

L’auteur  des  Anecdotes  surM**.  (ifo 
Barrv  ) raconte  que  cette  dame,  ayant 
été  obligée  de  quitter  la  cour  lors  de 
la  maladie  de  L ois  XV  , se  rap- 
pela l’Almanach  de  Liège  qui  l’avait  si 
fort  intriguée,  et  dont  elle  avait  fait 
suppiimer,  autant  qu’elle  aTait  pu, 
tous  les  exemplaires , parce  qu’il 
contenait  dans  ses  prédictions  du  mois 
d’avril  cette  phrase:  « Une  dame  des 
» plus  favori-ées  jouera  son  dernier 
» rô'e.  » Elle  répétait  souvent  : « Je 
» voudrais  bien  voir  ce  vilain  mois 
» d’avril  passé.  » Elle  jouait  effecti- 
vement son  dernier  rôle;  car  Louis  XV 
mourut  le  mois  suivant.  C’est  à quel- 
ques prédictions  de  ce  genre,  où  le 
pronostiqueur  fut  bien  servi  par  le 
hasaid.  que  Mathieu  Laensbergh  a 
dû  sa  célébrité  et  sa  vogue,  comme 
cela  est  arrivé  à Nostradamus.  On  a 
douué  pour  l’an  1818  un  Double 
Almanach , avec  les  véritables  pro- 
phéties de  M.  Laemberg , mathéma- 
ticien, Liège,  (Paris)  iu- 16, imprimé 
avec  de  jolies  gravures  polytypéea, 
de  beaux  caractères , et  sut  tout  rédigé 
avec  plus  de  bon  sens  que  ceux  des 
années  précédentes.  T — o. 

LAEtt.  Foy.  Laar. 

LAEKCE.  Foy.  Diogène. 

LA  ET  (Jean  de),  géographe  et 
philologue  flamand , né  à Anvers  vers 
la  flu  du  xvi".  siècle,  était  directeur 
de  la  compagnie  des  Indes  occiden- 
tales. Ses  fonctions  ne  l'empêchèrent 
pas  de  s’occuper  de  l’étude  des  lan- 
gues, de  l’histoire  et  de  la  géogra- 
phie. Il  y devint  furi  habile,  entre- 
tint des  correspondances  avec  les 
hommes  les  plus  savauts  de  son  temps , 
foi  ma  des  liaisons  intimes  avec  plu- 
sieurs d’entre  eux  , et  les  aida  sou- 
vent de  scs  conseils.  J1  mourut  vus 

? ■ ,\y  îtÿMjSÉfc? 
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]a  fin  de  iG4q  (i).  On  a de  lui  : I. 
Thomas  Smilhi  ringli  de  republica 
ringlorum  libri  lit,  quibus  accesse- 
runt  chorographica  illius  descrip- 
iio  ah: que  politici  tractatus , Leyde , 
i6tt5,  in  -3a;  ibid.,  i65o,  édition 
plus  ample  que  la  première;  ibid., 
1641  : celle- ci  est  encore  augmentée 
de  quelques  chapitres  et  des  routes 
d’Angleterre  ; mais  elle  est  moins 
exacte  que  les  précédentes.  11.  Gal- 
lia  , sive  de  Francorum  regis  do- 
miniiset  opibus  commenta-  hts  , ibid-, 
1629,  iu-3i.  111.  Tractatus  de  ter- 
ritoriis,  potentid,  familiis  ,faederi- 
bus  principum , et  rerumpublicarum 
ltaliæ  ; dans  un  recueil  de  Thomas 
Segcth , intitule  De  principatihus  llci- 
lice  tractatus  varii , ibid. , 1 t>a8,  in- 
3)  ; ibid.,  i63i.  IV.  Ilispania, 
sive  de  regis  Flispaniœ  regnis  et 
opibus  commcntarius , ibid.,  1629, 
in  - 3a  ; réimprime  la  même  année 
avec  des  additions  nombreuses , ibid., 
164t.  V.  Belgii  confeder.’ti  respu- 
blica  , ibid.,  i65o,  in  - Ô2 ; réim- 
primé trois  fois  la  même  année  avec 
des  additions.  VI.  De  imper io  ma- 
gni  Mogolis  , sive  India  vera , 
ibid.,  r 65 1 , in-3x;  réimprimé  deux 
fois  la  même  année.  Vil.  Persia , 
sive  regni  Persici  status  vnriaque 
itinera  excerpta , ibid.,  i633,  in- 
5a  ; ibid. , 1607  , édition  augmen- 
tée. VIII.  Portugallia, ibid.,' 1 64 1, 
in-3a;  ibid.,  1 f>4 4 - fous  ces  ou- 
vrages fout  partie  de  la  collection 
connue  sous  le  nom  des  Petiies  Ré- 
publiques , et  imprimée  par  les  El- 
zeviis  (a),'  et  ils  n’en  forment  pas  la 

(0  qu'il  fil  dfwn  Vitrine  à U reiat 

Ckriitior  , est  datée  du  tSmai 

(»)  On  trouve  dan*  retU  collection  une  espèce 
Je  aUûsUque  «les  Hiffrrrnu  pays  du  monde  . ni 
notamment  de  1 Europe.  La  c -mparaison  de  ce 
tpi'ill  étaient  alun  a\ec  Irur  état  a «tu*  1 aVst  pat 
aatu  iolerél. Un  peut  voir  dan»  les  Mémoire*  > le 
htter.  de  Sallrngre , mm.  Il,  pag.  « leCa- 

|al»l(n«  raison,  r .ica  0*  volumes  qui  lorment  relie 
eoUccuoe  , c|  de  ceux  quoi)  j ajoute  quelquefois 
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partie  la  moins  importante.  Laet  choi- 
sissait bien  scs  matéiiauxi,  et  Ics'cm- 
ployait  avec  discernement.  Le  vo- 
lume de  la  Perse  est  préféré  aux  au- 
tres à cause  de  plusieurs  exlrai's  de 
voyages  traduits  des  langues  origina- 
les. IX.  Novus  orbis,  seu  description!' s 
Indice  occidentales  libri  serin , cum 
tabules  et  Jiguris  erneis , Leyde , 
iG33,  iu-fof.  ; Irad.  en  français  sous 
ce  litre  : L 'Histoire  du  Nouveau- 
Monde,  ou  Description  des  Indes 
occidentales , contenant  xvm  livres, 
Leyde,  1640,  in -fol.,  cartes  et  fig.  ; 
trad.  en  flamand,  16.44  > in-fol.  Lact 
voulut  donner  une  bonne  dcsciipllon 
du  Nouveau-Monde;  il  a parfaite- 
ment réussi  : il  était  difficile  de  mieux 
faire  à l’époque  où  il  écrivait.  Son 
livre  offre  un  résumé  judicieux  de 
tout  cc  qui  avait  été  écrit  sur  l’Amé- 
rique par  les  auteurs  les  plus  avérés. 
Il  est,  dit  avec  raison  le  P.  Chai  le- 
voix , rempli  « d’excellentes  reeher- 
»ches,  tant  par  rapport  aux  établis- 
» senients  des  Européens  dans  l’Amc- 
» rique,que  pour  l’hisloire-naturelle , 
« le  caractère  et  les  mœurs  des  Ainc- 
» ricains.  » Il  peut  encore  être  con- 
sulté avec  fruit.  O11  trouve  à la  fin 
de  la  préface  la  notice  des  auteurs 
que  Laet  a mis  à contribution.  X. 
Nolce  ad  Dissertationem  Ilugonis 
Grotii  de  origine  genlium  rimeri- 
canctrum , et  observationes  aliquol 
ad  meliorem  indaginem  dijjicilli- 
mæ  illius  questionis  , Paris,  i645, 
in-8<’.  Grotius  , dont  l’ouvrage  avait 
paru  à Paris  l’année  précédente,  pré- 
tendait que  les  peuples  de  rAuiéri- 
qtic  n’étaient  pas  fort  anciens , et 
qu’ils  y avaient  passé  de  l’Europe. 
Laet  , en  réfutant  cette  opinion  . 
établit  que  l’Amérique  avait  depuis 
long-temps  reçu  ses  habitants  des 
autres  parties  du  monde.  Grotius  ayant 
répliqué,  la  même  année,  avec  beau- 
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coup  de  hauteur,  Laet  répondît  arec 
plus  de  politesse  et  de  douceur  dans 
l’écrit  suivant  : XI.  Responsio  ad 
Dissertalionem  secundam  Hugonis 
Grotü  de  origine  genlium  America- 
narum , Amsterdam,  1644,  in-8*. 
Celte  discussion  donna,  lieu  à l’écrit  de 
G.  H°m  et  d’autres  sur  le  même 
«ujet.  XII.  De  gemmis  et  lapidibus 
libri  duo  : quitus  præmittitur  Théo- 
phrasti  liber  de  lapidibus , grescè 
et  latinè,  cum  brevibus  annotalio- 
nibus  , Leydc,  1647,  in-8". , fig. 
XIII.  Due  édition  de  l'Histoirc-natu- 
relle  du  Rrésil  par  Lepois  ( Piso)  et 
Marcgrave , avec  de  savantes  notes  de 
l'éditeur,  ibid. , 1648,  in -fol.  XIV. 
Une  autre  de  l'IIistoire-naturclle  de 
Plioc,  Lcyde,  Elzcvir,  i655,  3 vol. 
iu-!3.  XV.  Une  édition  de  l’Architec- 
ture de  ViU'uve,  avec  d’autres  ou- 
vrages relalifs  à cet  art,  et  des  notes 
de  M.  Meibomius  et  Cl.  Saumaise, 
ibid.,  1649,  iu-fol.;  elle  n’est  pas 
aussi  complète  que  le  litre  semble  l’in- 
diquer. {Voy.  Poleni  Exercitationes 
Vitruvianæ  primes , pag.  109-1 14.) 
XVI.  Compendium  historiæ  univer- 
salis  civilis  et  ecclesiasticæ  ab  Au- 
gusto  ad  annum  1640,  Amsterdam, 
|653,  in-8’.  E — s. 

LÆTU  S (Quiwtus-Æuus)  , 
préfet  du  prétoire,  détourna  Commode 
de  l’odieux  projet  qu’il  avait  formé 
de  brûler  la  ville  de  Rome,  pour  prou- 
ver qu’elle  lui  appartenait.  Révolté  des- 
excès  de  cet  indigne  prince , il  gagna 
Martia , l’une  de  ses  maîtresses , et,  de 
concert  avec  elle,  résolut , quoiqu’un 

Eeu  trop  tard  ( ce  sont  les  termes  de 
ampridc),d’cn  débarrasser  le  monde. 
Le  poison  qu’il  lui  avait  donné  n’a- 
gissant pas  assez  promptement , il  le 
fit  étrangler  par  un  athlète  avec  lequel 
ce  prince  s’exerçait  souvent  à la  lutte. 
Dès  qu’il  le  vit  expiré,  Lxtus  alla 
trouver  Pcrtinr.x , et  le  força  de  se 
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présenter  aux  légions  , qui  le  procla- 
mèrent empereur [Voy.  Pertihàx ). 
Le  nouveau  César  se  montra  recon- 
naissant envers  Laetus , et  le  confirma 
dans  toutes  ses  dignités;  mais  l’ambi- 
tion de  ce  courtisan  n’était  pas  sa- 
tisfaite : quelques  reproches  que  lui 
avait  attirés  son  imprudence  achevè- 
rent de  l’aigrir,  et  il  n’hésita  pas  à en- 
trer dans  une  conjuration  qui  se  for- 
mait contrejPerlinax.  Les  conjurés  s’é- 
tant portés  en  armes  au  palais,  Pcrlinax 
leur  députa  Laetus  pour  les  apaiser. 
Mais  au  lieu  d'obéir  à son  maître , le 
préfet  sortit  par  une  issue  secrète 
et  se  retira  dans  sa  maison,  où  il  se  tint 
renfermé  en  attendant  l’événement. 
Après  la  mort  de  Pcrtinax,  Did.  Ju- 
lien fut  élu  empereur  par  une  partie 
des  troupes;  et  ce  prince,  craignant 
que  Laetus  ne  fût  dans  les  intérêts  de 
Sévère,  son  compétiteur,  donna  l’or- 
dre de  le  tuer, l’an  193  de  J.-C. 

W— s. 

LÆTUS.  Voyez  Pomtokics. 

LÆV1MJS  (P  Valerius),  nom- 
mé consul  l’an  47a  (180  av,  J.-C.), 
fut  chargé  de  soutenir  la  guerre  contre 
Pyrrhus  et  les  Tarentins.  Il  pénétra 
aussitôt  dans  la  Lucanie, et  marcha  au- 
devant  de  Pyrrhus,  dans  l’intention  de 
lui  livrer  bataille  avant  que  celui-ci  eût 
été  joint  par  ses  alliés.  Pyrrhus, efTrayé 
delà  rapidité  de  sa  marche,  lui  lit  pro- 
poser d’être  le  médiateur  de  la  querelle 
qui  divisait  les  deux  peuples  ; mais 
Læviuns  répondit  à son  envoyé,  que 
les  Romaius  11c  prenaient  point  Pyr- 
rhus pour  arbitre,  et  qu’ils  ne  le  crai- 
gnaient pas  pour  ennemi.  Il  traversa 
ensuite  la  rivière  de  Siris,  au-dessous 
du  camp  de  Pyrrhus,  et  engagea  le 
combat.  La  victoire,  long-temps  incer- 
taine , semblait  pencher  pour  les  Ro- 
mains , lorsque  l’yrihus  fit  avancer  se» 
éléphants.  La  vue  de  ces  énormes  ani- 
maux , inconnus  jusqu’alors  eu  Italie, 
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frappa  d'épouvante  les  Romains , et 
surtout  leur  cavalerie,  qni  s’enfuit  en 
désordre,  l.ævinus  s’occupa  aussitôt 
des  moyens  de  venger  i’atfiout  qu’il 
venait  de  recevoir;  il  s'adressa  au  sé- 
nat pour  avoir  de  nouvelles  troupes 
qui  lui  furent  accordées,  coulrc  l’avis 
deFabricius,  et  des  qu’il  les  eut  reçues, 
ilsc  mit  à la  poursuite  de  Pyrrhus  qui 
s’avançait  sur  Rome  : il  prévint,  par 
une  marche  forcée,  la  prise  de  Ca- 
poue , cl  mil  Pyrrhus  dans  la  nécessité 
de  demander  la  pais.  [V.  Pyrrhus). 

W— s. 

LÆV1NUS  ( M.  Yalerius),  per- 
sonnage d’une  famille  consulaire,  rem- 
plissait les  fonctions  de  préteur,  l’an 
54o  (ut 4 av.  J.-C.),  et  commandait, 
eu  cette  qualité,  une  flotte  stationnée 
près  de  Briudcs,  dans  la  mer  d'Ionie. 
Ayant  appris  que  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine , remontait  l’Aous  avec  un 
grand  nombre  de  bâtiments,  et  qu’il 
s’était  emparé  de  la  ville  U’Oriquepar 
surprise,  il  mit  aussitôt  à la  voile,  re- 
prit Orique,  où  Philippe  n’avait  laissé 
qu'une  faible  garnison,  et  envoya  Næ- 
vins  Crista,  l’un  de  »es  lieutenants, au 
secours  d’Apollonie,  assiégée  par  les 
Macédoniens. Crista,  usautdc  diligen- 
ce, tomba  à l'improviste  sur  l’armée 
de  Philippe  , et  la  mit  en  déroute.  Ce 
prince,  au  désespoir,  biùla  lui-même 
ses  vaisseaux,  et  prit  le  parti  de  rega- 
gner scs  étals  par  terre , espérant 
échapper  aux  Romains.  MaisLævinus 
l’atteignit  dans  sa  marche,  et  continua 
de  remporter  sur  lui  de  grands  avan- 
tages. Il  parviut>à  détacher  les  Éto- 
liens  de  l’alliauce  de  Philippe,  et  fit 
avec  eux  un  traité  qui  affermissait  pour 
jamais  la  puissance  des  Romains  dans 
la  Grèce.  An  printemps  de  l'année  sui- 
vante, il  s’empara  d’Anticyrc,  qu’il  re- 
mit aux  Étoliens,  suivant  les  condi- 
tions du  traité , se  réservant  seulement 
le  butiu.  Ce  fut  dans  c ttc  ville  qu’il 
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fut  informé  de  son  élection  au  consu- 
lat (l’an  544>  av-  J -C.  a 10).  Une 
maladie  plus  longue  que  dangereuse 
retarda  son  départ  de  plusieurs  mois. 
L:  sort  lui  donna  en  partage  le  gou- 
vernement de  l’Italie;  mais  le  sénat, 
sur  lis  plaintes  des  Siciliens  qui  crai- 
gn; lient  de  revoir  parmi  eux  M.  Mar- 
ccllus , encore  teint  de  leur  sang,  lui 
ordonna  de  changer  de  province  avec 
son  collègue.  L’établissement  de  nou- 
veaux impôts  faisant  craindre  des 
mouvements  séditieux  , Lacvinus  re- 
présenta aux  sénitcurs  que,  dans  les 
moments  difficiles,  c’était  aux  riches 
à donner  l'exemple  des  sacrifices,  et 
proposa  que  chacun  fût  invite  à porter 
au  trésor  public  son  or,  son  argent 
et  ses  bijoux.  La  harangue  qu’il  pro- 
nonça dans  cette  circonstance,  et  que 
Titc-Live  a conservée  (liv.  xxvr , ch. 
56),  produisit  un  tel  effet,  que,  pen- 
dant plusieurs  jours,  les  employés  au 
trésor  ne  purent  suffire  à recevoir  et 
à enregistrer  les  objets  qu’on  leur  ap- 
portait. Dès  que  Lacvinus  fut  arrivé 
eu  Sicile , il  commença  le  siège  d’Agri- 
gente,  la  seule  ville  iiuporlautc  qui 
tint  encore  jiour  les  Carthaginois  ; 
et , s’en  étaut  emparé  avec  le  secours 
de  Mutines,  général  des  Numides,  il 
fit  trancher  la  tctc  aux  principaux  ha- 
bitants, vendit  les  autres  à l’enchère, 
et  acheva  ainsi  de  soumettre  la  Sicile 
aux  Rumains.  Il  obligea  ensuite  les  Si- 
ciliens à renoncer  à la  profession  des 
armes,  afin  qu'ils  s’occupassent  uni- 
quement de  la  culture  des  terres.  Il 
repassa  en  Italie,  emmenant  avec  lui 
tous  les  réfugiés,  dans  la  crainte  qu’a- 
près  son  départ  ils  n’excitassent  quel- 
que soulèvement.  Læviuus  fut  conti- 
nué, l’an  née  suivante,  dans  le  gouver- 
nement de  la  Sicile.  Ayant  réuni  toutes 
scs  forces  navales , il  opéra  uu  débar- 
quement sur  la  côte  d’Afrique , et  s’a- 
vança jusque  sous  les  murs  d’Utiquc, 
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ravageant  tout  le  pays  qu’il  parcourait. 
A i retour  de  cette  expédition , il  ren- 
contra ta  (lutte  Carthaginoise,  forte 
de  soixante-dix  bâtiments,  lui  livra  un 
c uuhat  dans  lequel  il  coula  quatre  ga- 
lères , en  prit  dix  - sept,  et  revint  à 
Lilybée , chargé  de  butin , après 
avoir  purgé  la  mer  des  flottes  enne- 
inicsqui  interceptaient  les  convois  de 
blé  destinés  pour  Jîome.  L’an  £>4{J 
( ’io5  «v.  J.-C,),  Læviuus  fut  député 
vers  Attale , roi  de  Pergatue , et  reçut 
dr  ce  prince  la  statue  d’Idca,  mère  des 
Dieux  , dont  ta  possession  promettait 
aux  Romaiiisl’emniredii  inonde.  Il  re- 
tourna en  Macédoine , l’an  553  ( av. 
X-C.  2ot),  avec  le  titre  de  propréleur 
et  une  flotte  de  tr<  nie- huit  vaisseaux. 
Læviuus  mourut  l’année  suivante  , 
comblé  de  gloire.  Scs  dtux  Cls,  Pu- 
h'iits  et  Marcus,  firent  célébrer  en  son 
honneur,  dans  le  Forum,  des  jeux 
funèbres  qui  durèrent  quatre  jours,  et 
dans  lesquels  combattirent  cinquante 
gladiateurs.  W — s. 

L AF  AGE  Pr-slMOND  de  ) , dessi- 
nateur et  gravrnr  à l’eau-forte,  na- 
quit en  i654  à l’Isleeu  Albigeois.  Son 
penchant  pour  le  dessin  sr  manifesta 
de  bonne  heure  , et,  sans  le  secours 
d'aucun  maître;  il  parvint  à faire  des 
progrès  extraordinaires  dans  cet  art. 
A l’Age  de  vingt-cinq  ans,  il  se  rendit 
à Rome,  où  il  excita  l’admiration  ge- 
nerale par  sa  manière  terrible,  comme 
di-cut  les  Italiei  s,  de  dessiucr  à grands 
traits , avec  un  fi  u , une  énergie  et  une 
science  qui  rappelai»  ni  Jules  Romain 
cl  les  Carraches.  Ses  dessins  étaient 
ordinairement  excrutcs  à la  panne. 
Il  traitait  également  toute»  sortes  de 
genres;  mais  c’est  surtout  dans  les 
sujets  libres  et  dans  les  bacchanales 
qu’il  semblait  se  surpasser.  Le  cé- 
lèbre Carie  Maratte  faisait  le  plus 
grand  cas  de  scs  ouvrages.  On  re- 
grette qu’à  des  talents  si  remar- 
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quab'es , Laf-ige  n’ait  pas  joint  tin* 
conduite  plus  régulière;  livré  à la 
débauche  la  plus  honteuse,  il  avait 
besoin  de  s’enivrer  pour  pouvoir  tra- 
vailler de  génie.  Sou  atelier  ordinaire 
était  un  cabaret , et  l’on  raconte  à ce 
sujet  l’anecdote  suivante.  Il  s’e'tait 
établi  depuis  quelques  jours  daus  uue 
auberge,  faisant  une  dépende  qui  pa- 
raissait au  - dessus  de  ses  moyens. 
Loisqu’il  fallut  partir,  l'hôte  lui  pres- 
sente son  mémoire;  Lafige  le  prend, 
cl  crayonne  derrière  un  dessin,  en 
disant  da  le  porter  à un  riebe  amateur 
qu’il  désigne.  Celui-ci  n’eut  pas  pîn- 
tôt  considéré  ce  morceau,  que,  charmé 
de  son  mérite,  il  pie  à l’aubergiste  la 
prix  qu’il  en  demandait , et  le  charge 
en  outre  de  porter  une  certaine  somme 
à l’artiste  capable  de  produire  un  ou- 
vrage aussi  remarquable.  On  met  nu 
semblable  trait  sur  le  compte  de  Lan- 
taia.  Malgré  les  succès  qu’il  avait 
obtenus  à Rome,  Lafage  ne  voulut 
y demeurer  que  trois  ans.  Il  re- 
tourna en  France,  s’arrêtant  dans 
toutes  les  vi  les  un  pu  considérables, 
pour  y dessiner,  et  vint  enfin  périr 
de  misère  à Paris , ru  »(584  > âgé 
seulement  de  ans.  Oil.mdi,  dans 
son  Abeceàario  piltorico  , le  fait 
mourir  d’un  coup  viohnt  qu’il  $e 
donua  en  rentrant  chit  lui  à cheval. 
LaGge  ne  s’est  pas  moins  distingué 
comme  graveut  à l’eau  fortequccomme 
dessinât, u r.  Le  Recueil  des  meilleurs 
dessins  de  ce  maître  a etc  publié  à 
Amsterdam,  en  un  volume  infol.,  par 
les  soins  ileVandcr  Bruggen.  Le  por- 
trait de  l’éditeur  él  celui  de  Lafage  , 
gravés  tous  deux  par  Vermeulen,  sc 
trouvent  en  tête  de  l’ouvrage , qui  se 
compose  de  dix  neuf  sujets,  tirés  de  la 
Bible  et  du  Nouveau -Testament,  et 
de  soixante-sept  de  l’histoire  profane  et 
de  la  fable,  il  a été  gravé  pr  G.  An- 
drau,  F.  Ertinger,  le  comte  de  Gay. 
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lus,  de  La  Haie,  J.  B.  Glomi,  Cl.  Dit- 
flos,  etc.  Les  pièces  les  plus  remar- 
quables sont  : U Adoration  du  veau 
d'or,  et  le  Serpent  d'airain,  graves 
par  Ertinger;  le  Déluge  et  Pharaon 
englouti  dans  la  Mer  Rouge , par  G. 
Audi  an;  le  Combat  de  Saint  Michel 
contre  les  anges  rebelles,  t t la  Chute 
des  Démons , par  Simonucau  , etc. 
I. j fige  a gravé  lui  - même  plusieurs 
pièces  de  ce  recueil.  Parmi  ses  es- 
tampes, on  distingue  quaire  fri-es,  re- 
présentant, la  i"..  Junon  implorant 
Eole;  la  a'.,  Jupiter  et  Sémelé ; la 
5'.,  une  Danse  d’enfants’,  la  4'.,  des 
Enfants  qui  pèchent;  et  quatre  autres 
suites  de  frises  dû  même  genre , com- 
posées chacune  de  huit  cstalnpcs. 

P— s. 

LA  FAILLE.  Voyez  FAILLE. 

LA  FaRE-YÉNÈJ  tN  (Gabmiei.- 
Josepu- Marie  Henri  comte  de),  bri- 
gadier des  armées  du  Roi  , naquit 
eu  it49  »u  château  de  Bcssay,  dio- 
cèse de  Luçon.  Fils  d’un  maréchal  de 
France,  il  prit  part  aux  campagnes 
de  1 767  et  1 768,  et  obtint,  dans  les 
gendarmes  d’Artuis,  le  oièinc  guidon 
qu’eut,  ccut  ans  avaut  lui,  le  mar- 
quis de  La  Fare,  célèbre  sous  Louis 
XIV  (V.Fame,  tom.  XIV,  pag.  i5i). 
Il  ne  soutiut  pas  moius  dignement  liai- 
son talent  poétique,  la  gloire  d’un 
nom  , déjà  connu  avantageusement 
dans  les  fastes  des  muscs.  la;  recueil  de 
ses  vers  n’a  pas  été  imprimé;  il  parait 
cependant  que  l’auteur  ou  sa  famille 
avait  eu  le  projet  de  le  publier.  Il  est 
fort  à regretter  que  ce  dessein  soit 
nstésans  exécution,  si,  comme  tout 
Ce  que  l’on  connaît  de  scs  ouvrages 
autorise  à le  croire,  il  devait  jus- 
tifier U haute  opinion  qu’en  avaient 
les  connaisseurs  empressés  tl’eu  en- 
richir leurs  portereuille's  en  manus- 
crits ( V.  le  Mercure  de  France, 
décembic,  1788).  Le  comte  de  La 
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Fare  mourut  âgé  de  37  ans,  dansson 
château  de  Véuéjan , près  de  la  ville  du 
Pont- Saint  - Esprit , le  12  octobre 
178G.  Il  était  frère  aîné  de  M.  de 
La  Fare,  nommé  en  1817  à l’arche- 
vêque de  Sens.  V.  S.  L. 

LaFARGUE  (Etienne  de), cl  non 
La  Fargue  , avocat  au  piflcmcnt 
de  Pau , ne  à Dax  le  7 décembre 
1728,  fut  cx'tnpt  de  la  capitainerie 
royale  des  chas -es  de  Vuicennes, 
receveur  des  tailles  de  l’élection  de 
Dax,  et  membre  ou  associé  des  aca- 
démies de  Bordeaux , Caen  et  Lj  on  ; 
il  est  mort  vers  1795,  après  avoir 
publié  : I.  Histoire  géographique  de 
la  Nouvelle-Ecosse , tiaduite  de  l’an- 
glais, 1755,  in-ia.  IL  Discours  sur 
la  lecture,  1764,  in  8°.  III.  OEu- 
vres  mêlées,  1765,  2 vol.  in-ia, 
contenant , outre  les  deux  opuscules 
précédents,  des  poésie»  diverses,  des 
imitations  de  quelques  pièces  d'Horace 
et  de  IVIartial , quelques  odes  sur  des 
psaumes,  et  un  traité  de  la  prononcia- 
tion oratoire.  Une  nouvelle  éditiou  des 
Œuvres  mêlées  parut  à Scnlis  en 
1 786 , 2 vol.  iu-8 '.  ; elle  contient  de 
plus  que  la  première:  i°.  un  Discours 
de  réception  à l’académie  de  Bor- 
deaux ; i°.  un  Poème  en  uu  chant 
sur  la  Navigation ; 3 '.  les  Agréments 
de  la  campagne , poème  en  trois 
chants;  4“-  quelques  Poésies;  5°.  nn 
Discours  sur  I émulation;  mais  on 
n’y  trouve  pas  la  traduction  de  V His- 
toire géographique  , etc.  L’autenr 
avait  dédié  sa  première  édition  des 
OEuvres  menées  à D'Ormesson , in- 
tendant des  finances  : il  dédia  la  se- 
conde au  comte  d’Artois.  Cette  se- 
conde édition  a été  reproduite  sous  ce 
titre  : Les  épanchements  du  cœur 
et  de  V esprit,  ou  Mélanges  de  litté- 
rature et  d'histoire  destinés  à l’u- 
sage des  collèges  , 1787 , 2 vol.  in- 
8’.  IV-  La  Voix  du  peuple , ode  sur 
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la  mort  du  Dauphin  , 1 76(1 , in-8°. 
V.  Nouvelles  œuvres , 1 774 , in- 1 2 , 
édition  contenant  les  Agréments  de 
la  campagne , et  devenue  con.-cquem- 
mcnl  inutile,  depuis  la  srconde  édition 
des  OEuvres  me'lées.  VI.  Poème  sur 
V éducation  (en  quatre  chants),  1 788, 
in  8°.,  rempli  d’excellentes  intentions. 
On  trouve  à la  suite  treize  fables  et 
quelques  pièces  fugitives.  VU.  Le 
Veau  jour  des  Français  , ou  la 
France  régénérée  , poème  en  deux 
chants , avec  des  notes  historiques , 
1791 , in- 8°.  de  i5o  pages;  ouvrage 
où  il  y a plus  de  patriotisme  que  de 
talent.  Ce  poème  est  dédié  à la  nation, 
et  fut  piéscntc  à l’assemblée  natio- 
nale à la  séance  du  20  janvier  1791. 
Voici  peut-être  les  meilleurs  vers  de 
Lafargue  : 

A deux  sœurs. 

Yuu»  a vr*  tout  l’éclat  cjr  U mère  du  jour) 

Le  myrte  fleuiil  »ur  voa  trace*  : 

Une  de  plu*  , voua  aeriex  le*  tro.i  Grâces  , 

Ubc  de  inoina  , et  voua  aenei  l'Amour. 

A.  B— t. 

I.AFAYE  (Awtoine  de),  en  la- 
lin  Fayus , célèbre  ministre  protes- 
tant , naquit  à Châteaudun  , dans  le 
xvie.  siècle,  de  parents  riches  , et 
qui  ne  négligèrent  rien  pour  son 
éducation.  Il  se  lia  d’ime  étroite  ami- 
tié avec  Théod.  de  Bèze , dont  il  em- 
brassa les  principes,  et  s’étant  retiré  à 
Genève  , il  y enseigna  les  belles- 
lettres  pendant  plusieurs  années.  Il 
professa  ensuite  à l’académie  de  cette 
ville  la  philosophie  et  la  théologie 
avec  beaucoup  de  distinction.  Il  ac- 
compagna Bèze  au  colloque  de  TVIont- 
belliard  en  1 589  ; il  mourut  de  la 
peste  à Genève,  en  août  1618,  ou 
scion  d’autres,  en  161 5 ou  1 G 1 G. 
Lafaye  avait  des  connaissances  éten- 
dues; il  était  bon  physicien  pour  son 
temps,  cl  s’était  fait  recevoir  docteur 
en  médecine  dans  un  âge  déjà  avancé. 
Oulicscsouvtagesthéoli’giquis,  parmi 
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lesquels  on  remarque  des  Commen- 
taires sur  l’Ëcclésiasteet  les  Epîtres  de 
S.  Paul  (1),  on  a de  lui  : I.  Des  Tra- 
ductions françaises  de  V Histoire  des 
juifs,  parjosèphe,  Genève,  i5(io, 
in-fol.,  et  de  Y Histoire  romaine  de 
Tite-Live,  Paris,  i58a,  in-fol.,  réim- 
primées plusieurs  fois  en  différents  for- 
mats (2)  1 1 . Geneva  liberata , seu  nar- 
ralio  liberationis  illius.quœ  divinilùs 
immiss  a est  Gcnevce,  etc.,  i6o3,  in- 
1 2.  C'est  l’histoire  de  la  tentative  que 
fit  le  duc  de  Savoie  pour  surprendre 
Genève,  et  qui  échoua  par  le  cou- 
rage des  habitants.  111.  De  vitd 
el  obilu  Bezx  hypomnemata , Ge- 
nève, lüoü,  in-4"-,  trad.  eu  fran- 
çais par  Pierre  Solomeau,  ibid.,  1610, 
in  -8".,  et  par  Ant.  Teissier,  1681  , 
in- 12.  Cette  Vie  de  Bèze  contient  des 
détails  intéressants.  — Lafaye  (Jean 
de),  ministre  de  la  religion  refor- 
mée , né  vers  1 Ü 1 o à Loriol , dans  le 
Dauphiné,  fut  banni  de  France  pour 
avoir  public  un  pamphlet  contre  les 
ordres  monastiques , intitulé:  L’-^rtfi- 
Moine.  S'étant  réfugié  à Genève,  il 
y mourut  vers  1679.  On  cite  de 
loi:  I.  Douze  Questions  capucines 
répondues , Genève,  1648,  in  -8’. 
II.  Un  Traité  pour  soutenir  la  Re- 
ligion par  les  Pères.  111.  Le  Che- 
min ouvert  à la  paix , etc.  — Un 
autre  Jean  de  Lafaye  , qui  prenait 
le  titre  d'interprète  du  roi,  a pu- 
blié un  poème  intitulé  : Delphineis 
sive  primilia  principis , moribus  et 
lilteris  ad  virtulem  imbuta,  Paris  , 
1676,  in  - 8".  W — s. 


(i)Ou  m trouvera  la  littr  «lan*  VElench  uc  de 
Gu  II  < mtivé  ,J  el  dam  üeoebier,  Histoire  littir . 
de  Genève,  t.  il  . psg.  A3  ; iltSnuttoui  m latin  , 
eaccpti;  ta  Répiispie  c Rres  tienne  à ta  réponse  de 
M.  /•>.  de  Sales , te  dit  ant  evèque  de  Genève  , 
sur  te  truité  Je  C -Adoration  de  ta  croix , 160A  » 
1x2-8°. 

(3}  L-sf-vr  a eu  pari  à la  traduction  •!«  la  Bible 
en  {rancis  par  le*  paitcur*  de  Genève  , et  il. en 
rédigea  1 1 Préface  , qui  ue  paru!  pour  Un  t <ju  K?t« 

Ifi  cerrcdwui  de  Calvin. 
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LAFAYE  (George),  démonstra- 
teur à l’académie  royale  de  chirurgie  à 
Paris,  sa  patrie , mourut  eu  cette  ville 
le  17  août  1781 . Il  servit  sou  art  par 
son  savoir  et  son  habileté  ; il  opérait 
bien  , et  il  écrivait  avec  ordre  et  pré- 
cision. Ce  caiactèrc  est  marqué  dans 
scs  Principes  de  chirurgie, imprimés 
pour  la  pirmièçc  fois  à Paris  en  1 7 3 g, 
in- 1 a.  Cet  ouvrage  a paru  en  plusieurs 
langues  : en  allemartd,  Strasbourg, 

1 75 1 ; en  italien,  Venise,  1 7S 1 ; en 
espagnol,  Madrid,  17(11  ; en  sué- 
dois, Stockholm,  1763.  Le  docteur 
Moutou  en  a donne  une  nouvelle  édi- 
tion revue  et  augmentée,  Paris,  181 1, 
in  - 8°.  Le  cours  d’opérations  de 
Dionis  ne  se  soutenait  que  par  son 
ancienneté;  et  les  progrès  de  la  chi- 
rurgie moderne  l’auraient  condamné  à 
l’oubli , si  Lafaye  n’en  avait  perfec- 
tionné la  plupart  des  articles,  en  y 
ajoutant  toutes  les  nouvelles  décou- 
vertes ; son  édition  porte  ce  titre  : 
Cours  d'opérations  de  chirurgie,  par 
Dionis , avec  des  noirs , Paris , 1756- 
4o-5i-J7-i7ü5,  a vol.  in-8“. 

D V — L. 

LAFAYE  (Jean-Elie  Leriget 
de  ) , habile  mathématicien  , né  à 
Vienne  le  1 5 avril  167 1 , était  fds  du 
recevcur-généial  des  finances  duDau- 
phiné.  Il  montra  de  bonne  heure  une 
inclination  décidée  pour  la  profes- 
sion des  armes;  et  s’il  apprit  la  géo- 
métrie c’est  parce  que  la  connaissance 
lui  en  parut  utile  au  métier  de  la 
guerre:  à l’âge  de  dis-neuf  ans  il  s’en- 
rôla dans  un  régiment  Me  cavalerie, 
et  assista  comme  soldat  à la  bataille 
de  Fleuras.  -Peu  de  temps  apres, il 
passa  dans  les  mousquetaires,  et  ob- 
tint rnsmtc  le  grade  d’enseigne  dans 
les  gardes  du  toi.  Il  Gt  la  campagne 
de  1703  en  Flandre  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  Uoufücrs  ; il  quitta  au 
combat  d’Ekcrcn  sa  compagnie , qui 
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n’était  point  commandée , pour  aller 
an  feu,  en  volontaire , avre  les  grena- 
diers. C’était  prendre  rengagement  de, 
faire  plus  que  son  devoir,  et  il  u’y  • 
manqua  pas.  Quelques  jours  après,  il 
fut  fait  capitaine.  L’année  suivante,  il 
prit  part  à la  bataille  de  llamillies  r t 
à celle  d’Oudcnarde , aux  sièges  de 
Douai  et  du  Qm'suoi,  et  il  se  distin- 
gua paitout.  Lafaye.  dit  Fontenelic, 
se  battait  en  soldat , mais  il  ne  lais- 
sait pas  la  géométrie  oisive;  il  levait 
drs  plans,  il  imaginait  des  machines 
pour  le  passage  des  rivières  ou  pour 
le  transport  des  pièces  d’artillerie  : 
enfin  , il  faisait  des  découvertes  dans 
la  science  de  la  guerre.  Ses  talents 
lui  méritèrent  la  bienveillance  du  duc 
de  Bourgogne,  auquel  il  présenta  un 
projet  d’organisation  de  régiments 
d’ouvriers,  projet  exécuté  depuis  sans 
qu’on  ait  peut  • être  songé  à lui  en 
faire  honneur.  La  paix  lui  permit  de 
se  livrer  à une  élude  plus  suivie  des 
mathématiques  : il  s’appliqua  particu- 
lièrement à la  mécanique  et  à la  phy- 
sique expérimentale,  et  forma  un 
beau  cabinet  de  curiosités  naturelles, 
où,  1 titre  autres  raretés,  on  remarquait 
une  pierre  d’aimant  du  poids  de  deux 
inillciivres.  L’académie  des  sciences 
ouvrit  ses  portes  à Lafaye  en  1716; 
il  se  montra  fort  assidu  aux  séances, 
et  y lut  plusieurs  morceaux  de  sa 
composition,  mais,  dit  son  spirituel 
panégyriste,  avec  une  modestie  et 
une  espèce  de  timidité  qui  seyait  tout- 
à-f  lit  bien  a un  homme  de  guerretraus- 
planté  dans  une  assemblée  de  sa- 
vants. line  vie  trop  active  affaiblit 
rapidement  sa  santé,  et  il  mourut  à 
Paris  le  an  avril  1718.  âgé  seulement 
de  quarante -sept  ans.  Lafaye  aviit 
une  gailé  naturelle  et  un  ton  agrén- 
blc  de  plaisanterie;  il  dissimulait,  par 
la  politesse  de  scs  di  hors,  sou  pen- 
chant à l’ironie  : il  était  d’ailleurs  bon 
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ami,  et  savait  faire  un  noble  usage  de 
.sa  fortune.  On  a de  lui  deux  Mémoi- 
res dans  le  Rerueil  de  l’académie  pour 
l'année  1717,  l’uu  sur  une  machine  à 
élever  les  eaux, cl  Pautr  e sur  la  forma- 
tion des  pierres  de  Florence:  il  prépa- 
rait un  grand  travail  sur  les  proprié- 
tés de  l’aimant.  Voyez  son  Eloge  par 
Fontenclle.  W — s. 

L.AF.4YË  (Jean -François  Le- 
picet  de),  frère  du  précédent,  a été 
l’un  des  hommes  les  plus  aimables  et 
les  plus  spirituels  de  son  temps.  Il 
naquit  à Vienne  en  1674,  et  parta- 
gea avec  sou  frère  les  soins  d’un  père 
qui  les  aimait  tendrement  ; mais  tau- 
dis que  l’aîné  s’attachait  de  jour  en 
jour  davantage  aux  sciences  exactes, 
je  jeune  Lafayc  sentait  augmenter  sou 
penchant  pour  la  littérature  agréable. 
Scs  éludes  terminées,  il  obtint  une 
compagnie  d'infanterie  ; mais  la  déli- 
catesse de  sa  santé  l’obligea  bientôt  de 
renoncer  au  métier  des  armes.  11  fut 
alors  pourvu  d'une  charge  de  gentil- 
homme ordinaire  du  roi  , et  envoyé 
en  ambassade  à Gènes,  au  congrès 
d’Utrecht , et  enfin  en  Angleterre.  On 
a dit,  a qu’il  était  l'homme  que  la 
» nation  devait  montrer  aux  étrangers 
» pour  leur  faire  connaître  un  Français 
» aimable.  » C’élnit  assez  faire  enten- 
dre qu’il  eut  partout  des  succès  , et 
qu’il  réussit  dans  toutes  les  négocia- 
tions dont  il  fut  chargé.  De  retour  à 
Paris,  il  rechercha  la  société  des  gens 
de  retires  cl  des  artistes.  Il  était  l’aini 
intime  de  Lamolte  ; et  il  montra 
constamment  son  estime  pour  scs  ta- 
lents, quoiqu’il  ne  partageât  point  ses 
opiuious  littéraires.  Il  combattit  meme 
l’un  de  scs  paradoxes  favoris  dans  une 
belle  Ode  sur  les  avantages  de  la 
rime,  à laquelle  Lamolte  lit  le  plus 
grand  honneur  qu’il  crut  pouvoir  lui 
faire  en  la  traduisant  en  prose.  Lafayc 
lut  reçu  à l'académie  française  à la 
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place  de  Valincourt.  Lamotle,  nommé- 
directeur,  saisit  cette  occasion  de 
louer  publiquement  son  ami,  et  prouva, 
par  la  justice  qu’il  s’empressa  de  lui 
rendre , que  les  véritables  hommes  de 
lettres  peuvent  différer  de  sentiments 
sans  cesser  de  s’estimer.  Lafayc  joi- 
gnait au  goût  de  la  .littérature  celui 
des  arts,  et  il  avait  forme’  uue  collec- 
tion précieuse  de  tableaux  ; mais  il  se 
piquait  d’ignorer  ce  qu’d  ne  savait 
pas,  et  il  se  vantait  de  n’avoir  jamais 
lu  un  ouvrage  de  science.  Un  jour 
qu’on  lui  montrait  une  histoire  volu- 
mineuse des  insectes  : a Je  ne  me 
» soucie  nullement,  dit-il,  de  con- 
» naître  l’histoire  de  tous  ces  gens-là  ; 
a il  ne  faut  pas  s’embarrasser  des 
» personnes  avec  qui  l’on  ne  peut 
» pas  vivre.  » Lafayc  mourut  à Pa- 
ris le  il  juillet  1731.  On  n’a  de 
ce  littérateur  qu’un  très  petit  nom- 
bre de  productions , mais  pleines  de 
naturel  et  de  délicatesse.  Les  princi- 
pales sont  deux  Odes  adressées  à 
I .linotte.  Voltaire  a tracé  le  portrait 
de  Lafjve,  son  ami,  dans  des  vers 
pleins  de  grâce , et  qu’on  ne  peut  se 
lasser  de  transcrire  : . 

Il  1 réuni  l«  mérite 

lit  d'Horace  et  de  Pollioa  ; 

Tantôt  protégeant  Apollon  , 

Et  tantôt  marchant  a sa  suite. 

11  reçut  deux  présents  des  dieux  , 

Les  plus  charmants  qu’ils  puissent  faire  ; 

L'un  était  le  talent  de  plaire  , 

L'autre  le  secret  d'étre  heureux. 

Lafayc  eut  Crébillon  pour  successeur 
à l’académie  française.  On  trouvera 
son  éloge  par  d’Alcrabcrt  dans  le 
4'.  volume  «le  son  Histoire  des  mem- 
bres de  cette  compagnie.  W — s. 

LA  FAYETTE.  Voy. FAYETTE. 

LAFERANDIÈRE  ( Ma  rie- Ama- 
ble  Petitead,  épouse  de  Louis-An- 
toine Rousseau,  marquis  de),  née 
à Tours  eu  1706,  se  maria  en  >756; 
et  ce  ne  fut  que  plus  de  dix  ans  après 
qu’elle  sc  liouva  lancée  dans  la  car- 


LAF 

ricre  de*  lettres.  Une  jolie  ciianson 
qu’elle  avait  faite  pour  sa  fille  alors 
Agée  de  dis  ans,  fut  à son  insu  en- 
voyée et  insérée  au  Mercure.  Quel- 
qu’un v répondit  par  un  quatrain  que 
M"**.  de  La  Férandière  ne  voulut  pas 
laisser  sans  réponse.  I.e  Journal  des 
Dames , rédigé  par  Dorât;  \' Alma- 
nach des  Muses,  rédigé  par  Sanireau 
de  Marsy,  recueillircnlles  productions 
de  sa  plume;  et  sa  réputation  n a fait 
que  s’accroître  depuis  par  la  publi- 
cation de  ses  fables.  M“*»  de  La 
Férandière  est  morte  à Poitiers  en 
janvier  1817-  Ses  différents  opuscules 
ont  été  réunis  sous  le  titre  OE livres 
de  M™.  de  la  Fer.  . . . , Paris  , 
Colnet,  t8oG,  a parties  in-ia  ; se- 
conde édition  augmentée,  1806 , a 

Îiarties  in-i a.  La  gilce,  la  facilité, 
'élégance  qu’on  remarque  dins  les 
cci ils  de  M“'.de  La  Férandière,  font 
honneur  à son  sexe  et  à la  littéraluie 
française.  A.  Il — t. 

LA  FERTÉ  -IMBAULT  ( Marie 
TnÈaÈsE  Geokfmn , marquise  de), 
fille  de  la  célèbre  Madame  Geoffrin , 
naquit  à Paris, le  m avril  17 15.  Ele- 
vée chez  sa  mère,  elle  pm  a de  bonne 
heure  plus  d’un  genre  d’instruction 
dans  la  société  des  hommes  dimin- 
ués de  tontes  classes,  et  pour  ainsi 
ire,  de  tous  pays,  qui  s’y  rassem- 
blaient journellement;  nuis  ce  furent 
surtout  les  conversations  de  Fonle- 
nelle , de  Montesquieu  et  de  1 abbé  de 
Saint-Pierre,  qui  lui  donnèrent,  ou 
perfectionnèrent  eu  elle  l’habitude 
d’observer  cl  de  réfléchir.  Cas  trois 
illustres  personnages  avant  remarqué 
qu'avec  beaucoup  de  gaîté  naturelle, 
elle  annonçait  un  goût  déterminé  pour 
les  études  séiieuses,  et  principale- 
ment pour  la  morale,  prirent  plaisir 
à développer  scs  dispositions  nais- 
santcs.Ceux  des  habitué»  de  la  maison 
qui  n’étaient  pas  les  instituteurs  de 
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M11'.  Geoffrin , devinrent  ses  prô- 
neurs  ; et  dans  ce  nombre  se  trouvaient 
les  gens  de  lettres  du  temps  les  plus 
connus.  Du  reste,  son  caractère  fut 
en  opposition  presque  absolue  avec 
celui  de  sa  mère , pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  vie  de  celle-ci,  tan- 
dis qu’elle  u’avait  qu’à  se  laisser  aller 
aux  sentiments  que  lui  inspirait  son 
père,  préférant  le  prendre  en  tout 
pour  modèle.  M.  Geoffrin  n eut  jamais 
assez  d’ambition  ni  assez  de  sailho 
dans  l'esprit  pour  vouloir  , comme  sa 
femme,  jouer  un  rôle  brillant  a Paris 
ctdansl'Europe  ; mais  sa  fille  lui  trou- 
vait un  fonds  de  bonhomie  et  de  rai- 
son , une  égalité  d’humeur , euGn  des 
vertus  gothiques  (c’était  son  expres- 
sion ) qui  motivaient  celte  préférence. 
Elle  fut  malice  en  1 *j53  à un  fils  du 
comte  d’Estampe*  de  la  Ferté  Im- 
bault , ariière- petit-fils  du  maréchal 
( F oyez  son  article,  tom.  XIII,  pag- 
3(i a),  lequel,  outre  la  terre  de  la 
Ferlé  lmb, mit , appartenant  à sa  fa- 
mille dès  le  temps  de  Charles  Vil, 
possédait , à titre  de  colonel , le  régi- 
ment de  son  nom  , auparavant  Char- 
tres. La  marquise  de  1 < Firté-Im- 
hautl  fui  très  sensible  à la  différence 
d'esprit  et  de  goût  qui  existait  entre  les 
personnes  avec  qui  elle  était  destinée  à 
vivre  désormais,  et  celles  dont  elle 
avait  été  entourée  pendant  sa  pre- 
mière jeunesse.  C’était  surtout  avec 
son  mari  qu’elle  regrettait  de  n*élre  en 
1 apport  ni  d’humeur  ni  d’habitudes 
journalières.  M.  de  la  F<  rté-Imbault 
ne  s'occupait  que  de  talents  quelle 
regardait  comme  frivoles;  cependant 
il  paraît  qu’elle  eut  toujours  pour  lui 
Ica  p'us  grands  égards.  Passant  beau- 
coup de  temps  au  -ein  de  sa  nouvelle 
lanu  le  dans  une  terre  de  Sologne,  elle 
se  consolait  de  ce  q"i  hii  manquait 
comme  moyens  de  bonheur  doim  sti- 
que,cu  lisant  les  écrits  des  philosoihes 
8..* 
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«oit  ancieus  , soit  modernes , et  sur- 
tout Montaigne,  qui  lui  avait  etc  re- 
commandé par  scs  premiers  maîtres. 
Elle  devint  veuve  à vingt-un  ans, 
n’ayant  qu’une  fille  qu’elle  eut  le  cha- 
grin de  voir  mourir  dans  sa  treizième 
anneV.  Celte  perte  altéra  sensiblement 
la  santé  de  M“'.dcla  Fer  lé-lmb  mil,  et 
elle  lui  attribuait  la  surdilédoutellccut 
à souffrirle  reste  de  ses  jours,  maisqui 
De  l'empêchait  pas,  a dit  quelque  part 
le  duc  de  Nivernais , d 'entendre  fixe- 
ment* Elle  se  lia  intimement , pen- 
dant la  première  année  de  son  veu- 
vage (eu'  1757  ) , avec  M.  de  Maure- 
pas  et  sa  famille;  ce  fut  dans  cette 
société  que  l’on  composa  en  1^55  une 
chanson  fort  gaie,  intitulée  : Portrait 
de  Madame  de  la  Ferlé-  Imbault  ; 
chanson  que,  trente  ans  apres,  elle 
aimait  encore  à répéter,  prétendant 
n’avoir  rien  perdu  de  la  ressemblance, 
et  cependant  le  portrait  n’clail  point 
flatté.  Comme  elle  n’avait  point  d’en- 
fants, elle  reporta  toutes  sesaffections 
sur  deux  jeunes  cousins  de  son  mari  ; 
et  voulant  relever  par  un  d’eux  surtout 
(le  marquis  d’Eslampes,  mort  le  5 mai 
1 8 1 5)la  maison  qui  désormais  réunis- 
sait pour  elle  tous  les  genres  d’intérêt, 
elle  lui  ménagea  successivement  deux 
mariages  avantageux  ; enfin  elle  adop- 
ta et  combla  de  marques  d’amitié  tous 
les  enfants  de  ce  cousin.  Nous  avons 
fait  plusqu'indiquerque,  pendant  long- 
temps , elle  et  sa  mère  s’accordèrent 
fort  peu  ensemble.  M'“e.  Geoffrin  di- 
sait en  parlaut  de  son  caractère  et  de 
celui  de  M1"'.  de  la  Fcrté-Imbault: 
• Quand  je  la  considère , je  suis  c'ton- 
» uée  comme  une  poule  qui  a couvé 
» un  œuf  de  cane.  » D’un  autre  côté, 
la  fiile  reprochait  à sa  mère  d’avoir , 
en  fait  de  conquêtes,  une  ambition 
aussi  naturelle  et  aussi  étendue  que 
celle  d’Altxandre-lc-Grand.  Mais  lors- 
que cette  dernière  se  vit  privée  des 
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moyens  de  succès  auxquelles  elle  avait 
attaché  tant  d’importance,  et  quelle 
fut  devenue  infirme,  l’uuique  pensée 
de  M0".  de  la  Fcrté-Imbault  parut 
être  de  soigner  et  de  consoler  sa  mère. 
Pour  l’amuser,  il  fallait  lie  presque  pas 
quitter  sa  chambre,  et  avoir  toujours 
du  monde. Aussi,  pendantune  maladie 
qui  dura  deux 'ans,  M“‘*.  Gioffrin  dit- 
elle  , pour  la  première  fois  de  sa  vie,  A 
tous  ceux  qui  venaient  la  voir , qu’elle 
sc  trouvait  heureuse,  autant  qu’elle 
pouvaitletre  dans  son  étal  de  souf- 
france; mais  ce  qui  l’élonnait  le  plus, 
c'était  d’être  heureuse  par  sa  fille.Oa 
l’I,  dans  plusieurs  livres  du  xvni*. 
siècle,  le  récit  de  ce  qui  se  passa 
pendant  cette  maladie,  et  surtout  en 
1776.  M“**.  de  la  Ferté-ImbauU  ne 
jugea  plus  à propos  de  recevoir  les 
pmouues  qui  u'étaient  point  de  sa 
société,  mais  qui  appartenaient  uni- 
quement à celle  de  sa  mère;  elle  fit 
fermer  sa  porte  à D’AIrmbert,  à Mtr- 
ruontcl  et  autres  , contre  lesquels  elle 
avait  de  fortes  préventions,  parce 
qu’ils  étaient  cncyclopéJistes^l)’4lem- 
bert  colporta  partout  avec  indignation 
la  lettre  qu’il  avait  reçue  d’elle,  et  où, 
pour  dire  la  vérité,  elle  mettait  peu 
de  ménagements  : aussi  tout  le  parti 
philosophique  se  révolta-t-il  contre  la 
liile  de  M™'.  Geoffrin.  Celle-ci,  re- 
venue momentanément  à elle-même, 
trouva  que  M‘“'.  de  (a  Fcrté-Imbault 
avait  eu  toit  dans  la  forme;  si  elle 
avait  eu  raison  dans  le  fond,  et  elle 
dit  gaiment  : « Ma  fille  est  comme 
» Godefroi-dc-flouilUn;  elle  a voulu 
» défendre  inon  tombeau  contre  tes 
» infidèles.  » Madame  de  la  Ferté- 
Imbault  eut  pendaut  beaucoup  dan- 
nées,  quoique  dans  l’cloignemcnt, 
pour  confident  et  pour  soutien  , l'abbé, 
depuis  cardinal  de  Bernis,  aichevêque 
d’Alby,  avec  qui  elle  avait  passé  le 
plus  beau  temps  de  sa  jeunesse,  et 
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qui  continuait  à lui  rendre  con- 
fiance pour  confiance.  Il  existe  uu 
monument  de  leur  amitié  : ce  sont  des 
lettres  charmantes  que  celui-ci  écri- 
vit à son  ancienne  amie,  depuis  1759 
jusqu’en  1 767 , et  qui  n’ont  jamais  été 
imprimées.  M“'.de  La  Fcrté-Imbault 
était  lice  aussi  avec  la  comtesse  de 
Marsan , gouvernante  de  Mesdames 
Clolilde  et  Elisabeth,  filles  de  France. 
C’Ctait  le  temps  où  la  philosophie  de 
Voltaire,  de  d’Aleinberi,  et  des  ency- 
clopédistes, était  le  plus  à la  mode, 
ainsi  que  les  systèmes  des  écono- 
mistes. Mm\  de  Marsan  voulant  pré- 
server de  la  contagiou  scs  augustes 
élèves  et  l’aînée  surtout  qui  était  âgée 
de  douze  ans,  s’adressa  à Mme.  de  La 
Ferlé  lmb.iuit.  Elleconnabs.iit  l’espèce 
de  passion  de  celte  darne  pour  la  bonne 
et  vraie  philosophie,  passion  qui  lui 
avait  fait  compose)  des  volumes  d’ex- 
traits des  philosophes  païens  cl  chré- 
tiens. La  sage  gouvernante  la  pria 
donc  de  mettre  sou  travail  à la  portée 
de  M'“'.  Clolilde.  et  même  de  MR*. 
Elisabeth,  alors  âgée  de  sept  ans.  Ce 
lut  en  1771  que  commença  ce  petit 
cours  de  philosophie,  qui  u’avnit  rien 
d’austère,  étant  mêlé  de  fêtes  et  d’amu- 
sementsadroitcmenlcombinés.  Il  dura 
trois  ans,  et  fut  approuvé  de  Louis  XV. 
M**r.  de  Marsan  rendait  journellement 
compte  au  Roi  de  l’éducation  de  ses 

Ertites-fillcs  pendant  les  voyages  qu’il 
lisait  à Couipiègucct  à Fontainebleau; 
elle  profitait  de  l’occasion  pour  I ni  mon- 
trer le  bien  qu’on  pouvait  opérer,  en 
s’opposant  au  débordement  des  nou- 
veaux principes  dont  ou  sait  que  lui- 
même  avait , d’assi  z bonne  heure , 
prévu  les  conséquences,  en  plaignant 
son  petit  fils  , qui  était  destiné  à lui 
succéder.  Les  leçons,  si  ou  peut  les 
appeler  ainsi,  qui  devaient  fournir  un 
jour  aux  deux  jeunes  princesses  des 
arm.  s contre  la  fausse  philosophie  du 
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XVttt'.  siècle , eurent  une  certaine 
vogue  parmi  celles  des  personnes  éta- 
blies au  château  de  Versailles  en  l’ab- 
sence de  la  cour,  qui , ayant  des  en- 
fants de  l’âge  de  Mesdames  Clolilde  et 
Elisabeth,  desiraient  les  faire  pro- 
filer des  mêmes  instructions.  Ces  ex- 
traits n’obtinrent  pas  moins  de  succès 
à Paris  dans  la  société  intime  de  M°". 
de  La  Fcrté-Imbault,  où  c le  comptait 
beaucoup  de  bons  pères  et  de  bonnes 
mères,  eunemis.  des ‘mauvaises  doc- 
trines politiques  et  religieuses.  Ce  fut 
aussi  en  17-71  qu’un  ami  septua- 
génaire de  la  dame  à laquelle  est  con- 
sacré cet  article , le  marquis  de  Crois- 
marc , dont  l’esprit  était  plein  d'a- 
grément cl  la  gaité toujours  soutenue, 
voyant  Paris  for!  attristé  par  la  des- 
truction des  parlements  et  les  opéra- 
tions du  chaucclicr  Mattpeou , imagina 
de  faire  diversion. par  la  fondation 
d’un  ordre,  dit  des  LanUtrelus.  Il  s’en 
établit  loi  même  grand-maître:  M”. 
de  La  Fcrté  Imbault , que  le  roi  de 
Pologne,  entre  autres,  appelait  souvent 
à cause  de  son  caractère  connu , sa 
chère  f>Ue  Imbault,  en  fut  noutruée 
par  le  fondateur  grande  maîtresse  ; et 
quelques  années  après,  elle  fut  pro- 
clamée reine  par  les  chevaliers.  Tous 
les  habitués  de  sa  maison  prirent  part 
à la  nouvelle  institution  ; il  en  résulta 
des  chansons  et  autres  pièces  de  vers 
qui  arrivèrent  jusqu’à  Catherine  II. 
Elle  recommanda  à tous  les  seigneurs 
russes  qui  allaient  à Paris,  de  bri- 
guer ce  qu’elle  voulait  bien  appeler 
vhonneur  d’être  reçus  Lanlurelus. 
Le  fils  même  de  la  czarine,  et  sa 
belle  fille,  voyageant  en  France, 
sous  le  nom  de  comte  et  de  com- 
tesse du  Nord , avaient  emporté  de 
St.  - Pélcrsboorg  la  même  injonction  , 
et  se  piêtèrcnl  de  bonne  grâce  â ce 
genre  d’amusement.  Plusieurs  autres 
princes  souverains  témoignèrent  U 
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désir  d’être  aftliés  à cet  ordre  risible 
dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que 
le  souvenir,  grâces  a quelques  poésies 
de  circonstance  consigner»  dans  les 
recueils  du  temps  : ils  contiennent 
beaucoup  de  plaisanteries , soit  en 
vers , soit  en  prose , des  amis  eux- 
mêmes  de  M1"'.  de  la  Fcrté-Imbault  ; 
plaisanteries  fondées  sur  ce  que , 
mêlant  l’ctourderie  à la  raison  , et 
entraînée  par  la  vivacité  de  son  es- 
prit, juste  d’ai’lenrs,  elle  dépassait 
quelquefois  le  but  dans. sa  philoso- 
phie, si  opposée  au  pbilosophismc  mo- 
derne. Il  y aurait  une  collection  très 
intéressante  à former  des  lettres  adres- 
sées , en  1784,  par  M"*.  de  La  Fei  té- 
Imbault  aune  dame  de  scs  amies,  qui 
babitait  le  plus  souvent  la  Normaudic. 
On  trouve  dans  ces  lettres  toute  l’his- 
toire de  la  personne  qui  les  a écrites; 
mais  il  faudrait  y joindre  ce  qui  a été 
conservé  de  sa  correspondance  plus  an- 
cienne, avec  le  roi  Stanislas  Lcczin.-ki , 
avec  M".  Elisabeth,  qui  conserva  ton- 
onrs  pour  elle  un  intérêt  plein  de 
bonté,  llemis  cité  plus  haut,  Secondai, 
Fils  de  Montesquieu , le  duc  de  Nivcr- 
sois,  Piron  et  taul  d’autres  hommes 
célèbres  : on  n’a  plus  connaissance 
maintenant  que  de  leurs  répousrs  à 
M**.  de  La  Ferlé- Itnbault.  Ce  petit 
trésor  épistolaire  existe  entre  les  mains 
de  M.  le  marquis  d’Eslauipes  actuel, 
fil'  de  celui  à qui  cette  buime  parente 
avait  pour  ainsi  dire  servi  de  mère.  Il 
possède  aussi  le  récit  du  voyage  de 
M‘“*.(jcoffnuen  Pologne,  composé  par 
cllc-mêinc,  et  euvoyé  de  la  route  à sa 
fille.  IM“r.  de  La  Ferté-Inibaull  attei- 
gnit l'àgc  de  soixauteans,  ayant  rempli 
sa  vie  par  les  plaisirs  de  l’esprit , par 
des  soins  d’anntié  et  les  sentiments  les 
plus  généreux  pour  sa  famille  adop- 
tive. Si  elle  ne  fut  pas  toujours  heu- 
reuse, du  moins  s'occupa-t-elle  tou- 
jours du  bonheur  des  autres.  Après 
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la  mort  de  sa  mère  , obligée  encore 
de  t<  nir  uue  maison  nombreuse,  et 
gêuée  par  sa  surdité,  mais  cependant 
apportant  dans  le  monde  une  gaîté 
constamment  aimabic  , elle  réservait 
pour  les  matinées  le  plaisir  de  se  livrer 
à ses  oci  upations  favorites  de  cabinet. 
Les  philosophes,  ou  soi-disant  tels, 
qui  croyaient  avoir  à sc  plaindre 
grièvement  de  M“*.  de  la  Fcrtc-lm- 
bault , s’eu  sont  vengés  en  la  signaftnt 
d’une  manière  fâcheuse  à la  postérité, 
c’est -à -dite  eu  versant  sur  elle, 
sans  justice  et  saus  mesure,  tantôt  le 
blâme  et  tantôt  le  ridicule.  Elle  mou- 
rut à Paris  en  171}!.  L — P — E. 

LA  FEllTÉ  - SENNECTÈRE.  r. 

Featé. 

J. A FEUILLADK.  V.  Fiuili.ade. 

LAFFEAiAb  ( ÜABTutm.Mi  de), 
l’un  de  ces  citoyens  trop  rares  daus 
les  grands  états,  qui  consaeveut  hur 
vie  au  bien  publie,  et  dont  lis  vues 
utiles,  mal  appiéciécs  de  buts  con- 
temporains , doivent  leur  mériter  l’es- 
time de  la  pustérite.  Il  uaquit  eu  1 :>45 
à Beausi  mblaut  eu  Dauphiné,  acheta 
la  charge  de  valet -de- chaiulne  de 
Heurt  IV,  sr  montra  digue  de  servir 
un  tel  prince,  < t fut  pourvu  de  la 
charge  de  contrôlent  geuetal  du  cont- 
int rte  de  France.  Ou  iguore  les -titres 
pai  ticulai  lit  s de  sa  vie  ; et  ce  u’esl  qua 
par  co4i|ccture  qu'011  place  sa  mort 
vers  l'a m ée  lôu.  Ou  cite  de  lui  les 
ouvrage»  suivants  : 1.  Sources  des 
abus  et  monopoles  glisiés  sur  le 
peuple  de  Fronce,  in-b  .11.  Les  Tré- 
sors et  richessespour  mettre  l'étal  en 
splendeur,  Paiis,  1 à y ri , 111-8".  Il  j 
indique  le  mal  secret  et  caché  qu’ap- 
porte au  royaume  le  débit  et  vente 
des  marchandises  étrangères , et  fait 
voir  que  la  France,  loin  d’être  tribu- 
taire de  ses  voisins,  est  dans  une  si- 
tuation à leur  fournir  à plus  bas  prix 
toutes  les  choses  qu'elle  en  tire.  U 
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propose,  entre  autres,  la  suppression 
des  justices  consulaires,  et  l'établis- 
sement dans  tout  le  royaume  d'un 
système  uniforme  des  poids  et  me- 
sures. 111.  Avertissement  aux  mar- 
chands sur  les  changes , banquiers 
et  banqueroutiers,  Paris,  1600.  IV. 
L'incrédulité  ou  l’ignorance  de  ceux 

Îai  ne  veulent  connaître  le  bien  de 
'état,  ibid.,  1600.  V.  Remontrance 
sur  le  luxe  des  soies , 1601  .VI.  Re- 
montrance sur  Vabus  des  charla- 
tans , pipeurs  et  enchanteurs,  1601, 
in-8°.  VII.  Discours  d'une  liberté 
générale,  et  vie  heureuse  pour  le 
peuple,  Paris,  1601 , in-ia.  VIII. 
La  commission,  édit,  et  partie  des 
mémoires  de  l’ordre  et  établisse- 
ment du  commerce  général  des  ma- 
nufactures en  France , Paris,  1601, 
in-4°.  IX.  Moyen  de  chasser  la 
gueuserie  de  France,  in-8°.  X. 
Remontrance  au  peuple  suivant  les 
édits  , à cause  du  luxe  et  super- 
Jluité  des  soies  , Paris  , 1601  , 
in-8'.  XI.  Avis  et  remontrances  à 
MM.  les  commissaires  du  Roi  en 
fait  de  commerce  ; avec  moyen  de 
soulager  le  peuple  des  tailles,  ibid., 
1600  , in-8°.  XII.  Comme  Von  doit 
permettre  la  liberté  de  transport  de 
l'or  et  de  l’argent  hors  du  royaume, 
et  par  tel  moyen  conserver  le  nôtre, 
et  attirer  celui  des  étrangers,  ibid., 
16m , in-8°.  XIII.  Preuve  du  plant 
et  profit  des  meurierspour  les  parois- 
ses de  la  généralité  de  Paris,  Or- 
léans, Tours,  etc.,  ib.,  i6o3.  XIV. 
Le  naturel  et  profil  admirable  du 
meurier,  que  les  François  n’ont  en- 
core seu  reconnaître , avec  la  per- 
fection de  le  semer  et  l'élever,  Paris, 
i6o4,  in-8°.  Il  est  fait  mention, 
dans  ce  traité  curieux, de  l’établisse- 
ment de  la  maison  royale  des  (iobc- 
lins  à Paris.  XV.  Manière  et  façon 
d’ enter,  semer  pépinières  de  meu- 
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rier  blanc , etc.,  ibid,,  1604  , in-12. 
X VI . Institution  de  plantage  des  meu- 
riers,  pour  MM.  du  clergé;  avec  les 
figures  pour  apprendre  à nourrir  les 
vers  à soie, ibid.,  1604,10-4". (Voyez 
la  Bibliogr.  agronom. , n".  7961.) 
XVII.  Avis  sur  les  passements  d or 
et  d'argent,  ibid.,  1610,  in-8“. — 
Isaac  de  Laffehas,  Gis  du  précédent, 
se  fit  recevoir  avocat  au  paiiement  de 
Paris  ( 1 ) , fut  pourvu  de  la  charge  de 
maître  des  requêtes,  et,  en  i658, 
nommé  lieutenant  civil  de  Paris;  il 
obtint  pour  prix  de  ses  seivices  et 
de  sou  dévouement  une  place  atteon- 
scil-d'état,  et  mourut  vers  »65o.  Son 
portrait  a été  gravé  plusieurs  fois.  On 
connaît  de  lui  : I".  \I Histoire  du  com- 
merce de  France,  enrichie  des  plus 
notables  de  T antiquité  et  du  trafic 
des  pays  étrangers,  Paris,  1606, 
in- la.  II.  Lettre  à M.  le  cardinal 
(Maiarin),  ibid.,  1649,  in-4°.  111. 
Le  Terme  de  pdques  sans  trébuche / , 
ibid-,  1649»  in-4°-  Ce* *  deux  pièces 
en  vers  burlesques  sont  signées  Ni- 
colas Le  Dru.  W — s. 

LAFFITE-  CLAVÉ  , inspecteur- 
général  des  fortifications  de  France , 
né  à Gavé  près  de  Moncrabeau  en 
Gascogne  (Lot-et-Garonne)  en  iq5o, 
fut,  en  1783,  envoyé  en  Turquie, 
AI  chargé  par  la  Porte  d’un  comraan- 
acment  dans  la  guerre  contre  la  Russie. 
Le  sullhan  reconnut  ses  services  en  lui 
faisant  présent  d’une  épéémagniûqur. 
Promu  au  grade  de  colonel  à son  re- 
tour en  France,  Laflïic  cul  la  direction 
des  fortifications  à Valenciennes.  En 


(1)  Si  Voa  en  eroii  fEstoile.  «tant  d’êira  avocat 
il  avait  été  tailleur.  Da  jour  qu’il  présentait  à 
Henri  IV  son  Hùtoire  dut  amours  (ragt-fues  da 
••  temps  ( Cet  onvraee  n’a  pas  été  connu  ila 
Leaglet  -Dufraanoy  ),  le  Roi  lui  dit  : « Puisque 

• les  tailleurs  comme  vous  font  des  livres , j’en- 
» tend*  que  mes  chanceliers  dorénavant  fassent 
» mes  chemises,  w » Vvyct  les  Mémoire!  de  J'Es»  \ 
toile,  année  160(1.  ^ Le  mot  est  fort  plaisant  , 
mais  l'aaccdole  u’ca  parait  paa  autos  trvs  h*- 
tardée. 
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1 791 , il  commanda  le  corps  du  génie 
aux  armées  du  Nord , Gl  la  campagne 
de  la  Belgique,  et  Gît  élève  au  grade 
de  maréclial-de-camp.  Si  santé  ne  lui 
permettant  pas  d’acrepter  les  fonctions 
qu’on  lui  offrait  à l’armée  des  Arden- 
nes, il  passa  à l’année  des  Pyreiic'cs- 
Occidcntales , commandée  par  les  gé- 
néraux Scrvan  cl  Lamée.  Mais  il  fut 
bientôt  compris  dans  uu  décret  d'ar- 
restation prononcé  contre  vingt  offi- 
ciers-généraux. Cet  acte  d’ingratitude 
lui  donna  le  coup  moi  tel.  Le  courrier 
qui  lui  apporta,  quelque  temps  après , 
l’ordr#  de  son  élargissement  et  le 
brevet  de  général  de  division  , arriva 
trop  tard  ; il  était  mort  la  veille.  Laf- 
ftlc-Clavé  avait  publié  : I.  Un  Mé- 
moire militaire  sur  la  frontière  du 
Nord,  1779,  iu-8“.  II.  Un  Traité 
élémentaire  de  castramétation  et  de 
fortification  passagère.  Ci  t ouvrage, 
qu’il  avait  composé  pour  une  école  . 
qu’il  fonda  en  Turquie,  est  magnifi- 
quement imprimé  eu  langue  turque, 
à Fera,  dans  l’imprimerie  du  palais 
de  l'ambassadeur  de  France,  «787, 
a part,  in-40.,  avec  uo  planches. 

A.  B — t. 

LAFlTlU  (Joseph-  François), 
missionnaire  et  historien  , jésuite  , 
naquit  à Bordeaux.  11  fut  employé 
aux  missions  duCauada  pendant  pli^| 
sieurs  années  , revint  ensuite  en 
France,  où  il  professa  les  belles- 
lettres,  et  nluurut  en  1740.  On  a de 
lui  : I.  Mémoire  concernant  la  pré- 
cieuse plante  ging  seng  de  Tarta- 
ne, Paru  , 1718,  in-8*.  de  88  pag., 
avec  une  planche  représentant  la 
plante  qui  fait  le  sujet  de  ce  Mé- 
moire (1).  II.  Afœurs  des  Sauvages 


(OUF.  Lafitau  y traite  tTnoe  plaate  qu’il  avait 
decouverte  dans  le  paya  dei  (roquets,  et  qu'il  nom  - 
ma  aureltmna  canaJintu.  Dan»  «on  op  n en.cflt» 
plaate  rat  ta  même  que  celle  que  Im  ( .hinois  nota- 
menl  gm-icng,  ou  plua  enrtem«-nl  jtn-chtn  , et 
lee  Mandchou*  vrkhuda.  il  paraît  certain  que  U 
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américains  comparées  aux  mourir 
des  premiers  temps , Paris,  1723, 

2 vol.  in-4".,  %•»  Ihiuen,  17*4» 

4 vol.  in -IX  L’auteur  donne  des 
détails  ^rès  étendus  et  très  exacts 
sur  les  coutumes  , les  mœurs  , la 
religion  des  sauvages  de  l’Améri- 
que, et  notamment  de  ceux  du  Ca- 
nada. Il  avait  etc  à même  de  bien 
connaître  ces  peuples  , ayant  long- 
temps vécu  chez  les  lroqnois.  Il 
cherche  à prouver  que  la  plupart  des 
peuples  de  l’Amérique  viennent  ori- 
ginairement de  ces  barbares  qui  oc- 
cupèrent d'abord  le  eontimul  de  la 
Grèce  et  scs  îles, -d'où  ayant  envoyé 
de  tous  côtés  diverses  colonies  |>en- 
danl  plusieurs  siècles,  ils  furent  obli- 
gés enGn  d’en  sortir,  ayant  été  chassés 
en  dernier li«o  parle-  Cadmoens.Geux, 
ajoute  LaGtau,  qui  connaîtront  bien 
les  peuples  birhares  de  PArocrique 
septentrionale  y trouveront  le  carac- 
tère de  ces  Hel.eniens  cl  de  ces  Pé- 
lasgicns.  On  11e  peut  nier  que  plu- 
sieurs des  aperçus  du  P.  LaGtau  ne 
soient  ingénieux  , et  que  ce  livre 
n’annonce  une  grande  connaissance 
de  l’antiquité.  III.  Histoire  des  dé- 
couvertes et f des  conquêtes  des  Por- 
tugais dans  le  Nouveau  - Monde  , 
Paris,  1735,  2 vol.  in- 4“.,  Gg.  ; 
ibid.,  1734,  4 vol-  in-tx  Le  titre 
de  cet  ouvrage  est  inexact,  puisque 
l’on  n’y  trouve  qu’une  histoire  dé- 
taillée des  conquêtes  des  Portugais 
dans  les  InJcs  orientales;  elle  est 
précédée  de  ce  qui  concerne  leurs  de- 

plante  trouvée  as  Canada  , par  le  F.  LafiUu,  ap- 
partient au  genre  panas  , tomme  le  gift-'erj  je 
Ta  1U1  ie  , m >i»  il  n’est  pas  également  certain  qn« 
ce  mit  la  même  espèce  , ou  le  panas  tft «tnyise/o» 
ha.  Ce  u’est  pai  ici  le  lieu  de  discuter  ce  fÿit , sur 
lequel  on  trouvera  iiuelques  éclairci  serments  dans 
l'article  Gitutng  au  Dictionnaire  dea  science* 
médicales.  Le  g/%-t*ng  du  Canada  , po  té  à la 
Chine  , jf  fut  d’ubord  reçu  arec  empresiemenl , «t 
payé  prraqu'à  l’égal  du  gin  -*eng  de  TaiUrie) 
nais,  soit  par  prévention , soit  par  e qu’au  n’y 
trouva  pas  les  mêmes  propriété* , ou  refusa  d>  puis 
d'en  recevoir.  k.  E— t. 
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couvertes  en  Afrique  : quant  au  Nou- 
veau - Mon 4e  , col  eu  trois  pages 
que  l’auteur  racoute  l'arrivée  et  le  sé- 
jour de  Cabrai  au  Brésil  ; après  quoi 
il  abandonne  totalement  l’Amérique. 
LaGtau  termine  son  histoire  à l'année 
i58i,  parce  qu’à  cette  époque,  le 
Portugal,  qui  vouait  d’être  iucorporé 
à la  monarchie  espagnole,  « parut, 
* dit  l’auteur , avoir  tout  perdu  eu 
» changeant  de  maître.  » Ce  livre 
offre  un  extrait  judicieux  des  princi- 
paux écrivains  qui  avaient  traité  le 
meme  sujet;  le  style  en  est  simple  cl 
agréable.  E— s. 

I.AF1TAÜ  ( PiERnE  • François  ), 
évêque  de  Sisteron  , naquit  à Bor- 
deaux en  i685 , et  entra  d’abord  chez 
les  jésuites.  Adroit  et  insinuent , il  fut 
jugé  propre  à jouer  un  rôle  dans  les 
négociations  qui  curent  lieu  sous  la  ré- 
gence relativement  aux  affaires  du  jan- 
séuismc.  Il  était  à Rome  eu  1716,  et 
il  y passa  quelques  années  à cher- 
cher et  à proposer  des  moyens  de 
conciliation;  mais  il  avait  affaire  à 
des  gens  qui  ne  voulaient  que  susciter 
des  difficultés , et  il  ne  put  parvenir 
à calmer  les  divisions.  Toutefois  il 
se  conduisit  dans  celte  conjoncture 
de  manière  à mériter  les  bontés  de 
Clément  XI.  On  a dit  qu’il  s’c’lait 
rendu  agréable  à ce  pontife  par  son 
esprit  et  scs  saillies;  il  est  à croire 
qu’il  lui  fallut  autre  chose  pour  s’at- 
tirer la  bienveillance  d’un  pape  si 
pieux  et  si  zélé.  Le  P.  Lafitau  lut 
chargé  quelque  temps  par  intérim 
des  affaires  de  France  à Rome.  Le 
5 novembre  1719,  il  fut  nommé  à 
l’évêché  de  Sisteron  ; il  n’avait  pas 
frit  ses  derniers  vœux  de  jésuite.  Il 
fut  sacré  à Rome  même , le  1 o mars 
1720,  et  revint  en  France  l’année 
suivante.  Le  journal  de  Dursanne  le 
représente  comme  un  homme  léger 
et  ineouséqueut.  Duclos  le  traite  cu- 
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eore  plus  mal  dans  ses  Mémoires  se- 
crets sur  les  règnes  de  Louis  XI  U 
et  de  Louis  X fr  ; mais  le  témoi- 
gnage de  cet  écrivain  caustique  et  cy- 
nique est  ici  d'autant  plus  suspect 
qu'il  a renchéri  sur  ce  qu’il  eu  a 
trouvé  dans  les  pamphlets  d’un  parti 
fortement  déclaré  contre  ce  prélat. 
Lafitau  désapprouva  la  consultation 
des  avocats  de  Paris  en  faveur  de  l’évê- 
que  de  Sciiez,  et  assista  au  concile 
d'Embruu , où  ce  dernier  fut  con- 
damné. En  175Â,  il  signala  dans  un 
inaudciucnt  les  Anecdotes  ou  Mémoi- 
res secrets  sur  la  constitution  Unige- 
nitus (par  Villefure),  et  il  accoinpigna 
sou  mandement  d’une  Hé fulalion  des 
Anecdotes , Gray,  1 734 . 5 vol.  in-8". 
Les  Anecdotes  et  la  Réfutation  furent 
supprimées  par  anêt  du  conseil. 
L’evêquc  s’en  plaignit  par  une  lettre 
au  cardinal  de  Fleury,  et  neuf  évê- 
ques eu  écrivirent  au  roi.  Lcvêque 
de  Sistcrou  publia  dans  le  meme 
sens  une  Histoire  de  la' constitution 
Unigenitus,  1737  et  1738,  a vol. 
in- rx  ; ouvrage  qui  déplut  egale- 
ment à la  cour,  ou  l’on  craignait  que 
ces  écrits  ne  ranimassent  l’ardeur  des 
disputes.  Le  zclc  de  M.  Lifitau  l’ex- 
posa aussi  à des  contradictions  de  la 
part  des  parlements  lors  des  refus 
de  sacrements.  Le  parlement  d’Aix  le 
dénonça  au  roi  en  1753,  et  menaça 
de  saisir  son  temporel.  On  dit  que  ce 
prélat  devint  moins  vif  sur  la  fin  de 
scs  jours;  il  ne  s’occupa  plus  que 
d’exercices  de  piété  et  de  la  composi- 
tion de  livres  de  dévotion.  On  a de 
lui , outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités  : 1.  La  fie  de  Clément  XI,  1 •yôx,  * 
vol.in-ti.  II. Sermons,  Lyon,  17  17, 

4 vol.  in- 1 j.  III.  Retraite  de  quel- 
ques jours,  in-ia,  1750.  IV.  Avis 
de  direction , in-ia.  V.  Conférences 
pour  les  missions,  in-ta.  VI.  Lettres 
spirituelles,  in-ia.  VIL  Lu  f ie  et 
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les  My  stères  delà  très  Sle.-Fiergt, 
avol.in-ia,  1759.  Il  parut  sur  ce 
deruier  ouvrage  une  Lettre  d’un  Bor- 
delais à un  de  ses  amis  ; c’est  une 
critique  souvent  injuste  du  livre  de 
levèqiie,  qui,  à la  vérité,  donnait 
quelque  prise  sur  lui  par  des  récits 
singuliers  cl  des  traditions  apocry- 
phes. Lafilau  mourut  le  5 avril  1 764 
au  château  de  Lors,  qui  appartenait 
aux  évêques  de  Sisteron.  P — c — T. 

LAF1TE  (Marie  - Elisabeth  , 
dame  de),  née  à Paris  vers  1750, 
et  morte  à Londres  au  mois  de  no- 
vembre 1 794,  a cultivé  la  littérature 
avec  quelque  succès.  Elle  a composé 
divers  ouvrages  d'éducation  dans 
le  genre  de  ceux  de  Beiquiu,  et  qui 
n'ont  pas  eu  moins  de  vogue,  si  l’on 
eu  juge  par  le  nombre  des  éditions 
qui  se  sont  succédées  rapidement.  On 
» de  cette  dame:  I.  Lettres  sur  di- 
vers sujets,  la  Haye,  1775,  in- 1 va. 
II.  Réponses  à démêler,  ou  Essai 
d'une  martière  d’exercer  l’atten- 
tion, Lausanne,  1791,  in  - 12.  111. 
Entretiens  , Drames  et  Contes  mo- 
raux à l’usage  des  enfants,  4'. édi- 
tion, Paris,  1801,2  vol.  iu  - 12  ou 
in-8°.  Elle  a en  outre  traduit  de  l’al- 
lemand: 1".  Histoire  de  la  conver- 
sion du  comte  Slrucnsêe,  ci-devant 
ministre  du  cabinet  de  S.  M.  da- 
noise, parMuntcr,  Lausanne,  1773, 
iu-80.;  — 2".  Mémoires  île  Mlle,  de 
Stemheim , par  Wielaud,  la  Haye, 
1775, 2 vol.  in  - 12;  — 5“.  Vie  et 
Lettres  de  Gellcrt,  Utreiht,  177 5, 
3 vol.  in-8".  Enfin  elle  a eu  part  à la 
traduction  des  Essais  sur  la  phy  sio- 
gnomonie de  Lavater  {Voy.  Levâ- 
tes). W — s. 

LAFOEFS.  F.  ÜRAGAMCE. 

LAFOLLlE.  Foyr.  Follie. 

LAFONT  ( JoM.ru  de),  ûfs  d’un 
procureur  au  parlement  de  Paris,  na- 
quit en  ccttc  ville  eu  iÜ8ü.  Sa  Lai— 
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son  avec  le  comédien  La  Thorillièr* 
le  jeta  dans  une  carrière  differente 
de  celle  a laquelle  il  semblait  destiné. 
C’était  un  homme  dVsprit  et  de  plaisir, 
dont  on  ne  parlerait  guère  sans  sa 
etite  pièce  des  Trois  Frères  rivaux , 
agatclle  ingénieuse , agréablement 
versifiée,  et  qui  est  le  seul  de  ses  ou- 
vrages resté  au  théâtre.  Danaé , ou 
Jupiter  Crispin , la  première  de  ses 
comédies,  qu’il  donna  en  1707,  dé- 
tint encore  âgé  que  de  dix-neuf  aus  , 
paraît  avoir  fourni  à Saint-Foix  le 
modèle  d’une  des  plus  jolies  scènes 
de  l’ Oracle  ; mais  celte  dernière 
petite  pièce  fut  justement  comparée, 
dans  sa  uouveauté,  à un  tableau  de 
l’Alb.inc,  tandis  que  celle  de  La  font 
n’est  qu’une  caricature  désavouée  par 
le  goût.  8a  seconde  production  drama- 
tique fut  le  Naufrage , ou  la  Rompe 
funèbre  de  Crispin , farce  sans  vrai- 
semblance, jouée  eu  1710, et  qui  n’a 
que  le  mérite  du  style.  Le  même  au- 
teur lit  représenter  ensuite,  en  171a. 

Y Amour  vengé  , comédie  dont  le 
fond  est  drs  plus  légers,  et  qui  n’ob- 
tint qu’un  très  faible  succès.  On  ne 
lui  en  vola  pas  moins  le  sujet,  et 
mieux  que  le  sujet,  car  le  Rendez- 
vous  (de  Fagan)  n’est  qu’une  copie  de 

Y Amour  vengé,  qui  avait  été  repré- 
senté plus  de  vingt  ans  auparavant. 
Les  Trois  Frères  rivaux  sont  de 
1713,  et  donnèrent  place  à Lafont 
parmi  les  auteurs  de  petites  pièces  du 
Théâtre-Français.  Il  ne  sut  jamais 
entreprendre  un  grand  ouvrage;  ses 
pioduciions  portent  toutes  le  carac- 
tère d'insouciance  et  de  légèreté  qui 
lui  étau  propre.  Les  quatre  pièces 
que  nous  venons  de  citer,  ont  etc 
réunies  en  un  volume  in- 12  , Paris  , 
174b.  Il  y a du  naturel,  de  la  gaîté 
dans  les  situations  et  dans  le  dialo- 
gue; les  rôles  de  valets  surtout  sout 
écrits  avec  une  verve  assez  coiûirpic. 
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Lafont  est  aussi  auteur  de  plusieurs 
opéras  : les  Fêles  de  Thalie  ; la 
Critique  ; la  Provençale  ; Hyper- 
mncstre , et  I es  Amours  de  Protée.  Ils 
furent  encore  mieux  accueillis  que 
scs  comédies,  et  les  Fêtes  de  Tha- 
lie ont  conservé  quelque  réputation. 
Lafont  travailla  également  pour  l’O- 
péra-Comique  avec  Lesage  et  d'Orne- 
val  : la  meilleure  des  petites  pièccsqu'il 
y a données  seul  ou  en  société,  est  le 
Monde  renversé.  Il  aimait  le  vin  et 
le  jeu;  son  état,  voisin  delà  misère, 
ne  lui  permettait  pas  d’être  fort  déli- 
cat dans  ses  plaisirs  ni  dans  ses  liai- 
sons. Il  aurait  sans  doute  fait  plus  de 
progrès  dans  son  art , s’il  eût  pu  voir 
meilleure  compagnie,  et  s’il  ne  se  fût 
poiut  livré  à des  jouissances  grossières 
qui  ont  abrégé  scs  jours.  Il  mourut  à 
Passv  eu  ijiü,  âgé  de  trente -neuf 

< ans.  A — g— r. 

••  LA  FONTAINE  (Jean  de)  naquit 
à Château-Thierry  le  8 juillet  1621. 
Le  premier  des  poètes  anciens  et  mo- 
dernes dans  un  genre  de  poésie  très 

- agréable,  non  moins  original  par  son 
caractère  et  sa  conduite  que  par  son 

- talent  et  son  génie,  La  Fontaine  est  un 
de  ces  hommes  rares  dont  ou  admire 
les  ouvrages,  et  dont  on  aime  la  per- 
sonne. Le  premier  de  ces  deux  sen- 
timents fait  lire  sans  cesse,  et  avec  un 
plaisir  toujours  nouveau  , scs  inimi- 
tables productions;  le  second  fait  re- 
chercher avec  empressement  tous  les 
détails,  toutes  les  particularités  de  sa 
vie  privée  et  littéraire. Cette  disposition 
générale  des  lecteurs  nous  a engagés  à 
lire  avec  soin  tout  ce  qu’on  a écrit  sur 
l’histoire  de  ce  grand  et  aimable  poète, 
et  nous  autorise  à l'écrire  nous-mêmes 
avecquelquc  étendue.  Son  enfance  n’of- 
frit rien  de  remarquable.  Élevé  par 
des  maîtres  d’école  de  village,  son  ins- 
truction fut  très  négligée,  et  ne  fut  guère 
perfcclionnccà  Reims,  où  quelques  uns 
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veulent  qu’il  ait  encore  ctu  Jic’.Cette  cir- 
constance , et  peut-être  aussi  le  ca- 
ractère de  son  esprit,  distrait,  insou- 
ciant, paresseux,  expliquent  le  phéno- 
mène d’un  grand  poète  arrivé  à l'âge 
de  vingt-deux  ans  sans  avoir  laisse  en- 
trevoir aucune  étincelle  de  son  rare  et 
heureux  génie.  Le  talent  de  la  poésie, 
surtout  lorsqu’il  est  porté  à un  haut 
degré,  est  celui  qui  s annonce  le  plus 
tôt,  et  qui  se  développe  le  plus  rapide- 
ment dans  un  jeune  homme.  La  Fon- 
taine est  une  exception  à cette  règle 
assez  générale.  A l’âge  de  dix- neuf  ans, 
il  entra  dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire; il  en  sortit  au  bout  de  dix -huit 
mois  : « et  lorsqu’on  aura  vu  quel 
» homme  c’était,  dit  l’abbé  d’OIivet, 

» on  sera  moins  en  peine  de  savoir 
b pourquoi  il  en  sortit,  que  de  savoir 
b comment  il  avait  songé  à s'assujettir 
b aux  règles  d’une  congrégation  reli- 
b gieuse.  b La  solution  de  ce  problème 
est  pourtant  bien  simple  : c’est  que 
probablement  il  n’y  avait  pas  songé. 
Ce  fut  peu  après  sa  sortie  de  l'Oratoire 
qu’un  officier  en  garnison  à Château- 
Thierry  lut  eu  sa  présence  l’ode  de 
Malherbe  sur  l’assassinat  de  Henri  IV. 
Saisi  d’ctonnrment  et  d’admiraiion , il 
sembleque  La  Fontaine  se  soit  écrié,  à 
l’imitation  du  Corrége  : a Et  moi  aussi 
b je  suis  poète,  o Dès  cet  instant  , 
Malherbe  fut  sa  lecture  favorite , et 
même  pendant  quelque  temps  son 
unique  lecture  : la  uuit,  il  l’apprenait 
par  cœur;  le  jour,  il  allait  le  déclamer 
dans  les  bois.  Bientôt  il  ne  se  contenta 
pas  de  le  lire, de  l’apprendre,  de  le  dé- 
clamer, il  essaya  de  l’imiter;  mais  son 
instinct  et  son  goût  l’avertirent  bien 
vite  que  ce  modèle,  excellent  à cer- 
tains égards  , n’était  cependant  pas 
celui  qu’d  devait  se  choisir  : le  genre 
pompeux  et  quelquefois  enflé  de  Mal- 
herbe est  bieu  opposé  en  cfTet  au 
goût  naïf  et  gracieux  de  La  Fontaine. 


Dig 


/ 


ta, i LAF  | 

Il  pensa  me  gâter,  dit-il.  Les  grâ- 
ces plus  simples  et  plus  naturelles  de 
nos  vieux  auteurs  lui  inspiièrcnt  un 
goût  non  moins  vif  et  beaucoup  plus 
constant.  Il  fut  sui  tout  charmé  de  Ra- 
belais , qu’on  a appelé  la  raison  ha- 
billée eu  masque,  et  de  Mat  ot,  dont  il 
imita  sou  veut,  et  perfectionna  V élé- 
gant badinage.  Il  se  laissa  aussi  cap- 
tiver par  la  galanterie  des  bcrgrtsde 
l’.Vstice  et  les  descriptions  pastoiales 
de  ce  long  roman.  Enfin  Voiture,  trop 
estimé  alors  , trop  dédaigné  peut  être 
aujoui  d’hui,  fut  un  de  ses  auteurs  de 
prédilection  ; et  il  s'avoua  le  disciple 
de  Maître  Vincent , Voiture),  comme 
celui  de  Maître  François  ( Rabelais  ), 
cl  de  Maître  Clément  ( Marol  ).  Dans 
la  premiuc  chaleur  de  sou  enthou- 
siasme pour  Malherbe,  il  avait  voulu 
l’intiter,  ri  avait  soumis  scs  premiers 
essais  à son  père,  qui,  passionné  pour 
la  poésie,  quoiqu’il  ne  s’y  entendit 
guère  , et  charmé  d’avoir  un  fils 
poète,  lui  avait  fort  applaudi.  Un  de 
scs  pai  culs , nomtnc  Piulicl , homme 
insliuit,  et  de  qui  uous  avons  une 
traduction  des  Épilres  de  Sénèque,  lui 
applaudit  aussi  : mais  à ses  encourage- 
ments il  mêla  di  s critiques  et  surtout 
de  très  utiles  cunsrils;  il  lui  donna 
entre  autres  celui  de  lire  1rs  anciens, 
de  se  pénétrer  de  leur  manière  noble  et 
simple,  et  lui  indiqua  particulièrement 
Térrnee,  Horace,  Virgile,  Qmntilien , 
rumine  les  meilleurs  modèles,  et  les 
meilleurs  maîtres  duguût.  (.a  Fontaine 
les  lut  et  les  admira.  Pour  mieux  s’ins- 
truire à leur  école,  il  ne  dédaigna 
point  le  travail  servile,  mais  utile,  de 
la  tradueliou  ; et  celle  de  ï Eunuque 
de  Tércnce  , qu’il  fit  imprimer  à 
Reims  en  iG54,  est  le  premier  ou- 
trage qu’il  ait  publié.  Il  raconte  lui- 
même  une  anecdote  qui  prouve  tout 
le  charme  que  lui  faisait  éprouver  la 
lecture  de  ci  s grauds  écrivait!»  de  l'an- 
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liquité.  Il  voyageait  dans  une  voilure 
publique  : on  s'arrête  pour  dîner  ; 
pendant  qu’oit  apprête  le  repas  et 
qu’on  sert,  Lafontaine  s’éloigne  de 
l’auberge,  tire  uu  Tite-Live  de  sa 
poche,  se  met  à le  lire , et  captivé  par 
l’attrait  de  celle  lecture,  il  oublie  de 
dîner , malgré  sou  appétit  ordinai- 
rement fort  grand;  enfin  averti  par  un 
valet  d’auberge,  tl  rejoint  ses  compa- 
gnons de  voyage,  prêts  à remonter  en 
voiture.  J’arrivai,  dit-il  plaisamment, 
assez  à temps  pour  compter.  • Nous 
ne  saurions , dit-il  dans  Mie  note  de 
scs  tables,  aller  plus  avant  que  les  an- 
ciens; ils  ne  nous  ont  laissé  que  U 
gloire  de  les  bien  suivre.  » Ou  voit  que 
si  son  humeur  pacifique  l’a  empêché 
de  prendre  part  à la  vive  querelle  qui 
s’éleva  de  son  temps  sur  la  préémi- 
nence des  anciens  ou  des  tuudcrnes,  il 
pensait  néanmoins  sur  cette' question 
.comme  Boileau  et  Racine  : lui  mêoicse 
croyait  très  iuici  icur  à Phèdre,  et  l’on 
sait  que  Futilonelie  disait  que  c’était 
par  bêtise  que  La  Fontaine  se  jugeait 
ainsi.  Moins  heureux  à l’égard  des  écri- 
vains grecs  dont  il  ignora  toujours  la 
langue,  il  ne  put  les  lire  que  dans  des 
traductions;  mais  il  eut  le  rareavantage 
de  sc  le»  faire  traduire  quelquefois  |>ar 
Racine  : il  goûtait  singulièrement  Plu- 
tarque, cl  par  dessus  tout  Platon,  qu’il 
appelle  quelque  part  le  plus  grand  des 
amuseurs.  La  plupart  des  maximes  de 
politique  et  de  morale  qu’il  a semées 
dans  ses  fables  , soûl  tirées  de  ces 
deux  écrivains.  Elles  étaient  toutes 
notées  de  sa  main,  ainsi  qu’unciufiioté 
d’autres  passages  sur  les  exemplaires 
qui  lui  avaient  appartenu,  et  que  l’abbé 
d’Ohvct  atteste  avoir  vus.  Lt  littéra- 
ture italienne  avait  dès-lors  une  répu- 
tation qu’elle  n’a  pas  cessé  de  soutenir  ; 
Lt  Fontaine  la  préférait  à la  nôtre 
qui  ue  possédait  encore  presque  aucun 
des  chefs-d'œuvre  qui  Tout  enrichie 
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depuis  : il  sc  divertissait  mieux  , di- 
sait-il, avec  les  Italiens,  et  il  eut  une 
prédilection  particulière  pour  Ma- 
chiavel, non  sans  doute  comme  écri- 
vain politique,  mais  comme  l’auteur 
ingénieux  de  Belphegnr  et  de  la 
Mandragore  ; il  n’en  eut  pas  moins 
pour  PAriostc  et  Boccace , qu’il  a si 
agréablement  imités,  et  souvent  si  heu- 
reusement surpassés.  Quelque  charmé 
que  lût  le  père  de  La  Foutainc  de  voir 
son  (iis  rultivrr  les  lettres  et  la  poésie, 
il  crut  que  le  talent  de  faiic  des  vers, 
lie  devait  pas  être  l'uuiquc  Occupation 
de  sa  vie,  et  il  voulut  lui  donner  un 
état.  Pourvu  de  la  charge  de  maître 
des  eaftix  - et  - foi  êts , il  la  fit  passer 
sur  la  lêe  de  son  fils,  et  il  le  maria  : 
l>a  Fontaine  prit  avec  une  égale  insou- 
ciance l'emploi  et  la  femme  qu'un  lui 
donna;  il  fut  maître  des  caiix-rt-forêts 
très  négligent,  et  mari  très  indiffèrent. 
Sa  femme,  Marie  Iléricart,  était  ce- 
pendant belle,  aimable,  spirituelle; 
c’eSt  un  témoignage  qu’il  lui  rend  lui- 
même  , et  il  la  consultait  quelquefois 
sur  ses  productions:  mais,  soit  que 
quelques  defauts  de  caractère  sc  joi- 
gnissent à ces  bonnes  qualités,  soit 
qiiei’hunicurde  La  Fontaine  lui-même 
fût  peu  propre  à rrs  Vertus  domes- 
tiques qui  rendent  un  ménage  heureux, 
il  quitta  bientôt  sa  femme  qu’il  ne  vint 
plus  visiter  que  de  loin  à loin,  et  pour 
vendre  quelques  pièces  de  terte,  man- 
geant son  fonds  avec  son  revenu , 
comme  il  le  dit  dans  son  Epitaphe , 
‘et  dissipant  ainsi  son  héritage,  que 
sa  femme  dissipait  aussi  de  son 
côté.  Racine  le  fils  raconte  cependant 
un  singulier  trait  de  jalousie  de  ce 
mui  si  insouciant,  si  indiffèrent.  Un 
capitaine  de  dragons,  nommé  Poi- 
gnant, vieux  militaire,  voyait  assi- 
dûment M“".  La  Fontaine.  La  Fontaine 
tic  s’en  apercevait  point;  mais  On  l’én 
fit  apercevoir,  on  lui  persuada  même 
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que  son  honneur  exigeait  qu’il  lui  de- 
mandât taisi  n de  sa  conduite.  Préoc- 
cupé de  celte  idée . le  bon  La  Fontaine 
qui  aimait  tant  à dormir,  se  lève  de 
grand  matin,  va  trouver  Poignant, 
le  presse  de  s’habiller,  de  prendre  son 
épée,  et  de  le  suivre;  is  sortent,  et 
lie  sont  pas  plutôt  hors  de  la  ville,  que 
La  Fontaine  dit  à Poignant , déjà  fort 
étonné',  et  dont  Péloiiiicraent  dût  re- 
doubler sans  doute  : a II  faut  que  je 
» me  batte  avec  vous  ; on  m’a  assuré 
» que  je  ne  pouvais  m’en  dispenser.  » 
Il  lui  en  explique  succinctement  le 
motif;  et  sans  lui  donner  le  temps  de 
répliquer , il  met  l’épée  à la  main. 
Poignant,  forcé  de  sc  défendre,  fait 
sauter  d’un  coup  l’épée  de  La  Fon- 
taine , et  profite  de  l’instant  où  son 
adversaire  est  désarmé  et  interdit  pour 
entrer  en  explication  avec  lui , et  Ini 
faire  sentir  le  ridicule  de  sa  conduiîè. 
11  proteste  au  sorplns  que  puisqu’il 
a pu  tronblfr  ainsi  sa  tranquillité , il 
ne  remettra  plus  les  pieds  chez  lui. 
« Au  contraire,  lui  dit  vivemeq^  La 
» Fontaine,  j’ai  fait  ce  qu’on  a exigé 
» de  moi  ; mSis  actuellement  je  veux 
» que  vous  soyez  plus  que  jamais  as- 
» sidu  chez  moi , sans  quoi  je  me 
» battrai  encore.  » La  réconciliation 
fut  entière  et  parfaite.  Quelques  pièces 
de  vers  échappées  au  milieu  do  ces 
tracasseries  domestiques  à la  musc 
insouciante  cl  paresseuse  de  La  Fon- 
taine lui  avaient  de'jâ  fait  quelque  ré- 

Eutation  , lorsque  la  duchesse  de 
iouillon,  l’une  des  nièces  du  cardi- 
nal Mazarin  , fut  exilée  à Cbâloaii- 
Thi'-rry.  Les  quatre  sœurs  Mancini 
aimaient  la  galanterie  cl  les  plaisirs  ; 
eljes  aimaient  aussi  l’esprit,  les  let- 
tres, la  poésie,  qui  donnent  plus  de 
grâce  II  la  galanterie,  plus  de  délica- 
tesse aux  plaisirs.  La  duchesse  de 
Bouillon  accueillit  La  Fontaine;  et  son 
imagination  libre  et  enjouée  cncou- 
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rageant  le  pocte,  lui  sugge’râ , dit-on , 
l’idée  de  ses  premiers  contes.  Lors- 
qu’elle revint  à Paris , rappelée  de 
son  exil  , elle  amena  avec  elle  La 
Fontaine,  qui,  à quelques  courtes  ab- 
sences près , y passa  les  trente-cinq 
dernières  aimées  de  sa  vie.  Un  de 
ses  parents,  nommé  Jannard , qui 
avait  la  confiance  du  suriutendant 
Fouquet , l’introduisit  auprès  de  ce 
magnifique  mécène,  qui  sut  l’appré- 
cier , et  le  plaça  sur  la  liste  nom- 
breuse des  pensions  qu’il  faisait  aux 
hommes  de  mérite  dans  tous  les  gen- 
res : mais  si  la  faveur  et  la  prospérité 
de  Fouquet  répandirent  sur  La  Fon- 
taine quelques  bieufaits  passagers  , 
l’exil  cl  la  disgrâce  de  ce  ministre  lui 
acquirent  une  gloire  immortelle.  Ne 
craignons  point  de  répéter,  après  tant 
d’autres,  que  ce  fut  une  époque  hono- 
rable pour  les  lettres,  puisque  deux 
hommes  qui  les  cultivaient  avec  tant 
de  succès,  loin  de  suivre  la  foule 
qui  s’éloignait  du  ministre  abattu  et 
diuracié,  se  montrèrent  fidèles  au 
matneiir,  et  pleins  de  courage  dans 
leur  reconnaissance.  Pélisson  fut  élo- 
quent dans  scs  plaidoyers,  et  La  Fon- 
taine dans  ses  vers,  a II  déplut  à son 
» roi , dit-il,  parlant  de  Fouquet,  ses 
v amis  disparurent,  ou  même  l’accu- 
a>  sèrent  : 

Xalgrl  tout  cc  torrent,  je  loi  donnai  dea  pleur*  ; 
J'accoutumai  chacun  à pleurer  malheur*. 

Qui  ne  les  eût  pleuré»  en  effet,  en  li- 
sant cette  Elégie  attendrissante  , où 
La  Fontaine  dèmaude  au  roi  la  grâce 
de  son  bienfaiteur  , et  ose  lui  dire 
qu’il  doit  l’accorder  ! Tout  le  monde 
connaît  cette  belle  et  touchante  Elé- 
gie que  La  Fontaine  fait  soupirer  aux 
nymphes  de  Vaux,  et  dans  laquélle 
le  charme  des  beaux  Vers  s’accroît 
encore  par  le  souvenir  d'une  action 
généreuse.  On  ne  connaît  pis  aussi 
généralement  une  Ode  plus  tcoura- 
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gcuse  encore,  dont  les  vers  sont 
moiDS  beaux  , mais  plus  bardis  ; 
elle  est  également  adressée  à Louis 
XIV.  Mais  re  n’est  peut-être  pas 
dans  ces  écrits  publics  et  solennels,  trop 
souvent  monuments  d’une  reconnais- 
sance fastueuse  , qu’il  faut  chercher 
la  plus  touchante  preuve  de  la  sensi- 
bilité de  La  Fontaine  et  de  sa  re- 
connaissance pour  Fouquet;  c’est  dans 
l’épancliemnit  sans  feinte  et  sans  art 
d’une  correspondance  avec  sa  femme. 
Il  accompaguait  ce  parent  auquel  il 
avait  dû  la  connaissance  et  la  protec- 
tion du  surintendant,  et  qui,  parta- 
geant la  disgrâce  du  ministre  auquel 
il  avait  été  attaché , était  exilé  à Li- 
moges : il  adressa  dans  plusieurs  let- 
tres la  relation  (le  ce  voyage  â sa 
femme.  Privé  de  la  protection  de 
Fouquet,  La  Fontaine  en  trouva  une 
plus  éclatante  dans  la  plus  aimable 
princesse  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
Mme.  Henriette  d’Angleterre,  qui  lui 
donna  dans  sa  maison  une  charge  de 
gentilhomme  ordinaire;  mais  le  poète 
perdit  bientôt  cette  intéressante  bien- 
faitrice. D’illustres  protecteurs , à la 
tête  desquels  il  faut  placer  le  grand 
Contlé , le  priucc  de  Conli , le  duc  de 
Vendôme , le  grand  Prieur , et  sur- 
tout le  duc  de  Bourgogne , dans  un 
âge  encore  très  tendre , surent , par 
leurs  bienfaits,  préserver  La  Fontaine 
de  cette  détresse  et  de  cette  indigence 
où  l’auraient  infailliblement  réduit  son 
indifférence  , son  incapacité  absôlue 
dans  les  affaires  lesplus  communes  de 
la  vie,  et  U mauvaise  administration 
d’un  patrimoine  honnête , mais  mal 
gouverne  par  sa  femme,  et  vendu  par 
lui  pièce  à pièce.  Toutefois  les  libé- 
ralités de  ces  illustres  mécènes  eussent 
encor^été  insuffisantes.  Aussi  mau- 
vais économe  de  leurs  dons  qu’il  l’avait 
été  de  son  fonds  et  de  son  revenu  , 
il  n’en  réglait  pas  mieux  l’emploi,  le* 


LAF 

dissipait  avec  la  même  facilité  , et  re- 
tombait sans  cesse  dans  les  mêmesem- 
barras.  Une  femme  aimable  et  géné- 
reuse , M“'.  de  la  Sablière , le  mit  à 
Fabri  de  ces  tristes  embarras  , du 
moins  pendant  vingt  années,  sans 
doute  les  plus  heureuses  de  sa  vie , 
puisque,  dégage  de  toute  inquiétude  , 
il  les  passa  au  sein  de  l’amitié  et  dans 
le  doux  commerce  des  muses  , qui , 
durant  cette  époque  tranquille  et  for- 
tunée, lui  inspirèrent  scs  plus  beaux 
ouvrages,  et  assurèrent  sa  gloire  et  son 
immortalité.  Elle  l’accueillit  chez  elle , 
prévint  tous  ses  besoins,  et  le  dis- 
pensa de  tous  soins  ; c’était  assuré- 
ment le  plus  graud  service  qu’elle  put 
rendre  à un  homme  de  son  caractère. 
Rien  n’exprime  mieux  l’extrême  in- 
souciance et  la  profonde  incurie  de 
ce  caractère  qu’un  mot  plaisant  de 
M“*.  de  la  Sablière.  Elle  venait  de 
congédier  à-la-fuis  tous  scs  domesti- 
ques: « Je  n’ai  gardé  avec  moi, «dit» 
» elle , que  mes  trois  animaux.,  mon 
» chien,  mon  chat  et  l.a  Fontaine.  » 
Le  fabuliste  songeait  sans  doute  à 
l’amitié  de  M‘“.  de  la  Sablière,  lors- 
que dans  une  de  ses  fables  il  s’écriait 
avec  un  accent  si  tendre  et  si  vrai  : 

Qu'au  ami  véritable  cal  une  douce  eboarf 
Il  cherche  voi  besoiot  au  fond  de  votre  cuar. 

• 

« Elle  s’était  chargée  de  sou  bonheur, 
» dit  un  de  nos  eVfivains;  il  secliar- 
» gea  de  sa  gloire.  >•  Tl  composa  au- 
près d’elle  la  plupart  de  scs  chefs- 
d’œuvre;  il  l’y  nomma  plusieurs  fois, 
lui  en  dédia  ou  lui  en  adressa  quel- 
ques-uns. Dans  la  postérité,  le  souve- 
nir de  M>u*.  de  la  Sablière  s’unira  à 
celui  de  La  Fontaine  ; et  des  vers  im- 
mortels y peindront  scs  bienfaits  , 
son  esprit,  ses  grâces,  a son  art  de 
. p plaire  , et  de  n’y  penser  pas  : » 
c’est  ainsi,  pour  nous  servir  de  sou 
expressiou,  qu’il  lui  bâtit  un  tem- 
ple dans  ses  vers.  Ce  fut  chez  celle 
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dame,  amie  éclairée  des  lettres  et  de 
la  philosophie  , que  La  Fontaine 
connut  Bcrnicr.  Il  puisa  dans  les  con- 
versations de  ce  philosophe,  disci- 
ple de  Gassendi,  des  notions  sur  les 
sciences  naturelles  et  physiques,  aussi 
étendues  qu’en  avaient  les  personnes 
les  plus  instruites  de  son  temps  qui 
ne  faisaient  pas  de  ces  objets  leur  pi  in- 
cipale  ou  seule  élude.  Il  trouva  dans 
sougéuierartdelesexpriineren  beaux 
vers , ainsique  l’attestent  plusieurs  de 
ses  fables  et  son  poème  sur  le  Quin- 
quina. Il  n’avait  point  de  modèle  en 
ce  genre  dans  notre  langue  ; et  le  pre- 
mier de  uos  poètes , il  a su  revêtir  les 
matières  philosophiques  des  couleurs 
de  la  poésie.  Les  poitesde  l’académie 
ne  s’ouvraient  alors  , même  aux  écri- 
vains les  plus  illustres,  que  dans  la 
maturité  de  l’âge  ou  dans  la  vieillesse. 
La  Fontaine  avait  soixante-deux  ans  ; 
il  avait  public  tous  les  ouvrages  aux- 
quels il  doit  sa  gloire  et  sa  renom- 
mée. Ses  premiers  contes  avaieut  paru 
en  1664,  et  avaient  été  réimprimés 
en  1 667  et  en  1 669  : un  second  vo- 
lume fut  publiée!)  1671  ; il  est  à re- 
marquer que  toutes  ces  premières  édi- 
tions étaient  imprimées  avec  privilège. 
Le  poème  d 'Adonis,  composé  dès 
i665,  parut  avec  Psyché  eu  1669. 
La  première  édition  des  six  premiers 
livres  des  Fables  est  de  l’anncc  précé- 
dente 16Ü8:  dit  ans  plus  tard  il  donna 
au  public  les  six  derniers  livres.  Le 
poème  de  la  Captivité  de  St.- Male  avait 
paru  en  1673,1e  poème  du  Quinquina 
en  i68a,  et  La  Fontaine  n’était  j»as en- 
core de  l’acadcmie.  Dans  ce  dernier 
poème,  il  fait  honneur  au  quinquina 
de  la  guérison  de  Colbert , assez  mal 
guéri  sans  doute,  ou  qui  ne  le  fut 
pas  pour  long-temps;  car  ce  ministre 
mourut  l’année  suivaute,  et  laissa  va- 
cante une  place  d’académicien.  I.a 
Fontaine  sc  mit  sur  les  rangs  pour  U 
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remplir;  Boileau  fut  son  concurrent. 
I,i  morale  sévère  de  quelques  a ci  cl  é- 
inieiens  reprochait  j u - tenu  rit  au  pre- 
luier  les  tiaits  libres  et  trop  souvent 
licencieux  de  scs  contes.  L’amour-pro- 
pre chatouilleux  d’un  plus  grand  nom- 
bre ne  pardonnait  pas  au  second  les 
traits  mordants  et  quelquefois  injustes 
de  ses  satires.  Entre  deux  pareils  con- 
currents qui  pouvaient  long  • temps 
tenir  les  suffi  âges  eu  suspens,  on  ne 
s ra  point  surpris  que  les  intérêts  de 
l’amour-propre  l'emportant  sur  ceux 
de  la  morale,  aient  fait  pencher  la  ba- 
lance. La  Fontaine  i’empurta,  à une 
majorité  de  seize  voix  contre  sept. 
Louis  XIV,  prévenu  coutre  l'auteur 
dis  contes  , mécontent  qu'on  eût 
écarté  Boileau  qu’il  honorait  de  sa 
protection  particulière  , ne  s'em- 
pressa pas  de  donner  son  agrément 
à celte  élection , cnit  la  campagne 
de  Luxembourg  sans  l’avoir  donné. 
Dans  l’intervalle , M.  de  Bezuns  , 
membre  de  l'académie , étant  moi  t , 
Boileau  fut  désigné  pour  son  suc- 
cesseur. Le  roi  reçut  très  bien  la 
députation  de  l’académie,  qui  lui  en 
npjiorta  la  nous  elle.  « Le  thoix  que 
» vous  avez  fait  de  M.  Despréaux  , 
» lui  dit-il,  m’est  foit  agréable;  il 
» sera  approuvé  de  tout  le  monde  : 
» vous  pouvez  incessamment  recc- 
n voir  La  Fontaine;  il  a promis  d’èrie 
s sage.  « L’académie,  sans  attendre 
le  retuur  de  Boileau  , qui  était  eti 
Flandre  avec  le  roi , mit  le  plus  flat- 
Icur  empressement  à recevoir  La  Fon- 
taine; il  fut  reçu  le  i mai  1684.  On 
a reproché  à Louis  XIV  les  dilhcul- 
tés  et  les  retards  apporté,  à «la  ré- 
ception de  La  Fontaine.  Cependant 
11 11  roi  qui  connaît  toute  l'importance 
des  bonnes  moeurs  ne  peut  - il  pas 
avoir  de  justes  préventions  contre 
l’auteur  de  contes,  qui  souvent  bles- 
sent cl  quelquefois  outragent  la  ino- 


I.  A F 

raie  ? Un  roi  ami  des  lettres  ne 
peut-il  pas  choisir  eutre  deux  hommes 
qui  1rs  houorent  , et  qui  illustrent 
égahment  son  lègue?  Est -ce  un 
Cotiu  que  Louis  XIV  préférait  à La 
Fuulaiuc  ? Heureux  le  prince  qui 
peut  choisir  entre  deux  hommes  tels 
que  La  Fontaine  et  Boileau  ! , On 
peut  dire  avec  Chain  fort,  mais  sans 
amrrttimc  comme  lui  , que  Louis 
XIV  était  plus  intéressé  par  la  ma- 
gnifique description  du  passage  du 
llhin  , que  par  les  déb  its  de  Jairot 
Lapin  et  de  dame  Belette.  Ce  qu'un 
pardonnerait  moins  facilement  à la  mé- 
moire de  Colbert,  dont  La  Fontaine 
fut  le  successeur  à l’académie,  cl  qu’il 
loua  et  pendant  sa  vie  et  après  sa 
mort  avec  la  même  cfTusiun  ei  la  même 
franchise,  ce  serait  d'avoir,  durant 
tout  son  ministère,  fait  expier  i La 
Fontaine  sa  fidélité  constante  et  son 
courageux  attachement  pour  Fouquef, 
en  It  privant  des  giâccs  du  monarque 
dont  il  était  le  dispensateur.  Non  seu- 
lement Louis  XIV,  mais  le  siècle 
tout  entier  auquel  ce  grand  rui  donne 
son  nom,  a été  accusé  d’avoir  méconnu 
le  mérite  de  La  Fontaine.  Celle  ac- 
cusation est  injuste.  Nous  avons  vu 
les  personnages  de  cette  cour  bril- 
lante, les  plusdistingués  par  leur  nais- 
sance, non  moins  illustres  par  leurs 
qualités  personiWles , verser  sur  Ini 
leurs  dons  , témoignages  de  leur  goût 
pour  ses  ouvrages.  Il  compta  parmi 
ses  partisans  et  ses  admirateurs  les 
personnes  qui,  dans  cette  société  si 
spirituelle,  furent  les  plut  renommées 
par  lu  délicatesse  de  leur  esprit;  le 
duc  de  la  Bochefoueauld , M“".  de 
Lafayette  , Bussr-Babutin , M*-*.  de 
Sevigué.  On  reprtx  he,  il  est  vrai , jus- 
tement à Boileau  le  silence  que  dan» 
son  Art  poétique,  il  a gardé  sur  l’apo- 
logite,  genre  si  agréable  et  si  fort  .au- 
dessus  de  tant  d'autres  petits  poèmes 
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dont  le  législateur  du  Parnasse  lie 
dc'daigna  pas  de  s’occuper, genre  d’ail- 
leurs si  glorieux  pour  la  Fiance,  qui 
peut  se  vanter  de  posséder  le  premier 
des  fabulistes , si  glorieux  pour  La 
Fontaine,  qui  est  le  premier  de  ce  s fa- 
bulistes. S’il  est  difficile  d’excuser  en- 
tièrement cet  oubli , diminuous-en  du 
moins  la  faute , en  observant  que 
La  Fontaiue  n’avait  publie'  que  la 
moitié  de  scs  fables  en  1674)  lorsque 
l’Art  poétique  parut.  Mais  il  existe 
des  témoignages  de  la  justice  que 
Boileau  rendait  à l’auteur  des  coûtes 
et  des  fables,  dans  la  dissertation  sur 
Joconde,  dans  la  septième  réflexion 
sur  Longip , et  dans  des  mots  con- 
servés par  la  tradition , tel  que  celui- 
ci,  recueilli  par  le  compilateur  du 
Boheana  : « La  belle  nature  et  tous 
» ses  agréments  ne  se  fout  sentir  que 
» depuis  que  La  Fontaine  et  Molière 
» ont  existe.  » Racine  aimait  et  la 
personne  et  les  ouvrages  de  La  Fon- 
taine. On  voit  ces  deux  illustres  poè- 
tes entretenir  un  commerce  de  lettres 
lorsqu’un  voyage  les  sépare,  et  Ra- 
cine se  plaindre  agréablement  quand 
cette  correspondance  est  interrom- 
pue par  la  négligence  et  la  pa- 
resse de  La  Fontaine,  "qui  s’excuse 
plus  agréablement  encore.  Les  deux 
écrivains  les  plus. originaux  du  siècle 
de  Louis  XIV,  Molière  et  La  Fon- 
tiinc,  étaient  pleins  d’estime  et  d’ad- 
miration pour  leurs  talents  récipro- 
ques. Qui  mieux  que  La  Bruyère 
caractérisa  le  talent  plein  de  ebarmes 
et  le  style  inimitable  de  l’auteur  des 
fables  et  des  contes  ? Fénélon , très 
rigoureux  envers  nos  poètes  et  notre 
poésie  dans  sa  lettre  à l’académie 
française , y parle  très  honorable- 
ment de  La  Fontaine;  et  lorsqu’on 
se  rappelle  tout  l’intérêt  que  lui  té- 
moigna le  duc  de  Bourgogne  encore 
enfant,  n’est-il  pas  permis  de  croirt 
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que  les  sentiments  et  les  bienfaits  de 
l’illustre  élève  furent  inspirés  par  l’il- 
lustre précepteur?  Ajoutons  èccsnoms 
célèbres  les  noms  de  Chapelle  , de 
Cluulicu,  de  Laf.ire,  du  président  de 
Harlay,  du  savant  Iluct , et  concluons 
qu’un  poète  n’csl  point  méconnu  lors- 
qu’il compte  en  sa  faveur  tant  et  de 
si  glorieux  suffrages;  ils  entraînent 
celui  du  siècle , qu’ds  éclairent  et  do- 
niincnt.il  faut  encore  plae.rraii  nom- 
bre des  plus  illustres  amis  et  des  plus 
grands  admirateurs  de  La  Fontaine, 
St.-Evremont  qui,  apres  la  mort  do 
Mme.  de  la  Sablière  , voulut  l’attirer 
en  Angleterre,  et  lui  en  fit  la  proposi- 
tion, non  seulement  en  son  nom , mais 
au  nom  de  M“\  de  M izatin,  delà  du- 
ckcsscde  Bouillon,  et  de  plusieurs  An- 
gliisdc  distinction.  Les  bienfaits  du 
duede  Bourgogne, en  retenant  La  Fon- 
taine dans  sa  patrie,  sauvèrent  à la 
France  l’humiliation  de  voirundtsécri- 
vains  qui  l'honorairnt  le  plus,  réduit  à 
chercher  une  ressource  et  des  secours 
chez  une  nation  rivale. G# fut  à-peu- 
près  à cette  époque  (en  169a  ) que 
La  Fontaine  tomba  dangereusement 
malade.  Sans  avoir  clé  ce  qu'on  ap- 
pelle un  esprit  fort,  un  incrédule , 
sa  vie  jusque-là  avait  été  peu  chré- 
tienne, et  il  avait  enveloppé  les  de- 
voirs qu’impose  la  religion  dans  cette 
insouciance  qui  lui  était  si  natu- 
relle. I.’abbc  Poujct  , vicaire  de 
St.-Roch  , et  depuis  membre  de 
l’Oratoire,  qui  connaissait  La  Fon- 
taine , alla  le  voir  comme  remplis- 
sant un  devoir  de  société  plutôt  que 
celui  d'un  ministre  de  la  religion  ; ce- 
pendant il  amena  insensiblement  U 
conversation  sur  la  religion  et  scs 
preuves  : a Je  me  suis  mis,  dit  alors  le 
» malade  avec  sa  naïveté  ordinaire , 
» à lire  le  Nouveau  - Testament  ; je 
» vous  assure  que  c’est  un  fort  bon  li- 
» vre.— Oui,  par  ma  foi,  c’est  un  bon 
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» livre;  mais  il  y a un  article  sur  le- 
» quel  je  ne  me  suis  pas  rendu,  c’e»t 
* Fcteniilc  des  peines  ; je  ne  com- 
» prends  pas  comment  cette  e'tcrnite' 

» peut  s’accorder  avec  la  bonté  de 
» Dieu.  » L’abbé  Foujet  , homme 
d’esprit  et  bon  théologien  , discuta 
cette  objection  , et  résolut  la  difli- 
cul’é  d’une  manière  (pii  sati>fit  l.a 
Fontaine.  Charmé  du  succès  de  cette 
visite  , l’àbbé  l’oujet  lui  en  rendit 
deux  par  jour  pendant  tout  le  cours 
de  sa  maladie,  qui  fut  longue,  et 
chaque  jour  il  Ct  de  nouveaux  pro- 
grès sur  l’esprit  d'un  homme  toujours 
vrai,  toujours  de  bonne  fui,  cl  qui 
pensait  moins  à justifier  sa  conduite 
passée  qu’à  s’instruire  ct  à se  convcr- 
tir.La  Fontaine  soumit  facilement  son 
esprit  au  joug  de  cctl  ■ religion  que 
professaient  alors  si  unanimement  tant 
de  grands  hommes  ses  contemporains 
ct  presque  tous  scs  amis.  Il  y eut 
cependant  deux  peints  sur  lesquels 
l’avis  de  l’ahbé  Poujct  lui  parut 
un  peu  tyraunique;  il  résista  même 
long-temps  avant  de  se  rtndre.  Le 
premier  était  une  satisfaction  publi- 
que et  une  espèce  d'amende  hono- 
rable pour  le  scanddc  qu’avaient 
donne  ses  Contes;  l’autre,  une  pro- 
messe de  ne  jamais  livrer  aux  co- 
médiens une  pièce  qu’il  avait  ré- 
cemment composée.  Cette  seconde 
décision  surtout  lui  paraissait  ex- 
trêmement sévère  ct  tout  à fait  in- 
juste; il  en  appela,  de  l’avis  del’abbei 
Poujet , an  jugement  de  quelques  doc- 
teurs de  Sorbonne  : ce  jugement  ne 
lui  fut  point  favorable,  et  alurs  sans 
balancer,  il  jeta  la  pièce  au  feu  ; on 
en  ignore  même  le  litre.  Il  s’ctait 
déjà  rendu  sur  l’article  des  Contes. 
C'i  st  sa- s doute  au  milieu  des  débats 
animés  qui  révoltèrent  du  sentiment 
impérieux  de  l’abbé  Poujet  et  de  la 
résistance  un  peu  vite  de  La  Fon- 
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taine  qu’il  faut  placer  le  mot  si  connQ 
attribué  à sa  servante  : ■ Eli  ! ne  le 
v tourmentez  pas  tint  ; il  est  plus 
b bête  que  méchant , Dieu  n’aura  ja- 
» mais  le  courage  de  le  damner.  » 
Sa  m dadic  prenant  un  caractère  ex- 
trêmement grave  , il  reçut  le  viati- 
que, le  1 2 février  itigâ,  en  présence 
d'une  députation  de  l'académie , qu’il 
avait  désirée  pour  être  témoin  de 
ses  sentiments  et  de  son  repentir  ; 
il  demanda  publiquement  pardon  du 
scanddc  dont  ses  poésies  trop  libres 
avaient  été  la  source.  I.c  bruit  de  sa 
mort  se  répandit  dans  Paris;  cepen- 
dant il  revint  de  cette  maladie  , et , la 
première  fois  que  depuis  sa  convales- 
cence il  se  rendit  à l'académie,  il  y re- 
nouvela l’expression  des  regrets  qu’il 
avait  fait  éclater  en  présence  de  la 
députation  de  ce  corps,  d'avoir  em- 
ployé ses  talents  à composer  des  ou- 
vrages dont  la  lecture  pouvait  offr user 
la  pudeur  et  les  mœurs.  Il  promit  de 
nouveau  de  les  consacrer  désoi niais  à 
des  sujets  de  piété;  ct  il  y lut  comme  le 
premier  fruit  de  ccl  engagement , une 
paraphrase  du  Dits  irœ.  Il  trouva  en- 
core dans  Fami'ni  un  doux  support 
aux  iufirmités  et  à la  vieillesse.  M. 
et  M“‘*.  d'Hcrvart  , touchés  de  le 
voir , à son  âge  ct  avec  son  carac- 
tère , logé  dans  une  m ùson  étran- 
gère , ct  réduit  à des  secours  mer- 
cenaires, résolurent  de  lui  oiïiir  un 
logement  chez  eux.  M.  d'Ileruart  sort 
pour  lui  eu  faire  la  proposition  ; il 
le  rencontre  dans  la  rue:  — « Ve- 
» nez  loger  chez  moi,  lui  dit- il.  — 
» J’y  allais,  répond  La  Fontaine.  ■ 
J mais  la  confiance  de  l'amitié  ne 
s’exprima  d’une  manière  plus  sim- 
ple ct  plus  touchante.  L*  Fontaine 
trouva  dans  cet  asile  toutes  les  dou- 
ceurs qu’il  avait  éprouvées  pendant 
vingt  ans  dans  la  maison  de  M'ur.  de 
la  Sablière.  Fidèle  à sa  parole,  d 
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s'occupa  de  traduire  en  vers  français 
le»  hymnes  de  l’Eglise  : o J’espère, 
. » écrivait-il  à un  ami,  que  nous  at- 
» traperons  tous  les  deux  les  qua- 
» tre  - vingt»  ans , et  que  j’aurai  le 
» temps  de  finir  mes  hymnes.  » Cet 
ami  était  Maucroix  , chanoine  de 
Beitns,  que  sa  longue  et  constante 
amitié  pour  La  Fontaine  a immor- 
talisé en  l’associant  à sa  mémoire. 
Plusieurs  témoignages  du  temps,  et 
surtout  un  vers  de  Racine  attestent  les 
austérités  par  lesquelles  il  voulut  ex- 
pier ses  fautes  à la  fin  de  sa  vie  : 

l'auteur  de  Jocvnde  rtl  armé  d'un  calice. 

Presque  tous  les  biographes  avancent 
sa  mort  d’un  mois  en  la  plaçant  au 
i3  mars  i6ç;5.  C’est  le  i3  avril  de 
cette  année  qu’il  mourut.  Cette  date 
est  attestée  par  son  confesseur  l’abbé 
Poujet,  par  Perrault  dans  ses  Eloges 
des  hommes  illustres,  et  par  Marais , 
philologue  très  instruit,  très  exact, et 
quia  fait  des  recherches  curieuses  sur 
la  vie  et  les.ouvragcs  de  La  Fontaine. 
Mais  un  témoignage  plus  irrécusable 
encore, c’est  son  acte  mortuaire , dont 
nous  avons  vu  une  copie  exacte,  et 
qui  porte  la  mèmcdate(i).  Le  même 
acte  mortuaire  réforme  encore  une 
autre  erreur  en  indiquant  le  cime- 
tière des  Innocents  pour  h lien  de  sa 
sépuiturr.  Tous  les  biographes  sans 
aucune  exception  iudiqueut  le  cime- 
tière de  St.  Joseph,  et  l’endroit  même 
où  avait  été  placé,  vingt-deux  aus  au- 
paravant , le  corps  de  Molière  son 
ami.  toutefois  comme  leur  opiniou 
est  aussi  appuyée  sur  quelques  actes 
publics,  ou  peut  la  concilier  avec  le 
témoignage  irrécusable  d’un  extrait 
^mortuaire  , en  supposant  que,  peu 
après  l’enterrement , le  corps  de  La 
Fontaiue  lut  transféré  du  cimetière  des 

(»)  Cel  acte  mort  a lire  donne  une  tarte  de  reçu 
de  le  tomme  «le  fcj  ü».  io  s , qui  éUu  a-pea-pm 
•lor»  le  nmimnm  du  pii»  do  enterrement»  <Lu« 
ce  ciweücre. 
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Innocents  dans  celui  de  St. -Joseph, 
et  placé  à côté  de  Molière.  La  révo- 
lution, en  donnant  à ce  dernier  lieu 
de  leuç  sépulture  une  autre  destina- 
tion , ne  sépara  pas  néanmoins  les 
restes  de  ces  deux  amis  On  vit  long- 
temps leurs  sarcophages  à côté  l’un 
de  l’autre  au  Musée  de  la  rue  des 
l'etits  Angnstins.  D’après  les  ordres 
du  Roi , ils  lurent  transférés  au  cime- 
tière du  Pcre  - Lacliaisc  le  G mars 
1817  , et  le  a mai  de  la  même 
année  placés  dans  de  nouvcaux^arco- 
pliaçes,  dont  chacun,  portant  le  nom 
de  l’illustre  écrivain  qu’il  recèle,  est 
orné  d’une  courte  inscription  latine. 

A jamais  célèbre  par  son  génie  et 
ses  ouvrages  , l.a  Fontaine  l’est 
aussi  par  l’extrême  simplicité  de  son 
caractère,  par  la  singulier*  naïveté 
de  quelques-unes  de  scs  ques- 
tions ou  de  ses  réponses , par  la  préoc- 
cupation habituelle  de  son  esprit 
et  les  distractions  plaisantes  qui  en 
étaient  la  suite;  enfin,  par  ces  dis- 
parates et  par  ce  contraste  entre  un 
talent  qui  produit  des  chcL-d’œuvrc 
pleins  de  grâces , de  finesse  cl  d’esprit,  . 
et  un  esprit  souvent  au-dessous  du 
commun  dans  le  monde,  la  société 
et  les  relations  habituelles  de  la  vie. 
Quelques  hommes  de  génie  ont  réuui 
ces  disparates,  nuis  aucun  à un  aussi 
haut  dcgié  que  La  Fontaine.  La 
Bruyère,  qui  rend  à son  talent  et  à 
scs  ouvrage»  un  si  beau  et  si  éclataut 
témoignage,  va  jusqu’à  dire  que  dans 
la  société  il  paraissait  a lourd,  gros- 
» sicr,  stupide.»  Louis  Rarinr,sans  se 
servird  expressions  aussi  dulesqneL.i 
Bruyère,  dit  très  positivement  que  La 
fontaine  ne  portait  aucun  agrément 
dans  la  société,  a II  n’j  mettait  jamais 
«rien  du  sien,  dit-il,  Cl  mes  sœurs 
» qui,  dans  leur  jeunesse,  l’ont  souvent 
» vu  a table  cher,  mon  père,  n’ont 
» conservé  de  lui  que  l’idée  d’un 
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» homme  fort  malpropre  et  fort  cn- 
» nuyeux  ; il  ne  parlait  point , ou 
» voulait  toujours  parler  de  Platon.  » 
Le  témoignage  de  l’abbé  d’ûlivej  s’ac- 
corde avec  ceux  de  La  Bruyère  et  de 
Louis  Racine,  a A sa  physionomie, 
» dit-il , on  n’eût  pas  devine'  scs  ta- 
» lents.  Un  sourire  niais , un  air 
» lourd  , des  yeux  presque  toujours 
» e'tcints , nulle  contenance.  Rare- 
» ment  il  commençait  la  conversa- 
» lion,  et  même  pour  l’ordinaire  il  y 
» était  jp  distrait , qu’il  ne  savait  le 
» plus  souvent  ce  que  disaient  les  au- 
» très,  a L’historien  de  l’académie 
ajoute,  il  est  vrai  que,  lorsque  la  con- 
versation s’animait,  La  Fontaine  s’ani- 
mait aussi)  ses  yeux  prenaient  <lo  la 
vivacité  ; il  paraît  qu  alors  il  se  mê- 
lait à la  discussion  , qu’il  citait  les  an- 
ciens, les  citait  à propos,  et  leur 
prêtait  de  nouveaux  agréments.  C’est 
sans  doute  à ces  heureux  éclairs  qu’il 
faut  attribuer  l’empressement  avec  le- 
quel il  était  recherché  par  les  hom- 
mes les  plus  aimables  et  les  femmes 
les  plus  spirituelles  de  son  temps. 
JEn  vain  ou  voudrait  expliquer  cet 
empressement  par  l’admiration  duc 
à ses  écrits  et  à son  génie.  « La  so- 
» ciélé , dit  très  bien  un  de  ses  pane- 
» gyrisles , n’admet  que  celai  qni  sait 
v plaire  , et  les  Chaulieu , les  Lafare, 
• avec  lesquels  il  vivait  familière- 
xment,  n’ignoraient  pas  l’aucieune 
» méthode  de  négliger  les  personnes 
» en  estimant  les  écrits.  » La  Fon- 
taine sc  rend  lui  - même  un  témoi- 
gnage du  droit  qu’il  avait  d’être  reçu 
partout,  droit  qui  ne  peut  être  fondé 
<jue  sur  l’agrément  qu’il  y procurait  : 
voyez  en  quels  termes  il  s’exprime 
dans  une  lettre  adressée  à M“*.  la 
duchesse  de  Bouillon  ; se  relâchant 
uu  peu  de  son  respect  ordinaire 
pour  les  anciens  , il  s’y  compare  à 
Anacréon,  et  fait  le  mèiuç  honneur  au 
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poète  anglais  Waller  et  à St.  Evre- 
rnont  : 

Qui  n’admetlrtit  Anacréon  chet  «vi? 

Qui  bannirait  Waller  et  LafoaUine  ? 

Si  quelquefois  d’ailleurs,  si  souvent 
même  dans  la  société  il  n’c'tait  point 
aimable,  il  n’y  était  jamais  gênant; 
il  y portait  uu  caractère  facile  et  une 
charmante  bonhomie.  Rêveur  et  dis- 
trait, il  n’exigeait  point  qu’on  s’oc- 
cupât de  lui  ; mais  il  fallait  lui  per- 
mettre aussi  de  ne  songer  guère  à 
ceux  qui  l’entouraient  : il  rêvait  à 
quelque  idée  dont  il  était  fortement 
préoccupé,  ou  à quelqu’un  de  ses 
auteurs  favoris.  Mous  avons  vu  les 
sœurs  de  Racine  sc  plaindre  de  ce 
qu’il  parlait  toujours  de  Platou  ; d’au- 
tres auraient  pu  lui  reprocher  de  par- 
ler toujours  ae  Rabelais , qu’on  l’ac- 
cusait d’aimer foUement.  Se  trouvant 
un  jour  chez  Boileau  avec  plusieurs 
savants  personnages,  l’abbé  Boileau 
entre  autres  et  Racine,  on  parlait, 
avec  un  vif  sentiment  de  .respect  et 
d’admiration  , de  S.  Augustin  et  de 
ses  ouvrages.  La  Fontaine,  absorbé 
dans  une  profonde  rêverie,  semblait 
ne  pas  entendre.  Tout-à-coup  il  sort 
de  cette  espèce  d’assoupissement,  et 
s’adressant  à l’abbé  Boileau:  «Croyez- 
» vous,  lui  dit-il,  que  S.  Augustin 
» eût  autant  d’esprit  que  Rabelais  ? » 

Le  docteur  reste  d’abord  interdit 
d’une  question  si  inattendue  ; il  re- 
garde le  questionneur  de  la  tête  aux 
pieds  , et  se  contente  de  lui  dire* 
pour  toute  réponse  : « Prenez  garde, 

» M.  de  La  Fontaine , vous  avez 
» mis  un  de  vos  bas  à l’envers;  * 
ce  qui  était  vrai.  Dans  la  Semaine- 
Sainte,  Racine  l’avait  mené  à ténè-  » 
bres,  et  penr  l’occuper  lui  avait  mis 
dans  les  mains  un  volume  de  la  Bi- 
ble. La  Fontaine  tomba  sur  la  belle 
prière  des  juifs  dans  le  prophète  Ba- 
ruch.  Plein  d’admiration,  il  s’ent- 
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G sa  de  dire  à Racine  an  sortir  de 
.cc  : « Quel  était  doue  ce  Baruch  ? 
» C’était  un  Lieu  beau  génie;  » et 
les  jours  suivants  il  dj^ait  à toutes  les 
personnes  qu’il  rencontrait  : « Avez- 
> vous  lu  Baruch  ? c’était  un  bien 
«beau  génie,  a 11  est  probable  que, 
dans  soa  espiit,  Baruch  allait  alors 
de  pair  arec  Platon  et  Rabelais  ; il 
confondait  en  effet  assez  facilement 
le  sacré  et  le  profane.  Ayant  intro- 
duit dans  un  de  scs  contes  un  moine 
qui  fait  imcOt>pIicalion  indécente  de 
ces  paroles  ae  l'Evangile  : Quinque 
talenla  Iradidisli  mihi , et  ecce 
nlia  quinque  superlucralus  sum , il 
voulut  dédier  ce  conte,  comme  un  té- 
moignage de  sa  reconnaissance , au 
docteur  Arnauld,  qui  avait  parlé  avec 
éloge  de  ses  fables.  Boileau  et  Racine 
curent  de  la  peine  à lui  faire  com- 
prendre combicA  cette  pièce  offen- 
sait la  rcligiou , cl  combien  sa  dédi- 
cace offensait  les  bienséances.  Il  le 
comprit  enfin;  il  supprima  même 
son  conte  ; et  ce  fut  un  sacriGce, 
car  il  le  trouvait  excellent.  Les  bien- 
séances sociales  ne  lui  étaient  pas 
mieux  connues,  ou  n’étaient  pas  mieux 
respectées  dans  ses  distractions.  In- 
vité à dîner  chez  un  financier  qui 
était  flatte  d’avoir  parmi  ses  convives 
un  homme  de  son  mérite  et  de  sa 
réputation , il  dîne  très  bien,  ne  dit 
mot,  et  en  sortant  de  table  il  s’ap- 
prête à sortir  de  la  maison  ; on 
veut  le  retenir  : « Il  y a,  dit-il, 
» séance  à l’académie,  et  j’y  vais.— ■ 
» Mais  la  séauce  ne  commencera  pas 
» encore  de  long-temps.  — Je  preu- 
» drai  le  pins  long,  réplique-t-il  ; » 
et  il  part.  Avouons-ic  cependant,  un 
pareil  mot  pourrait  bien  être  moins 
une  distraction,  que  la  boutade  d’un 
homme  ennuyé  de  scs  convives,  ou 
voulant  tromper  l’attente  d'un  riche 
amphytrion  qui  ne  l’aurait  appelé 
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à sa  table  que  pour  le  donner  en 
spectacle  comme  un  homme  célèbre. 
L’anecdote  suivante  pourrait  bien, 
aussi  n’être  qu’une  plaisanterie.  Scs 
amis,  Racine  entre  autres  cl  Boileau, 
le  déterminèrent  à tenter  un  raccom- 
modement avec  sa  femme;  il  part,  ar- 
rive à Château -Thierry,  frappe  à 
la  porte  de  la  maison.  Un  domesti- 
que lui  dit  que  Mm*.  de  La  Fon- 
taiuc  est  au  salut.  Il  va  chez  un  ami , 
qui  l’invite  à souper  ; il  y couche , 
et  repart  le  lendemain  malin.  R#- 
venu  à Paris,  on  s'informe  du  suc- 
cès de  son  voyage.  « Je  n’ai  point 
» vu  ma  femme,  répond-il,  die  était 
* au  salut.  » La  Fontaine  avait  eu  de 
celte  femme,  qui  lui  était  devenue  si 
indifférente,  un  fils  qui,  il  faut 
l’avouer , ne  lui  fut  guère  moins  in- 
différent. Elevé  d’abord  loin  de  lui 

5ar  Maucroix,  ensuite  par  les  soins 
u président  de  Harlay,  cc  fils  lui 
était  inconnu,  et  était  à -peu -près 
sorti  de  sa  mémoire.  Il  le  rencontre 
un  jour  dans  la  société,  cause  avec 
lui  sans  le  connaître,  et  lui  trouve  de 
l’esprit;  on  s’empresse  de  l’avertir 
que  c’est  son  fils.  Ah  ! j’en  suis  bien 
aise,  répond  il;  et  la  reconnaissance 

farut  si  bien  se  terminer  là,  que, 
ayant  vu  encore  quelque  loups 
après  ebiz  M.  Dupin,  docteur  de 
Sorbonne,  il  ne  le  reconnut  pas  da- 
vantage , et  fit  une  réponse  encore 
plus  froide  au  docteur  qui  le  lui 
nomma  (i).  Il  faig  toute  la  bonhomie 
de  La  Fontaine  pour  qu’on  lui  ait 
pardonné  tant  de  froideur,  et  celle 
absence  des  sentiments  les  plus  na- 
turels. Il  faut  aussi  toute  l'indu!- 


(l)  M-  'le  Marsan  , arnère-paliUfsUdc  L*  IV»- 
tiiot  par  sa  mère  , obtint,  an  tKiti.  nue  prniion 
de  »5oo  fr.  de  U muuiâccace  de  L«m>  WII1.  Ma 
dame  de  Marsan  , ta  mère,  avait  ri«-  élevée  p* 
Mesdames  , tantes  du  roi  y «ai  «V. Usent  chargée 
de  son  elabl»a«e  ruent  , • U suite  d'un  \o\a£ 

S 'ailes  avaient  fait  à < bitrau-lbieny 
la  rtlig.  tl  du  mi%  soi,  Jtjg-) 
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pence  que  mérite  un  pareil  carac- 
tère pour  excuser  le  trait  suivant.  Le 
couvent  des  Augustins,  dans  une  que- 
relle avec  le  parlement,  soutenait  un 
siège  en  règle  contre  les  archers  en- 
voyés contre  lui.  On  se  lançait  des 

Ïierrcs,  on  se  lirait  des  cotijA  de  fusil. 

In  des  amis  de  Ta  Fontaine  le  ren- 
contra sur  le  Pont  Neuf  courant  du  cdtd 
de  la  bagarre , et  lui  demanda  où  il 
allait  si  vite  : « Je  vais,  répondit  - il , 
» voir  tuer  des  Augustins.  » C’était 
jiour  lui  un  spectacle  < 001010  un  autre  : 
les  choses  qui  l’occupaient  le  plus  vi- 
vement ne  pouvaient  ni  fixer  son  es- 
prit rêveur  et  préoccupé,  ni  préveuir 
scs  distractions  et  ses  négligences. 
S’il  est  une  circonstance  de  sa  vie  où 
il  ait  montré  un  désir  un  peu  vif  et 
une  sorte  d’ambition  avec  quelque 
persévérance  pour  arriver  à son  but, 
c’est  lorsqu’il  sollicita  une  place  à 
l’académie.  Alarmé  de  ne  point  obte- 
nir l’agrément  du  roi  pour  sa  ré- 
ception , il  lui  adressa  une  pièce  de 
vers  afin  de  rassurer  ses  Muses  in- 
quiètes. Un  de  ses  illustres  protec- 
teurs l’introduit  auprès  du  roi , à 
qui  il  veut  présenter  lui-même  sa 
pièce;  mais  il  la  cherche  vainement 
dans  ses  poches,  il  l’avait  oubliée. 
« M.  de  La  Fontaine,  ce  sera  pour 
» une  autre  fois,  » lui  dit  Louis  XIV 
avec  une  bouté  charmante.  EuGn  il 
eut,  dit-on  , au  sein  même  de  ccttc 
académie,  une  distraction  dont  les 
suites  l’entraînèrent  malgré  son  ca- 
ractère inoflfensif  A son  humeur  pa- 
cifique, dans  une  assez  vive  querelle. 
Mécontente  d’un  procédé  de  Furctièrc, 
l'académie  résolut  d'exclure  celui-ci 
du  nombre  de  ses  membres.  L’exclu- 
sion fut  pronoucée  par  voie  de  scru- 
tin. La  Fontaine,  lié  avec  Furetière, 
voulait  lui  cire  favorable;  mais  il  se 
trompa,  et  mit  dans  l’urne  une  boule 
noire  au  lieu  d’une  boule  blanche.  Fu- 
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retière  ne  lui  pardonna  poiut  cctt* 
distraction.  Il  publia , contre  l’ara- 
démic,  des  mémoires  dans  l’un  des- 
quels il  s’acharne  surtout  contre  I.a 
Fontaine.  M"*.  de  Sévigné  parle  avec 
beaucoup  de  mépris  et  d’humeur  de 
ce  vilain  factum.  La  Fontaine 
n’v  fut  pas  insensible.  Il  fil  une  épi- 
gramme  assez  injurieuse.  Furetière 
répondit  par  une  épigrafnmc  assez 
grossière.  La  Fontaine  répliqua  par 
un  assez  mauvais  sonnet  , et  cette 
guerre  d<-  plume  fut  plus  remarqua- 
ble par  l'aigreur  et  la  violence  que 
ar  la  délicatesse  et  le  bon  ton.  Le 
on  La  Fontaine  eut  encore  une  au- 
tre querelle  assez  vive.  Lully  l’avait 
engagé  à faire  un  opéra  ; il  lui  de- 
manda ensuite  des  changements , de 
nouvelles  dispositions  de  scènes , des 
vers  tantôt  plus  longs,  tantôt  plus 
courts  , pour  les  rendre  plus  propres 
h la  musique.  La  Fontaine  travailla 
arec  ardeur  , se  soumit  aux  caprices 
du  musicicu , qui  tout  d’uu  coup  le 
planta  là,  et  fit  la  musique  d’un 
opéra  de  Quinault.  Justement  piqué, 
La  Foutaine  répandit  0 le  peu  qu’il 
b avait  de  bile  , s comme  il  dit  lui- 
mêuic,  dans  une  satire  intitulée  le 
Florentin  , où  la  bile  ne  manque 
point;  mais  il  s’apaisa  bientôt,  et  fit 
meme,  peu  de  temps  après,  deux  pièces 
de  vers  que  le  musicien  lui  demanda 

Jiour  présenter  au  roi  deux  partitions 
l’opéra.  Ce  serait  oublier  un  des  traits 
distinctifs  du  caractère  de  La  Fontaine, 
que  de  ne  point  parler  de  sou  goût 
pour  le  repos  et  le  sommeil.  Il  nous 
apprend  lui  - même  , par  son  épita- 
phe, que,  dans  la  distribution  de  son 
temps,  deux  parts  en fil  pour  le  leur 
consacrer.  Il  y a une  verve  de  sen- 
timent dans  ces  deux  vers  d’un  pro- 
logue de  ses  contes  : 

Ah  ! par  St-Jcan  ! ai  Dieu  me  prit*  \ic, 

Je  le  verrai  te  paya  où  l’on  dvrl- 
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Tel  fut  La  Fontaine,  original  dan* 
son  caractère  comme  dans  son  génie , 
plein  de  bonhomie  et  de  simplicité 
dans  scs  action* , de  franchise  et  de 
vérité  dans  ses  discouis.  « La  Fon- 
» lame,  disait  M'**.  de  la  Sablière, 

» ne  ment  jamais  en  prose.  Comme 
» homme , i!  a méi  ité,  dit  l’ahbé  d’OIi- 
• vct,  que  sa  mémoire  fût  sous  la 
> protection  de  tous  les  honnêtes 
» gens  ; » comme  poète,  son  génie  et 
ses  ouvrages  feront  toujours  les  dé- 
lices des  gens  de  goût;  scs  contes 
sont  des  modèles,  ses  fables  sont  des 
chefs  • d'œuvre.  La  morale  offensée 
>ar  un  grand  nombre  d’images  trop 
ibres,  et  même  par  un  petit  nom- 
bre de  tableaux  licencieux  , réprouve 
le  premier  de  ces  deux  ouvrages. 
Persuadés  que  les  plaisirs  de  l’esprit 
et  du  goût  sont  payés  trop  cher  lors- 
qu'ils sont  achetés  aux  dépens  de  la 
morale,  nous  nous  abstiendrons  de 
louer  ce  qu’elle  condamne.  D’ailleurs, 
au  talent  de  la  narration  près,  qui  se 
fait  cucorc  plus  remarquer  dans  le 
conte  que  dans  l'apologue  , tous  les 
agréments,  tous  les  rhumes,  toutes 
les  beautés  de  style  que  uous  trou- 
verions dans  les  contes  de  I.a  Fon- 
tiine,  nous  les  retrouverons  dans  scs 
fables,  où  nous  pourrons  les  louer 
avec  encore  plus  de  justice  cl  un  sen- 
timent plus  vif  d’admiration,  pucc 
que  ces  qualités  y sont  plus  parfaites, 
et  sans  encoutir  aucun  blâme  , ni 
craindre  aucun  reproche  , puisque 
loin  de  parer  des  sujets  dangereux  , 
elles  ornent  et  embellissent  des  ins- 
tructions utiles.  Avant  La  Fontaine, 
rien  ne  parai-sait  plus  borne  que  le 
genre  de  l’apologue.  Ses  premiers  in- 
venteurs n’y  voyant  que  le  but  moral, 
se  hâtaient  de  l’atteindre  avec  uue  con- 
cision sévère  et  un  laconisme  souvent 
très  sc  c.  Phèdre  y ajouta,  avec  sobriété, 
quelques  ornements,  ceux  principa- 
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Jement  d’un  style  pur  et  élégant.  La 
Funtayie  les  y répandit  avec  une  ad- 
mirable riche  sse.  Ce  cadre  , jusque-là 
si  étroit,  s’agrandit  sous  ses  mains; 
et  la  fable  devint  un  petit  poème  qui 
admit  tous  le*  ton* , toutes  les  cou- 
leurs, et  pour  ainsi  dire  tous  les  agré- 
ments des  autres  genres.  La  poésis 
épique  y reconnut  scs  récits  et  scs 
caiactcrcs;  la  poésie  dramatique, scs 
acteurs , scs  dialogues  et  scs  pas- 
sions; la  poésie  légère,  son  badinage 
et  son  enjouement;  la  poésie  philo- 
sophique et  morale,  son  instiuction 
et  ses  leçons.  La  simplicité  s’y  trouve 
unie  à la  force,  à 1 élévation,  à la 
noblesse;  la  ha'êveté  à la  finesse  et  à 
l’esprit.  M"*.  de  La  Sabücie  disait  à 
l’auteur  de  ces  fables  chai  mantes: 
ec  En  vérité,  mon  chtr  La  Fontaine, 

» vous  set ii chien  bête,  si  vous  u’a vies 
» pas  tant  d’e- prit.  • L’esprit  est  en 
effet  une  des  qualités  li-s  plu*  re- 
marquables des  rompo- itious  du  bon 
homme.  Rien  nVsl  plus  Irais  et  plus 
gracieux  que  son  pinrrau  quand  il 
veut  peindre  dis  objets  doux,  aima- 
bles et  riants  : ailleurs  c’cst  la  grâce 
ou  la  juslc-se  ou  le  comique  des  rap- 
prochements qui  viennent  agréable- 
ment surprend)  e le  lecteur.  A la  variété 
d<  s pensées , des  sujets , des  couleurs , 
il  a joint  la  variété  non  seulement  des 
styles,  mais  cel  :c  de  lacoupeet  Je  la  me- 
sure des  vers.  Il  y a beaucoup  d’art  à 
cela  , quoique  l’ai  t disparaisse  sous 
les  apparences  même  de  cette  faci- 
lité. Il  est  indubitable  que  La  Fon- 
taine travaillait  beaucoup  ses  f.cblcs  ; 
il  ne  fuit  donc  pas  prcndicati  pied 
de  la  lettre  le  n nu  defdhlicr  que  lui 
donnait  la  dm  hessc  de  Bouillon, 
comme  s’il  avait  pioduit  des  fables 
par  instinct,  et  pour  ainsi  dire  sans  y 
penser,  de  même  qu'un  ai  bi  e porte  na- 
turellement des  frui  s.  C’est  par  cetl* 
réunion  de  qua'ilés  singulièics  et  fa 
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rentes  que  La  Fontaine , sans  avoir 
presque  rien  invente,  a mérite  d'être 
regarde  comme  le  plus  originafdc  nos 
poètes,  n 11  n’a  rien  iuvcnlc  , dit  judi- 
» cicusemcnl  La  Harpe;  mais  il  a in* 
» vente'  son  style,  et  sou  secret  lui  est 
» demeuré.  » En  imitant  les  autres,  il 
xsl  devenu  inimitable;  et  c’est  lui 
particulièrement,  et  peut-être  lui 
seul  que  cette  épithète  désigne.  Nous 
nous  étendrons  peu  sur  les  autres 
nuvrages  de  La  Foulaine.  Nqus  avons 
jndiqué  par  leurs  titres  scs  divers 
poèmes  : nous  ajouterons  seulement 
que  l’un  d’eux,  les  Amours  de  Psy- 
ché, cci  il  en  prose  mêlée  de  vers  , et 
imité  d’Apulcc,  est  un* très  agréable 
ouvrage;  il  est  un  peu  long,  mais  il 
est  rempli  de  détails  gracieux  et  char- 
mants. La  Foulaine  a fait  aussi, sans 
compter  l 'Eunuque,  imitation  dc'i’é- 
fCnce  , quatre  comédies,  dont  une 
•eu U , le  florentin  , est  restée  au 
jlhcatrc;  deux  mauvais  opéras;  un 
assez  grand  uomLrc  d’odes  assez  mau- 
vaises ; des  élégies  médiocres,  dont 
une  toutefois  sur  la  disgrâce  de  Fuu- 
quet,  est  nou  seulement  un  bon  ou- 
vrage, mais  une  bonne  cl  généreuse 
action;  des  ballades,  des  rondeaux, 
des  triolets,  vieux  genres  de  poésie, 
dout  le  style  naïf  lui  plaisait  comme 
celui  de  uos  vieux  auteurs;  des  é|  t- 
tres , des  madrigaux  et  meme  des  épi- 
grandes,  etc.  enfin,  la  paraphrase 
du  psaume  17  iuséréc  à la  fin  du 
Recueil  de  poésies  chrétiennes , Pa- 
ris, i(i7o,  iu-8\  (1).  On  sait  que 
M'"'.  de  Sévigné,  mécontente  de  le 


(1)  Ce  volume  forme  (e  tome  |tt.  du  Recueil 
tie  pet  nef  chrrittnnet  et  diverses , i/ri/tVei  <2 
Afjtr.  te  prince  Je  Conu^  par  M.  de  La  Fon- 
taine % Paru  . Lepcltl,  3 vol.  10-8*  , 1670  . ïft-i  , 
'M'J  Celle  Compilation  de  morceaux  tirés 
de  tou»  1er  poète»  du  temps,  depuis  Malherbe 
«t  Corneille  jjtqti’i  Cntsa-ue  et  a l’abbé  Colin, 
cul  pour  éditeur  l.ucile  IJclie-de-Brcves  : un  ne 
«ait  pourquoi  le  nom  de  La  Fontaine  « été  un» 
sur  le.ülir,  car  on  n'j  IrooT**  de  lai  qtte  ce 
piauuic  »-,  cl  quelques  fables  cl  morceaux  connu» 
qui  oceu^cal  le*  mj  dernière»  pijr»  du  ioriç  }c. 
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voir  ainsi  voltiger  de  sujet  en  sujet , et 
abandonner  un  genre  dans  lequel  il  ex- 
cellait pour  en  cultiver  d’autres  où  il 
réussissait  moins  bien , ou  même  tout- 
à Lit  mal,  aurait  voulu  faire  une  fa- 
ble pour  lui  prouver  combien  la  ma- 
nie de  vouloir  chanter  sur  tous  les 
tons  forme  une  mauvaise  musique; 
mais  La  Foulaine  n’avait  pas  be- 
soin de  cette  fi.ble  ; il  s'accusait  lui- 
uicme,  et  s’i xcusiit  d’une  manière 
charmante  daus  des  vers  où  il  s’avoue 
a papillon  du  Parnasse,  » et  ajoute  : 

Je  suis  choir  léger»  , el  » oie  â tout  sujet* 

J'irais  pins  haut  peut-être  su  temple  de  mémoire  , 
Si  dan»  ce  penrr  irai  j'avais  lui  mci  jour»; 

Ma»»  quoi } je  suis  va  i.*.  en  ver»  comme  en  amours 

Jl  se  console,  avec  une  douce  et  aima- 
ble philosophie,  du  temps  qu’il  a mal 
employé  pour  sa  gloire,  et  même  de 
celui  qu’il  a perdu;  il  ne  veut  poiut  eu 
a consumer  le  reste  >.  à se  plaindre  , 

£t , prod'gue  du  temps  par  la  Parque  attendu. 

Le  perdre  a regretter  celui  qu'il  a perdu- 

(1)  F— z. 

LAFORCE.  Foy,  Force  et  Piga- 

NIOL. 

LAFOSSE  [C11.iRi.es  de)  , pein- 
tre, naquit  à Paris  en  1640.  Son 


(tj  Punr  le»  nombreuses  éditions  de»  ouvragM 
de  La  Fontaiue,  noos  renvoyons  au  Manuel  Ju 
Itbrairc  , de  M.  Brunet,  qui  ôte  le»  plut  rveher- 
rite»  et  les  meilleure».  Noua  ajouteront  cepen- 
dant que  M.  Charles  Nodier  vient  de  donner  «no 
édition  remarquable  Jet  Fables  de  Lu  Fontaine t 
avec  an  Nouveau  commentais*  littéraire  et  erttm» 
-nui.. a/.  Paria.  Lvmcry.  181S.  * vol.  in -5*.  «t 
ln-i*.  Le  P,  Giraud,  dr  l'Oratoire,  avait  traduit 
toutes  ce»  fables  en  vert  latins,  1775.  a vol. 
in-8®.  11  n'ciinequr  quatre  éd- lions  de»  OE  livres 
complètes  de  La  Fontaine , toutes  quatre  don- 
nce»  a Pari»,  savoir:  1811 , 6 vol.  ia-8®. , 1M17  , 
» vol,  io  8 ®.;  1818,  li  vol.  io-A®.,  et  l'édition 
aleréutype  de  MM.  Didot,  en  8 vol  îu-8®.,  pu- 
blie» de  1798  k i8i3.cen'cit  que  dan»  ces  quatro 
éditions  que  l’on  trouve,  entre  autres  pièces, 
»°.  la  ballade  qui  commence  par  ce  vêts  , 

C est  à bou  droit  que  l'on  condamne  k Rome  , 
que  M a.  A.  Barbier  retrouva  en  181 1;  v®.  Ra~ 
gotin , comédie  efi  cinq  acte»  et  en  vers,  qui 
avait  pourtaut  etc  imprimée  a Lcjriir  , en  <7  té». 
l 'Histoire  Je  la  vie  et  de>  ouvrages  de  Ml.  do 
'La  fontaine , pir  Mathieu  Marais,  a été  publie© 
le#  iota)  «le  IL  Qurdouale-U-fiocbelta,  181 1, 
»n-i8.  M.  Solvet  a donuc  dr»  Etudes  de  La  Fon- 
laiae%  iRia,  (f»q  Cmtniesy,  ton».  VII, 
priori  il/)  M A-*b-t. 
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{>crc  , Antoine  de  Lafosse  , était  joail- 
ier.  Le  jeune  Charles  se  sentit , pres- 
que au  sortir  de  l’enfance,  un  gcût 
invincible  pour  la  peinture.  Son  père 
le  plaça  dans  la  cé.èbre  école  de  Le- 
brun ; et  les  progrès  du  jeune  artiste 
furent  si  rapides  et  si  grands,  qu’il  ob- 
tint en  peu  de  temps  une  pension  du 
foi  et  la  faveur  d’être  envoyé  en  Italie. 
Après  avoir  étudié  la  correction  du 
dessin  et  le  grandiose  de  la  composi- 
tion dans  les  chefs-d’œuvre  de  l’école 
romaine , il  se  rendit  à Venise,  et  se 

Îcrfcclionna  dans  le  coloris,  en  inc- 
itant avec  assiduité  les  chefs-d’œuvre 
de  Paul  Véroncse  et  du  Titien.  C’est 
aussi  en  Italie  qu’il  apprit  la  pratique 
de  la  peinture  à fresque.  Ce  genre , 
qui  exige  beaucoup  de  promptitude 
et  une  grande  sûreté  dans  l’exécu- 
tion, a été  peu  cultivé  en  France, 
soit  a cause  du  climat , soit  par  la 
pâture  même  des  travaux  ordonnés 
par  les  souverains  : mais  les  succès 
qu’y  ont  obtenus  les  Mignard,  les 
Lafosse  et  quelques  autres,  prouvent 
que  s’il  était  davantage  cultivé  par 
nos  artistes,  ils  sauraient  s’y  placer 
au  meme  rang  que  les  Italiens.  A sou 

i:ctour  eu  France,  où  sa  réputation 
'avait  devancé,  Lafosse  fut  chargé  de 
peindre  dix  tableaux  pour  la  cha- 
pelle du  Gonfalon  à Lyon;  mais  il 
m’eu  fit  que  deux , représentant  l’uu 
la  Visitation , et  l’autre  V Adoration 
des  Rois.  Ils  passent  pour  uue  des 
plus  bcllrs  choses  qui  soient  sorties 
de  son  pinceau.  Louis  XlY  lui  con- 
fia alors  l’exécution  de  quelques  ta- 
bleaux dont  il  voulait  orner  les  châ- 
jteaux  de  Triaoon  et  de  Marli.  Il 
eignit  ensuite  à fresque, dans  l’église 
e St.-EusUche  , la  chapelle  du  ma- 
rine , en  concurrence  ave*  Mignard, 
qff  vait  peint  celle  des  fonts.  Ses  deux 
tableaux  où  il  avait  représenté  le  1 Ma- 
riage d'Adam  et  d'Eve,  et  celui 

\ 
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de  la  Vierge,  se  firent  généralement 
admirer  par  la  beauté  du  coloris.  Ou 
regrette  la  perle  de  ces  tableaux  et 
de  ceux  de  Miguard  : ils  furent  dé- 
truits lorsque,  pour  construire  le  nou- 
veau portail  de  St.-Kustachc,  on  fut 
obligé  de  démolir  les  deux  chapelles 
qui  les  rcnfcrm-dml.  Les  religieuses 
de  l’Assomptiou  chargèrent  Lafosse 
de  peindre  à fresque  le  dôme  et  le 
chqpur  de  leur  église;  mais  ces  deux 
ouvrages , et  particulièrement  la  pein- 
ture du  dôme,  représentant  Y As- 
somption , fureul  jugés  inférieurs  à 
ceux  qu’il  avait  peints  précédemment. 
En  iQ83,  il  fut  reçu  membre  de  l’aca- 
démie de  peinture  sur  son  tableau  de 
Y Enlèvement  de  Proserpine  ; et  en 
peu  d’années  , il  obtiut  les  premières 
charges  de  cette  assemblée.  Sa  répu- 
tation s'étendit  jusqu’en  Angleterre', 
où  lord  Monlaigu  l’appela  pour  dé- 
corer l’hôtel  qu’il  venait  de  faire 
bâtir  à Londres.  Il  y peignit  deux 
grands  plafonds , représentant  Y Apo- 
théose d'Isis  et  Y Assemblée  des 
Vieux.  L’artiste  y déploya  toutes  les 
richesses  de  son  génie,  et  s’y  fil  ad- 
mirer également  par  la  poésie  de  la 
composition , la  magie  de  la  couleur 
et  1a  beauté  de  l’ordonnance.  Le  roi 
Charlesllen  fut  tellement  frappé,  qu’il 
engagea  Lafosse  à se  fixer  en  Anglo- 
terre  , lui  promcllaut  des  avantages 
considérables  et  de  nombreux  tra- 
vaux. Mais  Lebrun  étant  mort  h cette 
époque,  MansarJ,  juriutcndanl  des 
bâliuients  , devint  le  directeur  de 
tous  les  travaux  ordonnés  par  Louis 
XIV.  Cet  habile  architecte  rappela 
près  de  lui  Lafosse,.  qui  était  son 
ami , en  lui  faisant  espérer  le  titre 
de  premier  peintre  du  roi.  Ce  fut 
surtout  cette  dernière  promesse  qui 
hâta  sou  retour.  Eu  arrivant  à Pa- 
ris, il  fut  accueilli  par  Mansard  , qui 
le  força  d’accepter  un  logement  flauj 
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sa  maison.  Il  lui  demanda  les  esquis- 
ses de  toutes  les  peintures  dont  on 
voulait  décorer  l'hôtel  dis  Invalides. 
Lafossc  les  exécuta  d’une  mauière  su- 
périeure; uiais  la  moit  de  Mansard, 
qui  survint  dans  ers  fntiefaites , fut 
cause  qu’il  uVbtiut  pas  le  titre  de 
premier  peintre  du  roi , et  empêcha 
qu’on  tic  lui  coudât  l'execution  de 
toutes  les  peintures  des  Invalides.  On 
lui  lit  peindre  seulement  le  dôme  et 
les  quatre  pendentifs  nu  ares  qui  le 
soutirum  ut.  Le  reste  fut  partage’  en- 
tre IcsBoullogucelJouvcmt.La  pein- 
ture de  ce  doute  est  l’ouvrage  capi- 
tal de  Lafossc.  Il  contient  trente- 
huit  figures,  formant  trois  groupes, 
dont  le  principal  a pour  objet  A.  Louis 
déposant  sa  couronne  tl  son  épée 
entre  les  mains  de  J. -C.,  assis  au 
milieu  d’u.-.e  plaire  , et  accompa- 
gné de  la  f'ierge.  Les  quatre  pen- 
dentifs représentent  Us  quatre  Evan- 
gélistes avec  leurs  attriluls  , et  en- 
tourés d‘  Anges.  Ces  tableaux  , peints 
d’une  manière  grande  et  large,  d’un 
coloris  biillant  et  vigoureux  , bien 
cornpo'cs  et  bien  sentis,  sont  sans 
doute  le  chef  - d’oeuvre  de  Ltfosse  : 
malheureusermnt  l’ii.fluenre  du  cli- 
mat en  a altéré  les  qualités  les  plus 
précieuses  ; et  quoiqu’en  1771  Doyen 
en  ait  restauré  avec  sucres  les  par- 
ties les  plus  endommagées  , on  a 
lieu  de  cruiudie  qu’avant  pru  d'an- 
nées  , ils  ue  soient  entièrement  per- 
dus pour  i'art.  Enfin  Lafossc  a peint 
dans  le  château  de  Versailles  la  vuûtc 
du  chœur  de  la  chapelle,  les  plafonds 
des  salit  s du  Trône  et  d* *c  Diane, 
ainsi  que  le  dessus  de  cheminée  de 
cette  dernière  pièce.  Le  tab'eau  de  la 
chapelle  représente  la  Résurreitiun  : 
ceux  de  la  salle  de  Diane  offrent  V Ar- 
rivée de  Jason  à Colchos ; Alexan- 
dre chassant  aux  lions  ; et  sur  la 
cheminée,  le  Sacrifice  d'Iphigénie  : 
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ceux  de  la  salle  du  Trône,  Augus'e 
faisant  construire  le  port  de  Mi- 
sène;  V espatien  dirigeant  lui-mcrne 
les  travaux  du  Coli.  ee  ; Coriolan 
fléchi  par  les  larmes  de  f'éturie  sa 
mère  ; AUxandre  rendant  à Po- 
rus  ses  étals  ; et  dai  s le  ccnlie  du 
plafond,  Apollon  environné  des  sai- 
sons et  des  figures  allégoriques  de 
la  France , de  la  magnanimité’  et 
de  la  magnificence  (1).  Api  es  la 
mort  de  Mansaid,  La  fosse  se  retira 
chez  M.  Croïif,  son  ami  intime,  et 
amateur  celait  é des  arts.  Il  peignit 
pour  lui  le  plafond  de  sa  galerie , et 
y représenta  la  Naissance  de  Mi- 
nerve. fai  Musée  du  Louvre  possède 
trois  tableaux  de  cet  habile  altiste; 
savoir  : L’ Enlèvement  de  Proserpine, 
son  morceau  de  réception  à l’aca- 
démie de  pciiilmc  ; le  Moriage  de 
la  f 'ierge  il  Molsâ  sauvé  dis  eaur. 
On  voit  dans  la  chapelle  du  château 
du  grand  Trunoti  la  Salutation  an- 
gélique. L’est  un  tableau  de  cheva- 
let, cnlouié  d’une  guirlande  de  fleurs 
peinte  par  Jean  - Baptiste  Mmioyer, 
aitiste  habile  en  ce  genre.  Lafosse 
exctllait  également  dans  le  paysage 
rt  dans  la  fresque.  Les  qualités  qui 
distinguent  scs  productions  sont  une 
peinture  moelleuse , une  grande  in- 
telligence du  clair-obscur,  de  beaux 
tons  de  couleur  et  ntic  entente  par- 
faite dis  1 fiels  d'une  grande  compo- 
sition. Scs  airs  de  tête  ne  manquent 
ni  de  noblesse  ni  d’expiession  ; mais 
en  général  ses  figures  sont  trop  cour- 
t<  s,  et  par  conséquent  un  peu  lourdes, 
défaut  qu’il  parait  tenir  de  Lebrun, 
sou  maître;  ses  draperies  ont  un  jet 


(1)  Tous  1rs  tableaux  qui  I. a fout  a peints  à Ver» 
•aille*  »oui  a Ibi.ile;  il*  o.  t . par  configurai^: u 

• .uffe rt  ; il*  ont  r ta  restaurés  •Uns  ers  dttÆÊt  • 
années  . tous  la  direction  de  M.  Dufour.  «rcHRlq 
du  Roi  au  ebileau  de  Versailles  , avec  le  plus  grand 
soin  et  le  plus  heureux  succès  . aiosi  «fu*  i ules 
les  autres  peintures  qui  (v||  iorucinrul  de  «% 
M»|siliquf  p 4s ta. 
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rarement  heureux;  son  coloris  cnCn, 
quoique  brûlant  et  vigoureux,  man- 
que de  ce  naturel  et  de  cette  vie  qui 
distinguent  si  éminemment  les  ou- 
vrages du  Titien  , de  Rubens  et  de 
Van-Dyrk  , dont  il  rechercha  l’imi- 
tation ; et  ses  tableaux  sont  plutôt 
l’ouvrage  d’un  praticien  exercé  qui 
connaît  parfaitement  l’effet  que  doit 
produire  une  grande  machine  pitto- 
resque, que  d’un  coloriste  habile  qui 
sait  rendre  avec  force  et  vc®c  les 
tons  les  plus  délicats  de  la  nature. 
Cependant  ou  doit  convenir  que , 
malgré  ces  défauts,  nul  peintre  n’a 
su,  mieux  que  Lafossc,  rendre  ces 
torrents  de  lumière  dorée  qui  éclairent 
les  cieux , cette  transparence  des  êtres 
célestes  dont  son  pinceau  aimait  à 
reproduite  les  images.  Les  qualités 
qu'il  a déployées  dans  cos  vastes  com- 
positions sont  assez  éminentes  pour 
lui  avoir  mérité  dclrc  placé  parmi  les 
artistes  du  premierrangdontia  France 
s’honore.  Ses  dessins  sont  pleins  de 
couleur,  et  font  autant  d’eifet  que  scs 
tableaux  ; ils  sont  ordiuairement  exé- 
cutés aux  trois  crayons,  ou  bien  c’est  un 
simple  trait  à la  plume,  soutenu  d’uu 
petit  lavis  à l’encre  de  la  Chiuc. 
11  en  existe  aussi  quelques-uns  au 
bistie,  rehausses  de  blanc  au  pin- 
ceau , ou  même  à l’huile.  L’intelli- 
gence des  lumières  , un  grand  feu, 
une  touche  lourde,  des  draperies  pe- 
santes, des  figures  un  peu  courtes  , 
sont  les  indices  assurés  de  sa  main. 
Aux  talmls  les  plus  distingués  dans 
la  peinture  Lafussc  joiguait  des  qua- 
lités morales  non  moins  précieuses , 
et  qui  lui  méritèrent  l’estime  de  ses 
contemporains.  Il  mourut  à Paris , 
eu  1716,  sans  laisser  d’enfants. 
Louis  - Simon  Lcmpercur  a gravé 
d'après  ce  maître  l’Enlèvement  de 
Proserpine , grande  pièce  d’une  belle 
excculiqu  ; Suruguc,  le  Sacrifice  d‘l- 
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phige'nie  ; Simon  Val’ée,  le  Mariage 
de  la  Vierge  /Çotliin  père , les  Pein- 
tures du  dôme  des  Invalides , en 
•xi  planches;  H.  S,  Thoinassiu  , Co- 
riolan  fléchi  par  sa  mère  ; Ch.  Si- 
munrau  , Venus  apportant  le  dic- 
lame  pour  guérir  la  blessure  d’E - 
née,  etc.,  etc.  — Jean  • liaptistc- Jo- 
seph de  LafO'SE  , gravi ur  an  bu- 
rin, naquit  à Paris  eu  17.11.  Il  fut 
élève  de  Fessard;  il  a beaucoup  tra- 
vaillé pour  les  libraires,  cl  a rédigé 
toutes  les  gravures  du  Voyage  de 
Naples  et  Sicile,  par  l’abbéde  Saint- 
Non.  Il  s’est  particulièrement  exercé 
sur  les  dessins  de  Girtnontelle.  On  sait 
que  cet  amateur  avait  un  talenl  particu- 
lier pour  saisir  la  ressemblance , et 
surtout  le  maintien  et  la  physionomie 
de  ses  modèles.  Lafossc  s’csl  attaché 
à rendre  ces  qualités  , et  y a réussi. 
On  recherche  encore  les  morceaux 
suivants:  Le  duc  d'Orléans  à che- 
val, parlant  pour  la  chasse , in-4°.  ; 
— le  dite  d’Orléans  dans  un  fau- 
teuil , sur  le  bras  duquel  est  assis 
le  duc  de  Chartres  son  fils , in-fol. , 
I75q;  — Léopold  Mozart  accom- 
pagnant ses  enfants  sur  le  violon , 
1764;  — la  famille  Calas,  grand 
in-fol.  ohlung  , 1765,  etc.  P — s. 

L\FOSSK  ( Ahtoike  de),  sieur 
d’Aubigny , neveu  de  Charles , et 
connue  lui  fils  d’uu  orièvre,  naquit  à 
Paris  vers  1 653.  Secrétaire  deM.  Fott- 
eber,  envoyé  du  roi  à Florence,  il 
composa, pendant  son  séjour  dans  celte 
ville,  une  Ode  italienne  qui  le  fit  rece- 
voir à l’académie  des  Apatisles  , de- 
vant laquelle  il  prononça  un  discours 
italien  sur  cette  question  : Quels  sont? 
les  yeux  les  plus  beaux  de»  uoirs  oit 
des  bleus  ? Il  concluait  en  donnant 
ta  préférence  à ceux  qui  le  regarde- 
raient le  plus  tendrement.  Il  fut  en- 
suite attaché  au  marquis  de  Ciéqni, 
et  sc  trouvait  auprès  de  lui  à la  bataille 
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de  f.uzara  lorsque  ccscigneiir  y fut  tué. 
Il  lut  chargé  d’apporlcr  son  cœur  à 
Paris,  et  il  lit  sur  sa  moi  l d<s  vers  qui 
sont  imprimes  dans  ses  OEurres.  Enfin 
il  passa  auprès  du  duc  d’Auinont,  qui 
le  lit  son  secrétaire  et  celui  du  Bou- 
lonnais, dont  il  élail  gouverneur.  La- 
fosse  mourut  le  a novembre  1708.  11 
a donne  au  théâtre  quatre  tragédies, 
Polixène  , Manlius  CapUolinus  , 
1 hésée , et  Corésus  et  Callirhoé. 
« Corésus,  dit  lâiharpc  , est  uu  tnau- 
» vais  roman.  Thésée , qui  vaut  un 
» peu  mieux,  est  aussi  dans  le  goût 
» romanesque , que  Lafosse  a porté 
> jusque  dans  l’ancien  sujet  de  Po- 
» lixène,  qui  dans  sa  simplicité  au- 
» îait  pu  avoir  beaucoup  plus  d’in- 
» tércl:  mais  Manlius  est  une  véri- 
» table  tragédie  ; tous  les  caractères 
p sont  parfaitement  traités;  ils  agissent 
p et  parlent  comme  ils  doivent  agir 
j»  cl  parler.  L’intrigue  est  menée  avec 
p beaucoup  d'art , et  l’intérêt  gradué 
p jusqu’à  la  dernière  scène.*  » Cette 
pièce,  tirée  de  la  Conjuration  de 
Venise , tragédie  anglaise  d’Olway, 
est  très  supérieure  à l’original.  La- 
fosse  a profité  aussi , en  quelques  en- 
droits, de  l’ouvrage  de  l’abbé  de  St.- 
Béal,qui  avait  fourni  à l’auteur  an- 
glais son  sujet.  Il  connaissait  par- 
faitement les  anciens;  mais  il  n'avait 
point  assiz  de  charme  dans  le  style 
pour  faire  passer  avec  succès  leurs 
beautés  dans  notre  langue  : on  ne 
Jait  aucun  cas  de  sa  traduction  en  vers 
des  Odes  d‘ Anacréon,  lies  Œuvres 
ont  été  publiées  en  a vol.  in  - ta, 
paris,  1747-  A— g — a. 

• LAFOMsE  (Anne  Chaume*  , 
femme),  fille  d’un  coutelier  de  Pa- 
ris, y naquit  cl  fut  baptisée  à la  pa- 
roisse St.-Mcrii  vers  la  fin  du  xvii*. 
siècle.  Ou  ne  sait  rien  de  scs  pre- 
mières ounccs.  Elle  épousa  le  sieur 
(^fo^sc , ébéniste,  cl  Joli  sur  la  pa- 


L AF 

poisse  Sic.- Marguerite,  faubourg  St.- 
Autoinc.  Il  y avait,  en  172:1,  vingt 
ans  qu’elle  était  attaquée  d’une  perte 
de  sang,  et  depuis  sept  ans  celle  in- 
commodité était  devenue  si  conti- 
nuelle que  la  malade  en  était  épuisée  ; 
sa  faiblesse  était  telle  qu’elle  ne  pou- 
vait marcher  , qu’elle  avait  peine  à 
soutenir  la  lumière,  et  que  le  jour 
l'incommodait.  Ayant  été  élevée  pieu- 
sement,.elle  avait  toujours,  autant 
queHs  forces  avaient  pu  le  lui  per- 
mettre, rempli  avec  exactitude  ses 
devoirs  religieux.  Une  protestante, 
sa  voisine  , lui  dit  un  jour  qu’elle  de- 
vrait, à l’exemple  de  rbémorrboïsse 
de  l’Evangile,  demander  sa  guéri- 
son à Jésus  • Christ,  <>  assis  à la 
» droite  de  son  Père.  » Par  une  sorte 
d’inspiration  secrète  clic  se  sentit  pres- 
sée de  suivre  ce  conseil;  et  il  liii  sem- 
bla que  le  jour  de  la  Fête-Dieu , con- 
sacrée au  triomphe  de  Jésus-Christ , 
n présent  dans  le  Sacrement  de  l’autel,* 
était  celui  qui  convenait  le  mieux  à l'ac- 
complissement de  son  dessein.  Cette 
fête  approchait,  et  tombait  cette  année 
le  5i  mai.  La  dame  Lofossc  s’était  pré- 
parée à cette  action  par  la  commu- 
nion qu’elle  était  allée  recevoir  à sa 
parois-c,ct  s’était  trouvée  si  fatiguée 
des  efforts  qu’t  Ile  avait  faits,  qu’on 
l'avait  rapportée  chez  elle  presque 
mourante.  Le  matin  du  jour  de  la 
fêle  elle  était  dans  un  tel  état  de  débi- 
lité, que  s’étant  fait  descendre  dans  la 
rue,  elle  s'y  trouva  mal , et  que  deux 
personnes  étaient  obligées  d<  la  sou- 
tenir. Cependant , quand  on  l'avertit 
que  le  Saint- Sacrement  approchait, 
elle  tâcha  de  se  mettre  à genoux  ; mais 
elle  retomba  sur  ses  mains.  Dans  cette 
position,  elle  redoubla  d'efforts  pour  se 
traîner,  et  fit  en  elf  l quelques  pas, 
priant  avec  une  foi  vive  Jcsus-Christ 
présent  dans  le  Saint-Sacrement,  de  la 
guérir.  Tout  à-coup  elle  se  stulit 
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plus  de  force;  elle  dit  A ceux  qui  la 
soutenaient , de  la  Lisser.  On  la  vit 
se  le'rcr  , marcher  dans  la  foule  et 
suivre  la  procession  ; elle  alla  seule 
jusqu’à  l’église , perdant  néanmoins 
toujours  une  grande  quantité  de  sang; 
mais  au  moment  qu’elle  entra  dans 
l’église  « elle  sentit  la  source  du  sang 
• qu’elle  perdait  desséchée  ••  (1),  et 
se  trouva  entièrement  guérie.  Elle 
assista  à tout  l'office,  se  mettant  à 
genoux,  et  se  relevant  seule.  Elle  re- 
tourna chez  elle  à pied  sans  le  se- 
cours de  personne,  au  grand  étonne- 
ment de  son  mari  et  de  tout  son  voi- 
sinage , témoin  de  ce  changement 
merveilleux.  Cet  e'véncmcnt  ne  put 
manquer  de  faire  beaucoup  de  bruit  : 
on  venait  de  toutes  parts  chez  la  dame 
Lafosse  pour  s’en  assurer.  Elle  fut 
visitée  par  des  princes,  par  des  évê- 
ques, par  des  personnes  de  tout  état 
et  qualité,  par  des  protestants  même. 
Le  cbnurgicn  qui  l’avait  traitée , tons 
ceux  qui  l’avaient  connue,  toot  son 
quartier , l’un  des  plus  populeux  de 
Paris,  attestaient  l’état  de  maladie  dans 
lequel  on  l’avait  vue  pendant  si  long- 
temps. Cependant  on  la  voyaif libre, 
agile  même  dans  tous  ses  mouvements , 
et  l’on  ne  pouvait  douter  de  sa  guéri- 
son. Une  grande  princesse  lui  lit  of- 
frir des  secours , d’autres  personnes 
voulurent  lui  faire  des  présents;  quoi- 
qu’elle ne  fût  point  riche,  elle  refusa 
tout,  satisfaite,  disait-elle,  de  la  faveur 
qu’elle  avait  reçue,  et  craignaut  qu’on 
pût  lui  reprocher  de  faire  servir  les 
dons  de  Dieu  à des  intérêts  temporels. 
L’autorité  ecclésiastique  crut  devoir 
prendre  connaissanced’unfaitaussicx- 
traordinaire , et  qui  concernait  la  reli- 
gion. Le  cardinal  de  Noaillcs,  alors 
archevêque  de  Paris  , ordonna  une 
information  , et  en  chirgea  l’abbc 

(iï  Parole*  du  i&andcmcbl  da  3^,  le  ordinal 
nhtflfue. 
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Dorsanne.  Il  voulut  que  cinq  méde- 
cins , tous  célèbres  et  docteurs  - rc- 
gcnls  de  la  facilité  de  Paris,  exami- 
nassent la  dame  Lafosse.  Plus  de 
soixautc  témoins  fureut  entendus  , et 
toutes  les  formalités  observées  avec 
une  exactitude  rigoureuse.  Ce  fut 
d’après  ces  témoignages  et  le  rap- 
port qui  lui  en  fut  fait,  que,  dans  un 
mandement  publié  le  10  août  lya!», 
le  cardinal  archevêque,  « jugeant  que 
» la  guérison  de  la  dame  Lafosse  était 
» extraordinaire,  surnaturelle  et  mi- 
» raculcuse,  » ordonna  qu'il  en  fût 
rendu  grâces  à Dieu  , permit  qu’elle 
fût  publiée,  et  voulut  que  pour  en 
conserver  la  mémoire,  une  pierre  sur 
laquelle  serait  gravé  le  dispos' tif  de 
son  mandement , fût  érigée  dans  l’é- 
glise de  Stc. -Marguerite.  Le  «4  dé- 
cembre de  la  même  an  liée,  la  dame 
Lafosse  fut  présentée  au  roi  et  à la 
reine.  Depuis  ce  temps  un  office  an- 
nuel , avec  octave , se  célèbre  à Ste.- 
Marguerite  en  commémoration  de  ce 
miracle  ( i ).  La  pierre  ordonnée  par 
le  mandement  avait  été  placée  dans 
l’église  : et  elle  se  trouve , dit-on  , 
aujourd’hui,  à l’hôtel  de  Soubise , dans 
une  des  salles  des  archives.  On  sait 
qu’un  parti  a voulu  s’autoriser  de  ce 
miracle,  et  a essayé  de  s’en  servir  pour 
justifier  sa  résistance  à des  décisions 
du  chef  de  l’Eglise.  Cette  prétention  est 
désavouée  et  qombattuc  par  le  man- 
dement lui-même , quoiqu’emanéd’un 
prélat  qui,  pendant  un  temps,  s’était 
montré  opposé  à ces  décisions. 

L— v. 


(l)  Cri  office,  dont  lr»  by tunri  latines  ont  été 
composées  par  Coffia , a éu-feim  prime  en  t-6t  , 
in  de  ^3  psg.  !,«  solennité  annuelle,  inter, 
mmpue  depuis  U révolution  , a été  reprise  en 
i8<8  , le  3 t-mai , jour  qui  coïncidait  précisément 
cette  -vnn*e  avec  L octave  de  U l'éle-i)ieu.  (/'or- 
la  Chronique  rthgUiiic  , 3« . cah. , I , 6-.  ) Le  iiij. 
racle  de  madame  i.alosse  a donné  lieu'a  une  Cor* 
raspondanco  polémique  entre  le  chaouine  II»- 
quine  et  le  paiteur  Jacob  Vernet,  de  Genève  % 
imprimée  en  « roi.  iu-8«.  /•'«y.  Scie* 

bssr  g Hùioi/9  lillir.  «Je  Çtnèv a<  V 
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L A F 0 S S E ( Etienne  - Guil- 
laume), liippiatrc du  xviu*.  siècle, 
maréchal  des  écuries  du  roi,  en  réu- 
nissant des  notious  disséminées  daus 
une  fouie  d’ouvrages  anciens  et  mo- 
dernes sur  la  méde.cine  vétéiinairc, 
et  en  pratiquant  assidûment  cet  art, 
en  a reculé  les  bornes.  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  : I.  Traité  sur 
le  véritable  siège  île  la  morve  des 
chevaux,  in-8'.,  Paris,  1749; tra- 
dmt  eu  allemand  en  i^5o.  II.  Ob- 
servations et  découvertes  faites  sur 
les  chevaux,  avec  une  nouvelle  pra- 
tique de  la  ferrure,  Paris,  1754, 
in-8'.  III.  Mémoire  sur  une  tumeur 
du  pied  des  chevaux,  rapportée  mal- 
à propos  à la  morsure  d’une  sou- 
ris , et  qui  se  guérit  par  l’incision 
(public  dans  la  collection  des  Sa- 
vants étrangers,  acad.  des  sciences). 
Il  ..vail  déjà  paru  à Londres  en  i^ôi, 
un  écrit  attribué  à Lafosse  sur  les 
g’andes  des  chevaux,  et  traduit  du 
français  en  anglais  par  H.  Bra'rkcn. 
E.  G.  Lafosse  mourut  en  1 -]05  , et 
laissa  un  Cls  qui , aide  de  scs  leçons, 
l'a  surpassé  d’autant  plus  facilement, 
qu'une  impulsion  générale  encoura- 
geait singulièrement  alors  l’étude  de  la 
médecine  vétérinaire.  Haller  faisait 
le  plus  graud  cas  des  deux  Lafosse  ; 
et  il  leur  a , daus  sa  fiibliolh.  de 
chirur. , assigne  nue  place  honorable, 
quoiqu’il  ne  connût  point  encore  les 
cl  nx  derniers  ouvrages  importais 
publiés  p*r  le  Gis.  D — g — s. 

LAFOSSE  (Jean),  médecin,  na- 
quit à Montpellier  en  1 7 \i , et  mou- 
lut dans  la  même  ville  en  1775. 
Brçu  docteur  en  1784  , il  sc  livra  à 
renseignement  "particulier  , et  fil 
presque  sans  interruption,  et  jusqu’à 
s.i  mort,  des  cours  de  leçons  fort  sui- 
vies sur  l’anatomie,  la  physiologie 
et  la  matière  médicale.  Lafussc  étant 
devenu  membre  de  la  société  royale 
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des  sciences , lut  deux  Mémoires , le 
premier  sur  les  contre-coups,  et  le 
second  sur  les  anastomoses  ou  cbin- 
municatioiis  des  vaisseaux  ; l’un  et 
l’autre  ont  été  imprimés  dans  la  col- 
lection des  Mémoires  de  l’académie 
royale  des  sciences  de  Paris  pour 
17G7  et  177‘A.  Il  a aussi  paru  dans 
le  Keeueil  de  la  société  royale  de  Mont- 
pellier de  177'i,  un  extrait  d’un  tra- 
vail très  étendu  que  Lafosse  se  pro- 
posait de  faire  sur  les  dessèchements 
d’une  partie  des  marais  qui  bordent 
la  côte  du  Bas- Languedoc.  Ce  fut 
dans  ce  temps  que  survint  l’affaire  si 
romtiie  des  Calas.  Lafosse  attaqua  le 
rapport  destiné  à constater  l'état  du 
cadavre  de  Calas  le  Gis,  et  en  dédui- 
sit une  conclusion  tout  opposée  à 
celle  qui  motiva  le  supplice  du  pcrc. 
Cette  circonstance  donna  lieu  à une 
correspondance  de  Lafosse  avec  Vol- 
taire, qui  l’accueillit  avec  distinction , 
lorsque,  sur  sou  invitation,  il  s’ffrrêla 
quelques  jours  à Fcrnry  en  se  rendant 
à Paris.  Lafosse,  passant  du  suicide  à 
d'autres  points , se  trouva  conduit  in- 
sensiblement à l’exaincn  aprofondi 
des  plue  importantes  questions  de  la 
médecine  légale  ; et  il  sc  pru|H)sait 
d’en  donner  un  Traite  complet  quand  . 
la  mort , qui  le  surprit  a Ireute-drux 
ans , l'empêcha  de  terminer  un  si 
beau  projet.  Ou  trouve  cependant  une 
partie  de  ce  travail,  ainsi  que  quel- 
ques articles  de  chimie  rédigés  par 
lui , dans  le  Supplément  du  Diction- 
naire encyclopédique.  Son  éloge  par 
do  Batte  a paru  par  extrait  dans  les 
Eloges  des  académiciens  de  Mont- 
pellier, public.,  à Paris  en  181 1 par 
l’auteur  de  cet  article.  D — g — s. 

LAFOSSE  (Jean- François  de), 
né  à Orléans,  le  6 octobre  1 704 , y 
commença  des  études  qu’il  per  fectiou- 
nadausla  capitale, et  dont  le  résultat  fut 
de  lut  donner  ces  goûts  dispendieux 


s. 
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q:J  se  rapportent  aux  beaux -arts. 
Prêtre  habitué  d’une  paroisse  de  Pa- 
ris, il  en  peignit  «i  gaiment  les  em- 
barras dans  une  épitre  à M.  de  Ja- 
rente  , crêque  d'Orléans  , que  cc 
prélat  prétendit  l’en  sauver  en  lui 
donnant  un  canonicat  de  sa  cathé- 
drale. L'abbé  de  Lafosse  devint  bien- 
tôt m ittrc  d’une  fortune  assez  consi- 
dértible  pour  se  permettre  d’avoir  une 
galerie  aussi  riche  eu  tableaux  qu'en 
livres  rares  : unis  sa  générosité  nuisit 
bientôt  à srs  inclinations.  Un  peintre, 
un  amateur,  n’exprimèrent  jamais  leur 
surprise,  %ans  recevoir  dans  le  meme 
jour  le  dessin  ou  le  livre  précieux 
qui  la  motivait.  La  révolution  lui  Gt 
vendre , à des  prix  inférieurs,  les 
objets  qn’il  avait  conservés.  Il  sur- 
vécut, à la  perte  de  sa  fortune, 
jusqu’au  16  mars  i8i5,  qu’il  mourut 
à Orléans,  laissant  à peiuc  de  quoi  se 
f.-irc  enterrer.  Nous  avons  de  l’abbé 
de  Lifosserl.  El"g* 'funèbre  de  Louis 
A’^-,Oiléans,Couict,i774.  II.  Orai- 
son funèbre  de  Louis-  Philippe , duc 
d'Orléans,  Orléans,  Courct,  1786. 
III.  Poésies  diverses , pir  J.  F.  de 
Lafosse  , Orléans , Huet  - Perdoux  , 
180;,  in- 13.  P — d. 

LAEfit.lt Y (Antoine),  célèbre 
imprimeur  du  xvi\  siècle  , né  à 
S «lins,  dans  le  comté  de  Bourgogne, 
*e  rendit  à Rome  avec  Claude  Üuchet 
son  oncle  ( 1 J,  et  y établit  |iour  la  vente 
des  estampes  et  des  cartes  géographi- 
ques, une  maison  dont  la  réputation 
s'étendit  dans  toute  l’Europe;  il  avait 
à ses  gages  un  grand  nombre  d’ar- 
tistes, et  l’on  croit  iftn  généralement 
qu’il  a in  mie  lui-même  le  burin  : ce 
qu’il  y a de  certain , c’est  qu’il  re- 
touchait la  plupart  des  planches  qu’il 
acquérait  des  artistes  de  son  temps, 

(j)  Clau  ia  Durbcl,  dont  on  « un  Ail»  trci  cou* 
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ainsi  que  celles  auxquelles  il  faisait 
travailler  pour  son  propre  compte. 
Comme  eu  général  la  plupart  des  es- 
tampes anciennes  ne  portent  pas 
d’autre  nom  que  celui  du  marchand 
ou  de  l’cditcur,  il  devient  pic  que  im- 
possible d’en  connaître  les  véritables 
auteurs;  et  l’on  ne  peut  faire,  à ce 
sujcl , que  des  conjectures.  Parmi  les 
ouvrages  que  Lifrery  a publiés,  on 
distingue  : I.  Un  sacrifice  appelé 
Saovelaurilia , Rome,  i553,  gland 
in -fol.  oblong.  11.  Recueil  d"  antiqui- 
tés , ayant  pour  titre  : Spéculum  ro- 
manie  magnihulini^r omposé  de  1 18 
planches,  et  p“ié  de  l55/,  à 1575. 
C'est  l’ouvrage  le  plus  considérable  de 
son  fonds.  III.  Naissance  d' Adonis, 
d’apres  Salviati,  in-fol.  Rome,  .544- 

IV.  Jupiter  foudroyant  les  Géants, 
d’api  es  un  dessin  qu’on  attribue  à 
R îpbaëî.  Ou  croit  aussi  que  la  gravure 
n’est  pas  de  Lafrery,  mais  de  Curag’io. 

V.  Illuslrium  jurisconsultorum  le o» 
ries  quœ  inveniri poluerunl  ad  vivam 
effigiem  expresses  ex  musæo  Merci 
Manluœ  Benavidii  Palav.,  i5GG, 
iiflfbl.  fort  rare.  VI.  Onuphrii  l’anvinii 
xxvn  pontifeuin  maximorum  elo- 
gia  et  imagines,  «56g,  iu-fol.  VII. 
PJfgies  xx/r  Roinanorum  iinue- 
ratorum  el  illuslrium  virorum,  1 5*o, 
in -lui.  Il  existe  uu  index,  ou  catalo- 
gue de  toutes  les  estampes  publiées 
par  Lafrery,  Rome,  IJ71,  in-4". 
Cet  artiste  mourut  eu  l5^r.  W— s. 

LAFRESN  \YE  (Vaijqcixin  de). 

Poy.  Faé&*ArjE. 

LA  KUENI’E  (Jean  - Léandre 
de),  peintre  d'histoire,  Ü. us  ait  à 
Grenade,  en  iG3o.  On  ne  connaît 
ni  le  lieu  ni  l’époque  de  sa  naissance; 
unis  les  lib'caux  dont  il  a euiiehi 
plusieurs  villes  d’Espagne  , Séville  , 
Mi  li i i , et  par'.ic  ilièreiueiit  Gre- 
nade, où  il  a travaillé  pendant  dix 
aus , etc. , lui  assurent  uu  rang  du- 
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lingue  parmi  les  artistes  espagnols. 
On  remarque  dans  scs  ouvrages  une 
imitation  exacte  de  la  nature,  une 
couleur  vigoureuse,  et  telle  qu’on  l'ad- 
mire dans  les  peintres  vénitiens.  Au 
premier  aspect,  les  tableaux  de  La 
i'urnte  semblent  être  du  Bassan  : 
mêmes  sujets,  mêmes  qualités,  mêmes 
défauts,  tout  rappelle  ce  maître  Célè- 
bre. On  ignore  eu  quelle  année  mourut 
cet  artiste.  P — s. 

LAGALLA  (Jules-Cesar),  né  en 
1571,  à Padula  (O,  dans  la  Basi- 
licate,  au  royaume  de  Naples,  a joui , 
sous  le  double  rappo^le  philosophe 
et  de  médecin , d’une  réputation  très 
étendue.  Doué  d’une  rare  facilité,  il 
avait  terminé  ses  premières  études 
avant  l’dgc  d’onze  ans  ; scs  parents 
l’envoyèrent  alors  à Naples,  où  il  fit 
ses  cours  de  philosophie  et  de  méde- 
cine, avec  un  succès  extraordinaire. 
11  fut  reçu  docteur  en  médecine  à dix- 
liuit  ans,  et,  par  uue  distinction  ho- 
norable, dispensé  des  frais  de  récep- 
tion. H servit  ensuite,  pendant  un 
an  , comme  médecin  sur  les  galères 
du  pape,  et,  au  bout  de  ce  temps, 
fut  appelé  à Rome  par  le  cardinal 
San-Severino,  qui  lui  donna  un  logc- 
meat  dans  sop  palais,  et  le  combla  de 
ses  bontés.  Il  dut  à cet  illustre  pro- 
tecteur la  bienveillance  du  pape  Clé- 
ment vin,  qui  le  nomma,  en  iSgy, 
professeur  de  philosophie  au  collège 
romain  , place  qu’il  remplit  pendant 
trente-trois  ans  , de  la  manière  la 
plus  brillante.  Lagalla  aimait  passio- 
némcnl  les  femmes;  et  scs  intrigues 
amoufenses  lui  attirèrent  bien  des  dé- 
sagréments. Mais  son  goût  pour  le 
plaisir  ne  ralentissait  point  son  ardeur 
pour  l’étude,  et  il  dounait  au  travail 
1111c  grande  partie  des  nuits:  il  ne  put, 
malgré  la  force  de  son  tempérament, 

(f')  k l.eccp,  inivant  J,  If.  Eri(J>ra«i 
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soutenir  long-temps  ce  genre  de  vie. 
Ayant  éprouvé  des  difficultés  d’uriner, 
il  voulut  se  sonder  lui-même,  et  il 
mil  si  peu  de  soin  à cette  opération, 
qu’il  se  déchira  le  canal  de  l’urctre. 
Aucun  moyen  n’ayant  pu  le  guérir 
des  suites  de  cct  accident , il  prévit 
sa  Gn  prochaine , et  il  l’envisagea 
avec  fermeté;  il  voulut  présider  Uii- 
mêine  à la  construction  de  son  tom- 
beau , dans  une  des  chapelles  de 
l’église  des  Chartreux,  et  composa 
son  épitaphe.  Il  légua  scs  manuscrits 
à son  ami  Allatius , le  laissât  le  maî- 
l re  de  publier  ceux  qu’il  croirait  utiles. 
Lagalla  mourut  le  i5  mars  i6'i4iaprés 
24  jours  de  souffrances  atroces,  sup- 
portées avec  une  fermeté  vraiment  stoï- 
que. Peu  de  temps  auparavant , le 
roi  de  Pologne  ( Sigismond  111)  lui 
avait  fait  offrir  la  place  de  son  premier 
médecin,  qu’il  refusa,  à raison  de  sa 
mauvaise  santé.  On  a de  lui  : I.  De 
passione  Christi  domini  Oratio  , 
Rome,  1600.  II.  De pliœnomenis  in 
urbe  Romd , novi  telescopii  usa 
à G aille  a nuperrime  suscilalis , 
physica  disputatio;  item  de  luce  et 
lamine  altéra  disputatio,  Venise  , 
1612,  in-4“.  111.  Traclatus  de  co- 
metis,  occasione  cujusdam  phaeno- 
meni  Romte  visi  9 novembr.  161 3. 
IV.  De  immortalilate  anima  ntm  ex 
A ristotelis  senlentià libri  XII,  Rome, 
1621,  in-4°.  V.  De  ccelo  animato 
disputatio,  ed,  Leon.  AUatio,  Hei- 
delberg, 1622,  iu-4‘“.  La  Fie  de  La- 
galla, écrite  eu  latin  par  Allatius,  a 
été  imprimée  à Paris  en  1644,  et 
dédiée  à Gui  Patin,  par  Gabriel  Naudé, 
in-8°.  de  32  pages  : elle  est  rare  et 
curieuse.  Guill.  Bâtes  l’a  insérée  dans 
scs  Fitce  seleclœ  aliquot  virqrum , 
Londres,  1681 , in-4°.  YV— -s. 

LAGALL1SSONN  1ÈRE  ( Babrin 
de).  F oy.  Galussow.hère. 

LAGARAYE  (Claude-Tovs'aiht 
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Maeot  de),  gentilhomme  breton, 
mérite  une  place  distinguée  parmi  les 
bienfaiteurs  les  plus  ardents  de  l’hu- 
manité'. Il  naquit  à Rennes,  le  37 
octobre  1 G- 5 , et  fut  envoyé  à Pa- 
ris, où  il  fit  scs  études  avec  suc- 
cès au  collège  d'Harcourt.  Consoler 
et  soulager  les  malheureux  fut  tou- 
jours un  besoin  pour  son  cœur.  Il  y 
consacra  sa  fortune,  scs  travaux,  sa 
vie  entière.  Tandis  que  sa  tendre  sol- 
licitude leur  prodiguait  des  soins  de 
toute  espèce,  adoucissait  le  sort  des 
prisonniers,  fondait  des  écoles  pour 
l'enfance , des  hospices  pour  les  vieil- 
lards et  les  malades,  sa  prévoyance 
active  propageait  les  lumières  qui 
devaient  assurer  à ces  derniers  des 
secours  mieux  dirigés  et  plus  effi- 
caces. C’est  dans  cette  vue  qu’il 
étudia  la  médecine,  et  qu’il  publia 
un  Recueil  alphabétique  des  pro- 
nostics dangereux  et  mortels  sur  les 
différentes  maladies  de  l'homme, 
pour  servir  à MM.  les  curés  et  au- 
tres, Paris , 17 56,  in-  dËÉKunprimc 
en  1770.  Le  même  dc^Hrctre  utile 
à scs  semblables,  avau  déterminé 
le  comte  de  Lagarayc  à étudier  la 
chimie.  Vers  ce  temps-là  , le  célèbre 
Rouelle  avait  mis  cette  science  à la 
mode,  et  comptait  au  nombre  de  scs 
disciples  plusieurs  seigneurs  et  gens 
de  qualité , qui  se  livraient  à des  re- 
cherches , et  perfectionnaient  l’art 
des  expériences.  Tels  étaient  les  ducs 
de  Chaulucs  et  de  la  Rochefoucauld , 
le  comte  de  Lauraguais,  le  marquis  de 
Fontanieu,  le  comte  de  Ltgaraye.  Ce 
dernier  publia  un  traité  de  Chimie  hy- 
draulique , pour  extraire  les  sels  es- 
sentiels des  végétaux , animaux  et 
minéraux , avec  Peau  pure , Paris  , 
in-ia,  1745,  et  réimprimé  en  1775. 
On  trouve,  dans  cet  ouvrage,  dilFérents 
procédés  pour  multiplier  le  contact  des 
molécules  de  l’eau  avec  les  diverses 
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substances  qu’on  soumet  à son  action  J 
sans  le  secours  du  feu,  ni  d’aucun 
autre  caustique.  Le  principal  moyen 
qu’il  employait,  était  un  tonneau  dans 
lequel  plusieurs  moussoirs  étaient  mis 
en  mouvement  par  une  manivelle. 
C’rst  avec  cet  appareil  qu’il  préparait 
plus  rapidement  qu'un  ne  le  faisait 
alors,  l’oxide  noir  de  fer  connu  sous 
le  nom  d ’Ethiops  martial.  Un  pro- 
cédé analogue  lui  apprit  que  le  mu- 
riatc  d’ammoniaque  pouvait  cire  dé- 
composé par  le  mercure  coulant , et 
qu’il  résultait  de  cette  décomposition, 
opérée  à l’aide  de  l'eau  et  de  l’alcool , 
une  liqueur  contenant  en  dissolution 
du  niuriatcammoniaco-mcrciiriel.  La- 
garayc nomma  cette  liqueur  Teinture 
mercurielle,  et  l’employa  avec  succès 
dans  les  indadies  sipliilitiqucs,  her- 
pétiques et  scrofuleuses.  Cette  prépa- 
ration empirique  eut  de  la  vogue  pen- 
dant quelque  temps  ; mais  elle  a été 
abandonnée  pour  des  remèdes  plus 
simples  et  mieux  connus  dans  leur 
composition.  L’analyse  végétale  a dû 
quelques  progrès  aux  travaux  de  [,a- 
garaye.  Ce  fut  lui  qui  apprit  aux  phar- 
maciens à préparer  l’extrait  sec  de 
quinquina , lequel  porta  long-temps  le 
nom  de  sel  gssentiel  de  Lagarayc.  Son 
procédé  est  encore  suivi  ; mais  l’ana- 
lyse chimique  des  différentes  espèces 
de  quinquiua  a prouvé  que  cet  ex- 
trait ne  contenait  pas  tous  les  prin- 
cipes actifs  de  l'écorce  du  Pérou , et 
qu’il  était  plus  sûr  et  plus  avantageux 
d'employer  celle  ccorce  en  nature  et 
parfaitement  divisée.  Informé  des 
utiles  découvertes  de  Lagarayc,  Louis 
XV  lui  fit  remettre  deux  fois  une 
somme  d’argent  assez  considérable  à 
titre  d’encouragement.  Cet  homme  da' 
bien  mourut  le  3 juillet  1 755  daus  sou 
château  de  Lagarayc,  près  de  Di- 
nan,  âge  de  quatre-vingts  ans,  et  re- 
gretté des  pauvres,  dont  les  larmes 
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«ont  toujours  le  plus  bel  éloge  de  la 
vertu,  tiennes , Dimtn , et  tous  1rs  lieux 
cireouvoisins,  se  sont  plus  particuliè- 
rement ressentis  des  effets  de  sa  mu- 
nificence. On  a de  la  peine  à s'imaginer 
que  la  fortune  et  le  zèle  d'un  simple 
pat  ticulier  aient  pu  suffire  à l'entretien 
et  à la  surveillance  d'un  si  graud  nom- 
Lie d'ctablissemeuts de cbarilé;  la  liste 
en  serait  trop  longue.  Prisonniers , 
incurables  , petites  cco'cs  , marions 
d’éducation  pour  les  tilles,  hôpitaux 
pour  les  pauvresses  fondations  pieu- 
ses embrassèrent  tout,  même  une  place 
à l’hôtel  des  gentilshommes  à Rennes, 
et  s eteudireiit  jn-qu’à  Pai  is,  où  il  ins- 
titua deux  retraites  à St.  Sauveur  et  à 
St.-B  nuit.  Les  lecteur»  qui  seraient 
j doux  de  connaître,  avec  plus  de  dé- 
tail, ce  véritable  ami  des  hommes, 
ainsi  que  l'épouse  vertueuse  qui  sc 
montra  constamment  la  digne  émule 
de  sa  bienfaisance  et  de  ses  soins, 
pourront  consulter  l’ouvrage  de  j’abbé 
Cari  on , intitulé  : Les  époux  chari- 
tables , ou  Pie  du  comte  et  de  l i 
comtesse  de  Lagaraye  , Rennes  , 
178a,  in-8'.  A— t et  C.  G. 

LAGARDE.  Voyez  GARDE  et 
DESHOULIÈRES. 

LAGaRDE  ( PntLtPÇE  Buidaiid 
de),  né  à Paris  en  1710,  fils  d’un 
homme  de  confiance  du  grand-prieur, 
M . de  V tndôinc,  fut  élevé  au  Tem pie , 
et  par  scs  liaisons  avec  l'abbé  Mon- 
genot  contracta  le  goût  de  la  littéra- 
ture. Ou  le  destinait  à I état  ecclé- 
siastique; mais  il  avait  plus  de  voca- 
tion pour  le  théâtre  que  pour  I église. 
M11'.  Ltmaure  qui  s'était  retirée  de 
l’opéra  en  s 7^7 , vint  s’établir  dans  Je 
voisinage  du  Temple,  et  lia  connais- 
sance avec  M“\  de  hagarde.  L’abbc 
s’étant  attaché  à l’actrice,  la  décida  à 
rentrer  an  théâtre  en  1730.  Rebel  et 
Franusur  en  surent  gré  à La  garde, 
et  lui  confièrent  les  détails  des  fêtes 
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parlicu’icres  des  petits  appartements. 
C’est  à Lagarde  qu’on  est  redevable  de 
rétablissement  des  costumes  sur  nos 
théâtres.  Avant  lui,  la  veuve  de  Pompée 
paraissait  en  grand  panier, et  César  en 
chapeau  garni  de  plumes;  Aiuphytrion 
était  habillé  à la  française,  tandis  qne 
Sbrigani  et  Sganarelle  avaient  leurs 
costumes  imaginaires. Ce  fut  en  1 754, 
aux  représentations  à la  cour,  de  To- 
pera X Alceste,  qu'eut  lieu  la  réforme 
proposée  par  Lagarde , et  qui  depuis  a 
été  généralement  adoptée.  M1"'.  de 
Pompaduur  obtint  à l’auteur  une  pen- 
sion sur  le  Mercure , et  le  choisit  pour 
son  bibliothécaire.  Lagarde  mourut  lft 
3 octobre  1767,  instituant  Ciébillou 
fils  pour  son  légataire  universel.  Ses 
écrits  sont  peu  connus,  et  ne  méritent 
gnère  de  l’être;  mais  c’était  uri  homme 
de  beaucoup  d’esprit,  passionné  pour 
les  lettres  et  pour  les  arts,  et  dont  la 
conversation  annonçât  du  goût,  des 
vues  très  fines,  et  des  connaissances 
très  variées.  On  a du  lui  : I.  Let- 
tres deJUfarèse  , ou  Mémoires 
d'une  demoiselle  de  pro- 

vince partant  son  séjour  à Paris , 
1739-40,  cioq  parties  in- ta.  Mal- 
gré la  réimpression  de  cet  ouvrage , 
il  est  oublié  aujuui d’hui.  Le  style  en 
est  précieux,  et  nçst  pas  exempt  de 
néologisme.  1 1.  L’J Écho  du  public,  ou- 
vrage périodique,  dont  il  parut  quel- 
ques feuilles  en  1 743,  et  qui  fut  bienlôl 
s 11  pp»  iraé.  III.  Les  Annales  galantes, 
1743,  in-ia,  volume  rare,  Téditiou 
entière  ayant  été  supprimée.  IV.  Fac- 
tum pour  la  demoiselle  Lemaure, 
1745,  in  - 4".  V.  La  Rose,  opéra 
comique  (eu  soriélé  avec  Lesueur  et 
quelques  autres).YI.  I,c  Bal  de  Stras- 
bourg; les  Amours  grivois;  les  Fêles 
de  Paris  : ccs  trois  pièces  en  société 
avec  Favart.  VIL  En  société  avec 
l'abbé  de  Laporte,  les  articles  sur  les 
arts,  sous  le  titre  d’ Observations  d’une 
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société  d'amateurs, in'c'rés  dans  l’ Ob- 
servateur littéraire.  VllI.  Plusieurs 
articles  din»  le  Mercure.  IX.  Migno- 
nelte,  nu  le  Quart  d’heure,  comedic- 
billct  jouée  en  1 750.  On  en  trouve  le 
programme  dans  le  quatrième  volume 
du  Théâtre  des  petits  appartements. 
X.  Plusieurs  chansons  insérées  dans 
divers  rcrueils,  cl  entre  autres  la  chan- 
son grivoise  si  connue,  et  quelquefois 
attribuée  à Voltaire  : Maigre  la  ba- 
taille qu'on  donne  demain  J Lagarde 
l'avait  composée  en  société  avec  le 
frère  de  l'abbé  Alongcnot.  A.  B — t. 
LAGARBIE.  Foy.  GARB1E. 

LAGASCA  ( I’eueo  de  J.  Foy. 

G A SCA. 

LaGERBKING  ( Svew  ) , historien 
suédois,  né  en  1707 , mort  le  S dé- 
cembie  1788,  se  nommait  Biiug 
avantd’aroir  reçu  du  gouvernement  de 
Suède  des  lettres  de  noblesse.  Il  pro- 
fessa long- temps  l’histoire  à l’univer- 
sité de  Lund  en  Scauie,  obtint  le  titre 
de  conseiller  de  la  chuurelleiic,  et  fut 
nomme  membre  de  l'academie  d'his- 
toire, des  belles-lettres  et  des  anti- 
quités de  Stockholm.  Il  est  surtout 
counu  par  une  histoire  générale  de 
Suède,  eu  quatre  voluin  s in-40.,  dont 
le  premier  p.  rut  en  17 Gy.  Cet  ouvrage, 
éciit  eu  suédois,  est  plein  de  recher- 
ches et  d’observations  importâmes; 
tn  G il  ne  s’étend  que  jusqu'à  l'année 
1437.  D’.nlleuis  le  sl)le  en  est  em- 
barrassé et  diflus,  le  plan  sans  tné- 
thude;  et  les  temps  anciens  u’v  sont 
pas  traites  avec  cette  critique  judicieu- 
se qui  discerne  les  monuments  a 1- 
tlientiqoi'S  des  traditions  fabuleuses. 
Lagcrbring  a fait  de  plus  un  Abrité 
de  l’histoire  de  Suède  jusqu’aux  temps 
modernes  (tr .J-  en  français,  Paris, 
1788,111-13),  une  statistique  du 
^iucme  pays,  et  un  grand  nombre  de 
dissertations  , dont  plusieurs  répan- 
dent du  jour  sur  divers  objets  relatifs 
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à la  connaissance-générale  de  l’histoire 
du  N01J.  Nous  indiquerons,  entre 
autres  : I.  De  Antropophagis , Go- 
thembuurg,  1 744 , m 4".  II.  De  Statu 
rei  littérarité  in  Suecia  per  tempera 
unionis  Calmai iensis  , tn-4".  de  33 
pag«s.  III.  De  Fanilate  artis  deci- 
frateri 177,;.  C—  au. 

LaGERLQLF  (Pierre),  profes- 
seur dcloqucnCe  à Upsal,  et  histo- 
riographe de  Suède,  né  en  1G48, 
mort  en  1G99  , possédait  à fond 
I histoire  et  les  langues  savantes,  et 
cultivait  en  même  temps  la  poésie 
avec  succès.  On  a de  lui  plusteur.f  dis- 
cours en  latin  et  des  vers  dans  la  meme 
langue,  dont  le  style  est  d’une  grande 
pureté,  il  fit  aussi  des  vers  et  des  tra- 
ductions en  suédois.  En  i6y5,  il  fut 
chargé  par  Cbai  les  XI  de  composer 
la  deset  iplion  historique  qui  devait 
accompagner  le  Recueil  des  monu- 
ments , connu  sous  le  nom  de  Suecia 
antitpia  cl  hodierna.  Il  n’a  été  im- 
primé de  celte  description  que  trente- 
trois  feuilles  in-lolio,  conservées  dans 
les  archives  de  Stockholm.  On  a aussi 
de  Lagerlœf  une  Introduction  à la 
poésie  suédoise, en  manuscrit. (In  peut 
voir  dans  le  Continuateur  de  Jcecher 
les  titres  de  ses  dissertations  acadé- 
miques au  nombre  de  soixante-quatre; 
nous  indiquerons  seulement  : I.  His- 
tvria  lingue  grœcæ , Upsal,  1 085, 
in-8\  Il  .De  A ntiquitnte  et  situ  gémis 
suionicte,  ihid.  , 1689.  III.  ffistoria 
repeilœ  navigations  in  album  mare, 
ihid.,  1Ü91.  IV.  Observationes  in 
linguam  Suecdham , ihid. , 1 G94.  V. 
De  inagno  Sinarum  imperia . ihid. , 
1697.  VI.  De  veris  et  antiquis  Go- 
thicæ  gentis  sedibus  asserendis , ib., 
1709,  iu  8’.  C— au. 

I.AGEKSIROEM  ( Mac  sus  de), 
cotiseiiier  de  commerce,  et  directeur 
de  la  compagnie  de»  Indes  en  Suide, 
u»quit  à Stockholm  le  16  décembre 
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jf>g6.  Son  père  ayant  obtenu  nne 
charge  en  Poméranie , il  fit  ses  études 
aux  universités  d’Allemagne,  à fios- 
tock,  Wittembcrget  Ie'na.  Un  voyage 
en  differentes  contrées  d’Allemagne  et 
en  Danemark  développa  ses  connais- 
sances et  ses  talents.  Charles  XII  le 
chargea  de  plusieurs  commissions  im- 
portantes; et  apres  la  mort  de  ce  prin- 
ce, il  s'engagea  au  departement  du 
commerce.  Mais  n’avançant  pas  au  gré 
«le  ses  désirs  , et  voulant  d’ailleurs 
te  faire  connaître  par  des  travaux  lit- 
térairfs , il  devint  correcteur  d’une  im- 
primerie que  le  savant  historiographe 
de  Suède,  Jacques  Wilde,  venait  d’é- 
■tablir  h Stockholm.  Eu  même  temps 
il  traduisit  en  suédois  des  ouvrages 
français,  allemands,  danois;  il  com- 
posa une  grammaire  anglaise , et  pu- 
blia un  recueil  relatif  à l’adminis- 
tration économique  de  son  pays.  Mais 
scs  talents  et  son  activité  trouvèrent 
l'occision  de  se  déployer  d’une  autre 
manière.  La  compagnie  des  Indes  qui 
■venait  d'être  établie  à Gothcinbnurg,  le 
nomma  son  secrétaire  vers  l’aimée 
U’jôa;  et  quelque  temps  après,  il  fut 
placé aunondiredes  directeurs  de  cette 
association.  Lagcrstrœm  acquit  par  ses 
lumières  et  sa  probité  une  grande  in- 
fluence, dont  il  profita  pour  être  utile 
aux  savants  et  aux  sciences.  Ami  de 
JJtiné,  il  agissait  de  concert  avec  ce 
grand  homme;  et  leurs  efforts  réu- 
nis eurent  les  résultats  les  plus  satisfai- 
sants. La  compagnie  des  Indes  pres- 
crivit aux  capitaines  de  ses  vaisseaux 
de  joindre  à leurs  joufnaux  des  obser- 
vations météorologiques;  et  des  co- 

fiits  de  ces  journaux  étaient  remises  à 
académie  de  Stockholm , ainsi  qu’à  la 
société  royale  d’Upsal.  On  en  a tiré  des 
nations  intéressantes  sur  la  déclinaison 
de l’aimaut;  elles  sc  trouvent  dévelop- 

£;cs  dans  deux  thèses  soutenues  à 
psal , sous  le  titre  de  Theoria  dtcli- 


nationis  magneticœ , cl  auxquelles 
présida  l’habile  mathématicien  Martin 
Strœmcr.  Quand  la  compagnie  choi- 
sissait les  aumôniers  des  vaisseaux , 
Lagerslrnem  faisait  tomber  les  choix 
sur  des  hommes  instruits,  eu  état  d’ob- 
server les  phénomènes  et  les  produc- 
tions de  la  nature.  Ce  fut  ainsi  que 
le  public  obtint  les  journaux  d’Os- 
berk  et  deTorèn,  qui  sont  riches  eu 
observations  de  physique  et  d’histoire 
naturelle.  Les  subrécargues  étaient 
chargés  d’observer  les  mœurs  et  les 
usages  des  pays  où  ils  abordaient;  et  k 
leur  retour,  ils  rendaient  compte  de  ce 
qu’ils  avaient  vu.  L’académie  de  Stoc- 
kholm devenait  dépositairede  ces  re- 
lations, parmi  lesquelles  elle  distingua 
surtout  celles  de  Braad.  Les  vaisseaux 
rapportaient  de  chaque  voyage  des  ob- 
jets nouveaux  et  curieux,  que  Lagers- 
treem  distribuait  entre  les  divers  cabi- 
nets des  universités  et  des  academies. 
Linné  en  a décrit  une  partie  dans  une 
dissertation  ayant  pour  litre  Chinensia 
Lagerstrœmiana , et  les  botanistes 
ont  consacré  à sa  mémoire  le  Lagers- 
treemia , genre  de  la  famille  des  myr- 
to'idcs , arbres  ou  grands  arbrisseaux 
des  Indes  ou  de  la  Chine,  que  l’on 
cultive  auprès  des  habitations,  à rai- 
son de  l’élégance  et  de  la  beauté  de 
leurs  fleurs.  Lagerstrœm  , décoré  du 
titre  de  conseiller  de  commerce,  et 
devenu  membre  de  l’académie  de 
Stockholm , et  de  la  société  royale 
d’Upsal,  mourut  le  8 juillet  i^5g. 
Jean  Fréd.  Krygcr  fut  chargé  par 
l’académie  de  Storkholm  de  composer 
son  éloge.  C— -ait. 

LAGNIET  ( Jacques  ) , marchand 
d’estampes  à Paris  vers  le  uiilieiidu  dix- 
septième  siècle  , a publié  un  ouvrage 
singulier  et  digne  de  l'attention  des  cu- 
rieux ; il  est  intitulé  : Recueil  des  plus 
illustres  proverbes,  divisés  en  trois 
livres;  le  premier  contient  les  pro- 
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Verbes  moraux  ; le  second , les  pro- 
verbes joj  eux  et  plaisants  ; le  troi- 
sième représente  la  vie  des  gueux, 
en  proverbes,  Paris,  1657,  in -4“- 
Chaque  estampe  offre  differents  su- 
jets qui  sont  expliques  par  autant  de 
proverbes.  Le  nombre  des  planches 
varie  dans  les  differents  exemplaires, 
parce  que  le  recueil  n’en  a été  forme 
qu  a la  longue  : l’exemplaire  du  duc  de 
La  Vallicre  en  contenait  deux  cent 
soixante-sept;  celui  de  M.  Mcou  (rois 
cent  quatorze  ; et  le  re'dacteur  de  cet 
article  a vu , dans  le  cabinet  de  M.  Si- 
mon , ancien  bibliothécaire  du  tri- 
bunal ( Poy.  EJ.  Th.  Simow  ) , un 
troisième  cxeinplaiic  forme  s.-ulcment 
de  deux  cent  quarante -une  planches. 
Dans  les  différents  exemplaires,  on 
trouve  une  partie  séparée,  qui  a pour 
titre:  La  vie  de  Tiel  lYlespiegle , 
natif  de  Saxe,  patron  des  matois, 
moralisée  en  proverbes  instructifs 
et  divertissants,  Paris,  tGG5  ; elle 
était  de  trentc-tinq  pièces  dans  les 
exemplaires  du  duc  de  La  Valüère  et 
de  M.  Simon,  et  de  trente-six  dans 
celui  de  IMéon.  On  connaît  encore  de 
Lagnietquatrc  autres  Recueils  :I.L'es- 
batternent  moral  des  animaux,  ai 
pièces.  II . Les  Aventures  de D.  Qui- 
xot,  58  pièces.  III.  Les  Aventures 
de  Buscon , ta  pièces;  et  IV.  Une 
suite  de  cent  quinze  sujets  plaisants 
et  du  même  genre.  \V — s. 

LAGNY  (Thomas  Faktet  de), 
habile  mathématicien,  naquit  à Lyon 
en  1660:  l’un  de  scs  ondes,  chanoine 
de  Jouarre,  se  chargea  de  sa  première 
éducation  , et  lui  fit  continuer  scs 
éludes  au  grand  collège  dd*Lyon  , où 
lé  jeune  Lagny  se  distingua  par  son 
application  et  safaeililc.  U acheta , un 
jour,  par  hasard, l’Ruclidc du  P.  Four- 
nier cl  l'Algèbre  de  Jacq.  Peletier  : la 
lecture  de  ccs  deux  ouvrages,  mainte- 
nant oubliés,  lui  révéla  scs  dispositious 
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pour  les  mathématiques;  et  depuis  co 
moment,  il  leur  consacra  en  secret  tons 
ses  loisirs.  Obligé  pour  obéir  à son 
père  d’allcrà  Toulouse  étudier  le  droit, 
il  passa  trois  ans  dans  cette  ville  ; mais 
ni  les  succès  qtnl  obtint,  ni  les  pro- 
messes qu’on  lui  fit  pour  l’engager  à 
fréquenter  le  barreau,  ne  pureul  le 
faire  renoncer  à l’élude  des  mathéma- 
tiques. Il  vint  h Paris,  à l’âge  de  dix- 
huit  ans,  apporiaut  le  plan  de  plu- 
sieurs mélhodrs(tyui  devaient  lui  ou- 
vrir les  portes  de  l’académie  des  scien- 
ces. Son  chagrin  fut  bieu  vif  en  appre- 
nant qu’il  avait  etc  prévenu  dans  les 
découvertes  sur  lesquelles  reposaient 
scs  espérances  : cependant , loin  de 
tomber  dans  le  découragement,  il  re- 
doubla d’ardeur,  et  il  parvint  à être 
reçu  à l’académie,  en  1695,  mats 
sans  pension.  L'abbé  Bignon , pro- 
tecteur de  tous  les  talents,  vint  au 
secours  de  Laguy,  et  le  fit  nommer, 
deux  ans  après, professeur  royal  d’hy- 
drographie à Rochcfort.  On  eut  peine 
à lui  faire  accepter  cette  place  qu'il 
s’obstinait  à refuser  par  In  raison  qu’il 
11’avait  point  étudié  la  marine  : afin 
d’apaiser  ses  scrupules,  d’ailleurs  si 
honorables,  il  fallut  lui  permettre  de 
faire  une  campagne  sur  mer  pour  ap- 
prendre par  lui-mcme  le  pilotage,  il 
continua  d’entretenir  une  correspon- 
dance suivie  avec  l'acadcmic;  et  il  fai- 
sait de  fréquents  voyages  à Paris  pour 
épier  les  occasions  d’y  rester.  Le  duc 
d’Orléans,  régent,  l'y  rappela  enfin 
( 1716),  en  lui  donnant  la  place  de 
sous-directeur  de  la  banque  générale. 
Fontcuellc  a remarqué  que  Lagny  eut 
ce  rapport  de  plus  avec  Newton  , 
« nommé  de  la  meme  manière  à-peu- 
» près  , cl  par  les  mêmes  motifs,  direc- 
n tcur  de  la  mounoic  de  Londres.  Ou 
v jugea  que  les  deux  géomètres  à qui 
» la  science  du  calcul  avait  coûté  d,. 
» longs  travaux,  eu  scraicut  réconu 
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» penses  par  de  semblables  postes. 

» Tous  deux  se  trouvèrent  tout-à-coup 
» dans  une  richesse  qui  leur  était  nou- 
» vellc , Iraii'porlés  du  milieu  de  leurs 
» livres  sur  des  tas  d’argent;  et  tous 
» deux  y conservèrent  leurs  anciennes 
» mœurs , cet  esprit  de  modération  et 
» de  désintéressement  si  naturel  à ceux 
» qui  ont  cultivé  les  lettres.  » l.a  for- 
tune de  Laguy  ne  dura  qu’autnnt  que 
la  banque.  Il  rcndiUin  compte  fidèle 
de  sa  gestion,  et  r«lnt  avec  un  nou- 
veau plaisir  à ses  travaux  académi- 
ques. Il  s’était  applique  particulière- 
ment à une  refonte  entière  de  l'arith- 
métique, de  l’algèbre  et  de  la  géo- 
métrie commune;  et  il  eut  le  bon- 
heur de  se  rencontrer  plusieurs  fois 
avec  Leibnitz.  Ce  qui  a empêché  Laguy 
d’obtenir  une  plus  grande  réputation, 
c’est  d’avoir  mal  pris  son  temps , et  de 
ne  s’être  occupé,  dit  t'ontenellc,  que 
des  fondements  du  grand  édifice  de  la 
géométrie , quand  on  ne  songeait  pres- 
que plus  qu’à  en  construire  le  comble. 
La  diminution  de  ses  forces  obligea 
Laguy  à demauder  sa  vétérance,  et  il 
mourut  à Paris  le  i a avril  i ~~i.\ , âgé 
de  soixante-quatorze  ans.  Fontenelle 
rapporte  que,  dans  ses  derniers  mo- 
ments et  lorsqu'il  ne  connaissait  plus 
aucun  de  ceux  qui  étaient  autour  de  sou 
litjquelqu’uniManperluisJs’avisadeliii 
demander  quel  était  le  carré  de  douze, 
et  qu’il  répondit  sans  hésiter, cent  qua- 
rante-quatre. Laguy  était  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  et  l’un  des 
conservateurs  de  la  bibliothèque  du 
Roi.  Il  était  d’un  caractère  gai , très 
modeste , bon  ami  : malgré  la  mé- 
diocrité de  sa  fortune,  il  soutenait  plu- 
sieurs familles  pauvres. Outreun  grand 
nombre  de  Mémoire  s dans  le  recueil 
de  l’académie,  on  a de  lui  : I.  Méthodes 
nouvelles  el  abrégées  pour  l'extrac- 
tion et  l’approximation  des  racines 
quarrées,  cubiques,  etc. , Paris,  1(191  ; 
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seconde  édition  , 1(191 , in-4".  On  y 
trouve  plusieurs  méthodes  pour  la  ré- 
solution des  problèmes  in  léterminés, 
genre  d’analyse  qu’il  po*sédait  spé- 
cialement 1 1 . Nouveaux  élément'’  d'a- 
rithmétique el  d’algèbre,  ibi  J. , 1 697, 
in- 11.  III. Là  Cùbatunê  delà  sphère, 
La  Rochelle,  1703,  in- 12.  C’est  nu 
morceau  neuf,  singulier,  et  qui  prouve- 
rait seul  un  grand  géomètre,  dit  Fon- 
teuelle.  IV.  Arithmétique  nouvelle 
(biliaire),  Rochefort,  1700,  111  - 4". 
V.  Analyse  générale  des  Méthodes 
nouvelles  pour  résoudre  les  pro- 
blèmes, Paris,  1733,  in  4°-  Cet  ou- 
vrage, qui  forme  le  xf.  volume  du 
recueil  de  l’académie,  a été  revu  et 
perfectionné  par  l’abbé  Richcr,  cha- 
noine de  Provins , ami  intime  de  La- 
gny.On  11e  peut  s’empêcher  de  recon- 
naître dans  tous  sesouvrages  beaucoup 
de  vues  ingénieuses  ; mais  elles  ne 
l'ont  pas  mené  loin  en  ce  qui  concerne 
la  résolution  des  cqijations,  son  objet 
principal.  Ce  qu’il  parait  y avoir  de 
mieux,  ce  sont  ses  méthodes  d’ap- 
proximation et  d’abréviation.  ( V oy. 
Monlucla,  ffist.  des  malhém. , tom. 

1 1 i.pag.  16.)  On  peut  consulter  pour 
les  détails  son  Eloge  par  Fontenelle. 

W— s. 

LAGOMAKSINI  (Jérôme),  sa- 
vant jésuite,  et  Pim  des  premiers  phi- 
lologues de  son  temps  , issu  d une 
famille  noble  originaire  d'Espagne , 
naquit  A Gènes  en  i6p8,  et  fit  ses 
études  chez  les  jésuites,  dans  le  col- 
lège de  Prato  en  Toscane.  Il  em- 
brassa leur  institut  en  1713.  Ses  su- 
périeurs l’envoyèrent  en  1711  .dans 
leur  college  d’Arrzzo,  enseigne  r les 
bel  les -Ici  très.  Il  savait  le  la'm  avec 
une  perfection  rare.  Bientôt  quelques 
essais  divulguèrent  son  talent,  com- 
mencèrent sa  réputation  ,et  le  lièrent 
avec  te  célèbre  Facciolulu,  qui  s’occu- 
pait de  sou  grand  Dictionnaire  ( V oy. 
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Fobcf.lt.iw1),  pour  lequel  Lagomar- 
sini lui  fut  souvent  utile.  Apres  avoir 
donné  plusieurs  cours  de  littérature, 
et  fait  sa  théologie  à Rome , il  fut  en- 
voyé à Florence , où  il  profe-sa  la 
rhétorique  pendant  viugt  ans.  Un 
gtaml  nombre  d'excellents  sujets  sor- 
tirent de  son  école;  et  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  de  son  temps  cul- 
tivaient les  lettres  ou  occupaient  des 
places  dans  cette  ville,  av«uiirnt  lui 
devoir  le  développement  de  leurs  ta- 
lents et  re  qu’ils  avaient  arquisdeeon- 
Daissaucesenlilléralure.T.indtsque  le 
P.  Lagomarsini  était  à Florence , il 
•ut  un  démêlé  assez  vif  avec 
J^ini,  au  sujet  de  certains  écrits  sati- 
riques qui  coururent  alors , et  dont 
cet  abbé  le  crut  l'auteur  ; mais  ils 
étaient  du  P.  Cordara,  professeur  de 
philosophie  à M iccrata  ( V oy.  (loa- 
Darjl'/.  Lagomarsii  i n’y  avaii  eu  d’au- 
tre port  que  de  les  avoir  revus , cor- 
rigés, et  d’avoir  inséré  quelques 

Îhrases  dans  l’avis  de  l’imprimeur. 

ers  i oüo,  le  P.  Lagomarsiui  fut  ap- 
pelé A Rome,  et  nommé  professeur 
de  langue  greeque  daus  le  College  ro- 
main. Cette  destination  lui  procura 
l’avantage  de  se  faire  connaître  per- 
sonnellement de  Benoît  XIV,  et  d’y 
recevoir  de  ce  grand  cl  savant  pape 
les  maïques  les  plus  flitteuses  d’es- 
time. Le  P.  Lagomarsini  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  cet  honorable 
emploi , et  mourut  avec  de  grands 
sentiments  de  pieté,  le  18  mai  1773, 
trois  mois  avant  la  suppression  de 
»on  ordre , qu’il  prévoyait  et  sc  féli- 
citait de  uc  point  voir.  A une  litlrra- 
ralure  immense  il  alliait  un  caractère 
doux  et  social.  Sa  politesse  était  par- 
faite, quoiqu’il  ne  fût  pas  exempt 
d’une  légère  teinte  de  causticité , mais 
<jui  jamais  n’était  offensive.  Zélé  pour 
1 honneur  de  son  ordre  et  les  iutéiêts 
de  l’Eglise,  il  était  iufuiigablc  au 
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travail , et  ne  cessa  d’écrire  que  lors- 
qu'il cessa  de  vivre.  On  a de  lui  : I. 
Antonii  Maries  Gratiani  de  scrip- 
tes invild  Minervei,  ad  Aloysitim 
fratrem  lib.  xx,  cura  notés  Hierony- 
mi  Lagomarsini , Florence,  1748, 
a vol.  in -4°.  ( Voyez  Giuziaim, 
XV 111  , 5(i5.  ) Les  notes  sont  eu 
grand  nombre,  savantes  et  de  la  plus 
pure  latinité.  II  Julii  Poggiani  Se- 
nensis  epistolœ  et  oraliones  olèm 
collectes  ab  Antonio  Maria  Gra - 
tiano  , nunc  ab  I/ieronymo  La  go - 
marsiniO'i  soc.  Jesu,  notés  illus- 
trais et  primùm  éditas  , Rome, 
î-Oa,  4 vol.  in-4°-  Cet  ouvrage 
coûta  à Lagomarsini  plusieurs  années 
do  travail , cl  réunit  » beaucoup  d’au- 
tres avan'ages  celui  de  douuer  sur  le 
concile  de  Trente  de  précieuses  lu- 
mières sous  le  rapport  de  l’Iiistoire 
ecclésiastique.  Lagomarsini  y a joint  : 
In  Jacobuni  Augustam  Thuanum  , 
posterilalis  nomine  , ad  quant  HU 
quodam  suo  carminé’  proroc  avit , 
artio  ; pièce  louée  pour  l’énergie  de 
la  pensée  et  la  pureté  de  la  diction. 
111.  Oraliones  septem , edilio  sexta 
rctractiUior  et  auctior  : accedit 

epistola  jam  édita  , qud  quid  in 
M.  Tullii  Ciceronis  contra  L.  Pisc- 
nem  oralione  intercèdent  démons- 
trahir  , Rome,  1753.  Ces  discours 
ou  barangtit-s,  prononcés  à Floicuce 
par  l’auteur  , avaient  été  bien  ac- 
cueillis du  public , et  plusieurs  fois 
réiiupi imés  en  Italie  et  ailleurs.  IV. 
EpistnLe  ad  amicum  exemplum,  in 
qud  judicium  fertur  de  a'iquol  la- 
cis operis  inscripti  : Ifoctium  sar- 
meUicarum  Pigiliee,  ed'tio  , post 
poloidcain  et  germanicam  t-rtia  , 
Bologne,  1^55.  Le  P.  libddo  Mi- 
gisoni,  pianslc,  ayant  fait  imprimer  à 
Varsovie  en  1751  une  lettre  rela- 
tive aux  Noctium  sarmaticnriem  V i- 
gilii e,  Lagomarsini  La  G(  réimprimer; 
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clic  était  adressée  à Facciolato , et  fut 
insérée  dans  la  Raccolta  de  Galo- 
pera , tome. y,  pag.  4^5.  V.  Litle- 
rarum  ad  Joan.  Fir.cenlium  Lucen- 
sem  exem))lum , quibus  judicium 
fertur  de  aliquol  lacis  libelli  Ro- 
mœ , mense  séptembri  anno  1^55 
vulgati,  hoc  tiudo  ; Fr.  y incent ü 
‘Marine  Dinelli  ad  Carolum  No- 
cetiurn  , soc.  Jesu  theolugnm  , etc. 
epislolœ , Trente,  1754.  Il  parait 
que  ce  dominicain , professeur  à la 
Casanata,  s’était  égayé  aux  dépens 
du  P.  Nuceti,  au  sujet  du  probabi- 
lisme. I .agomarsiui,  danscct  opuscule, 
se  sert  des  mêmes  armes,  cl  fait  re- 
tomber la  plaisanterie  sur  celui  qui 
le  premier  1 avait  employée.  On  peut 
voir  à cet  égard  V Histoire  littéraire 
d’Italie,  de  Tiraboscbi,  vol. ix,  pag. 
t x 5 1 . VI . Giudicio degli  autori délia 

Storia  leiteraria  d Italia,  intorno 
l'ultimo  libro  de’  theatri  del  padre 
Concilia,  Venise,  1 756.Vll.^/jgefo- 
Mari.e  canlihali Quirinio ,de  Dione 
Cassio  epistola.  Cette  savante  lettre 
est  relative  aux  corrections  faites  à 
Dion  Cassius  par  Rcimar  ; elle  est 
insérée  au  quatorzième  volume 
de  la  Storia  letleraria  d’ Italia  , 
pag.  167.  VIII.  Lettera  al  MafJ'ei, 
intorno  alla  sua  Merope  ; elle  est 
rapportée  au  même  volume,  page 
ta84,  avec  la  réponse  du  marquis. 
IX.  De  origine J'ontiitm,  curmen.  Ce 

ÎJetnc,  composé  en  172Ü,  et  que 
agomarsini  avait  prononcé  autrefois 
■à  Home,  fut  traduit  en  vers  italiens  par 
le  P.  Jean-Pierre  £ergantini , tlicatiu , 
et  public  avec  la  traduction  des  quatre 
livres  Rotanicorum  du  P.  Savastano, 
Venise,  1749.  in-tP.  X.  De  aleæ 
Januensis,  seu  de  alece  Romance  Ro- 
mam  traduclæ  ralione , elegiacon, 
auctore  Gnlmario  JUarsüiano.  Cette 
pièce  ingénieuse  sur  la  loterie  , écrite 
avec  une  facilité  digne  d'Ovide,  fut 
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publiée  en  1705,  dans  le  douzième.  . 
tome  du  Recueil  de  Calogerà , et 
dans  Ja  Fenetæ  urbis  descriptio 
d’Azevcdn  , Venise  , 1780.  Outre 
ces  ouvrages,  le  P.  I.agomarsiui  eut 
part  à beaucoup  d’autres.  Il  coo- 
péra aux  Lettres  qui  parurent  soiii  , 
le  nom  A’.dlronio  Trascomaco  , 
contre  le  livre  de  l’abbé  Lami , De 
eruditione  sipostolorum  ; aux  No- 
tes du  poème  sur  l'électricité , pu- 
blié par  le  P.  Mazzolari , sous  le  ; 
nom  de  Joseph  Marianus  Parthe- 
nius ; à la  Traduction  et  aux  Notes 
des  Oraisons  et  des  E pitres  de  Ci- 
céron , par  le  P.  Bandicra , et  à 
quantité  d’autres  ouvrages  sur  les- 
quels on  venait  le  consultcr.il  laissa  k 
uue  bibliothèque  très  nombreuse,  et 
un  travail  immense  pour  une  édi- 
tion de  Cicéron  qu’il  avait  entre- 
prise, et  au  sujet  de  laquelle  il-avait 
compulsé  et  collationné  plus  de  trois 
cents  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Laurcnticnnc  : cnGu  il  a laissé  en  ma-  • 
nuscrit  un  ouvrage  en  trente  volumes, 
destiné  à justifier  son  ordre  de  toutes 
les  imputations  odieuses  par  les- 
quelles ou -essayait  de  le  noircir,  et 
dont  le  litre  était  : Teslimonia  viro - 
rum  illustrium  Soc.  Jesu , ab  initia  * _ 
ejusdem  repetita  ordine  clironologico 
usque  ad  nostram  hanc  triaient  per- 
pétua, nec  unquam  intenuptd  an-  . 
norum  sérié  digesla.  Il  faut  ajouter  à 
cela  vingt  volumes  de  sa  correspon- 
dance avec  les  savants  de  son  temps. 
Une  partie  de  scs  manuscrits  a passé 
à la  bibliothèque  du  Collège  romain  , 
ou  à celle  du  cardinal  Zelada.  L— y. 

LAGRANGE  (Isuc  de),  maître  de 
pension  à Vendôme,  est  auteur  d’une 
Lamentation  sur  la  mort  de  Henri-, 
le- Grand,  à l'imitation  paraphraa- 
tique  de  la  Monodie  grecque  et 
latine  de  Frédéric  Morel,  interprète 
du  Roi.  C’est,  dit  l'abbé  Goujct,  une. 
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pièce  en  vers  héroïques,  imprimée  en 
ifjjo,  qui  Cnit  par  un  court  éloge  île 
Louis  XIII.  11  existe  encore  du  meme: 
JsaaciGrangœi  gjrmnasiarchte  Fin- 
docinensis  commentai  il  in  Decii 
Junii  Juvenalis  Aquinalis  saliras 
sexdccim , ad  illuslrissimum  etc. 
Cccsarem  de  Fcndome,  Paiis,  l6i4, 
et  Cummenlaria  in  Prudentii  libros 
U,  contra  Sjmmachum  pro  ard 
vicloriœ,  Paris,  iGi4»  in-8".  Isaac 
de  Lagrange  avait  aussi  traduit  de 
l’italien  de  Braccioliui  la  pastorale  du 
Dédain  amoureux , qui  fut  jouée  i n 
j6oô4  au  théâtre  du  Marais,  et  pu- 
bliée en  161a.  I. — p — e. 

LAGRANGE(Charles  et  Achille). 

* VoyczS. ARLET. 

LA  GRAXGE(Josei’ii  de  Chawcel 
de  ) , poète  français  , vulgairement 
appelé  La  Gramge-Cbancel,  naquit 
h Périgueux,  le  1er.  janvier  itrt), 
d’une  famille  anciennement  anoblie 
pour  ses  services  militaires.  Son  père, 
devant  hériter  d’une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Dijon,  avait 
quitté  la  profession  des  armes  pour  sc 
faire  recevoir  avocat , mais  il  mourut 
avant  le  titulaire;  et  sa  veuve,  qui  était 
delà  maison  des  Berlin,  parvenus  au 
ministère  sous  le  règne  de  Loiys  XV , 
demeura  chargée  de  la  lutèle  de  quatre 
enfants  en  bas  âge.  Après  son  deuil , 
elle  se  rendit  à Bordeaux,  et  mit  scs 
trois  fils  au  college  des  jésuites.  L’aîné 
(sujet  de  cet  article)  y apprit  le  latin  en 
fort  peu  de  temps.  Doué  d’une  mé- 
moire prodigieuse,  il  eut  de  très  bonne 
bcurc  la  passiou  de  la  lecture  et  de  la 
poésie.  Les  tragédies  de  Corneille  cl 
les  romans  de  La  Calprenède  ne  sor- 
taient joint  de  ses  mains:  à boit  ans, 
il  Lisait  des  vers  très  remarquables 
pour  sou  âge;  et  à neuf,  il  composa  et 
fit  jouer,  par  scs  camarades,  une  co- 
médie eu  trois  actes,  dont  le  sujet  était 
une  aventure  récemment  arrivée  à 


LAG  1 35 

Bordeaux  : ce  Irait , qui  décelait  son 
génie  satirique , mit  en  fureur  contre 
lui  les  personnes  intéressées,  et  le  petit 
théâtre  fut  abattu.  Si  mère,  sc  flat- 
tant qu’un  talent  si  précoce  le  condui- 
rait à la  fortune  et  à la  célébrité,  }>rit 
le  parti  d’aller  sc  fixer  à Paris  avec 
toute  sa  famille.  Le  jeune  La  Grange 
y fut  regardé  comme  un  petit  jirodige. 
Les  vers  qu’il  conduisait  sur  tous  les 
sujets  qui  lui  étaient  proposés,  le  fi- 
rent connaître  de  Campistron  et  de 
Chauliru,  et  lui  valurent  des  éloges 
dont  le  bruit  retentit  jusqu’à  Ver- 
sailles, où  l’on  voulut  le  voir.  La 
princesse  de  Conti,  qui  aimait  les  let- 
tres, enchantée  de  la  facilité  avec  la- 
quelle il  avait  rempli  devant  clic  un 
sonuet  en  bouts-rimés,  cl  de  la  pré- 
cision, de  la  justesse  de  scs  réponses 
aux  questions  qu'cllj;  lui  adressa  sursa 
famille, ainsi  que  sur  l’histoire,  la  fable 
et  la  géographie,  le  reçut  au  nombre 
de  scs  pages:  lcroi  lui-même  fut  charme 
de  la  vivacité  de  son  esprit , et  lui  fit 
des  caresses.  A l’âge  de  seize  ans,  La 
Grange  fit  hommage  à sa  protectrice 
d’une  tragédie  qu’il  avait  commencée 
à Bordeaux.  La  princesse  chargea  Ra- 
cine d’examiner  si  ces  apparences  de 
talent  n’étaient  point  trompeuses.  Ce 
grand  poète  lut  la  pièce,  en  fut  étonné, 
donna  des  conseils  au  jeune  auteur,  et 
lui  indiqua  les  changements  qui  lui 
avaient  paru  nécessaires  : il  fit  plus; 
quoique  depuis  long-temps  il  eût  re- 
noncé au  théâtre  par  dévotion,  il  vou- 
lut assister  à la  première  représen- 
tation de  l’ouvrage , qui , sous  le  litre 
d ' Adherbal,  que  l’auteur  changea  de- 
puis en  celui  de  Jugurlha , fut  joué  à 
Paris,  le  8 janvier  1694,  avec  un 
grand  succès,  et  qui  n’en  eut  pas  moins 
à V mailles.  Peu  de  temps  après,  la  prin- 
cesse lui  fit  donner  une  lieutenance 
dans  le  1 égiment  du  Roi.  Mais  comme 
fa  vocation  décidée  pour  l’art  drama- 
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liq ne, ne  s’accorda n l pas  avec  le  désoeu- 
vrement ou  la  dissipation  de  ses  ca- 
marades, lui  f aisait  regri  lier  de  n’être 
plus  à portée  dese  fumier  sur  les  bons 
modèles,  il  obtint  de  icvenirà  Paris, 
et  d'entier  dms  les  mousquetaires. 
Par  la  suite, *sa  protectrice  lui  piocura 
la  charge  de  maître  de  cc'rémouics 
honoraire  de  la  duclussc  d’Orléans, 
mère  de  Philippe,  depuis  rég- nt  du 
Royaume.  La  faveur  liant  il  joui  sait 
s’étendit  sut  toule  sa  famille.  Sou  frère 
puîné,  d'abord  page  chez  le  duc  du 
Matue,  fut  placé  dans  la  marine?  r.ù 
il  acquit  la  réputation  d’un  cxsr-llcut 
homme  de  mer.  Le  troisième , se  sen- 
tant de  la  répugnance  pour  le  sacir- 
doce  auquel  il  était  destiné,  embrassa  la 
inciuecairière  que  son  cadet,  parvint  au 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau, et  périt, 
au  reliiurdere\|ic4t>iou  de  Rio-Jineiro, 
avec  le  Fidèle , qui  coula  à fond , sans 
pouvoir  clic  secouru,  sou»  les  yeux  de 
Duguay  Trouin.  La  Grange  était  mous- 
quetaire, loisqu’il  donna  Oreste  et 
Fj  latte , en  1*397,  et  Méleagre,  en 
1Ü99.  11  fit  joui  r’ ensuite  A thënaîs 
la  meme  année,  Amasis,  en  1701 , 
Alceste,  en  1 710,  Ino  et  Mèlicerte, 
en  171 5;  toutes  furent  plus  ou  moins 
favorablement  accueillies.  On  ne  sera 
pas. surpris  des  succès  de  çe  poète,  si  l’un 
se  rappelle  que  depuis  la  retraite  de  Ra- 
cine jusqu’au  premier  chef-d'œuvre  de 
Crébillou,  la  scène  tragique  fut  livrée 
pendant  trente  ans  à uiie  foule  d'au- 
teurs médiocres,  parmi  lesquels  La 
Grange  - Chancel  dut  se  distinguera 
côté  de  Citnpislron.de  liOiigepicrre, 
et  de  Lafossc , supérieur  à tous  les 
autres,  par  sa  tragédie  de  Manlius. 
La  G range  jouissait  tranquillement  de 
sa  gloire , lorsqu’il  eut  l'affreuse  pensée 
de  composer  ses  odes  intitulées  Phi- 
typiques,  libelle  odieux , où  le  régent 
est  accusé  de  tous  les  crimes.  Il  paraît 
qu’d  y fut  rnuius  poussé  par  une  aui- 
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tnosité  personnelle  contre  ce  prince, 
que  par  uu  zèle  indiscret  pour  d’autres 
personnages  puissants , qui  conspi- 
raient contre  son  autoiité.  Quoi  qu'il 
en  soit,  celle  production,  qui  fit  plus 
d’honneur  au  talent  de  l’auteur  que 
scs  pièces  de  théâtre , donna  une  assex 
mauvaise  opinion  de  son  caractère  aux 
ames  lionne  es , et  répandit  le  trouble 
et  l’amertuine  sur  une  grande  partie 
de  sa  vie.  Il  crut  trouver  un  asile  dans 
Avignon;  mais  un  officier  français, 
qui  s’y  était  réfugié  pour  meurtre , 
promit,  à condition  qu’on  lui  donnerait 
sa  grâce,  d’attirer  le  poète  liqgs  drs 
limites  du  Comlat  Vennissin,  et  de  le 
livrer  à des  hommes  apostés.  Oe  vil 
projet  fut  exécuté  sous  prétexte  d'uue 
promenade;  et  La  Grange,  conduit  aux 
îles  Saintc-hlargtieiile,  y fut  enfouie 
étroits  ment  pendant  quelques  années. 
Son  espiil  et  sa  gaîté  le  rendirent 
agréable  au  gouverneur,  qui  lui  ac- 
corda tin  peu  de  Iibnt  té  dans  h château. 
M iis  toujours  entraîné  par  sou  funosle 
penchant  à la  satire,  après  avoir  loué 
cet  officier  dans  ses  vers,  il  lit  contre 
lui  une  épigramme  dont  il  fut  puni 
par  une  réclusion  plus  sévère.  De  se 
prison  , il  adressa  au  régent  une  nde, 
où  il  ayouait  son  crime;  elle  lui  valut 
la  permission  de  se  promener  quelque» 
heures  chaque  jour.  Ayant  eu  l’art  de 
corrompre  ses  gardes, et  de  se  pro- 
curer une  barque,  il  aborda  au  port 
de  Villefiauchc,  dans  le  Piémont, 
d'où  il  sr  réfugia  successivement  ea 
Espagne  et  en  Hollande,  étals  dont 
les  gouvernements  étaient  alors  plue 
ou  moins  ennemis  de  la  France.  Par- 
tout uos  ambassadeurs  rérlamèrcnt 
contre  celle  tolérance;  et  il  aurait  fini 
par  éiic  livré  au  régent,  si  les  étais  de 
Hollande  ne  lui  avaient  donuc  le  droit 
dv  bourgeoisie.  Le  roi  de  Pologne,  Au- 
guste 1 11 , voulut  sc  l’attacher , et  lui 
fit  remettre  une  superbe  montre.  L* 
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Grange  se  disposait  h se  rendre  à l’in- 
vitation de  ce  monarque,  lorsque  la 
mort  du  régent  vint  changer  la  face  des 
choses:  et  il  fut  rappelé  en  France  par 
le  duc  de  Buurhun  ,’pr<raier  minis- 
tre, qui  crut  pouvoir  tirer  parti  des 
connaissances  que  Lagrange  avait  ac- 
quises dans  la  fréquentation  des  minis- 
tres étrangers.  Dès  ce  moment  il  vécut 
tranquille,  faisant  encore  des  satires 
contre  les  particuliers  et  meme  contre 
les  puissances  , ne  ménageant,  dit- 
Oti  , ni  ses  amis  , ni  ses  bienfaiteurs  , 
et  ne  louant  que  ses  propres  ou- 
vrages. Loin  de  s’etre  repenti  de  scs 
Philippiques  , source  de  ses  tna1- 
beurs,  il  avait  publié  la  quatrième 
pendant  son  evl , et  il  composa  la  cin- 
quième après  la  mort  du  régent.  On 
conviendra  néminoins  que  quelque 
sévère  qu’eût  été  la  vengeance  de  ce 
pnnee,  elle  n’avait  pas  égat  le  délit 
du  poète.  En  1758,  L-igra*'-  eut  la 
hardiesse  de  se  promener  dans  le  jar- 
din du  Palais-Royal.  Le  duc  d’Or- 
léans, non  moins  généreux  que  son 
père,  sc  coulenta  de  lui  rn  taire  in- 
terdire l’entrée.  L’odp  qu’il  adressa  à 
la  princesse  de  Conti,  son  ancienne 
protectrice,  qui  ue  l’avait  point  oublié 
dans  ses  disgrâces,  donne  lieu  dccroire 
qu’il  avait  enfin  de  véritables  remords 
de  sa  roupalde  conduite  , et  qu’il 
cherchait  à l'expier  par  des  poésies 
clirétienues  : mais  le  caractère  perçait 
toujours.  Lagrange  avait  épousé  à Pé- 
rignenx,eii  1709,  la  fiHéd’iui  fer- 
mier-général. Il  en  avait  eu  qu-.tre 
enfants;  l’aîné  de  ses  fils  fut  tué  à la 
bataille  de  Dettiugcn  en  1 745,  a la  tète 
des  grenadiers  de  Chai  très;  un  au- 
tre, lieutenant  ail  régiment  de  Poi- 
tou , puis  capitaine  de  dragons , forcé 
à vingt  ans  de  se  réfugier  a Bruxelles 
pour  une  affaire  d’honneur , y con- 
tint Jean- Baptiste  Rousseau-,  et  lui 
adressa  une  Epitre.  b’éiaot  marte 
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quelques  années  après  sans  l’av  u de 
son  père,  ils  plaidèienl  l’un  contre 
l’autre;  et  l’on  prétend  que  tous  les 
deux  écrivirent  Uurs  mémoires  en 
vers.  Dans  ses  dernières  années,  La- 
grange Cliaticel  s’était  retiré  à Anto- 
ni  it , château  de  ses  pèrrs  , près  de 
Périgueux  ; il  y mourut  le  -a 7 dé- 
cembie  1758,  âgé  de  quatre -vingt- 
trois  ans.  Sur  la  fin  de  sa  vie , il 
s’était  occupé  d’une  Histoire  du  Pé- 
rigord ; mais  son  grand  âge  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  l’achever , il 
laissa  scs  manuscrits  aux  chanoine* 
réguliers  de  Chanccladc.  L’année 
même  de  sa  mort,  il  avait  donné  une 
édition  de  ses  Œuvres  en  5 volume* 
in-rx  : elle  contient  Jugurlha,  Ores/e 
et  P j lade  , Meléagre , Alhénnis , 
Amasis  , Alceste  , lno  et  Méli- 
certe , Erigone , Cassius  et  f'icto- 
riruis  , tragédies  ; les  Jeux  olym- 
piques , comédie  héroïque  ; Mé- 
duse , Cassandre  , Orphée  , Py- 
rame  et  Thishèj  la  Mort  d’ Ulysse, 
le  Crime  purdtÊkpcras , et  quelques 
Poésies  diversc^flfont  la  plupart  sont 
des  imitations  d’"n ucréou.  Lagrange 
ne  tint  pas  & beaucoup  près  cc  que 
semblaient  promettre  scs  disposi- 
tions précoces  et  les  h çon<  d’un  au«si 
grand  maître  que  Racine.  Il  a pour- 
tant excellé  réellement  dans  une  par- 
tie essentielle  de  l’art , qui  est  l’en- 
tente de  la  scène  : scs  intrigues  sont 
à-la-fois  compliquées  cl  claires  ; le* 
situations  frappantes  y sont  prodi- 
guées : mais  un  amour  fade  et  ridi- 
cule delivre  tous  ses  sujets  , dont 
quelques-uns  sont  terribles; et  sa  ver- 
sification dure,  prosaïque  et  incor- 
recte , rfl  iee  en  qui  Ique  sorte  tout  ce 
qu’il  pourrait  y avoir  d’énergie,  de 
noblesse  et  de  grâce  dans  les  pen- 
ser» et  dans  les  sentiments.  I no  et 
Mélicerte  et  Amasis  sont  ses  deux 
meilleurs  ouvrage»)  celui-ci  a été  eu- 
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fièrement  banni  de  la  scène  par  Mé- 
rope , dont  le  sujet  est  le  même. 
Orale  et  Py  laile  a egalement  cc'dé 
la  place  à l’ Iphigénie  en  Tauride 
de  Gnimond  de  la  Touche.  Parmi 
les  poésies  diverses  de  Lagrange,  on 
distingue  son  Ode  à la  princesse  de 
Conti  et  quelques  Cantates;  mais  chez 
lui,  en  gênerai,  le  poêle  lyrique,  meme 
dans  scs  opéras,  était  au-dessous  dfi 
tragique,  et,  à ce  dernier  titre , sa  ré- 
putation est  bien  déchue  depuis  qu’on 
ne  revoit  plus  aucun  de  scs  ouvrages 
sur  la  sccne.  Quelques  personnes  ont 
trouvé  beaucoup  de  force  dans  le  style 
des  Philippiques  ; il  se  pourrait  que 
l’atrocité  des  imputations  leur  rùt  fait 
illusion  à cet  egard  : du  reste  il  est 
certain  que  celte  satire  coupable  con- 
tient plusieurs  strophes  vraiment  poé- 
tiques et  bien  tournées.  Ce  libelle , 
long  - temps  manuscrit , ne  circula 
que  sur  des  copies  infidèles,  pleines 
de  fautes,  d’omissions  et  de  contre- 
sens. C’est  ainsi  qu’on  le  trouve  im- 
primé dans  la  / iBmrivée  de  Louis 
XV.  La  prcmiè^ffdition  suppor- 
table des  Fhilipfliques  parut  en 
1795,  Paris,  in  - 1a,  papier  vélin, 
tirce  à tiès  petit  nombre  d’exem- 
plaires; mais  la  meilleure,  ou  du 
moins  la  plus  authentique,  est  celle 
que  le  fils  de  l’auteur  a fait  impii- 
merà  Bordeaux  en  1797,  iu-8”.  La 
moitié  du  volume  contient  des  nièces 
fugitives  de  sa  composition , la  plupart 
médiocres, parmi  lesquelles  nousavons 
reniai  que  cependant  quelques  contes 
écrits  d’nn  style  simple,  £cilc  et  na- 
turel. Ou  a vu  qu’à  l’exemple  de  son 

Îicre  il  avait  cultivé  la  poé'ie  de  bonne 
leurc,  sans  en  avoir  fait,  comme 
lui,  un  usage  dangereux.  Moins  cé- 
lèbre, mais  p’us  heureux,  il  est  mort 
presque  nonagénaire  à la  fin  du  der- 
nier siècle,  laissant  une  assez  nom- 
breuse postérité,  en  qui  l’esprit  et 
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les  talents  semblent  être  héréditaires. 
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LAGRANGE  (....),  laborieux 
traducteur , né  à Paris  en  1 758  , an- 
nonça de  bonne  heure  de  si  grandes 
dispositions,  que  ses  parents,  quoique 
pauvres , résolurent  de  le  faire  étu- 
dier. Il  emportait  le  matin  un  peu  de 
pain  pour  sa  journée,  et  passait  l’inter- 
valle des  classes  dans  le  vestibule  d’une 
église  ou  dans  quelque  allée.  Son  pro- 
fesseur, ayant  connu  sa  situation  , lui 
procura  une  bourse  au  collège  de  Beau- 
vais , où  il  acheva  scs  études  avec  une 
rare  distinction.  Peu  de  temps  après,  le 
baron  d’Holbach  lui  confia  l’éducation 
desesenfants  ,cn  lui  assignant  un  trai- 
tement honorable.  Il  connut  dans  cette 
in  tison  les  chefs  du  parti  philosophi- 
que; et  ce  fut  d’après  le  conseil  de 
Diderot  qu’il  entreprit  la  traduction 
du  poème  de  Lucrèce,  qui  eut  beau- 
coup ddluccès.  Il  venait  de  tcrmiirfr 
l’éducation  de  ses  élèves,  et  il  allait 
jouir  enfin  de  cette  tranquillité  qui 
faisait  toute  son  ambition , lorsqu’il 
mourut  d’une  maladie  d’épuisemeut 
occasionnée  par  l’excès  du  travail , le 
18  octobre  1775,  à Pige  de  trente- 
sept  ans.  Lagrange  avait  un  esprit 
droit  et  une  aine  honnête;  et  il  ne 
connut  jamais  d’autre  passion  que 
celle  de  l’étude.  On  a de  lui  la  tra- 
duction : I.  Des  Antiquités  de  la 
Grèce,  pir  Lambert  Bus  , avec  les 
notes  de  Fr.  Lcisncr,  Paris,  17G9, 
in- ia.  II.  Du  poème  de  Lucrèce, 
de  la  nature  des  choses,  ib. , 1768., 
a vol.  iu-8°.  Cette  édition  est  très 
belle.  Le  texte  y est  corrigé  avec  le 
plus  grand  soin  , et  la  traduction 
passe  pour  une  des  meilleures  que 
nous  ayons  dans  notre  langue  : le 
style  eu  est  facile  et  coulant  ; et  les 
notes,  dont  le  traducteur  a fait  suivre 
chaque  chaut,  annoncent  un  critique 
iuitruit,  judicieux  et  plein  de  goût. 
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III.  Des  OEuvres  de  Sénèque  le 
philosophe,  Paris,  1778$  7 vol.  in- 
12  : le  septième  volume  renferme 
YEssai  sur  les  règnes  de  Claude 
et  de  Néron.  ( Voyez  DiDEnoT.  ) 
Cette  traduction  ne  parut  qu’après  la 
mort  de  Lagrange  par  les  soins  de 
Naigeon,  qui  la  revit  et  la  termina. 
On  convient  ge'ue'ralemcnt  qu'elle  est 
Cdcle  et  précise;  mais  ce  n’est  trop 
souvent  qu’aux  de’pcns  de  l'élégance 
et  de  l'harmonie.  Ou  trouve  une  No- 
tice sur  Lagrange  dans  le  Nécrologe 
de  1777.  W — s. 

LAGRANGE  ( Joseph  • Louis  ) , 
l'un  des  géomètres  les  plus  illustres 
des  temps  modernes,  naquit  à Turin 
le  a5  janvier  1706.  Son  père  , tréso- 
rier de  la  guerre  dans  celte  ville  , 
était  petit-fils  d’un  Français  (1);  et 
sa  mère,  Marie-Thérèse  Gros , fille 
unique  d’un  riche  médecin  de  Cambia- 
no  , avait  une  origine  semblable.  Il 
fut  lamé  de  onze  enfants  ; mais  , à 
l’exception  du  plus  jeune,  les  neuf 
autres  périrent  en  bas-âge.  Une  en- 
treprise hasardeuse  , qui  détruisit  la 
fortune  de  scs  parents , le  mit  de  très 
bonne  heure  dans  la  nécessite  de  se 
créer  une  existence  indépendante  ; et 
peut-être  cette  rigueur  du  sort  l’em- 
pccha-Wellc  d’être  un  homme  ordi- 
naire; il  le  croyait  du  moins  quand 
il  disait  dans  la  suite  : « Si  j’avais  eu 
» de  la  fortuuc,  je  n’aurais  pas  fait 
■»  mon  étal  des  mathématiques.  » Son 
goût  pour  celte  science  ne  se  mani- 
festa point  pourtant  dès  scs  pre- 
mières études.  Il  les  faisait  au  col- 
lege de  Turin;  et  passionne  comme 


(1)  Gel  *i«al  était  capitaine  de  cavalerie  en 
France,  et  pitu  au  service  de  Charlrt  Etna- 
ruel  11,  duc  de  Savoie,  qui  le  fixa  à Turin  en 
ib>i,  ru  le  mariant  à nne  dame  Coati  d'une  il- 
lustre maison  romaine.  Sa  famille,  comme  cella 
de  D«»<*artea  . habitait  la  Touraine  , où  elle,  était 
tenue  «le  Paria,  cl  lui-tnéntc  était  proche  parent 
- d'une  dame  de  ton  nom  , «tame-d’alour*  de  la  reine 
»ére  de  Leuia  XJV.  \Jr*  Laoaaxoa  o'Atqct&a)* 
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il  l’était  alors  pour  les  classiques  la- 
tins, il  assista  toute  une  afin  ce  aux 
leçons  de  philosophie,  sans  montrer 
aucun  penchant  pour  les  sujets  qu’on 
y traitait  : mais,  dès  la  seconde  année, 
son  génie  mathématique  s’éveilla  et 
se  développé  rapidement.  Cependant 
cet  homme  qui  devait  porter  si  loin 
l’amour  de  l’analyse  moderne  et  les 
ressources  de  ce  puissant  instrument 
de  découvertes  , s’adonna  d’abord  à 
l’étude  des  géomètres  anciens  et  de 
leurs  méthodes;  et  ce  ne  fut  que  la 
lecture  d’un  mémoire  de  Hillcy  (1), 
où  ce  dernier  faisait  ressortir  la  su-  , 
périorité  des  méthodes  analytiques, 
qui  lui  ouvrit  les  yeux  et  lui  révéla 
sa  véritable  destination.  Il  avait  alors 
dix-sept  ans.  Dès  ce  moment,  chan- 
geant la  direction  de  ses  travaux,  il 
se  livra  seul  et  sans  guide  , mais 
avec  une  ardeur  extraordinaire,  à 
l’ctudc  des  meilleurs  ouvrages  d’ana- 
lyse. Il  y fit  promptement  des  pro- 
grès incroyables , et  parvint  en  moins 
de  deux  ans  à s'approprier  tout  le 
domaine  de  la  science,  jusqu’aux  dé- 
couvertes les  plus  récentes  : ce  qu’il 
apprenait  ne  lui  semblait  qu’une  ré- 
miuiscence  de  ce  qu’il  avait  déjà  su  ; 
et  en  effet,  n’est-ce  pas  toujours  ainsi 
quclcgénicdoitsc  révéler  à lui  -même  ! 
Une  fuis  qu’il  eut  acquis  la  conscience 
de  scs  forces , il  se  hâta  d’entrer  en 
correspondance  avec  quelques  - uns 
des  géomètres  les  plus  habiles  «le  sou 
temps;  et  il  n’avait  guère  dépasse  sa 
dix -huitième  année,  lorsqu’il  publia 
(juillet  1754)  une  Lettre  adressée  à 
Charles-Jules  de  Fagnano , l’un  do 
scs  savants  correspondants.  ( t'oyez 
Fagnano  , XIV,  t)8.)  Cette  Lettre 
faisait  connaître  une  série  de  son  in- 
vention pour  les  différentielles  et  les 
intégrales  d’un  ordre  quelconque, 


[*)  TtHM.phil-  pour  lo».  XYH , p- 
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analogue  à celle  de  Newton  pour  les 
puissancei  et  les  racines  ; et  c’est  le 
seul  de  ses  ouvrages  qu'il  n'ait  pas 
écrit  en  français.  L'année  suivante  , 
après  un  examen  aprufondi  du  grand 
ouvrage  d’Kuler  sur  les  isoperimètres 
( Methvdu i irwenieudi , elc.  ) , il  écri- 
vit à l’auteur  pour  lui  communiquer 
les  premiers  essais  de  celle  Mrthude 
d<-s  variations  qui  seule  suffirait  à 
immortaliser  son  nom  ; it  l’avait  in- 
ventée, afin  de  répondre  au  désir  d’Eu- 
ler lui  meme,  qui  invoquait  dans  cet 
ouvrage,  pour  la  solution  île  ces  ques- 
tions difficiles  , un  procédé  de  cali  ul 
* indépendant  de  toute  considération 
géométrique.  Qu'on  juge  de  la  sur- 
prise de  cet  illustre  géomètre  eu  re- 
cevant d’on  inconnu, si  jeune  encore, 
la  réponse  à cet  appel  fait  depuis  plus 
de  dix  ans  à tous  les  savants  de  l’Eu- 
rope! En  1^56,  Lagrange  lui  envoya 
une  nouvelle  application  de  sa  mclliode 
non  moins  faite  puur  l'étonner.  Eu- 
ler,dans  un  appendice  à l’ouvrage  pré- 
cédent, avait  découvert  ,daus  le  mou- 
vement des  corps  isolés,  une  pro- 
priété très  remarquable  ; mais  après 
de  vaius  efforts  puur  l’étendre  au  mou- 
vement des  corps  qui  agissent  les 
uns  sur  les  autres  d’une  mauière  quel- 
conque, il  paraissait  ne  plus  attendre 
que  de  la  métaphysique  'tuile  le  résul- 
tat qui  ’ui  avait  échappé.  Lagrange 
dans  >a  h ttic  étendait  rigoureusement 
ce  beau  théorème  à un  système  qucl- 
conqbc  de  corps  , cl  faisait  connaître 
la  manière  d’employer  ce  primipe 
ainsi  généralisé  (i)  à la  solution  de 
toutes  les  questions  de  dynamique. 
*Tamlis  qu’o  j tait  ainsi  les  fondements 
de  sa  brillante  réputation,  il  r.m- 
plissait  à Turin  les  fonctions  de  pro- 
fesseur de  mathématiques  aux  écoles 
d'artillerie,  place  qu’on  lui  conféra 
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lorsqu’il  était  à jiciiie  âgé  de  dix- neuf 
ans,  et  qui  ^en  lui  donnant  des  éco- 
liers tous  plus  âgés  que  leur  maître  , 
le  mit  eu  relation  avec  les  humilies 
les  plus  distingués  de  son  pays.  Bien- 
tôt, de  concert  avec  le  médecin  Ci- 
ua  et  le  chevalier  (depuis  marquis  ) 
e Saluces , il  forma , sous  les  aus- 
pices du  duc  de  Savoie  , une  société 
savante  qui  uc  tarda  point  à obtenir 
du  roi  la  faculté  de  publier  des  Mé- 
moires comme  les  autres  académies 
de  l'Europe.  Le  pri  micr  volume  pa- 
rut en  i "5ç) , t-t  se  composait  princi- 
palement des  ti  avaux  de  Lagrange 
sur  les  points  d’analyse  et  de  mécani- 
que les  plus  importants  et  les  plus 
difficiles.  Ou  y remarquait  surtout 
des  recherches  sur  la  propagation  du 
son,  sujet  épineux  sur  lequel  N<  wtou 
s’était  trompé,  et  dont  on  n’avait  en- 
core aucune  bonne  théorie  ; on  y trou- 
vait aussi  une  savante  discussion  de  la 
question  des  cordes  vibrantes,  où  les 
opinions  ti  ès  dillcrcnles  entre  elle  s des 
plus  grands  géomètres  de  celte  épo- 
que, Euler,  d’Alcmbert  et  Daniel  Ber- 
noulli , se  trouvaient  jugées  avec  beau- 
coup de  sagacité,  taudiaque  la  question 
cllc-uicinc  était  traitée  par  une  analyse 
aussi  nouvelle  que  piofondc.  L’effet 
produit  par  la  publication  de(ces  di- 
vers Mémoires  fut  prodigieux  ; on 
n’avait  ^>as  l’idée  d'une  aussi  grande 
précocité  de  talents,  et  l'on  doit  cou- 
\euir  qu'il  serj  toujours  rare,  à quel- 
que époque  que  ce  soit,  de  trouver 
uu  cmulc  et  presque  un  juge  des  maî- 
tres d'une  telle  science,  à uu  âge  où  l’on 
u y est  guère  encore  qu’un  écolier.  Les 
portes  de  l’academie  de  Berlin  ne 
tardèrent  pas  à s’ouvrir  pour  un  Iiorn-  4 
me  qui  s'annonçait  avec  tant  de  sii- 
péi imité.  Euler,  directeur  delà  classe 
de  mathématiques  dans  cette  acadé- 
mie , lui  en  donna  la  nouvelle  p«r 
une  lettre  très  flatteuse  du  a oclobic 
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1759;  «I  Ton  a lieu  de  croire  que  ce 
fut  aussi  vers  ce  leinps-l à que  d’Alera- 
bert  ouvrit  avec  lui  celle  savante  cor- 
respondance qu’il  entretint  tant  qu’il 
vécut,  En  1 762 , il  parut  un  second 
volume  de  la  société  de  Turin,  qui  ne 
fit  pas  moins  d’iiouutiir  à Lagtangc: 
il  y étendait  scs  recherches  précé- 
dentes relatives  aux  cordes  vibrantes 
et  à la  théorie  du  son  ; et  surtout  il  y 
publiait,  sous  le  titre  modeste  d' Essai, 
ses  premiers  travaux  sur  ce  qu’on 
appela  depuis  la  méthode  des  varia* 
tions,el  sur  lesnombrcuscs  applications 
qu’il  avait  su  faire  de  celle  nouvelle 
branche  de  calcul.  Ce  lut  Euler  qui, 
quatre  ans  après,  lui  donna  le  num 
qu’elle  porte  aujourd'hui , c»  qui , dans 
plusieurs  Mémoires  entrepris  pour 
commenter  celle  grande  découverte 
de  sou  jeune  rival , n’oublia  | as  de 
faire  ressortir  la  gloire  de  l’iuven- 
tcur.  Elle  ne  larda  pas  à être  aug- 
mentée. L’académie  des  sciences  de 
Pu’ris  avait  proposé  un  prix  sur  la 
théorie  de  la  libration  de  la  lune. 
Lagrange  le  remporta  en  1764,  et 
son  travail  fut  accueilli  avec  admira- 
tion. O11  y trouvait  en  effet,  outre  la 
solution  de  la  question  pioposéc, 
les  premiers  germes  de  cette  grande 
conception  qui  servit  de  base  dans 
la  suite  à sa  Mécanique  analytique; 
car  , dans  cette  pièce  rcmarquab  c , il 
montrait  déjà  aux  géomètres  toute 
la  généralité  du  priucipc  fécond  des 
vitesses  virtuelles,  et  sou  étroite  liù- 
son  avec  les  autres  principes  de  la  dy- 
namique. Apres  taut  de  travaux  qui 
en  si  peu  d’années  l’avaient  mis  sur 
la  première  ligne  des  inventeurs,  La- 
grange, impatient  de  connaître  les  sa- 
vants français  avec  lesquels  il  était  eu 
correspondance , suivit  à Paris  son 
ami  M.  de  Caraccioli,  qui  devait  s’y 
arrêter  quelque  temps  en  passant  de 
l’ambassade  de  Tut  tu  à celle  de  Lun- 
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dres.  II  y fut  reçu  comme  il  pouvait 
l’espérer  par  d’Aletnbert , Clairatrt  et 
leurs  principaux  confrères;  mais  une 
maladie  dangereuse  dont  il  fut  atta- 
qué , abrégea  sou  séjour  en  France. 
Ucveuti  à Turin,  il  se  livra  à de  pro- 
fondes lecberrbcs  sur  le  calcul  inté- 
gral , les  différcncrs  partielles  et  le 
mouvement  des  fluides,  et  sur  les 
méthodes  d'approximation  , où  il  in- 
troduisit de  notables  perfectionne- 
ments; il  en  fit,  dans  le  même  tra- 
vail , une  application  très  importante 
aux  mouvements  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne, et  y donna  le  premier  les  ex- 
pressions exactes  des  variations  de 
trois  élcuirnjs  planétaires  , posant 
ainsi  les  fondements  de  cette  belle 
thcoiie  à laquelle  son  nom  est  pour 
toujours  attaché.  En  même  temps  il 
concourait  au  prix  propo-é  par  I aca- 
démie des  sciences  sur  la  théorie  des 
satellites  de  Jupiter,  problème  éin:- 
nemiiieut  difficile,  et  qu’on  pourrait 
appeler  des  six  corps.  Son  Mémoire, 
très  remarquable  par  l’atuly-e  qu’il 
y employa  , fut  couronné  en  i7G(è. 
Dans  la  suite,  un  pareil  succès  l’ac- 
cucillit  dans  trois  autres  concours;  et 
peut-être  n’apprécierait  on  pas  juste- 
ment tout  ce  que  ces  triomphes  ont 
ù’honor  bie,  si  l’un  n’ajoutait  que  ce 
sout  les  points  les  p'us  importants 
de  la  srieucc  sur  lesquels  ou  appelle 
en  pareil  cas  les  elforts  des  gcomc- 
lits,  et  que  les  grands  progrès  de 
l’astronomie  physique  dans  le  siècle 
dernier  sont  dits  pour  la  plupart  aux 
questions  qui  furent  aiusi  propo-ées 
et  résolues.  Vers  rc  temps  Lagrange 
quitta  le  Piémont  pour  n’y  plus  ren- 
trer. Euler,  qui,  comme  nous  l’avons 
vu , était  directeur  de  l’académie  de 
Berlin,  voulut  retourner  à l’étcis- 
bourg  pour  mieux  établir  sa  nom- 
breuse famille.  Lorsque  le  grand  Fré- 
déric le  lui  eut  permis , non  sans 
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peine  (1),  il  engagea  d’Alcmbert  à 
Tenir  le  remplacer,  en  lui  offrant  de 
nouveau  la  présidence  de  cette  acade- 
mie , vacante  depuis  la  mort  de  Mau- 
pcrluis.  D’Alimbert , par  attachement 
pour  sa  patrie,  et  pour  ne  pas  com- 
promettre sa  propre  indépendance  , 
osa  refuser  un  roi  qui  l’bonorait  de 
sou  amitié:  il  lui  indiqua  Lagrange, 
qui  fut  choisi , et  qu’Euler  lui-même 
avait  déjà  désigné;  mais  il  s’en  fallut 
peu  qu’il  n’obtînt  point  du  roi  de 
Sardaigne  l’autorisation  nécessaire. 
On  avait  fait  comprendre  à ce  prince 
tout  le  mérite  du  sujet  que  Frédéric 
lui  voulait  enlever , cl  il  se  disposait 
à le  retenir.  Le  géomètre,  avec  sa 
lettre  qui  l'appelait  à Berlin  , avait 
sollicité  une  audience  particulière  pour 
présenter  celte  lettre  et  obtenir  sou 
congé.  L’audience  est  accordée,  et 
déjà  elle  se  terminait  par  de  belles  pa- 
roles qui  avaient  écarté  une  demande 
précise  et  un  refus  positif;  Lagrange 
sortait  du  cabibet,  assez  confus  de 
l'inutilité  de  sa  démarche , quand  le 
roi  s’avise  de  le  rappeler  pour  lui 
demander  à voir  celte  lettre  dont  il 
avait  parlé;  la  lettre  est  remise  avec 
plus  de  candeur  que  de  prudence,  et 
le  prince  y lit  cette  phrase  : « 11  faut 
» que  le  plus  grand  géomètre  de 
» l’Europe  se  trouve  auprès  du  plus 
v grand  de  ses  rois.  — Allez,  dit  - il 
> sur-le-champ  , Monsieur,  allez 
» joindre  le  plus  grand  roi  de  l'Eu- 
» ropc  ; » cl  ce  léger  motif  d’hu- 
meur fit  cesser  toute  résistance.  La- 
grange piit  possession  de  sa  place  à 
Berlin,  le  ü novembre  1 ■jGG.  Avec  un 
traitement  d'envirou  6000  francs  , 
il  avait  le  litre  de  directeur  de  l’aca- 
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demie  pour  les  sciences  physico-ma^ 
thématiques.  Il  ne  tarda  pas  à prou- 
ver combien  il  était  digne  de  le  por- 
ter. Des  recherches  pleines  d’origina- 
lité sur  les  tautochroncs  et  sur  la  ma- 
nière «Je  conclure  la  parallaxe  du  so- 
leil d’après  le  passage  de  Venus  dont 
tous  les  esprits  étaient  alors  occupés , 
signalèrent  son  arrivée,  ainsi  qu’un 
grand  travail  sur  les  équations  numé- 
riques , qui  est  la  base  du  Traité  qu’il 
publia  depuis  sur  ce  sujet , et  ce  Mé- 
moire sur  les  équations  littérales  où  sc 
trouve  l'utile  et  fameux  théorème  qui 
porte  son  nom.  Bientôt  après  il  donna 
scs  Réflexions  sur  la  résolution  algé- 
brique des  équations , qui  serviront 
long-temps  do  phare  aux  géomètres 
dans  cette  épineuse  matière,  et  cet 
Essai  si  ingénieux  sur  les  principes 
du  calcul  différentiel  et  intégral , pre- 
mière source  de  sa  Théorie  des fonc- 
tions analytiques , dans  lequel  un 
usage  heureux  et  hardi  de  l’induc- 
tiou  et  de  l'analogie  le  mit  en  posses- 
sion d’un  grand  uombrede  théorèmes 
non  moins  nouveaux  qu’importants. 
Ces  travaux  furent  suivis  d’une  foule 
d’autres  : car  pendant  plus  de  vingt 
ans  qu’il  resta  directeur  de  l’académie 
de  Berlin,  il  publia  dans  scs  Recueils 
près  de  soixante  Dissertations  sur 
toutes  les  parties  des  mathématiques, 
et  principalement  sur  les  différences 
partielles,  les  intégrales  particulières, 
les  différences  finies,  les  probabili- 
tés, la  théorie  des  nombres,  et  les 
questions  les  plus  élevées  de  I astro- 
nomie générale  et  de  la  mécanique  cé- 
leste; ce  qui  ne  l’empêchait  pas  d’en- 
voyer aussi  des  Mémoires  à l'acadé- 
miede  Turin  , Gcrc  d’avoir  été  le  théâ- 
tre de  scs  premiers  succès , et  à celle 
de  Paris,  qui  depuis  177a  s’élait  cm- 
ressée  de  le  nommer  l’un  de  ses 
uil  assocjps  étrangers.  Comme  l’ont 
dit  deqx  savants  anonymes , « il  ne  fal- 
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» hit  pas  moins  qu'une  si  grande 
v étendue  de  génie  et  une  fécondité 
» si  prodigieuse  pour  succéder  à un 
» homme  tel  qu’Eulrr  ; mais  aus-i 
» l’on  dut  convenir  qu’Etrler  avait 
» un  digne  successeur.  » — - Le  roi 
avait  bien  reçu  Lagrange,  et  parais- 
sait le  préférer  à Euler , qu’il  trou- 
vait peut-être  un  peu  trop  dévot.  Le 
rôle  du  nouveau  venu  n’eo  était  pas 
moins  assez  délicat.  Près  d’une  cour 
h opinions  indépendantes  et  hardi)  s, 
et  dans  une  ville  où  l’on  se  permet- 
tait pdurtant  d'en  avoir  d'autre**,  il  lui 
importait , pour  conserver  la  paix  né- 
cessaire à ses  études,  de  fuir  soigneu- 
sement ce  genre  de  discussions.  Il 
avait  trop  d’esprit  pour  ignorer  que 
l’intolérance  est  de  tous  les  partis  , et 
qu’une  fois  enrôlé,  on  u’est  plus  guère 
le  maître  de  s'arrêter  à volonté  : il 
^ imita  donc  la  sage  réserve  de  Fonte- 
ncllc;  et  « philosophe  sans  crier  , » 
comme  l’appela  bientôt  Frédéiic,  il 
réussit  à ne  jamais  contrarier  per- 
sonne. Il  eut  meure  besoin  de  beau- 
coup de  prudence  pour  se  concilier 
les  gens  du  pays  naturellement  jaloux 
des  étrangers  qui  veuaienl  y occuper 
des  places  ; mais  en  ne  demandant 
rieu , en  se  reufermani  dans  l’étude 
des  mathématiques  , en  apprenant  la 
langue  nationale  , il  força  bientôt  les 
Allemands  à lui  accorder  leur  estime. 
Ou  assure  même  que  ce  fut  par  dé- 
férence pour  l’usage  de  ses  confrères, 
qu’il  prit  le  parti  de  se  marier.  Pour 
cela  il  se  fit  envoyer  de  Turin  uue  de 
- ses  parentes  qui  lui  sembla  la  per- 
sonne la  plus  convenable  pour  cette 
union  philosophique.  Malheureuse- 
ment le  calme  en  fut  troublé  pir 
une  longue  et  douloureuse  maladie , 
à laquelle  cette  daruafsuccouiba  au 
bout  de  quelques  années , malgré  lés 
soins  assidus  de  son  mari , qui  ou- 
bliait la  géométrie  pour  ue  s’occuper 
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que  des  devoirs  aflcctueuxd’un  époux, 
et  travaillait  sans  cesse  à inventer  de 
nouveaux  moyens  de  la  soulager. Cette 
perte  inspira  quelque  dégoût  àtLa- 
grauge  pour  le  séjour  de  Berlin  ; et 
ce  dégoût  s’augmenta  dans  la  suite  à 
la  mort  de  Frédéric,  quiameua  d'assez 
grands  changements  en  Prusse  , et 
en  fil  craindre  de  plus  grand-,  encore. 
Les  savants  n’y  jouissaient  plus  <le 
la  même  considération  : on  le  sut, 
on  eut  l’espoir  d’en  profiter  ; et  les 
ministres  des  cours  de  Naples , de 
Sardaigne  et  de  Toscane,  s’empres- 
sèrent à l’cnvi  d’offiir  à Lagrange  1rs 
'conditions  les  plus  avantageuses  s’il 
voulait  passer  dans  les  états  de  leurs 
souverains.  Le  fameux  Mirabeau  se 
trouvait  alors  à Berlin;  il  avait  réussi 
à pénétrer  dans  la  société  intime  de 
ce  grand  géomètre,  et  l’avait  vu  l’ob- 
jet du  plus  leudre  respect  de  la  part 
du  petit  nombre  d’hommes  qui  pou- 
vaient l’apprécier.  Frappé  des  avan- 
tages qu’aurait,  pour  l’honneur  de 
l’académie  de  Paris , la  possession 
d’un  aussi  rare  génie , il  découvrit 
saus  peine  le  secret  penchant  qui 
avait  toujours  entraîné  Lagrange 
#vers  la  France,  et  parvint  d’abord 
à suspendre  ses  délibérations  sur 
les  offres  qui  fui  étaient  faites.  Bien- 
tôt, à la  prière  de  Mirabeau,  l’am- 
bassadeur français  adressa  à M.  de 
Vergennesla  proposition  d’attirer  La- 
grange à Paris  ; mais  cette  négocia- 
tion prit,  à ce  qu’il  parait,  uue  autre 
tournure.  M.  de  Breteuil  avait  les 
académies  dans  son  département,  et 
ce  fut  à lui  que  l’abbé  Marie  présenta 
la  proposition  que  ce  ministre  fit  en- 
suite agréer  à Louis  XVI.  On  offrait  à 
Lagrange  une  pension  de  (3ooo  francs, 
un  logement  au  Louvre,  elle  titre  de 
Pensionnaire  vétéran ,à  l’académie, 
pour  lui  donner  droit  de  suffrage 
dans  toutes  les  délibérations.  Il  accepta 
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avec  empressement  ; mais  le  succes- 
seur de  Frédéric,  quoiqu'il  s'intéressât 
médiocrement  aux  sciences,  lit  d’abord 
quelques  ditiicultés  de  laisser  partir  nu 
savant  que  sou  prédécesseur  avait  ap- 
pelé et  qu'il  honorait  d’une  estime  par- 
ticulière. Cependant,  après  quelques 
démarches , ou  ne  s’opposa  plus  à ce 
départ , sous  la  condition  d’obtenir 
encore  des  Mémoires  pour  l’académie 
de  Beilin,  condition  qui  a été  fidè- 
lement remplie.  — Ce  fut  en  1787 
que  Lagrange  viut  se  fixer  à l’aiis  , 
où  ses  nouveaux  confrères  se  mon- 
trèrent, heureux  et  glorieux  de  le  pos- 
séder. La  Heine,  elle  même,  à qui  ir 
avait  été  recommandé  de  Vienne,  et 
qui  le  considérait  uu  peu  comme 
Allemand,  l’accueillit  avec  bienveil- 
lance. Mais  quelle  que  lut  la  satisfac- 
tion dont  il  devait  jouir  et  dont  il 
jouissait  effectivement , il  était  alors 
difficile  d’en  juger.  Il  parut  long-temps 
distraite!  mélancolique.  Souvent,  dans 
une  réunion  qui  devait  être  selon  son 
goût,  au  milieu  de  res  savants  qu’il 
était  venu  chercher  de  si  loin , parmi 
les  hommes  les  plus  distingués  de  tous 
les  pays  qui  se  rassemblaient  chaque 
semaine  chez  l’illustre  Lavoisier , un, 
le  voyait  rêveur,  debout  contre  une 
fenêtre  où  rien  pourtant  n’alliràit  scs 
regards;  il  y restait  étranger  à ce  qui 
se-  disait  autour  de  lui  ( 1 ).  Il  avouait 
lui-même  qu'il  avait  perdu  le  goût  des 
recherches  mathématiques , et  qu’il 
neprouvait.plus  cet  enthousiasme  qui 
se  ralluma  plus  laid  avec  tant  de  vi- 
vacité. D’Alembcrt  avait  déjà  passé  , 
dit-on , par  de  pareilles  alternatives  : 
chose  étrange,  qu’une  telle  passion 
puisse  s’éteindre  et  se  rallumer  ! En 
serait-il  de  ses  effets  comme  de  ceux 
des  passions  vulgaires;  et  des  jouis- 
sances intellectuelles  Irjip  vives,  au- 


' 0)  ^1*  dt  L^fruagei  p«r  M.  DcUmbrc. 
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raient-elles  aussi  le  pouvoir  d’e’nerver 
les  esprits  les  plus  vigoureux  ? — On 
en  vit  alors  un  effet  singulier.  Jusque- 
là  , aucun  ouvrage  spécial  11’était 
échappé  à'  la  plume  de  Lagrange,  si 
l’on  excepte  les  Additions  considé- 
rables sur  l’analyse  indéterminée  , 
dont  en  1774  il  avait  enrichi  la  tra- 
duction française  de  \' Algèbre  d’Ku- 
Icr.  Mais  tandis  qu’on  pouvait  le  croire 
absorbé  par  les  nombreux  travaux 
qui  sigualaieut  sou  séjour  à Berlin  , 
il  y avait  préparé  dans  le  sileuce  le 
magnifique  ouvrage  qui  devait  Xn-tire 
le  sceau  à sa  réputation.  La  Mécanique 
analytique , c«tte  œuvre  du  génie  , 
où,  par  une  heureuse  combinaison  du 
principe  de  d’Aletubcrt  et  de  celui  des 
vitesses  virtuelles,  les  progrès  de  la 
mécanique  rationnelle  sont  réduits  à 
11c  dépendre  que  de  ceux  du  calcul , 
était  terminée  dès  178G;  cllefntalors£ 
confire  par  son  aqteur  à M.  Duchâ- 
telet, qui  »c  chargea  d’apporlerà  Paris 
ce  précieux  manuscrit.  I.’abbé  Marie, 
digue  ami  de  I jgrange,  fut  long- temps, 
le  peut -011  croire  aujourd'hui , à trou- 
ver un  libraire  qui  voulût  s’en  charger; 
mais  enfin  il  réussit , sur  son  engage- 
ment formel  de  preudre  à son  compte 
le  rcstantde  l'édition,  si, dansiin  temps 
fixé  elle  n’était  pas  entièrement  épuisée. 
Qu’on  ne  s’étonne  pas  trop  pourtant 
de  celte  répugnance  du  libraire  : sa 
timidité  prenait  sa  source  dans  la  su- 
blimité de  l’ouvrage  ; cl  sans  ces  jours 
d’orages  et  de  gloire , où  les  Ecoles 
Normale  et  Polytechnique  populari- 
sèrent parmi  les  Français  les  contiais-  * 
sauces  d'un  ordre  supérieur  , peut- 
être  cette  immortelle  production  eut- 
elle  trouvé  peu  de  lecteurs,  a A ce 
» premier  service,  nous  dit  l’auteur 
» de  l’éloge  tHjà  cité,  Marie  en  ajoula 
» un  autre  auquel  Lagrauge  fut  au 
u moins  aussi  sensible.  Il  lui  prédira 
0 uu  éditeur  digne  de  présider  à l’uu- 
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» pression  d’un  tel  ouvrage.  M.  I.e- 
» gendre  se  dévoua  (oui  entier  à 
» celte  révision  pénible , et  s’eu  trou- 
» vait  payé  par  le  sentiment  de  vé- 
» nération  dont  il  était  pénétré  pour 
» 1 auteur,  et  par  les  remercimenls 
» qu’tl  en  reçut  dans  une  lettre  que 
» j’ai  eue  entre  les  mains  , e«  que 
» Lagrange  avait  remplie  des  expres- 
® sions  de  spn  estime  et  de  sa  ricon- 
» naissance.»  Le  livre  paruten  i~88, 
dans  ce  temps  où  le  grand  géomètre 
éprouvait  cette  biture  indifférence 
pour  la  science  qui  avait  fait  sa  gloire; 
et  dégoûté  qu’il  se  disait  de  ce  genre 
de  combinaisons,  il  garda  le  volume 
deux  ans  sans  I ouvrir..!  — M us  cette 
tele  pensante  ne  pouvait  que  changer 
l’objet  de  ses  méditations.  L’histoire 
des  Religio  n , la  théorie  de  la  Mu- 
sique ancienne  , celle  des  Langues , 
la  Médecine  même , s’étaient  partagé 
scs  loisirs.  Entouré  de  savants  qui, 
dans  la  réforme  philosophique  du 
langage  de  la  chimie , à ces  théories 
obscures,  incohérentes  et  quelquefois 
absurdes  qu’on  voulait  Lieu  appeler 
une  science  , faisaient  succéder  un 
jour  nouveau  et  la  théorie  la  plus  spé- 
cieuse; il  se  mit  au  courant  de  leurs 
découvertes,  qui  donnaient  à des  faits 
auparavant  isolés,  et  parfois  inexpli- 
cables, cette  liaison  qu’ont  cntr’elles  les 
théories  analytiques,  et  qui  provoqua 
ce  mot  de  lui  si  juste  et  si  souvent 
cité  : La  Chimie  est  aisée  mainte- 
nant; elle  s apprend  comme  V Algè- 
bre : comparaison  d’autant  plus  ingé- 
nieuse, quen  portant  sur  deux  sciences 
fort  diverses  et  toutes  deux  d’une 
grande  difficulté  quand  on  les  veut 
aprofondir , elle  ne  les  assimile  que 
par  ce  quelles  ont  de  commun  , une 
langue  bien  faite  et  une  marche  émi- 
nemment méthodique  , qui  en  rendent 
I entrée  factleà  tous  les  esprits  doués  de 
quelque  justesse  et  ca  pablcs  d’a  I leu  tion. 


L A G iÇ5 

Au  milieu  dcccs  occupations  varices, 
la  révolution  le  surpi  it.  Celle  vaste 
commotion  excita  vivement  sa  curio- 
sité tuujonrs  active;  mais  quoiqu’il  ai- 
mai la  liberté,  puisqu’il  était  vraiment 
philosophe , il  ne  joua  jamais  aucun 
rôle  dans  ce  drame  terrible:  son  na- 
turel doux  et  tranquille  l’éloignait  des 
mouvements  tumultueux  , autant  que 
so:i  scepticisme  ordinaire  le  tenait  en 
défiance  de  plusieurs  de  tes  avantages 
dont  l’humanité,  selon  tant  de  bons 
esprits  , allait  immédiatement  entrer 
en  jouissance.  Il  prit  cependant  une 
part  active  à l'une  des  plus  heureuses 
innovations  qu’entraîna  cette  époque 
fameuse,  I établissement  d’un  système 
métrique  dont  les  bases  étaient  prises 
dans  la  nature;  et»  il  se  fit  remarquer 
dans  la  commission  spéciale  que  l’on 
a vait  formée  des  académiciens  les  plus 
illustres , par  son  ardeur  h provoquer 
pour  les  détails  de  ce  grand  et  beau 
projet , l’application  du  système  déci- 
mal dans  toute  sa  pureté.  D’ailleurs  , 
malgré  le  bouleversement  général , là 
considération  qui  l’entourait  demeura 
entière.  En  1791 , sur  la  proposition 
de  sou  confrère  Duséjour,  l’assemblée 
nationale  confirma  sa  pension  de 
6000  francs,  dans  les  termes  les  plus 
honorables  : plus  tard  , pour  com- 
penser la  dépréciation  du  papier  mon- 
naie, on  s’empressa  de  le  nommer, 
d abord , membre  d’un  bureau  de  con- 
sultation chargé  de  récompenser  les 
inventions  reconnues  utiles  ; ensuite , 
(1)  l’un  des  trois  administrateurs  de 
la  Monnaie.  Cicéron  avait  été  Quar- 
tumvir  monétaire,  et  Newton  direc- 
teur de  la  monnaie  d’Angleterre; 
Lagrange  pourlaut  ne  voulut  garder 
cette  place  que  six  mois;  il  ne  pouvait 
prendre  sur  lui  de  prêter  son  atten- 
tion aux  détails  qu’elle  exigeait.  Mais 


(1)  En  mari  1791. 
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avant  ccs  années  de  deuil  pendant  les- 
quelles la  société  sembla  sur  le  point  de 
se  dissoudre,  et  comme  s’il  eut  pie-senti 
l’isolement  qui  allait  eu  frapper  les 
membres,  il  songea  de  nouveau  à se 
faire  nue  famille.  En  mai  i çij'i  , il 
épousa  mademoiselle  Lemonnicr  , 
dont  la  jeunesse  et  la  beauté  étaient 
loin  d'être  le  seul  mérite,  et  qui,  lilie, 
nièce  et  petite  - fille  d’académiciens 
distingués .prouva  par  le  dévouement 
constant  dont  elle  paya  la  tendresse  de 
son  époux , combien  elle  était  digne 
du  nom  qu’il  lui  faisait  porter.  Cepen- 
dant le  calraedont  il  jouissait  dans  sa  re- 
traite ne  pouvait  pas  toujours  durer.  Un 
décret  du  t G octobre  i --gj  forçait  à sor- 
tir de  France  tous  ceux  qui  étaient  nés 
en  pays  étranger.  U aurait  fallu  obéir  : 
licurrusemrut  un  grand  chimiste  , 
Guyton-Morveau , conserva  Lagrange 
à la  France  : un  arrête' du  comité  de 
salut  public  mit  le  géomètre  en  réqui- 
sition pour  continuer  des  calculs 
sur  la  théorie  des  projectiles.  Mais 
bientôt  la  tempête, eu  redoublant  de 
fureur,  sembla  mcuaaersonexistencc. 
Bailly, succombantsous  les  vengeances 
de  l’anarchie , venait  dccourouucr  une 
noble  et  belle  vie  par  l'héroïsme  de  ses 
derniers  instants;  Lavoisier,  tout  oc- 
cupé d’un  travail  important  pour  la 
défense  nationale , était  immolé  à une 
aveugle  et  fc'toce  rapacité:  après  de 
telles  victimes,  Lagrange  devait  trem- 
bler pourlui-inêine,  et  ce  dernier  for- 
fait l’avait  plongé  dans  le  deuil.  Il  ne 
leur  a fallu  qu’un  moment,  disait-il 
à M.  Dclambre , pour  faire  tomber 
Ç.tte  télé,  et  cenl  années  peut  être 
ne  suffiront  pas  pour  en  reproduire 
une  semblable!  Mais  quelque  inquié- 
tude qu’il  éprouvât , et  malgré  l’offre 
d’Hérault  de  Sc'chelles  qui , pour  sau- 
ver un  homme  si  rare,  s’engageait  à 
lui  procurer  une  prétendue  mission 
eu  Ptusse,  un  sentiment  plus  fort  que 
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ses  craintes  l’arrêta  dans  cette  France 
que  depuis  si  long-temps  il  avait  adop- 
tée pour  sa  |iatiic.  — Un  jour  plu* 
heureux  vint  enfin  luire  sur  elle.  Ou 
voulut  relever  les  ruines  de  l’instruc- 
lioa  publique  partout  anéantie  : l’école 
Normale  fut  établie , et  Lagrange  ap- 
pelé» à y professer , en  même  temps 
qu’un  de  ses  anciens  confrères  dont  le 
nom  .depuis  plusieurs  années,  se  pro- 
nonçait avec  le  sien.  Celte  institution 
eut  peu  de  durée  ; mais  les  savantes 
leçons  de  ces  deux  célèbres  profes- 
seurs , soigneusement  recueillies  et 
distribuées  dans  tous  les  départements, 
répandirent  avec  elles  la  connaissance 
des  méthodes  élémentaires  les  plus 
excellentes  cl  la  véritable  philosophie 
de  la  science.  Dans  l’histoire  des  ma- 
thématiques , c’est  de  cette  époque, 
commed’unc  ère  nouvelle,  que  datera 
ce  perfectionnement  remarquable  des 
Eléments  qui  s’est  fait  apercevoir 
dès-lors  dans  taut  de  bons  ouvrages 
écrits  en  France  et  dans  l’étranger. 
Bientôt  après  , à la  voix  de  quelques 
hommes  cmincuts  par  le  génie,  de 
Monge  surtout,  dont  la  géométrie  dé- 
plore la  perte  récente  , l’école  Poly- 
technique fut  fondée. Cet  établissement 
si  national , et  dont  les  annales,  d’une 
durée  si  courte  encore,  semblent  si 
longues  à la  vue  de  tous  les  services 
qu’il  a rendus,  eut  le  glorieux  avantage 
de  compter  Lagrange  à la  tête  de  ses 
professeurs.  L’école  paya  dignement 
cet  honneur  en  rendant  à l’étude  delà 
géométrie  l’auteur  de  la  Mécanique 
analytique,  qui  jusqu’alors  n’y  était 
pas  franchement  revenu.  Ce  fut  pour 
elle  que  Lagrange,  reprenant  ses  an- 
ciennes méditations  sur  les  fondements 
rigoureux  de  Fa  méthode  différentielle , 
leur  donna  ces  heureux 
meuts  qu’il  consigna  dans 
des  Fonctions,  et,  plus  tard , dans  ses 
importantes  Leçons  sur  le  même  sujet  ; 
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et  si  la  notation  de  Leibnitz  , aussi 
simple  qu’elle  est  commode,  a conservé 
la  préférence  sur  l’algorithme  suivi 
dans  ces  deux  fameux  ouvrages  , on 
devra  du  moins  toujours  à leur  auteur 
d’avoir  assis  sur  des  piiuripes  clairs 
et  inébranlables  la  doctrine  du  calcul 
différentiel  et  intégral , dont  les  idées 
d’infiniment  petits,  de  fluxions  ou  de 
limites , obscurcissaient  plus  ou  moins 
l’entrée,  bien  ne  pouvait  offrir  plus 
d'intérêt  aux  amateurs  de  la  géométrie 
que  les  leçons  où  ces  nouvelles  théo- 
ries étaient  développées  par  Lagrange, 
et  se  créaient  pour  ainsi  aire  sous  leurs 
yeux.  Celait  là  qu’il  f.illaitassister  pour 
se  faire  une  idée  de  l’enthousiasme  de 
cette  jeunesse,  passionnée  du  désir  de 
s’instruire  afin  de  mieux  servir  son 
pays;  pour  voir  d’habiles  professeurs, 
rendant  hommage  à un  si  gi  and  esprit,, 
se  confondre  avec  les  élèves  afin  de 
s’éclairer  plutôt  de  sa  lumère  et  de 
prendre  en  quelque  sorte  sur  le  fait  le 
génie  de  rinvcntion  ; et  pour  juggrdii 
religieux  silence  de  ce  nombreux  audi- 
toire , quand  une  interruption  inat- 
tendue indiquait  chez  l’illustre  géo- 
mètre tinedcccs  profondes  distractions 
qu’une  idée  imprévue  venait  parfois 
lui  rauscr!  Dans  ces  temps  de  renais- 
sance à l’otdrc  et  à la  sécurité  , et  où 
il  fallait  tout  reconstruire  puisqu’on 
avait  tout  détruit , ou  créa  l’Institut 
national  ; et  le  nom  de  Lagrange  fut  le 
premier  inscrit  sur  la  liste  de  scs 
membres.  Peu  d’années  après , une 
utile  imitation  d’un  pays  voisin  fit 
établir  en  France  un  bureau  des  lon- 
gitudes , et  Lagrange  encore  y fut  le 
premier  nommé.  Ces  hounctirs  n’é- 
taient point  stériles:  il»  ranimaient  son 
ardeur  comme  s'il  eût  eu  besoin  de 
prouver  combien  ils  étaient  légitimes , 
et  de  montrer  au  monde  savant  scs 
droits  à les  obtenir.  C’est  alors  que 
îpimpriroant  ses  Mémoires  sur  les 
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équations  numériques,  il  y joignit,  sous 
le  titre  modeste  de  Notes  , un  précis 
admirable  des  théories  les  plus  pro- 
fondes sur  leur  résolution.  On  y re- 
marqua surtout  ces  savantes  analyses 
detoutes  les  méthodes  qui  avaient  pré- 
cédé les  siennes;  analyses  qui  feront 
le  désespoir  de  ceux  qui  voudront  un 
jour  écrire  l'histoire  de  la  science,  et 
que  lui  seul  a pu  égaler  dans  quelques 
autres  endroits  de  scs  ouvrages.  Le 
gouvernement,  flattédn  lustre  que  ces 
trarauxjctaicut  sur  la  France  et  qui  lui 
semblait  sc  réfléchir  sur  son  adminis- 
tration, voulut  douner  à Lagrange  une 
preuve  particulière  d’estime.  Le  Pié- 
mont venait  de  subir  une  révo'utiou 
qui  le  plaçait  lout-à  fait  sous  l’influence 
française.  C’ctait  le  pays  natal  de 
Lagrange  ; et  son  père,  âgé  de  90 ans, 
vivait  encore  à Turin.  Le  ministre  des 
relations  extérieures  ( 1 ) écrivit  à 
M.  D’Eymar , commissaire  civil  du  di- 
rectoire exécutif  en  Piémont  : « Vous 
» irez,  lui  (lisait-il , ch<  z le  vénérable 
» père  de  l’illustre  Lagrange , cl  vous 
n luidirez  que  dans  les  c véncmcntsqur, 
a viennent  de  se  passer , les  premiers- 
» regards  du  gouvernement  français, 

» se  sont  tournes  vers  lui,  et  qu’il! 

» vous  a chargé  île  lui  porter  le  té-. 
n moignage  du  vif  intérêt  qu’il  lui  ius- 
» pire,  etc.  a Le  commissaire  du  di- 
rectoire répondit  qu’à  l’instant  même 
où  celle  lettre  lui  était  parvenue , il 
s’était  transporté  clnz  le  père  do 
Lagrange,  suivides  généraux  de  l’ar- 
mée et  de  plusieurs  citoyens  distingués 
des  deux  nations.  Là  , après  lui  avoir 
lu  la  dépêche  ofljcirllo  : • Heureux 
a père  ! avait-il  ajouté  ; jouissrzdcla 
» reconnaissancede  tous  les  a jiis  de  la 
» vérité  ; je  suis  danser  moment  leur 
a.  interprète.  Jouissez  du  bonheur 
» d’avoir  donné  le  jour  à uu  homme 

£*)  M.  de  Tallejrand. 
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» qui  honore  l’espèce  humaine  par 
» son  Renie,  que  le  Piémont  s’enor- 
» gueillit  d’avoir  vu  naître,  et  que  la 
» Frauce  est  glorieuse  de  compter 
» parmi  scs  citoyens.  » Citons  encore 
la  réponse  du  respectable  viciliaid: 
a Cejoui'jest  le  plus  heureux  de  ma  vie, 

» dit-il  à M . dT.yina  r,  et  c’està  mon  fils 
» que  je  le  dois.  Témoignez  au  gou- 
» verneraent  français  toute  ma  rtcou- 
» naissance.  Et  mon  Gis  ! il  y a 5a  ans 
» qncjene  l’ai  vu....!(i)»  Il  ne  devait 
pas  le  revoir , quoique  cette  exclama- 
tion paternelle  prouve  combien  il  l’au- 
rait désiré;  et  ce  sentiment  si  vif  qu’il 
lui  conservait,  se  laissa  voir  un  jour 
mêlé  d’une  tendre  inquiétude.  Lorsque 
les  inspecteurs  de  l’mstructiou  publi- 
que parcoururent  le  Piémont  quelques 
années  après,  l’un  d’eux , membre  de 
l’Institut, alla  voir  cevicillard  vénéra- 
ble, qui  montrait  dans  un  âge  aussi 
avancé  presque  toute  la  vivacité  de  la 
jeunesse  , et  trouvait  encore  en  faisant 
de  la  musique  d’agréables  délassements; 
et  comme  il  lui  parlait  de  la  grande 
célébrité  de  sou  lils  : Oui , dit  cet 
excellent  père  , mon  fils  est  grand 
devant  les  hommes  ; puisse-t-il  aussi 
être  grand  devant  Dieu  ! vœu  tou- 
chant , et  qui  n’a  pas  besoin  de  com- 
mentaire. Il  ue  larda  pas  à mourir  à 
l’âge  de  g5  ans , et  cette  perte  fut  vi- 
vement sentie  par  Lagrange.  — Mais , 
dans  ce  temps,  Lien  d’autres  honneurs 
lui  étaient  rendus.  Membre  du  sénat, 
et  grand-otlicier  de  la  Légion-d’hon- 
ncur, comme  il  fut  daosla  suite  comte  de 
l’Empire  et  grand-croix  de  l’ordre  de 
la  Réunion, sou  sort  prouvait  à l’Europe 
combien  le  gouvernement  savait  hono- 
rer le  gf  nie.  Celui  qui  en  avait  saisi  les 
rênes,  de  cette  main  puissante  qui 
pour  si  loug-tempsétoulTa  les  factions  , 
montra  de  bonne  heure  son  respeèt 
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pour  ce  grand  talent  si  dépourvu 
d’intrigue,  si  peu  capable  d’adulation. 
Vainqueur  de  l’Italie,  les  portes  de  l’Ins- 
titut s’étaient  ouvei  tes  pour  lui  : c’était 
auprès  de  Lagrange  qu’il  venait  s’as- 
seoir aux  séantes  de  cette  savante  so- 
ciété ( l ).  Consul , il  tint  la  même  con- 
duite; et  plus  tard,  à quelqucélevation 
qu’il  fût  parvenu,  il  ne  cessa  jamais  de 
témoigui  rtoiitelaconsidération  que  lui 
inspirait  ec  mélange  si  heureux  de  re- 
serve et  de  dignité  naturelle,  de  facul- 
tés émiueutes  et  de  naïve  simplicité. 
Lagrange  n’avait  recherché  ni  ces  dis- 
tinctions politiques,  ni  ccttc  fortune, 
qiuctaicnt  devenues  son  partage;  elles 
ne  troublèrent  poiutic  calme  habituel 
de  son  existence  , et  ne  lui  inspirèrent 
qu’une  sincère  reconnaissance  pour 
celui  qui  paraissait  l’avoir  si  bien  ap- 
précié. l)  ins  les  rapports  qu’il  eut  avec 
lui,  on  le  retrouva  tel  qu’a  la  cour  de 
Frédéric, dont  il  avait  le  plus  possible 
éviteThonorablcfainiliirité,  sans  pou- 
voirkMijuurs  s’y  dérober  : mais  aussi, 
comme  il  le  disait  dans  la  suite , il  avait 
vu  de  près  un  Roi.  Si  nouvelle  situa- 
tion ne  l’enleva  donc  point  au  x sciences; 
et  l’on  ne  larda  pas  à reconnaître  que 
l’âge  n’avait  rien  diminué  de  la  force  de 
son  esprit.  M.  Gauss  av  ut  publié  en 
1801  ses  savantes  Recherches  d'a- 
rithmétique; elles  se  terminaient  par 
une  méthode  ti  cs  originale  pour  la  ré- 
sûluiiou  des  équations  à deux  termes , 
d'un  degré  exprimé  par  un  nombre 
premier.  Lagrange,  frappé  de  la  beauté 
de  cette  decouverte,  Gt  une  application 
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si  heureuse  des  principes  qu’il  avait 
autrefois  posés  pour  la  résolution  gé- 
nérale des  équations , qu’il  sut  rendre 
la  théorie  de  M.  Gauss  entièrement 
indépendante  des  équations  auxiliaires 
qu’il  y fallait  considérer , et  la  délivrer 
de  l’inconvénient  qui  naissait  de  l'am- 
biguité des  racines.  Ce  travail  impor- 
tant pour  les  progrès  de  l’analyse 
algébrique , fit  la  matière  de  deux  pro- 
fonds mémoires  dont  il  enrichit  une 
nouvelle  édition  de  ses  Equations 
numériques , publiée  en  1808.  La 
même  année,  un  perfectionnement  très 
remarquable  dans  l.wthéorie  du  sys- 
tème du  monde , dû  à l’un  de  ses  an- 
ciens élèves  (1)  devenu  son  émule  et 
dont  il  avait  le  premier  deviné  le  talent, 
vint  comme  électriser  ce  puissant 
génie  et  le  faire  briller  d’un  nouvel 
éclat.  On  voit  assez  que  nous  voulons 
parler  de  la  théorie  générale  de  la  va- 
riation des  constantes  arbitraires,  et 
de  l’application  qu’il  eu  fit  aux  plus 
grandes  questions  de  dynamique  et  de 
mécanique  céleste  ; elles  furent  le  sujet 
de  trois  Mémoires  insères  dans  la  col- 
lection de  l’Institut  pour  cetlecpoque, et 
quisont  comparables  aux  productions 
lcsplus  admirées  tant  de  lui-même  que 
de  scs  prédécesseurs  et  de  scs  rivaux. 
Il  se  décida  dès-lors  à publier  derechef 
sa  Mécanique  analytique , à laquelle  il 
se  proposait,  depuis  un  grand  nombre 
d’années,  de  faire  d’importantes  aug- 
mentations , principalement  relatives 
au  système  du  inonde.  Il  voulait  en 
traiter  les  grands  phénomènes  par  ces 
méthodes  d’une  rare  élégance  qui  lui 
étaient  propres,  et  redonner  avec  de 
nouveaux  soins  les  belles  applications 
contenues  dans  les  Mémoires  de  Ber- 
lin pour  les  années  1780-1784.  Le 
premier  volume  de  ce  grand  ouvrage 
parut  en  1811.  Parmi  les  noinbi  r uses 
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additions  qui  s’y  faisaient  remarquer, 
les  géomètres  distinguèrent  surtout  la 
section  relative  à l’objet  de  ses  derniers 
Mémoires  pour  l’Institut , où  sa  mé- 
thode générale  d’approximation  fondée 
sur  la  variation  des  constantes  arbitrai- 
res, se  trouvait  admirableini'iil  présen- 
tée; on  y remarqua  aussi  des  recher- 
ches curieuses  sur  les  attractions  des 
sphéroïdes,  et  sur  la  tigurrdes  planètes 
tirée  des  loisderhvdrostatiqur  ; cl  une 
analyse  très  profonde  des  mouvements 
d'oscillation  d'un  système  de  petits 
corps  , où  il  perfectionnait  encore  ses 
anciennes  solutions  du  problème  des 
cordes  vibrantes.  Il  s’occnpait  très  acti- 
vement des  autres  volumes , quand, 
avec  plus  d’ardeur  que  de  prudence,  il 
entreprit  en  même  temps  de  revoir  et 
d'augmenter  sa  Théorie  des  fonctions 
anal) tiques,  dont  il  donna  uneseconde 
édition  au  commencement  de  181 5. 
Mais  cet  excès  de  travail  épuisa  ses 
forces  qui  jusque  - là  étaient  demeurées 
entières  ; et  il  n’avait  pas  achevé  la  ré- 
daction des  trois  premières  sections  du 
secoud  volumcdcsa  Mécanique , lors- 
qu’après  plusieurs  détaillants, causées 
par  une  application  qu’il  poussait 
jusqu’à  la  fatigue,  et  qui  cependant  ne 
l’arrêtèrent  point,  il  fut  atteint,  vers  la 
fin  de  mars , d’une  fièvre  dont  les 
symptômes  furent  bientôt  inquiétants. 
11  connut  le  dauger  où  il  était  ; a niais 
» conservant  sou  imperturbable  sérc- 
» nité,  il  étudiait  ce  qui  se  passait  en 
» lui;  et,  comme  s’il  n’eût  fait  qu’as- 
» sister  à une  grande  et  rare  expé- 
» riencc,  il  y donnait  toute  son  atten- 
» lion  (1)».  Le  8 avril  encore,  l’a- 
mitié lui  amena  scs  collègues  MM.  de 
Lacépéde,  Monge  et  Chaplal  ; et  dans 
une  longue  conversation  (dont  les  dé- 
tails ont  été  recueillis  ) , il  se  montra 
plein  de  mémoire  et  de  préseucc  d’es- 


(1)  31.  Fui  Hun. 


(1)  Etagé  de  Lagrang*,  par  U.  Oelnabrc. 
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pt  il  ; donnant  des  informations  cu- 
rieuses sur  son  état  actuel,  ses  tra- 
vaux, ses  succès,  sa  vie;  et  ne  té- 
moignant guère  d’autres  regrets,  s’il 
devait  succomber  à son  mal,  que  ce- 
lui de  se  séparer  de  sa  femme  dont  les 
soins  aussi  tendres  qu’empressés  ne 
s’étaient  pas  ralentis  un  instant.  Tels 
furent  ses  derniers  moments;  il  ne 
tarda  pas  à perdre  entièrement  scs 
forces,  et  ce  profond  abattement  dura 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  10  aviil 
1 8 1 5.  Trois  jours  après,  ses  restes 
furent,  à plus  d’un  titre,  déposés  au 
Paulhéun  ; et  là,  deux  illustres  ainis  ' i) 
leur  dirent  un  éloquent  et  touchant 
adieu.  — L’histoire  des  travaux  d’un 
grand  géomètre  n’appartient  sans 
doute  qu’aux  sociétés  savantes  , et  se- 
rait déplacée  dans  un  ouvrage  comme 
celui-ci  : arrêtons-nous,  néanmoins, 
quelques  instants  sur  les  raonumeuts 
les  plus  remarquables  qui  attesteront 
à la  postérité  le  génie  de  Lagrange,  et 
qui  lui  porteroutson  nom.  Dès  l’aurore 
de  sa  s ie , nous  l’avons  vu  débuter  par 
les  découvertes  les  plus  brillantes: 
la  théorie  du  son , si  délicate  cl  jus- 
qu’alors si  peu  connue;  et  cette  mé- 
thode des  variations,  si  abstraite  quelle 
n’a  pas  toujours  été  bien  entendue,  si 
utile  que  la  perfection  de  la  mécanique 
rationelle  , ce  beau  résultat  de  l’en- 
semble de  ses  travaux,  repose  peut- 
être  sur  cette  grande  invention.  Luire 
dans  la  carrière,  il  y soutint  l’honneur 
de  ses  premiers  pas.  Les  méthodes 
d’approximation,  indispensables  pour 
la  connaissauce  à priori  des  mou- 
vemcntscélestrs,  étaient  soumisesdins 
l’emploi  qu’on  en  faisait  à dt  s diflicultés 
qu’on  n’avait  pas  suffisamment  ap- 
préciées: il  sut  les  résoudic  après  les 
avoir  bien  fait  sentir,  et  découvrir  en- 
suite uuc  méthode  plus  parfaite.  Les 
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inégalités  des  satellites  de  Jupiter  Tté- 
taient  guère  connues  que  par  de* 
moyens  enipiiiqnes:une  question  st 
vaste  avait  tflrayé  le»  géomètres;  il  en 
donna  la  première  théorie  mathéma- 
tique. Le  calcul  >!es  perturbations  des 
comètes  devait  être  accommodé  à l’é- 
norine  diversité  de  leurs  di-tauccs  au 
soleil  et  aux  grosses  planètes  : il  ima- 
gina drs  méthodes  variées , convena- 
blement appropriées  aux  principales 
situations  deces  astres  Hans  leur  cours. 
On  lui  dut  aussi  les  moyens  les  plus 
élégants  et  les  plus  sûrs  d’obtenir  les 
mouvements  des  noeuds  et  drs  incli- 
naisons des  otb*-s  planétaires,  et  l'in- 
troduction dans  la  mécanique  céleste 
de  cette  fonction  qui , sous  le  nom  de 
pertuibutrice , réduit  l’analyse  rela- 
tiveà  un  nombre  quelconque  de  corps, 
à une  forme  aussi  simplr  que  si  l’on 
en  considérait  uu  seul.  Tels  furent, 
dans  l’étude  du  système  du  monde, 
quelques-uns  des  principaux  fruits  de 
scs  efforts.  Mais  ce  ne  sont  pas  les 
seuls.  Les  lois  des  oscillations  si  com- 
pliquées qui  produisent  la  libration 
de  la  lune,  d’abord  l’objet  des  recher- 
ches de  d’Alcmbert,  et  celui  des  sirn- 
nes  ensuite,  engagèrent  entre  eux  à 
deux  rrpiises  une  lutte  «le  taleul  1res 
remarquable.  Lagrange , dans  son 
second  mémoire,  qui  est  son  chef- 
d'œuvre  peut- être,  lit  l’analyse  la  plus 
complète  de  ces  mouvements.  Pea 
après , la  théorie  de  la  variation  drs 
éléments  dont  les  écrits  d’Euler  recè- 
lent à peine  un  faible  germe,  reçut 
entre  ses  mains  toute  l’extension  et  la 
généralité  désirables  ; et  l’application 
qu’il  en  fittà  la  détermination  des  iné- 
galités séculaires  et  périodiques  des 
planètes,  produisit  le  plus  grand  tra- 
vail qu’on  eut  public  jusqu’alors  sur 
cette  importante  matière  (1784).  Voilà 
s ms  doute  des  succès  dignes  d’une 
haute  estime  ; mais  il  en  est  un,  suç- 
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tout , qui  a des  droits  particuliers  A 
l'attention  des  hommes  éclaires.  Déjà 
M.  de  Laplaces’étaitassuréà/>05terïori 
de  l’invariabilité'  des  moyens  mou- 
vemeuts  et  des  grands  axes  du  système 
solaire,  en  négligeant  les  quatrièmes 
puissances  des  excentricités  et  des  in- 
clinaisons , ainsi  que  le  carré  des 
masses  perturbatrices  ; quand  La- 
grange démontra,  avec  autant  de  sim- 
plicité que  de  rigueur,  que  par  la  na- 
ture môme  de  ce  système,  et  abstrac- 
tion faite  des  termes  affectés  du  carré 
des  masses , les  variations  des  grands 
axes  ne  peuvent  être  que  pério- 
diques (1776).  « La  découverte  (1) 
.»  de  ce  grand  principe  qu’on  peut 
» considérer  comme  le  boulevard  qui 
» assure  la  stabilité  de  notre  sys- 
» tèrne,  et  y ferme  tout  accès  à la  con- 
» fusion  et  au  désordre,  dit  à ce  sujet 
» un  célèbre  Ecossais  (u),  doit  rendre 
» le  nom  de  Lagrange  immortel , et 
» digne  de  la  vénération  de  ceux  qui 
» se  plaisent  à contempler  tout  ce  qui 
» est  excellent  et  sublime.  Après  la 
« découverte  faite  par  Newton  de  la 
» loi  générale  des  mouvements  des 
» corps  célestes, celle  de  Lagrange  est 
> la  plus  belle  de  l’astronomie  physi- 
» que;  et,  sous  le  rapport  des  causes 
» finales  , elle  peut  être  envisagée 
» comme  la  plus  grande  de  toutes.  » 
Si  de  ces  nobles  considérations  nous 
redescendons  à celles  qui  ont  pour 
objet  les  progrès  de  l’analyse  pure, 
nous  ne  trouverons  pas  que  dans  cette 
épineuse  matière  ce  grand  géomètre 
ait  eu  des  succès  moins  brillants.Nous 
avons  déjà  fait  ressortir  ceux  qu’il  ob- 
tint dans  ses  divers  ouvrages  sur  les 
équations  numériques  et  littérales;  et 


(O.On  voit,  par  ce  qui  précédé,  que  cette  rx- 
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■si  nous  pouvions  ici  entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  ce  qu’il  a fait  pour 
avancer  la  théorie  des  nombres  et  l’a- 
nalyse indéterminée,  combien  de  dé- 
couvertes mémorables  et  fécondes  ne 
viendraient -elles  pas  attester  sa  raie 
sagacité!  Il  ne  fut  pas  moins  heureux 
dans  scs  recherches  sur  les  différences 
finies  et  partielles,  où  il  puisa  la  so- 
lution des  questions  les  plus  difficiles 
du  calcul  tics  probabilités,  et  dans  srs 
divers  mémoires  sur  les  équations  aux 
différentielles  partielles,  dont  le  der- 
nier renferme  l’intégration  complète 
de  celles  du  premier  ordre  et  du  pre- 
mier degré.  C’est  encore  lui  qui  dé- 
couvrit les  plus  belles  propriétés  des 
équations  linéaires;  la  méthode  si  re- 
marquable d’intégrer  certaines  équa- 
tions séparées,  dont  chaque  membre 
en  particulier  n’est  pas  susceptible 
d’intégration;  ces  principes  lumineux, 
dcveuus  depuis  si  féconds  en  d’autres 
mains,  sur  les  osculations  des  courbes 
et  des  surfaces  ; et  la  véritable  nature 
des  intégrales  parti<4ilièrcs  dont  il 
dunna  une  théorie  complète.  C’est  à 
Lagrange,  enfin,  qu’on  doit  ces  tliéo- 
rcmesd’un  si  grand  usage  dans  la  haute 
analyse,  pour  le  retour  des  séries  et 
le  développement  des  fonctions,  des 
intégrales  et  des  différences,  théorèmes 
qui  portent  sonliom , quoique  leur  dé- 
monstration rigoureuse  appartienne  A 
l’auteur  de  la  Mécanique  céleste ; et 
cette  riche  théorie  de  la  variation  des 
constantes  arbitraires , dont  les  dé- 
veloppements successifs  et  les  impor- 
tantes applications  ont  signalé  le  cours 
de  sa  longue  carrière.  Forcés  d’uincf- 
tre  le  simple  énoncé  d’une  foule  d’an- 
tres travaux  qui  suffiraient  à la  répu- 
tation d’un  géomètre,  tels  que  ceux 
sur  la  détermination  des  orbites  des 
comètes,  sur  les  attractions  des  sphé- 
roïdes , sur  les  éclipses  et  la  formation 
des  tables  des  planètes,  sur  les  mo%- 
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vements  de  rotation  des  corps  soli- 
des, rtc.,  etc.;  disons  pourtant  encore 
que  rien  jusqu’à  lui  n’avait  pu  donner 
l'idée  de  celte  profonde  sagacité  ana- 
lytique qui  brille  dans  ceux  de  scs 
écrits  où  il  a eu  des  théories  délicates 
à établir,  des  paradoxes  de  calcul  à 
expliquer,  des  difiiculiés  sérieuses  à 
dénouer,  comme  on  le  voit  par  exem- 
ple dans  ses  Leçons  sur  le  calcul  des 
Fonctions  ; et  qu’il  n’a  guert^té  moins 
admirable,  quand  presque  seul,  entre 
tous  les  successeurs  de  Newton,  il  a 
écrit,  dans  le  style  purementgeométri- 
quedccc  grand  homme,  et  pour  recti- 
ber  quelques  points  défectueux  de  scs 
Principes,  deux  morceaux  de  physi- 
que et  de  mécanique  céleste  compara- 
bles aux  plus  beaux  endroits  de  cet  im- 
mortel ouvrage.  Un  digne  rival  de  ces 
deux  hommes  célèbres  a saisi  avec  fi- 
nesse et  déduit  avec  précision  un  rap- 
port bien  remarquable  entre  Lagrange 
et  le  philosophe  anglais  : « Parmi  les 
b inventeurs  qui  ont  le  plus  reculé  les 
» bornes  de  nos  couuaissances,  a dit 
» M.  de  Laplace  dans  une  occasion 
» bien  solennelle,  Newton  et  lui  me 
0 paraissent  avoir  possédé  au  plus 
s haut  point  ce  tact  heureux  qui,  fai- 
» saut  discerner  dans  les  objets  les 
« principes  généraux  qu'ils  recèlent, 
» constitue  le  véritable  génie  des 
« sciences,  dont  le  but  est  la  décou- 
» verte  de  ces  principes.  Ce  tact,  joint 
» à une  rare  élégance  daus  l’expo- 
» sition  des  théories  les  plus  nbstrai- 
b tes, caractérise  Lagraoge.s  Dans  les 
questions  qu'il  attaque,  on  le  voit  cil 
effet  s'élever  à toute  la  généralité  dont 
elles  sont  susceptibles  ; et  de  la  hau- 
teur où  le  porte  ce  talent  particulier 
qu’il  eut  on  partage,  dominer  sur  le* 
lii  dieu  liés  qu'elles  présentent,  et  dont 
il  ne  tarde  guère  à triompher.  Mais 
l'instinct  qui  l’entraînait  vois  ce  que 
la  théorie  a de  plus  pur  et  de  plus 
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abstrait , était  peu  compatible  avec  la 
patience  nécessaire  pour  les  longs  et 
pénibles  calculs  qu’exigent  les  appli- 
cations. Après  une  méditation  apro- 
fondie  de  son  sujet , c’était  souvent  sur 
son  genou  et  sur  le  dos  d’un  livre  qu’il 
écrivait  ces  formules  symétriques, 
toutes  moulées  d’avance  dans  sa  tète, 
dont  la  marche  régulière  et  le  jeu, 
pour  ainsi  dire,  le  dispensaient  de  déve- 
loppements plus  étendus  et  d'un  ap- 
pareil de  labeur  désagréable  à un 
homme  ennemi  de  toute  gène.  L’indé- 
pendance où  il  aima  toujours  à vivre, 
ic  détourna  d’ailleurs  de  chercher  au- 
près des  astronomes  instruits , ou 
meme  chez  des  calculateurs  exercés , 
les  secours  qui  auraient  facilité  l’ap- 
plication de  scs  méthodes  ou  la  véri- 
fication de  ses  aperçus  : il  éprouvait  à 
cet  égard  une  répugnance  que  d’Alom- 
bert  avait  conntie;  cl  quand  il  lui  fal- 
lait céder  à la  nécessité  et  s’occuper 
lui-même  d’uu  travail  de  cc  genre , 
c’était  avec  un  dégoût  qui  l’exposait  à 
oublier  quelqu’une  de  ces  attentions 
minutieuses  que  requiert  la  sûrete  d’uu 
résultat  numérique.  Une  omission  de 
celle  nature  paraît  l’avoir  jeté  daus  une 
erreur  dont  les  suites  furent  pour  lui 
bien  importantes,  si  elle  lui  cacha, 
comme  ou  peut  le  croire,  la  cause  de 
l’cquation  séculaire  de  la  lune  , dé- 
couverte peu  après  par  l’auteur  de  la 
Mécanique  céleste.  Au  reste  , cette 
disposition  particulière  à l’intelligence 
éminemment  chercheuse  ( 1 ) dont  il 
était  doué , que  prouve-t-elle  autre 
chose , si  ce  n’est  qu’un  même  esprit 
ne  réunit  guère  des  qualités  très  op- 
posées ! CYst  comme  fondateur  de 
théories , comme  créateur  de  méthodes 
cl  d’un  style  qui  sera  éternellement  ré- 
puté classique  en  analyse,  qu’il  faut 
Surtout  voir  Lagrange.  Partout  où  le 

(1)  Expre>»i«>n  l»ien  vrai»  d'Iléraatl  de&th/ll** 
pari, -vol  de  Li|iàPjjc< 
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conduisent  scs  pas,  il  porte  avec  lui  la 
lumière , il  ouvre  la  route  la  plus  sûre 
pour  atteindre  le  but.  Euler  l’emporte 
jrcut  • être  par  cette  fécondité  extraor- 
dinaire que  rien  n’arrête , par  l'iné- 
puisable diversité  de  ses  artifices  de 
calcul , par  ces  nombreux  détails , ces 
exemples  variés  qui  deviennent  uoe 
source  d’instruction  péur  les  élèves: 
mais  Lagrange,  supérieur  par  la  gé- 
néralité des  vues , offre  seul  dans  ses 
écrits  le  type  de  celte  perfection  qu’on 
doit  s’efforcer  d’atteindre.  Eludiez 
Euler,  si  vous  voulez  Are  géomè- 
tres, disait-il  pourtant  à tous  ceux  qui 
fui  demandaient  des  directions , et  tra- 
vaillez à résoudre  vous  mêmes  les 
questions  qu'il  se  proposes  faut  il 
était  reconnaissant  de  ce,  qu’il  devait 
aux  ouvrages  de  ce  grand  maître,  et 
sincèrement  modeste  sur  les  siens! 
D’Ali-inbert,  autre  objet  de  son  admi- 
ration , ne  lui  srmblait  point  aussi  re- 
commandable comme  guide  ou  comme 
modèle;  mais  s’il  savait  mieux  que 
personne  tout  ce  que  sa  manière  laisse 
à désirer,  ii  était  vivement  frappé  do 
ce  que  son  lare  talent  présente  d’in- 
génieux et  d’original , du  nombre  et 
de  la  beauté  de  ses  découvertes.  Ces 
deux  hommes  illustres  occupaient  le 
premier  rang  dans  l’estime  de  La- 
grange ; après  Newtou,  toutefois,  qui 
avait  eu  le  bonheur  de  trouver  un 
système  du  monde  à expliquer:  bon- 
heur, ajoutait-il  d’un  air  presque  cha- 
grin, quon  ne  rencontre  pas  tous  les 
jours.  Le  génie  iuvcnlif  de  cet  incom- 
parable phi'osoplic  lui  semblait  la 
preuve  la  plus  directe  de  la  grandeur 
de  l’esprit  humain  : V Huiez-vous  le 
voir  véritablement  grand,  dit  il  un 
jour;  entrez  dans  le  cabinet  de  New- 
ton  décomposant  la  lumière  ou  dé- 
voilant le  système  du  monde.  Et  en 
général,  tout  ce  qui  portait  le  carac- 
tère de  l’invention  s’empâtait  forlc- 
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ment  de  son  esprit  : pour  en  décou- 
vrir les  traces , sa  curiosité  était  tou- 
jours éveillée.  Partout  ses  ouvrages  of- 
frent la  preuve  de  ses  efforts  pour  re- 
monter aux  sources  des  idées  nou- 
velles , et  les  rendre  avec  scrupule  à 
leur  premier  auteur  : disposition  loyale 
qui  lui  fit  connaître  l'histoire  de  la 
icicncc  mieux  qu’à  aurun  de  ses  dé- 
vanciers,et  qui  le  rendit  le  plus  sa- 
vant des  géomètres,  comme  il  en  a été 
l’un  des  plus  prends.  — Mais  on  n’au- 
rait pas  une  idée  juste  de  tout  ce  qu’il 
fit  pour  les  progrès  d*  l’analyse , si 
l’on  ignorait  la  part  qu’il  eut  à l’es- 
pèce de  révolution  que  subirent  les 
mathématiques  dans  la  dernière  moitié 
deson  siècle.  Euler  l’avait  commencée } 
Lagrange  seul  la  rendit  complète. 
Leurs  travaux  réunis  firent  partout 
régner  les  considérations  et  les  mé- 
thodes analytiques  , et  disparaître  dé 
l’appareil  des  solutions  ces  construc- 
tions compliquées  qui  Icnr  ôtaient 
leur  élégance  et  leur  uniformité.  Éta- 
blir les  équations  fondamentales  d’uue 
question  snr  une  construction  si  simple 
qu'on  est  dispense  de  la  figurer;  puis, 
s’abandonnant  à toute  la  puissance  du 
calcul , déduire  de  ces  préliminaires  ce 
que  peuvent  donner  d’ingénieuses 
combinaisons  de  formules  presque 
toujours  symétriques  ; savoir  lire 
rnfin,  dans  les  résultats  obtenus,  Pef- 
fet  des  forêts  ou  les  propriétés  de  l’é- 
tendue : voilà  ce  que  l’école  de  La- 
grange apprit  à faire  sur  les  traces  de 
son  illustie  chef,  et  tel  est  le  caractère 
distinctif  de  l’analyse  moderne.  Ccst 
ainsi  que  la  Mécanique  analytique , 
et  plus  tard  la  Mécanique  céleste, 
ont  pu  être  écrites  sans  que  la  considé- 
ration continuelle  de  l'influence  des 
forces  sur  l’équilibre  ou  le  mouvement 
des  points  ou  des  corps, exige  le  tracé 
d’une  seule  figure:  conséquence  bien 
avantageuse  de  la  grande  idée  de  Des- 


173  L A G 

caries, et  dont  l'utilité  ne  sc  borne 
point , comme  on  le  pourrait  croire  au 
premier  aperçu,  à dispenser  les  géo- 
mètres de  tirer  des  lignes  ou  de  ma- 
nier lecompas.il  est  facile  de  s’assurer, 
en  suivant  les  travaux  de  Lagrange, 
que  le  projet  d’établir  ainsi  l'indcpen- 
dance  de  l’analyse , l’occupa  presque 
constamment.  On  le  vit  se  plaire,  par 
exemple,  à déduire  par  le  calcul  seul, 
nue  théorie  des  pyramides,  où  il  dé- 
montra plusieurs  propriétés  nouvelles 
de  cette  classe  de  corps;  et  donner, 
une  autre  fois  , une  preuve  singulière 
delà  puissance  de  sa  méthode, quand 
il  résolut  en  un  jour  une  question  de 
géométrie  qui  avait  ari  été  viugt  - cinq 
ans  un  de  ses  confrères  de  l’académie 
de  Berlin.  On  se  tromperait  cependant 
si  l’on  allait  croire  qu’il  fût  l’ennemi 
des  considérations  géométriques  : au 
contraire , il  les  trouvait  propres  à 
donner  au  jugement  de  la  force  et  de 
la  netteté;  et  nous  arons  vu  que  dans 
ce  genre  d a aussi  fait  scs  preuves. 
Mais  il  n'aimait  pas  le  mélange  des 
Méthodes , et  il  croyait  fermement  à 
la  supériorité  de  l'analyse,  si  pourtant 
il  croyait  fermement  à quelque  chose; 
car,  chez  cet  homme  extraordinaire, 
le  scepticisme  était  assez  habituel , et 
l’expression  de  scs  propres  jugements 
prenait  toujours  la  forme  du  doute, 
quand  la  contradiction  ne  lui  inspirait 
pas  une  ténacité  bim  peu  conforme  à 
sou  caractère.  On  l’a  vu  envelopper 
dans  cette  défiance  de  ses  opinions  jus- 
qu'aux résultats  de  ses  calculs, et  de- 
meurer tout  surpris,  eu  quelque  sorte, 
de  ce  qu’une  exacte  déduction  des 
meilleures  observations  lunaires  con- 
firmait pleinement  une  belle  loi  qu’il 
avait  découverte  dans  les  mouvements 
de  libration  de  uotre  satellite.  C'est 
qu’avec  toute  sa  pénétration  , cet 
homme,  qui  savait  tant  de  choses, était 
efrajé  de  tout  ce  qu’on  ne  savait  pas. 
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L’examen  attentif  qu’il  avait  feit  des 
opiuions  humaines,  l’avait  laissé  dans 
l’incertitude  sur  uu  si  grand  nombre  de 
points,  que  sa  persuasion  sur  les  au- 
tres en  était  fort  ébranlée  ; mais  c'était 
un  sceptique  de  bonne  foi  et  d’une  rare 
tolérance,  et  l’on  n’en  a pas  vu  qui 
fût  moins  possédé  de  l'ardeur  du 
prosélytisme.  Comment  l’aurait  - elle 
auimé,  lui  qui  nlt  douté  au  besoin  de 
ses  doutes  eux- mêmes!  Il  avait  trop- 
de  candeur  pour  cela.  Celait  là  sa  qua- 
lité dominante  : elle  égalait  sa  péné- 
tration; eflc  contraste  habituel  ac  ces 
deux  grands  types  de  son  caractère  et 
de  sou  esprit,  présentait  un  spectacle 
piquant  et  d’on  interet  singulier. 
Comme  les  idées  parfaitement  m ites 
étaient  les  sçulcs  qu'il  sc  plût  à expri- 
mer, il  voulait  que  son  discours  en 
offrît  la  peiuture  fidèle;  de  là,  quand 
il  avait  commencé  une  phrase  qu'il 
désespérait  d’achever  clairement,  ces 
interruptions  originales  , suivies  pour 
l’ordinaire  de  son  mot  favori,  et  qu’il 
répétait  en  baissant  la  voix,  je  ne  sais 
pas,  je  ne  sais  pas....  Il  croyait 
pourtant,  autant  qu’il  était  en  son  pou- 
voir de  croire  ( car  on  croit  toujours 
un  peu  à quelque  chose  ) , à l’ia- 
flinncr  du  régime  cl  de  l'habitude  sur 
la  santé  du  corps  et  la  vigueur  de  l’es- 
prit. Né  avec  une  constitution  dclicate, 
il  conserva  ses  forces  en  s’astreignant 
scrupuleusement  à un  exercice  régu- 
lier en  plein  air,  et  à l’iis<gc  à-peu 
près  cxcliftif  d’aliments  végétaux.  De 
mcinc,  il  prit  du  roi  de  Prusse  l'habi- 
tude de  foire,  autant  qu’il  le  pouvait, 
les  memes  choses  aux  memes  heures  , 
trouvant  que  celle  régularité  rend  peu- 
à peu  le  travail  plus  facile  et  plu* 
agréable  ; et,  quoique  naturellement 
laborieux , il  necessa  point  de  se  don- 
ner chaque  jour  une  tâche  pour  le 
lendemain.  L'esprit  est  paresseux  , 
disait  il;  i7/îrut/c  tenir  en  haleine  puur 
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prévenir  sa  lâcheté  naturelle , et  en 
développer  habituellement  les  forces 
pour  les  trouver  prêtes  au  besoin. 
Avec  ces  principes,  il  put  jusqu’à  la 
fin  de  sa  vie  suivre,  la  plume  à la  main, 
le  cours  de  ses  immenses  lectures  qui 
avaient  des  oUp  ts  si  v.lriés.  Il  acquit 
ainsi  une  érudition  profonde  qui  lui 
permit  de  rendre  une  justice  complète 
aux  travaux  descs  prédécesseurs  et  de 
*es  contemporains,  et  d’accorder  au 
vrai  talent  ces  suffrages  éclairés  dont 
cet  homme  juste  et  modeste  ne  manqua 
jamais  de  l’honorer.  Aussi  fut-il  uni- 
versellement révéré  : les  principales 
sociétés  savantes  de  l’Europe,  celle 
de  Londres  exceptée,  s’empressèrent 
de  décorer  de  son  nom  la  liste  de  leurs 
membres;  et  sans  Fontaine,  qui  eut 
en  l'jttaquant , le  double  tort  de  man- 
quer de  jugement  eide  politesse,  ou 
pourrait  affirmer  que  tous  les  géo- 
mètres de  son  temps  ne  firent  retentir 
jusqu'à  lui  qu’un  concert  de  louanges. 
— Après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
nous  n’aurions  fait  cependant  qu’un 

Iiortrait  incomplet  de  cet  homme  il- 
ustre,  si  nons  ne  parlions  point  de 
son  esprit  et  de  la  force  de  sa  tête. 
I/une  avait  comme  passé  en  proverbe: 
Quel  penseur  ! s’écrient  les  savants 
anonymes  déjà  cités , que  celui  qui 
pour  se  distraire  des  études  les  plus 
abstraites,  avait  choisi  l’histoire  de  la 
médecine  et  celle  des  Religions  ! 
Pour  sou  esprit,  il  était  tel  qu’il  eut 
fait  la  réputation  d’un  homme  qui  u’au- 
rait  pas  été  Lagrange.  Cherchant  par- 
tout le  vrai  et  le  fuud  des  choses , il  ne 
se  payait  pas  volontiers  de  mots,  et  ne 
s'art  était  point  aux  surfic^lÉ  ôtait 
aux  opinions,  comme  aux^nlilés  , 
l’enveloppe  qui  les  couvrait  ; et  quand 
il  les  avait  ainsi  mises  à nu  , il  en 
disait  son  avis , ordinairement  d’une 
manière  originale  et  vive , aussi  re- 
marquable par  la  profondeur  du  sens 
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que  par  la  fiuessedc  l’expression.  On 
a cité  de  lui  plusieurs  mots  heureux. 
Une  personne  pour  laquelle  il  avait  de 
l’amitié,  lu?  parlait  un  jour  d’une  opi- 
nion qui , tour-  à-tour  adoptée  et  rejet- 
tée, admise  et  modifiée  par  les  savants, 
avait  fini  par  devenir  un  préjugé  po- 
pulaire : a l .h  quoi  ! dit  Lagrange  , 
» cela  vous  étoune  ? cependant  il  en 
» arrive  toujours  ainsi;  les  préjugés 
a ne  sont  que  la  défroque  des  gens 
» d'esprit  qui  babille  ta  canaille,  a 
Nous  rapportons  cette  saillie,  parce- 
qu’elle  montre  bien  la  tournure  de 
son  esprit  observateur , et  qu’on  en 
sent  toute  la  justesse  eu  voyant,  par 
exemple,  la  foi  plus  ou  moins  grande 
aux  revenants  et  aux  fantômes,  pas- 
ser des  hautes  classes  du  siècle  de 
Louis  XlV  chez  les  bonnes  femmes 
de  notre  temps.  Mais  des  facultés  si 
transcendantes  u’ôtaient  rien  à l’agré- 
ment de  son  commerce  qui  était  doux 
et  facile.  Loin  de  se  plaire  uniquement 
dans  ces  entretiens  profuuds  qu’il  ac- 
cordait volontiers  aux  hommes  ins- 
truits , et  aux  jeunes  géomètres  qui  eu 
emportaient  des  traits  de  lumière  et 
se  seutaient  comme  électrisés  en  le 
quittant , il  aimait  aussi  la  société  de 
la  jeunesse  et  des  femmes.  Il  observait 
chez  celles-ci  , à tout  âge  , quelque 
chose  de  naifet  de  délicat  qui  se  trou- 
vait en  rapport  avec  la  simplicité  de 
son  génie  et  l'amcuilé  de  son  caractère, 
a Est-ce  que  vous  avez  vu  des  femmes 
» de  soixante  ans  ? disait-il  un  jour 
» dans  une  société  oit  l’on  parlait  des 
■>  femmes  de  cet  dgc«  pour  moi  , je 
b u’en  ai  jamais  rencontré,  b Avec 
ces  aimables  dispositions  , il  devait 
ctsv  sensible  aux  charmes  de  la  mu- 
sique, dont  l'histoire  et  la  théorie  l'ont 
tant  occupé.  Aussi  trouvait-il  du  plai- 
sir à en  entendre  quelquefois  : elle 
entretenait  son  penchant  à la  rêverie 
et  à la  distraction  ; et  dans  les  médita- 
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lions  où  elle  le  plongeait , il  avait  trouvé 
ta  solution  de  plus  d'une  question  diffi- 
cile. Le  spectacle  avait  moins  d’attrait 
pour  lui  ; c’est  là  que  ses  distractions 
étaient  les  plus  fortes,  et  on  l’ilia  vu 
sortir  sans  savoir  au  juste  quelle  pièce 
on  y avait  représentée  : tant,  lorsqu’il 
„ était  laissé  à lui  - meme  , son  esprit 
Tentraînait  hors  du  domaine  des  sens! 
Cette  précieuse  faculté  régnait  sur  lui 
en  souveraine , et  le  rendit  supérieur 
aux  petites  vanités.  Quoique  sa  figure 
fût  régulière  et  belle,  il  ne  voulut  ja- 
mais perincttreque  l’on  fit  son  portrait, 
croyant  que  les  productions  de  la  pen- 
sée ont  seules  droit  au  souvenir.  Mais 
u’importc!  Si  les  traits  de  Lagrange 
euicurent  inconnus  ( i ),  la  mémoire  de 
sougénieseconserverasurlaterrcaussi 
long-tcuips  qu’il  y aura  des  peuples  ci- 
vilisés. PlacéauprèsdeNcwlon  et  d’Eu- 
ler, sa  gloire  s’est  fondée  sur  des  titres 
impérissables.  Fameux,  dès  sa  graude 
jeunesse , par  des  recherches  et  des 
concours  célèbres  où  il  enseigua  l’art 
de  résoudie  les  questions  les  plus  im- 
portantes, ctjdansson  âge  mûr,  comme 
auteur  d’un  des  chefs-d’œuvre  de  l'es- 
prit humain,  une  longue  carrière  l’a 
montré  toujours  égal  à lui- même  ; et 
par  un  rare  privilège,  il  a échappé  aux 
outrages  du  temps.  Pendant  cinquante 
quatre  années,  phénomène  peut-être 
sans  exempte  ! la  série  de  ses  in- 
ventions l’a  porté  dès  l’origine , l’a 
maintenu  jusqu’à  la  fin  , au  rang 
des  géomètres  du  premier  ordre  ; et 
ses  écrits , dans  leur  perfection  crois- 
sante, ontlais^p  voir  la  marche  pro- 
gressive des  sciences  , jamais  les 
traces  de  l’âge  : c’est  comme  un  beau 
fleuve  , coulant  partout  à pleins 
bords,  et  qui,  dans  l’étendue euticre 
de  sou  cours , présente  une  masse 

{()  On  usure  pourtant  que  1*  chambre  drs 
pairs  possède  un  buste  de  Jui  ires  ressemblant , et 
fait  depuis  sa  morti 
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d’eaux  toujours  également  fécon-  « 
dantes.  — On  a de  Lagrange  plus  do 
ceut  mémoires  dans  les  Collections  aca- 
démiques de  Turin  , de  Paris  et  de  • 
Berlin;  dans  les  Éphétnértdes  de  cette 
dernière  ville;  dans  la  Court  tissance 
des  Temps,  et  dans  l^journal  de  l’E- 
cole polytechnique.  Il  a d’ailleurs  pu- 
blic séparément  : 1.  Additions  à 
gebre  d Euler;  elles  occupent  3oo  pu 
ges  du  deuxième  volume  de  cet  ou-  . 
vrage,  qui  a été  imprimé  à Lyon  ru 
i774,cnavol.  in  B'., et  réimprimé 
en  1790.  IL  Mécanique  analytique  , 
iu-4“.  Paris,  1787.  La  deuxième  édi- 
tion a 2 volumes  iu*4“  ; le  premier  pa- 
rut en  181 1 , et  le  deuxième  en  18 1 5, 
après  la  mort  de  l’auteur,  par  les  sôins 
de  messieurs  de  Prony  , Garnier  et 
J.  Binet:  le  dernier  se  chargea  de  la 
tâche  pénible  de  coordonner  ce  qu’011 
trouva  d’achevé  dans  les  manuscrits 
de  l’auteur  (et  qui  forme  une  théorie 
assez  complète  des  inégalités  plané- 
taires, biendignede  Lagrange),  avec 
les  matériaux  de  la  première  édition 
nécessaires  pour  compléter  l’ouvrage. 
111.  Théorie  des  Fonctions  analy- 
tiques, Paris,  au  v (1797),  in-4"-;  la 
deuxième  édition  parut  en  181 5,  à Pa- 
ris. IV.  Résolution  des  équations  nu- 
mériques, in-4°. Paris,  an  vi(i7g8); 
deuxième  édition,  Paris,  1808.  \. 
Leçons  sur  le  calcul  des  fondions  ; 
il  y en  a en  plusieurs  éditions  : la  der- 
nière et  la  meilleure  est  de  1 806  , 
Paris,  un  vol.  in  8°.  VI.  Leçons  d'a- 
rilhmelique  et  d’algèbre  données  à 
l’Ecole  normale;  elles  ont  paru  de 
même  à divi  rscs  reprises  dans  des 
collecÙAu  différentes  : la  meilleure 
édilioqJPProure  dans  le  cahier  7-8  du 
Junrn.iTdc  l’Ecole  polytechnique. VII. 
Essai  d’arithmétique  politique, dans 
la  collection  publiée  par  Bœdeiei  l’an 
iv  (1796).  Lagrange  avait  laissé  d’ail- 
leurs une  graude  quantité  de  mauus- 
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crils.  En  181 5,  M.  Carnot,  étant  mi- 
nistre de  l'intérieur , les  fit  acquérir 
par  le  gouvernement,  qui  les  donna  à 
l'Institut;  et,  sur  le  rapport  d’une  com- 
mission de  l’Académie  royale  des 
Sciences,  quelques-uns  deces  papiers 
ont  été  destines  à l’impression  : les 
autres  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
sont  classés  et  déposés  àla  bibliothèque 
de  ce  corps  savant.  On  peut  consulter 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  ce  grand  géo- 
mètre : son  Eloge  par  M.  Delambre , 
( Mém.  de  l'Institut  pour  1812, 
seconde  partie);  une  Notice,  attribuée 
à deux  savants  très  distingués,  com- 
prise dans  le  n°.  du  Journal  de  l’Em- 
pire pour  le  u8avril  t8i3;  un  Précis 
historique  sur  la  vie  et  la  mort  de  La- 
grange, par  MM.Vircy  et  Putel,doc- 
leursen  médecine  ,in-A°.  Paris,  18  «3; 
une  Lettre  au  rédacteur  du  Moniteur, 
par  l’auteordccet  article,  insérée  dans 
le  Moniteur  du  26  février  1 S 1 4 5 en- 
fin , V Eloge  de  Lagrange  par  Cossali , 
en  italien,  Padoue,  18 1 S , in-8".  Ce 
dernier  écrit  ne  contient  qu’un  extrait 
des  ouvrages  de  Lagrange  : les  autres 
nous  ont  etc  très  utiles.  M — e. 

LAGRANGE  jt’ARQUIEN  (Hemhs 
de),  cardinal,  issu  d’une  ancienne 
maison  qu’on  voit  établie  en  Berri 
dès  1442,  et  qui  donna  un  maréchal 
de  France  , naquit  à Calais  en  ^6t3. 
IJ  prit  le  parti  des  armes,  et  fut  capi- 
taine des  gardes-suisses  de  Philippe , 
duc  d’Orléans,  frère  de  Louis  XIV. 
Ce  qui  lui  a valu  de  la  célébrité , est 
le  bonheur  qu’il  eut  de  voir  une  de 
scs  filles  monter  sur  le  trône  de  Po- 
logne. Il  en  avait  eu  deux  de  sou 
mariage  avec  Françoise  de  la  Chas- 
tre  de  Bruillebaut.  La  puînée,  nom- 
mée Marie-  Casimire,  épousa  Jacob 
de  Kadziwill , prince  de  Zamosk , et 
palatin  de  Sandomir.  Etant  restée 
veuve,  elle  devint,  le  6 juillet  i(365 , 
épouse  du  célèbre  Jean  Sobictki  , 
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alors  grand  maréchal  et  grand  géné- 
ral de  Pologne,  qui  fut  élu  roi  le 
20  mai  1674,  et  régua  si  glorieuse- 
ment sous  le  nom  de  Jean  III.  Cet 
événement  fit  passer  le  marquis  d’Ar- 
quien  et  sa  famille  en  Pologne,  ou 
la  nouvelle  reiuc  s’occupa  de  leur 
élévation.  Elle  désirait  ardemment 
de  voir  son  père  duc  et  pair  de 
France.  Les  démarches  qu’elle  fit 
faire  pour  cela  n’ayant  point  réussi, 
tlle  obtint  du  moins  qu’il  fût  nommé 
chevalier  des  ordres  du  roi.  Alors 
elle  tourna  ses  vues  vers  les  digni- 
tés de  l’Eglise,  se  flattant  d’y  avoir 
plus  de  succès. En  effet,  dans  la  pre- 
mière promotion  que  fit  Innocent  XII 
en  1695,  il  créa  le  marquis  d'Ar- 
quien  cardinal  du  litre  de  St.  Nico- 
las in  carcere  Tulliano.  Jean  So- 
biesli  élaut  mort  l’anuée  suivante , 
et  la  reine  n’ayant  pu  parvenir  à faire 
clire  un  de  ses  fils  au  trône  de  Polo- 
gne , elle  se  retira  à Rome  avec  son 
père.  Le  cardinal  d'Arquicn  y mou- 
rut le  a4  mai  1707,  âgé  de  quatre- 
vingt  • seize  ans  et  onze  mois.  La 
reine  sa  fille  ne  quitta  Rome  qu’en 
1714.  Elle  revint  alors  en  France, 
où  le  roi  lui  donna  pour  demeure  le 
château  de  Blois , quelle  habita  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  le  3o  janvier 
1716.  Sou  corps  lut  transporté  à Var- 
sovie, et  inhumé  auprès  de  celui  du 
roi  son  mari.  L— v. 

LaGRÉNÉE  (Louis-Jean  - Fiuiv- 
çois),  peintre  d’histoire,  élève  de 
Carie  Vanloo  , naquit  à Paris  le  5o 
décembre  1724  , et  acquit  beaucoup 
de  réputation  dans  un  temps  où  l’é- 
cole française  était  sensiblement  dé- 
chue de  son  ancienne  splendeur.  J. a 
première  fojs  qu’il  se  présenta  au 
concours,  il  remporta  le  grand  prix 
de  l'academie.  Le  sujet  donné  était 
Joseph  expliquant  les  songes.  En- 
voyé à Rouie  comme  pensionnaire. 
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le  jeune  Lagrc'née  y médita  avec 
fruit  la  manière  de  peindre  des  grands 
maîtres.  On  l’avait  trouvé  coloriste  : 
il  fut  bientôt  jugé  dessinateur  ; et  en 
effet,  pour  la  correction  du  trait  comme 
pour  la  vérité  des  tons  de  chair , il 
l'emporta  pendant  long  - temps  sur  la 
plupart  de  ses  rivaux.  Nommé  agréé 
à son  retour  en  France,  en 
il  fut  reçu  académicien  en  17  55;  et 
l’on  conserve  encore  au  palais  dej 
beaux  arts,  dans  une  salle  de  dépôt, 
sou  tableau  de  réception , qui  repré- 
sente l’ Enlèvement  de  Dèjanire  par 
le  centaure  Nessus.  Différents  ou- 
vrages qu’il  exécuta  peu  de  temps 
après  , et  parmi  lesquels  on  remar- 
qua avec  inléiêt  deux  compositions 
allégoriques  destinées  à l'embellisse- 
mcul  du  château  de  Choisy , augmen- 
tèrent la  célébrité  de  cet  artiste  , à un 
Ici  point  que  l’impératrice  de  Rus- 
sie, Elisabeth  Pctrowua , s’empressa 
de  l’appeler  à sa  cour.  11  y fut  à-la- 
fois  premier  peintre  de  cette  souve- 
raine et  directeur  de  l’academie  de 
Pétersbourg.  Mais,  de  quelques  hon- 
neurs qu’il  fût  comblé  dans  la  capi- 
tale de  la  Russie,  il  ne  put  se  ré- 
soudre à y ûxer  son  sé|our.  Les 
glaces  de  la  Néva  lui  faisant  trop  vi- 
vement regretter  notre  heureuse  tem- 
pérature , il  se  hâta  de  terminer  un  cer- 
tain nombre  de  portraits  pour  1 or- 
nement des  palais  impériaux;  et  aus- 
sitôt après  il  revint  à Paris , où  l’art 
de  peindre  commençait  à prendre , 
sous  l’utile  influence  de  Vien,  une 
marche  plus  simple  cl  plus  conforme 
au  goût  de  l’antique.  Nommé  par  le 
roi,  eu  1781  , directeur  de  l’acadé- 
mie à Rome , il  retourna  pour  quel- 
que temps  dans  celte  capitale , où  il 
composa  de  grands  tableaux  d’his- 
toire , notamment  celui  de  la  f cuve 
d'un  Indien,  le  plus  considérable  de 
tous  ses  ouvrages.  Le  toi  lui  ac- 
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corda  ensuite  une  pension  de  u4oo 
francs  , qui,  réunie  au  fruit  de  ses 
économies , semblait  devoir  lui  as- 
surer à Paris  une  existence  long- 
temps heureuse.  Mais  la  révolution 
lui  ayant  enlevé  cette  ressource , il 
fut  bientôt  forcé  de  s'imposer  une 
fuule  de  privations  d’autant  plus  pé- 
nibles, que  son  âge,  déjà  avancé,  ne 
lui  permettait  plus  de  icparer  ses 
perles  par  le  travail.  Heureusement 
il  survécut  au  régime  de  la  terreur , 
et  il  trouva  dans  la  tendresse  de  sa 
famille  un  adoucissement  à ses  maux. 
Nommé  membre  de  la  Légiou  d hon- 
neur le  17  juillet  1804,  et  réunissant 
déjà  à celte  qualité  celle  de  prof-sseur- 
recteur  de  l’école  spéciale  des  beaux- 
arts,  ainsi  que  le  titre  du  conserva- 
teur du  Musée,  il  mourut  le  19  juin 
i8o5 , dans  la  81”.  année  de  son  âge. 
Cet  artiste , long  - temps  célèbre,  u’est 
plus  mis  aujourd’hui  au  rang  de  nos 
grands  peintres  ; on  ne  le  considère 
pas  du  moins  comme  un  de  ceux  dont 
les  productions  opt  eu  uue  iuflucuce 
marquée  sur  les  progrès  de  l’école 
mod'  rue.  Il  n’avait  que  peu  d’inveu- 
tion  : sa  manière  manquait  de  vi- 
gueur; et,  comme  presque  tous  les 
artistes  de  sou  temps  , il  paraissait 
n’avoir  qu'une  fausse  idée  de  ce  qu  on 
noniisc  le  beau  idéal  : mais  il  avait 
l’ait  de  prêter  aux  figures  de  fem- 
mes des  grâces  cl  une  expression  de 
volupté  qui , sans  être  d’un  style 
très  relevé , ne  laissaient  pas  d’être 
séduisantes.  C’était  surtout  par  la 
fraîcheur  et  le  moelleux  de  ses  car- 
nations qu’il  plaisait  généralement  ; 
aussi  n’avons -nous  pas  de  peine  à 
concevoir  que  scs  contemporains 
l’aieut  appelé  l ' Albane  français  (l). 
Du  moins  méritait -il  mieux  cet  hon- 
neur que  Boucher,  son  heureux  ri- 

llio  fui  Franklin  qui . aranl  »n  ion  laklatm 
4e«  Ht  Set/  f omofliBU  »uui 


Digitized  by  Goog 


ï,ag 

▼al,  à qui  l'or>  avait  donne  le  même 
surnom  , et  qui  n’était , dans  la  réa- 
lité, Ijue  le  Dorât  de  la  peinture. 

. Né  avec  le  sentiment  de  la  couleur , 
Lagicnéc  devait  donc  passer,  il  y a 
soixante  ans,  pour  le  peintre  le  plus 
habile  dans  cette  partie  matérielle  de 
l’art  qu’on  appelle  le  maniement  du 
pinceau.  Peut- être  meme  ne  luimau- 
qu  iit-il  ^ cet  égard,  pour  égaler  le 
maître  à quion  le  comparait,  qu’un  peu 
plus  de  ehaieurdr  Ion  et  plusde  variété 
dans  sa  m tuière  , qui  avait  depuis 
long- temps  dégénéré  en  une  sorte 
de  routiue  dont  il  semblait  ne  pou- 
voir s’écarter.  Ses  grandes  composi- 
tions ont  perdu  de  leur  valeur  dans 
les  ventes;  mais  il  a composé  beaucoup 
de  tableaux  de  chevalet  qu’ou  trouve 
encore  fort  agréables , et  qui  mérite- 
ront toujours  utie  piace  dans  les  ga- 
leries les  plus  estiméçs.  Les  ouvrages 
que  Lagrénée  a faits  pour  le  roi  sout 
aux  Gobelins,  à Choisy , à Versailles, 
à l’Académie  ; d’autres  se  trouvent  eu 
Prusse  et  en  Russie;  le  reste  est  dis- 
persé à Paris  et  à Londres  dans  di- 
vers cabinets  d’amateurs.  Les  plus 
connus,  après  ceux  dont  il  a été  parlé 
plus  haut,  sont  : Alexandre  conso- 
lant la  famille  de  Darius  ; le  Sa- 
crifice de  Polixine  (.tiré  de  la  gale- 
rie de  M.  le  marquis  de  Mcnars’)  ; 
le  Chevalier  danois  ; la  Mort  de 
Mgr.  le  Dauphin  ; la  Téïe  de 
Pompée  présentée  à César;  la 
chaste  Su  saune  ; les  Grâces  luti- 
nées  par  les  Amours  ; Joseph  ; la 
Poésie  et  la  Philosophie ; Cércs 
enseignant  l’Agriculture  ;la  Vierge 
aux  Armes;  le  tlain  de  V Enfant- 
Jésus  ; l’Entrevue  de  S.  Louis  et 
du  pape  Innocent  IV  ; le  Déses- 
poir d’Annide;  Apollon  et  la  Si- 
bylle ; Popilius  ; les  Préparatifs  du 
combat  de  Paris  et  de  Menélas  ; 
Marcellus ; Sara  et  A.ar, Jem  nes 
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d‘  Abraham , etc.  Plusieurs  de  cci 
tableaux  ont  été  gravés,  notamment 
les  Grâces  lutinées  par  les  Amours. 
Louis-Jean  - François  Lagrcuée  était 
plus  généralement  connu  dans  le 
inonde  sous  le  nom  de  Lagrénée 
ainé , qui  servait  à le  distinguer  de 
son  frère , comme  lui  peintre  d’his- 
toire et  académicien,  et  aujourd'hui 
professeur-recteur  de  l’école  spéciale 
des  beaux-arts.  Un  des  fils  de  Lagrénée 
aîné  cultive  aussi  avec  honneur  l’art 
de  la  peinture.  F.  P — t. 

LAGRIVE  (Jeaxde),  prêtre  et 
géographe  de  la  ville  de  Paris,  était 
né  ,1  Sedan  en  i68y.  Il  y fit  ses  pre- 
mières études,  et  manifesta  de  bonne 
heure  du  goût  pour  le  dessin  et  les 
mathématiques.  Après  avoir  fini  sa 
philosophie,  il  vint  à Paris,  et  entra 
dans  la  congrégation  de  Sl.-Lazarc, 
dont  il  existait  un  établissement  dans 
sa  ville  natale.  On  l’y  fit  prêtre  ; et 
presque  aussitôt  on  l’envoya  en  Po- 
logne professer  la  philosophie  dans 
uu  collège  que  les  lazaristes  avaient 
à Cracovie.  Il  revint  b Paris  en  1714, 
et  quitta  la  congrégation  pour  se  li- 
vrer plus  librement  a ses  études  favo- 
rites. Il  s’y  appliqua  avec  tant  d’assi- 
duité qu’en  très  peu  de  temps  le  des- 
sin, la  gravure,  l’arpentage,  les  opé- 
rations trigor.omélriques,  et  tout  ce 
qui  a rapport  à la  géographie-prati- 
que, lui  devinrent  d’un  usage  fami- 
lier. Sûr  alors  de  sou  talent,  il  mit  la 
main  à l’œuvre,  et  en  ollrit  les  pré- 
mices à la  ville  de  Paris.  Il  publia  en 
1738  un  plan  de  cette  capitale,  ou- 
vrage excellent  pour  le  fonds  ; mais , 
s’étaut  servi  de  graveurs  qui  ne  ré- 
pondirent point  à ce  qu’il  attendait 
d’eux,  il  ii’bésila  point  à briser  leurs 
planches  pour  eu  graver  lui-mêuic 
île  nouvelles.  Depuis  il  ne  s'aida  plus' 
de  m uns  étrangères  pour  ses  ou- 
vrages , à moins  qu’il  n:  fut  très 
là 
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pressé;  et  alors  encore  il  ne  leur 
confiait  que  quelques  details  de  peu 
d'importance.  Son  plan  de  P'ris, 
giave  avec  e'Iégince,  ceux  de  Ver- 
sailles et  des  jardins  de  Marly  non 
moins  recommandables  par  leur  exac- 
titude et  leur  netteté , lui  valurent  le 
titre  et  la  place  de  géographe  de  la  ville 
de  Paris.  Il  fut  chargé  de  dessiner  une 
carte  du  cours  de  la  Sciuc  et  de 
toutes  les  rivières  un  peu  considé- 
rables y afiluentes,  depuis  Sa  source 
jusqu’à  son  embouchure  ; tâche  lon- 
gue et  pénible  qu’il  entreprit  et  acheva 
sans  adjoints , et  dont  les  details  sont 
restés  au  dépôt  de  la  ville.  Il  fut 
encore  employé,  conjointement  avec 
Cassiui  , pour  déterminer  la  mé- 
ridienne de  l’Observatoire.  11  avait 
entrepris  le  plan  détaille  des  diffé- 
rents quartiers  de  la  capitale.  U pu- 
blil  en  >754  celui  de  la  cité  ou  l’ile 
du  Palais;  mais  sa  moil,  arrivée  â 
Paris  le  18  avril  J,"»,,  à soixanle- 
liuil  ans,  empêcha  l’exécution  de  ce 

iirojct.  On  tiouva  parmi  scs  papiers 
es  nntéiiaiix  du  reste  de  cet  ou- 
vrage. Fluguio,  son  élève,  entreprit 
de  le  continuer  ; mais  il  n'en  donna 
que  quelques  feuilles  : savoir  , le 
plau  détaille  du  quartier  de  Ste.  Ge- 
neviève, i,5,  , et  relui  des  îles  St. 
Louis  et  Louvicrs.  Ou  a de  l’abbc  de 
Lagrive:  1.  Manuel  île  Lrigonumé- 
trie-pralique , Paris,  Gucmi  et  Déla- 
teur, i,ô4,  iu-8".  de  aôo  pages, 
fig.;  il  y en  a une  seconde  édition, 
Paris,  Courrier,  i8o5,  revue  et  aug- 
mentée d’une  table  de  logarithmes. 
Ou  trouve  une  Lonne  analyse  de  ect 
ouvrage  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, décembre  1,54.  Foy.  aussi  le 
journal  de  \ erdun , novembre  1 754  , 
page  5 18.  llf  Nouveau  Plan  de 
Paris,  Pari»,  1729.  grand  in-ful. 
C’est  le  plan  dont  l'abbé  do  Lagrive 
brisa  les  planches  à cause  de  l’irapcr- 
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fection  de  la  gravure.  HT.  Plan  de 
Paris  levé  en  1744  t grand  in -fol. 
IV.  Trois  autres  Plans  de  Pttris  , 
dont  deux  in-fol.,  17^5  et  1744»  r* 
un  autre  petit,  très  joliment  gravé, 
iy4o,  demi  ■ feuille.  V.  Phn  des 
fontaines  de  Paris,  1 7 J7  (dans  le 
tome  iv  du  Traité  de  la  police , par 
Lirnare  ).  VI.  Environs  de  Paris , 
en  neuf  feuillrs,  1731.  Fy.  Pou- 
lette,qui  fait  mention  des  autres  pro- 
ductions de  l’abhé  de  Lagrive.  On 
trouve  son  F.loge  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  janvier  17(18 , page 
i58.  I. — y. 

LAGUERLNTÈKE.  Foy.  Gur.ni- 

MLRE. 

LAGUERHE  (Jacquetde).  For. 

G VERBE. 

LAGUERRE  ( MAtiiE-JostpniNE), 
prcimcrccanlatricede  l'Académie  roya- 
le de  musique  , y fut  reçue  dans  les 
chœurs  en  1774  , débuta  dans  le  rôle 
d'Adèle  de Ponthieu  en  janvier  1 77O, 
cl  lut  applaudie  mi  mois  de  juin  sui- 
vant dans  celui  d'Alceste , que  vo- 
uait de  créer  Rosalie  Levasseur.  En 
1778,  elle  se  vit  eu  partage  du  pre- 
mier emploi  avec  évite  rivale,  par 
la  retraite  de  Sophie  Arnould  ( F oy. 
ce  nom  , tom.  Il  ).  beaucoup  plus 
jeune  et  plus  jolie,  et  douce  d’une 
voix  plus  fraîche  et  plus  titillante, 
elle  l’éclipsa  bientôt,  et  clic  aurait 
acquis  indubitablement  une  grande 
réputation  sur  le  théâtre  de  l’Opéra  , . 
si  son  inconduite  u’avait  avili  ses  ta- 
lents et  arrêté  leurs  progrès.  On  la  vit 
une  fois  jouer  Iphigénie  en  Tauride 
dans  un  état  d’ivresse  complète.  Elle 
mourut  à Paris  des  fruits  de  son  liber- 
tinage, en  lévrier  1783,  à l’Age  de 
vingt-huit  ans.  On  trouva  dans  son 
portefeuille  sept  à huit  cent  mille  fr. 
en  billets  de  la  caisse  d’escompte;  et 
elle  laissa  en  outre  \o  mille  francs  de 
rente,  deux  belles  maisons,  et  une 
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quantité  prodigieuse  de  bijoux.  Sa 
mort  et  la  retraite  de  Mllc.  Levasseur, 
laissèrent  bientôt  les  premiers  rôles 
de  U scène  lyrique  à Mm'.  Saint- 
Huderti.  ( F o)-.  ce  nom  ).  A— t. 

LAGÜESjaE.  V <&.  Guesi.e. 

LAGUETTB»  Foj.  Cirm , Gar- 
cias  Lisp  et  Guette. 

LAGÜIL'LE(Lo«(i  ■»),  jésuite,  né 
à Antuii  en  i65$,  entra  dans  la  so- 
ciété après  avoir  terminé  ses  études  , 
et  y professa  la  philosophie  et  les 
mathématiques  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Il  parvint  aux  premiers  em- 
plois de  sa  compagnie,  fut  recteur 
«les  principaux  collèges  qu’elle  possé- 
dait en  France , et  honoré  trois  fois 
du  titre  de  provincial.  Il  mourut  à 
Poiit-à-Moussoii  le  i5aviil  174'»,  à 
l’âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Il 
avait  assisté  au  congrès  de  Baie  eu 
1 7 1 4 ; et  jacèlc  qu’il  y montra  pour 
la  paix  lui  avait  mérité  une  pension. 
Le  principal  ouvrage  du  P.  Laguillc 
est  Histoire  de  lu  province  d'Al- 
sace depuis  Jules-Cêsnr  jusqu'au 
mariage  de  Louis  XF,  Strasbourg  , 

1 727 ' 5 part,  iu-fol. , avec  des  cartes 
et  «les  plans:  elle  est  précédée  d’une 
bonne  notiéc  géographique  de  l’Al- 
sace sous  les  Romanis  : la  partie  an- 
cienne est  superficielle,  mais  la  mo- 
derne est  intéressante;  et  la  facilité 
qu’a  eue  fauteur  de  puiser  dans  les 
archives  de  la  province,  lui  a permis 
de  publier  à la  suite  un  grand  nom- 
bre de  pièces  curieuses.  1,’éditiuu 
•sous  la  même  date,  en  huit  volumes 
in- 1 2 , mais  sans  les  preuves , est  peu 
recherchée  : cette  histoire  a clé  allé- 
gée, en  allemand  (par  L.  F.Scharffcn- 
s'em),  Francfort,  17^4,  iu-y°  Ou  a 
encore  du  P.  Laguillc  : I.  Un  Ftecueil 
de  vers  latins  et  français  sur  l’ar- 
rivée du  duc  de  Lorraine  ( Léo- 
pold 1 1 ) dans  ses  états , l'aul-a- 
Moussou,  1699,  in- 4”.  U.  Oraison 
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funèbre  de  Louis  XI  F,  pronom-  e 
à la  cathédrale  de  Strasbourg,  ihltl. , 
1 7 1 5 , i 11  - 4®.  III.  Exposition  des 
sentiments  catholiques  sur  la  sou- 
mission duc  à la  constitution  Unige- 
nitus, etc.  ,1755,  in-4".  J V.  Préser- 
vatifs pour  un  jeune  homme  de  qua- 
lité contre  l' irréligion  et  le  liheili- 
ruige,  N.iuci,  1 73<)^in-i -a.  V.  Frag- 
ments de  Mémoires  sur  la  vie  de 
Madame  de  Maintenon  (dans  les 
An  hiv.  littér.,  xii,  565).  VV — s. 

LAGUNA,  ou  F.ACUNA  (André), 
savant  médecin  espagnol  du  xvl*.  siè- 
cle, naquit  à Ségovie  en  1 499.  II  com- 
mença scs  études  dans  sa  ville  na- 
tale, et  alla  les  terminer  à Salaman- 
que, d’où  il  sc  rendit  à Paris  pour  se 
perfectionner  dans  la  langue  grecque , 
e«  pour  s’adonner  à l’art  de  guérir, 
bien  certain  d'y  faire  des  progrès  ra- 
pides à cette  époque  remarquable  où 
les  savants  et  les  gens  de  lettres  rece- 
vaient toutes  sortes  d’encouragements 
par  la  protection  de  Françuis  l*'r. 
Muni  de  counai$sauccs  très  étendues, 
Lagima  retourna  eu  Espagncen  i536, 
sc  fit  recevoir  docteur  à Tolède,  puis 
alla  joindre  l’empereur  Charles -Quint 
dans  les  Pays-Bas.  Ce  prince  l’ ho- 
nora de  sa  confiance,  et  Rattacha  au 
service  de  l’armée  espagnole  en  Flan- 
dre. En  i54o,  Lagtma  vint  à Metz; 
et  durant  les  cinq  ou  six  années  qu’il 
séjourna  dans  celle  ville , alors  impé- 
riale, il  rendit  de  grands  services  à 
ses  habitants , surtout  pendant  le  rè- 
gne d une  maladie  épidémique;  il  pro- 
fila meme  hahiiemeut  «le  l’estime  que 
lui  portaient  les  Messins  pour  les  con- 
tenir daus  I obéissance  qu'ils  devaient 
à l’empereur.  Delà  il  voyagea  eu  Ita- 
lie, et  s’airéta  successivement , à Pa- 
ilonc,  où  il  assista  aux  dissections  de 
He.ddo  Colomlo  ; à Bologne  , ville 
dont  la  ijculté  de  médecine  , pour 
rendre  hommage  à ses  talents,  lui 
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donna  place  parmi  ses  docteurs  ; en- 
fin , » Borne , où  le  pape  Jules  III  le 
nomma  sou  archiàlre , et  le  créa  comte 
palatin  et  chevalier  de  Si- Pierre.  De 
Borne,  Laguna  se  rendit  à Anvers,  eu 
traversant  l’Allemagne.  Après  ub.  sé- 
jour assez  long  dans  cette  dernière 
ville,  il  voulut  revoir  sa  patrie,  et  il  y 
termina  sa  carrière  au  commencement 
de  l’année  1 5(3o.  Laguna  était  un  mé- 
deciu  érudit  et  un  judicieux  critique, 
comme  le  prouvent  les  corrections  et 
les  Commentaires  qu’il  a faits  sur  Ga- 
lien , Dioscoride , Hippocrate , les 
Gcopouiques , etc. , et  les  différentes 
censures  qui!  a publiées  sur  les  ver- 
sions de  plusieurs  savants.  A oici  la 
liste  de  ses  ouvrages:  1.  Anato- 
mie* melhodus  , seu  de  seclione 
humant  corporis  ccmtemplatio , Pa- 
ris , j 555 , in-8°.  Ce  manuel  d'ana- 
tomie, quoique  écrit  eu  style  méta- 
phorique , uest  pourtant  pas  dé- 
pourvu de  connaissances  originales. 
11.  Compendium  curalionis  præ- 
caulionisque  morbi  passim  popula- 
riter  grassantis , Strasbourg,  t 

in-8".;  Anvers,  i556,  in-8’.;  en 
espagnol  sous  le  titre  : Délia  pre- 
servacion  de  la  peste  y su  cura- 
cion , Salamanque,  i56o,  in-81.  111. 
D«  arliculari  morbo  commenta- 
nus , Rome,  i55i , in-8’.  Laguna 
a joiut  à ce  Commentaire  la  tra- 
duction latine  du  Tragopodagra  de 
Lucicu,  en  italien,  Rome,  i58z, 
iu.8“.  IV.  Metliodus  cognoscendi 
exstirpandique  excrescenlcs  in  collo 
vesicce  carunculas , borne,  taat  , 
in-80.;  Alcala,  1 555 , in -8°.;  Lis- 
boune,  i5üo  , in  -8°.  V.  Galeni 
,Vila , Venise,  i548,  in-8".  VI. 
Epilome  Galeni  operum  in  qua- 
tuor partes  digesta  , Bâle  , *55i  ; 
i 5t t , iu-fol.;  Lyon,  *553,  4 vol. 
iu-8".  ; tbid. , in  fol.;  Stras- 

bourg, 1604,  m-fol.  Cet  Abrégé  de 
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Galien,  qui  est  précédé  de  la  vie  du 
médecin  de  Pergamc  , contient  ce 
qu’il  y a de  plus  utile  dans  les  Œu- 
vres de  ce  dernier;  les  lougs  raison- 
nements en  sont  exclus,  et  Ion  y 
trouve  faites , d’après  le  texte  grec , les 
corrections  de  beaucoup  de  passages 
de  versions  latines  défectueuses.  VII. 
Adnotationes  in  Galeni  interprè- 
tes, quibus  varii  loci  in  quibus  im - 
pegerunt  lectVres , et  explicanlur  et 
suinmd  Jidè  restituante  , Venise  , 
i548,  iu-8".;  Lyou,  1 553  . in  -t6. 
VIII.  Galeni  de  antidotis  Epilome, 
Anvers , 1 587  , in- 1 6 , avec  le  petit 
commentaire  De  herbd  panaced , 
par  Gilles  Everard.  IX.  Epitome  om- 
nium rerum  et  sententiarum  qttee 
adnulalu  dignæ  in  Conunentariis 
Galeni  in  Uippocralem  exstant; 
accédant  Galeni  enanliomala  , 
Lyon,  1 5 5 1 , in-8”.  Ccf^uvrage  est 
inséré  en  entier  dans  l’Abrcgé  de  Ga- 
lien, in-fol. , édition  de  Lyon , 1 643» 
citéf  plus  haut.  Sous  le  titre  d Enan- 
tiomata  , Laguna  a réuni  plusieurs 
contradictions  de  Galien,  au  nombre 
de  vingt-une.  X.  Annotationes  in 
Dioscoridem , Lyon , 1 555 , in- iG  : 
on  a les  ouvrages  de  Dioscoride  en 
espagnol , par  Laguna  , Salamanque, 

1 563 , 1 57  o , 1 586 , in-fol.  ; Valence , 

1 636,  in-fol.  XL  l.ibri  oclo  ullimi  ex 
Commentariis  Geoponicis  seu  de  re 
ruslicd  olim  Constanlino  Cæsari  ad- 
scriptis,  Cologne,  i543.  iu-8".,  avec 
des  corrections  faites  sur  la  version  de 
Cornarius.  XII.  Epislola  apologelicn 
ad  Cornarium,  Lyon,  i554,  in-8°. 

R — d — w. 

LAIIAIE  (Jacob  Blarquet  de), 
militaire  français  du  xvirme.  siècle, 
après  s’èlrc  distingué  dans  divers 
commandements  qu’il  avait  eus  en 
Flandre  et  en  Italie,  était  gouverneur 
de  Saint-Venant , et  colonel  d’un  ré- 
giment d’infaulet  ic , lorsqu  en  1 6 Gy 
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le  roi  le  nomma  son  lieutenant-gé- 
néral à Rladagnscar,  à I’ilc  Bombonct 
antres  îles , depuis  les  détroits  de  Ma- 
gellan et  de  Lemaire , ainsi  que  dans 
toutes  les  Indes  soumises  à la  France. 
Labaic  fut  aussi  chargé  du  commande- 
ment de  la  flotte  la  plus  puissante  que 
les  Français  cuisent  jamais  expédiée 
pour  les  mers  orieutalcs,  cl  destinée 
non  seulcmentàlc  faire  reconnaître  en 
qualité  de  gouverneur,  mais  aussi  à 
visiter  tous  les  lieux  où  la  compagnie 
avait  déjà  formé  des  établissements. 
Parti  de  Brest  le  3o  mars  1(170, 
Lahaic  attérit  à Madagascar'  le  oc- 
tobre , y resta  six  mois,  se  rendit 
arec  toute  sa  flotte  à Hic  Bourbon  , 
pour  eu  preudre  possession  au  norn 
du  roi , et,  le  27  août  1671,  arriva 
devant  Surate,  puis  parcourut  toute 
la  côte  de  Malabar  avec  Caron , di- 
recteur- généra  I d u commerce  qu’il  avait 
prisa  bord.  ( Y.  Carow,  VII,  178.) 
Un  conclut  mie  alliance  avec  le  Samo- 
rin,  qui  céda  un  territoire  à la  com- 
pagnie ; et  Labaie  annonça  alors  que 
scs  ordres  lui  enjoignaient  d'aller  for- 
mer un  établissement  à Tiinqucmalè 
dans  l'ile  de  Ccylan.  Les  Hollandais 
mirent  obstacle  à l’exécution  de  ce  pro- 
jet auquel  le  roi  de  Candy  avait  donne 
son  consentement.  Les  maladies  for- 
cèrent les  Français  de  quitter  l’îic  , 
ati  grand  regret  des  habitants.  Labaie 
alla  ensuite  a Saint-Tbomc,  où  il  fut 
mal  reçu  par  le  gouverneur  more. 
Grâces  au  conseil  du  Père  Ephrïm 
de  Nevers  ( Foy . tom.XUI,  p.  198), 
ire  se  Haut  pas  aux  promesses  de  son 
ennemi  qui  avait  fini  par  prendre  un 
ton  amical,  il  attaqua  la  ville,  et  s’en 
empara.  Assiège’  à son  tour  par  les 
Mores,  i!  les  défit  plusieurs  fois;  mais 
forcé  de  céder  au  nombre,  car  les 
Ilollandjis  s’étaient  joints  à ses  autres 
«nneuns , il  conclut  une  capitulation 
honorable  en  1674  , et  revint  ca 


L A FI  181 

France  avec  les  débris  de  son  escadre 
qui  n’avait  jamais  reçu  de  renfort. 
Avant  qu’il  partît  de  l'Inde,  le  roi 
de  Golcoude  lui  avait  offert  le  com- 
mandement général  de  ses  armées. 
De  retour  dans  sa  patrie,  Labaie  servit 
comme  lieutenant -général.  Il  com- 
manda les  troupes  destinées  à fortifier 
l'armée  qui  couvrait  le  siège  de  B011- 
chairiîOn  luidouna  le  commandement 
dcThionville  en  1(177.  Fin  ployé  sous 
le  maréchal  de  Créqui  en  mai , il  fut 
délachéàvec  le  marquis  de  Gcnlis  pour 
surprendre  un  convoi  ennemi  : il  le 
joignit  en  cllèl,  le  battit  et  l'enleva  ; 
mais  il  fut  tué  dans  l’action.  Le  récit 
de  sa  campagne  dans  l’Inde  e>t  con- 
tenu dans  l’ouvrage  suivant  : Joumal- 
du  voy  age  des  Grandes  Indes , con- 
tenant ce  qui  /y  est  fait  et  passe' , 
par  l’escadre  de  S.  M. , envoy  ee  sous 
te  commandement  de  M.  de  Lahaief 
avec  une  description  exacte  de  toutes 
les  villes , ports,  etc.  Paris,  1698, 
in-13.  L’exactitude  et  la  simplicité, 
observe  l’cditcur  dont  on  ignore  le- 
nom  , sont  le  principal  mér  ite  de  cette 
relation.  Il  ajoute  que  tout  ce  qu'elle 
contient  est  des  deux  chefs  de  l’expé- 
dition , et  qu’il  possède  les  originaux 
signés  de  leur  main.  E — s, 

LAIIAIE  (Charles  de),  graveur  au 
burin, naquitàFontaineblcaueii  164  • - 
Il  était  encore  fort  jeune  lorsqu’il  se- 
rendit  en  Italie;  et  scs  talents  lui  mé- 
ritèrent d’être  choisi  pour  graver  les 
peintures  exécutées  par  Piètre  de 
Corinne , au  palais  Pitli  à Florence  , 
conj  oi  n temcntavec  Blocmacrt,  ,S  pierre, 
Blondeau  et  antres.  Son  goût  de  gra- 
vure est  plein  d’agrément  et  se  rap- 
proche singulièrement,  de  celui  do 
Corn.  Ëloetnacrt  avec  lequel , ainsi 
qu’on  vient  de  le  dire,  il  fut  associé. 
Labaie  s’est  aussi  ixercé  à repro- 
duire les  tableaux  de  plusieurs  antres 
peintres  italiens.  Après  avoir  quitta 
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l'Italie,  on  croit  quil  vint  à Dantzig. 
Ou  a publie'  quelques  gravures  sous 
le  nom  de  Lahaie.  Outre  les  pein- 
tures de  Piètre  de  Gorione , il  a grave' 
les  trois  sujets  suivants  d’après  Ciro 
Ferri  : La  Vierge  et  l'Enfnnl  Jésus 
grand  in-folioen  travers  ; St.  Philippe 
jŸkri  à genoux  devant  la  Vierge;  et 
Coriolan  refusant  de  recevoir  les  en- 
voyés de  Hoiue.  La  gravure  t^’il  a 
faite  d’après  le  tableau  de  Romatu-lli  , 
représentant  des  Philosophes  grecs 
dans  les  jardins  d’Acadcmus  , jouit 
d’une  estime  particulière  auprès  des 
amateurs.  On  iguorc  cil  quelle  année 
mourut  Lahaie.  P — -s. 

LAHARPE  (Jeais-François  de)  , 
célèbre  critique  , naquit  à Paris  le  -ao 
novembre  lyrâij.de  parents  sansfor- 
lune.f/incertiiudedcsonorigincliiifut 
souvent  reprochée  : il  paraît  constant 
néanmoins  qu’il  descciidait  d’une  fa- 
mille noble  du  pays  de  Vand  (1).  Son 
père  était  capitaine  d’artillerie  au  scr- 
vicedc  France.  Or]  diclin  avant  l’àgc  de- 
neuf  ans , l.abarpc  fut . de  son  propre 
aveu,  « nourri  six  mois  par  les  sueurs 
» delà  chavilédelaparoisscSt.-Audrc 
» des  Arcs.  » Piésenlé  à Al.  Asseliu  , 
jiroviscur  du  college  d’Harrourt,  il 
lui  récita  des  Vers  français  avec  line 
intelligence  qui  le  fit  recueillir  par  cet 
homme  respectable,  et  biculôt  après 
nue  bourse  lui  fut  accordée.  I.e  jeune 
boursier  s’acquitta  de  ce  qu’il  de- 
vait à la  maison  qui  l’avait  adopté  î' 
par  des  succès  dool  l’éclat  fut  remar- 
que dans  les. hautes  classes  : en  rhé- 
torique il  remporta  le  prix  d'honneur, 
ainsi  que  tous  les  autres  premiers  prix. 
La  douceur  de  ces  tiiomphcs  fut  em- 
poisonnée p.r  l'humiliation  U plus 
amère  : un  l’accusa  d’avoir  composé 
mie  satire  contre  le  vieillard  dont  il 
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avait  reçu  le  bienfait  de  l’éducation. 
Sun  ingratitude  parut  si  odieuse,  qu’au 
lieu  de  le  punir  dans  l’cuceinte  du  col- 
lege , on  eut  recours  à l'autorité  de 
M.  de  Saitiue,  lieutenant-general  de 
police,  qui  d’abord  le  fit  conduire  à 
Bicctre,  puis  tiausférer  par  grâce  au 
fort-l’Evêquc,  où  sa  détention  dura 
plusieurs  umis.  Si , comme  on  aime 
à se  le  persuader,  il  était  innocent, 
ccttc  punition  injuste  et  flétrissante  ne; 
dut  pas  être  sans  influence  sur  la  di- 
leclion  que  prirent  ses  talents.  On  rap- 
porte ce  fait  dans  toutes  les  notices  sur 
Laliarpe.  Sans  s’expliquer  sur  la  cor* 
rectiou  qui  lui  fut  infligée,  et  dont 
souvent  on  s’est  prévalu  cuutrc  lui , il 
lait  l’aveu  suivant  : a 11  est  bien  vrai 
» qu’à  l’àge  de  dix-neuf  ans  je  fis  très 
» imprudemment  quelques  couplets 
* contre  des  particuliers  du  college 
» d’Harcourt,  et  que  quelques-uns  de 
» mes  camarades  les  recueillirent,  et 
n y en  ajoutèrent  d’autres;  mais  dans 
» ces  couplets  il  n’est  nullement  ques- 
>>  lion  d’aucun  homme  envers  qui 
» j’eiisscle  moindre  devoir  à remplir.» 
Après  cette  déclaration  foimelle,  il 
invoque letémoigoagede  l'abbé  Asseliu 
lui-même.  ( sivertissement  mis  à la 
suite  de  Timolcon  , tiagcdic.  ) En 
iç5q,  il  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  deux  lic'roïdes  , genre  de 
poésie  que  le  public,  enchanté  de 
YEpiire  il’/Iéloïse  par  Colardean  , 
accueil!  aitalors  avec  unegraude  faveur. 
Dans  la  première  pièce,  Monlézumc 
s’adressait  à Cortès;  dans  la  seconde, 
Elisabeth  s’adressait  à Don  Carlos  : 
l’un  et  l’autre  déclamaient  contre  leurs 
prêtres.  L’auteur  naissant  avait  fait 
précéder  ces  eletix  pièces  d’un  Essai 
sur  l’IJënâde.  Il  y préludait  au  rôle 
sévèred’Aristarque,  auquel  il  semblait 
apjielé  des  sa  plus  tendre  jeunesse. 
Fréron,  découvrant  en  lui  le  pajlis.iii 
de  la  philosophie  moderne,  sc  récria 
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contre  la  hardiesse  d’un  écolier  qui , 

« d’une  main  encore  soumise  à la  fc- 
» rule , » osait  déjà  peser  le  mérite 
d’un  pocte  tclqu'Üvide.11  luiconseilla 
de  relire  1rs  anciens  au  lieu  de  les  juger, 
et  lui  prédit  qu’avec  du  travail  il  par- 
viendrait à posséder  toutes  les  qua- 
lités qu’on  peut  acquérii  au  défaut  du 
génie. Tel  lut  le  cou)incncemi*nt  d’uue 
guerre  implacable  entre  Laharpe  et 
le  rédacteur  d eV Année  littéraire.  Ou 
sait  que  ce  dernier  donnait  à son  ad- 
versaire le  nom  de  Bébé  de  la  littéra- 
ture française,  par  allusion  au  nain  du 
roi  de  Pologne  Stanislas,  qui  s’appelait 
ainsi.  Dans  un  volume  de  Mélanges 
littéraires  et  philosophiques , publies 
eu  1765,  ou  distingua  des  Béjlexions 
sur  Lucain  , où  le  nouveau  critique 
s'élevait  avecforce  contre  Marmouic!. 
Parmi  les  pièces  de  vers  qui  cutnpu- 
saientee recueil,  il  y avait  des  héreïdes, 
eutr’antrrs  celles  Ue  Caton  à César, 
de  Socrate  à ses  amis  : l’auteur,  dans 
l’édition  qu’il  a donnée  de  ses  œuvres, 
n'a  point  conservé  ces  ébaudies  qui  fu- 
rent pour  lui  des  études  dramatiques. 
A la  fin  de  1 yG3 , il  dut  une  célébrité 
précoce  à sa  tragédie  de  IV atvfich  , 
qui  fut  jouée  à la  Cour,  cl  qui  lui  valut 
l'honneur  d’être  présentéa  Louis  XV. 
Un  coup  d’essai  aussi  brillant  que 
fV anvich  méritait  l’accueil  qu’il  ob- 
tint généralement  par  la  noblesse  du 
style , par  la  vigueur  du  rôle  principal, 
par  la  simplicité  de  l’action  , surtout 
parla  vérité  du  dialogue.  Les  .specta- 
teurs le  voient  toujours  avec  plaisir, 
quoique  l'histoire  n’y  soit  pal  respectée, 
et  que  le  dénoûincnt  en  soit  un 
peu  romanesque.  Voltaire,  malgré 
son  éloignement  de  la  capitale,  tcuait 
le  sceptre  de  la  littérature  française  : 
J.aharpe  crut  donc  lui  devoir  l’hom- 
mage de  son  début  au  théâtre.  Il 
Ihi  adressa  nue  lettre  fort  bien  rai- 
sonnée sur  l’art  dramatique  : dès-lors 
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s’établit  une  correspondance  suivie 
entre  le  maître  et  l'élève.  Celui-ci  lit 
plusieurs  voyages  à Fcrney , ou  il 
jouait  la  comédie  avec  sa  femme.  Do- 
miné par  son  penchant  irrésistible 
pour  la  critique,  il  hasarda  plusieurs 
fois  des  changements  dans  les  iules 
qui  lui  étaient  confiés.  Chahaqgm  nous 
a transmis  quelques  anecdotes  à ce 
sujet  : « Laharpc  jouait  un  tôle  irnpor- 
» tan  tiiüs  Adélaïde  i il  dit  à Voltaire: 
» — Papa,  j'ai  change  quelques  vers 
» qui  me  paraissaient  faibles. — Vol- 
» taire  écoule  lescbangcments,  et  rc- 
» prend  vivement  : Bon  ! mon  (ils  , 

» cela  vaut  mieux  jehangez  toujours  de 
» même , je  ne  puis  qu’y  gagner  » ( 1 ). 
Lorsqu’on  s’étonnait  de  la  p ticucc 
que  l'irascible  vieillard  opposait  aux 
contradictions  d’un  jeune  homme  opi- 
niâtre, il  répoudail  : « Il  aime  nia  per- 
» sonnect  nu-s  ouvrages.  i>  Lcsesprils 
pénétrants  jugèrent  que  Laharpc,  ren- 
ferme daus  h s bornes  d’un  talent  sage 
et  cultivé,  ue  s’élèverait  pas  au-delà 
de  sou  premier  ouvrage,  bn  effet  , 
Timoléon  représenté  en  17(14,  Pha- 
ramonden  i;G5,  Gustave  eu  17(1(1, 
les  Brames  en  t"83,  11e  réussirent 
point.. Si  Menzico/I,  les Barmécides . 
Jeanne  de  Naples  , Curiulan  et 
V irginie , n’éprouvèrent  pas  uue  sem- 
blable disgrâce  eu  1775, 1778, 1781, 
1 784  et  178(1  -,  si  même  les  trois  der- 
nières de  ces  tragédies  reparaissent 
encore  sur  la  scène , elles  sont  bicu 
éloignées  de  paitager  la  fortune  cous— 
tante  de  fVarWick.  La  conception  deçà 
dernier  rd!c,  celui  d’un  grand  bouline 
aigri  par  une  grande  injustice , est  le 
ressort  prodigue  dans  la  plupart  du 
ces  pièces  : la  vengeance  est  le  mobile 
que  le  poète  paraît  allèctiouner.  Il  ne 
pouvait  pas  choisir  un  sujet  plus  .ma- 

(1)  Tableau  dt  qt'itut  cirronOaueat 
%ie,  ouvrage  potibuvc  iU  (.babanoa  , un  n»l. 

...  I . 
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loguc  que  Pfûloctète  au  caractère  «le 
son  talent.  Un  abandon  cruel  livre  cc 
malheureux  Grec  aux  horreurs  de  la 
souffrance  et  du  besoin  : il  n’est  pas 
d’expression  trop  violente  pour 
rendre  l’explosion  d’une  fureur  long- 
temps concentrée.  Aussi  Laharpe.  sou- 
tenu par  le  génie  de  Sophocle , qu'il 
traduit  pourtant  quelquefois  avec  sé- 
cheresse, eut-il  un  plein  succès  dans 
l’épreuve  qu’il  fit  eu  donnant  au  public 
la  tragédie  toutegreuquede  Z1  Aj7ocfè(C, 
jouée  en  1 783.  Réduit  A ses  propres 
forces , il  n’a  jamais  pu  atteindre  à une 
pareille  hauteur.  Ce  fut  en  17  70  qu’il 
composa  Mêlante  , drame  en  trois 
actes.  On  prétend  qu’il  en  puisa  le 
fonds  dans  nnc  aventure  affreuse  et 
récente,  et  qu’il  se  plut  à y retracer  les 
vertus  de  son  kicniâitcnr,  M.  Léger, 
curé  de  St.-Andrc'-des-Arc*.  L'inté- 
rieur d’un  couvent,  des  personnages 
tels  qu’un  pasteur  vénérable,  qu’une 
jeune  novice,  ne  pouvaient  alors  être 
donnés  en  spectacle;  mais  l’auteur  se 
dédommageait  de  la  privation  des  ap- 
plaudissements du  public  assemblé, 
par  les  larmes  que  des  lectures  particu- 
lières faisaient  répandre  chaque  juur 
dans  de  brillantes  réunions  (i).  La- 
harpe  rapporte  avec  complaisance  ces 
mots  de  Voltaire  : « L’Europe  attend 
» Mélanie.tt  Giimrn  affirme  que  le 
patriarche  de  Ferney  lui  disait  eu  même 
temps  : « Cela  u’est  pas  très  bon;  cela 
» réussira  pourtant  : c’est  un  drame, 
» cl  l’on  aime  aujourd’hui  les  drames 
» à Paris.  » ( Correspondance  , 
janvier  1 780.  ) Au  surplus , cette 
pièce  attendrissante  offre  des  fautes 
palpables  : pour  mieux  faire  sen- 
tir les  odieux  préjugés  de  M.  de 
Faublas,  l’amour  paternel  aurait  dû 
les  combattre;  le  curé  promet  à l’in- 

(l)  F.llr  fut  rrprricntce  pltiiirnrt  fou  mr  le 
petit  théâtre  dp  M.  d’Argrnt*l,  et  Laharpe  j 
Jouait  adioirabicm'-m  le  rôle  du  cure. 
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fortunée  novice  un  appui  qu’il  a 
le  temps  de  lui  donner , et  qu’il  ne  lui 
donne  pas  ; enfin  Mélauic  s’empoi- 
sonne , elle  en  fait  l'aveu,  et  personne 
ne  s’empresse  de  la  srcourir,  quoiqu'il 
y ait  encore  plusieurs  scènes  pendant 
lesquelles  on  se  contente  de  gémir  sur 
son  sort.  Lotir  pièce  fut  jouée  pour  la 
première  fois  sur  le  théâtre  Français 
en  1 ^y^et  l’auteur  l’en  a retirée  un 
an  avant  sa  mort.  En  1778,  Laharpe 
fit  imprimer  ( dans  ses  . Œuvres  ) 
un  autre  draine , Barnevcl  , em- 
prunté de  celui  de  Lillo  , intitulé 
le  Marchand  de  Londres  ; sujet  in- 
vraisemblable, mal  choisi,  qui  révolte 
par  son  atrocité,  cl  dont  la  représen- 
tation ne  serait  pas  supportable.  Il 
sentit  que  plus  les  objets  delà  tragédie 
bourgeoise  sont  communs , plus  il  est 
necessaire  de  les  relever  parle  inélite 
du  style;  c’est  dans  ces  deux  drames 
que  sa  versification  offre  le  plus  de 
charme , d’intérêt  et  de  simplicité.  Én 
composant  deux  petites  comédies  épi-, 
sodiqius,  en  vers  libres,  en  un  acte,  il 
eut  l’adresse  de  se  retrancher  sur  son 
véritable  terrain  , et  d’y  proclamer  les 
lois  du  goût.  L’une,  les  Muses  rivales 
ou  l 'Apothéose  de  Foliaire  (premier 
février  1 779',  est  line  allégorie  relative 
à l’universalité  destalents  deccl  homme 
prodigieux.  Le  cadre  en  est  rajeuni 
par  l'agrément  des  détails  , et  l’on  de- 
vine que  la  victoire  doit  restera  Mel-i 
pornène.  L’inauguration  de  la  nou- 
velle salle  du  théâtre  Français  lui 
foui  nit  l’idée  de  sa  seconde  comédie , 
ayant  pour  titre  : Molière  à la  nou- 
velle salle,  on  les  Audiences  de 
Thnlie  ( 1 2 avril  1 782).  Elle  est  se- 
mée de  traits  fins  contre  les  genres  op- 
posés à la  lionne  comédie.  Pour  n’êlre 
pas  en  butte  aux  cabales  de  ses  nom- 
breux ennemis,  l’auteur  se  cacbasous 
le  voile  de  l'anonyme  ; il  fut  souvent 
réduit  à recourir  à ccttc  précaution. 
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Interrogé  snr  ce  qu’il  pensait  île  scs 
tragédies,  Laharpe  répondit  : n Si  je 
» n’ai  pas  contribué  aux  progrès  de 
P l’art  dramatiqur,  ou  ne  peut  in’ac- 
» cuscr  d’en  avoir  accéléré  la  déca- 
v dcnce,  » Cette  opinion  est  parfai- 
tement juste.  Fidèle  aux  préceptes  des 
grands-inaîlies,  il  n'a  point  f.iit  dégé- 
nérer la  tragédie;  mais  il  n’en  a point 
étendu  le  domaine  par  des  beautés 
neuves.  11  a respecté  la  langue  si  pure 
de  Racine;  nuis  il  ne  l’a  point  concilie 
par  des  créations.  Presque  toutes  ses 
piècesoffreni  des  morceaux  énergiques, 
d’heureuses  combinaisons,  des  scène* , 
des  actes  même  d’un  bel  effet;  toutes 
se  distinguent  par  une  diction  claire  , 
mais  en  général  travaillée  et  froide- 
ment exacte.  lia  raremeut  de  ces  ti- 
rades qui  se  gravent  dans  la  pensée  , 
moins  encore  de  celles  qui  transportent 
d'admiration.  Dans  nn  Extrait  de 
Gustave,  conservé  parmi  ses  papiers, 
il  pailedclui-mèinc  eu  ces  termes  : 
« Je  sortis  arant  la  (in  de  la  pièce  , 
» trouvant  même  le  public  trop  pa- 
ir tient  de  vouloir  bien  m’entendre 
» jusqu’au  bout,  et  je  ne  voulus  jamais 
» consentir  qu’elle  fût  imprimée.  Ti- 
» moléon  cl  Pharamond  étaient  des 
» conceptions  moins  vicieuses,  mais 
* beaucoup  plus  fuibles.  Il  n’y  avait 
V de  bon  dans  le  premier  que  le  prin- 
» ripai  rôle,  et  quelques  trait* île  celui 
» de  la  mère,  que  je  reportai  depuis 
» dans  Corioltin.  Ce  rôle  de  Timoleon 
v avaitsoutenu  la  pièce  pendant  qucl- 
» ques  représentations,  et  j'eus  la  fai- 
» blesse  de  l’imprimer,  ou  plutôt  je 
» cédai  au  besoin  de  la  vendre;  mais 
» j'en  connaissais  assez  les  défauts 
» pour  ne  la  pas  faire  entrer  Hatis 
» l’édition  de  mes  oeuvres  (1778), 
» non  plus  que  Pharamond  que  je 
n jetai  au  fai , et  Gustave  dont  je  ne 
» gardai  que  des  fragments...  Grâces 
» à la  difficulté  d’introduire  sur  la 
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» scène  un  premier  ouvrage , j’eus  le 
» loisir  de  travailler  JParsvick  pen- 
» liant  deux  ans  avec  soin  et  avec  dé- 
» fiance;  ensuite  , grâces  à toute  la 
» faveur  qui  suit  naturellement  un 
» grand  succès , je  fus  à portée  de 
» faire  jouer  en  dix-luiit  mois  trois 
» pièces  , qui  devaient  se  sentir  de 
» cette  précipitation  qui  est  l’abus  de 
» la  facilité,  et  la  suite  d’une  con- 
» fiance  téméraire....  On  put  voir 
» aussi  que  mes  études  dramatiques 
» n’avaient  pas  été  tcut-à-fait  infruc- 
» tucusrs , lorsque  cinq  ans  après  jo 
» rentrai  dans  la  carrière  par  Mélanie. 

» Jeanne  de  IVaples  , Virginie  , 

» Coriolan , ne  sont  pas  non  plus  des 
» plansmaiconçusjetj’avoiieque celui 
» de  Virginie  surtout  me  paraîlà-peu- 
v près  irréprochable  , cl  peut-être 
» ce  que  j’ai  fait  de  plus  fini  : je  ne 
» compte  pas  Philoctète , qui  est  à 
» Sophocle.  » Nous  avons  cru  de- 
voir transcrire  ces  aveux  , où  règne  , 
sans  jactance  , un  ton  de  bonne  foi  qui 
honore  Laharpe.  Il  s’était  ouvert  en 
meme  temps  une  autre  carrière,  celle 
des  concours  académiques , à Paris  et 
dans  les  provinces.  Les  palmes  qu’il 
y cueillait  le  consolaient  de  ses  revers 
au  théâtre.  Ce  genre  de  travail  était 
mieux  approprié  à lanaturedesou  es- 
prit. La  plupart  de  ses  pièces  cou- 
ronnées sont  des  épîtres  et  des  dis- 
cours versifiés  avec  soin , pensés  avec 
sagesse  ; les  idées  en  sont  presque  tou- 
jours justes,  mais  quelque  fais  un  peu 
communes.  Quoique  la  main  exercée 
de  l’artiste  s’y  décèle , quoiqu’elle  y 
sème  des  vers  nobles,  doux  et  cou- 
lants, il  serait  peut-être  aussi  difficile 
de  remarquer  les  beautés,  que  les* 
tae'oes  de  ces  morceaux  estimables  : 
d’ailleurs,  il  y règne  pir  intervalle  un 
ton  d’aigreur  et  de  suffisance,  qui 
suppose  l’intime  conviction  d’une 
grande  supériorité,  ce  que  l'on  ne  pic- 


*85  L A H 

donne  guère  ; il  y désigne,  quelquefois 
même  il  y nomme  scs  adversaires. 
Parmi  ces  discours  , celui  qui  fixe 
d'abord  l’uin  ntion , par  l’impoitaure 
du  sujet,  roule  sur  les  Grecs  anciens 
et  nwdernes.Cc  contraste  est  heureux; 
il  appartient  à la  haute  poésie  : il  exi- 
geait un  peintre  dont  la  palette  fût 
assez  riche  pour  colorier  un  pareil 
tableau.  Laharpe  s’est  essayé  dans 
tous  les  genres  de  poésie,  depuis  l’ode 
jusqu'à  la  chanson.  Quoique  l’académie 
Française  ail,  en  «773 , couronné 
sou  Ode  sur  Ui  Navigation,  en  1779 
son  Dithyrambe  aux  mânes  île 
V oll, tire  ( 1 ) , il  faut  convenir  que  sa 
voixs’élevaitavec  peine  au  ton  Ivrique; 
elle  se  pliait  mieux  aux  poésies  légères 
et  badines.  On  croit  sentir  que  le  tra- 
vail préside  même  àsesplus  jolies  com- 
positions; on  n’en  lit  pas  avec  moins 
de  plaisir  plusieurs  de  ses  pièce*  fugi- 
tives, telles  que  l’ Ombre  de  Duclos , 
la  F, épouse  d'Horace  à M.dc  ^.(Vol- 
taire), etc.  (a).  T an  gu  et  Félime , 
poème  en  quatre  chants  (1780),  imité 
des  contes  arabes,  est  rempli  de  traits 
saillants,  d’images  riantes  et  volup- 
tueuses. Ses  romances  ont  du  naturel 
et  de  la  sensibilité.  O ma  tendre 
musette!  est  dans  toutes  les  bou- 
ches (3).  Laharpc  débuta,  pour  ainsi 
dire  , par  attaquer  Lucain  cl  scs 
partisans;  il  donna  long-temps  après 
une  traduction  libre  et  abrégée  en 

(0  Lon  for  m émeut  au*  ttaïul»  »le  IWadcmte  , 
on  de  »c.  membre*  ne  pouvait  pa,  cotuou.  ir.  La- 
Unrpf  , «eademi.  ieu  a cette  époque  , oe  »r  rom  ma 
ambitionne  la  couronne  . et  l.iiasa  la 
à Muraille,  qui  avait  eu  J'acrcasil. 

(a’  La  première  de  tes  pitres  est  une  satire 
wgtftiKMif  ou  Jjfturcnl  Linguet , Querleu,  Oc- 
ineiil.  1 -bue  Aubert , Ihval  et  Mrrrier.  Lcriract 
* *a  *«' ‘tuile  pièrr  MOI  Ir  nom  d'un  p«ète  illustre 
•le  Pantiquilc  àuu  poète  vivant  1,011  moins  célèbre, 
*1  a voulu  la  rendre  digne  et  de  •»u  litre  Md»-  fis 
adr*^r,  Il  y a mu  d«  l'aisance,  de  la  Uooc  iilai- 
tàfltctie. 

(3;  Comme  on  vantait  nn  jour  avec  rmbou- 
tiasme  ses  ode*  , ei^  présence  de  l’abbé  Üclitlr, 
celui-ci  r<  portait  par  ret  impromptu  : 

I>c  l'admiration  réprimes  le  «lelire; 

de  ta  muictlc  , cl  uou  pas  de  sa  Ivre. 
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vers  des  deux  premiers  chants  de 
la  Pharsale,  auxquels  ou  a,  depuis  sa 
mort , joiut  celle  du  7“"'.  et  du  1 o“. 
Il  en  écaite  l’exagération  dans  les 
peintures  , l’enflure  dans  les  idées  , 
la  fausseté  dans  les  rapports , la  sur- 
abondance dans  les  détails  ; mais  il 
était  plus  facilcdc  lui  ôter  beaucoup  de 
défauts  en  l’abrégeant , que  de  repro- 
duire dans  une  copie  toutes  ses  beautés 
mâles  et  fortes.  Cependant  plusieurs 
niorceatixde  ccttc  imitation  Sont  pleins 
d’intérêt , quoiqu’il  y eût  peu  d’ana- 
logie entre  la  régularité  soignée  de 
I imitateur  français,  et  l'énergie  :.n- 
cuitedu  poète  latin,  l.e  Tasse  lut  pour 
lui  uu  rival  bien  plus  redoutable.  Il 
est  plus  aisé  de  réduire  à de  justes 
proportions  une  grandeur  démesurée , 
que  de  rendre  tout  le  charme  d’une 
pioduction  où  , malgré  le  clinquant 
reproché  par  lioileau,  se  trouve  l'ac- 
cord de  ce  que  les  siècles  antiques  ont 
déplus  simple,  de  ce  que  la  moderne 
chevalerie  a de  plus  brillant.  Il  n’est 
donc  pas  étonnant  que  le  traikictcur 
en  vers  des  huit  premiers  chants  de 
la  Jérusalem  délivrée  soit  resté  fort 
au-dessous  de  son  original  ; mais  dans 
ses  notes,  il  en  apprécie  le  mérita  et  les 
imperfections  avec  su  justesse  culi- 
naire. En  passant  de  la  poésie  à l'élo- 
quence , 011  reconnaît  dans  le  talent  de 
LabarpeAk-pr  11-près  la  même  physio- 
nomie. .Malgré  l’emportement  de  sen 
caractère,  qu’il  ne  Eut  pa*  confondre 
avec  la  vivacité  de  l'imagination  , le 
genre  temperc  était  essentiellement  te 
sien.  La  discussion  littéraire,  qui  sc 
revêt  avec  discrétion  des  ornements 
oratoires  , était  snn  triomphe.  On 
dirait  que  ses  cIToits  le  trahissent 
presque  toutes  les  fuis  qu'il  vent 
prendre  un  essor  rapide.  Sts  Eloges, 
cuuronncs  la  plupart  par  l’acadéuiie 
française,  sont  d’im  éciiv.-i»  habile, 
très  versé  dans  l’art  d’ccrire , mais  qui 
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laisse  pourtant  soupçonner  que  l’clc- 
gaucc  et  rhariiiouic  du  style  cher,  lui 
sont  plutôt  le  fruit  de  l’étude,  que  celui 
d’uue  organisation  privilégiée  : l’éloi- 
gnement pour  le  néologisme  et  l’affcc- 
t.ition , l’amour  du  beau  , le  sentiment 
exquis  des  convenances,  telles  sont  les 
qualités  qui  constituent  son  mérite.  Si 
nous  iVons  dire,  ce  qu’il  po-sede  le 
moins,  c’est  l’heureuse  inspiration  sans 
laquelle  on  n’est  pas  plus  gland  orateur 
que  grand  poète:  il  raisonne  presque 
toujours  bien  ; il  éuuut  quelquefois  , 
et  rarement  il  entraîne.  Quand  il  éclate 
Contre  les  oppresseurs,  alors  l’indi- 
gnation l’élève  au  dessus  de  lui-mème. 
11  entra  dans  la  carrière  des  concours 
académiques,  au  moment  où  Thomas 
la  quittait.  .Scs  Eloges  ii’aiiiioncent  pas 
des  recherches  aussi  laborieuses  que 
ceux  d son  devancier  ; mais  Je  ton  en 
est  bien  plus  naturel,  bien  plus  con- 
forme à la  différence  des  sujets.  Il  ne 
peint  pas  la  sagesse  précoce  de  Charles 
Y comnlc  la  valeur  brillante  de  fleuri 
I V , legéuie  modcsicfi  gucrricrdeCati- 
nat  comme  la  piétécélfsledc  Fénelon,  la 
naïveté  négligée  de  La  Kontainecommc 
la  perfection  désespérante  de  Racine. 
Ou  remarque  surtout  les  éloges  de  Ra- 
cine et  de  Fénelon.  Le  premicr(  1772) 
est  l’ouvrage  d’uu  littérateur  con- 
sommé dans  la  théorie  et  dans  la  pra- 
tique du  théâtre.  C’est  uu  morceau 
précieux,  dans  lequel  on  ue  rend  pas 
toutefois  assci  de  justice  à Corneille. 
L Eloge  de  Eénélun ( 1 77  r)cst  peut- 
être  le  mieux  écrit  de  tous;  il  est,  du 
moins,  le  plus  atlachant.L’acadéruicien 
(^aillai d,  dans  un  article  consacré  a la 
mémoire  de  Laharpc,  son  confrère  et 
sun  ami,  nous  apprend  que  cet  éloge 
fut  o proscrit  par  le  plus  ignorant  des 
» ministres  (le  chancelier  Maupeuu). 
» ( Encyclopédie  méthodique , his- 
» foire,  supplément , tom.  vi  (1).)  » 

C*i  L®  cflcl,  k IWwiion  Je  ce  bel  Eloge,  J<tu 
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L’éloge  de  La  Fontaine  offre  les  idées 
les  plus  saines:  le  génie  du  iabnlislcy 
est  très  bien  saisi; et  pourtant  le  poète 
original,  qui, à l’esprit  d’observation 
le  plus  fin,  joignit  la  bonhomie  la 
plus  ingénue,  aurait  pu  fournir  des 
aperçus  plus  piquants.  Aussi,  l’aca- 
dc'mic  de  Marseille,  en  1774»  dé- 
cerna-t-elle le  prix  à Chamfurt.  Dans 
ces  trois  sujets,  Laharpc  traitait  des 
questions  qui  lnjj  étaient  familières. 
Dans  les  Eloges  de  Charles  V et  de 
Henri  1F,  les  premiers  qu’il  ait  com- 
posés,l’un  en  1 767 , l’autre  eu  1 768, 
il  n’est  p is  également  maître  de  sa  ma- 
tière; l'embarras  des  idées  y rend  la 
diction  plus  vague  et  plus  verbeuse. 
L 'Eloge  de  Câlinât  est  bien  supérieur; 
il  est  plus  appiofoudi;  il  est  d’uu  écri- 
vain formé.  Les  différents  mérites  de 
ce  héros  philosophe  , de  cc  véritable 
sage,  sont  appréciés  parfaitement.  Cet 
• éloge  fut  couronné  en  1 773  par  l'aca- 
démie française:  dans  la  même  séance, 
fauteur  obtint  le  pr;x  de  poésie  par 
une  pièce  intitulée , Conseils  à un 
jeune  poèti,  et  le  premier  accessit 
par  une  Epilre  au  Tasse.  L’année 
suivante,  il  fut  nommé  par  cette  com- 
pagnie à la  place  de  Colardeau.  En  ré- 
pondant au  discours  du  récipiendaire, 
Maruiontcl  lui  donna,  sur  sa  violence 
dans  I*  discussion,  sur  l’opiuiun  avan- 
tageuse qu’il  avait  de  lui -même,  des 
leçons  indirectes  et  polies  que  le  pu- 
blic accueillit  pardcsapplaudisscmciit» 
rédoublés.  Laharpc  avait,  en  17(37, 
1 cmpoi  lé  le  premier  prix  décerné  pour 
la  question  suivante  : Les  malheurs  de 
la  guerre  cl  les  avantages  delà  paix. 
( F . Gatu.  a iid.)  Ce  discours  est  l’un  de 
ceux  où  il  cherche  le  plus  à s’agrandir, 
où  par  conséquent  son  style  a le  plus 


lequel  ou  crut  apercevoir  des  proposition*  ba»ar- 
J*  r*,  U gouvernement  fu  revivre  "O  règlement 
Innibr  ff#  île  su  cl  u de  , qui  soumettait  a l'approba- 
lion  sla  déni  slocleors  He  Sorbonne  , le»  pièce» 
cour oautes  par  l'academie. 
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d'ostentation  et  le  moins  de  grâce. 
Dans  l’espace  de  dix  ans , il  remporta 
onze  médailles,  dont  liuit  à l'académie 
française , sans  compter  plus  d’un 
accessit.  Dans  ces  joutes  honorables, 
un  excès  de  confiance  en  scs  forces 
lui  causa  plus  d’une  mortification. 
Lorsque  l’académie  de  La  Rochelle 
proposa  l’Eloge  de  Henri  IV,  il  con- 
courut, comme  nous  l’avons  rapporte. 
Le  succès  lui  parut  tdlrment  infail- 
lible, que, dans  des  cercles  nombreux, 
il  fit  de  fréquentes  lectures  de  son  ou- 
vrage. Ou  lui  pré-ageait  la  victoire, 
et  Gaillard  la  remporta.  La  même 
année,  l’académie  française  l’ccarta 
du  concours  de  poésie  pour  une  sem- 
blable indiscrétion.  Nous  avons  vuque 
l’académie  de  Marseille  avait  proposé 
l’Eloge  de  La  Fontaine,  et  que  Laharpe 
s'était  mis  au  nombre  des  concurrents. 
M.  Necker,  pour  le  servir  d’une  ma- 
nière utile  et  délicate,  ajouta  deux 
mille  francs  b la  valeur  du  prix  an- 
noncé; mais  Chamfort,  en  obtenant 
cette  riche  courounc,  trompa  l’espé- 
rance de  son  rival  et  l’intention  du 
donateur.  ( F ay.  l’art.  Chamfort.  ) 
Si  l’on  est  obligé  de  convenir  que  La- 
harpe  n'avait  pas  reçu  de  la  nature 
les  traits  distinctifs  du  véritable  ora- 
teur; si,  dans  ses  discours  acadé- 
miques, ou  désirerait  en  général  plus 
de  chaleur,  de  mouvement  et  de  va- 
riété, il  ne  faut  pas  non  plus,  comme 
l’a  fait  Diderot,  lui  reprocher  de  n’a- 
voir pas  mis  dans  l’éloge  de  Fénelon 
toute  la  véhémence  que  comporte  la 
tribune  au  milieu  des  passions  dé- 
chaînées.Ce  philosophe,  dont  l’esprit 
indépendant  bravait  les  bienséances 
littéraires  et  sociales , ne  pouvait  guère 
aimer  la.  composition  réglée  d’un 
auteur  méthodique.  Voici  ce  qu’il 
en  dit  avec  sa  trivi  de  énergie:  a-. .11 
» coule,  mais  il  ne  bouillonne  point; 
» U n’a.rrachc  point  sa  rive,  et  n’en- 
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» traîne  avec  lui  ni  les  arbres,  ni  les 

» hommes,  ni  leurs  habitations 

» Sou  ton  est  partout  celui  de  l’exor- 
» dé...  Rien  ne  lui  bat  au-dessous  de 
» la  maïuellegauche....  >>  Diderot  s’ex- 
prime sur  les  poésies  de  Laharpe  avec 
un  dédain  non  moins  injuste.  Voici 
l'anathème  qu’avec  plus  d’incohérence 
encore  il  lance  contre  la  pièce  intitulée 
les  Talents,  couronnée  à l’académie 
française  en  l’j’jl  :«Ccla  commence 
«froidement,  continue  et  finit  froi- 
» dément;  ce  sont  des  vers  enfilés  les 
v uns  au  bout  des  autres  ;....  C’est 
» une  eau  fade  qui  distille  goutte  A 
» goutte...  » (i).  Malgré  scs  occupa- 
tions multipliées,  Laharpe  fut  bien  des 
auuécs  dans  une  position  voisine  du 
besoin.  Par  le  crédit  de  Voltaire,  il 
avait  obtenu  la  place  de  secrétaire  in- 
time de  M.  Boutin,  intendant  des  fi- 
nances; mais  il  ne  la  garda  pas  long- 
temps. Pour  plaire  ensuite  au  duc  de 
Choiscul , il  avait  cnltepris  la  tra- 
duction de  la  Fie  des  douze  Césars  , 
par  Suctonc,  a vol.  in-8’.,  1770- 
Trop  confiant  cti  son  propre  savoir 
pour  recourir  à celui  des  autres , il 
comprit  mal  eu  plusieurs  endroits  le 
sens  de  son  auteur.  Sans  égird  ; our  la 
pureté  de  la  diction , l'on  conclut,  des 
inadvertances  échappées  à un  travail 
précipité,  que  l’un  dis  élèves  dont 
l’université  s’honorait  le  plus , n'était 
nas  assez  bon  humaniste  pour  entendre 
la  latinité  plutôt  sèche  que  difficile  du 
biographe  des  premiers  empereurs, 
romains.  Dans  les  notes  qui  accom- 
piguent  cet  ouvrage,  il  réfute  victo- 
rieusement les  paradoxes  de  Liuguet, 
qui  , pendant  quelque  temps , lui 
adressa  tous  les  luudis  une  épigramme 
contre  lui.  Laharpe  publia , sur  une- 
version  littérale  du  texte  portugais, 
(faite  par  d'IJermilly  ) , itne  traduc- 

(1)  Corréip.  tit  Grimm. , cl  QEutrtt  tU 
r*I , dJit.  de  Relia,  bats.  1,  p. 
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lion  en  prose  poétique  de  la  Lusiade 
de  Camocus^  a vol.  in-8u.,  1 778;  il  y 
joignit  des  notes  historiques  et  cri- 
tiques, nécessaires  pour  l'intelligence 
du  poème,  ainsi  qu’une  notice  sur  la 
•vie  et  sur  les  ouvrages  du  poète.  Quel- 
que temps  après  ( 1 780  et  années  sui- 
vantes), il  donna  vingt-un  volumes  in- 
8 ’.  de  i 'Abrégé de  l’ Histoire  générale 
des  voyages,  [iarl’<.lilv  PrévO't;  entre- 
prise où  l’on  rclrou  ve  son  discerne  ment 
et  sa  mc'thodc,  mais  qui  fut  plus  utile 
à sa  fortune  qu’à  sa  renommée.  Afin 
de  répondre  à ceux  qui  formaient  des 
doutes  sur  la  sincérité  de  son  atta- 
chement pour  la  mémoire  de  Voltaire, 
il  en  composa  l’éloge,  in-8”.,  1780  , 
l’un  des  raotccaux  les  plus  soignés 
qui  soieut  sortis  de  sa  plume.  Vol- 
taire, peudant  son  dernier  séjour  à 
Paris,  après  avoir  cntcudu  la  lecture  des 
Barmécides  , dit  à l’auteur  : « Mon 
n.  ami,  cela  ne  vaut  rien;  jamais  U tra- 
» gédie  ne  passera  par  ce  chemin-là.  » 
Blessédecettefrancnise,  L iharpe  porta 
l’oubli  des  devoirs  jusqu’à  s’exprimer 
durement  , dans  le  Mercure , sur 
Zulimc , l’un-  des  plus  faibles  ou- 
vrages de  l’Iiominequi  semblait  l’avoir 
adopté , et  qui  vouait  de  fermer  les 
yeux.  Ou  prétendit  qu’il  e'Iait  aigri 
pour  avoir  etc  oublie  dans  son  testa- 
ment , et  ce  fut  afin  de  détruire  cette 
opiuion,  qu’il  le  loua  en  vers  et  en 
prose.  La  tournure  d’esprit  de  La- 
îiarpe  le  portant  à disserter,  un  at- 
trait de  prédilection  le  ramenait  sans 
cesse  vers  l’épineuse  profession  de 
journaliste.  Peudant  quarante  ans,  il 
enrichit  divers  journaux  d’articles  où 
régnent  les  principes  conservateurs 
du  bon  goût , lorsqu’aucun  motif  de 
partialité  ne  l’égare  , et  qu’il  croit  de- 
voir adoucir  l'humeur  dénigrante  qui 
lui  est  naturelle.  Il  traitait  si  rudement 
la  plupart  des  écrivains  soumis  à sa 
«eusure,  que  D'Alemberl  lui  appli- 
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qua  un  jour,  asstz  plaisamment,  ce 
vers  burlesque  : 

Gillc  a cela  de  but»,  qunntl  il  frappe  , il  mommé. 

Scs  remarques  sont  quelquefois  minu- 
tieuses ; quelquefois  il  s’éteud  avec 
trop  de  complaisance  sur  des  lieux 
communs  : mais  en  général  sa  discus- 
sion annonce  le  véritable  esprit  d’aua- 
lyse.  Dans  les  morceaux  qu’il  soigne, 
sa  dialectique  est  sûre  et  pressante;  a la 
clarté,  à la  précision , à la  correction 
de  sou  style,  ou  reconnaît  le  disciple 
zélé  de  nos  classiques.  Au  moyen  de 
ses  pensions  et  du  produit  de  scs  ou- 
vrages, il  sc  trouvait,  pour  un  homme 
de  lettres,  dans  une  sorte  d’opulence; 
il  tenait  l’un  des  premiers  rangs  dans 
la  littérature  : les  leçons  publiques 
qu’il  prononçait  au  Lycée  étaient 
écoutées  avec  respect , lorsque  la  ré- 
volution française  éclata.  Partisan  des 
nouvelles  réformes , dont  il  ne  pré- 
voyait pas  les  suites  déplorables , il 
applaudit  dans  des  écrits  périodiques 
à la  ruiue  des  aucituues  institutions. 
Il  a si  bien  reconnu  scs  torts,  il  les  a 
si  bien  effacés  par  les  larmes  du  re- 
pentir, qu’en  les  consignant  ici,  nous 
croyons  moins  ternir  sa  gloire,  que 
lui  donner  un  nouveau  lustre.  Quand 
le  fantôme  de  la  liberté  eut  fait  place 
à une  terreur  trop  réelle , il  flé- 
chit le  genou  devant  l'horrible  divinité. 
Les  hommages  qu’il  eut  la  faiblesse  de 
lui  présenter,  ne  purent  le  mettre  à 
l’abri  de  ses  coups.  En  vain  il  couviit 
sa  tête  du  hideux  bonnet  rouge;  en 
vain , dans  un  hymne  récité  à l’ouver- 
ture du  lycée  le  5 décembre  1 79-2 , il 
s’écriait,  en  rappelant  le  manifeste  du 
duc  de  Brunswick  : 

Le  fer  î «mil  le  for!  il  preiae  le  carnage; 

(.'est  l'ariuc  Français  , c'c»t  l'arme  <iu  courage. 
L'arme  «le  U victoire  , et  l'arbitre  du  tort. 

Le  fer!...  il  boit  le  sang,  le  »anj*  nourrit  la  rage, 
Ll  la  rage  donne  la  mort. 

En  vain  , pendant  le  cours  de  l’année 
179^,  il  rédigea  le  Mercure  français 
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«lans  un  sens  très  propre  à flatter  les 
fondateurs  de  la  république,  lin  vain 
il  promit  de  publier  a un  relevé  de 
v toutes  les  iniquités  ministérielle!,  et 
» des  nombreux  assassinats  juridiques 
» commis  par  les  parlements.  » En 
1 7Ç)4.'1  fol  emprisonné  quatre  ou  cinq 
mois  dans  le  palais  du  Luxembourg, 
transformé  alors  en  maison  d’arrêt.  Il 
s’y  réfugia  bientôt  dans  le  sein  de  la 
religion , asile  le  plus  sûr  pour  l’in- 
fortune. Il  noirs  apprend  que  sa  con- 
version fut  entièrement  opérée,  lurs- 
qu’ouvrant  au  hasard  l 'Jmitation  de 
Jésus  Christ , il  tomba  sur  ces  pa- 
roles : « Me  voici,  mon  fils,  je  viens  à 
» vous,’ parce  que  vousin’aviz  iuvo- 
» qué.  » Pendant  sa  détention,  il  tra- 
duisit le  Psautier,  à la  tête  duquel  il  a 
rais  un  excellent  Discours  sur  l’esprit 
des  livres  saints  cl  le  sty  le  des  prophè- 
tes. Il  remit  gratuitement  sa  traduc- 
tion à M.  Migneret,  son  libraire  cl  son 
ami.  En  s’cxprimantavec  mépris  surles 
médiocres  talents  de  Robespierre,  il 
avjit  encouru  la  haine  de  ce  misérable, 
qui  n’avait  pas  moins  d’ainourpropre 
que  de  cruauté'.  Le  supplice  inespéré 
du  monstre  sauva  la  vie  au  censeur 
imprudent , qui  n’avait  jamais  payé 
aussi  cher  le  droit  de  juger.  Le  pre- 
mier usage  que  Labarpe  fit  de  sa 
liberté,  fut  de  reprendre  scs  leçons  pu- 
bliques , qu’il  réunit  sous  ce  titre  : 
Cours  de  littérature  ancienne  et  mo- 
derne. Cet  ouvrage  paraissait  à l’épo- 
qnc  où  il  était  le  plus  nécessaire,  lors- 
que l’empire  des  lettres  et  de  la  mo- 
rale était  en  proie  à l’invasion  des  er- 
reurs les  plus  funestes.  C’est  le  fruit 
des  études  de  la  vie  entière  de  l’au- 
teur. Il  l’avait  entrepris  en  iç8G,à 
l’occasion  de  l’établissement  connu 
sous  le  uom  de  Lycée , auquel  il  était 
attaché  comme  professeur  : il  le  con- 
tinua tant  qu’il  vécut,  autant  que  lé 
permirent  110s  bouleversements  poli- 
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tiques.  Ce  monument  durable  sur  le- 
quel se  fonde  sa  globe  littéraire,  de- 
vait être  une  histoire  raisonnée  des 
productions  de  l'esprit  et  de  l’imagi- 
nation , depuis  Homère  jusqu’à  nos 
jours;  ou  devait  y trouver,  sur  la  litté- 
rature étrangère,  des  détail-  suffisants 
pour  apprécier  tous  les  grand-  écri- 
vains qui  l’ont  illustrée.  Une  moi  t pré- 
maturée empêrha  le  critique  d’exé- 
cuter sou  [ilan  dans  sa  vaste  étendue; 
mais  son  ouvrage,  dans  Pelai  d’im- 
perfection où  il  l’a  laissé,  est  d’un  en- 
semble imposant,  cl  les  défauts  y sont 
plus  que  compensés  par  des  qualités 
solides  cl  précieuses.  Des  discours  gé- 
néraux , placés  en  tête  des  principales 
divisions  , contiennent  l’extrait  des 
traités  lumineux  où  le  génie  de  l’ob- 
servation, fondé  sur' l’expérience  , a 
déposé  scs  oracles.  Le  célèbre  pro- 
fesseur passe  en  revue  les  préceptes 
d’Ari-totc,  de  Longin,  etc.;  il  main- 
tient la  pureté  des  bonnes  traditions, 
il  développe  des  principes  éprouvés, 
il  les  distribue  avec  ordre,  il  en  fait 
des  applications  judicieuses,  surtout 
quand  il  ne  juge  pas  scs  contem- 
porains. Un  long  exercice  de  la  com- 
position lui  en  avait  tévclé  les  mys- 
tères dans  presque  tous  les  genres*  et 
lui  donnait  un  iraïuc  use  avantage  dans 
la  classe  des  critiques,  qui. le  plus  sou- 
vent sc  horuenl  aux  fonctions  de  la 
censure.  Par-là  sa  plume  avait  acquis 
une  souplesse  qui  lui  permettait  d’ap-- 
proprier  son  ton  à la  nature  des  ouvra- 
ges dont  il  rendait  compte.  Vous  ri  - 
trcticnt-il  du  plus  grand  et  du  plus  an- 
cien des  poètes  connus?  on  voit  qu’il 
s’est  famiii  irisé  avec  les  riéhes  couleurs 
de  l’Iliade  et  de  l’Odys-ée.  Pailc-t-il 
de  Dcino-thciie  cl  de  Ch  cion  ? lise 
rapproche  de  la  véhémente  rapidité 
du  premier,  et  de  la  magnifique  abon- 
dance du  second.  Fjit-il  le  portrait  de 
Tacite?  il  cherche  à lui  déiobrr  va 
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concision  et  sa  profondeur.  Il  devient 
gracieux  avec  Anacréon  , tendre  et 
touchant  avec  Tibulle.  Enfin,  s’il  ne 
peut , comme  auteur , se  placer  auprès 
des  modèles , il  a du  moins , comme 
critique,  la  flexibilité  necessaire  pour 
les  caractériser  de  la  manière  la  plus 
convenable.  I,e  manque  de  proportion 
dans  ses  parties  est  le  reproche  le  plus 
grave  que  doive  essuyer  le  Cours  de 
liUérnlure.  Ce  vice  ne  tient  pas  seu- 
lement, comme  on  l’a  dit,  à l’envie 
de  plaire  à un  auditoire  plus  avide 
d’amusement  que  d'instruction;  il  tient 
aussi  à la  manière  dont  l’ouvrage  a etc 
composé.  L’auteur  fait  usage  des  mor- 
ceaux qu’il  avait  insérés  dans  les  jour- 
n ux  et  dans  scs  œuvres;  il  n’en  re- 
tranche presque  rien,  quoiqu’ils  ex- 
cédent souvent  des  articles  d’nnc  plus 
haule  importance.  Il  est  permis  d’en 
inférer  qu’il  n'a  pas  tonjouis  eu,  dans 
l’iutcrvallc  de  ses  leçons,  le  temps  de 
donner  à ces  derniers  articles  l'é- 
tendue qu’ils  comportent.  Il  consacre, 
par  exemple,  à Lucaiu,  trois  fois  plus 
d’espace  qu’à  Virgile,  fl  glisse  légè- 
rement sur  lesliistoricns  de  la  Grèce  : 
Hérodote,  Thucydide  et  Xénophon 
obtiennent  entre  eux  quatre  pages. 
Gomme  il  avait  fait  précéder  sa  tra- 
duction de  Suétone  d’ttn  examen  des 
liistoricDS  latins,  il  a eu  soin  de  le 
conserver  avec  quelques  changements. 
Il  y a joint  la  versiou  de  harangues 
tirées  de  Quintc-Corce,  de  Sallustc, 
de  Titc-Livc,  de  Tacite;  version  qui 
rend  si  bien  la  physionomie  des  ori- 
ginaux, que  l'on  regrette  que  le  tra- 
ducteur n ait  pas  mis  aut.uit  de  per- 
sévérance à faire  revivre  celle  des  deux 
grands  orateurs  d’Athènes  et  de  Rome, 
dans  les  passages  qu’il  en  cite.  Quoi- 
que la  Littérature  moderne  laisse 
bien  moins  à désirer  que  la  Litté- 
rature ancienne,  la  même  dispropor- 
tion y est  aussi  choquante.  Molière  y 
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occupe  quelques  pages,  taudis  que 
Beaumarchais  cl  Fabre  d’Eglantine  y 
remplissent  un  volumç.  La  Ilarpc  ne 
répare  peut-être  pas  d’une  manière 
assez  complète  ses  vieilles  injustices 
à l’égard  de  Corneille  rt  de  J.-lî.  Rous- 
seau, daus  lesquelle»  sa  déférence  pour 
Voltaire  paraît  l’avoir  entraîné.  Il  re- 
produit contre  l’ Ode  à lu  Fortune,  les 
objections  de  Vauvenargucs , sans  le 
nommer.  Néanmoins  on  11e  connaît 
pas  de  cours  littéraire  d'une  exécution 
aussi  bonne  en  général,  quand  il  s’agit 
d’exposer  les  théories  <!e  tous  les 
temps,  de  faire  sortir  de  l’analyse  des 
chefs-d’œuvre  l’autorité  des  règ'cs. 
J.irrtais  on  n’a  mieux  découvert  les 
procédés  du  génie,  et  su  payer  à scs 
créations  le  tribut  d'une  admiration 
mieux  motivée. C’est  la  fleur,  c’cst  le 
suc  de  la  belle  littérature,  présentés, 
surtout  aux  jeunes  étudiants,  aux  gens 
du  monde,  même  aux  orateurs,  aux 
poètes  de  profession. Tous  y puiseront 
des  lumières  : les  uns  y trouveront 
le  complément  de  leurs  études , les 
antres  la  confirmatiun  des  principes 
qui  doivent  les  diriger  daus  la  pra- 
tique de  leur  art.  Il  est  fâcheux  que 
l’auteur  n’ait  pas  assrz  vécu  , non  scu- 
lemenlpourtcrininercegrand  ouvrage, 
mais  pour  le  refondre  suivant  le  pro- 
jet qu’il  en  avait  conçu.  On  regrette 
qu’il  attache  trop  d’unportanre  à des 
adversaires  indignes  de  ses  clïbrts.  II 
faut  bien  sans  doute  qu’il  s'approche 
du  sophisme  et  de  l'ignorance  pour  les 
abattre;  mais  on  désirerait  qu’après 
leur  avoir  porté  le  pn  u ier  coup  dé- 
cisif, il  poursuivît  sa  route,  sans  re- 
venir à chaque  instant  sur  ses  pas.  En 
retranchant  desmngucms,  en  réparant 
des  omissions,  en  rectifiant  des  inexac- 
titudes et  des  jugements  peu  mesurés, 
le  Qiiintilicn  français  aurait , parmi 
nous,  obtenu  l’ascendant  dont  jouis- 
sait l’immortel  rhéteur  latin  par  son 
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goût , par  sa  sagesse  et  sa  modération. 
Le  changement  opéré  dans  les  idées 
religieuses  de  I.ah  irpc  influa  sur  ses 
opinions  politique* , mais  trop  peu 
sur  son  caractère.  Il  combattait,  avec 
une  violence  qui  nuisait  à sa  cause , 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses 
nouveaux. sentiments. Dans  sa  chaire, 
dans  des  brochures,  dont  la  prin- 
cipale est  intitulée  Pu  Fanatisme 
dans  la  langue  révolutionnaire,  en- 
fin dans  un  journal  ( le  Memorial  ) 
rédigé  avec  MM.  de  Fontancs  et  de 
Vauxccllcs,il  attaquait  sans  relâche  la 
domination  du  directoire,  ce  qui  le  fil 
comprendre  parmi  les  proscrits  du  18 
fructidor.  Il  fut  assez  heureux  pour 
trouver  a u j.  environs  de  la  capitale 
(à  Corbcil  ) une  retraite  où  quelques 
ami'  pénétraient  en  secret,  d'où  même 
il  entretenait  des  communications  pour 
l’impression  de  son  Cours.  Li  journée 
du  18  brumaire  lui  rendit  la  liberté 
de  reparaître  au  lycée,  où  sa  présence 
excitait  de  plus  en  plus  les  applaudis- 
sements. Il  pouvait  y achever  sa  car- 
rière dans  un  calme  honorable;  mais 
accoutumé  à vivre  dans  une  lutte  con- 
tinuelle , il  porta  lui  même  atteinte  à 
son  repos  et  à sa  considération,  en 
divulguant  la  Correspondance  litté- 
raire que,  depuis  1774  jusqu’en 
1 79 1 , il  avait  entretenue  avec  le  grand 
duc  de  Russie.  C’est  un  journal  dans 
lequel  il  juge  presque  tous  les  écrivains 
avec  la  deruière  rigueur.  Scs  décisions 
gontdictées  trop  souvent  par  l’ainour- 
propre  et  par  des  préventions  haineu- 
ses. Un  égoïsme  aveugle  y perce  ; il 
transcrit  tous  les  petits  vers  échappés 
à sa  muse;  il  n’oublie  aucun  des  com< 
plimrnts  qui  lui  sont  adressés , et  pro- 
nonce avec  une  hauteur  dédaigneuse 
sur  le  mérite  de  scsconcurrents  et  celui 
de  scs  confrères.  Il  s’exposa  à di  s re- 
présailles de  la  part  de  ceux  qui  exis- 
taient , en  livrant  au  public  uue  cor- 
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respondance  qui  ne  lui  était  pai 
destinée.  S’il  eut  l’imprudence  d’en 
mettre  au  jour,  en  1801,  les  qua- 
tre premiers  volumes,  il  n’eut  pas  la 
maladicsse  d'y  joindre  les  deux  sui- 
vants , qui  le  compromettent  d’une 
manière  plus  triste  encore.  Il  faut  en 
arenser  l'éditeur  qui  les  publia  en 
1 807 . Dans  ces  deux  volumes,  moins 
substantiels  que  les  précédents , le 
langage  de  l’auteur  n’est  pas  tou- 
jouix  conforme  aux  opinions  poli- 
tiques qu’il  professait  alors  dans  le 
Mercure  de  France.  Ou  voit  la 
preuve  affligeante  de  cette  double  doc- 
trine dans  ce  qu’il  dit  au  sujet  du  fa- 
meux Mirabeau  : d’un  côté,  il  le  peint 
comme  un  bateleur  (jui souffle  le  feu 
de  la  discorde;  de  l’autre,  comme  un 
sublime  transfuge  de  l’ordre  de  la 
noblesse;  en  un  mot,  comme  le  Dc- 
moslhène  français.  Aussitôt  après 
l’apparition  d’un  livre  qui  réveillait 
tant  d'animosités , il  en  parut  un  autre 
ayant  pour  titre  : Correspondance 
tun/ue , pour  servir  de  supplément  à 
la  Correspondance  russe , 1 801.  On 
y donne  les  anecdotes  fâcheuses  ar- 
rivées à Laliarpe , les  épigrarames 
sanglantes  dont  il  a été  l’objet;  on  y 
passe  en  revue  scs  diverses  produc- 
tions, auxquelles  on  icfusc  à-peu-près 
toute  espèce  de  mérite  ; eu  un  mot,  on 
paraît  ne  vouloir  lui  laisser  d’autres 
titres  que  le  Cours  qui  a mis  lesceau 
à sa  réputation.  Cette  coricspondauce 
anonyme  eut  presque  sur -le- champ 
unesecoude  édition  beaucoup  plus  am- 
ple que  la  première.  [Foy.  la  Biogr. 
des  hommes  vivants,  art.  Colslt.  ) 
Ses  écrits  et  ses  discours  contre  le 
parti  philosophique,  que  semblait  fa- 
voriser Uuonapartc,  lui  attirèrent  un 
ordre  qui  l’exilait  à a5  Iibucs  de  Pa- 
ris; il  obtint  ensuite  de  regagner,  à 
Corbeil , la  retraite  dans  laquelle  il 
avait  échappé  aux  marais  infect 
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de  Sinamary  ; niais  le  dépérisse-* 
meut  de  sa  sanie  lui  (h  bientôt  ac- 
corder la  permission  de  revenir  à Paris. 
De  ce  montent  on  reconnut  en  lui  les 
effets  de  la  résignation  chrétienne;  et, 
malgré  les  secours  de  l’art,  il  expira  le 
21  pluviôse  an  it  ( n février  i8o5), 
dans  sa  64*-  aunéc.  M.  de  Fontanes, 
ou  noiu  de  l'Institut,  répandit  sur  sa 
tombe  les  fleurs  de  l'amitié.  A l’ou- 
verture des  séauces  de  l'Athénée  , en 
i8o5,  M.  Clia/.et  prononça  sou  éloge. 
Son  successeur  à l’académie  fran- 
çaise, M.  Lacretcllc  aîné,  dans  sou 
discours  de  réception,  en  parla  avec 
une  sévérité  qui  fut  trouvée  exces- 
sive. On  peut  consulter  encore  la  Let- 
tre adressée  au  rédacteur  du  Moni- 
teur, par  A.  M.  //.  Boulard,  sur 
M.  de  Laharpe  , etc.,  1814  » in- 
8".  (Extrait  du  Moniteur  du  8 niai 
1 8 1 4- ) Il  est  certain  , d’après  ce  que 
l’on  noqs  atteste  , qu’il  refusa  une 
pensiou  de  portes  fr.  que  le  consul 
Dnonaparte  voulut  lui  accorder  sans 
aucune  condition.  Si  sa  vie  littéraire 
fut  agitée,  sa  vie  domestique  ne  dut 
pas  être  plus  heureuse.  Presque  a 
l’entrée  de  sa  carrière  il  épousa,  uni- 
quement , dit-on , par  un  setilimcul 
de  prubité,  une  jeune  personne,  jo- 
lie, aimable  et  spirituelle,  fille  d’un 
limonadier  nommé  Moulmayeux,  dans 
la  maison  duquel  il  logeait.  Elle  n’exi- 
geait rien,  parce  qu’il  n’avait  rien 
promis,  dépendant  il  ne  balança  point 
n lui  rendre  l’honneur  en  contractant 
■in  mariage  qui  mettait  le  comble  à 
sa  détresse.  Cette  femme,  dont  Vol- 
taire a vanté  le  talent  pour  jouer  la 
tragédie  , a fini  par  se  jeter  dans  un 
puits  à St.-Gerraain  , sans  autre  motif 
qu’un  dégoût  invincible  pour  la  vie. 
Son  mari  s’unit  ensuite  à une  autre 
femme,  qui  ne  tarda  pas  à se  séparer 
de  lui.  De  ces  deux  mariages  il  ne  reste 
a ucun  enfant.  Laharpe  était  d’une  petite; 
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taille  ; son  caractère  se  peignait  sur  sa 
figure;  dans  la  société,  il  portait  sou  cs- 
rit  critique  et  tranchant.  Sainl-Latn- 
crt  ayant  passé  quelque  temps  avec  lu  i 
à la  campagne,  disait:  « En  huit  jours 
» de  conversation  presque  continuelle, 
» il  ne  lui  est  échappé  ni  une  erreur 
» en  matière  de  goût,  ni  un  propos 
» qui  annonçât  le  moindre  désir  de 
» nlaire  à personne.  » On  a prétendu 
qu'il  s’c'tait  rendu  coupable  d’une 
noire  ingratitude  envers  Dorât  :'il  est 
néanmoins  constant  que  des  lettres  de 
celui-ci , qui  ne  devaient  pas  voir  le 
jour,  ayant  été  remises  h Laharpe, 
non  seulement  il  refusa  de  s’en  ser- 
vir, mais  il  dénonça  cet  abus  de  con- 
fiance à son  ancien  ami.  Laharpe  avait 
fait  imprimer  douze  volumes  de  son 
Cours  de  littérature.  Apres  sa  mort , 
on  eu  a donné  quatre  autres,  qui 
contiennent  en  grande  purtiedes  frag- 
ments sur  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle,  parmi  lesquels  on 
distingue  une  réfutation  complète  du 
système  d’Uelvétius.Ces  seize  tomes  se 
relient  ordinairement  en  dix  - neuf 
volumes.  L’édition  de  Costes  en  seize 
volumes  in-ii,  iSô,  est  augmen- 
tée d’une  V ie  de  Laharpe,  par  M.  Mely- 
Janin  : celle  qu’a  donnée  M.  Auger  la 
meme  année  en  huit  volumes  in- 12 , 
est  revue , corrigée  cl  renfermée  dans 
la  partie  littéraire.  En  1810,  M.  Sai- 
gnes a rassemblé  dans  un  volume 
iu-8“.  des  extraits  du  Mercure  sous 
ce  litre  : Mélanges  inédits  de  littéra- 
ture de  sic  } de  Laharpe,  pou- 

vant servir  de  suite  au  Cours  de 
littérature.  M.  Barbier  a aussi  pu- 
blié, en  1818 , un  Nouveau  Supplé- 
ment au  Cours  de  littérature  de 
J.  F.  de  Laharpe,  contenant  : i°.  le» 
loge  de  Voltaire,  qui  n’est  inséré  que 
dans  les  OEuvres  de  ce  dernier,  édi- 
tion de  Beaumarchais  ; 2°.  la  réfuta- 
tion des  Lettres  de  feu  Ginguené  sur 
>3 
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1rs  [Confessions  de  J. -J.  Rousseau; 
5".  la  réfutation  des  principes  de 
J. -J.  Rousseau  sur  la  souveraineté 
nationale;  4‘‘>  I*  Lettre  de  Sclis  â 
Laharpe  sur  le  collège  de  France, 
avec  la  réponse  de  ce  dernier  ; 
5°.  une  nouvelle  édition  revue,  cor- 
rigée et  augmentée  de  YExamen  de 
5 plusieurs  assertions  hasardées  par 
J.- Fr.  de  Laharpe,  dans  sa  Phi- 
losophie du  xrui'.  siècle , par  M***. 
(Barbier).  Cet  Examen  fut  publié 
pour  la  première  fois  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique  du  mois  de 
mai  i8o5.  I>cs  deux  Recueils  formés 
par  MM.  Salgucs  et  Barbier,  ne  ren- 
fermant que  des  morceaux  faits  avant 
la  conversion  de  l'auteur,  il  n’est  pas 
étonnaut  qu’il  y soit  en  opposition 
avec  ceux  qu’d  a composés  depuis. 
Le  Commentaire  sur  Racine,  com- 
posé en  1795  et  1796,  fut  publié 
par  M.  Germain  Garnier  en  1807,  7 
vol.  in  - 8°.  Laharpe  y prodigue  les 
invectives  coutre  l’ancien  commen- 
tateur Luncau  de  Boisjermain,  sans 
doute  parce  que  celui-ci  passait  pour 
s’être  servi  du  travaildeBlindeSain- 
piore , t qui  l’auteur  de  Waiwick  en 
voulait  personnellement.  A ce  de'Lut 
près,  les  préfaces  et  les  remarques 
dont  il  enrichit  les  pièces  d’un  grand 
poète  sont  d’une  main  peu  vulgaire: 
aous  tous  les  rapports  , elles  sont 
très  supérieures  à celles  du  dernier 
commentateur  ( Voyez  Geoffroy  ). 
Le  Commentaire  sur  le  théâtre  de 
■ Voltaire,  un  vol.  iu-8'.,  1 B 1 4 > est 
d’une  époque  fort  antérieure.  Ces 
deux  ouvrages  n’ont  pas  le  même 
objet  que  le  Cours  de  littérature. 
Dans  ce  Cours  , on  discute  la  fable , 
l’intrigue  et  les  caractère»  des  pièces. 
Quant  aux  Commentaires,  principa- 
lement celui  qui  est  relatif  à Vol- 
taire ,ils  sout  resserrés  dans  un  plan 
suoir. s vaste,  et  consistent  dan»  un 
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•examen  détaillé  du  style.  Le  Triom- 
phe de  la  Ri  ligion , on  le  Roi-mar- 
tyr, épopée  eu  six  chants,  1 B r 4 * 
était  annoncé  comme  un  poème  où 
le  talent  de  Laharpe  , fortifié  par 
des  idées  sublimes  et  consolantes,  se 
montrait  avec  une  originalité  qu’il 
n’avait  jamais  eue.  L’impression  a 
détruit  les  espérancesquc  l’on  en  avait 
conçues.  Le  poète  ne  franchit  poiut 
les  limites  accoutumées  de  sa  sphère. 
Mjlgré  l’intérêt  du  sujet  , point 
d’élans , point  d’abandon  , presque 
point  de  coloris  ; il  épuise  les  dé- 
tails ; sa  marche  est  traîuante  et  mo- 
notone : les  six  chauts  qui  restaient 
A faire,  excitent  en  conséquence  peu 
de  regrets.  Laharpe  a donné  lui- 
même  un  choix  de  ses  OEuvres,  G 
vol.  in-8°. , à Paris , chez Pissot ,1778. 
Ses  OEuvres  choisies  et  posthumes  , 
4 vol.  iu  - 8 '. , Paris , chez  Migncret , 
ont  été  publiées  en  1806.  L’éditeur 
( M.  Petitot  ) paraît  s’être  couformé 
aux  intentions  de  l’auteur  dans  les  re- 
tranchements qu’il  a faits.  Il  a in- 
séré plusieurs  productions  inédites, 
au  nombre  desquelles  sont  des  Frag- 
ments de  l’apologie  de  la  Religion  , 
qui  remplissent  presque  entièrement 
le  dernier  volume.  L’auteur  de  ccs 
Fragments  a le  noble  courage  d’y  rap- 
porter, en  les  réfutaut , les  raisonne- 
ments qu’il  faisait  en  1 790  contre  les 
cultes  établis.  11  déclare  nedevoirrien 
aux  défenseurs  de  la  religion.  Voici 
ses  propres  expressions  : « Les  Livres 
u saints  me  disaient  tout , parce  que 
» Dieu  m’a  fait  la  grâce  de  les  ou- 
» vrir  dans  la  bonne  foi , et  de  les  lire 
» avec  amour  (1).  » On  trouve  dans  le 

l*)  En  réunissant  «oit  les  OEtrvret  puMUei  en 
177»,  soit  les  Ofilirn/  poifAumo,  on  est  loin  d'a- 
tmrloni  les  ouv ragr*  de  Laharpe,  e l unrhjur s-uns  J 
s^nt  en  double. I. es  deux  « tlilions  d--  Mêlât itene  font 
pas  toute  fois  double  emploi;  ce  sont  deux  versions 
diflercuies.  L’£7oge  Je  Henri  IV%  imprimé  «s 
1770,  toJi®.,  ne  sc  trouve  ni  dans  les  volâmes 
-isnpruncs  ca  >778,  ni  dan»  ceux  tjui  oui  «U  pu» 
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Journal  do  la  librairie  de  1817  , pag. 
58'Ji  et  583 , une  no:c  curieuse  sur 
la  prétendue  prédiction  que  Cazettc 
fit  en  1788  des  forfaits  qui  seraient 
commis  pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur : ou  y apprend  que  cette  pièce  , 
dont  M.  Boulard  possède  l'original 
autographe, est  bien  réellement  écrite 
de  la  main  de  Labarpe  ; mais  que 
M.  P.  , en  la  publiant  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  OEuvres  posthu- 
mes de  ce  dernier , eu  a supprimé 
la  Gn , dans  laquelle  Labarpe  disait 
textuellement  que  « la  prophétie 
» n’est  que  supposée.  t>  De  tout  ce 
que  nous  avons  dit,  on  conclura  qu’en 
vers  et  en  prose , Labarpe  est  plu- 
tôt propre  à dicter  des  préceptes  qu'à 
fournir  des  exemples  ; que  s’il  est 
un  poète,  un  orateur  du  second  or- 
dre, il  est  au  premier  rang  des  criti- 
ques par  nn  grand  nombre  d’excel- 
lentes leçons.  St.  S — r». 

LAHARE  (Guillaume  de).  f'oy. 
Delahaye. 

LAHYRE  (Etiekhe  Vigptoles  , si 
connu  sous  le  nom  de),  l’un  des  plus 
vaillants  capitaines  du  roi  Charles  VII, 
descendait  d’une  illustre  famille,  dé- 
pouillée de  ses  biens  par  les  Anglais  , 
et  avait  sucé  avec  le  lait  la  haine  de 
cette  nation.  Il  se  trouvait  en  ■ 4 • H 
enfermé  dans  Couci , lorsque  cette 
ville  fut  livrée  aux  Bourguignons 
par  la  pcrGdie  de  la  maîtresse  du  gou- 
verneur. Les  guéri  iers  , restés  sans 
chef,  élureul  pour  les  commander  La- 
hireet  Poton  de  Xaintrailles,son  ami , 
et,  sous  leur  conduite,  ils  se  hasar- 
dèrent à traverser  un  pays  entièrement 
occupe  par  les  Anglais.  Lahire  Gt  le 


bliéi  en  180G,  et  faillit  néinmoini  partie  de  l’édi* 
lion  lie»  (JH Iiçret  Je  HT.  J « /.ah..  Lalurpe  ) , 
Yverdon,  1^77. 3 roi.  in-S*’.  Lei  carien*  dnitr- 
«rot  «uni  I*  td étant* , etc.,  suivi*  dei  Mn-tt 
tirait! . rl  de  <furli|nr*  poulies  divrne»,  , 

in-iH.  Uu  «nuovrur  a publié  1 Hijiril  du  J.  P d* 
Laharpe  d * l'academie  française  , avec  un* 

Kniic*  mr  **t  académicien,  18*4  « »»•**.  A.  8-r. 
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premier  essai  de  son  courage  en  atta- 
quantavec  quarante  lances  quatre  cents 
hommes  d’armes  qu’il  mit  en  fuite  : ce 
succès  attira  sous  sa  bannière  quelques 
aventuriers;  et  avec  leurscconrs  il  s’em- 
para,en  i4'AQ,  de  C.  res  pi  en  Valois, 
mais  il  en  fut  chassé  par  les  Bourgui- 
gnons l'année  suivante.  En  i4'Ai  , il 
entra  dans  la  Champaguc  , attaqua 
avec  des  forces  très  inférieures  le 
comte  deVaudemont,  et  le  Gt  son  pri- 
sonnier; il  s’enferma  ensuite  dans 
Châieau-Thierri,  la  seule  place  de  la 
province  qui  reconnaissait  encore  l’au- 
torité du  Dauphin  (Charles  VII),  et 
s’y  défendit  contre  les  Bourguignons 
avec  beaucoup  d’opiniâtreté.  Obligé 
enGn  de  céder  au  nombre,  il  fut  rrteau 
prisonnier , et  jeté  dai  s un  cachot, 
d’où  il  ne  sortit  qu’après  avoir  payé 
sa  rançon.  En  1 4 ’a3,  il  surprit  Com- 
piègne  , mais  il  ne  put  s'y  maintenir  : 
il  contribua  en  1 à sauver  Mon- 
targis  , attaqué  par  le  duc  de  Bedfort , 
et  vola  an  secours  d’Orléans  , m>  naré 
par  les  Anglais.  Celte  ville  u’avait 
qu’une  faible  garnison  et  manquait  de 
vivres  ; il  vint  trouver  le  roi  Charles 
à Bourges  pour  tenter  l’envoi  des  se- 
cours demandés  par  le  gouverneur. 
Lorsque  Lahire  fut  introduit  près  du 
monarque,  ce  prince  était  occupé  des 
apprêts  d’une  fête,  et  lui  demanda  ce 
qu’il  en  pensait  : Je  pense,  répondit  le 
brave  Lahire , qu’on  ne  peut  perdre 
plus  gaiment  un  royaume,  (f'oyez 
Charles  VII.)  De  retour  à Orléans, 
il  Gt  plusieurs  sorties  pour  détruire 
les  travaux  de  l’ennemi;  et  après  la 
malheureuse  journée  des  Harengs , ce 
fut  lui  qui  protégea  la  retraite  des  dé- 
bris de  notre  armée,  li  vint  au-devant 
de  Jcaune  d’Arc,  et  escorta  cette  hé- 
roïne lorsqu’elle  Gt  sa  première  entrée 
dans  Orléans.  ( Voy,  Jeanne  »’  tnc.) 
Après  la  levée  du  siège  de  celle  ville  , 
il  se  mit  à la  poursuite  des  Anglais, 

»3.. 
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et  sc  trouva  au  combat  de  Jargeau  et  à 
la  bataille  de  Patai  (1429),  où  il  fit 
des  prodiges  de  valeur.  Il  surprit 
Louvicrs  par  escalade  au  milieu  de 
l’hiver , et  s’avança  jusqu’aux  portes 
de  Rouen  , dans  le  dessein  de  s’op- 
poser au  supplice  de  Jeanne  d’Arc  ; 
mais  il  tombalui-mêine  au  pouvoir  des 
Anglais.  Sa  prise  fut  rrgaide'e  comme 
un  évcneinentimportant , puisque  l’au- 
teur anonyme  du  Journal  de  Paris  , 
sous  le  règne  de  Charles  V 1 1 , l’y  a 
consignée  en  ces  ternies  : a Kllc  (la 
» Pucelle)  fut  arsc  celui  jour,  et  celle 
» semaine  fut  pris  le  plus  mauvais , 
» et  le  plus  tyran  et  le  moins  pileux 
» de  tous  les  capitaines  qui  fuicut  de 
» tous  les  Armagnacs,  et  était  nommé 
» par  sa  mauvaiseté  Lahire,  rt  fut 
» pris  par  pauvres  compagnies,  et  fut 
» mis  au  chaslcl  de  Duurdan  ( Mém . 
» pour  servir  à l’histoire  de  France, 
» pag.  1 4 1 (1).  » Lahire,  échappé 
des  mains  des  Anglais,  contribua  à 
leur  enlever  Chartres  en  i4o2;  il 
rejoignit  ensuite  Xaintraillcs  , son  au- 
rien  compagnon  d’armes.  Ayant  fait , 
du  château  de  Gerberoi , leur  place 
de  sûreté,  ils  fondirent  à l’impro- 
vistc  sur  les  troupes  du  duc  d’A- 
rnudel  et  s’emparèrent  de  sa  personne. 
Lahire  ravagea  ensuite  l’Artois  , les 
frontières  de  l’ilc  de  France  et  de  la 
Picardie , traitant  de  la  même  manière 
amis  et  ennemis,  et  commettant  des 
désordres  dont  l’histoire  de  ces  temps 
malheureux  n’oflTre  que  trop  d’exem- 
ples. l/e  seigneur  d’AuOcmonl , qui 
commandait  le  château  de  Clermont 
en  Bcauvoisis-,  étant  venu  offrir  à 
Lahire ,sou  ami,  des  rafraîchissements 
pour  sa  troupe , il  l’arrêta  prisonnier  ; 


(0  II  rat  bon  dp  remarquer  que  Fauteur  dt* 
Journal  cuit  Uimrgui^on,  jiar  conséquent  cune- 
Hul  ‘-‘«‘HibâlUil  pour  1a  légitimité; 
rt  qu'il  ne  a'eat  Ud  aucun  «rrupule  tl'rtigtrcr  les 
fautra  de  ce  capitnine,  qu'on  ne  prt  lcnd  pas  u* 
oucr  en  diaatit  qu'cllaa  «ont  c«Uei  du  tempa. 
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et,  sans  égard  pour  les  prières  du  roi 
lui-même , il  ne  le  relâcha  que  lors- 
qu’il eut  payé  entièrement  la  somme 
à laquelle  il  l’avait  taxé.  Quelque  tem;  s 
après , Lahiic  fut  arrêté  jouant  à I4 
paume,  cl  traité  de  la  même  manière. 
Ce  pendant  Lahire,  resté  mailredu  châ- 
teau de  Clermont , emporta  Soissons 
par  escalade  en  1 4~>6 , et,  malgré  les 
traites  , rontiuua  de  faire  la  guerre 
aux  Anglais  et  au  duc  de  Bourgogne. 
Il  fit  une  nouvelle  tentative  contre 
Rouen  ; mais  ayant  été  blessé  sons  les 
remparts  d’une  pierrequi  lui  fut  lancée, 
il  ne  dut  son  salut  qu’à  la  vitesse  de 
son  cheval.  Le  roi  l’invitait  depuis 
long  temps  à remettre  les  deux  villes 
dont  il  s’était  emparé,  mais  il  refusait 
d’obéir;  et  ce  ne  fut  qu’eu  1407  , 
qu’ayant  été  fait  prisonnier , il  fut 
lorcé  de  les  rendre  pour  sa  rauçon. 
Lahire  accompagna  le  roi  Charles  à 
Moiitaubaii  en  i44 2 ; il  y tomba  ma- 
lade de  scs  blessures,  et  y mourut. 
(A',  le  Bret,  Histoire  de  Montauhan, 
pag.  a56.)  Le  nom  de  Lahire  a été 
donné  au  valet  de  cœur  ; et  le  P.  Me- 
nesiricr  en  conclut  que  ce  capilaiue 
était  peut-être  l’inventeur  du  jeu  de 
cartes.  C’est  une  idée  si  singulière, 
qu’elle  ne  mérite  pas  d’être  (xamince 
sérieusement.  (Voy.  la  Bihliolh.  cu- 
rieuse du  P.  Mcncstrier.)  W.-s. 

LAI1IRK  (Philippe  de),  l’un  de  nos 
géomètres  les  plus  laborieux  et  les  plus 
utiles,  naquil  à Paris  en  164  o.  Son  père, 
peiutre  ordinaire  du  roi(F.  Labvre', 
lui  apprit  les  principes  de  son  art,  et 
y joignit,  de  lui-même,  l’étude  de  U 
gnonionique  , peut  - être  parce  que 
c’est  une  espèce  de  perspective.  Ayant 
eu  le  malheur  de  perdre  son  père,  à 
l’âgcdedix-sept  ans, Lahire  tomba  dans 
une  maladie  de  langueur,  occasionnée 
par  des  palpitations  de  cœur  très  vio- 
lentes. Il  imagina  que  le  voyage  d’I- 
talie , si  nécessaire  à un  artiste  , ne  se- 
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rait  pas  inutile  à sa  santé  ; et  il  ne  se 
trompa  point.  La  vue  de»  cbefs-d’ceu- 
vrede  la  peinture  ne  l’occupait  pa&ex- 
clusivement,  et  il  donnait  une  grande 
partie  de  ses  loisirs  à l’étude  de  la 
géométrie.  Il  avait  le  dessein  de  pro- 
longer son  sejouren  Italie  ; mais  les  ins- 
tances desa  mère  qui  le  chérissait  uni- 
quement , le  déterminèrent  à revenir 
près  d’elle(  i üü.(  )aprcs  une  aksencede 
quatre  années.  Les  services  qu'il  rendit 
à Desargues,  dont  il  termina  le  Traité 
sur  la  coupe  des  pierres , et  quelques 
ouvrages  qu’il  publia  de  îti^o  à 167Ü, 
sur  les  sections  couiques  et  la  cycloïdc, 
courbe  qui  était  à la  mode,  le  firent 
connaître  comme  géomètre;  et  l’aca- 
démie des  sciences  lui  ouvrit  ses  portes 
en  1678.  Dès  l’année  suivante,  il  fut 
chargé  de  se  rendre  en  Bretagne,  avec 
Picard,  son  confrère  à l’académie, 
pour  y faire  differentes  observations 
qui  devaient  assurer  l’exactitude  de  la 
carte  générale  de  France  , entreprise 
par  les  ordres  de  Colbert.  En  ifiSo , 
Jes  deux  géomètres  visitèrent  la  cote  de 
Gascogne,  dont  ils  rectifièrent  la  forme, 
en  démontrant  qu’elle  était  à - peu- 
plés droite  au  lieu  de  courbe  qu’on  l’a- 
vait supposéc.Lahire  alla  seul,  en  1681, 
déterminer  la  position  de  Calais  et  de 
Dunkerque  ; il  mesura  eu  même  temps 
la  largeur  de  la  mer,  depuis  la  pointe 
du  bastion  du  Risbau  jusqu’au  château 
de  Douvres  , et  U trouva  de  1 1 ,5(io 
toises.  Enfin,  en  iliBa,  il  visita  la 
côte  de  Provence  : dans  tous  ses  voya- 
ges , il  11e  se  borna  pas  aux  opérations 
qui  en  étaient  l’objet;  il  faisait  aussi 
des  observatious  sur  les  variations  de 
l’aiguille  aimantée  , sur  les  réfractions, 
sur  les  hauteurs  des  montagnes, et  re- 
cueillit ainsi  des  matériaux  pour  les 
ouvrages  qu’il  méditait.  A peiue  eut-il 
terminé  son  travail  sur  la  carte  du 
royaume,  qu’il  fut  chargé  de  conti- 
nuer la  fameuse  méridienne  comtucu- 


L AH  197 

fée  par  Picard  ; et  cctle  grande  entre- 
prise ayant  été  interrompue  par  la 
mort  de  Colbert , il  fut  employé  à faire 
des  nivellements  pour  amener  des 
eaux  à Versailles.  Les  talents  et  la 
probité  de  Lahire  lui  méritèrent  la 
confiance  entière  de  Louvois  : de  nou- 
veaux ouvrages  ajoutaient  chaque  an- 
née à sa  réputation  de  grand  géomè- 
tre; mais  eu  1(189,  il  s'annonça  com- 
me astronome.  Aurune  partie  des  ma- 
thématiques ne  lui  fut  étrangère;  et 
s’il  était  resté  quelques  doutes  à cet 
égard  , son  Traité  de  mécanique 
aurait  suffi  pour  les  lever.  Ses  con- 
naissances ne  furent  pas  bornées  aux 
inatbomatiques;toiile  la  physique  expé- 
rimentale était  de  son  ressort,  et  il  n’i- 
gnoi ait  aucun  procédé  des  arts  : en  un 
mot , comme  l’a  dit  heureusement 
Fontenelle , on  eût  pu  avoir  dans 
Lahire  seul , une  académie  entière 
des  sciences.  Il  était  depuis  long- 
temps professeur  de  mathématiques 
au  college  royal  de  France,  et  profes- 
seur d’architecture;  et  il  remplissait 
cette  double  fonction  avec  le  meme 
soin,  la  meme  exactitude  que  si  elle 
l’eût  uniquement  occupé.  Toutes  scs 
journées  étaient  remplies  par  l’étude, 
et  ses  nuits  très  souvent  interrom- 
pues par  des  observations  astrono- 
miques : d’ailleurs , nul  divertisse- 
ment que  celui  de  peindre  des  pay- 
sages un  de  changer  de  travail  ; mil 
exercice  corporel  que  celui  qu’il  pre- 
nait en  se  rendant  où  sou  devoir  l'ap- 
pelait. Ce  n’est  que  par  la  connais- 
sance de  ce  singulier  régime  qu’ou 
parvient  à expliquer  comment  il  a pu 
suffire  à tant  et  de  si  divers  travaux. 
Lahire  n’éprouva  point  les  infirmités 
de  la  vieillesse  ; il  mourut  saus  agonie 
et  eu  un  moment,  le  1 1 avril  1 7 1 9 , à 
lagedesoixaiite-dix-huitans. Il  avait , 
dit  Fontenelle,  la  politesse  extérieure, 
la  circonspection  U pruJmlc  tiras- 
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dite  d'un  Italien:  sa  raison  accoutumée 
à examiner  tant  d’objets  différents  et 
k les  discuter  avec  curiosité , s’arrêtait 
tout  court  à la  vue  de  ceux  de  la  reli- 
gion; et  une  piété  solide  , exempte 
d’ inégalité  et  de  singularité, a régné  sur 
tout  le  cours  de  sa  vie.  Il  nous  reste  à 
indiquer  ses  principaux  ouvrages  : I. 
Nouvelle  Méthode  de  géométrie 
pour  les  sections  des  superficies  coni- 
ques et  cylindriques , Paris,  1673, 
fig.  1 1.  De  ej  eloide  opuscu- 
lurn  , ibid. , 1O76  , iu-4".  III.  Nou- 
veaux éléments  des  sections  coni- 
ques i les  lieux  géométriques  ; la 
construction  ou  ejfeclion  des  équa- 
tions, ibid.,  1679,  io-ia.  Les  Elé- 
ments des  sections  coniques  out  été 
reioudus  par  Mauduil  dans  les  siens; 
les  deux  autres  traités  sont  un  déve- 
loppement de  la  géométrie  de  Des- 
cartes. \S.La  Gnomonique , ou  l'art 
de  tracer  des  cadrans,  ib. , 168a, 
in- ta  ; nouv.  édit.,  fort  augmentée, 
ifkj8.  Cet  ouvrage  , excellent  pour  le 
temps  ou  il  a paru,  a été  effacé  par 
celui  deD.  Bedos(  Fvy.  Uedos  ).  V. 
Sectiones  conicœ  in  ix  libros  distri- 
bulæ , ibid. , 1 585 , in-fol.  C’est  en  ce 
genre  un  ouvrage  précieux  pour  ceux 
a qui  le  langage  des  anciens  en  géo- 
métrie est  un  peu  familier  ( Uisl.  des 
math.  parMoulucla,  tom.m , pag.7). 
VI.  Tabula:  astronomicæ , Ludovici 
magnijussuet  munificentid  exaratæ , 
ibid.,  1 70a  , in-4°.  La  première  par- 
tie de  ces  tables  avait  paru  dès  1 087  ; 
et  il  y avait  joint  la  description  d’une 
machine  de  sou  inveniiou,  démon- 
trant la  théorie  des  éclipses.  Ces  tables 
(ont  le  résultat  d’observations  assi- 
dues, et  ont  l’avantage  de  tie  reposer 
sur  aucune  hypothèse.  J.  Lefebvre  ou 
Lefèvre  lui  eu  di-puta  la  propriété 
( Voy.  Lefèvre  ).  Lahire  les  a tra- 
duites en  français,  Paris,  1735,  iu- 
4“.;  clics  l’avaient  déjà  été  en  allemand 
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parDoppclmeier,  Nuremberg,  17^5 , 
iii—4°- : elles  ont  été  traduites  depuis 
dans  toutes  les  langues  de  l’Europe,- 
et  même  en  indien , par  un  rajah , 
curieux  d’astrouomie  ( F qy.  Montu- 
cla,  tom.  11,  pag.  04 ( ) s et  elles 
n’out  cédé  en  quelque  sorte  le  pas 
qu’à  celles  de  Halley.  VII.  V Ecolo 
des  arpenteurs  , avec  un  abrégé  du 
nivellement,  Paris,  16.89,  in-8".  ; 
réimprimé  en  169:1  cl  eu  1728.  VIII. 
Traité  de  mécanique,  où  ron  ex- 
plique tout  ce  quiest  nécessaire  dans 
la  pratique  des  arts,  ibid.,  1675, 
iu-ia;  ouvrage  complet  et  bon  pour 
le  temps.  IX.  Un  grand  nombre  de 
Mémoires  répaudus  dans  les  journaux 
et  dans  le  Recueil  de  l'académie. 
Lahire  est  en  outre  l’éditeur  du  Traita 
du  nivellement , par  Picard;  du  Trai- 
té du  mouvement  des  eaux , par  Ma- 
riotte;  et  il  a eu  part,  avcciioivin  et 
Tbcveiiot,à  l’édition  des  Feteres  ma- 
thematici  gr.  lat.,  imprimée  au  Lou- 
vre, en  1695,  in-fol.  Outre  l’Eloge 
de  Lahire,  par  Fontenelle,  on  peut 
consulter  sa  vie  avec  le  catalogue  de 
ses  ouvrages , dans  les  Mémoires  de 
Niccrou,  tom.  v et  x,  a',  partie; 
Y Histoire  des  philosophes  modernes, 
par  8avcricu,  tom.  v;  et  i’ Histoire 
ducollége  royal , parGoujet.  W— s. 

LAHIKE  (Gabriel-Philippe  de), 
fils  aîné  du  précédent,  naquit  à Paris 
en  1677.800  père,  qui  le  destinait» 
exercer  la  médecine,  lui  fit  étudier 
l’anatomie  sous  le  célèbre  Duverncy  ; 
mais  son  penchant  l'éloignait  de  cette 
science,  et  on  lui  permit  enfin  de  s’ap- 
pliquer aux  raalhcinatiques.il  fut  reçu 
à l’académie  en  1699,  et  se  montre 
fort  assidu  aux  séances,  où  il  lut 
plusieurs  mémoires.  11  succéda  à son 
père  dans  la  place  de  professeur  d’ar- 
cbitcclurc;  mais  l’excès  du  travail  mi- 
nait sa  sauté  naturellement  délicate, 
et  il  suivit  de  près  sou  père  au  totu- 


Digitized  by  Google 


LAH 

bean.  Il  mourut  en  1719,  à l'âge 
de  quarante-deux  ans.  Sa  mort  pré- 
maturée a prive'  le  public  d'un  ou- 
vrage qu’il  préparait  sur  la  taille  des 
verres  de  luucilcs;  il  eu  avait  taillé 
lui  - même  d'excellents  que  l’on  con- 
serve à l’Observatoire.  On  a de  lui  des 
Epkémérides, calculée»  sur  les  tables 
astronomiques  de  son  père,  pour  les 
années  1701,  170a  et  1703, iu - 4”- : 
elles  furent  critiquées  sévèrement  par 
Jean  Lefèvre,  de  Lisieux,  qui,  de  tis- 
serand , était  devenu  astronome (f'q> . 
J.  LefÈviie);  uu  Mémoire  sur  l'or- 
gane Je  la  vue , dans  lequel  il  établit 
que  l’humeur  aqueuse  remplit  1rs  mê- 
mes fonctions  que  l’humeur  vitree 
(Z/ist,  de  l'acad.,  année  1 707). C’est 
enfin  à Gabriel  de  Laltire  qu’on  doit 
l’édition  de  l’v/rt  de  charpenterie, 
par  Math.  Jousse,  Paris  , 1 7 . 

Jousse,  loin,  xxii,  pag.  5«j). — Jean- 
Nicolas  de  Laiiiiie,  frère  du  précé- 
• dent , mais  d’un  second  lit , lié  à Paris 
en  j(i85,  étudia  la  médecine  d’après  les 
conseils  de  son  père,  e^ful  reçu  , en 
1709,  à l’académie  des  sciences,  eu 
qualité  de  botaniste;  il  prit  ses  degrés 
eu  inédcciue  l’année  suivante,  et  se  lit 
bientôt  connaitie  comme  uu  habile 
piaticiui.  Il  mourut  en  17x7,  préci- 
sément au  même  âge  que  son  frère.  Il 
avait  commencé  un  recueil  de  plantes 
dessinées  au  naturel , par  Je  moyeu 
d’un  secret  dont  il  était  l'inventeur, 
et  qui  consistait , autant  qu’on  peut  le 
conjecturer , à rapporter,  au  moyeu 
d'une  certaine  impressiou , les  plantes 
elles- mêmes  sur  le  papier  ( J/ist.  de 
l' de  u dém.  avant  son  renouvelé  , t.  u , 
pag.  096  ) ; mais  les  derniers  éditeurs 
du  Dictionnaire  de  Moréri,  qui  pa- 
raissent avoir  eu  de  bous  mémoires, 
éloignent  la  conjecture  de  l'acudcuùc  : 
« Quoiqu’il  neutre  , disent-ils,  dans 
> ses  dessins  que  deux  couleurs,  tout 
» y est  si  biou  exprimé  que  l’on  rc- 
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» connaît  parfaitement  chaque  espèce 
» de  plante  ; il  a poussé  sa  découverte 
» plus  loin , et  a trouvé  la  manière, eu 
» les  colorant , de  les  représenter  à un 
» naturel  inimitable.  Luliu , ou  avait 
» en  lui  uu  médecin  fort  expérimenté, 

» un  bou  dessinateur  et  un  habile 
» peintre  de  paysages.  » W — s. 

LAHONTAN.  f'oy.  flosTsx. 

l.A  HL'ERTA  ( Gaspard  de  ) , 
peintre , naquit  a Altobucy  , près  do 
Cucnça , en  it>45.  Un  penchaut  invin- 
cible pour  la  peinture  le  conduisit , 
jeune  encore,  à Yalcuce,oii  malheu- 
reusement il  ne  trouva  d'accueil  que 
dans  l'atelier  de  Jesualdc  Sanchez, 
veuve  d’un  peintre  nommé  l*ierrc  In- 
fant, et  peintre  elle-même  assez  mé- 
diocre. Elle  11e  faisait  exécuter  chce 
elle  que  des  tableaux  de  dévotion  , 
destinés  pour  l’archevêché.  Lahuerta , 
reçu  d’abord  comme  par  charité  dans 
cette  école , copiait  toutes  les  estampes, 
tous  les  tableaux  qui  tombaient  sous 
sa  maiu;  et  il  parvint  cuCu  à mon- 
trer assez  de  talent  pour  obtenir  uu 
grand  nombre  de  travaux.  Dans  les 
commencements,  il  se  faisait  tièspeu 
payer;  néanmoins,  sa  grande  facilité 
et  surtout  sou  talent  réel  lui  acqui- 
rent une  fortune  assez  considérable. 
Sanchez,  charmé  de  la  bonne  con- 
duite de  son  disciple,  lui  donna  sa 
fille  en  mariage.  Lahucrla  n’en  eut 
point  d'enfants  ; et,  dans  sa  vieillesse, 
il  consacra  près  de  ccnt  mille  écus 
qu'il  avait  amassés,  à des  legs  pieux 
en  faveur  des  pauvres  de  sa  ville  na- 
tale. Les  couvents  de  Valence,  de  Se- 
gorbcet  dcCaudiul  possèdent  ungrand 
nombre  de  ses  productions.  Comme  il 
n’eut  point  de  m ûre  particulier  , il 
s’est  fait  une  uiauière  à lui,  où  l'on 
remarque  un  dessin  uu  peu  faible,  il 
est  vrai,  mais  une  assez  belle  couleur. 
LahucrU  mourut  à Valence,  le  rîS 
décembre  1714*  V — s. 
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LAHVRF.  ( Labbekt  de),  peintre 
de  l'école  française , et  graveur  à la 
poiutc,  naquit  à Paris  en  i6o(i,  d'E- 
lienue  de  Lahyre,  peintre  inconnu  en 
France,  mais  dont  on  conserve  en 
Pologne  quelques  tableaux  que  l’on  as* 
sure  ne  pas  cire  sans  mérite.  Son 
>crc  lui  donna  d’abord  les  premières 
eçons  : bientôt  après,  il  le  lit  en- 
trer dans  l’éeolc  de  Simon  Vouet, 
où  Lahyre  se  fit  distinguer  en  peu  de 
temps.  L’histoire,  le  portrait,  le 
paysage  et  l’aichilccture,  devinrent 
successivement  l’objet  de  ses  étu- 
des; et  il  a laissé  dans  chacun  de 
ces  genres  des  ouvrages  distingués. 
M’ayant  pu  perfectionner  scs  talents 
en  Italie,  il  chercha  à imiter  la  ma- 
nière du  Primatice  et  de  maître  Roux , ■ 
dont  les  tableaux  ornent  le  château  de 
Fontainebleau.  Par  la  suite,  il  étudia 
Paul  Vcronèse,  sans  pouvoir  cepen- 
daut  jamais  acquérir  les  qualités  qui 
distinguent  ce  grand  coloriste.  Il  eut 
assez  de  talent  pour  obtenir  la  pro- 
tection du  cardinal  de  Richelieu , celle 
du  chancelier  Séguicr  et  de  plusieurs 
personnages  célèbres  de  ce  temps;  et 
lorsque  l’académie  de  peinture  fut 
établie , il  fut  désigné  comme  un  des 
douze  anciens  qui  la  composaient. 
Plusieurs  églises  de  Paris  furent  ornées 
de  ses  tableaux,  parmi  lesquels  on 
distinguait  l 'Entrée  de  J.  - C.  à Jé- 
rusalem ; le  Martyre  de  St.  Barlhé- 
lemi i l’ Ombre  de  St.  Pierre  guéris- 
sant les  malades  ; la  Conversion  de 
St.  Paul,  etc.  Il  fit  pour  la  ville  de 
Rouen  une  Descente  de  croix , et 
sept  grands  tableaux  avec  des  fonds 
curicbis  d’architecture  , représentant 
les  Sept  arts  libéraux.  Vers  la  fiu  de 
sa  Vie,  Lahyre  ne  peiguit  plus  que  des 
tableaux  de  chevalet  d’un  fini  précieux 
et  remarquables  par  la  beauté  du  piu- 
ccau.  Ccst  par  ccttc  dernière  qualité 
que  ses  ouvrages  sont  surtout  recoin- 
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mamlablcs  : ils  sont  peints  cependant 
avec  une  mollesse  que  l’on  peut  attri- 
buer au  peu  d'étude  qu’il  a fait  des 
grands  maîtres.  En  général  son  dessin 
est  maniéré,  surtout  dans  les  airs  de 
tête,  et  dans  les  mains  de  ses  figures. 
Habile  dans  l’architecture  et  dans  la 
perspective  , il  avait  pour  principe  de 
fondre  toutes  les  teintes  des  fonds  de 
ses  tableaux , ce  qui  leur  donnait  un 
ton  vaporeux,  sur  lequel  l’œil  se  re- 
pose avec  plaisir;  et  s’il  eût  consulté 
la  nature  avec  plus  d’assiduité,  sa  cé- 
lébrité , déjà  si  bien  fondée , se  fût 
étendue  encore  davantage.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  de  ce  maître  les 
six  tableaux  suivants  : Laban  venant 
réclamer  ses  idoles  enlevées  par  Ja- 
cob, tableau  de  chevalet  d’un  fini  pré- 
cieux; l’ Apparition  de  J.-C.  aux 
trois  Maries,  grande  composition  qui 
passe,  ainsi  que  la  suivante,  pour  le 
chef-d’œuvre  de  l’artiste;  le  pape  iVa- 
colas  V , découvrant  les  reliques  de  * 
St.  François  d’ Assise  : on  croit  que 
l’officiant,  ptÿcé  au-dessus  du  pape, 
offre  le  portrait  de  Lahyre;  la  Fierge 
et  l’ Enfant  Jésus , et  deux  Paysages 
remarquables  par  ta  vigueur  du  ton 
et  le  fini  des  détails  (i).  Les  dessins 
de  Lahyre  sont  termiués  avec  un  soin 
extrême.  Ils  sont  pour  la  plupart  à la 
pierre  noire , soutenus  d’un  faible 
lavis  à l’encre  de  la  Chine , et  renfor- 
cés de  hachures  au  même  crayon  : les 
plis  de  ses  draperies  son  t bit  n jetés  dans 
le  goût  antique;  ses  têtes  manquent 
généralement  de  front;  le  feuiller  de 
ses  arbres  imite  des  verges  ; c’est  à 
ces  signes  qu’il  est  facile  de  reconnaîfre 
les  dessins  de  ce  maître.  Le  Musée  du 
Louvre  eu  possède  un  qui  représente 


(r  1.»  Mmf  r du  Maoi  poutdr  «Ir  ce  naître  le 
CJiritt  au  Jartisn  des  Olives  ; celui  de  .Nantes, 
une  Saint e-FttmiUe j celui  de  Lmb  « le  C'brite 
Jum  la  bras  du  Père  étemel;  celui  de  .Ntres- 
un  Ueligicux  en  tuivraimt . , cl  celui  de 
fiauco  , VmiJvrtUwn  du  Jicrgcrjt 
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la  première  pensée  de  V Apparition  du 
Christ  aux  trois  Maries , cl  dont  la 
compo.silion  dificre  en  quelques  par- 
ties de  celle  du  tableau.  Lahyrra  gravé 
d’uue  pointe  légère  et  spirituelle  plu- 
sieurs sujets  de  sa  composition  au 
nombre  de  sis,  dont  la  pièce  capitale 
est  celle  qui  représente  la  Conversion 
de  St.  Paul,  grand  in-folio  en  largeur. 
Les  graveurs  qui  se  sont  exercés  à 
reproduire  les  ouvrages  de  ce  maître, 
sont  Chauveau,  Rousselet,  Boulanger, 
Lasne,  Darct,  etc.  Lahyrc  se  maria  en 
1 t>5ç);  il  mourut  à Paris  en  iCi'iti. 
— Son  fils  aîné  prit  le  nom  de  La- 
liire,  et  se  rendit  célèbre  comme  ma- 
thématicien (V.  Lauibe).  P — s. 

LAlUOLFE,  princi  de  Capoue  et 
de  Bénévent,  tioisième  fils  de  l.an- 
dolfc -tête-de-  fer , frère  et  successeur 
de  Landeuolfe  , régna  de  Qf)5  à 999. 
Aptes  avoir  dirigé  la  conjuration  qui 
coula  la  vie  à son  frère  Landeuolfe,  il 
avait  si  bien  caché  son  crime  que  l'em- 
pereur Olhou  III  chargea  le  marquis 
de  Toscane  de  rétablir  Laidolfesur  le 
trône  de  Bcnévcnt,  en  même  tenqis 
qu’il  vengerait  son  frère.  Mais,  apres 
un  règne  de  six  ans,  ses  complots 
fureut  enfin  dévoilés  à l’empereur, 
qui  le  dépouilla  eu  99g  de  sa  princi- 
pauté, et  lui  substitua  Adémar.  Lai- 
dolle  mourut  en  exil  loin  de  sa  patrie. 

S.  S — i. 

LA1GUE  (De),  en  latin  De  Aqud, 
est  le  nom  d’une  ancienne  maison  de 
chevalerie,  originaire  du  Dauphiné, 
dont  plusieurs  branches  se  sont  éta- 
blies eu  Bcrri  et  cil  Provence.  — 
I, aigue  ( Philibert  de)  surnommé  le 
Magnifique,  premier  chambellan  du 
roi  René,  comte  de  Provence , fut  l’un 
des  principaux  tenants  du  tournois  ou- 
vert par  ce  monarque , près  inmmur, 
en  1446.  Jean  d’Anjou, duc  de  Ca- 
labre, fils  aîné  et  lieutenant-général 
de  lieue , envoya  Philibert  de  I.aigue 
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en  ambassade  auprès  du  pape  Paul  II 

en  1469,  pour  traiter  des  moyens 
d’aider  ce  prince  à recouvrer  le 
royaume  de  Naples.  Apres  la  mort  du 
roi,  Yolande  d’Anjou,  sa  fille,  du- 
chesse de  Lorraine  et  de  Bar  , créa 
Philibert  grand-sénéchal  de  son  duché 
de  Bar  en  i/j8o.  Il  avait  épousé,  eu 
1478,  l’héritière  de  la  maison  d’O- 
raisi  n ,dont  scs  descendants  ont  pris 
le  nom.  — I.vigl'e  ( Antoine  df.), 
baron  d’Oraison , petit-  fils  de  Phili- 
bert , lieutenant  de  la  compagnie 
d'hommes  d'armes  du  connétable 
Anne  de  Montmorenci , se  signala  en 
i5(ia  à la  bataille  de  Dreux,  où  le 
connétable  ayant  eu  un  cheval  tué  sous 
lui,  il  le  dégagea,  le  remonta  sur  le  sien, 
et  parvint  à lui  sauver  la  vie.  Il  se  dis- 
tingua aussi  à la  bataille  de  Moucon- 
tour  en  1 5G9.  — La  baronie  d’Oraisou 
fut  érigée  en  marquisat  pai  Henri  111, 
en  i f>88,  en  faveur  de  François  de 
I.aigue,  qui  eut  une  gtan  le  part  à la 
victoire  remportée  sur  le  duc  de  Sa- 
voie à Vition,  le  i5  décembre  i5gi. 
Il  soumit  ensuite  à l’obéissance  de 
Henri  IV  plusieurs  places  fortes,  à la 
têt*  des  royalistis  de  la  Piovet.cc,  et 
contribua  beaucoup  à la  délivrance  de 
Marseille,  qu’uu  parti  d'Espagnols  te- 
nait sous  le  joug.  Il  mourut  en  i5g6. 
— I.aigue  ( Etienne  de)  surnommé 
Beauvais,  ne  Vers  la  fin  du  xv'.sièclé) 
gentilhomme  de  la  chambre  de  Fran- 
çois I".  et  son  ambassadeur  auprès 
des  princes  d’Allemagne,  publia  des 
Commentaires  in  - fol.  sur  l'histoire 
naturelle  de  Pline,  et  une  traduction 
des  Commentaires  de  César,  De  Bel- 
lo  civili,  ' tr.  (y.  Gaguin,  XVI,  269), 
Paris,  1 5.^9 , 1 5,{  1 , io-8'.  Connues 
en  fait  mention,  comme  ayant  été, 
avec  Guillaume  du  Bellay,  l’un  des 
premiers  nobles  qui  , excités  par 
l’ciempie  de  leur  roi , semblent , dit 
cet  historien,  avoir  chassé l' ignorance 
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qui  s’ était  cantonnée  par  tous  les 
coins  du  royaume. — L aigue  (Gcof- 
froi marquis  de) , né  en  i (i 1 4 au  châ- 
teau de  Laigue  en  Dauphine,  fut  ca- 
piiaiue  des  garJes-du-corps  de  Gaston 
de  France,  duc  d’Orléans,  frère  de 
Louis  XIII.  11  se  distingua  en  ■ 644 
au  siège  de  Gravelines , où  il  monta  le 
premier  à la  brèche,  et  fut  lait  maré- 
eliai-de-camp.  Après  s’êlrc  signalé  à 
la  bataille  de  Lcus  en  1648,  il  entra 
dans  le  parti  de  la  Fronde , dont  il  de- 
vint l’uudes  chefs  avec  le  duc  de  Noir- 
moutiers  et  Louis  de  la  Trcmoille , 
jusqu’à  la  déclaration  de  paix  qui  eut 
lieu  en  1649.  Il  mourut  à Paris  le  19 
mai  1674.  après  avoir  fait  par  son 
testament  plusieurs  legs  considérables 
en  faveur  de  l’hospice  des  Quinze- 
Vingts  et  d’autres  hôpitaux.  G — ce. 

LAINÉ  Jeann  e \Voy.  Hachette. 

LAINEZ  ou  LAYNEZ  (Jacques), 
deuxième  général  des  jésuites,  et  l’un 
des  membres  de  cet  ordie  célèbre  qui 
ont  le  plus  contribué  à son  élévation  , 
naquit,  en  1 5 1 2,  à Almançario  , bourg 
du  diocèse  de  Siguença,  en  Castille, 
de  parents  honnêtes  qui  lui  don- 
nèrent une  éducation  toute  chrétienne. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités,  il 
fit  son  cours  de  philosophie  à l'uni- 
versité d’Alcalà,  et  y reçut  le  degré  de 
inaître  ès-ai  ts.  Ce  qu’il  entendait  dire 
«fcs  vertus  d’Ignace  de  Loyola  lui  ins- 
pira le  désir  do  le  connaître;  et  ce  fut 
autant  pour  satisfaire  sa  pieuse  curio- 
sitéque  pour  terminer  scs  études  théo- 
logiques  qu’il  vint  à Paris,  où  Ignace 
s’était  réfugié  afin  de  se  soustraire  aux 
recherches  de  l’inquisition.  ( Voyez 
Ignace , tom.  XXI , pag.  188.;  Dès 
qu’il  l’eut  vu  , il  résolut  de  s’attacher 
à lui , et  de  le  suivre  en  Turquie  , où 
Ignace  avait  le  dissein  d’aller  porter 
les  lumières  de  l’Evangile.  Il  le  re- 
joignit à Venise,  en  i536;  mais  les 
•ucoos  Un  ces  s 'étant  opposées  à leur 
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départ,  ils  s’occupèrent  ensemble  «I* 
dresser  le  plan  d’une  association  des- 
tinécà  répandre  l’instruction  dans  les 
classes  inférieures.  Lainez  cul  la  plus 
grande  part  à la  rédaction  de  ce 
plan  (1),  qui  est  généralement  regardé 
comme  un  chef-d’œuvre  de  gouverne- 
ment. Il  commença  cependant  à prê- 
cher, à catéchiser  les  enfants,  et  à por- 
ter des  consolations  aux  malades  dans 
les  hospices , et  il  se  fit  remarquer 
surtout  par  son  désintéressement;  car, 
taudis  que  les  autres  religieux  exi- 
geaient un  salaire,  on  avait  pciue  à lui 
faire  accepter  même  les  aliments  gros- 
siers qui  composaient  sa  uourriture. 
Le  nouvel  iuslitut  ayant  été  confirmé 
par  le  pape  Paul  III,  en  i54o, 
Lainez  détermina  Saiut  Ignace  à ac- 
cepter la  charge  de  général  , et  par- 
courut aussitôt  les  principales  villes 
d'Italie  pour  y établir  des  collèges.  Il 
fut  député  par  le  pape  au  concile  de 
Trente,  où  il  signala  sou  zèle  pourlcs 
intérêts  de  la  cour  de  Rome  ; et  , le 
concile  ayant  été  interrompu,  il  se 
hâta  de  revenir  eu  Italie,  travaillera 
propager  l’établissement  de  scs  com- 
pagnuns  dans  les  villes  où  ils  u’ctairnt 
pas  cucore  admis.  Il  refusa  la  dignité 
de  cardinal , qui  lui  fut  otlertc  par 
Paul  IV;  et  le  S.  Siège  étant  venu  à va- 
quer, plusieurs  cardinaux  lui  donnè- 
rent leurs  suffrages  pour  le  ponti- 
ficat. Il  succéda,  en  i558,  à Saiut 
Ignace  dans  la  charge  de  général  ; 
et  il  vint  eu  France  en  i56i,  à 
la  suite  du  légat  ( le  cardinal  de 
Ferrare),  chargé  d’aviser  au  moyen 
d’eu  extirper  l’hérésie.  Il  parut  au  fa- 
meux colloque  de  Poissy;  et,  de  l’a- 
veu même  d'un  ennemi  de  la  société 
( Linguet),  il  fut  le  seul  qui  y fit  en- 


(«)  On  peut  voir  Panait***  dra  Constitutions  de» 
la  auviclé  , dana  1 liôtuue  impartial*  des  jô~ 
suit »• , litre  II  , par  Linguet . <|u'<>a  a*  < cui«re 
««VaiufiBcal  il*  leur  éire  tr  p UtorabU» 
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tendre  la  voix  de  la  raison  : mais  les 
partis  étaient  trop  cchaufles  pour  faire 
espérer  une  réconciliation.  Quoique  le 
colloque  n’eût  aucun  résultat.  Laiiuz 
s’était  fait  connaître  sons  des  rapports  si 
avantageux , qu’il  obtint  sans  difficulté 
l’introduction  de  sa  société  en  France. 
11  retourna  ensuite  pour  la  troisième 
fois  au  concile  de  Trente.  Ce  fut  dans 
cette  session  qu’il  prononça  la  haran- 
gue célèbre  , ou  il  ét  d>lit , a la  né- 
» ccssité  d’un  seul  chef  dans  l’Eglise, 

» et  la  prééminence  du  pape  sur  les 
» autres  évêques  scs  délégués,  puis- 
» qu’en  lui  seul  résident  l’autorité  su- 
» preme,  l’infaillibilité  et  tous  les  pri- 
» viléges  que  Jésus-Christ  a promis  à 
» sou  Église.  » Ce  sentiment  trouva 
des  adversaires  dans  le  concile;  mais 
les  légats  leur  imposèrent  silence. 
Après  la  session , le  P.  Lainez  revint  a 
Home,  épuisé  de  fatigues  ; cependant 
il  n’en  poursuivit  pasavec  moins  d’at- 
deur  l’cxécutiou  de  ses  projets  pour 
l’agraudisscmcnt  de  la  société  nais- 
sante. Enfin,  l’affaiblissement  total  de 
ses  forces  lui  ayant  fait  conuaîtie  que 
sa  fin  était  prochaine,  il  réunit  ses 
compagnons  dans  sa  chambre,  leur 
donna  ses  dernières  instructions  , et 
mourut  le  19  janvier  i565,  âgé  seu- 
lement de  cinquante-trois  ans.  5a  con- 
solation en  mourant  fut  de  laisser  la 
société  dans  un  état  florissant;  et  c’est 
en  suivant  le  plau  qu’il  avait  tracé, 
quelle  était  parvenue  à ce  haut  degré 
de  puissance , d’où  elle  tomba  par  les 
causes  qui  ont  été  indiquées  à l'article 
de  Saint  Ignace  de  Loyola.  Elle  paraît 
cependant  près  de  sortir  de  scs  ruines; 
et  les  jésuites,  rétablis,  par  une  bulle 
du  pape  Pie  VI I , possèdent  déjà  plu- 
sieurs maisons  en  Espagne,  en  Italie, 
en  Angleterre,  etc.;  et,  tout  récem- 
ment , ils  ont  été  rappelés  à Fribourg 
en  Suisse,  par  une  délibération  du 
grand-conseil.  Le  P.  Lainez  était  un 
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homme  d’un  esprit  éclairé,  d’un  juge- 
ment droit  et  d’une  prudence  singu- 
lière; il  avait  une  mcmoiic  heureuse, 
et  parlait  avec  nue  éloquence  faéilc  et 
véhémente.  Scs  confrères  louent  sa 
modestie,  sa  douceur  et  sa  piété  sin- 

§’  re.  Ou  a de  lui  une  Lettre  parmi 
Iles  des  supérieurs-généraux  de  la 
société,  et» des  Harangues  insérées 
dans  les  actes  du  concile  de  Trente: 
il  a laissé  imparfaits  plusieurs  ouvrages 
de  théologie  dont  on  trouvera  l’indica- 
tion dans  la  Bibliothèque  de  Sotwcl. 
Le  onzième  vol.  de  l’ Histoire  générale 
des  jésuites  porte  le  nom  de  Lainez 
( Laynius ),  et  sa  vie  a été  écrite  eu 
espagnol , par  le  P.  Ribadcneira  ; elle 
a élétrad.  en  latin  par  André  Schott, 
et  en  français  par  Michel  d’Esne,  sei- 
gneur de  Bettancourt , Douai , 1597, 
in- 8".  W — s. 

LAINEZ  (Alexandre)  naquit  à 
Chimai  , vers  l’année  i65o.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  à Reims, 
il  vint  à Paris , et  se  lia  d’amitié  avec 
le  chevalier  de  Colbert  qui  l’emmena  à 
l’armée.  De  là,  il  se  mit  à voyager 
daus  l’Europe  et  dans  l’Asie;  ses  cour- 
ses durèrent  trois  ou  quatre  ans.  Re- 
venu fort  pauvre  dans  son  pays,  la 
vie  retirée  et  singulière  qu’il  y me- 
nait le  fil  prendre  pour  l’un  des  au- 
teurs de  quelques  libelles  injurieux 
qui  se  distribuaient  alors  sur  les  fron* 
itères  de  la  Flandre.  L’intendant  du 
Hainaut , qui  avait  été  chargé  de  l’enle- 
ver, reconnut  à-la-fois  son  innocence 
et  son  mérite,  et  l’amena  peu  de  temps 
après  à Paris.  Il  ru  sortit  bientôt  pour 
aller  voir  en  Hollande  le  fameux  Bayle 
dont  il  partageait  le  scepticisme  phi- 
losophique ; et  il  reviut  ensuite  dans 
celte  capitale,  où  il  se  fixa,  et  mourut  le 
18  avril  1710,  âgc’d’environ  soixante 
ans.  Lainez  avait  des  connaissances 
variées,  étendues  et  même  profondes. 
Il  possédait  parfaitement  le  grec,  le 
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latin  , l'espagnol  et  l'italien  ; il  com- 
posa un  poème  grec  à la  louange  d’Ho- 
mcrc.  Comme  il  avait  étudie  à fond  la 
géographie  et  les  intérêts  des  puis- 
sances de  l’Europe,  les  hommes  d’é- 
tat le  consultaient  avec  fruit  sur  ces 
maliens.  Fort  recherché  des  grant^» 
à cause  de  sa  conversation  brillante  w 
instructive , semée  de  tfciits  vifs  et 
hardis  , il  ne  se  contraignait  en  rien 
pour  eux  : son  amour  pour  la  liberté 
allait  jusqu’à  braver  tous  les  usages 
reçus.  Ami  de  Chapelle , il  avait  avec 
lui  de  nombreux  rapports  d’humeur  , 
de  caractère  et  de  goûts  ; comme  lui , 
il  aimait  passionnément  la  bonne 
chère  et  le  vin  : mais  il  savait  allier 
l’étude  à la  débauche.  Uu  de  ses  amis 
le  voyant  un  jour  entrer  de  grand 
matin  à la  bibliothèque  du  roi,  après 
avoir  passe  douze  heures  a table  , lui 
en  témoigna  son  étonnement;  il  ré- 
pondit par  ce  distique , parodié  de 
celui  qu’ou  attribue  à Virgile  : 

Rtgnat  n«ete  calix  ; volvtinlur  biblia  reanc  : 

Corn  l'bolto  ltaccbtu  (livi-iit  imperium. 

Il  était  fier  et  même  vain  de  son  mé- 
rite. Un  académicien  célèbre  lui  de- 
mandait pourquoi  il  ne  cherchait  point 
à être  de  l’Académie  :Eh  ! messieurs, 
répondit-il , qui  est  ce  qui  serait  votre 
juge  ? La  galanterie , la  malice  ou  le 
viq  lui  inspiraient  soient  des  vers; 
il  se  bornait  à les  réciter,  et  quand  ou 
lui  en  demandait  des  copies , il  disait  : 
Est-ce  que  j’écris,  moi?  Cette  ma- 
nie, où  il  entrait  peut-être  plus  de 
calcul  que  d’iudifl’ércnce  , est  cause 
qu’on  n'a  pu  recueillir  qulun  petit 
nombre  de  scs  pièces  de  vers  : elles  ont 
etc  imprimées,  in-8''.,la  Hayc(Paris), 
i-5j,  par  les  soins  de  Titon  du 
Tillet  ; il  y a dans  toutes  du  naturel , 
de  la  facilité  et  de  l’esprit , quelquefois 
de  la  grâce , de  la  vivacité  dans  le 
tour  et  de  la  poésie  dans  l’expression. 
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La  plus  célèbre  est  celle  qui  commence 
ainsi  : 

Le  tendre  Apelle  un  jour, dîna  ce»  jeux  ai  vatU «•'»,«  te. 

Cette  c'pigramme  , moins  souvent  ci- 
tée , donne  encore  mieux  l’idée  de  sod 
tour  d’esprit  01  iginal  et  piquant  : 

Je  aena  que  je  devient  nuriile  ; 

Je  plante  au  cordeau  ciinque  mot} 

Je  auia  Ira  Dangcaut  a la  plate  : 

Je  pourrait  bien  n'êirr  qu'un  aet* 

Voltaire  a fait  à Laine*  l’honneur  de 
lui  consacrer  un  article  dans  son  Ca- 
talogue îles  écrivains  du  siècle  de 
Louis XIV : «C’était,  dit-il,  un  poète 
» singulier,  dont  on  «recueilli  un  petit 
» nombre  de  vers  heureux.  » 

A— G — B. 

LAIRE  ( Fiupçois-Xavier  ),  l’un 
des  plus  célèbres  bibliographes  du 
xviii*.  siècle,  naquit  le  10  novembre 
1738,  à Vadans,  village  près  de  Gray 
eu  Franche-Comté.  Un  de  scs  oncles, 
curé  d’une  paroisse  voisine,  lui  apprit 
les  premiers  éléments  du  latin,  et  l’en- 
voya continuer  ses  études  au  college 
de  Dole.  L’amour  des  lettres  et  de  la 
retraite  détermina  en  partie  sa  voca- 
tion pour  la  vie  religieuse.  11  entra 
dans  l’ordre  des  Minimes  ; et,  peu  de 
temps  après  , il  fut  chargé  par  ses  su- 
périeurs d’enseigner  la  philosophie  au 
collège  d’Arbois.  Il  avait  le  plus  vif 
désir  de  voir  l’Italie;  et  il  obtint  enfin, 
en  1774»  la  permission  de  se  rendre 
à Rome.  Il  profita  de  son  séjour  dans 
cette  capitale  des  arts  pour  visiter  les 
bibliothèques  publiques,  et  il  s’attacbn 
particulièrement  à décrire  les  ancien- 
nes éditions  qu'elles  renferment.  Son 
assiduité  au  travail  lui  mérita  l’estime 
des  savants  et  la  bienveillance  du 
prince  de  Salm-Salm,  qui  lui  accorda  le 
titre deson  bibliothécaire.  Le  P.  Loire 
parcourut  ensuite  les  principales  villes 
d’Italie,  Naples,  Florence,  Venise,  et 
revint  a Dole,  avec  le  projet  de  tra- 
vailler à mettre  en  ordre  les  nombreux 
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matériaux  qu’il  avait  amassés.  Le  car- 
diual  Lumen ic  de  Bricnne  lui  lit  pro- 
poser , en  1 78G , la  place  de  son  bi- 
bliothécaire ; et  il  accepta  avec  empres- 
sement un  emploi  qui  le  mettait  à me- 
me de  satisfaire  sa  passion  pour  les 
livres.  Il  entreprit,  en  1 788,  un  second 
voyage  en  Italie,  dans  l’intention  d’ex- 
plorer les  bibliothèques  des  savants, 
cl  d’en  tirer  les  éditions  rares  qui  y 
restaient  enfouies  à l’insu  de  leurs 
possesseurs.  Il  y fut  rejoint  par  le  car- 
dinal de  Briennc,  qui  cherchait  dans 
les  lettres  des  consolations  à sa  dis* 
grâce  ; et  ils  visitèrent  ensemble  les 
bibliothèques  de  Venise , de  Padoue  et 
de  Florence.  Le  1*.  Laire,  pendant  qu’il 
était  à Home,  reçut  des  marques  d’une 
estime  particulière  du  p >pe  Pie  VI , 
qui  essaya  de  le  retenir  par  l’offre 
d’une  place  de  conservateur  à la  bi- 
bliothèque du  Vatican.  Dans  le  même 
temps , le  grand-duc  Léopold  lui  écri- 
vit pour  l’attirer  à Vienne;  mais  son 
attachement  pour  le  cardinal  de  Brien- 
nc l’emporta  sur  toute  autre  considé- 
ration , et  il  rentra  eu  France  avec  lui , 
décide  à partager  le  sort  de  son  protec- 
teur. Chargé,  en  1791 , de  réunir  à 
Sens  les  livres  qui  avaient  apparte- 
nu aux  congrégations  religieuses  sup- 
primées, il  adressa  au  gouverne- 
ment un  mémoire  sur  les  mesures  ü 
prendre  pour  prévenir  la  dégradation 
des  monuments  des  arts.  Il  s’opposa , 
avec  une  fermeté  qui  n’était  pas  sans 
daiigcr , aux  fureurs  des  Vandales  mo- 
dernes, et  parvint  à sauver  de  la  des- 
truction un  grand  nombre  de  docu- 
ments historiques  précieux.  Cest  à lui 
qu’on  doit  en  partie  la  conservation 
du  mausolée  du  Dauphin  , qui  vient 
d’être  replacé  dans  le  chœur  de  la  ca- 
thédrale de  Sens.  Lors  de  l’organisa- 
tion des  écoles  centrales,  Laire  fut 
nommé  bibliothécaire  du  département 
de  l'Yonne , et  viut  tuer  sa  résidence 


1 


LAI  ao5 

à Auxerre;  il  y ouvrit  presque  aussitôt 
uu  cours  de  bibliographie,  dont  le 
plan  fut  généralement  approuvé.  L’âge 
n’avait  point  ralenti  son  ardeur  pour 
l’élude;  et  il  se  disposait  à faire  jouir 
le  public  du  fruit  de  scs  recherches , 
lorsqu’il  fut  enlevé  aux  lettres  et  a l’a- 
mitié, le  27  mars  1801,  à l’âge  de 
soixante-trois  ans.  Il  était  membre  de 
l’académie  des  Arcadicns  de  Borne,  de 
la  société  colombaire  de  Florence , de 
l'académie  de  Besançon , et  du  lycée 
d’Auxerre  dont  il  était  l’un  des  fonda- 
teurs. Le  P.  Laire  joiguaii  à des  con- 
naissances variées  un  caractère  franc 
et  ouvert,  auquel  il  dut  de  nombreux 
amis.  On  a de  lui  : I.  Spccimen  his- 
toricum  typographies  Romance  xr‘. 
sw  eu  h , Borne,  1 778 , in-8°.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  deuK  parties;  la 
première  contient  cinq  chapitres  dans 
lesquels  l’auteur  traite  successivement 
de  l’origine  de  l'imprimerie,  de  ses 
commencements  en  Italie,  et  particu- 
lièrement à Venise , à Bologne  et  à 
Milan  ; de  l’atelier  typographique  éta- 
bli dans  le  monastère  de  Sublac , de  sa 
translation  à Rome,  et  enfin  des  im- 
primeurs qui  ont  exerce  leur  art  dan* 
cette  ville  au  xv'.  siècle  : la  seconde 
partie  renferme  le  catalogue  des  édi- 
tions sorties  de  leurs  presses , avec 
des  notes  critiques  et  littéraire».  C’est 
l’esquisse  d’un  travail  plus  important 
que  sa  mauvaise  santé  le  força  de  dis- 
continuer (t).  Cet  ouviage  qui  n'est 

(1'  On  irr«  peut-être  bien  tiw  de  trouver  ici 
la  preuve  de  cette  assertion  : « Hune  mrum  <ju«- 
lemcunqer  exignum  laboicts  ncipial  leetor  b<  « 
Dévolus  , relut  irtcmiv  tnaj-.ti»  operis  , qomt 
nul»»  incerti  coollicUl»  valetutl  uc  ad  Aura  per- 
«lurerr  noo  licuii.  Meditabar  cnim  virorum  il- 
iwirm-n  qui  Rom*  sartnlu  XV  floruerc  , teritm 
ptnttftti,  «tque  Cütal  ’gnm  lejrer»,  etc.  ( Prtf  % 
}uj*.  rut.)  h Ou  voil  par  ce  pamge  qu'il  avait  le 
projet  «Tcerire  Ui  ne»  de  quclijaei-ons  dei  hom- 
mes illustres  nui  avaient  tlru-i  a Rome  dans  le 
qmntirtnr  siècle  , et  d'y  ajou  s r le  catalogue  de 
leur*  ouvrage».  C'est-U  tans  dente  l'origine  dra 
Mémoire*  pour  tervir  h ihitoirt  do  quelque! 
grandi  homme»  du  atiinti%me  nècte  , etc.  , citée 
dao«  U Franco  littéram  . et  oui.  comme  l’oa 
voit , m'obi  jtaiiu  eauit  qu'tu  j tojel.  Vf -a* 
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point  exempt  d’erreurs,  fut  critiqué 
amèrement  par  le  P.  Audiflrcdi  ,dans 
un  petit  écrit  intitule  : Lettere  t'rpo- 
grafiche  dell"  abaie  Nicolti  Ugolini 
al  /ladre  I'.  Sav.  Laire,  in  Magonz.1 
(Rome),  1778,  in-S".  de  5fi  pag.  Le 
P.  Laire  lui  répliqua  avec  beaucoup 
de  vivacité  par  : Ad  abbntem  Ugolini 
epislola  , Argentorati , typis  hvred. 
Alentelii  (Paris,  Didot) , 1779,  in-8\ 
On  assure  que  cette  lettre  n’a  clé  tirée 
qu’à  dix-huit  exemplaires.  II.  Disser- 
tation sur  l’origine  et  les  progrès  de 
l’imprimerie  en  Franche-Comté,  pen- 
dant le  xv'.  siècle,  Dole,  1785,  iu  8°. 
de  58  pag.  Ce  fut  Jean  Dupré  ou  Dcs- 
prels  qui  apporta  l’imprimerie  dans 
cette  province;  il  avait  ses  presses  à Sa- 
- lins  en  1 485,  mais  il  n’y  imprima  qu’un 
seul  ouvrage ( filissale  ad usum eccles. 
Bisunlinæ , in— fol.)  D'autres  artistes 
imprimèrent  à Besançon  , de  i486  à 
>488,  et  à Dole  de  1489  à 1 40'-*; 
Depuis  cette  époque , il  n’y  a plus  eu 
d’imprimerie  en  Franche-Comté, 
jusqu’en  1 58)  que  Poivre  et  Ravoillot 
en  établirent  une  à Dole.  Ce  petit  ou- 
vrage est  curieux.  111.  Sérié  dell’ 
edizioni  Aldine , Pise , 1 790,  in-ra; 
et  avec  des  additions,  Padoue,  1790; 
Venise,  1799;  Florence,  1800,  mê- 
me format.  Ou  croit  que  le  cardinal 
de  Brienne  a eu  part  à ce  travail. L’au- 
teur avertit  dans  sa  préface  qu’il  n’a 
pas  le  projet  de  donner  un  catalogue 
complet  des  éditions  sorties  des  pres- 
ses des  A Idc , mais  un  essai  qui  pourra 
aider  à en  donner  un  plus  ample  et 
mieux  raisonné  (1).  Le  vœu  qu’il  for- 
mait à cet  égard , a été  rempli  par  les 
Annales  des  Aide  de  M.  Rcnouard. 
IV.  Index  librorum  ab  inventa  tjpo- 


(1)  « non  è on  catalngo  «lei  libri  imprrui 

1»  t! Jg;l(  AMi.  ma  tin  «a^gio  diretlo  ■ formante  un 
» pin  atnplo  è pin  ra-giouat-».  «t  (yé *'»**>  a‘  letton.) 
La  raotleatir  av«c  laquelle  il  parle  de  ce  travail 
aurait  <16  empêcher  M-  Kenouard  do  U juger  avec 
autant  do  avertie  qu'il  l a fait. 
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graphiâ  usrjtic  ad  atlMtm  1 5oo  , 
chronologie/-  dispositus,  Sens,  1791  , 
2 vol.  in  - 8".  C’est  le  catalogue  des 
anciennes  éditions  que  Laire  avait 
rassemblées  lui-même  dans  la  1 iblio- 
llièque  du  cardinal  de  Brienne,  et  qu’il 
eut  la  douleur  de  voir  disperser  (1). 
Les  notes  qui  accompagnent  chaque 
article  sont  curieuses  et  intéressantes. 
V.  Recherches  et  observations  his- 
toriques sur  un  monument  qui  exis- 
tait dans  l’c'glisc  de  Sens  ( Magasin 
encyclop. , 3".  ann.,  pag.  54  a).  C’est 
la  description  du  tombeau  du  chance- 
lier D11pr.1t.  VI.  Lettre  sur  des  mo- 
numents antiques  trouvés  dans  le  dé- 
partement de  l’Yonne  ( ibid.  5'.  année 
(1799),  tom.  m,  pag.  106).  Il  y 
rend  compte  d’une  fouille  faite  près 
d’Auxerre,  dans  laquelle  on  découvrit 
les  restes  d’un  atelier  monétaire.  Le 
P.  Laire  a laissé  eu  manuscrit:  1".  Un 
Cours  de  bibliographie  ; il  a été  ac- 
quis à sa  vente  par  M.  Bernard  d’Hcry 
qui  avait  le  projet  de  le  publier.  2“. 
Supplément  aux  Annales  typogra- 
phiques de  Maillaire,  in-4’’.Cct  ou- 
vrage , dont  plusieurs  dictionnaires 
aunonccnt  une  édition  imaginaire  de 
Naples,  1776,  existe  en  original 
à la  bibliothèque  de  Besançon.  5'*. 
Catalogue  raisonné  des  éditions  va- 
rioruni  ; il  est  entre  les  mains  de  M. 
Coste , avocat  à Besançon.  4°-  Des 
Notes  sur  la  Bibliothèque  sequanoise 
de  D.  Basile  Payen  ( Vajf.  D.  Païen), 
sur  la  Bibliographie  de  Dcburc , sur 
Y Histoire  de  l’imprimerie,  de  Pros- 
per  Marchand, etc. , (à  la  bibliothèque 
de  Besançon.  ) 5°.  Histoire  des  gran- 
des compagnies  qui  ravagèrent  la 
France  en  1 355 , (dans  le  cabinet  de 
M.  Droz,  conseiller  à la  cour  royale 


(1)  Ceat  un  rapport  que  le  P.  Laire  a ru  avec  la 
célèbre  Gabriel  Naudé  , qui  eut  anaai  le  chagrin 
de  voir  verdre  la  Ribliolbcque  du  cardinal  Alain* 
tin  t qu'il  avait  eu  Unt  de  pciue  à fermer. 
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de  la  meme  ville.)  On  troitvo^ne  No- 
tice sur  le  P.  Lairc , dans  le  Magas. 
encyclopéd.  (7'.  ann.  messidor  au  îx 
(1801)  ; et  son  Eloge  , par  M.  Grap- 
pin , dans  le  Recueil  de  l’académ.  de 
Besançon  , ann.  1816.  YV — s. 

LAIRESSE  (Gérard  de  ),  peintre 
et  graveur  à la  poiutc  et  au  burin , na- 
quit à Licge  en  iG4o.  Son  père,  Ré- 
gnier de  Laircssc,  peintre  de  l'électeur 
de  Liège,  lui  inspira  de  bonne  heure 
le  goût  des  belles-lettres,  de  la  poésie 
et  de  la  musique.  Gérard  y fit  des 
progrès  rapides,  surtout  dans  la  mu- 
sique , qu'il  ne  cessa  de  cultiver  tout 
* le  reste  de  sa  vie.  Bientôt  il  apprit 
cgali  ment  de  son  père  les  éléments  de 
la  peinture,  et  sc  perfectionna  en  co- 
piant les  meilleurs  tableaux,  parti- 
culièrement ceux  de  Bartholct  Fle- 
macl , peintre  et  chanoine  de  la  ville 
de  Liège , avec  lequel  son  père  était  lié 
d'une  étroite  amitié.  Le  style  agréable 
et  savant  de  ce  peintre,  sa  manière 
de  fondre  les  couleurs,  séduisirent  le 
jeune  Lairesse;  et  à l’âge  de  quinze 
aus , il  se  fit  connaître  par  de  beaux 
portraits  et  de  grands  tableaux  d’his- 
toire qu’il  peignit  pour  les  électeurs  de 
Cologne  et  de  Brandebourg.  Ce  u’est 
pas  seulement  par  scs  tableaux  que 
Bartliolet  lui  fut  utile;  l'enthousiasme 
avec  lequel  il  lui  priait  des  monu- 
ments antiques  et  des  chefs-d'œuvre 
modernes  de  Rome , les  études  qu’il 
avait  faites  d’après  le  Poussiu  et  Pierre 
Testa  , achevèrent  de  détermiuer  le 
goût  de  Lairesse.  Il  prit  ces  deux  der- 
niers maîtres  pour  modèles,  et  ne  cessa 
par  la  suite  de  les  suivie.  Il  est  à re- 
gretter qu’il  n’ait  point  vu  l’Itàlic , où 
sans  doute  son  talent  eût  atteint  toute 
sa  perfection.  La  promptitude  avec  la- 
quelle il  peignait,  lui  procurait  assez 
d’argent;  mais  sa  facilite  à le  gagner 
le  cédait  à celle  qu’il  mettait  à le  dé- 
penser : magnifique  dans  ses  hibil- 
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lements,  adonné  à tous  les  p’aisirsd* 
son  âge,  il  reparaît  par  lagiemcnt  (le 
son  esprit  la  difformité  de  son  visage. 
Une  aventure,  qui  lui  arriva, et  dans 
laquelle  une  femme  qu’il  avait  aimée 
se  vengea  de  son  abandon  par  un  coup 
de  couteau  qui  pensa  ic  tuer,  l’engag.  .1 
à se  marier.  Il  se  retiia  alors  à Utrechi; 
mais  il  y fut  attcintd’une  maladie  con- 
tagieuse, pendant  laquelle  sa  femme 
accoucha  : sc  trouvent  sans  argent,  il 
n’eut  pendant  quelques  jours  d’autie 
ressource  que  de  peindre  des  enscign.  s 
et  des  paravents.  Un  de  scs  voisins  lui 
conseilla  d’envoyer  deux  de  scs  ta- 
bleaux àGérard  Vylenburg,  marchand 
de  tableaux  d’Amsterdam;  celui-ci  ks 
fil  voir  à Vau  Pee  et  à Grebber,  peintres 
renommés  qui  travaillaient  pour  lui.' 
Ces  deux  artistes  furent  frappés  de  la 
pcifcclion  des  tableaux  de  Lairesse. 
Vylenburg  les  acheta  au  prix  qu’on  eu 
demandait,  et  s’embarqua  avec  la  per- 
sonne qui  les  avait  apportés  pour  faire 
connaissance  avec  leur  auteur  et  l’en- 
gager à venir  s’établir  à Amsterdam. 
Lairesse  ne  put  résister  aux  instances 
qu’ou  lui  fit;  il  suivit  Vylenburg  à 
Amsterdam,  et  travailla  pour  lui  pen- 
dant quelque  temps.  Lorsqu’il  se  met- 
tait au  travail,  il  jouait  du  violoD  et  pei- 
gnait alternativement.  Sa  facilité  était 
si  prodigieuse  , qu’il  lit  la  gageure  de 
peindre  en  un  seul  jour  Apollon  et  les 
Muses,  de  grandeur  naturelle;  il  eut 
flui  avant  le  temps  marqué,  et  il  pei- 
gnit encore  la  Icte  d’un  curieux  que 
cette  singularité  avait  attiré  chez  lui: 
celte  tête  était  si  ressemblante,  que 
tout  le  monde  le  reconnut.  C’est  ce  qui 
explique  la  quantité  presque  innom- 
brable de  tableaux  et  de  dessins  que 
l’on  doit  à Lairesse.  Son  activité  uc 
s’était  pas  bornée  à la  peinture:  il  s'a- 
donna avec  un  égal  succès  à la  gravure 
à l’eau-forte  et  au  burin;  et  sou  œuvre 
en  ce  genre  , composé  de  plus  d« 
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#dcux  cenls  pièces,'  est  généralement 
estime  îles  connaisseurs  et  très  utile 
aux  jeunes  ai  listes.  Le  goût  îles  plai- 
sirs et  du  luxe  qu’il  avait  contracte  dès 
sa  jeunesse,  s’était  cncorcnccru  par  sa 
facilite  à gagner  de  l’argent;  mais  sur 
la  Cu  de  sa  vie  ’l  tomba  dans  le  be- 
soin, sans  toutefois  que  son  amc  forte 
et  stoïque  se  laissât  ébranlrr  par  ce 
malheur  : la  musique  adoucissait  tous 
scs  maux.  Mus  gn  accident  affreux 
acheva  d’empoisonner  sa  vieillesse.  Il 
devint  aveugle  h l’âge  de  cinquante 
ans.  Pour  se  consoler  de  ne  pouvoir 
plus  exercer  un  art  qui  avait  toujours 
fait  ses  délices,  il  réunissait  chez  lui  les 
artistes  et  les  élèves  qui  voulaient  l’en- 
tendre, et  il  leur  expliquait  de  vive  voix 

' les  principes  du  dessin  et  de  la  pein- 
ture. Comme  il  ne  pouvait  écrire  ses 
leçons,  il  imagina,  pour  y Suppléer, 
des  signes  qu’il  traçait  sur  nue  toile 
imprimée  placée  à côté  de  lui , et  que 
ses  fils  traduisaient  ensuite  avec  soin. 
C’est  de  cette  manière  que  fut  composé 
le  Traité  sur  ht  peinture , en  a vol. 
in-fol.,  enrichis  de  planches,  que  pu- 
blia en  hollandais,  après  sa  mort,  la  so- 
ciété des  peintres  d’Amsterdam  , sous 
le  titre  suivant  : Leçons  de  peinture 
pour  l instruction  des  jeunes  gens  qui 
veulent  s'instruire  dans  l'art , sans 
maître , avec  la  manière  de  fondre 
les  teintes  et  d’employer  les  couleurs, 
Amsterdam,  1720.  Le  même  livre  a 
été  publié  en  allemand,  en  1724,  à 
Nuremberg,  in-4".  ; en  français,  traduit 
par  H.  J.  Jansen , sous  ce  titre  : Le 
grand  livre  des  peintres  , etc. , Pa- 
ris, 1 787, 2 vol.  in-4°.  On  a en  outre 
de  Lairesse  : I.  Les  Principes  du  des- 
sin (en  français),  Amsterdam,  1719 
et  1729,  in-folio,  avec  120  planches  : 
le'  même  onvrage  en  allemand,  Berlin, 
1735,  in-4°.;  et  Leipzig,  174G,  in- 
folio  : en  anglais,  Londres,  1730  et 
1 735,  in  -folio.  IL  Histoire  de  Bidon 
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et  d’Enée,  inventée  et  gravée  par  G. 
de  Lairesse,  in-i  2.  III.  Tableaux  qui 
se  trouvent  à la  Haye,  etc.,  gravés 
sur  les  dessins  de  N.  Vcrkolie,  Ams- 
terdam, 1 - 57 , in-folio.  Outre  huit 
tableaux  rendus  en  181 5 aux  galeries 
de  Brunswick  et  de  Gissel,  le  Musée 
du  Louvre  possède  encore  de  ce  maî- 
tre , \' Institution  de  l’eucharistie. 
Hercule  jeune  entre  le  vice  et  la 
vertu,  et  le  Déiarijiiemenl  de  Cléo- 
pâtre -au  port  de  Tarse.  Les  qua- 
lités qui  distinguent  particulièrement 
Lairesse,  sont  la  grandeur  et  la  no- 
blesse de  ses  compositions,  l’éléva-^ 
tion  des  idées,  l’entente  du  costume, 
de  l’architcclure  et  des  cérémonies  des 
anciens;  une  richesse  {l’ornemeuls  et 
une  variété  d’expressions  qui  lui  ont 
mérité  le  titre  du  Poussin  hollandais. 
Mais  ce  surnom  prouve  seulement 
combien  la  manière  de  voir  en  pein- 
ture offre  de  points  de  vue  differents; 
car  il  n’cxislc  aucun  terme  de  com- 
paraison entre  lui  et  le  Poussin.  Si  on 
peut  le  comparer  à un  peintre,  c’est  à 
Pierre  Testa , qu’il  avait  également  pris 
pour  modèle  , quoique  ce  dernier 
montre  plus  de  force  cl  d’énergie. 
Comme  son  imagination  seule  le  gui- 
dait, Lairesse  a moins  bien  réussi  dans 
les  sujets  qui  exigent  de  la  sévérité 
dans  le  style.  C’est  surtout  dans  les 
bacchanales  et  dans  les  scènes  de  la 
mythologie  qu’il  déploie  toutes  les  ri- 
chesses de  son  génie.  Alors  ses  idées 
sont  pleines  de  poésie,  de  feu  et  de 
grâce.  S’il  représente  Vénus  pleurant 
Adonis,  il  l’entoure  d’une  foule  d’a- 
mours qui  cherchent  à tromper  son 
désespoir,  en  lui  montrant  la  pomme 
que  lui  mérita  sa  beauté,  ou  en  pré- 
parant leurs  armes  pour  aller  à de 
nouvelles  conquêtes,  tandis  que  quel- 
ques-uns d’entre  eux  recueillent  avec 
soin  dans  un  vase  d’or,  les  pleurs  que 
lépaud  la  déesse.  D’ailleurs  son  dessin 
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fit  gracieux  et  coulabt,  qunkpi'en  gé- 
néral un  p -u  pauvre  «le  cliois  : son  co- 
loris manque  de  vigueur;  tuais  il  est 
agréable  et  facile;  et  c’est  surtout  par 
l’idéal  de  son  slvlc  qu’il  a obtenu  un 
rang  à part  parmi  les  artistes  des  éco- 
les allemande  et  hollandaise.  Scs  des- 
sins jouissent  d'une  égale  estime,  ils 
sont  ordinairement  lave’s  à t’encre  de 
la  Chine,  et  rehausses  à la  plume  ; d'au- 
tres -ont  an  êtes  à la  sauguiit  , lavés 
au  bistre  avec  des  hachures  a la  san- 
guine conduites  d’une  manièie  très 
propre.  1!  en  existe  aussi  de  très  finis 
au  bisire  -eu’.  En  général,  ou  les  re- 
connaît à leurs  figures  courtes  et  un 
peu  lourdes,  an  manque  de  grâce  des 
tètes,  au  feuillet'  pointu  des  arbres,  à 
la  richesse  des  fonds  et  à la  science  de 
l’ordonnance.  Ou  a parlé  du  mérite  de 
Laircsse  comme  graveur.  Parmi  ses 
ouvrages  en  ce  genre,  ou  fait  un  cas 
particulier  des  pièces  qui  rcpréscuteut: 
Joseph  se  faisa  it  connaître  à ses 
frères  } Marc- Antoine  et  Cléopâtre, 
avec  cette  inscription  : Qnem  Mars 
nunquam , vieil  F enus;  une  Grande 
bacchanale , et  une  Allégorie  à la 
gloire  du  prinre  d’Orangc,  avec  cette 
inscription  : iFilhelmo  llenrico  prin- 
cipi  Auriaco  , cb  J'ugalos  hosles  et 
rempublicam  resiitutam  , etc.  Il  a 
grave  les  planches  de  \' Anatomie  du 
corps  humain,  par  Godefroi  llidloo 
{Foy.  HiDt.no.  ) I adresse  mourut  à 
Amsterdam  le  u8  juillet  171  1,  laissant 
trois  fils  dont  l’aîné  , André  Laiiesse, 
prit  le  parti  du  commerce  , et  passa 
aux  Indes.  Les  deux  autres,  Abraham 
et  Jean,  étudièrent  la  peinture  sous  la 
direction  de  leur  pète.  — Ernest  de 
LairessE,  fièrcaîné  de  Gérard,  pei- 
gnit les  animaux  à la  gouache.  Il  alla 
en  Italie,  et  mourut  à Liège,  à l’âge 
de  quarante  ans , attaché  au  service 
du  prince-évêque  de  cette  ville.  — 
Jacques  et  Jean  oe  Laikessï  , éga- 

1x111. 
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IcHient  frères  de  Gérard,  peignirent 
des  fleurs  et  la  figure  dans  le  genre  du 
bas-rcliel'  et  du  camaïeu.  Ils  suivirent 
Géiard  li  Amsterdam,  où  ils  s’établi- 
rent. On  ignore  les  autres  circons- 
tances de  leur  vie  et  l’époque  de  leur 
mort.  P— s. 

LAIS,  l’une  des  plus  fameuses 
courtisanes  dont  fisse  mention  l'his- 
loiie  grecque,  et  dont  le  nom  est  en 
quelque  sorte  passé  en  proverbe  , 
naquit  à Hyccaracn  Sicile  vers  l’an 
Jao  avant  J.  - C.  Dès  l’âge  de  sept 
ans,  clic  fut  emmenée  captive  par 
les  Athéniens  lorsqu’ils  prirent  cette 
ville  dans  l’ixpcdition  de  Syracuse 
sous  Vicias  et  Alcibiade.  Transportée 
à Corinthe , ville  alors  la  plus  cor- 
rompue de  la  Grèce,  elle  y augmenta 
au  bout,  de  quelques  années  le  nom- 
bre des  femmes  qui  se  consacraient  à 
Vénus.  La  réputation  de  sa  beauté 
extraordinaire  y attira  bientôt  de 
tuutes  paits  un  grand  nombre  d’étran- 
gers; et  le  haut  prix  qu’elle  mettait 
à ses  faveurs  fil  dire  proverbiale- 
ment qu’il  n’était  pas  permis  à tout 
le  monde  d’aller  à Coiintlif.  Los  ha- 
bitants de  cette  ville , se  faisant  hon- 
neur de  lui  avoir  donné  une  patrie, 
lui  érigèrent  un  tombeau  magnifique 
décrit  par  Pausanias,  et  représenté 
sur  quelques  nues  de  leurs  monnaies: 
le  revers  de  ces  médailles  offre  une 
tête  de  femme  que  le  savant  Eckhel 
croit  être  le  portrait  de  celte  beauté 
célèbre,  et  que  Visconti  a fait  gra- 
ver comme  tel  dans  son  Iconogra- 
phie grecque  (pl.  5q).  — - Luc  au- 
tre Lais,  que  beaucoup  d'auteurs 
ont  coufoudue  avec  la  précédente, 
vivait  cinquante  ou  soixante  ans  plus 
tard  , et  était  fille  d’une  courtisane 
corinthienne  attachée  au  célèbre  Al- 
cibiade ( 1 ).  C’est  à cette  dernière  qu’il 
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fout  attribuer  l’anecdote  si  connue  des 
dix.  mille  drachmes  qu'elle  deman- 
dait à Déwosthètic  pour  une  seule 
nuit } à quoi  l'orateur  répondit  brus- 
qucmcnt  : « Je  n’achète  pas  si  cher 
* un  repentir.  » Voyez  VHi  loire  de 
Lais  (par  B.  Le  Gouz  de  Gerland) , 
Paris,  1750,  in-ia.  C.  M.  P. 

LAISSÉ  (Antoine),  avocat  au  par- 
lement, secrétaire  du  roi  à Lyon  et 
directeur  de  l'hôtel  des  monnaies  de 
la  même  ville,  était  ne'  à Paris  vers 
la  (in  du  xvu*.  siècle.  Il  s'était  ap- 
pliqué à l'étude  de  la  numismatique  et 
des  antiquités,  et  avait  formé,  au  rap- 
port de  MafFei  ( Gallice  anliquil.  P. 
111  ),  une  très  belle  suite  de  médailles 
en  or,  dont  la  ville  de  Lyon  fit  de- 
puis l’acquisition.  Ouiui  doit  quelques 
écrits  relatifs  à ce  genre  de  connais- 
sances : I.  Explication  de  V inscrip- 
tion que  l'on  a trouvée  à St.-Just,  en 
novetnb.  1714»  sur  une  table  de  mar- 
bre d’erwiron  un  pied  en  carré  (Mém. 
de  Trévoux , mai  1715,  pag.  743- 
774).  Laisnd  y développe  un  système 
singulier  sur  la  signification  de  la  for- 
mule sub  asciti ; il  prend  l’dscta  pour 
un  marteau  de  maçon , et  regarde 
cette  formule  comme  un  talisman  con- 
tre les  démolitions.  \\. Réflexions  sur 
les  remarques  de  M.  de  f'albonnais 
sur  la  meme  inscription  ( ibid.,  juin  , 
p.  1047)*  III.  Remarques  sur  la 
personne  et  les  écrits  de  Suétone 
( dans  le  Nouveau  recueil  de  pièces 
fugitives  d’Arcliunbaud , Paris,  1717, 
iu- 1 2 , p.  u3).  IV.  Dissertation  sur 
une  urne  antique,  lucàl'assembléepu- 
bliquedel'aealémiedeLyonjle  27nvril 
1 7a8(Afém.  de  Trévoux, nov.,  1728, 


ern  celte  Luit  C!lc  d'Alcibiade.  D'aalrea  , d'apre» 
une  eiprrstimi  équivoque  de  l'aulmier  de  Grs#- 
temesml,  lont  due  Hile  de  U première  Lais;  et 
Je  •avsni  Brimi k (01/  Aritlopft  , Plut.,  y.  179^ 
a partagé  cette  erreur.  ( V uy . Vitraoli,  Icouvgr. 
freeq. , i«.  part.,  ck.  vin,  liuu.  I,  ia«4w- j>«g. 
Jij  , ivtr  3.  J 
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p.  2021  )-V.  Disquisitio  in  Disserta- 
tionem  cui  tkulus  est  : Tumulus  T. 
Flavii  Marty  ris  illustrants , Lyon  , 
1728,  in*4°. , 8 pag.  Ces  remarques 
non  moins  curieuses  que  la  disserta- 
tion qui  en  fait  l’objet  {E~oy.  Yitbt), 
sout  anonymes;  mais  une  note  écrite 
de  la  main  du  président  Bouhirr , sur 
son  exemplaire,  nous  apprend  qu’An- 
toinc  Laisné  en  est  l’auteur.  A la  tète 
du  même  opuscule,  ou  trouve  ces 
lettres  initiales  : A.  L.S.  L.  S.  J.  P.  S. 
P.  D.  Le  savant  magistral  que  nous  ve- 
nons de  nommer , par  nue  autre  note 
de  sa  main , eu  donne  l’explication 
suivante  : Antonius  Laisné  Sic phano 
Lombardo  socielalis  Jesu  presby- 
tero  s alu  te  m plurimam  dat.\  I.  Ex- 
plication d'une  médaille  singulière 
de  Domilien , présentée  à l’académie 
de  Lyon,  Paris,  1735,  in- 12.  Cet 
écrit  est  encore  anonyme  ; mais  les 
quatre  lettres  A.  L.  A.  L.  désignent 
les  noms  de  l’auteur,  et  sa  qualité  d’a- 
cadémicien lyonnais.  VII.  Une  Dis- 
sertation sur  les  médailles  de  l’em- 
pereur Commode  , frappées  en 
Egypte,  insérée  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux  (mai  1757  ). L’auteur  n’a 
fait  qu'adopter  le  système  conçu  par 
Toinard,  dans  une  dissertation  latine 
sur  le  même  sujet.  C.  M.  P. 

LAISTRE(Dr)  V 0)'.CoURTALO!T. 

LaKE,  (Gérard  lord  vicomte), 
général  anglais,  dont  la  famille  fait 
remonter  son  origine  à Lancelot  du 
Lac  ( Launcelote  of  Lake),  l’un  des 
chevaliers  de  la  Talée  ronde , naquit 
en  1744.  A peine  igé  de  quatorze 
ans , il  fut  nommé  enseigne  dans  le 
premier  régiment  des  gardes  à pied. 
Il  montra,  pendant  la  guerre  de  sept 
ans , beaucoup  de  sang-froid  et  une 
rare  intrépidité.  11  fut  bientôt  après 
nommé  aide -de -camp  du  général 
Pcarson.  En  1768,  il  (ut  introduit  au- 
près du  prince  de  Galles , qui  lui  ac- 


corda  son  estime  et  son  amitié,  qu'il 
a toujours  «mservées.  Envoyé  eu 
Amérique  sous  lord  Gornwallis  en 
1 781 , Lake  se  distingua  au  siège 
d'York.  Apre*  la  prise  de  celle  place, 
il  revint  à Londres,  où  le  roi  le 
nomma  l’un  de  ses  aides -de -camp. 
Lorsque  l'Angleterre  eut  déclaré  la 
guerre  à la  France  en  1793,  Lake 
se  rendit  en  Hollande  à la  tête  de  la 

Jiremière  brigade  des  gardes,  et  fit 
ever  le  siège  de  Wilhemstadt.  Il  prit 
part  à toutes  les  affaires  qui  eurent 
lieu  pendant  les  années  1793  et  1794. 
Les  succès  des  Français  ayant  forcé 
les  troupes  anglaises  d’abandonner 
le  continent , le  général  Lake  resta 
quelque  temps  saus  emploi.  Envoyé 
eulrlandeaucomineiicementdc  1797, 
pour  apaiser  la  révolte  qui  avait  écla- 
té sur  tous  les  points  de  ce  royaume, 
il  y déploya  des  mesures  énergiques 
qui  donnèrent  lieu  à de  cruelles  re- 
présailles. Après  divers  engagements 
peu  importants,  les  insurgents  furent 
complètement  battus  à Vinegar-hil!  le 
3 1 juin  1 798.  Les  ordres  sévères  que 
donna  le  vainqueur  11e  firent  qu’exas- 
pérer les  Irlandais-unis  qui  se  réuni- 
rent aux  Français  lorsque  ceux-ci  dé- 
barquèrent à Killala  le  33  août  1 798, 
sous  le  commandement  du  général 
Humbert.  Le  général  Lake  courut  à 
la  rencontre  du  petit  corps  français 
avec  une  année  -infiniment  supé- 
rieure; mais  il  fut  battu  h Gastlcbar, 
perdit  six  pièces  de  canon  , et  fut 
quelque  temps  hors  d’état  d’arrêter 
les  progrès  des  assaillants  : cependant 
ayant  cté  joint  par  des  troupes  fraî- 
ches , et  soutcuu  d’ailleurs  par  lord 
Gornwallis  à la  tète  de  toutes  les 
forces  anglaises,  il  parvint  à joindre 
les  Français  près  de  Ballynamuck  le 
8 septembre;  et,  apres  un  combat 
long-temps  disputé  malgré  l’énorme 
disproportion  du  nombre,  il  foi  ça  les 
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ennemis  à se  rendre  prisonniers.  Les 
Irlandais  ue  firent  plus  qu’une  faibie 
résistance,^  la  soumission  du  royaume 
fut  bientôt  complète.  En  1800,  Lake 
fut  nommé  commandant  en  chef  des 
force»  anglaises  dans  l’Iude.  Arrivé 
à Calcutta  en  mars  1801,  il  s’attacha 
d’abord  à discipliner  l’armée  du  Ben- 
gale et  la  cavalerie, composées  de  natifs. 
Dans  le  mois  de  novembre,  il  obtint  du 
Nabab -Vezier  uue  cession  de  terri- 
toire en  faveur  de  la  compagnie,  en 
remplacement  du  subside  qu’il  lui 
payait  auparavant.  Mais  les  Zcmin- 
dars  de  Sasni  et  de  Colcboura  ayant 
refusé  de  se  soumettre  à la  domina- 
tion anglaise,  Lake  les  attaqua  dans 
le  printemps  de  1803,  et  s’empara  de 
toutes  leurs  places.  Le  39  août  1 8o3 , 
il  entra  sur  te  territoire  des  Mahrates, 
et  attaqua  le  général  français  Per- 
ron , qui  occupait  une  forte  position 
rès  de  Coet;  il  le  contraignit  de  l’a- 
andonner,  s’empara,  par  un  coup 
de  main , de  la  forteresse  importante 
de  Aly-tihor , et , après  une  marche 
fatigante  de  vingt  - trois  milles  dans 
la  saison  des  plus  grandes  chaleurs , 
il  atteignit,  le  11  septembre  i8o3, 
l’armée  principale  de  l’ennemi  dans 
la  plaine  de  Dehly , et  força  deux 
brigades  du  général  Perron  à se  ren- 
dre prisonnières  après  uu  combat 
sanglant.  Lake  ayant  délivré  Châh- 
Aalcm,  que  les  Mahrates  retenaient 
eu  captivité,  et  pourvu  A la  sûreté 
de  la  capitale , dirigea  son  armée  sur 
Agra,  défendu  par  des  troupes  mahra- 
tes et  françaises , et  dout  il  s’empara. 
Il  sc  trouva  ainsi  maître,  eu  moins  de 
trois  mois,  de  toutes  les  possessions 
de  Srindia , à l’est  de  la  rivière  Tcbom- 
boul.  Vers  la  fiu  de  l'année,  un  traité 
défiuitif  fut  conclu  avec  le  rajah  do 
Djüpoure;  et,  en  févrieri8o4,  Lake 
entra  sur  les  possessions  de  ce  prince, 
alors  menacé  par  Djcccnt-Raou  Hulcar. 
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I,e  génei  al  anglais  s'empara  du  fort  de 
Gwulior  et  de  llainj/uuia,  fi;  lever, 
«n  ociobre , le  siège  de  Dell  ! y , et  se 
mit  à la  poursuite  de  Holcar , qui 
citait  entré  dans  le  Douâb , et  qui  me- 
naçait de  dévaster  celte  province. 
Après  une  marche  remarquable  par 
sa  célérité,  il  atteignit  ce  chef  mah- 
rate  Ici  7 novembre,  sut  prit  son  camp 
de  Fcrrouckab..d,  et  le  défit  cowplè- 
1»  ment.  Il  s’empara  ensuite  du  fort  de 
Debly  , apres  avoir  battu  le  corps 
d’infanterie  qni  était  campé  sous  les 
murs  de  cette  forteresse  ; et,  eu  jan- 
vier i8o5,  il  investit  Bcripore  , la 
seule  place  qui  restât  au  pouvoir  de 
Holcar,  et  contraignit  le  raja  b à lui 
demander  la  paix.  Après  la  conclu- 
sion du  traité,  Holcar  et  ftlir  Kbau 
#e  retirèrent  avec  ce  qui  leur  restait  de 
cavalerie;  mais  ayant  cusuite  renforce' 
leur  armée,  ils  recommencèrent  les 
hostilités  vers  la  fin  de  i8o5.  Lukc  les 
poursuivit  dans  le  Laliôre,  au  travers 
ou  Pendjab,  contrée  alors  peu  connue 
dis  Européens.  Aucun  cspoirdechap- 
per  ne  restant  plus  < Holcar,  il  dc- 
mauda  de  nouveau  la  paix , et  < Ile  fut 
conclue  par  Lake  en  février  1806.  Ce 
général  repaitit  pour  l’Angleterre, 
où  il  arriva  en  septembre  1807  , 
après  une  absence  de  sept  ans.  Le 
roi  le  nomma  pair  d’Anglcti  rrc,  avec 
le  titre  de  lord  I.akc,  baron  de 
Dehly  et  Laswirri,  et,  bientôt  apres  , 
l’éleva'  a la  diguité  de  vicomte,  et  lui 
conféra  le  gouvernement  de  Ply- 
moulb.  A peine  Lakc  commençait-il  à 
jouir  de  quelque  repos,  qu’il  mourut 
le  ui  février  1808,  après  une  courte 
maladie.  — Liict  ( George  - Auguste- 
Frcdéiic),  second  fils  du  précédent, 
né  en  1780,  entra  de  bonne  heuie 
dans  la  carrière  militaire,  où  il  dé- 
buta en  Irlande,  eu  1796,  comme 
aide-de-camp  de  sonpéie.  En  1799, 
il  obtint  U commandement  d’uuc 
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compagnie  , avec  laquelle  il  se  rendit 
eu  Hollande,  où  il  n’agriva  qu’a  pics 
la  retraite  du  ducd’Yotk.  Il  accompa- 
gna son  père  dms  l’Inde  en  qualité 
d’adjudaut-général , remplit  avec  dis- 
tinction, depuis  1801  jusqu’en  1807, 
l’i  mp'oi  de  députe  - quirtier  - niait  ré- 
générai de  l’armée,  revint  avec  lui 
eu  Angleterre,  cl  fut  nommé  lieu- 
tenant - colonel  du  vingt  - neuvième 
régiment  d’infaulcrie.  Embarqué  avec 
l’expédition  du  généial  Spencer,  qu'il 
suivit  à Gibraltar  et  à Cadix,  il  se 
rendit  ensuite  en  Portugal , où  il  fut 
tue  le  1 7 août  1 808  à la  bataille  de 
Rolria.  Ia>rd  Wellington  en  faisait  le 
plus  grand  cas.  D — r— s. 

LAKEMAGIIER.  Voy.  Lacrema- 

CQEA. 

J. Al. A , nce  à Cyziquc  , dans  la 
Mysie,  fut  une  des  femmes  qui  se 
rendirent  célèbres  dans  l’antiquité  par 
leur  talent  pour  la  peinture.  Elle 
flnrissait  à Rome , à l’époque  de  la 
jeunesse  de  Vairon  , environ  80  ans 
avant  J.-C.  Lala  peignait  à l’encaus- 
tique et  sur  l’ivoire  avec  une  facilité  et 
une  légèreté  d’exccution  qui  faisaient 
préférer  ses  ouvrages  à ceux  de 
Dionysius  eide  Sopylon,  peintres  cé- 
lèbres , dont  les  tableaux  ornaient  les 
galeries  des  plus  riches  Romains.  C’é- 
tait surtoutdans  les  portraits  de  femme 
que  Lala  excellait  ; elle  se  peignit  clie- 
nt c 1 11  c au  moyen  d'un  miroir  ; cuGn  , 
Pline  lui  attribue  un  grand  tableau  qui 
lepréscutait  ou  Ncuplolèine  , ou  ua 
Napolitain  , suivant  les  corrections 
qu’on  a faites  sur  le  texte  de  cet  auteur. 

L — S — E. 

L \f.AIN (Jacques  de) , surnommé 
le  bon  chevalier,  naquit  vers  1421 
dans  le  château  de  Lalain,  ou  Laluing 
eu  lliinaut,  d’ime  des  plus  illustres 
familles  du  pays.  Ses  parents  lui  ins- 
pirèrent de  butine  heure  des  sen- 
timents digues  de  sa  uaissancejil  ap- 
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prit  If  latin  et  le  frangés,  se  rendit 
en  même  temps  adroit  aux  exer- 
cices du  corps,  or  il  n’avait  d'an- 
tre plaisir  que  la  citasse.  Le  duc  de 
Clèvcs  ayant  vu  Jacques  si  gculil,  le 
di  manda  à ses  p ir  nts  pour  lui  servir 
d'écuyer,  cl  l’emm  ua  à la  cour  du  duc 
de  Bourgogne  son  oncle  , alors  à 
Bruxelles.  Jacques  ne  tarda  pas  à s'y 
di-linguer  par  son  adresse  dans  les 
joutes  et  les  tournois,  et  il  obtint  l’affec- 
tion du  ken  duc  Philippe,  qui  le  con- 
duisit au  siège  du  Luxembourg!  i4430,. 
où  il  se  signala  par  un  grand  nombre 
de  faits  d'armes.  Il  suivit  ce  prince 
à Nanci,  où  était  alors  le  roi  de  France 
(Charles  V I);  1 1 ayant  obtenu  la  per- 
mission de  paraître  au  tournoi  qui  y 
fut  cclcbrc,  il  resta  vainqueur  <!•  tons 
les  chevaliers  qui  combattirent  contre 
lui.  .Sa  bonne  mine  relevait  singulière- 
meut  sa  variance, et  avec  tria  il  était 
respectueux  etivci  s lesdames,  humble, 
comtois , débonnaire,  tellement  qu’on 
ne  pouvait  guère  s’empêcher  de  l’iii- 
iscr.  Il  cherchait  toutes  les  occasions 
de  faire  tuilier  sa  valeur,  et  à cette 
époque  elles  ne  manquaient  pas.  Dans 
U»  assaut  d’amies  qui  cul  lieu  à Garni 
eu  i4/,5  , il  combattit  A [su  d et  à 
cheval  deux  chevaliers  etrangers , et 
sortit  de  cette  double  lutte  avec  avan- 
tage. lise  présenta  alors  devant  le  duo. 
sou  seigucur  , et  le  requit , dans  la 
forme  accoutumée  , de  lui  dunnor 
l’ordre  de  chevalerie;  ce  que  le  duc  lui 
octroya  sur-le-champ.  Bientôt  apres  il 
S£  mit  a la  recherche  des  aveulîmes,  et 
il  visita  la  France,  I E»|>agiio,  le  Por- 
tugal, recevant  par  tout  un  gracieux  ac- 
cueil , mais  uc  trouvant  p<  rsotine  qui' 
voulûlcumbatlre  contre  Iul  Cependant 
un  chevalier  espagnol,  nommé  1). Diego 
de  Gusuiau , osa  se  présenter  pour  en- 
trer en  lice  contre  ec  redouta  hic  cham- 
pion. Ce  combat  eut  lieu  à Valladoiid 
(144.6)/  eu  pi'é.eUvC  de  toute  lj  cour 
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d’Espagne;  Jacques  y fît  merveilles 
de  sa  lance  et  de  sa  hache,  et  finit 
par  désarmer  son  adversaire.  Au 
retour  de  son  voyage , ayant  appris 
qu’il  y avait  ru  Ecosse  un  chevalier 
très  valeureux  nommé  James  Dou- 
glas, il  lui  dépêcha  un  hcrault  pour 
le  prier  de  lui  accorder  l'honneur 
de  rompre  line  lance  avec  lui  : sur  sa 
réponse,  il  s’embarqua  avec  deux  com- 
pagnons, et  ar  iva  au  jour  fixé  dans  la 
ville  d’Edimbourg.  Ou  décida  que  les 
trois  chevaliers  combaitraicut  en- 
semble contre  trois  Ecossais  ; mais 
Lalaitt  eu» en  tête, comme  il  l’avait  dé- 
siré, le  fameux  Douglas , et  il  se  servit 
si  à-propos  tantôt  de  sa  lance,  tantôt  de 
son  épée,  qu’il  remporta  avec  ses  com- 
pagnons tout  l’honneur  de  la  journée.. 
La  ta  in  profita  de  l’occasion  pour  vi- 
siter l’Angleterre,  et  revint  eusuiie 
en  Flandre , où  la  renommée  de  ses 
exploits  Pavait  précédé.  Peu  apres,  il 
demanda  conge  au  dur  de  terminer  le 
cours  de  ses  aventures  chevaleresques 
par  un  pas  à la  Fontaine  des  Fleurs  , 
pi  cs  de  St.  Laureiil-iès-Challon , qu’il 
s’obligeait  d't  soutenir  pendant  un  an 
contre  tous  les  nobles  hommes  qui  s’y 
présenteraient.  Dans  cet  espaee  de 
temps  , il  rompit  un  bon  nombre  de 
lances  : lorsque  le  terme  fut  arrivé ,. 
il  distribua  de  grands  présents  aux 
chevaliers  qui  avaient  combattu  contre 
lui , et  les  ayant  réunis  à un  festin 
dans  la  ville  deCliallon,  il  prit  congé- 
d’eux  , et  alla  visiter  à Borne  les 
lambeaux  des  saints  Apôtres.  Lors- 
qu’il eut  satisfait  sa  dévotion  , il  sc- 
rendit  à Naples,  oh  il  rencontra  le  duc 
de  Glcves  qui  revenait  de  Jérusalem  , 
cl  il  retourna,  dans  sa  compagnie  en 
Hainaut.  Dans  ce  temps-là  ( 1 4 -5 1 ) , 
le  duc  de  Bourgogne  tenait  à Mous  le 
chapitre  de  l'Ordre  de  la  Tuison-d'or  ». 
cl  Lalain  s’y  étant  présenté  fut  élu 
tout  d’une  voix  chevalier.  U fut  pt«a- 


a 1 4 L AL 

qu’aussitnt  obligé  de  rcloumer  à Rome 
avec  l'ambassade  que  le  bon  duc  en- 
voyait au  Pape,  pour  le  consulter  sur 
les  moyens  les  plus  propres  à arrêter 
les  progrès  des  Turcs  qui  semblaient 
menace-r  toute  la  chrétienté.  La  ré-  . 
volte  des  Gantois  fournil  bientôt  apres 
à balai  n l’occasion  de  signaler  son  cou- 
rage. Les  rebelles  ayaut  pris  quel- 
ques villes  peu  importantes,  crurent 
pouvoir  s’cinpareravec  la  même  facilité 
d’Audrnarde,  dont  la  garnison  était 
tics  faible  ; mais  Simon  de  Lalain  , 
oncle  de  Jacques , s'étant  jetc  dans 
la  ville  avec  des  hommes  détermi- 
nés, la  mit  en  état  d’attendre  des 
secours.  A celle  nouvelle,  Jacques  de- 
manda l’un  des  premiers  à marcher  ; 
il  atteignit  les  rebelles  sous  les  murs 
d’Audeuardc  , et  s’élant  mis  à leur 
poursuite  avec  quelques  cavaliers  , il 
en  fit  une  grande  déconfiture.  Lalain 
se  trouva  ensuite  à la  bataille  de  Ru- 
pclmondr,  et  dans  d’autres  combats  où 
il  signala  sa  valeur.  Avec  une  poignée 
d'hommes  il  chassa  devant  lui  les  reLcl- 
les  et  leur  reprit  plusieurs  villes;  enfin, 
par  le  commandement  du  duc,  il  vint 
mettre  le  siège  devant  le  fortdc  Ponc- 
kes.  Le  lendemain  , étant  allé  visiter 
les  travaux,  il  fut  atteint  à la  tète  d'un 
éclat  de  bois  ou  d'une  pierre  lancée 
par  un  veuglaire  (un  fauconneau) , et 
expira  sur-le-champ  le  5 juillet  t453 
à l’âge  de  5 i ans.  « Le  duc  de  Bour- 
» gogne,  en  apprenant  la  mort  du 
« bon  chevalier,  pleura  moult  tendre- 
» ment  ; il  donna  l'ordre  de  presser 
» le  siège  avec  vigueur , et  ayant  cin- 
» porte  le  fort  d’assaut , il  fil  tout 
» justement  pendre  et  étrangler  ceux 
» qui  étaient  dedans,  q part  six,  dont 
» l’un  était  ladre  , et  les  autres  cinq 
b jeunes  enfants,  b L 'Histoire  de 
Jacques  de  Lalain  , par  George 
Châtelain,  a été  imprimée  à Bruxelles, 
i 6j>4,  in-4".C’est  Jules  ChiQlet  qui  en 
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est  l’éditenr  : elle  estécriteavec  naïveté 
et  renferme  de  précieux  détails  sur 
lesusages  de  la  ebevalerie  au  x v'.  siècle. 
— Lalain  (George  de),  comte  de  Rcn- 
neberg  , de  la  même  famille,  se  dis- 
tingua dans  les  guerres  des  Pays-Bas 
au  xvr.  siècle.  Il  embrassa  d’abord  le 
parti  des  confédérés  hollandais  , fut 
nommé  en  1 5*jG  gonverneor  de  la 
Frise , et  deux  ans  apres  chef  du  con- 
seil des  finances  : mais  séduit  par  les 
promesses  de  Philippe  II , roi  d’Es- 
pagne , il  abandonna  les  rangs  où  il 
avait  servi  avec  distinction  , et  devint 
même  l’un  des  ennemis  les  pins  achar- 
nés des  confédérés,  sur  lesquels  il 
remporta  quelques  avantages.  Il  mou- 
rut le  aa  juillet  i58i.  W — s. 

LALANDE  (Jacques  de),  doyen 
des  professeurs  en  droit  de  l’université 
d’Orléans,  naquit  dan»  cette  ville  le  a 
décembre  i6aa.II  y fut  nommé  con- 
seiller au  bailliage  et  siège  présidial  eu 
1 65a,  et  professeur  en  1661  : il  occupa 
cette  dernière  place  pendant  quarante 
ans  avec  distinction  et  à la  satisfaction 
de  tous  les  hommes  instruits.  Il  se  dis- 
tingua encore  plus  par  la  purétéde  ses 
mœurs , par  sa  piété  éclairée,  par  sa 
bienfaisance,  par  son  zèle  pour  le  bien 
public,qui  lui  valurent  le  titre  de  Père 
du  peuple,  que  par  son  érudition  et  ses 
profondes  connaissanres  en  droit.  Il 
mourut  le  5 février  i qo3.  Nous  avons 
de  lui  : I.  Exercitationes  utriusque 
juris  ad  lilulum  De  cela  te,  qualilate 
et  ordine  prceficiendorum  et  ordi- 
nandorutn  aputl  Gregor.  IX,  cum 
brwi  Iractatu  De  Nuptiisclerir.orum 
vetitis  aut  permisses,  et  ad  tit.Jf. 
De  liberis  prœleritis  vel  exheredatis , 
Orléans,  it)54,  \n-ff  .W.Pra-lcctiones 
in  tilulum , Decretalium  , De  Dcci- 
mis , primitiis , et  oblationibus  , 
ibid.,  i66i,in-4".  111.  Commen- 
taire sur  la  coutume  d’ Orléans,  ib. , 
lOqô , in  - fol.  Le  meme  , augmenté 
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des  mémoires  de  l'auleur , et  des 
notes  de  Gyves,  revu , corrigé  et  mis 
en  ordre  par  Perreaux,  ibM  1704  et 
171 2 , 2 vol.  in  - fol.  L’édilion  de 
1673,  quoique  la  moins  ample, est  la 
meilleure  et  la  plus  estimée.  Ce  com- 
mentaire , roinnic  tous  les  autres  sur  la 
coutume  d’Orléans,  a perdu  son  pris, 
depuis  que  Pothier  a donné  le  sien. 
IV.  Juris  dissertatio  De  ingressu  in 
secretaria  judicum , et  cum  his  consi • 
detidi  sociétale , vins  honoratis  com- 
petente, et  De  honorariis  dignitatibus, 
ib.,  1675,  in-4“.  V.  Traité  du  ban 
al  de  l 'arrière-ban , ib.  1673,  in-4“. 
VI.  Du  passage  et  des  étapes  des 
gens  de  guerre,  ib. , 1679,  in- 4". 
Vil.  Specimen  juris  romano-gallici 
ad  Pandectas  seu  Digesta,  ib.  1 Ü90, 
in- ta.  T'oyez  l’Eloge  de  Jacques  de 
Lalande,  par  Prévôt  de  la  Janncs, 
inséré  au  tom.  11  de  la  Coutume  d'Or- 
léans, édition  de  1740,  et  les  Mém. 
de  Niceron,  tom.  xlih.  D— c. 

LALANDE  (Michel-Richard  de), 
surintendant  de  la  musique  du  Roi  et 
chevalier  de  St.  - Michel , naquit  à 
Paris  le  i5décembre  1657, de  parents 
pauvres  et  chargés  d’une  nombreuse 
iamille.il  fut  placé  enfant  de  chœur  au 
chapitre  de  St.  - Germain  - l'Auxerrois. 
Son  goût  pour  la  musique  ne  tarda 
pas  à se  développer,  et  il  apprit,  sans 
maître,  à jouer  du  violon;  mais  Lnlli 
ayant  refusé  de  l'admettre  à l’orchestre 
de  l’Opéra,  Lalande  en  fut  si  piqué, 
qu’il  brisa  son  violon , et  renonça  pour 
toujours  à cet  instrument.  Il  s’appliqua 
dès-lors  au  clavecin  et  à l’orgue,  et  il 
acquit  en  peu  de  temps  une  grande  fa- 
cilité d’exécution.  Il  toucha  l’orgue 
dans  plusieurs  églises  de  Paris,  et  lit 
admirer  aux  connaisseurs  la  sûreté  et 
le  brillant  de  son  jeu  : mais  il  fmt  con- 
venir qu’on  n’avait  pas  encore  entendu 
Coupenn,  qui  devait  le  premier  Lire 
sentir  tout  ie  parti  qu’on  peut  tirer 
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d’un  instrument  qui  les  réunit  tous 
( Foy.  CorPERK»  ).  Le  duc  de  No.nl les 
chargea  Lalande  d’enseigner  In  mu- 
sique à sa  fille,  et  le  recommanda  à 
Louis  XIV,  qui  le  choisit  p.iur  mon- 
trer le  clavecin  à Mlu*.  de  Blois  et  de 
Nantes.  Le  roi  se  plaisait  à voir  tra- 
vailler Lalande  daus  son  caLinct;  il 
lui  indiquait  des  sujets  de  composition, 
et  l’aidait  à les  corriger  : il  le  nomma, 
en  t685,  maître  de  musique  de  sa 
chapelle,  le  maria  l’année  suivante  à 
Aune  Rcbel , d’une  famille  eonnuede- 
pnis  dans  les  arts  ( V.  Fbakcofur), 
et  ne  cessa  de  le  combler  de  ses 
bontés.  Lalande  mourut  le  18  janvier 
1 7 2(i  à l’âge  de  soixante-sept  ans.  Il  a 
fait  la  musique  des  ballets  de  Meli- 
certe , de  V Inconnu  et  des  Eléments  , 
et  beaucoup  de  morceaux  pour  les  fê- 
tes de  V rrsailies  : mais  cc  qui  a le  plus 
contribué  à sa  réputation,  ce  sont  scs 
Motets  au  nombre  de  soixante,  parmi 
lesquels  on  distingue  le  Cantate,  le 
Dixit  et  le  Miserere  : le  recueil  en  a 
été  publié,  depuis  sa  mort,  en  s vol. 
in-ful.  Le  premier  volume  est  précédé 
de  sa  Fie  par  Tanncvot , et  d’une 
Lettre  de  Collin  de  Biainont , son  snc- 
ccsscnr  dans  la  place  de  surintendant 
de  la  musique  du  Roi.  Titon  du  Tillet 
lui  a donne  une  place  sur  le  Parnassk 
français  ; enfin,  on  trouve  son  por- 
trait dans  les  Recueils  de  Desrochers 
et  d’Odieuvrc.  W — s. 

LALANDE  (Josei-h-  Jerome  Le- 
fra nçais  de), l’un  de  nos  astronomes 
les  plus  distingues,  et  le  plus  connu  de 
tous  peut-être,  était  né  le  1 1 juillet 
1732,  à Bourg  en  Bresse  , de  Pierre 
I.e(rançais  et  de  Manane  Mourhincl» 
Il  manifesta  de  benne  heure  cet  amour 
de  la  célébrité  qui  fut  en  tout  temps  sa 
passion  dominante,  et  qu’il  a cherché 
à satisfaire  par  tous  les  moyens  qui  se 
sont  présentés  ou  qu’il  a pu  imaginer. 
Elevé  par  des  parcuts  pieux  dans  les 
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pratiques  les  plus  minutieuses  de  la 
dévotion  , ditigé  pur  des  jésuites  qui 
lie  lui  donnaient  pas  encore  d’autres 
idées,  à l'âne  de  dix  ans  il  composait 
des  romans  mystiques,  et  même  des 
sermons  qu’il  débitât  en  iliairc,  en 
habit  de  jésuite.  I.,i  comète  de  iq44» 
dont  la  queue  fut  ui  edes  plus  remar- 
quables qu’on  <ût  ) «niais  observées  , 
attira  son  attention;  il  d< mandait 
quelle  cause  retenait  les  étoiles  au  fir- 
mament, et  l’on  augura  qu’il  serait  un 
jour  un  grand  astronome.  Pendant 
sa  rhétorique,  il  se  passionna  pour 
l'éloquence,  et  parut  se  destiner  au 
barreau.  La  grande  éclipse  du  aS 
juillet  tq48,  qu’il  vit  observer  pai- 
lc  pèic  JSér.iud,  son  professeur  de 
mathématiques  au  roüége  de  Lyon, 
détermina  ecüu  son  choix  en  faveur 
de  l’astronomie;  cl  pour  se  livrer  sans 
distinction  à celle  nouvelle  étude,  il 
voulut  scalaire  jésuite.  Afin  dc'c  détour- 
ner de  rette  fantaisie , ses  parents  l’cn- 
voyi  reatù  Paris;  il  y fit  sou  droit  et  fui 
reçu  avocat. Le  procureur  cluïlcqucloa 
l’avait  mis  en  pension,  habitait  l’hùlcl 
dcCluui,  où  Uclisie  avaitélablt  l’obscr- 
vatoirt  deveuu  depuis  si  célèbre  parles 
travaux  de  Mcssii  r.  Lalande  obtint  du 
x ieil  astronome  la  permission  d’assister 
et  de  coopérer  à scs  observations.  Il  le 
suivait  avec  assiduité  au  ro  lége  de 
France,  où  Messier  Lisait  un  cour-  d’as- 
tronomie. Ces  leçons  atliifticnt  peu 
d’auditeurs , et  ce  fut  un  avantage 
pour  Lalaudc.  Le  rours  était  pour  lui 
seul,  et  le  professeur  put  proportion- 
ner sa  marche  à celle  d’un  élève  in- 
telligent et  studieux.  L’astruuome  |,e- 
ruoui.ier , célèbre  par  la  mesure  d’ou 
degré  au  cercle  polaire,  ouvrait  alors  , 
au  collège  royal , un  cours  de  physi- 
que mathématique  ; Lalande  en  suivit 
les  leçons  avec  la  même  assiduité. 
Lemouuicr,  jaloux  de  s'attacher  un 
jruuc  homme  qui  dauuail  de  si  belles 


espérances , ne  négligea  rien  pour  l’at-  Jv 
tirer  à lui , et  même  pour  le  d-t.n  hcr 
d'un  vieux  maître  avec  h quel  il  lu» 
disait  que  jamais  il  ne  ferait  aucun 
progrès  bien  réel;  mais  l'élève  eut 
le  bon  espiit  de  ménager  habilement 
deux  maîtres  qui  lut  turent  également 
unies  : Lcinonflier,  plus  tu  en-dit  , 
trouva  le  prtiah  r un  moyen  av.  1 ta- 
g-ux  de  produire  son  pio'égé.  La 
( •aille, en  partant  poiu  h- cap  de  Bonne- 
Espernuce,  avait  répandu  un  avis  par 
lequel  il  invitait  tous  les  ascromftnet 
de  l’Europe  à le  seconder  par  des  ob- 
servations correspondantes  à relies 
qui  étaient  l’un  des  principaux  objets 
de  son  voyage.  Il  s agissait  de  déter- 
miner la  parallaxe  de  la  lime,  OU,  en 
d'autres  termes,  la  dota  lire  de  cet  astre 
à la  terre.  l)e  tous  les  observatoires 
de  l'Europe,  celui  de  Uetliu  étui  le 
plus  avantageusement  situé,  Berlin 
et  le  C.ap  étant,  à très  peu  pics, 
sous  le  même  méndien.  AfenMiciircusc- 
mrut  il  n’y  av  ai  dans  cet  obsi  rvatoiro 
aucou  bou  instiumeut,  ni,  par  coti- 
sc-ptenl,  aucun  astronome  suflisam» 
meut  exercé.  Lciuonuier  annonça  qu’d 
ferait  le  voyage,  et  por'erait  avec  lui 
son  grand  ipiarf-de-ccrelc,  le  meilleur 
sans  contredit  qui  iïil  alors  en  fiance. 
Quand  l’autorisai  ton  fut  • bleuue  , il 
eut  le  ci  édit  de  se  luire  rcmplaror  par 
l’élève  qu’il  avait  foi  me,  et  dont  il  ré- 
pondait. Dans  le  fait,  les  observations 
qu’on  se  proposait  étaient  du  genre  le 
plus  -.impie,  et  n’r  xigeaieut  pas  un  as!  ro- 
uome  eoiisommé.  Lalande  partit  avec 
tontes  les  connaissances  et  les  instiuc- 
lions  nécessaires  : cependant , quand 
M.mpi  1 luis  présenta  au  roi  le  jeune  as- 
tronome qu'on  arv.rt  chargé  d’une 
mission  qu’on  di.-ait  si  importante , 
Frédéric  lie  put  s'empêcher  de  témoi- 
gner sa  snrpi  i-e;  mais  , ajouta-t-il  aus- 
sitôt , puisque  l'académie  J nuis  •*. 
nommé.,  vous  jusl'fieres  son  choix  ^ 
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et  il  donna  tous  les  ordre»  nécessaires 
pour  assurer  le  plein  succès  des  ob- 
servations. Lalande,  reçu  membre  de 
l'académie  de  1b  rlin , passait  les  nuits 
dans  son  observatoite  , les  matinées 
chez  Euler  sous  la  direction  duquel 
il  étudiait  l’analyse,  et  les  soirées  avec 
Maupei  tilts , d'Argcns  , Lameltrie  'el 
tous  les  | hiiosophes  du  roi  de  Prusse. 
Dans  ces  conversations,  il  puisa  des 
piincipes  qui  sans  doute  parurent  d’a- 
bord un  peu  étranges  à l’élcve  et  au 
partisan  dévoué  des  jésuites;  il  les 
goûta  cependant  et  fi  ml  même  par  les 
adopter  : si  par  la  suite  on  lui  repro- 
chait cette  défection,'  il  répondait, 
« qu’on  avait  t^;  fausses  idée»,  et  que 
l'incompatibilité  n'était  pas  telle  qu’on 
l’imaginait  entre  la  doctrine  des  deux 
écoles.  » Mais  s’il  modifia  sa  croyance, 
il  ne  changea  rien  du  moins  à sa  con- 
duite habituelle  : de  retour  à Houig , 
il  plaida  plusieurs  causes  pour  com- 
plaire à son  père,  dont  l'ambition 
o'élait  pasd'avoir  un  fils  académicien  : il 
continua  d’etre  leemnpagnou  de  sa  mè- 
re dans  tousses  exercices  de  piété  (l). 
Il  fallut  pourtant  rapporter  a Paris 
l'instrument  que  J.einonDicr  lui  avait 
confie  , et  rendre  compte  à l’académie 
de  la  manière  dont  il  avait  rempli  sa 
mission.  Déjà  il  en  avait  publié  une  no- 
tice, dout  le  titre  était  : U.  Delai  and  a 
aslronomi  regii , de  obscrvatiombns 
sim  berolinensibus  , ad  parallaxin 
lunæ  de/iniendam , Epislola  ( Act. 
crud.  augusli,  i ).  Ces  memes  ob- 
servations se  trouvent  dans  les  mé- 
moires de  Berlin,  et  dans  ceux  de 
l’ Académ.  de  Paris, pour  les  années 
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chemrul  uour  ville  naUlc  » il  y fanant  un  *o**g« 
tou*  1c»  ilcox  an*  pendant  1rs  vacance  » du  cnt. 
Wge  de  France,  y donnait  d-  * lrçi»n*  publw 
net,  cl  y lorma  une  aocictd  academique;  en- 
a il  ne  négligea  rien  pour  y rallumer  l'amour 
U**»  acieoct»  cl  de»  lettre*.  Devenu  riche,  il  ne 
voulut  jareai*  rien  changer  de  l'ameublement 
impie  <1  tnotleiie  tic  U mauou  U*  *<•  parcuti. 
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175i  et  175».  Une  place  d’astronome 
était  vacante  depuis  plusieurs  années; 
Lalande  y fut  nommé  en  1 755  : il 
n’avait  pas  vingt- un  ans.  Sim  travail 
sur  la  lune  le  liait  nécessairement  avec 
La  Caille,  dont  il  fut  à portée  de  recon- 
naître le  mérité  supérieur.  Lemonnier, 
qi  i dans  toute  01  rasion  attaquait  Cl 
Caille  avec  tant  d’acharr.cment  et  si 
peu  de  succès,  vit  cette  liaison  de  mau- 
vais œil.  Lalande  s’élail  joint . comme 
volontaire,  à l’une  des  deux  commis- 
sions nommées  pour  juger  le  difl'é- 
rend  qui  s’était  élevé  entre  les  deux 
astronomes  au  sujet  du  degré  d’A- 
miens. Le  résultat  de  cet  examen  avait 
été  favorable  à La  Caille.  Lalande  ex- 
posant un  jour  à l'académie  scs  mé- 
tliod.  s pour  tenir  compte  de  l'apla- 
tissement de  la  terre  dans  le  calcul  des 
parallaxes,  donnait  une  règle  qui  so 
trouvait  contraire  à uue  formule  d’Eu- 
ler. Lemonnier,  qui  crut  avoir  ren- 
contré une  occasion  favorable  d’hu- 
milier  l’élève  dont  il  était  mécontent , 
l’accusa  hautement  de  s’èlre  trompé: 
Lalande  sc  défendit;  et  la  dispute  s'é- 
chauffant , I académie  nomma  des 
commissaires.  La  Caille  fut  du  nom- 
bre, et  commença  sou  lapport  en  di- 
sant qu’il  suffisait  d’avoir  les  notions 
les  plus  élémentaii  es  de  mathémati- 
ques , pour  voir  que  Lalande  avait  eu 
raison  , eu  réparant  une  inadvertance 
légère  commise  par  Euler.  Lemonnier 
irrite  rompit  entièrement  avec  l’dèvo 
qu'il  accusait  d’ingratitude,  et  qui,  au 
tond  , 11 'avait  eu  qu’un  véritable  tort, 
celui  de  soutenir,  avec  trop  de  uv,. cité 
et  trop  peude  ménagement, son  opinion 
contre  un  savant  auquel  il  avait  des 
obligations  ic'eiles.  Jamais  Lalande, 
nialgté  scs  soumissions,  ne  put  ren- 
trer paifaiteœcutcn  grâce.  Il  a impri- 
mé que  sou  maître  lui  avait  gaidérau< 
cuiic,  cl  refusé  de  le  voir  pendant 
une  révolution  entière  des  nœuds  do 
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la  lune , c'est-à-dire  pendant  dix-huit 
ans.  Ils  se  rencontraient  cependant  à 
l’academie  , où  leur  desunion  trouvait 
encore  des  occasions  pour  se  mani- 
fester. Il  faut  avouer  que  Lalande 
n’en  laissait  échapper  aucune.  Lemon- 
nier  , fort  estimable  d’ailleurs,  avait 
dans  le  caractère  quelques  singulari- 
tés : il  se  laissait  aller  à ses  préven- 
tions; et  quand  il  lui  échappait  une 
assertion  indiscrète,  Lalande  ne  se 
faisait  aucun  scrupule  de  l’attaquer 
avec  cette  vivacité  imprudente  qu’il 
mettait  trop  souvent  dans  la  dispute. 
Si  l’élève  avait  à_sc  reprocher  quelque 
étourderie,  le  maître  montra:!  aussi 
trop  d’entêtement  ; jamais  il  ne  voulait 
céder,  et  quand  on  lui  offrait  de  sup- 
primer la  réponse  à une  objection 
fausse , s’il  voulait  bien  retirer  celte 
objection  , il  s’obstinait  à laisser  dans 
les  Mémoires  de  l’académie  l’atta- 
que inconsuh  ée  qu’il  avait  faite , 
quoiqu’il  sût  très  bien  qu’elle  se  trou- 
verait victorieusement  repoussée  dans 
le  même  volume,  et  à la  page  suivante 
( f’oy.  les  Mém.  de  l'académ.  pour 
1781).  Pour  tirer  des  observations 
faites  au  Cap  et  à Berlin  le  parti  le 
plus  sûr  et  Je  plus  avantageux,  il  était 
nécessaire  de  connaître,  avec  la  der- 
nière précision , le  diamètre  de  la  lune. 
Lalande  fit  construire  un  hclinmètre  de 
dix  huit  pieds,  le  plus  grand  que  l'on 
ait  fait  ; il  le  vérifia  soigneusement  dans 
l’Observatoire  du  Luxembourg  , que 
son  premier  maître,  Delislc,  lui  avait 
abandonné:  par  unelongucsuited’ob- 
servations  précises , il  détermina  ce 
diamètre,  et  son  rapport  constant 
avec  la  parallaxe  horizontale.  Plu- 
sieurs fois  il  est  revenu  sur  ce  travail , 
dont  il  rendit  compte  en  divers  mé- 
moires, et  dont  il  ne  cessa  de  s’occu- 
per  que  quand  il  crut  ne  pouvoir  plus 
ajouter  à la  précision  d'une  mesure 
lur  laquelle  les  astronomes  ne  s’accor- 


LAL 

daient  pas  encore  autant  qu’il  était  & 
desirer.  Dès  le  même  temps , il  com- 
mençait à travailler  sérieusement  à la 
théorie  des  planètes,  dont  il  fit  uue  des 
occupations  les  plus  constantes  de  sa 
vie.  Deux  passages  de  Mercure  sur  le  so- 
leil,qu'il  observa  au  moyen  deson  hélio- 
mètre, lui  firent  imaginrr  de  nouvelle» 
méthodes  pour  dépouiller  ces  obser- 
vations des  effets  de  la  parallaxe.  C’est 
ainsi  qu’il  se  préparait  aux  deux  pas- 
sages de  Vénus  sur  le  soleil,  dont  1’c- 
poque  approchait , et  qui  étaient  d'une 
toute  autre  importance.  Ce  fut  à cette 
occasion  qu’il  développa  la  méthode 
de  Delislc , pour  représenter  sur  une 
carte  géographique  l'heuie  de  l’entrce 
et  celle  de  la  sortie  de  Vénus  pour  les 
différents  pays  de  la  terre , et  mettre 
les  astronomes  à portée  dr  choisir  sur 
tout  le  globe  les  stations  les  plus  avan- 
tageuses. On  pouvait  à la  vérité  pour 
ce  choix  employer  une  méthode  aussi 
sûre  et  plus  expéditive  : mais  ce  qui 
prouve  l’estime  qu’on  fit  alors  de  la 
solution  de  Lalande,  c’est  que  La- 
grange, quelques  années  plus  tard,  la 
prit  pour  le  sujet  d’un  graud  mémoire, 
où  l’analyse  la  plus  savante  le  condui- 
sit aux  mêmes  procédés  que  Delisle  et 
Lalande  avaient  indiqués  les  premiers; 
car  il  est  difficile  d’assigner  précisé- 
ment ce  qu’on  doit  au  maître  et  à l’tf- 
lève.  Halley , qui  long-temps  aupara- 
vant avait  recommande'  ces  passages  4 
l’attention  des  astronomes,  s’ctail  t rom- 
pe' dans  le  calcul  des  lieux  les  pins  favo- 
rablcs.Trebuchet, astronome  d’Auxer- 
re, également  élève  de  Delislc,  avait 
aperçu  le  premier  celte  erreur  de  Hal- 
ley  , qui  se  trouve  aussi  très  claire- 
ment démontrée  dans  un  Mémoire  de 
Lalande.  Ce  dernier , dans  son  enfance, 
avait  eu  de  fréquentes  occasions  de  re- 
marquer h Bourg  un  cadran  d’une  es- 
pèce singulière  : on  n’y  voyait  ni  style 
ni  gnomon  ; mais  en  se  plaçant  sur 
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des  points  marqués  pour  les  difTérenls 
jours  de  l’année,  l’observateur,  lonr- 
naut  le  dos  au  soleil , voyait  son  ombre 
rouvrir  le  chiffre  qui  marquait  l’heure. 
On  juge  bien  que  ce  moyen  u’était  pas 
d'une  grande  précisiou  ; mais  il  était 
curieux  d’en  trouver  le  principe  et  la 
démoustration.  Quoique  ce  cadran  fût 
fort  ancien , et  que  tous  les  gnomo- 
uistes  en  eussent  parlé,  aucun  cepen- 
dant ne  l'avait  démontré.  Lalande  en 
fît  l’objet  d’un  mémoire , imprimé  dans 
le  volume  de  1 757,  de  I ' Académ.  des 
sciences.  Peu  content  de  ce  premier 
essai , il  y revint  dans  \' Encyclopédie 
méthodique  ( 1 789)  : sa  nouvelle  dé- 
monstration est  encore  assez  pénible  ; 
il  ne  s’aperçut  pas  qu’elle  dépendait 
du  moyen  employé  par  La  Caille  pour 
faire  qu’une  même  ellipse  puisse  ser- 
vir pour  tous  les  pays  de  la  terre, 
dans  l’annonce  d’nne  éclipse  de  soleil  ; 
moyen  que  Lalande  avait  déjà  expli- 
qué d’uucmanière lumineuse  , dans  la 
seconde  édition  de  son  Astronomie. 
Il  aurait  pu  également  en  trouver  une 
démonstration  fort  simple,  par  la  tri- 
gonométrie sphérique.  Un  autre  ca- 
dran d’une  construction  tout  aussi  sin- 
gulière, avait  été  placé  à Besançon  , 
par  un  conseiller  nommé  Bizot.  Ce 
cadran  était  sous  un  auvent  ; quand  le 
soleil  était  couvert,  on  ne  voyait  qu'un 
ange,  dont  le  doigt  semblait  indiquer 
quelque  chose  qu'on  n’apercev.iit  pas. 
l)ès  que  le  soleil  venait  à paraître . on 
voyait  un  cadran  lumineux  et  mobile, 
cl  l’heure  s’y  plaçait  sous  le  doigt  de 
l’ange.  Lalande  en  donna  la  démons- 
tration dans  le  Journal  des  Savants , 
de  juin  1758;  il  en  avait  déjà  parlé 
dans  le  Mercure  de  février,  et  il  s’est 
contenté  de  le  décrire  en  pende  mots, 
dans  l' Encyclopéd.  méthod.  Il  donna 
dans  le  même  ouvrage , l’explication 
et  les  calculs  d'un  autre  cadran  assez 
extraordinaire  que  Pingié  avait  ima- 
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giné  ponr  la  colonne  de  la  Halle  au 
blé  (alors  l’Hôtel  de  Soissons).  On 
voit  par-là  le  goût  que  fauteur  avait 
pour  la  gnomonique , qui  est  en  effet 
une  application  utile  et  curieuse  de 
l’astronomie,  de  laquelle  elle  lire  scs 
principes  et  ses  méthodes  les  plus 
exactes.  Lalande  a pris  soin  de  ras- 
sembler ces  méthodes  en  grand  nom- 
bre, à l’art.  Cadrax  (Dict.  de  mathé- 
matiques de  VEncyclop.  méthodiq .), 
où  il  s’est  attaché  principalement  à dé- 
tailler les  pratiques  les  plus  faciles , et 
celles  qui  supposent  le  moins  de  con- 
naissances mathématiques  à celui  qui 
veut  les  mettre  en  us.-.ge.Ces  articles  et 
ces  mémoires  n’étaient  pour  lui  que  des 
délassements  qu’il  se  permettait  pour 
se  reposerde  travaux  plus  importants 
et  plus  difficiles.  On  attendait  la  fa- 
meuse comète,  dont  le  retour  avait 
été  prédit  par  Halley  : Clairaut  cher- 
chait àc  combien  de  jours  les  pertur- 
bations planétaires  devaient  retarder 
ce  retour.  Lalande  lui  fournit  tous  les 
calculs  purement  astronomiques  dont 
son  analyse  avait  besoin.  En  rendant 
compte  de  ces  calculs,  il  convient  lui- 
même  que  celle  suite  immense  de  dé- 
tails lui  eût  semblé  trop  effrayante , si 
M“e.  Lepaute,  appliquée  depuis  long- 
temps et  avec  succès  à ce  genre  de 
calculs,  n’en  eût  partagé  le  travail. 
C’est  ce  qu'on  lit  dans  Y Explication 
des  Tables  astronomiques  de  Halley, 
pour  les  planètes  et  les  comètes, 
augmentées  des  labiés  de  IV argen- 
tin pour  les  satellites  de  Jupiter,  des 
tables  de  La  Caille , pour  les  étoiles 
fixes , et  de  l’Histoire  de  la  comète 
de  1759.  Cette  histoire  est  propre- 
ment ce  qui  lui  appartient  dans  ce  re- 
cueil ; il  a su  la  rendre  extrêmement 
intéressante  par  les  renseignements 
alors  nouveaux  sur  la  dernière  appa- 
rition de  cette  romète,  par  l’histoire 
détaillée  de  toutes  les  apparitions  pré- 
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cédentes , enfin  , par  l.i  nolice  de  ton- 
ies les  leclicrches  qu’elle  avait  occa- 
sionnées, et  de  ce  que  Irsa  tronoims 
et  les  géomètres  les  plus  distingue* 
ont  fait  pour  la  théorie  generale,  et, 
eu  particulier,  pour  l’ellipse  dont  la 
comète  venait  de  dcciire  une  porti.m 
sous  nos  veux.  En  publiant  les  tables 
du  Halley,  l'éditeur  ne  dissimule  pas 
ce  qui  manquait  encore  à leur  exacti- 
tude; mais  1rs  recherches  qu'il  avait 
entreprises  pour  en  donuer  de  meil- 
leures étaient  loin  d'être  te  rminées  : 
en  attendant  , il  voulait  du  moins 
mettre  cutrc  les  mains  des  astronomes 
les  tables  les  plus  précisés  que  l’on 
eût  encore,  et  qu’il  avait  amélio- 
rées en  profitant  des  remarques  faites 
par  Halley  lui-même,  posterieurement 
à la  rédaction  de  ccs  tables.  Quand 
Bluraldi,  devenu  à son  tour  pension- 
naire de  l’académie  des  sciences,  dut 
abandonner  la  rédaction  de  la  Con- 
naissance des  temps , Lalande  se 
présenta  pour  lui  succéder  dans  ce 
travail,  auquel  était  attaché  un  traite- 
ment assez  modique.  Il  avait  pour  coin- 
pétitcur  un  confrère  très  estimable , 
connu  piincipalcmcnt  alors  par  uu 
E lai  du  ciel, ouvrage  du  même  genre  au 
fond  que  la  Connaissance  des  temps , 
mais  qu’il  avait  rédigé  spécialement 
pour  les  mirins,  et  dont  il  avait  seul 
calculé  plusieurs  volumes.  Ce  confrère 
était  Pingré,  chanoine  régulier,  et  sim- 
plement associé-libre  ; cette  qualité 
semblait  l’exclure  de  toute  place  ou 
fonction  qui  pouvait  procurer  quelque 
avantage  pécuniaire.  Lalande  fit  valoir 
cette  raison  , et  il  obtint  la  préférence. 
Il  a depuis  imprimé  que  cette  fois 
l’acadcmie  s était  trompée,  et  que  l'ou- 
vrage eût  ci é plus  correct  en  sortant 
des  mains  de  son  concurrent.  Ce  trait 
de  modestie  lui  liiil  honneur  : mais 
qu’il  nous  soit  permis  d'observer  que 
«e  choix  fut  avantageux  à la  naviga- 
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tion.  Pingré,  disciple  plus  dévoué  â» 
Lcmonnier,  était  partisan  delà  mé- 
thude  qui  détermine  1rs  luugitudes  par 
les  angles  horaires  delà  lune:  Islande,, 
plus  attaché  aux  idées  de  La  Cudlc  , 
voulait  qu’on  y employât  les  distances 
de  la  lune  au  soleil  ou  aux  étoiles.  Cette  . 
méthode  a depuis  prévalu  générale- 
ment} et  la  préférence  qu’obtint  Lr- 
lanic,  fut  un  premier  triomphe  pour 
l’idée  de  La  Caille.  Dans  la  composi- 
tion des  seize  volumes  de  la  Connais- 
sance des  temps , de  t-6o  à i^-jâ 
inclusivement,  il  employa  les  meilleu- 
res labiés  que  l'on  connût  alors,  celles 
de  La  Caille,  pour  le  solril  cl  les  étoiles, 
celles  de  Mayer  pour  la  lune,  et  celles 
de  Halley  pour  1rs  planètes  . an  lieu 
que  Pingré,  comme  dans  son  Etat  du 
ciel , se  fût  servi  probablement  drs  ta- 
bles des  Institutions  astronomiques^ 
Laiïudc  enrichit  cette  épbéinéruie  de 
tout  ce  qui  pouvait  être  utile  .aux  na- 
vigateurs; il  y introduisit  les  distances 
de  la  lune  aux  étoiles  cl  ail  soleil , cal- 
culées avec  soin  <1  à grands  frais  en 
Angleterre,  d’après  le  plan  de  La  Caille. 
Enfin  , il  fit  de  ce  livre  des  especes 
d’annales  pour  i’ajtronomie,  en  y in- 
sérant tout  ce  qui  se  faisait  de  nou- 
veau pour  perfectionner  lesca’culs,  des. 
tables  subsidiaires  très  nombreuses, 
le  récit  de  tous  les  événements  qui  pou- 
vaient intéresser  l’astronomie , et  les 
notices  biographiques  des  savants 
qu’elle  venait  à perdre.  Cet  exemple  a 
été  suivi  par  scs  successeurs  ; et  la 
Connaissance  des  temps  présente  en- 
core aujourd’hui  la  forme  qui  lui  a été 
donnée  par  Lalande. Ces  améliorations 
exigcaicul  qu’on  accordât  plus  d’éten- 
dticaux  explications  qui  soûl  à la  suite 
du  calendrier  ; il  fallait  cxpliqncr  aux 
astronomes  et  aux  navigateurs  des  cal- 
culs et  des  méthodes  qui  n’étaient  en- 
core réuuies  dans  aucun  traité  : elles 
auraient  trop  grossi  le  volume,  La- 
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lande  les  publia  séparément , sous  le 
titre  d' Exposition  du  calcul  aslro - 
nomiquc,  Paris^  176a.  Vers  le  même 
temps,  Dtllslc,  presque  octogénaire , 
et  livré  tout  entier  a des  exercice»  de 
piété'  et  à des  œuvres  de  bienfaisance, 
fui  tésigna  sa  place  de  professeur  d’as- 
tronomie au  college  de  France.  Lalan- 
de sut  donner  à celle  chaire  un. éclat 
tout  nouveau , et  il  en  remplit  les  fouc 
lions  avec  un  zèle  et  uue  assiduité  ex- 
traordinaires jusqu’à  sesderniers  jours, 
c’est-à-dire  pendant  quarante-six  ans. 
Parmi  les  auditeurs  que  lui  amenait 
l’amour  de  la  science  ou  la  simple  cu- 
riosité , ii  s’attachait  à distinguer  ceux 
qui  donnaient  le  plus  d’espérance;  il 
les  attirait  chez  lui  pour  les  former 
aux  observations  et  aux  calculs;  il  les 
prenait  en  pension,  les  nourrissait  très 
sobrement , mais  à très  bon  marcho', 
et  G t de  sa  maison  une  espèce  de  sé- 
minaire d’où  sortit  une  foule  de  dis- 
ciples qui  peuplèrent  les  observatoires 
et  introduisirent  sur  les  vaisseaux  l’u- 
sage des  instruments  et  des  méthodes 
astronomiques.  Les  senpccs  que  La- 
laodeavail  rendus  dans  cette  par  lie  de 
l’instruction,  le  firent  recevoir  à l’aca- 
démie de  marine  de  Brest,  et  lui  va- 
Iniciit  du  gouvernement  une  pension 
de  1 000  francs,  qu’il  n’avait  point  sol- 
licitée, et  qu’il  cousacra  sur-le-champ 
à l’instruction  d’un  jeune  élève.  Parmi 
les  plus  distingués  d’entre  scs  disci- 
ples, nous  citerons  Ilcnri,  Bairy  et  le 
célèbre  astronome  de  Païenne,  Piazzi. 
11  forma  Dagelct,  de  l’académie  des 
sciences,  qu’il  plaça  dans  l’observa- 
toire de  l’Ecole  militaire;  Barckhart, 
qu’il  accueillit  à son  arrivée  à Paris; 
et  son  neveu,  Lcfrançais- Lalande, 
qu’il  eut  la  satisfaction  de  voir  siéger 
avec  lui  à l’académie,  et  au  bureau 
des  longitudes.  Il  produisit  Mccbain, 
qu’il  parvint  à fixer  à Paris,  et 
qui  était  devenu  astronome  eu  li- 
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sant  ses  ouvrages;  ce  qu’il  faut  <tn- 
tcudre  au  reste  de  presque  tous  les 
astronomes  qui  se  sont  fait  conn  î- 
tre  depuis  celte  époque , et  qui  ont 
pui-é  leur  prcmièi  e in.sti  uction  dans  le 
graud  Traité  d’ astronomie , dont  i!  a 
donné  trois  éditions. La  première  punit 
en  1 764  * ca  deux  forts  volumes 
in-i”.  La  France,  comme  il  le  dit 
dans  sa  p "face,  possédait  déjà  pli— 
plusieurs  ou  rages  estimables,  tels  que 
les  Etemenls  de  Cas  sim  ; les  Institu- 
tions astronomiques  de  Lemonnier 
( traduites  en  grande  partie  du  latin 
de  Keil),  et  surtout  les  Leçons  élé- 
mentaires de  La  Caille.  Mais  tous 
ces  auteurs  avaient  trop  négligé  U 
partie  pratique,  les  méthodes  du  cal- 
cul, la  description  et  l’usage  des  di- 
vers instruments.  Lalande  s’attache 
donc  à réparer  ces  omissions  qui  font 
la  matière  de  son  second  volume  : le 
premier  «enferme  les  notions  géné- 
rales, le  système  du  monde,  la  théo- 
rie de  toutes  les  planètes  et  celle  de* 
éclipses.  Il  y a joint  des  notes  sur  les 
plus  célèbres  astronomes , et  sur  1rs 
ouvrages  les  plus  utiles,  des  notices 
historiques  et  même  mythologiques 
sur  les  diverses  constellations;  ce  qui 
fil  queLcmonnier  n’appelait  jamais  ce 
traité  que  la  grosse  Gazette.  Lalande 
y avait  inséré  ce  qu’il  avait  appris  de 
ses  trois  maîtres  , et  surtout  de  La 
Caille,  dont  les  manuscrits  passèrent 
entre  scs  mains  à la  mort  de  leur  au- 
teur ; il  y avait  réuni  tout  ce  qu’il  avait 
trouvé  de  mieux  dans  les  anciens,  ce 
que  son  expérience  lui  avait  fut  décou- 
vrir, les  méthodes  qu’il  avait  imagi- 
nées, ou  bien  qu’il  découvrait  à mesure 
qu’il  avauçait  dans  ses  travaux  ou 
qu’il  s’occupait  d’une  nouvelle  édition  : 
celle  de  1770  contenait  scs  nouvelles 
tables  des  plauètcs.  Dans  un  quatrième 
volume  ajuuté  en  1 780,  il  recueillit  sur 
les  marccs  uue  suite  nombreuse  d’olr- 
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sci  rations  qu'il  sera  toujours  utile  de 
consulter.  On  y voit  aussi  an  grand  mé- 
moire de  Dupuis  pour  expliquer  l’ori- 
gine astronomique  de  toutes  les  tables; 
idée  qui  lui  était  venue  au  temps  où  il 
suivait  les  cours  de  Lalande  au  collège 
royal.  Ce  mémoire  est  le  germe  de 
V Origine  des  Cultes.  ( Voyez  Du- 
rcis. ) Nous  avons  vu  déjà  ce  que  La- 
lande avait  Lit  pour  annoncer  le  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  soleil.  Il  avait  pu- 
Lite'  la  Lettre  d’un  académicien  au 
sujet  des  calculs  de  M.  Deli.de  sur  le 
passage  de  1751.  Celles  qu’t!  écrivit 
pour  celui  de  1 769  aux  ministres  et 
même  aux  souverains  de  divers  états , 
lui  valurent  plusieurs  invitations  pour 
se  charger  lui- même  de  l'tme  de  ces 
missions,  et  on  lui  promettait  tous  les 
secours  qu’il  pourrait  desirer.  Quoi- 
que Paris  fût  un  des  lieux  le  moins 
favorablement  placés  pour  cette  ob- 
servation , il  ne  se  rendit  à au- 
cune de  ces  invitations.  Il  voyait  dans 
ces  voyages  lointains  trop  d’ennui  et 
de  temps  à peidre  pour  un  phéno- 
mène de  quelques  heures,  que  le  mau- 
vais temps  peut-être  l’empccbcrait  de 
voir(  Voy.  Legentil).  Il  se  contenta 
de  recommander  aux  divers  gon verne- 
ments  les  astronomes  moins  connusqni 
voudraient  prendre  cette  peine  et  qui 
réunissaient  d'ailleurs  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  une  observation 
qui  n’exige  qu’un  peu  d’habitude  et 
nulle  connaissance  théorique.  Il  se  re- 
servait le  soin  de  calculer  et  de  comparer 
toutes  les  observations  qu’il  pourrait 
recueillir,  et  d’en  déduire  la  distance 
du  soleil  à la  terre.  C’est  ce  qu’il  fit 
dans  plusiears  ouvrages,  et  notamment 
dans  celui  qu’il  intitula  : Mémoire  sur 
le  passage  de  Vénus , observé  le  3 
juin  1 7Ü9 , pour  servir  de  suite  à 
l'explication  de  la  carte  publiée  en 
1764,  Paris,  1773,  in-4”.  Tons  les 
astronomes  qu’il  avait  indiqués,  et 
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même  tous  ceux  avec  lesquels  fl  était 
eu  correspondance,  s'empressèrent  de 
lui  communiquer  leurs  observations  ; 
un  seul  s’y  refusa  : ce  fct  te  P.  flell , 
astronome  de  Vienne,  avec  lequel  ce- 
pendant il  était  depuis  long-temps  et» 
commerce  de  lettres.  Lalande,  mécon- 
tent, conçut  quelques  soupçons;  il  in- 
sinua que  ta  cause  du  mystère  qu’a- 
vait fait  le  P.  licil  était  l’envie  de 
rester  maître  de  son  observation  pour 
la  faire  mieux  cadrer  avec  celles  qu'il 
anrait  pu  sc  procurer  d’ailleurs.  11 
s’efforça  de  prouver  qu’elle  devait  êtte 
rejetée  comme  peu  authentique.  Ce- 
pendant elle  est  l’une  des  plus  com- 
plètes qu’on  ait  obtenues  de  ce  pas- 
sage; elle  avait  été  favorisée  par  le 
ciel  le  plus  pur  et  le  plus  serein , et 
elle  ne  donne  que  des  résultats  satis- 
faisants. On  croit  bien  que  ces  soup- 
çons , ces  inculpations  même  ne  res- 
tèrent pas  sans  réponse.  Hcll  les  com- 
battit dans  l'appendice  aux  Epbémé- 
rides  de  Vienne  pour  1775.  On  y 
voit  que  n la  cour  de  Danemark  n’a- 
» vait  pas  imité  quelques  autres  goa- 
» vernements  qui  avaient  demandé 
» des  avis  à Lalande;  qu’à  Pinsu  de 
» tous  les  astronomes  de  Paris,  elle 
» avait  chargé  le  P.  Hell  de  la  station 
» dcWard’husjqueles  Anglais  avaient 
» également  fait  mystère  de  la  station 
» de  Taïti  confiée  au  célèbre  Cook  et 
» à l’astronome  Green.  Lalande  n’ap- 
» prit  donc  le  départ  du  P.  ïlell  que 
» lorsqu’il  était  déjà  en  Finlande,  pie- 
» mier  grief.  On  remarquera  que  les 
» stations  deWard’hus  et  de  Taïti , les 
» pins  sûres  et  les  mieux  situées  pour 
» en  bien  déduire  la  parallaxe,  avaient 
» été  choisies  et  occupées  sans  sa  par- 
» ticipation,  et  sans  même  qu’il  eu 
>*  eût  senti  l’avantage.  1!  s’indigne 
» qu’on  n’ait  publié  aucun  détail;  c'est 
» qu’il  ignore  que  Hcll  avait  feçu  du 
» ministère  de  Danemark  la  défense 
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„ u de  rien  publier  avant  son  retour  A 
» Copenhague,  et  sans  avoir  exécute 
» tous  les  calculs  dans  un  mémoire 
» présenté  au  Uoi.  Ce  mémoire  fut  lu 
» à l’académie  de  Copenhague,  le  24 
» novembre  17&9,  époque  à laquelle 
» on  uc  connaissait  encore  aucune  des 
» observations  américaines.  Lalande 
» avait  donné  à entendre  qucl’obser- 
» vation  de  VVard’Jius  avait  pu  cire 
» arrangée  sur  celle  de  Cajaucbourg; 
» elle  ue  s’y  accorde  en  aucune  ma- 
* nicre,  et  elle  est  bien  plus  complète. 
> On  reproche  au  P.  liell  de  n’avoir 
» pas  envoyé  par  un  courrier  son  ob- 
>»  servatiou  à Pays , comme  au  tri- 
» bunal  astronomique  ; ou  en  induit 
» qu’il  l’a  falsifiée  : pourquoi  n’en 
» dit-on  pas  autant  des  observations 
» de  Taïti  et  de  Californie  connues 
» bien  plus  tard  encore  ? » Nous  ne 
suivrons  pas  le  P.  Liell  dans  les  ob- 
jections qu’il  fait  aux  suppositions  et 
aux  calculs  de  Lalande.  Ce  qui  inté- 
resse l’astronomie,  ce  ue  sont  ni  les 
démêlés  ni  les  amouis  - propres  de 
quelques  astronomes  ou  des  gouver- 
nements qui  les  ont  employés.  Toute 
cette  dispute  n’a  pour  objet  qu'un 
cinquième  de  seconde  dont  Lalande 
faisait  la  parallaxe  du  soleil  plus  petite 
que  le  P.  Hell.  On  pouvait  les  mettre 
d'accord  en  prenant  un  milieu  entre 
les  deux  résultats.  O11  aurait  eu  de 
cette  manière  8”  6 pour  cette  paral- 
laxe, ainsi  qu’on  l’a  trouvé  depuis  par 
la  comparaison  de  toutes  les  obser- 
vations calculées  par  des  méthodes 
moins  longues  et  plus  directes.  Ainsi, 
malgré  tous  ces  petits  discords,  on 
peut  conclure  que  le  but  fut  atteint , 
et  la  distance  du  soleil  à la  terre  enfui 
bien  comme,  ou  du  moins  aussi  bien 
qu'il  le  faut  pour  les  opérations  les 
plus  délicates  de  l'astronomie.  Ce  dé- 
mêlé notait  pas  le  premier  qui  se  lût 
élevé  entre  les  deux  astronomes , tous 
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deux  de  l’école  de  La  Caille,  pour  le- 
quel ils  professaient  une  égale  véné- 
ration. Lalande,  en  faisant  comme 
Hell  un  usage  continuel  des  tables  du 
soleil  de  cet  astronome , y avait  re- 
marqué une  légère  iuadvertance  dans 
la  manière  dont  l’équation  du  temps  y' 
était  calculée.  Il  avait  démontre  l’er- 
reur dans  la  première  édition  de  sou 
Astronomie  en  1 764.  Hell  ne  s’était 
pas  rendu;  il  s’obstina  long-temps  à 
suivre  le  précepte  de  La  C aille,  malgré 
tous  les  raisonnements  de  Lalande. 
Maskeiyne  écrivit  un  mémoire  exprès 
sur  cette  question;  il  y exposait  une 
doctrine  saine  dont  il  réclamait  la  pre- 
mière idée,  qu’il  disait  avoir  com- 
niuuiqtiée  à Lalande  dans  1111  voyage 
que  ce  dernier  avait  fait  n Londres  vers 
1764.  Celui-ci,  dans  une  lettre  qu’il 
fit  écrire  par  son  élève  Dagdel,  et 
qui  parut  dans  lé  Recueil  ( de  Ber- 
noulli) pour  les  astronomes,  soutint 
qu’il  avait  eu  cette  idée  le  premier, 
puisqu’elle  était  consignée  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Astronomie,  im- 
primé bien  avant  son  voyage  en  An- 
gleterre. La  lettre  était  d’un  tou  qui 
pouvait  choquer  Maskeiyne;  il  n’y  fit 
aucune  attention.  Ce  procès,  moins 
intéressant  par  son  objet,  fil  beaucoup 
moins  de  bruit,  et  n’altéra  en  rien  la 
bonne  intelligence  entre  les  deux  as- 
tronomes. Il  paraît  aussi  que  Hell  et 
Lalande  se  réconcilieront  sincèrement; 
car,  à la  mort  du  premier,  Lalande 
s’empressa  d’imprimer  nn  éloge  de 
sou  antagoniste,  dans  lequel  il  répara 
d’une  manière  bien  franche  les  torts 
qu’il  pouvait  avoir  eus.  • L’obser- 
» vation  du  P.  Hell,  ccrivait-il  alors 
» ( Biiliogr.astron .,  pag.722),  réussit 
» de  tout  point....  elle  s’est  trouvée 
» l’une  des  cinq  observations  com- 
» pletes  faites  à de  grandes  distances, 
» et  où  l’éloigmment  de  Vénus  chan- 
» géant  le  plus  la  duree  du  passage, 
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» nous  a f.iit  connaître  la  véritable 
» distance  du  soleil  et  de  toutes  les 
» planètes  à la  terre;  époque  renia  r- 
» qinble  dans  l’Iiistoire  itc  l’astro- 
» nomic,  à laquelle  se  trouvera  lié  à 
» juste  titre  le  nom  du  H.  Hell,  dont  le 
» voyage  fut  aussi  fructueux , aussi 
» curieux  et  aussi  |>cmblr  qu'aucun 
» de  ceux  qui  ont  été  entrepris  à l'oc- 
» casioo  de  ce  passage.  » Lalande  re- 
cherchait avec  la  plus  grand  soin  tout 
ce  qui  pouvait  attirer  1’attenliou  du 
public  sur  l'astronomie,  ou  sur  lui  - 
racine,  lin  17*  3,  il  avait  lu  les  Eléments 
de  la  philosophie  de  Newton , par 
Voltaire.  Newton, en  parlaul  des  suites 
terribles  que  pourrait  avoir  la  ren- 
contre d’une  comète  qui  viendrait 
choquer  la  terre, avait  dit  que  la  Pro- 
vidence avait  tout  dispose  de  manière 
à rendre  cette  rencontre  impossible. 
Lalande  se  permifde  trouver  l'asser- 
tion un  peu  légère  : il  était  démontré 
par  les  calculs  de  Clairaut , pour  la 
comète  de  f]5r),  que  les  attractions 
lanctaires  pouvaient  altérer  sensi- 
lement  imeoi  Lite. Il  élaitcri  tain  qu’au- 
cune orbite  connue  ne  coupait  celle 
delà  terre  en  aucun  point;  mais  pou- 
vait-on dire  la  meme  chose  du  nombre , 
bien  plus  considérable  sans  doute,  de 
comètes  dont  l’orbite  u’a  point  été  cal- 
culée , et  qui  pourront  paraître  daus 
la  suite  des  siècles?  Les  perturbations 
ne  pourront-elles  altérer  les  orbites 
connues  de  mauière  à faire  qu’elles 
puissent  couper  celle  de  la  terre  en 
un  point  ? C’est  ce  que  Lalande  exa- 
mina sommairement.  Il  se  persuada 
que  la  chose  n’était  pas  absolument 
impossible,  quoique  extrêmement  in- 
vraisemblable. Sur  ce  sujet,  il  avait 
composé  un  mémoire  pour  une  1 entrée 
publique  : l’académie , qui  n'y  met- 
tait pas  une  grande  importance,  l’a- 
vait placé  au  dernier  rang  dans  l’or- 
dre  des  lectures.  Le  temps  manqua; 
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le  mémoire  ne  fut  pas  lu.  Le  titre 
( Hrflexians  sur  les  comètes  qui  peu- 
vent approcher  rie  la  terre)  annon- 
çait une  question  faite  polir  inté- 
resser la  plus  grande  partie  des  au- 
diteurs. O11  se  demanda  ce  que  pou- 
vait conenir  le  mémoire;  on  y devait 
voiries  effets  que  l’on  aurait  à craindre 
d’une  comète  qui  viendrait  choquer 
la  terre  : le  liru.t  se  répandit  que  la 
comète  allait  arriver,  quelle  était  pré- 
dite par  Lalande.  L’alarme  fat  U Ile 
que  le  lieutenant-général  de  police 
voulut  voir  le  mémoire  : il  reconnut 
qu'il  ne  contenait  rien  qui  pût  moti- 
ver la  terreur  qui  Vêtait  répandue;  il 
en  ordonna  la  prompte  publication. 
Quand  le  mémoire  lut  imprime',  per- 
sonne ne  voulut  y croire;  on  prétendit 
que  l’auteur  eu  avait  supprimé  la 
prédiction  , pour  ne  pas  efftayer 
le  public  par  l’annonce  d’une  catas- 
trophe à laquelle  il  n’y  avait  aucun 
moyen  de  se  sousliaire.  Ces  mêmes 
terreurs  se  renouvelèrent  plusieurs 
fois,  surtout  en  1798;  mais  avec 
moins  de  force.  Dionis  Dusrjour , 
dans  sou  Traité  des  Comètes,  prouva 
combien  ces  alarmes  étaient  tidicules 
en  faisant  voir  le  peu  de  vraisem- 
blance que  les  perturbations  agisscot 
précisément  dans  le  sens , cl  de  la 
quantité  qui  rendrait  le  choc  possible, 
enfin  le  peu  de  probabilité  que  ta 
terre  et  ta  comète  se  trouvassent  au 
même  instant  dans  le  point  unique  qui 
serait  commun  aux  deux  oibites.  Ces 
raisons,  quoique  très  solides,  ne  fu- 
rent pas  celles  qui  rassurèrent  le  pu- 
blic; car  l’ouvrage  ne  fut  lu  que  des 
savants  qui  n’a  vaient  nui  besoin  d’être 
tranquillisés.  Mais  tant  de  comètes  ont 
passé,  sans  nous  faire  aucun  mal  ; les 
conjonctions  des  planètes,  qui  ont  au- 
trefois causé  des  b rreurs  bien  plus 
générales  et  bleu  plus  déraisonnables 
encore;  les  cclipscs  , qui  ont  partagé 
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avec  les  combles  le  droit  d’éponvanter 
les  peuples  de  la  terre , ont  etc'  recon- 
nues incapables  de  produire  aucun  des 
effets  qui  leur  étaient  attribués  par  le 
charlatanisme  et  l’ignorauce;  enfui  les 
phénomènes  astronomiques  sont  pré- 
dits aujourd’hui  avcclantd’exactilude, 
quele  peuple  n’y  songe  plus.  La  même 
année,  Lalande  attira  l'attention  du 
public  sur  un  autre  phénomène  bien 
moins  important  en  lui-même,  auquel 
on  n’avait  jamais  attaché  aucune  idée 
sinistre,  et  qui  faillit  avoir  pour  lui- 
même  des  suites  assez  fâcheuses  : c’é- 
tait la  disparition  de  l’anneau  de  Sa- 
turne. Cette  annonce  ne  produisit  d’a- 
bord que  quelques  mauvaises  plaisan- 
teries de  l’arlequin  de  la  comédie  ita- 
lienne. Les  astronomes  en  profitèrent 
pour  se  rendre  attentifs  à cette  dispa- 
rition, qui, n’étant  guère  qu’une  chose 
curieuse  et  rare,  aurait  pu  être  négligée 
par  eux.  Pour  en  mieux  saisir  l’ins- 
tant , Lalande  se  transporta  tout  exprès 
à Béziers,  sous  le  plus  beau  ciel  de  la 
France;  mais  comme  il  avait  une  vue 
trop  faible,  son  observation  fut  trou- 
vée moins  bonne  que  celles  des  astro- 
nomes de  Paris  ou  de  Londres  qui 
étaient  restés  chez  eux.  Cassini  de 
Thury,  à trois  reprises  différentes,  at- 
taqua l’écrit  de  Lalande  qui  s’en  montra 
choqué,  de  manière  qu’à  son  retour  de 
Béziers,  en  passant  par  Toulouse,  il 
rédigea  une  réponse  qu’il  alla  tout  aus- 
sitôt lire  à l'astronome  Darquicr,  moins 
pour  prendre  scs  avis  que  pour  satis- 
faire sa  passion.  Darquicr  lui  conseilla 
fortement  de  supprimer  ce  pamphlet, 
dans  lequel  Lalande  s’était  permis 
des  personnalité»  beaucoup  plus  pi- 
quantes que  celles  dont  il  pouvait  se 
plaindre.  En  quittant  Darquicr , il 
tsorta  son  écrit  à l’imprimeur  de  Tou- 
louse. Il  ne  tarda  pas  à sentir  les  mau- 
vais effets  de  son  imprudence  et  de  son 
indocilité.  Son  pamphlet , que  nous 
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n’avons  pas  lu,  produisit  une  telle  ru- 
meur à l'académie , l’allaire  y prenait 
une  tournure  si  sérieuse,  que  Lalande 
nous  a dit  qu’il  sougeait  à quitter 
Paiis  pour  se  retirer  à Berlin  : son  ami 
Macquer,  alorsdirecteurde  l’académie, 
se  porta  pour  médiateur;  Cassini  re- 
tira sa  plainte,  et  Lalande  supprima 
soigneusement  son  écrit  qui  avait  pour 
titre:  LeUre  sur  l'anneau  de  Saturne 
écrite  par  M.  Lalande  à M.  Cassini 
au  sujet  de  son  avis  imprimé  dans 
le  Journal  politique  d’août  1775, 
Toulouse,  in-8''.  I Voyez  Bibliogra- 
phie aslron.,  pag.  5J7.  ) La  Caille,  en 
mourant.avait  \aissêdes  Ephémérides, 
qui  allaient  de  1 765  à 1 775.  Lalande 
les  continua  dans  la  même  forme  et 
à plusieurs  reprises  jusqu’en  1800.  Il 
n’alla  pas  plus  loin  : c 'était  un  travail 
devenu  parfaitement  inutile,  depuis 
que  la  Connaissance  des  temps , qui 
donne  toutes  les  mêmes  annonces  et 
beaucoup  d’autres  avec  une  précision 
plus  grande,  est  publiée  assez  long- 
temps d’avance  pour  quêtons  les  fai- 
seurs d'almanachs  y puisent  les  divers 
articles  de  leurs  annuaires.  Lalande  se 
reposait  de  ces  calculs  sur  scs  élèves , 
et  il  avait  grande  raison  ; mais  ses 
trois  volumes  , comme  ceux  de  La 
Caille,  qui  calculait  tout  lui-même,  se 
recommandent  par  les  discours  pré- 
liminaires, les  additions  et  les  tables 
subsidiaires.  En  1770,  il  fit  paraître 
son  globe  céleste  d'un  pied  de  dia- 
mètre; en  1778,  il  donna  plusieurs 
articles  curieux  dans  les  suppléments 
de  l’Encycloprdic;  plus  tard  (en  1 789), 
il  refondit , dans  l’Encyclopédie  mé- 
thodique, lousles  articles  de  l’ancienne 
Encyclopédie  faits  avec  trop  peu  de 
soin  par  d’Alembei  t,  qui  s’était  con- 
tenté d’extraire  les  Institutions  astro- 
nomiques de  Lcmonnicr.  La  nouvelle 
rédaction,  quoique  plus  claire  cl  plus 
complète,  ne  luicoûta  guère  davantage. 
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Irlande  en  trouvait  les  matériaux  dan* 
son  Astronomie. Eli  1 778,1!  publia  ses 
Réflexions  sur  les  éclipses  du  soleil-,  il 
y taisait  des  remarques  nouvelles,  mais 
encore  incomplètes , sur  la  figure  des 
lignes  de  commencement  et  de  fi u 

Ïour  les  divers  endroits  de  la  terre. 

ai  1780 , il  donna  une  quatrième  édi- 
tiun  des  Leçons  élémentaires  d'astro- 
nomie de  La  Caille, auxquelles  il  se  con- 
tenta d’ajouter  quelques  notes.  Il  était 
depuis  long  - tcinp,  l’un  des  auteurs 
du  Journal  des  savants,  auquel  il  four- 
nissait tous  les  articles  concernant  les 
mathématiques  et  la  physique.  Parmi 
les  nombreux  articles  qu’il  y a insérés, 
nous  indiquerons  seulement  trois  Let- 
tres sur  la  Platine  ( janvier  et  juin 
iq58  ; février  1 -Go)  : c’est  le  premier 
écrit  qui  «ait  fait  connaître  eu  France 
ce  nouveau  métal;  — Remarques  sur 
les  monnoies  de  Piémont  (décembre 
1 767 , p ig.  863); — Homonymie  de 
neuf  Lalnndes  ( novembre  1791,  pag. 
(k)j).  Il  a aussi  travaillé  au  Nécro- 
loge deshommes  célèbres  de  France ; 
au  Journal  de  physique,  ou  il  a four- 
ni, en  1803,  quatre  articles  sur  la 
planète  Piazzi  ( Cérès);  au  Magasin 
encyclopédique , dans  lequel  il  a in- 
séié  ( V.  ann.,  iv,  433)  son  Foyage 
au  Mont-Blanc,  fait  en  août  179O, 
et  imprimé  à part,  in-8".  de  uo  p.ig. 
Un  trouve  aussi  de  lui  divers  morceaux 
dans  les  Acta  eruditorum  de  Leipzig, 
les  Philosophical  Transactions,  les 
Mémoires  de  Berlin , de  Dijon , etc. 
La  Description  d’une  machine  pour 
diviser  les  instruments  de  mathé- 
matiques, par  Ramsden.  ayant  paru  à 
Londres  en  1790,  Lalande  s’empressa 
d’en  donner  une  traduction  française. 
Bailly , entré  pour  son  malheur  dans 
la  entière  politique,  avait  laissé  in- 
cotnp!<  t un  bon  travail  sur  les  dia- 
mètres des  satellites  de  Jupiter  et  sur 
la  portion  de  leurs  disques  qui  est 
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epenre  éclairée  à l’instaut  où  ils  dis- 
paiaissent  à nos  yeux.  L’iJéc  en  était 
ingénieuse,  et  elle  était  due  à Grand- 
jean  de  Foucliy  : Lalande  disait  alors 
à Bailly  qu’il  le  prisait  plus  pour  les 
trois  mémoires  qu’il  avait  écrits  sur 
ce  sujet  que  pour  les  honneurs  dont  il 
le  voyait  entouré.  Il  lui  demandait 
son  agrément  pour  compléter  un  tra- 
vail si  heureusement  commencé.  Bailly 
ne  balança  pas  à le  donner;  car  il 
avouait  qu’à  peine  sc  souvenait- il  lui- 
même  d’avoir  été  astronome  : un  tor- 
rent avait  passé  qui  avait  entraîné 
toutes  ses  idées  de  science.  Tous 
les  ans,  Lalande  faisait  imprimer  Y His- 
toire  de  l’astronomie.  Ces  annales  ne 
sont  souvent  qu'un  simple  recueil  de 
titres  et  de  dates,  et  n’eu  sont  que  [dus 
faciles  à consulter.  Il  avait  à peine  ter- 
miné la  troisième  éditiou  de  son  Astro- 
nomie eu  1793,  3 vol.  in-40.,  qu’il 
lit  paraître  arec  de  nouvelles  notes  le 
Traité  de  navigation  de  Bougucr, 
déjà  commenté  et  refondu  en  partie  par 
La  Caille,  cl  qu’il  publia  un  catalogue 
des  étoiles  qu’en  ne  trouvait  plus  daus 
le  ciel  aux  places  marquées  par  les 
astronomes , soit  qu’en  effet  elles  eus- 
sent disparu  , suit  qu’elles  ne  dussent 
ces  places  dans  les  anciens  catalogues 
qu’a  des  fautes  de  calcul  ou  d’impres- 
sion. En  1793  , il  publia  son  Abrégé 
de  navigation  historique , théorique 
et  pratique,  avec  des  tables  horaires , 
calculées  par  M“*.  Lalande  , sa 
nièce,  1 vol.  in-4°.  On  y trouve  le 
catalogne  de  tous  les  Lons  livres  de 
navigation  qui  ne  sont  point  men- 
tionnés dans  la  Bibliographie  astro- 
nomique. Ce  livre  est  devenu  rare. 
L’opératiou  qui  donne  l’heure  [ ar  la 
hauteur  observée  du  soleil  ou  d’une 
étoile , est  une  de  celles  que  les  na- 
vigateurs font  tous  les  jours.  Le  calcul 
en  est  extiêmement  simple;  mais  bien 
des  marins  cependant  le  trouvaient  cu- 
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corc  trop  long  cl  trop  difficile.  En  dif- 
ferents temps  on  avait  tenté  de  l’a- 
bréger par  des  tables;  mais  leur  peu 
d’étendue  les  rcudait  au  moins  aussi 
incommodes  et  certainement  moins 
exactes  que  le  calcul  direct.  C’est  à cet 
inconvénient  qu’il  s'efforça  de  remé- 
dier en  publiant  des  tables  plus  com- 
plètes qu’il  fil  aussi  calculer  par  M"'. 
Lalande,  car  il  fallait  que  tout  ce  qui 
l’entourait  observât  ou  calculât , et, 
suivant  ses  moyens,  se  rendit  utile  à 
l’astronomie.  Eu  1794,  il  se  vit 
obligé  par  les  circonstances  à repren- 
dre la  direction  de  la  Connaissance 
•les  temps  dont  il  resta  chargé  jusqu’en 
1807.  En  1 776.il  l'avait  laissée  à Jean- 
rat  , remplacé  en  1788  par  Mécliain  : 
inaisM.Cassini  venait  d ette  incarcéré; 
Mcchain  et  Delambre  étaient  occupés  à 
mesurer  la  méridieuiie;l’académieavait 

été  supprimée  en  1793,  et  les  savants 
ctaieul  dispersés.  Eu  1795,  il  donna 
une  seconde  édition  de  son  Abrège 
el  astronomie  en  un  volume  in-8'\,  et 
son  Astronomie  des  Daines  en  un 
vol.  in-18.  lin  1796,  il  signala  la 
quarante- troisième  année  de  sa  car- 
rière astronomique  par  un  Catalogue 
de  mille  étoiles  circompolaires , et 
par  un  Mémoire  sur  la  hauteur  de 
■Caris  au  - des, us  du  niveau  de  la 
mer.  Ce  mémoire  était  le  cent -cin- 
quantième qu’il  mettait  dans  le  Re- 
cueil  de  I académie.  Enfin  , il  donna 
scs  dernières  tables  de  Mercure.  C’est 
par  cette  planète  qu’il  avait  commencé 
scs  recherches  pour  l'amélioration  des 
tables:  il  était  à plusieurs  reprises  re- 
venu sur  cette  théorie;  il  se  croyait 
très  sûr  de  l’avoir  conduite  à un  de- 
gré bien  voisin  de  la  perfection.  Un 
passage  de  Mercure  devait  avoir  lieu 
le  3 mai  1786.  Suivant  sa  Coutume, 
Lalande  l’avait  aunoucé  la  veille  dans 
le  Journal  de  Paris,  en  marquant  la 
minute  et  la  seconde,  à laquelle  Mer- 


cure devait  soi  tir  de  dessus  le  disque 
du  soleil;  car  l’entrée  devait  précéder 
le  lever.  Par  un  hasard  malheureux,  lu 
ciel  fut  entièrement  couvert.  Les  as- 
tronomes étaient  restés  à leur  lunette 
jusqu’h  l’instant  marqué  pour  la  sortie 
el  même  une  demi  heure  plus  tard. 
A la  fin  , perdant  patience,  ils  étaient 
descendus  dé  leurs  observatoires. 

D:ux  seulement  étaient  demeurés  à leur 

poste , I un  par  la  défiance  qu’il  avait 
conçue  de  I exactitude  des  tables , et 
l'autre  pour  voir  quelques  taclics  qu’il 
avait  observées  les  jours  précédents. 
Le  soleil  se  montrant  tout- à-coup 
ils  virent  Mercure  sur  le  bord  dont  ii 
était  près  de  sc  séparer.  L’annonce 
s était  trouvée  en  erreur  de  plus  de 
qua  r 1 u te  min  u tes,  mécompte  a uquel  on 
ii  était  plus  accoutumé  eu  astronomie 
Lalande  en  fut  d’autant  plus  honteux 
quon  lui  moiitra  que  c’était  sa  faute. 
Lu  passage,  dans  des  circonstances 
pareilles,  avait  eu  lieu  plus  de  ccnc 
aus  auparavant;  il  était  consigné  dans 
I astronomie  de  Wing  .-  Lalande  eu 
avait  fait  mention  dans  son  Astro- 
nomie eu  déclarant  que  l’observation 
étau  trop  imparfaite  pour  qu’on  dût 
y avoir  égard.  Son  unique  motif  était 
qu  elle  ne  s accordait  pas  avec  sa  tliéo- 
nc.  L’événement  prouva,  eu  1786, 
qoil  faut  d autres  raisons  pour  dé- 
crier une  observation.  Lalande  fut 
donc  obligé  de  refaire  ses  tables  ; il  y 
fit  servir  tous  les  passages  observés 
jusqu  alors  : il  est  à croire  qu’elles  ne 
seront  jamais  exposées  à un  pareil 
affront.  du  reste,  il  jus(e  d'c  r&_ 
marquer  que  les  tables  de  1/alley  don- 
naient une  erreur  encore  plus  forte 
mais  en  sens  contraire,  ce  qui  tient  à 
la  lenteur  du  mouvement  relatif  de 
Mercure;  et  l’on  sait  que.  pour  un 
passage  semblable , flévélius  ct  ses 
aides  étaient  restés  quatre  jours  entiers 
à leurs  lunettes,  aticudaûi  la  plauète, 
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parce  qu'il  se  trouvait  cette  différence 
entre  les  tables  de  divers  astrono- 
mes pour  l’instant  du  passage.  C’était 
déjà  beaucoup  qu’une  incertitude  de 
quatre  jours  se  trouvât  réduite  à une 
heure  et  demie  au  temps  de  linlley  : 
mais  ce  phénomène  ne  sera  jamais  au 
nombre  de  ceux  qu’un  peut  annoncer 
exactement  à la  minute.  En  1 798  , 
I.alande  avait  donné  une  nouvelle 
édition  du  Traité  de  la  sphère  et  du 
calendrier , par  Rivardjct  en  1800, 
il  avait  ajouté  quelques  notes  aux 
Mondes  de  Fontcnellc  pour  coriiger 
ce  qui  tenait  a la  théorie  surannée  acs 
tourbillons  dont  l’auteur  n’avait  jamais 
voulu  se  départir.  Moutucla  mourant 
se  préparait  à donner  une  seconde 
édition  de  son  Histoire  des  mathéma- 
tiques: les  deux  premiers  volumes  fu- 
rent publiés  eu  1800;  Lalande  y an- 
nonçait qu’ils  seraient  suivis  de  deux 
autres  restés  imparfaits,  mais  qui  se- 
raient complétés  par  plusieurs  savants 
et  par  lui-même: ils  parurent  en  1809.. 
Depuis  très  long  temps,  il  s’occupait 
d’une  Bibliographie  astronomique 
qui  devait  indiquer  tous  les  ouvrages 
qu’un  peut  avoir  intérêt  de  consulter, 
les  dates  de  leurs  diverses  éditions , et 
ce  qu’ils  renferment  de  plus  curieux. 
Ce  répertoire  ulileconvcnait  à trop  peu 
de  personnes  pour  qu’on  put  es- 
pérer un  débit  qui  couviit  les  frais 
de  l’impression.  Le  ministre  de  l’in- 
térieur François  de  Neuf  - Château 
la  fil  exécuter  aux  frais  du  gouverne- 
ment. C’est  un  volume  in*4V.  de  près 
de  mille  pages,  rangé  par  ordre  chro- 
nologique, et  renfermant  environ  cinq 
mille  trois  cents  articles. Le  P.  Cotte  y a 
fait  une  table  méthodique  qui  en  rend 
l’usage  plus  commode.  On  a remarqué 
que  Lalandcoublie , sons  l’année  1 qtj'X, 
d’y  parler  du  volume  d 'Ephéméridcs 
de  1793  a 1800,  qu’il  publia  celte 
«nnéc-là  ; ce  qui  a fait  dire  que  c’est 
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une  preuve  qu’il  était  moins  occupé 
de  sa  propre  gloire  que  de  celle  de  la 
science, et  que  c’est  peut-être  le  pre- 
mier exemple  d’un  bibliographe  qui , 
parlant  des  ouvrages  du  genre  de  ceux 
auxquels  il  s'adonne  , oublie  précisé- 
ment un  des  siens.  On  y trouve  l’his- 
toire de  l'astronomie  depuis  l’an  1781 
jusqu’à  la  (in  de  180U,  époque  de  la 
publication.  Antérieurement,  son  His- 
toire céleste  française  contenant  les 
observations  de  plusieurs  astronomes 
français,  lom.  1 , Paris  , 1801  , avait 
de  meme  été  publiéeanx  fraisdu  trésor 
public,  sous  les  auspices  du  ministre 
Bcnezech.  a Ce  recueil,  dit  l’éditeur 
» d ins  sa  préface,  pourra  renfermer  de 
» nombreuses  observations  des  Cas- 
» sini,  de  Pierre  Lemonnier  , de  Jo- 
» seph Deli- le,deCharles Messier, etc.; 

» mais  j'aicru  devoir  commencer  par 
» les  plus  récentes  et  surtout  par  les 
» observations  des  étoiles  qui  sont 
» les  premiers  fondements  de  l'aslro- 
» notnie. ..  J’avais  délégué  à Lepaute 
» Dagelct  la  description  duciel  étoilé; 
n il  commença  en  1 78a,  et  l’on  trou- 
» ve  dans  ce  volume  une  partie  de 
» ses  observations.  Le  voyage  de  la 
» Pérouse  nous  l'enleva  le  i3  juin 
» 1785.  . ..  Michel  Lcfrauçais-La- 
m lande,  mon  neveu  , me  seconda  au- 
» delà  de  mes  espérances  , et  il  est 
» arrivé  à cinquante  mille  étoiles.  » 
Le  témoignage  d’un  oncle  parlant  d’un 
neveu  qui  est  son  élève , pourrait  être 
suspect  de  partialité.  Voici  celui  d’un 
bon  juge  , d’1111  étranger,  du  célèbre 
docteur  Olbcrs  : « Je  ne  balance  pas  à 
« déclarer  que  cette  histoire  céleste 
» est  l'uuc  des  plus  importantes  pro- 
» ductions  du  xviii*.  siècle  ; je  suis 
» très  persuadé  que  la  postérité  con- 
» firmera  ce  jugement,  et  que  les  as- 
» tronomes  sentiront  un  jour  tout  le 
» prix  d’une  description  si  Gdèlc  et  si 
» complète  du  ciel  a la  Gu  du  xviii*.. 
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» sicclc  (0.  » Ici  Lalande  ne  paraît 
qu’éditeur.  Il  esterai  qu’il  n’a  réellement 
pris  aucune  part  aux  observations  , et 
que  de  ces  cinquante  mille  étoiles,  au- 
cune n’a  etc  déterminée  p .i  lui  : mais 
il  a toi  me  tldiiigé  l'observateur:  il  a 
créé  les  moyens  puisqu’il  a r-  cré- 
dit dr  faire  bâtir  l’Observatoire,  mal- 
gré la  répuguaiicc  et  les  oppositions 
du  gouverneur  3e  l’Ecole  militaire,  et 
qu’il  a fait  acheter  par  le  gouverne- 
ment le  quart-dc-ccrclc  qii’urjginaire- 
ment  Bergeret  avait  fait  construire  h 
sa  sollicitation,  pour  le  conCcrà  Dage- 
let.  — Dans  cette  longue  énumération 
des  travaux  de  Lalande  , nous  u’avons 

(>arlé  que  de  ceux  qu'il  a présentés  à 
'académie  ou  qu’il  a mentionnés  dans 
sa  Bibliographie  astronomique.  Nous 
n’avons  rien  dit  d’un  V oy âge  d' Italie, 

1 78 Ü,  «j  vol.  iu- 1 2 (2) , avec  un  Atlas 
où  il  a rassemblé  les  plans  topographi- 
ques des  villes  priucipalcsctquiest  en- 
core le  guide  le  plus  surq  11e  puisse  con- 
sulter un  voyageur  ;d’uu  Traité  des 
canaux  d«  navigation  ( 1778,  iu- 
fol.  ),  compose  eu  visitant  dans  toute 
son  étendue  le  canal  du  Langue- 
doc; delà  Description  de  neuf  arts 
diüercnts  (3),  qui  font  pat  lie  du  re- 
cueil de  l’académie;  d’un  Discours 

(O  Zeittckrijt  fur  aï;(fonomiti , jaoiicr  iftitj. 
**(*)  Ce  voyage  avait  eu  lieu  eo  lyGS  et  1766  : la 
«**.  édition,  publiée  eo  17Ü8,  en  8 vol.  in-11, 

Îarut  août  le  titre  de  Voyage  d'un  Français  en 
latte  ; une  3*.  édition  parut  en  1 7*)»,  Genève  , 
5 vol.  io«b*.  Pendant  ina  aéjour  a Ruine  , dit  M ad. 
t*.  d.  S.  (pag.  3o8  J,  «il  négocia  loug-lciapa  pour 
fane  rayer  Je  V Index  le»  non»  de  Copernic  cl  de 
Caillé*  > Dan»  »a  relation  , il  fait  1 rloge  de  St. 

I barU-a-Borromée  et  même  de  St.  Franjoi»  d’Aa- 
liir  , il  réfute  plusieurs  allégation»  de  llur^el  et 
de  Croaley;  il  regarde  1rs  carcinome»  de  l'Église 
comme  respectable» , en  d-pil  tf  una  phtlotuphit 
de  tfucitre  de  faute  inégalité , Je  toute  religion, 
de  tuUl  pouvoir.  Il  se  moque  d'un  niedccio  g*  - 
nota,  nommé  Kir»,  dont  la  folie  était  de  pré • 
cher  l'alhemne-  Ul*nde  ne  prévoyait  paa  «ju’il 
finirait  par  duuncr  lm-niéme  dans  ce  travers. 
[Foje a Silvaiu  MaicatL.)  Z. 

(3)  Ait  du  papetier % 17Ü1  j — du  parehenu- 
nier  , rüi;  — du  cartonnier  1 du  t hamonenr  % 
» . gÿ&i  | — du  tanneur , 176  jî^“  «Ai  migittitr.  17US ; 
— d » matwjninier , de  l homgtojrtur^  17^  • s tu 
eorrorenr  y 17Ü7. 
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couronne'  par  l’académie  de  Mar- 
seille sur  ce  sujet  : L'esprit  de  jus- 
tice fait  la  gloire  et  la  sûreté  des 
empires ; d’un  Mémoire,  couronné 
par  l’académie  de  Copenhague,  sur  la 
longueur  de  Tannée  ; de  plusieurs 
Mémoires  sur  la  rotation  du  soleil  "t 
celle  de  la  lune,  dont  la  substance  sc 
retrouve  dans  sou  Astronomie  ; d’un 
Eloge  du  maréchal  de  Saxe  («)  ; 
d’un  Discours  prononcé  publiquement 
à Lyon  et  dans  lequel  il  établissait  la 
préférence  que  Ton  doit  à la  mo- 
narchie sur  toute  autre  forme  de  gou- 
vernement, doctrine  qu’il  a hautement 
professée  dans  tous  les  temps  et  dans 
les  circonstances  les  plus  orageuses  ; 
d’uu  Discours  sur  la  douceur,  qu’il 
relisait  chaque  année  pour  y prendre 
des  règles  de  conduite  auxqiu-ilcs  il  a 
manqué  trop  souvent.  S’il  a composé 
d’autres  ouvrages , il  nons  paraît  assez 
inutile  d’en  rechercher  les  titres  ou- 
bliés; ils  ont  quelquefois  compromis 
sa  tranquillité  sans  rien  faire  pour  sa 
gloire, ni  pour  l’instruction  publique, 
ni  même  pour  la  doctrine  qu’il  y pro- 
fessait. On  en  peut  voir  le  detail  dans 
li  Bibliothèque  historique  delà  Fran- 
ce, h Bibliographie  astronomique  , 

1 1 France  littéraire  de  M.  Ersch  , 
le  supplément  de  Botei  mund  au  Dic- 
tionnaire de  Joechc  r , et  le  Diclion- 
nai  re  des  anonymes.  C’est  pu  r erreur 


(O  II  aerail  difficile  , dit  Mad.  C,  d.  S.  {p.  Lu', 
de  citer  un  boiume  ou  une  f*  ni  me  célebr*  mort 
pendant  la  «ic  de  M ■ l.alaode  , et  dont  il  n'ait  paa 
f ait  l'éloge  Lea  danger»  même  ne  l'arrêtaient  paa  : 
il  publia  rt.big#  de  Lavoiater  f|  celui  de  Hailljr 
peu  de  lempa  apre»  leur  (Huit....  On  citera  aeulr- 
m » ni  crut  de  Vicq  d'Aayr  . Déliai*  , 0>n»mer»*in  ; 
celui  de  Verron  , qui  valut  une  pétition  a U >«*ur 
de  crt  f itniimrof  navigateur;  ceux  de  mridimr» 
' Lepaule,  Duboragc  , «le.  Il  lut  pliMiqeeoirnt 
l'I -loge  de  l.rniontin  r,  de  »on  Vivant.  (Quatre 

t'uura  avant  aa  mort , U avait  drm.'ti.la  de»  notre  a 
a veuve  de  I ue  bvt  pour  |V|>iga  luaioriqee  de  tau 
mari  , avec  Irqu  1 U n’aVait  aucune  liaiaon  , 
m-ii»  qui  au'refot»  avait  décore  de  vu»  noiq  use 
rapccc  nouvelle,,  f’owma.aon  et  Dojabcy  ont  toaa 
d«uv  <K.n uc  le  notu  dr  Lmfandtst  a une  plant* 
. rftotiauc  «u  l'bviuucur  de  leur  aaauul  corn  pa- 
ir »otc.  Z» 
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que  M.  Ersch  lui  attribue  Le  génie 
de  Buffon  ; ccl  ouvrage  anonyme  est 
de  M.  Écrrv-St.-Constanl.  — LaLmdc 
n’a  point  renouvelé  la  science  astro- 
nomique dans  scs  fondements  comme 
Copernic  et  Kepler;  il  ne  s’est  point  im- 
mortalisé comme  Bradlcy  par  deux 
découvertes  brillantes;  il  n’a  point  été 
un  théoricien  aussi  savant  nu  aussi 
précis  que  Mayei  ; il  n’a  point  été , au 
idèmc  degré  que  l.a  Caille  , un  ob- 
servateur et  un  calculateur  exact  , 
adroit  , scrupuleux  cl  infatigable  ; 
il  ri’eut  point,  comme  Wargcntin  , la 
constauce  de  s'attacher  à un  objet 
unique  , pour  être  seul  dans  un  rang 
à part  : mais  s’il  u’est  à tous  ces  égards 
qu'un  astronome  du  second  ordre,  il 
a éic  le  premier  de  tous  comme  pro- 
fesseur (i).  Plus  qu’aucun  autre  il  a su 
répandie  l'instruction  et  le  goût  de  la 
science.  Tl  voulut  cire  utile  et  célèbre, 
et  sut  y réussir  : par  scs  travaux , par 
son  autorité  , par  son  crédit  et  scs  sol- 
licitations , cl  par  la  correspondance 
la  plus  étendue,  il  chercha  sans  cesse 
à faire  le  bien  de  l'astronomie  ; il  vou- 
lut la  servir  même  apres  sa  mort  par 
la  fondation  d’une  médaille  que  l'Ins- 
titut décerne  annuellement  à l’auteur 
del’  Observation  la  plus  intéressante 
ou  du  Mémoire  le  plus  utile  aux 
progrès  de  i astronomie  (a).  Scs  me- 
thoJes  de  calcul  sont  abandonnées  , 
mais  apres  avoirlong-tcnipsscrvi. Elles 
peuvi  ni  se  diviser  en  deux  classes  • 
les  unes  ont  pour  objet  uu  phénomène 
pin  ticulier,lcs  autres  embrassent  tonte 
une  théorie  : les  premières  ont  etc  ju- 

(r  On  * TU  qu’il  avait  braufoop  contribue!  au 
rétablissement  du  college  de  Franc*.  Car.* 
mu.  ) 

t l.a  «Jjtr  rie  la  fondation  est  le  1 3 flore»!  an 
X ;iS«i).  Il  avait  promis  *5  l»ni«a  celai  qui  le  pre- 
mier apercevrait  un*  comète  : 31.  Pons  , «Je 
robtmsloire  de  Marseille,  remporta  ce  pri»| 
c*  l.alandr  . peur  l'encourager,  lui  promit  100  fr. 
pour  chacune  des  i-ométr»  qu’il  découvrirait  i 
trois  0>tis  avant  sa  mort,  il  lui  avail  fait  compter 
1,  m/iiuf  somme  pour  c«l  objet. 
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ge’es  faciles , mais  quelquefois  itisuP- 
lisantes  ; on  les  a remplacées  par  des 
méthodes  qui  sont  plus  générales  et 
plus  rigoureuses  sans  être  plus  diffi- 
ciles. Les  autres  sont  adroites  et  com- 
modes , mais  indirectes  cl  partielles  : 
celle»  qu’on  y a substituées  ne  sont 
pas  an  fond  plus  exactes  ; mais  elles 
permettent  de  faire  concourir  à-la-fois 
des  milliers  d'observations  , et  de  les 
combiner  de  manière  à ce  que  toutes 
les  erreurs  se  compensent , et  qu’on 
arrive'néccssaircïuent  à l’approxima- 
tion la  plus  sure  qu’on  puisse  espérer  : 
au  lieu  que  n’rraployaut  jouais  que 
trois  observations  à la-fois  , Lalande 
sc  trouvait  obligé  de  revenir  sjus 
cesse  sur  ce  qu’il  avail  fait , sans  es- 
poir bien  certain  de  f tire  mieux.  S’il 
n’a  pas  choisi  la  route  la  plus  ducctc 
et  la  plus  sûre  , celle  qu'il  a constam- 
ment suivie  avait  du  moins  pour  lui 
cet  avantage  , qu’elle  le  mettait  plus 
souvent  en  évidence.  Outre  ce  qu’il 
imprimait  séparément,  il  s’était  fait  une 
loi  de  ne  laisser  jamais  paraître  un  vo- 
lume de  l'académie  qu’il  ne  contint 
plusieurs  de  ses  Mémoires.  11  aimait 
a faire  parler  de  lui,  u’itnporlc  com- 
ment ( i ).  Il  disait  lui-même  qu’il  était 
une  toile  cirée  pour  les  injures  et  une  . 
cjionge  pour  les  louanges.  Qu  lui  rc- 


10  11  * hit  imprimer  a plusieurs  rrpriset  qu’il 
cr<nrai(  posséder  lontei  Ict  verttu  de  l'huma- 
mie  i «.fai  peut-être  eu  tort  de  parler  âiui , 
ajoulr-t-il  qurl  ,ur  part,  mai*  ma  conscience  in- 
time m’tn  a fait  une  loi.»  Uu  Luintnc  d’esprit  di- 
sait, attmuu.t . «le  ces  vertus,  il  faut  en  excepter 
la  mudtitie.  Irlande  aimait  a faire  «-marquer 
qu’il  ressemblait*  Socrate  t cependant*  a eu  ju^rr 
par  son  portrait . par»  par  Saint-Aubin  , et  mi* 
ru  léir  au  tout,  iv  de  Y liât,  des  ma  thé  mat  u/ucj% 
il  paraît  qu'il  était  moins  laid  que  le  philosophe 
rec,  tel  qn’il  est  représen'é  dans  VU^nugrapkia 
c Viicnnti.  Dans  scs  dernières  années,  et  des 
>7*9*  l'*l»n<Jr  affectait  de  manger  avec  déliera 
dcs‘ araignées  et  des  cbeuilles  : le  (ait  paraîtra 
iociovablc  ; mais  on  en  peut  voir  la  preuve  cl  l*a 
il-  tau»  dans  Yylranéutogic  de  M.  ^ïuatremere- 
f)i»j«nval . pafl.  iqi.  I)  a’cti  vantail  cimimr  d’ua 
trait  philosophique  ; il  roulait  qu'on  se  uil  t *U- 
des«n»  «les  préjugés;’  r|  c 'était  pour  guérir  Mi- 
dai-ir  (rCpaulr  d'une  fr.içrur  fort  incommode, 
qu  i!  l’avait  habituée  , par  degrés  , « voir,  tou-  * 
cher  , cl  Jùialemcnt  à avaler  uue  araignée. 
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proclia  des  annonces  futiles  et  trop  fré- 
quentes dans  les  feuilles  publiques  et 
surtout  dans  le  Journal  de  Pâtis.  Peu 
d'aunces  avant  sa  mort , il  eut  la  cons- 
tance de  se  tenir  toute  la  soirée  sur  le 
Pont-Neuf,  pour  faire  voir  aux  cu- 
rieux les  variations  de  l’éclat  de  l’étoile 
Algol , et  de  faire  insérer  dans  les 
journaux  qu’un  astronome  serait  tons 
les  soirs  sur  le  Pont  Neuf  pour  mon- 
trer ce  pliéuomène.  Mais  dès  le  len- 
demain la  police  , qui  ,h  eetteépoquc, 
avait  ordre  de  s’opposer  à tout  ras- 
semblement, lui  intima  la  défense  de 
faire  aucuue  démonstration  ailleurs- 
qu’à  l’Obsci  valoirc.  Il  aimait  que  sou 
nom  se  trouvât  partout;  mais  souvent 
aussi  l’objet  de  ces  annonces  était  de 
faire  connaître  des  noms  encore  obs- 
curs : il  servait  ses  amis  sans  les  con- 
sulter, comme  il  voulait  être  servi  lui- 
inéme.  Admirateur  enthousiaste  de  la 
découverte  de  Montgolficr  , il  voulut  y 
attacher  son  nom  par  une  ascension 
aérostatique.  Il  avait  annoncé  le  pro- 
jet d’aller  à Gotha  ; mais  son  conduc- 
teur, gagné  à son  insu,  le  descendit  au 
bois  de  Boulogne.  I.’ubservatoire  de 
Gotha  était  le  seul  monument  astro- 
nomique quiln  eut  point  visité,  quoi- 
que depuis  long  temps  il  lût  eu  com- 
merce de  lettres  avec  le  directeur  : il 
annonça  dans  les  gazettes  le  projet  de 
ce  voyage  ; dix  astronomes  s’v  ren- 
dirent des  différentes  parties  Je  l'Al- 
lemagne : il  en  résulta  un  congiès 
d’une  espece  toute  pacifique,  et  qui 
cependant  cxcitaquclqucsinquiétudrs. 
Deux  astronomes  allemands  sollicitè- 
rent eu  vain  de  leurs  gouvernements 

pour  crue  dame,  des  «rn,  ou  il  l'appelle  le 
Sùiut  de»  jrli  ri  et  la  Taiigente  de  n»a  ctvura. 
Ce  «ont  les  seul»  vert  que  l'en  connaisse  de  lui. 
Au  reste,  il  était  le  premier  à l'aire  connaît  je 
res  ridicules  et  à en  plaisanter.  M.  de  Pu*  l'ayant 
badiné  dans  des  couplets  fort  agréables , t.a  «ad« 
trouva  qu'un  «le  s«  s travers  y cuit  oublié.  Cl  lit  lus- 
vins  un  couplet  a*se*  tuord.-nt  pour  rajouter  aut 
autre*.  Mad.  C.  d.  S.  (p'g-iu)  cite  ^lututus 
traita  de  ce  genre.  L. 
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la  permission  d’y  assister  ; un  journal 
anglais  avertissait  le  duc  de  Gotha 
qu  un  astrouume  français  pourrait  très 
bien  s’orcupcr  d’autres  révolutions  que 
des  révolutions  célestes.  Le.  journaliste 
ignorait  sans  doute  combien  peu  La- 
lande partageait  les  opiuinns  qui  ont 
si  long  - temps  agité  la  France,  et 
avec  quelle  franchise  impiudciite  il  sc 
permettait  de  les  fronder.  On  sait  qu'il 
s’exposa  aux  plus  grands  dangers 
après  le  10  août  1792  , pour  sauver 
la  vie  à Dupont  de  Nemours  , caché 
à l’observatoire  du  collège  Ma*  trio  ( 1 ). 
Lalande  était  d’une  complexion  assrz 
faible  : il  a pointant  joui  d’une  santé 
généralement  bonne.  lin  1 7G7  , «a 
travail  forcé  lui  avait  causé  une  jau- 
nisse et  un  dépérissement  qui  lui  fai- 
saient envisager  une  dissolution  pro- 
chaine, à laquelle  il  se  résignait  avec 
tranquillité  (2).  LYxcrcicc  du  cheval 
lui  rendit  la  santé.  La  diète,  l’eau  r 
les  longues  courses , composaient  toute 
son  hygiène.  Il  ne  fut  que  trop  Gdèlc 
à cc  système.  Attaqué  depuis  trois  ans 
d’une  phthisie  pulmonaire,  il  sortait 
tous  les  jours  seul,  àpied,  par  les  temps 
les  plus  rigoureux  et  les  plus  humi- 
des, quoique, 'dans  l'état  d'épuisement 
auquel  il  était  réduit, ces  courses  fus- 
sent pour  lui  aussi  pénibles  qu’elles 
étaient  dangereuses.  .Sentant  que  su 
fin  approchait  , il  employa  scs  der- 

(0  U «le  m<*mc  l’Abbé  Garnier  , et  donna 

un  mie  , dans  le»  lilinnenli  de  rUbitrvihJrc,  à 
quelques  préim  cduppci  «us  mitiicrei  de  l’Ak* 
b«V e , en  le*  faisant  passer  pour  astronomes. 
Leur  cooscienre  parait*  4 ut  «J «ruina  «le  devoir  la 
vie  a un  mensonge,  il  les  rasauratl  en  leur  disants 
«Oui,  vous  ête»  .iitronomcs ; qui  mérita  mieux  en 
nom  que  des  geus  qui  ne  vivent  qne  pour  l«s 
ciel  ? » 7.- 

Il  ▼"«lut  alors  léguer  à l'académie  tout  ce 
qu  il  possédait.  Dans  la  suite  il  abandonna  1rs  re- 
venus de  sou  patrimoine  à ses  parants,  il  était  si 
modeste  dans  asm  extérieur , que  le  produit  de  aea 
places  suffisait  de  reste  à sea  dépenses  person- 
nelles. cl  il  «'imposait  même  de*  privations  pour 
malaxer  plus  (La  èulhearrir*.  Pe  nsionné  par  Ca- 
therine II,  «I  lut,  lotsqae  Pool  les  Jcclor.i  l.v 
(pierre  a la  Franc*,  privé  de  «a  pension,  qu’A  - 
le  tendre  rrublst  e a 1H0S.  A sa  n>«'tt,  il  uo-légn*. 
à 1* jc adénite  que  deux  lursi  l«rt  rares.  L . 
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nicrs  moments  à donnera  ses  enfants 
adoptifs  scs  instructions  et  tous  les 
renseignements  qui  pouvaient  leur 
être  utiles,  conservant  un  sang-froid, 
une  netteté  dans  les  idées  et  la  même 
présence  d’esprit  qu’il  aurait  pu  mon- 
trer dans  les  circonstances  les  plus  or- 
dinaires et  les  plus  indifférentes.  Je 
n'ai  plus  besoin,  de  rien , leur  dit-il , 
après  s’être  lait  lire  les  journaux  , en 
exigeant  d’eux  qu’ils  allassent  se  re- 
poser. Ce  furent  scs  derrières  paro- 
les. l’eu  de  moments  après  on  enten- 
dit un  léger  mouvement  ; on  appro- 
cha , il  avait  cessé  de  vivre,  le  4 avril 
1807  , au  matin,  à l’âge  de  soixante- 
quinze  ans  inoius  trois  mois  et  quel- 
ques jours.  Outre  son  éloge  lu  à l’Ins- 
titut par  l’auteur  de  cet  article ( Mé- 
moires de  l' Institut,  toui.v  111(1807), 
bist. , pag.  5o,  et  Moniteur  des  1 o et 
1 1 janvier  1S08  ) , on  peut  voir  celui 
que  madame  C.  de  S.  ( Salin  ) a lu  le 
1 8 juiu  1 800  à l'atlicuce  des  arts , et 
inséré  au  Magasin  encyclopédique , 
1810  , tom.  11 , pag.  388-3a5.  Il  est 
suivi  d'un  tableau  que  l.alaudc  lui- 
même  avait  tracé  de  ses  goûts  et  de 
sou  caractère , daté  du  1 1 octobre 
-.  1804.  D L — E. 

LALAURE  ( Claude- Nicolas), 
né  à Paris,  le  33  janvier  1733,  fut 
reçu  avocat  eu  1 7 , nommé  cen- 
seur royal  eu  1764.  et  mourut  le  10 
septembre  1781 . l'ion  s avous  de  lui  : 
I.  Traité  des  servitudes  réelles  à 
l’usage  de  tous  les  parlements  et  siè- 
ges du  Royaume , soit  pays  de  droit 
écrit , soit  pays  coutumier,  de  la 
Flandre  impériale,  et  d’une  partie 
deï  yillemagne,  Paris,  1761  et  1777, 
1 vol.  in-4".  Le  livre  est  terminé  par 
le  texte  de  plus  de  mille  lois  romaines, 
ou  paragraphes  de  lois , traitant  des 
servitudes,  avec  la  traduction  en  fran- 
çais. Nous  n’avons  encore  que  la  pre- 
mière partie  de  l’ouvrage;  la  seconde 
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n’a  pas  été  imprimée,  et  le  manuscrit 
est  entre  les  mains  de  la  famille  de 
l’auteur.  11.  Une  Édition  du  Recueil 
if  arre'ls  du  parlement  de  Paris  ,pris 
des  Mémoires  de  Bardet,  avec  un 
grand  nombre  c? additions- , Paris, 
1773,  3 vol.  in-fol.  I) — c. 

LALIVE  de  JULLY(Ange-Laü- 
nEprr  de  ) , introducteur  des  ambas- 
sadeurs, membre  honoraire  de  l’aca- 
démie de  peinture , distingue  comme 
amateur  par  son  talent  pour  peindre 
en  miniature  cl  pour  graver  à l’eau- 
forte , naquit  à Paris,  en  1735.  Il 
était  fils  du  fermier-général , M.  de 
I.alivc  de  Bellegardc,  et  frère  de  M.  de 
Lalive  d’Epinay  et  de  la  célèbre  M"”'. 
d’Houdctot.  Il  est  beaucoup  question 
de  lui  dans  les  Mémoires  de  sa  belle- 
sœur  , Mme.  d’Epinay , publiés  en 
1818.  ( V.  Epi  WAV.)  M.  de  Lalive  de 
Jully  obtint,  duus  les  allaites  étrangè- 
res, un  emploi  quilc  fixa  quelque  temps 
à Genève.  De  retour  en  France,  il  oc- 
cupa, ainsi  qu’un  de  scs  frères,  la 
place  d’introducteur  des  ambassa- 
deurs, que  remplit  également  aujour- 
d’hui son  (ils,  M.  de  Lalive.  Il  em- 
ploya une  partie  de  ses  richesses  à 
former  un  cabinet  de  tableaux  choisis 
drs  peintres  des  Pays  - lias  et  d’Italie; 
mais  il  s'attacha  particulièrement  à 
réunir  les  ouvrages  les  plus  précieux 
de  l’école  française.  Il  mourut  à Paris 
en  1773,  laissant  trois  enfants  de  son 
second  mariage  avec  M11'.  Netlinc.  Il 
avait  fait  faire  un  superbe  mausolée 
en  marbre  pour  sa  première  femme  , 
née  Lebrun  (1).  A sa  mort,  son  cabinet 
fut  dispersé.  Il  avait  gravé  à l’eau- 
forte  une  centaine  de  morceaux  dont 
il  faisait  présent  à ses  amis.  Parmi  ses 
estampes  , on  distingue  les  suivantes: 
1.  (rois  sujets  familiers  d’après  Bou- 

(»)  CVil  coiumc  «haut  née  Lrltuo,  «vue  Ma* 
dame  de  Lalive  «le  JulW  eit  «léi>ÿur«*  dam  le« 
iVraioirr/  tic  Aftt'iamr  a fifttnajr  , tuait  * nom 
de  iâiuil  e cuil  CJmmljvn.  a.  b-r. 
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cher.  II.  Une  Suite  de  caricatu- 
res , d’après  Saly.  III.  Les  Fer- 
miers brttlés , d’après  Grcuzc.  IV. 
EiiGn  une  Suite  de  portraits  d'horn- 
mes  illustres  dans  tous  les  genres , 
in  - 4".  — Lalive  de  Sucv  (De), 
mestre  de  canip  de  cavalerie  et  lieu- 
tenant des  grenadiers  à cheval , est 
auteur  d’un  Manuel  du  cavalier  à 
lusage  de  la  compagnie  des  gre- 
nadiers achevai , Paris,  «75a,  in- 
ia.  P — s. 

LALLEMANDET  (Jean)  , théolo- 
gien , né  en  i 5q5  à Besauçou  d’une 
famille  honnête,  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse dans  l'ordre  des  Minimes  , et 
fut  envoyé  par  scs  supérieurs  en  Alle- 
magne , où  il  professa  la  théologie 
et  la  philosophie  avec  distinction.  Il 
fut  élu  en  1641  provincial , et  chargé 
de  la  surveillance  des  maisons  de  son 
ordre,  établies  dans  la  haute  Alle- 
magne , la  Dolicme  et  la  Moravie.  L’u- 
niversité de  Prague  lui  offrit  le  docto- 
rat, qu’il  refusa  par  modestie  ; mais  il 
ne  put  se  défendre  d’accepter  un  di- 
plôme qui  lui  donnait  le  droit  d’argu- 
uicutcr  dans  les  concours  publics,  ré- 
servé aux  seuls  gradués.  Il  mourut  à 
Prague,  le  10  novembre  1647,  âgé  de 
5s  ans.  Le  P.  Lallcmaudet  est  auteur  de 
deux  ouvrages  qui  ont  joui  long-temps 
enAllcmagnc  d’uuc  grande  célébrité  : 
I . Decisiones philosophiez  tribus  par- 
libus  comprchensœ,  Munich,  i645  et 
1 546  in  fol.  ; réimprimé  sous  ce  tilrc  : 
Cursus  philosophieus  etc.  Lyon,  1 65G, 
in  - fol.  rare  (Voy.  Vogt,  Catalogus 
historico-criücus  ).  Morhof  cite  ce 
livre  avec  éloge;  liruckcr  conjecture 
qu’il  n’est  tombé  djns  l'oubli  que 
parce  que  l’auteur  s’y  moutre  le  par- 
tisan des  nominaux.  II.  Cursuslheo- 
logicus  in  quo  , discussis  lùnc  iode 
Thomistaruin  et  Scotistarum  præci- 
puisfundamenlis,  decisiva  senlen- 
■tia  pronanliittur,  Lyon,  iG56,  in-ful. 
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Cet  ouvrage  fut  publié  par  le  P.  D’Or- 
rhamps  , l’ami  et  le  compatriote  de 
Lalleuiandct,  mort  général  de  l'ordre 
des  Minimes  en  1657.  Il  avait  laissé 
en  manuscrit  un  trait cdeEucharistid; 
Elucidaliones  in  institutions  juris  ci- 
vilis  ; et  Institution  juris  canonici. 

W— s. 

LALLEMANT  ( Jacques  - Phi- 
lippe ) , jésuite , naquit , vers  i(i(jo  , 
à Saint-Valery-sur-îiomme.  Il  écrivit 
en  faveur  des  décisions  de  l’Eglise  dans 
l’affaire  du  jansénisme.  Le  premier 
écrit  qu’il  donna  sur  ce  sujet,  parait 
être  : Le  Véritable  esprit  des  nou- 
veaux disciples  de  St.-Auguslin  ; 
Lettres  d'un  licencié  de  Sorbonne  à 
un  vicaire-général  d'un  diocèse  des 
Pays-Bas , 1706,  5 vol.  in-ia,  qui 
furent  suivis  d’un  4'*  '•  *1  s’y  ôtait 
proposé  de  faire  sentir  la  fausseté  de 
la  doctrine  des  prétendus  disciples  de 
St.  Augustin  , dans  des  conversations 
qui  ne  sout  dépourvues  ui  d’intérêt 
ni  de  sel.  On  croit  que  le  pcrc  Lal- 
Icmant  est  encore  auteur  de  plusieurs 
écrits  dirigés  coutrc  le  même  parti, 
et  qui  ont  paru  sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme. Les  jansénistes  lui  attribuèrent 
le  Mandement  de  M.  de  Vintimillc 
contre  les  Nouvelles  ecclésiastiques, 
en  1732,  et  différents  opuscules  dans 
le  même  sens.  Il  y a lieu  de  croire 
que  ce  jésuite  ne  fut  pas  étrauger  à la 
rédaction  du  Supplément  aux  Nou- 
velles ecclésiastiques , que  ses  con- 
frères firent  paraître  de  1 734  à 1 748, 
pour  l’opposer  à cette  gazette  fanati- 
que cl  mensongère.  Ou  a aussi  de  lui 
des  livres  de  piété,  comme  : Le  sens 
propre  et  littéral  des  psaumes , an- 
noncé par  -l'auteur  comme  son  pre- 
mier ouvrage,- fait  à l’âge  de  4°  ans, 
en  170O,  et  imprimé  eu  1707, 
in- 12  ; Réflexions  morales  avec  des 
notes  sur  le  Nouveau  - Testament 
trailuil  en  français  t cl  la  Concorde 
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des  évangélistes  ,1713,  12  volumes 
in-ra.  Lallnnant  voulut,  par  ces  Ré- 
flexions , faire  oublier  celles  de  Qucs- 
nel.  Fénéion  et  vingt-trois  autres  ar- 
chevêques et  évêques  tirent  lelogo  de 
son  travail,  et  ou  trouve  leurs  ap- 
probations en  tête  du  1".  volume.  Il 
y a eu  plusieurs  éditions  de  cet  ou- 
vrage; et  il  s’en  est  fait  douze  de  sa 
t rad  uct  ion  de  Y Imitation  1 7 4 o , i 11- 1 2; 
1808,  in-24.  Nous  trouvons  encore 
indique,  comme  de  lui , Enchiridion 
Christianum.  Le  père  Lallcmant  mou- 
rut à Paris  en  1748;  il  devait  être 
presque  nonagénaire.  — Louis  Lal- 
leMant , de  la  même  société,  naquit 
à Châlons-sur-Marne  en  1578,01 
mourut,  en  i635,  à Bourges,  où  il 
était  recteur.  Le  pcrc  Rigoukt  a fait 
un  Recueil  de  ses  Maximes,  que  le 
pcrc  Champion  a joint  à sa  Fie,  pu- 
bliée à Paris,  en  iGç;4  1 in- 12.  Ce  re- 
cueil a reparu  depuis  sous  le  litre  de 
Doctrine  spirituelle.  P— c — t. 

LALLCMANT  ( KicnanD  Con- 
teray),  imprimeur,  s’est  acquis  une 
réputation  plus  solide  que  brillante  par 
les  bonnes  éditions  qu'il  a données  des 
classiques.  Né  à Rouen  en  1 726,  après 
avoir  fait  d’cxcellcnlcséttidcs,  il  suivit 
la  profession  de  son  pcrc;  il  marcha 
sur  les  traces  des  Kstienne  et  des 
Plautiu , en  s’attachant  à ne  repro- 
duire que  des  ouvrages  estimables.  Lj 
considération  dont  il  jouissait  lui  mé- 
rita l'honneur  d’être  élu  plusieurs  fois 
juge-syndic  du  commerce  de  Rouen  ; 
il  devint  aussi  cclievin , puis  maire  de 
celte  ville.  Le  roi  Louis  XV  lui  fit 
expédier  des  lettres  de  noblesse.  11 
est  mort  à Rouen  , le  5 avril  1807,  à 
l’âge  de  81  ans.  Parmi  les  ouvrages 
sortis  de  scs  presses  , ' oh  distingue  : 
1."  Le  petit  Apparat  royal  , ou 
IVouveau  Dictionnaire  universel, 
français  et  latin  , très  augmenté  et  cor- 
rigé (17G0),  iii-8°.  Cette  édition  d’un 
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livre  utile  a servi  de  base  à toute» 
celles  qui  ont  paru  depuis.  M.  Boinvil- 
liers  a publié  la  i5  ",c. , corrigée  et 
augmentée  de  i5oo  aiticles  , Paris, 
Delai. un,  1818,  iii-8’. — 2“.  i/ Ecole 
de  la  chasse  aux  chiens  courants  , 
par  Verrier  de  la  Conlcric  (1783)  , 
iu-8'.  Lallcuiant  a fait  précéder  cet 
ouvrage,  de  la  Bibliothèque  desThi- 
reulicographes  , c’est-à-dire  des  au- 
teurs qui  out  traité  de  la  chasse.  C’est 
une  analyse  très  hieu  faite  de  tous  les 
livres  qui  out  paru  sur  celle  ma- 
tière, avec  des  notes  critiques  sur  les 
éditions.  Cet  excellent  morceau  de  bi- 
bliographie est  terminé  par  une  table 
qui  est  un  chef  d’oeuvie.  M.  lluzard  , 
libraire  à Paris,  eu  possédait  deux 
exemplaires,  l'un  curirhi  des  notes  et 
additions  de  l’abbé  Mercier  de  Saint- 
Legcr,  et  l’autre  des  siennes.  ( Voyez 
Pciguot,  Répertoire  bibliographique 
universel,  pag.  127.) — Nicolas  Lal- 
lemant,  sun  frère' et  son  associé  dans 
l'imprimerie,  a eu  part  à la  rédaction 
de  la  Bibliothèque  thereulicogra- 
phique. — Richard- Xavier-Félix  Lal- 
lemant  de  Maufas  , frère  des  pré- 
cédents, né  le  8 mars  1 72g,  embrassa 
l'état  ecclésiastique  , fut  vicaire-géné- 
ral d’Avrauclics,  et  consacra  scs  loi- 
sirs à la  culture  d<s  lettres;  il  était 
depuis  1 7G7  membre  de  l’académie  de 
Rouen  , dont  ' il  fut  élu  président 
en  1790  , et  il  chercha  un  asile  en 
Angleterre  peudant  la  révolution. 
Rentre  dans  sa  patrie , il  présida  la 
cérémonie  de  la  réinstallation  de  l’aca- 
démie de  Rouen,  et  mourut  en  allé 
ville  le  18  août  1810.  Il  est  l’auteur  de 
Y Ave rtis-ement  qui  est  à la  tête  de 
la  première  édition  de  Y Apparat 
royal  publié  par  ses  frères , et  qui 
contient  la  critique  du  Dictùmnaire 
français- latin  publié  par  l’abbé  Di- 
nouart  à Paris.  On  lui  doit  aussi  la 
traduction  françiisc  des  Fables  de 
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Fhcdre  , avec  des  notes  , c-t  le  cata- 
logue raisonne  des  éditions  de  ce  fabu- 
liste. ( y ajr.  Pbediie.)  II  avait  lu  à l’a- 
cademie, en  1790,  un  savaut  mémoire 
surl’liistuire-naturellc  de  la  parole,  ou 
il  croyait  trouver  dans  la  langue  chi- 
noise le  type  de  toutes  les  autres.  Il 
ne  cessa,  pendant  son  séjour  en  Angle- 
terre, de  continuer  ses  recherches  sur 
celte  matière;  mais  son  travail,  de- 
meuré incomplet,  ne  paraît  pas  de- 
voir cire  publié,  {Foy.  la  Notice  sur 
l’abbé  Lallemant  , par  M.  Pinard  de 
Bois  Hébert,  dans  le  précis  des  travaux 
de  l’académicde  Rouen  pendant  1811, 
pag.  iS3.)  — Nicolas  Lallemant  , 
chef  de  celle  estimable  famille  d’impri- 
meurs, a publié  des  éditions  de  \A\r- 
• pendixdu  P.  Jouvancy,  et  ries  OEuvres 
de  Virgile  à l’usage  des  collèges  , 
avec  des  noies  en  français  pour  en  fa- 
ciliter l’intelligence. Ces  notes,  adoptées 
depnis  par  l’université  de  Paris,  man- 
quent cependant  d’<  xactilude.  (Voy. 
le  Magasin  encyclopédique , février 
1806.) — L’ancien  nom  de  celte  famille 
est  Conleray  ; elle  a pris  celui  de  Lal- 
lemant , parce  qu’elle  est  originaire 
d’Allemagne.  Robert  Lallemant  était 
capitaine -général  de  la  Normandie, 
lorsqu’il  introduisit  à scs  frais  l'hnpri- 
mei  ie  a Rourn.  W— s. 

LA  LU  ( Jean-Baptiste  ),  poète  et 
jurisconsulte  italien  , naquit  à Norcia, 
ville  de  l’Oinbrie,  en  1572.  Quoique 
la  poésie  italienne  fut  son  occupation 
favorite,  il  ne  laissa  pas  cependant  de 
cultiver  de  plus  sérieuses  éludes,  par- 
ticulièrement celle  de  la  jurisprudence. 
Scs  connaissances  dans  le  droit  public 
engagèrent  les  cours  de  Parme  et  de 
Rome  à l’employer  à diverses  négo- 
ciations auprès  de  plusieurs  gouver- 
nements d’Italie.  Peu  avide  de  re- 
nommée, il  bornait  sa  gloire  au  suf- 
frage de  scs  amis;  et  ce  fut  autant 
pour  leur  plaisir  que  pour  le  sim  qu’il 
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composa  les  ouvrages  qui  ont  assuré 
sa  réputation.  Il  cultiva  d'abord  la 
poésie  sérieuse;  et  ses  ouvrages  en  ce 
genre,  parmi  lesquels  on  remarque 
surtout,  Il  Tito  V espasiano,  ossia  la 
Gerusalcmme  desolata , poème  épi- 
que en  quatre  chants,  lui  ont  assigné 
un  rang  distingué  parmi  les  bons  poè- 
tes de  son  siècle.  Riais  le  caractère  de 
son  esprit  le  portait,  de  préférence, 
vers  la  poésie  badine  ; scs  Epî- 
tres  plaisantes  ( Pislole  giocosc  in 
terza  rima  ) , et  ses  ouvrages  plus 
étendus,  intitulés  : La  Moscheide  o 
iJomiziano  il  Mosrhicida  (Domitien 
le  destructeur  des  mouches),  poème 
en  quatre  chaut.';  la  Franceide,  ossia 
il  mal Jrancese , poemeen  six  chants , 
publié  pour  la  première  fois  à Foli- 
gno,  en  1Ü29,  et  dédié  au  prince 
Odoard  Fnrnèse,  duc  de  Parme,  sont 
comptés  parmi  les  meilleure»  produc- 
tions de  ce  genre  que  possède  l’Italie, 
déjà  si  riche  en  ouvrages  de  cette  es- 
pèce. Il  voulut  encore  traduire  en  vers 
burlesques  quelques-unes  des  poésies 
de  Pétrarque,  et  l'Enéide  de  Virgile, 
qu’il  publia  en  it>55,  sous  le  titre 
d'Enéide  travesti  ht  ; et  si  le  sel  des 
plaisanteries,  la  facilité  de  la  versifi- 
cation , la  gaîté,  qualité indisp'  n sable 
dans  ce  genre  de  poésie , peuvent  faire 
excuser  la  parodie  d’ouvrages  giaves 
et  sérieux,  personne  mieux  que  Lalli 
n’a  mérité  d’obtenir  le  suffrage  des 
lecteurs.  Le  seul  reproche  qu’on  ait 
justement  à lui  adresser,  c’est  de  s’être 
quelquefois  servi  d’expressions  qui 
n’ont  pas  tonte  la  pureté  désirable , et 
qui  out  empêché  ces  ouvrages  d’être 
placés  parmi  ceux  que  les  Italiens  ap- 
pellent testi  di  h agita , c’est-à-dire, 
qui  tout  autorité  pour  la  langue.  C’est 
à Rome  que  Lalli  connnrnçi  Sun 
Enéide , a la  prière  de  plusieurs  dt 
ses  amis,  et  snilout  d’Antoine  Quc- 
ringo;  il  la  termina  au  bout  de  huit 
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moisit  Foügno,  où  il  était  allé,  en  qua- 
lité tic podeslà.  Ménage, dansla  Leçon 
qu’ii  a faite  sur  le  septième  sonucl  de 
Pétrarque,  parle  avec  peu  d'estime  de 
cette  Enéide,  et  des  autres  poésies  ba- 
dines de  Ealli,  cl  avance  que  c’est 
avers  peu  de  succès  qu’il  a écrit  dans 
ce  genre.  Ce  jugement  est  peut  - être 
trop  sévère;  mais  il  devient  injusté  si 
ou  l’applique  aux  autres  poèmes  de 
Ealli.  Djus  la  Franceidc  ou  le  Mal 
français , il  a su  éviter  le  plus  grand 
écueil  que  présentait  son  sujet,  en 
n’ollraut  jamais  une  image  qui  pût 
blesser  le  lecteur  le  plus  délicat.  Ce 
11’est  point  un  poèincdidacliquc;il  est 
entièrement  épique.  C’est  Juuon  qui , 
pour  se  veuger  de  Vénus,  introduit 
ce  mal  en  Europe.  Il  se  manifeste  d’a- 
bord eu  Italie,  où  les  Français  fai- 
saient U guerre  sous  la  conduite  de 
Louis  XlJ.  Les  Français  appellent  ce 
fléau  mal  napolitain;  les  italiens  le 
nomment  mal  français.  Des  cham- 
pions sont  choisis  de  chaque  côté;  les 
Français  sont  vaincus, et  leur  uotn  de- 
meure à la  maladie.  Les  vainqueurs 
sont  envoyés  en  Amérique  par  Vénus , 
pour  y chercher  le  buis  de  gaïae,  qui 
doit  guéiir  ce  mal.  Après  plusieurs 
dangers  qu’ils  surmontent , les  cheva- 
liers de  Venus  reviennent  en  Italie, 
malgré  une  tempête  horrible  suscitée 
par  Junon.  Dans  toutes  1rs  contrées  de 
l’Italie  et  de  l’Europe  on  les  accable 
de  présents  , en  échange  du  bois  pré- 
cieux qu’ils  ont  rapporté  ; et  Junon 
meme  se  laisse  apaiser  par  Jupiter. 
Tel  est  ce  poème,  dont  l’action  et  le 
merveilleux  ofli eut,  comme  ou  voit, 
peu  d'imagination;  mais  il  y a une 
foulc  de  détails  plaisants,  écrits  avec 
facilité  et  une  certaine  élégance.  Le 
poème  de  la  Moschéide  est  supérieur 
sous  tous  les  rapports;  eu  voici  le  su- 
jet eu  peu  de  mots.  L'empcicur  Do- 
milicn  est  amoureux  d’Olinde,  qui  lé- 


giste à sa  passion;  en  proie  au  déses- 
poir, il  vient  chercher  le  repos  dans 
les  jardins  du  palais  et  s’endort.  Un 
souge  est  sur  le  point  de  le  rendre 
heureux , lorsqu’il  est  réveillé  par  la 
piqûre  d’une  mouche.  Il  se  venge  sur 
toutes  celles  qu’il  aperçoit , et  leur  dé- 
clare la  guerre  par  un  édit.  A cette 
nouvelle , le  roi  des  mouches , Ras- 
pon , déclare  de  son  côté  à Domiiicn 
une  guerre  à mort  ; et , à ses  ordres  , 
toutes  les  espèces  de  mouches  se  réu- 
nissent, les  guêpes,  les  cuusius,  les 
taons,  etc.;  il  les  passe  en  revue,  et 
après  une  délibération  sérieuse,  la 
guerre  est  résolue,  et  toute  l’armée  de 
mouches  se  dirige  sur  Rome.  Dorni- 
lieu  , de  sou  côté,  se  prépare  à la 
guerre.  Un  combat  général  s’engage  ; 
et  le  poète  eu  fait  une  description  ho- 
mérique, o ù l'on  remarque  uue  foule 
de  details  pleins  d'iinagiuatiou  , de 
chaleur  et  de  poésie.  Celle  description 
brille  surtout  par  celte  verve  comique 
qui  distingue  le  génie  italien  , et  qu’il 
faut  bien  se  garder  de  confondre  avec 
le  burlesque  de  Scarrou. genre  de  plai- 
santerie ignoble,  dont  Boileau  a fait 
justice.  Enfin, après  plusieurs  iucldculs 
ou  sérieux  ou  plaisants , la  guerre  se 
termine  par  la  mort  de  Domiiicn , mas- 
sacré par  les  Romains  révoltes.  Si 
dans  ses  poésies  Lalli  est  quelquefois 
incorrect  et  négligé,  il  est  eu  général 
recommandable  par  sa  gaîlé,  sa  verve 
et  son  naturel  : ou  y voit  lieu  de 
ces  concelti  qui  déshonorent  la  plu- 
part des  c'ciils  des  auteurs  appelés 
scicenlisli,  ou  qui  ont  vécu  de  itîoo  à 
1700;  il  se  rapproche  davantage  des 
bons  modèles.  Son  poème  de  la  Ge- 
rusaUmme  desolata  prouve  sut  tout 
que  s’il  avait  voulu  consacrer  scs  I01- 
siis  à la  haute  poesie,  il  y eût  obtcuu 
un  véritable  succès.  Lalli  mourut  ù 
Sorcia  le  3 février  i -G".  Sis  poé- 
sies out  cté  réunies  sous  ce  titre  : 
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(ypere  poetiche  del  dollor  G.  B.  Lalli 
•-u..  c. A-  In  Mnicheide. Ge- 


cioc  la  Frnnceide,  la  Moscheide,Ge- 
rusalcmmc  desolata,  rime  giocose  , 
rime  del  Petrarca  in  slil  burlesco  , 
etc.,  Milan,  i<35o,  i vol.  in-ia  en 
deux  parties.  Jacobilli  cite  encore  de 
lui  : Montant  secessus  perigrapht  , 
Foligno,  iüu4,  in-4.".,  omis  par  Ni- 
ceron  (xxxni,  12),  et  d’autres  ou- 
vrages peu  importants  ou  demeures 
manuscrits.*  I1  s- 

LAI.LOUETTE  (Ambroise), 
chapelain  de  l’église  métropolitaine, 
et  chanoine  de  Sainte-Opportune  de 
Paris,  était  ne  vers  i653.  C’était  un 
ecclesiastique  pieux  et  plein  de  zèle;  il 
avait  fait  scs  études  à Paris,  y avait 
reçu  le  grade  de  bachelier  en  théologie, 
et  avait,  pendant  quelque  temps,  ap- 
partenu à la  congrégation  de  l’Oratoire. 

Il  prêchait,  et  dirigeait  les  conscience*  : 
il  mourut  le  9 mai  i"i4-^n  a de  lui  : 

I.  Un  Discours  sur  la  présence  réelle 
de  Jésus  - Christ  dans  l’Eucharistie, 
Paris,  1687,  un  vol.  in- 1 a.  ï L Un  au- 
tre Discours  de  la  communion  sous 
une  espèce, impriméavec  le  précédent. 

Il  le  composa  pourl'instruction  des  nou- 
veaux convertis.  111.  L’ Histoire  des 
traductions  francoises  de  l’Ecriture- 
Sainte,  tant  manuscrites  qu'impri- 
mées, Paris,  1Ü92,  in-iî.  Cet  ouvrage 
contient  des  recherches  non  moins  uli- 
lesquccuricuses.(^r . Nolin.)L  inten- 
tion de  l’auteur  était  de  prémunir  les 
nouveaux  convertis  contre  le  danger 
des  éditions  ou  des  versions  suspectes. 
11  y entre  dans  des  details  utiles  sur  les 
moyens  de  lire  les  saints-livres  avec 
fruit.  On  trouve  aussi  ce  traité  réuni 
aux  précédents,  ayant  pour  litre  com- 
mun: Traité  de  controverse  pour  les 
nouveaux  réunis  , Paris,  îtiga,  un 
vol.  in-ia.  IV.  Des  Extraits  des  PP. 
de  l'Eglise , en  quatre  parties  ; la 
quatrième  contient  un  Abrégé  de  la 
vie  du  P.  Morin,  uu  extrait  de  sou 
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ouvrage  sur  la  pénitence , cl  il  autres 
extraits  sur  la  danse,  le  mensonge, 
le  jurement , etc.  Les  trois  premières 
parties  ont  été  imprimées  en  1 7 « »,  et 
la  quatrième  en  1 7 18.  V.  La  f ie  du 
cardinal  le  Camus,  éve’que  de  Gre- 
noble, avec  l’extrait  de  ses  ordon- 
nances synodales  , etc.  Lallouette 
avait  vécu  dans  l’intimité  de  ce 
prélat,  et  eu  part  à sa  confiance.  VI. 

La  Fie  de  la  vénérable  mèrq  Ca- 
therine-Antoinette de  Gondi , supé- 
rieure-générale du  Calvaire , 1717* 

On  lui  attribue  quelques  autres  écrits, 
et  notamment  des  Pensées  sur  les , 
spectacles,  et  une  Histoire  et  abrégé 
des  ouvrages  latins,  italiens  et  fran- 
çais pour  ou  contre  la  comédie  et 
l’opéra,  Orléans,  1697,  >3- 

partie  bibliographique  de  cet  opus- 
cule se  borne  aux  livres  publiés  du 
temps  de  l’auteur.  On  a publié  depuis, 
dans  le  même  genre  , un  Essai  sur  la 
comédie  moderne,  suivi  d’une  His- 
toire abrégée  des  ouvrages  qui  ont 
paru  pour  ou  contre  la  comédie , 
depuis  le  xrn'.  siècle  ,.par  monsieur  , 
M.  L.  J.  D.  B.  ( Mesle  Le  Jeune  de 
Besançon),  Paris,  i"5a,  in-12.  (F. 
Fxc.an,  tom.  XIV,  p.  P8.)  On  trouve 
un  extrait  de  ce  dernier  livre  dans  le 
Journal  des  Savants,  déc.  , 

p.  854-80o.  Enfin , Desprez  de  Boissy 
a donne  en  ce  genre  une  bibliogra- 
phie bien  plus  étendue,  quoique  in- 
complète, à la  suite  de  ses  Lettres  sur 
les  spectacles.  — Lai.louettk  , ou 

plutôt  r-’ALOUETTECFiançois-Philippe) 

et  non  François-fjouis , comme 
pellc  le  P.  Lclong,  était  ne  à 
et  vint  faire  ses  études  de  théologie  à 
Paris  , où  il  prit  le  bonnet  de  docteur 
dans  cette  faculté.  U s’était  particulic- 
reinentappbqucà  l élude  de  1 Ecriture- 
Sainte  , et  en  avait  acquis  une  con- 
naissance profonde.  11  mourut  en 
1G97.  On  conuail  de  lui  : Utero- 
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lexicon  , sire  Victionarium  varlo- 
rum  Scriplurte  sacræ  sensuum , Pa- 
ris , i(ig4,  in  - 8°.  ; précédé  d’un 
Abrégé  de  la  Bible  en  vers  latins , 
sous  ce  titre:  Script ura  sacra  ad  fa- 
ciliorem  inlelligenliam  accommo- 
dalu,  Paris,  i (kj  j , in-8'.  Ce  dernier 
ouvrage  est  une  mnémonique  prati- 
que, pour  fixer  dans  la  mémoire 
l’ordre  des  chapitres  de  chacun  des 
livres  de  la  liible , et  leur  contenu. 
Ou  a fait , dans  les  xvi'.  et  xvn*.  siè- 
cles, un  grand  nombre  de  travaux  de 
ce  genre,  dont  Wolf  donne  le  détail 
dans  sa  Hibliolh.  hebr.  L — y. 

LALLY  (TitoMAs-ARTni'R , comte 
®e),  baron  de  Tnllendally  ou  Tol- 
lend.il  en  Irlande,  célèbre  par  scs  ser- 
vices, ses  malheurs  et  l'éclatante  réha- 
bilitation qu’a  obtenne  sa  mémoire  , 
naquit  à Romans  en  Dauphiné.  Ou  a 
dit  qu’il  avait  été  soldat  en  naissant. 
En  effet,  baptisé  le  i5  janvier  170a, 
il  ent , le  1".  janvier  1709,  une  com- 
mission de  capitaine  dans  le  régiment 
irlandais  de  Dilion,  dont  son  père 
( sir  Gérard  Lallv}  était  colonel  com- 
mandant, et  dont  le  général  Dilion, 
son  oncle,  était  colonel -propriétaire. 
Il  n’avait  pas  huit  ans  lorsque  son 
père  le  fit  camper  avec  lui  auprès  de 
Giiouecn  septembre  170 y, voulant, 
disait-il,  lui  faire  au  moins  sentir  la 
poudre  pour  gagner  son  premier 
grade.  Il  u’avoil  que  doiizeaus,  lors- 
que le  même  guide  lui  fit  monter  sa 
première  tranchée  à Barcelone  en 
1714,  et,  après  cette  récréation  des 
vru^nces,  le  renvoya  au  collège.  Dé- 
voué ainsi  par  naissance  et  bientôt  par 
goût  à la  vie  militaire,  le  jeune  Lally 
n’en  suivit  pas  avec  moins  d’ardeur  ses 
éludes  classiques  : les  langues  vivantes 
attirèrent  aussi  son  attention;  il  apprit 
la  plupart  de  celles  de  l'Europe.  II 
connut  l’Insloirc,  les  mœurs,  les  inté- 
rêts de  tous  les  peuples,  joiguil  à l’c- 
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tilde  de  son  métier  celle  de  presque 
toutes  les  sciences,  et  réussit  aussi 
bien  aux  exercices  du  corps  qu'à  ceux 
de  l’esprit.  La  future  l’avait  doué d’une 
mémoire  et  d’un  coup- d’œil,  d’une  force 
de  corps  et  d’une  activité  d’ame  dont 
la  réunion  lui  rendait  tout  facile.  La 
mort  du  régent,  en  1 7‘a5  , fut  un 
malheur  personnel  pour  le  jeune  Lally  : 
ce  prince  avait  voulu  le  foire  colonel 
à l’àge  de  dix-huit  ans.  On  ne  sait  par 
quelle  bizarrerie  sir  Gérard  Lolly  s’é- 
tait opposé  à l’a  vainement  de  son 
propre  fi  s.  Celui-ci  a souvent  répété 
dans  l’Inde,  an  milieu  des  traverses 
qu’il  y essuyait  : « Si  mon  père  avait 
» laissé  faire  le  régent , j’eusse  obtenu 
» le  bâton  de  maréchal  de  France,  par 
» ma  seule  ancieuneté,  avant  le  maré- 
» chai  de  Thomond,  et  je  u’aurais  pas 
» eu  besoin  de  venir  le  chercher  ici!  » 
Privé  de  son  protecteur,  Lally  u’eut 
plus  de  fortune  militaire  à attendre 
que  de  ses  services;  et  l’occasion  d’en 
rendre  ne  s’offrait  point  sous  le  mi- 
nistère pacifique  qui  suivit  la  régence. 
Il  employa  ce  temps  à s’avancer  de 
plus  ui  plus,  non  seulement  dans  la 
théorie  «les  exercices  militaires,  mais 
encore  dans  la  pratique  de  ceux  que 
comporte  u;i  temps  de  paix,  tels  que 
les  évolutions,  les  campements,  et 
surtout  celte  science  de  l’étal-major 
qu’il  posséda  depuis  à un  si  haut  degi  é, . 
et  que  le  grand  Frédéric  appelait  \’atne 
d'une  année.  Aide-major  du  régimeut 
de  Dilion  en  1 il  servit  au  siège  de 
Kebl  eu  1753,  et  n'y  fut  pas  moins 
signale*  pour  sa  brillante  valeur  que 
pour  sa  rare  instruction.  I/aunée  sui- 
vante, il  ent  pour  son  père  un  pro- 
cédé bien  different  de  celui  qu’il  en 
avait  éprouvé.  Allié  par  sa  mcic  à 
plusieurs  familles  françaises  cotisi- 
sidérablcs , lié  avec  d'autres  par  son 
éducation  et  par  le  prix  que  déjà  l’on 
mettait  à sa  société , il  profita  de  ce* 
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avantage*  pour  se  plaindre  vivement 
de  l'oubli  où  éiaient  laisses  des  ser- 
vices aussi  distingues  que  ceux  de  son 
père.  Il  demanda  quand  donc  on  ac- 
quitterait la  parole  du  régent,  et  quand 
on  rendrait  à sir  Gérard  Lally  le  titre 
de  brigadier  des  années,  qu'avait  re- 
culé de  treize  ans  pour  lui  la  bame 
des  Anglais  orangistes?  Cette  récla- 
mation liliale  fut  accueillie  : sir  Gérard 
reçut,  le  X’]  février  1754,  le  brevet 
de  brigadier.  Il  servit  en  crtte  qualité 
au  siège  de  Pbilisbouig,  ayant  à scs 
cotés  son  fils,  qu’il  appelait  son  pro- 
tecteur, titre  que  celui  - ci  cul  bien- 
tôt une  occasion  de  plus  de  mériter. 
A l’attaque  des  lignes  d'EtlingeD,  sir 
Gérard  Lally  , grièvement  blessé, 
allait  tomber  entre  1rs  mains  des  en- 
nemis , son  fils  sc  jeta  entre  eux  et 
lui,  le  couvrit  de  son  corps,  et,  par 
des  prodiges  de  valeur,  parvint  à lui 
conserver  la  vie  cl  la  liberté.  Celle 
guerre  fut  courte  : Thomas  Lally, 
impatient  du  repos,  passionné  pour 
les  armes,  et  jacobite  ardent,  sc  livra 
vivement  à (les  projets  qu’il  avait 
conçus  dès  long  - temps  pour  faire 
remonter  les  Stuarts  sur  leur  trône. 
Il  résolut,  en  1737,  d’aller  en  An- 
gleterre , s’assurer  par  lui-même  de 
ce  que  le  parti  jacobite  y avait  con- 
servé de  forées.  Il  parcourut  les  trois 
royaumes,  observa  les  côtes,  les  points 
de  débarquement,  les  marches  a faire 
-et  les  postes  à preudre  dans  l’inté- 
rieur; puis,  apiès  avoir  établi  des 
correspondances  avec  les  partisans  les 
plus  considérables  de  Jacques  III  , 
il  revint  eu  France , où  il  fut  fait  capi- 
taine de  grenadiers.  Poursuivant  ses 
projets  pourles  Stuarts,  il  voulut  lever 
un  parti  eu  leur  faveur  dans  fc  nord 
de  l’Europe.  Muni  des  pouvoirs  se- 
crets de  Jacques  III,  il  annonça  tout 
baut  qu’il  allait  fiire  une  campagne 
comme  volontaire  sous  sou  pareut  le 
KXlti, 
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maréchal  de  Lascy,  qui  commandait 
une.  armée  russe  contre  les  Turcs. 
Le  cardinal  de  Fleury  cherchait  alors, 
pat  mi  les  etrangers  attachés  au  service 
de  Frauce,  un  homme  dont  le  nom, 
l’esprit  et  le  courage  inspirassent  la 
cutifijuce,  et  qui  osât  sc  charger  d’une, 
négociation  secrète  et  périlleuse  en 
Russie.  Persuadé  par  Be'lc-Isle  et 
Chavigny,  dont  il  était  l’ami,  Lally 
s’olïrif  au  cardiual  : Fous  vouliez 
faire  une  campagne  en  volontaire- 
grenadier  , lui  dit  celui-ci  ; vous  Lt 
Jerez  en  volontaire- diplomate , et  h 
Roi  saura  reconnaître  voire  dé- 
vouement. Arrivé  à Pétersbourg , 
Lally  s'insinua  tellement  dans  les 
bonnes  grâces  de  f impératrice  et  du 
duc  de  Courtaude  ( Biron),  qni  la 
gouvernait,  il  se  passionna  si  fort 
pour  le  double  projet  doter  l’allianeo 
de  la  Russie  à l’Angleterre  et  de  l,t 
donnera  la  France,  que  le  but  secon- 
daire de  sou  voyage  en  deviut  presque 
l’objet  principal.  Après  avoir  si  bien 
disposé  la  cour  de  Pétersbourg,  où  il 
avait  rencontré  beaucoup  de  préven- 
tions à vaincre,  il  aurait  cru  pouvoir 
sc  flatter  d'amener  aussi  facilement 
la  cour  de  Versailles  à une  liaison 
dunt  elle  l’avait  envoyé  chercher  les 
moyens  et  poser  li  s fondements  : 
mais  la  timide  indécision  du  cardi- 
nal , l'inhabileté  cl  peut-être  la  jalou- 
sie d’Amelot , portèrent  ces  deux  mi- 
nistres à s’elfrayer  plutôt  qu’à  se  pré- 
valoir des  succès  si  prompts  de  leur 
envoyé  confidentiel.  Ils  tremblaient 
qne  Lally  ne  les  eût  déjà  compromis 
avtc  les  puissances  dont  il  voulait 
faire  disparaître  l’influence  en  Russie. 
La  réponse  de  son  gouvernement  *o 
faisant  attendre,  Lally  manqua  de  pa« 
tience,  sc  crut  compromis,  trouva 
son  zèle  trop  peu  apprécié,  et  par  un 
de  ces  mouvements  de'  vivacité,  qui 
devinrent  plus  impétueux  à mesure 
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qu’il  crût  en  ôge  et  en  dignité,  il  ré- 
solut brusquement  de  retourner  eu 
France,  sans  en  avoir  prévenu  les 
ministres.  Il  prétexta  auprès  du  duc 
de  Courlande  la  nécessité  d’aller  lui- 
même  appuyer  auprès  du  cardinal  les 
lettres  qu'il  lui  avait  écrites.  Le  duc 
consentit  avec  peine  à ce  départ,  fil 
promettre  à Lally  de  revenir;  lui 
donnâtes  moyens  d'ét  ablir  entre  eux 
une  coriespondatice;  1 1 lui  lépéta  que 
sur  une  ligne  de  lui,  une  personne  pu- 
bliquement accréditée  partira. t de  Pé- 
tersbonrg  pour  Palis.  L.llv  arriva 
inopinément  à l’au  lieitee  du  cardinal , 
qui  lui  dit,  d’un  tou  froid  et  sérieux  : 
« Vous  croyez  que  nous  pouvons  al- 
» lcr  aussi  vît-  que  vous,  etvousn’at- 
» tendez  même  pis  notre  réponse. — 
» Monseigneur  , répondit  Lally,  un 
» capitaine  de  greu.idiers  va  droit  au 

* but.  Un  gentilhomme  qui , par  zèle 
» pour  son  toi , court  un  danger  sans 
«.gloire,  ne  doit  pas  être  laissé  à la 
» merci  d’étrangers  encore  à demi- 
» b il  Lares.  Je  n’ai  pas  reçu  udc  ligne 
«de  vous  ni  de  M.  Amclot.  Après 
» avoir  obtenu  par-delà  de  ce  que  je 
» pouvais  espérer  de  ceux  avec  qui 
» je  traitais,  j’ai  vu  le  momeut  où 
» leur  confiance  allait  se  changer  en 
» ressentiment.  J'avais  compté  sur  une 
» volonté  plus  ferme  de  votre  part, 
« sur  plus  d'égards  cl  plus  d’appui. 
« Ainsique  je  l'ai  dit  dans  un  mémoire 
» que  je  réserve  à votre  Eminence, 
« j’ai  cru  entrer  en  Russie  comme 
» un  lion , et  je  me  sens  heureux 
» d’en  être  sorti  comme  un  renard. 
« — Allons , répliqua  le  cardinal  en 
> souriant,  ne  vous  fâchez  pas  trop, 
» la  colère  d'un  capitaine  de  grena- 
» diers  fait  peur  à un  prêtre.  J’aurai 
» donc  un  mémoire. — Yousen  aurez 
» deux.  — Tant  mieux,  je  suis  bien 
» sûr  que  nous  aurons  à louer  votre 

• esprit  et  votre  zèle,  si  vous  ne  nous 
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» avez  pas  donné  occasion  de  célébrer 
» votre  patience.  — Votre  Eminence, 
» répliqua  Lally,  jugera  peut-être  qu'il 

• a fallu  même  de  la  patience  pour 
b rassembler  tous  les  éléments  de  ce 
» travail.  » Lally  en  effet  apporta  au 
premier  ministre  ces  deux  mémoires 
qui  sont  restés  an  dépôt  des  affaires 
étrangères, et  dont  lemai  échal  deBclIe- 
Wc  et  M.  de  Cha vigny  n’ont  jamais  par- 
lé que  comme  de  chefs  - d’œuvre.  Le 
premier  était  une  statistique  intérieure 
de  la  Russie  : le  second  avait  pour  ob- 
j- 1 ses  relations  extérieures,  politi- 
ques et  commerciales  ; l’issue  de  la 
guérie  daus  laquelle  celte  puissance 
restait  seule  engagée  contre  la  Porte, 
après  l’avoir  soutenue  en  commun 
avec  l’Autriche;  la  nécessité  d’une 
paix  prochiine;  l’importance  dont 
il  était  pour  1 1 France  que  sa  média- 
tion fui  nréfciée  à celle  de  l’Angle- 
terre, delà  Hollande  et  de  l’Autriche. 
Enfin  >a  grande  question  de  l' union 
de  ces  deux  grandes  monarchies , 
dont  l'une  commandait  au  sud  et 
l’autre  au  nord  de  l’Europe  (ce  sont 
les  propres  termes  de  Lally),  était 
traitée  à fond.  Après  un  brillant  som- 
maire de  la  conduite  réciproque  des 
deux  cours  depuis  quarante  ans,  il 
en  concluait  « qu’elles  avaient  com- 
» mencé  à se  kaïr  en  commençant , 

• pour  ainsi  dire,  à se  connaître; 

• nuis  qu’elles  avaient  continué  à se 

• h.-ïr,  parce  qu’elles  ne  s’étaient  ja- 

• mais  bien  connues.  D’autres  puis- 
» sauces  avaient  trouvé  leur  avantage 
» à entretenir  celte  mésintelligence; 
b la  Russie  témoignait  en  ce  mo- 
b ment  nu  vil  désir  de  former  avec 
b la  France  une  alliance  durable.  La 

• France  devait-elle  se  prètir  ou  se 

• refuser  à re  désir?  telle  éiait  dé- 

• sormais  la  question  à décider.  » 
Ici  l>ally,  apiès  avoir  déduit  l’intérêt 
mutuel  îles  deux  états  à se  lier  élroi- 
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démontrait , en  même  temps 
I utilité  du  projet  d’alliance , la  facilité 
des  moyens  d’exécution , et  la  certitude 
de  transporter  immédiatement  à la 
France  le  commerce  qu’avaient  fait 
03 1 vaisseaux  anglais  ou  hollandais, 
entrés,  l'année  précédente,  dans  les 
ports  russes.  Le  cardinal  de  Fleury 
penchait  pour  ce  système;  mais  cou- 
tiané  par  Amelot , il  temporisa  , et 
mourut  : la  guerre  se  dédara  ; et 
la  Russie,  qui  avait  voulu  se  jeter 
dans  les  bras  de  la  France,  envoya 
contre  elle  trente-cinq  mille  hommes. 
Lally , major  du  régiment  Dillon  en 
174»,  servit  comme  tel  à la  défense  de 
la  Flandre  en  1 7 4 •*  > et  eut  occasion 
d y déployer  un  talent  de  tactique  si 
distingué,  que  le  grand  maréchal  de 
Nouilles  le  demanda  pour  aide-major- 
geucraL  II  eu  remplissait  les  fonctions 
en  1 743  à la  journée  de  Dcltingue  : il 
y rallia  plusieurs  fois  l'armée  dans 
sa  déroulé , et  la  sauva  dans  s'a  re- 
traite par  l'avis  qu’il  ouvrit  au  con- 
seil de  guerre  tenu  après  ■ l'action 
( Lettre  particulière  de  Noailles,  211 
juin).  Aide- ma  réchai -général-dos- logis 
fin  744,  il  servit  aux  sièges  d.  Mcuui, 
d zpres,  de  Fumes , etc.  On  créa  pour 
-,  landais  de  sou  nom; 

il  le  disciplina  en  quatre  mois,  et  le 
mena  au  siège  de  Tournai.  La  veiilc 
de  la  |uurnéede  Fontcnoi,  il  voulut 
reconnaître  par  scs  yeux  le  champ 
de  bataille  qui  allait  clic  le  théâtre 
d une  s,  grande  action  : il  découvrit  un 
chemin  d Authuiu  a Fomcuui , qu’on 
avait  faussement  jugé  impraticable, 
et  par  lequel  larmee  française  serait 
infailliblement  tournée.  On  sc  rendit 
maure  du  du  min  par  trois  redoutes 
et  seize  canons,  auxquels  sans  con- 
tredit on  a dd  le  succès  de  la  ba- 
taille, porte  une  relation  imprimée 
dans  la  correspondance  du  maré- 
chal de  Saxe  (iota.  1 , pag.  aî4).  La 
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fameuse  bataille  se  donna.  On  sait  à 
quel  point  la  brigade  irlandaise  con- 
tribua à la  victoire  eu  enfonçant  à la 
baïonnette  le  flanc  de  la  terrible  co- 
louue  anglaise,  pendant  que  Richelieu 
en  foudi  oyait  le  front.  Cette  dernière 
attaque  décisive  avait  été  arrêtée  au 
foi  t de  la  crise,  dans  un  dialogue 
aussi  vif  et  aussi  prompt  que  l’éclair 
entre  Richelieu  courant  de  rang  en 
r‘<ig  , et  Lally  impatient  de  ce  qu’on 
ne  mettait  pas  à profit  le  dévouement 
de  la  brigade  irlandaise.  Sa  harangue 
a sou  régiment,  eu  entrant  le  pre- 
lu  1er  cia u$  la  colonne  ennemie,  a été 
imprimée  daus  tous  les  papiers  du 
temps.  Après  la  bataille,  il  était  envi- 
ronné des  restes  mutilés  de  ce  régi- 
ment, blessé  lui-même  quoique  légè- 
rement, assis  sur  un  tambour,  et  ayant 
a ses  côtés  quelques  officiers  anglais, 
ses  prisonni.  rs.  secourus  par  lui  après 
avoir  été  blessés  de  sa  main.  M.  le 
Dauphin  accourut  à lui,  et  lui  annonça 
d avance  les  grâces  du  Roi.  Monsei- 
gneur , répondit  Lilly  , elles  sont 
comme  celles  de  l'Evangile  s elles 
tombent  sur  les  borgnss  et  les  boiteux. 

1 montrait,  en  disant  ces  mot»,  son 
heutenaut- colonel  qui  avait  reçu  un 
coup  de  baïonnette  dans  l'œil,  et  son 
major  dont  le  genou  était  perré  de 
ba  les.  A I instant  même,  IcRoii’ap- 
|><  la  a la  tête  de  l’année,  et  le  fit  briga- 
dier sur  lechamp  de  bataille.  Un  mois 
apres  le  petit  - G|s  de  j ucs  ,£ 
abordait  en  Ecosse  avec  huit  hom- 
mes deux  mille  louis,  et  onze  cents 
Insib.  Il  v levait  une  armée;  il  y fai- 
sait proclamer  son  père  roi,  et  Ini- 
menie , régent.  A la  nouvelle  de  ces 
succès , Lally  courut  assiéger  tous  les 
cabinets  de  Versailles,  avec  un  plan 
pour  envoyer  au  secours  du  prince 
du  mille  français.  Les  deux  d’Ai- 
genson,  surtout  le  marquis,  saisirent 
avec  avidité  ce  projet.  Une  flotte 
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fut  préparée  à Calais  et  k Boulogne , 
une  armée  nssowbléc  , et  l’embar- 
qiinnrut  fixe  au  mois  de  janvier.  Le 
20  décembre  1 7 45  , le  duc  de  Riche- 
lieu fut  nomme  general  eu  chef,  et 
Lally  ma récbal -général -des -logis  de 
celte  armée.  Lally  était  l'ame  de  l’en- 
treprise, dit  Voltaire,  dont  les  deux 
généraux  employaient  alors  la  plume 
par  ordre  du  gouvernement.  Voltaire 
vil  daus  le  colonel  Irlandais,  et  il  nous 
t’a  dit,  « un  zèle  et  une  audace  capables 
» d’exécuter  les  plus  grandes  entrepri- 
v ses,  un  courage  d’esprit  opiniâtre,  et 
» des  mœurs  douces  que  scs  malheurs 
» altérèrent  par  la  suite.  » ( Siècle  de 
Louis  XV  et  Fragments  sur  l’Inde.) 
Le  projet  rencontra  des  obstacles.  Les 
vents  contraires  furent  le  plus  grand. 
Le  gouvernement  anglais  bloqua  Bou- 
logne et  Calais  : il  fallut  prendre  pour 
pointdedc'parl  Oslendect  Dunkerque. 
Richelieu  ennuyé  et  malade  demanda 
son  rappel.  I.’opiuiâtre Lally, qui  avait 
pris  les  devants  avec  quelques  piquets 
irlandais,  servit  de  conseil  et  d’aide- 
de-camp  au  prince , i la  bataille  de 
Faikirk  , sa  dernière  victoire.  ( Voy. 
Stuart.  ) 11  fil  une  course  à Lon- 
dres, en  Irlande,  en  Espagne , re- 
vint à Londres , où  sa  tête  était  mise  à 
prix.  Averti  que  des  messagers  d’etat 
s’approchaient  de  son  auberge,  il 
s’échappa  déguisé  en  matelot  , fut 
arrêté  dans  sa  fuite  par  des  con- 
tiebandiers,  qui  avaient  précisément 
besoin  d'un  homme  de  mer,  et  qui 
l’enrôlèrent  de  force.  Au  bout  de 
quelques  pas  , il  entendit  l’un  d’eux 
proposer  à scs  camarades  de  cher- 
cher un  brigadier-général  Lally  dont 
la  prise  serait  bien  payée.  Il  leur  fit  es- 
pérer un  gain  plus  assuré  sur  les  côtes 
de  Fi  ancc,  qu’il  leur  dit  parfaitement 
connaître.  Embarqué  par  eux  pour 
être  leur  guide , il  les  guida  si  bien 
qu’ils  fuient  pris  aussitôt  qu’ils  pou- 
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raient  l’être,  et  conduits  à Boulo- 
gne , où  le  marquis  d’Avaray  et  le 
marquis  de  Crillon  , commandant 
l’un  dans  la  proviacc  et  l’autre  dans 
la  ville,  aflfianchirent  galmeut  leur 
camarade  et  ami  de  l’étrange  enrô- 
lement où  l’avait  jeté  la  fortune. 
Lally  prévalut  encore  assez  sur  les 
ministres  pour  obtenir  une  nouvelle 
expédition  qui  devait  partir  de  Dun- 
kerque. On  t’en  occupait  sérieuse- 
ment, lorsque  la  journée  de  Culloden 
vint  ruiuer  toutes  les  espérances  des 
Stuart.  Après  six  mois  des  plus  cruelles 
angoisses  sur  la  destinée  du  prince 
Edouard,  Lally  cul  cnGn  la  consola- 
tion de  le  rejoindre  à Paris.  Le  prince 
se  jeta  k son  cop , et  lui  remit  des  pa- 
tentes qui  le  créaient  pair  d’Irlande, 
comte  Lilly  de  Meënmoye,  vicomte 
de  Ballymote,  avec  l’ancien  titiede 
baron  de  Tollcndally  que  scs  pèies 
avaient  substitué  à celui  de  Chirflain, 
lors  de  leur  soumission  à la  cou- 
ronne d’Angleterre  eu  i"54  * -•  Lally 
déclina  respectueusement  ces  hon- 
neurs , comme  le  duc  de  Fitz-James 
avait  décliné  l’ordre  de  la  jarretière. 
Il  demanda  au  prince  la  permission 
de  les  laisser  dormir  jusqu’au  mo- 
ment où  la  puissance  qui  les  lui  con- 
férait serait  rentrée  dans  tous  ses 
droits.  En  1747,  Lally  servit  avec  la 
plus  grande  distinction  à la  défense 
d’Anvers,  à la  bataille  de  Laufeld,  et 
surtout  au  siège  de  Berg-op  - Zoom. 
Maréchal -général -des -logis  de  l’ar- 
mée , il  ouvrit  cette  grande  opération 
par  la  prise  du  Fort-Santvliet , recon- 
nut avec  le  comte  de  Lowcndahl  les 
approches  de  la  place,  fut  chargé  par 
lui  de  faire  le  plan  d'attaque,  et  ouvrit 
la  tranchée  le  1 j juillet.  Tant  que 
dura  le  siège,  il  fut  toujours  agissant, 
tantôt  à la  tranchée  , tantôt  eu  déta- 
chement, blessé  une  fois  cl  presque 
englouti  par  l’explosion  d’une  mine. 
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Bcrg-op  Zoom  cm|ior  td  J assaut,  Lally 
Tint  ouvrir  la  tranchée  devant  le  Fort 
Frédéric-Henri,  qui  capitula  le  neu- 
vième jour  ; il  l’ouvrit  de  meme  devant 
Lillo,  et  courut  au  Fort  de  la  Croix, 
voulant  prendre  à - la  - fois  les  deux 
places  : mais  là  , impatient  d’une  re- 
connaissance mal  faite,  il  voulut  la 
faire  lui-même , se  hasarda  téméraire- 
ment , tomba  presque  seul  au  milieu 
d un  parti  de  hussards  ennemis,  fut 
pris,  et  bientôt  échange.  ConC  lent  et 
l’un  d<  s premiers  instruments  du  ma- 
réchal de  Saxe  dans  sa  superbe  opéra- 
tion de  l’iuvestisseiucut  de  Macsiricht, 
Lally  partagea,  pendant  le  siège,  avec 
le  marquis  de  Crémilles  , les  fonctions 
de  marc'chal-général-des-logis:  il  y re- 
çut une  blessure  , qui  s’est  rouverte 
dix  scpt  ans  après  dans  lis  tours  de 
la  Bastille;  et  le  jour  incoïc  de  la  prise 
de  Maestricht,  il  fut  fait  raaréchal-de- 
camp  hors  de  ligne,  comme  il  avait  été 
fait,  brigadier.  Lorsqn’en  17  55  on 
apprit  que  les  Anglais  s’étaient  em- 
parés de  deux  vaisseaux  frauçais  sur 
le  banc  de  Terre  - Neuve,  Lilly  fut 
mandé  à Versailles,  et  consulté  sur  les 
mesures  à prendre.  « Trois,  répondit- 
» il  ; descendre  en  Angleterre  avec  le 
» prince  Edouard;  abattre  la  puis- 
» sancc  des  Anglais  dans  l'Inde  ; atta- 
» quer  et  conquérir  leurs  colonies 
» d’Amérique.  » Le  seul  comte  d’Ar* 
gensou  entendit  sans  frayeur  ces  trois 
propositions,  soutint  les  deux  premiè- 
res, mais  voulut  qu’au  moins  la  seconde 
devint  I objet  d’une  délibération  immé- 
diate. La  majorité  du  conseil  décida 
qu  il  fallait  encore  lâcher  d'obtenir  sa- 
tisfaction et  de  prévenir  la  rupture. 

« Vous  n’obtiendrez  pas  l’une,  disait 
» L illy  ; vous  ne  préviendrez  pas 
* I autre,  et  vous  manquerez  l’oc- 
» Casion  de  détruire  votre  ennemi.  » 
En  effet  le  ministère  français  ayant 
demandé  satisfaction  cl  restitution,  la 
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réponse  du  ministère  anglais  n’arriva 
que  le  i3  janvier  iç56,  cl  fut  né- 
gative. Dans  l’intervalle,  a5o  navires 
avaient  été capturés,  et  4ooo Français 
faits  prisonniers  de  guerre  en  temps  de 
paix.  Mais  dans  l’intervalle  aussi  d’Ar- 
genson  avait  exigé  de  Séchelles,  mi- 
nislrc  des  finances,  de  travailler  avec 
Lilly,  qui  avait  donné  le  plan  d'une 
grande  expédition  pour  l’Inde.  Le 
même  d’Argenson  s était  procuré  des 
fonds,  avec  lesquels  la  France  fit  de 
grands  armements:  ou  dirigea  80,000 
hommes  vers  les  deux  mers  ; cinq  esca- 
dres fuient  armées;  le  piincc  Edouard 

Sarui  à Navarre  chez  son  cousin  le 
uc  de  Bouillon  , à Nanci  chez  le  roi 
Stanislas,  vit  Lally  dans  ces  deux 
endroits;  et  le  roi  George  annonça 
le  *3  mars  , à son  parlement,  que 
l'Angleterre  était  menacée  d’une  in- 
vasion. Lally , commandant  des  côtes 
de  Picardie  et  du  Boulonais  .avait  déjà 
rouvert  ses  correspondances  avec  les 
jacobites  des  trois  royaumes.  Appelé  à 
Pans  vers  la  mi-juillet , il  apprend 
qu  il  ne  faut  plus  songer  qu’à  l’expé- 
difion  des  Indes  Orientales.  Le  plan 
qu  il  avait  dunué  à Séchelles  avait  sé- 
duit son  successeur  Moras;  celui-ci 
lui  en  propose  l'exécution  et  le  com- 
mandement ; Lally  l’accepte  ; une  dé- 
putation du  comité  secret  de  la  com- 
pagnie des  Indes  va  supplice  le  comte 
il’Argeuson  d’obtenir  du  Roi  5ooo 
hommes  de  ses  troupes  à joindre  aux 
troupes  de  la  compagnie  sous  le  com- 
mandement du  general  Lally.  a Vous 
» vous  méprenez  , leur  dit  d’Argen- 
» son.  Je  sais  mieux  que  vou>  tout 
» ce  que  vaut  M.  de  Lally , et  do 
•»  plus , il  est  mon  ami  ; mais  il  Lut 
» nous  le  laisser  en  Eu > ope.  Cesl  du 
» tco  que  son  activité.  Il  ne  transige 
» pas  sur  la  discipline,  a en  hoircur 
» tout  ce  qui  ne  marche  pis  droit, 

» sc  dépite  contre  tout  ce  qui  ne  va 
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» pas  vite,  ne  tait  rien  de  ce  qu’il  sent 
» et  l’exprime  en  termes  qui  ne  s’ou- 
» Llient  pas.  Tout  cela  est  excellent 
» parmi  nous  : mais  dans  vos  comp- 
» toirs  d’Asie,  que  vous  en  semble  ? A 
» la  première  uégligence  qui  compro- 
» mettra  les  armes  du  roi,  à la  pre- 
» mière  apparence  d’insubordination 
» ou  de  friponnerie,  M.  de  Lally  lon- 
» liera  s'il  ne  sévit  pas.  Ou  fera  man- 
» quer  ses  opérations  pour  se  venger 
» de  lui.  Pondicbéri  aura  la  guerre 
« civile  dans  scs  murs  avec  la  guerre 
» extérieure  à ses  portes.  Croyez- 
» moi  : les  plans  de  mon  ami  sont 
» excellents  ; mais  dans  l’Inde,  il  faut 
» charger  un  autre  que  lui  de  l’exécu- 
» lion.  Allez  délibérer  de  tout  cela , et 
» revenez  me  voir.  » Les  députés  re- 
vinrent demander  plus  que  jamais  M. 
de  Lally.  Cette  activité  prodigieuse , 
cette  sévérité  de  discipline,  cette  fran- 
chise de  caractère  étaient  précisément, 
disaient-ils,  ce  dont  la  compagnie 
avait  besoin  pour  faire  disparaître 
les  vices  contraires,  dont  elle  était 
depuis  si  long-temps  victime.  « Mes- 
» sieurs,  dit  le  ministre,  vous  le  vou- 
» lez , je  m'en  lave  les  inaius  : tene/T- 
» vous  pour  bien  avertis  , et  mandez 
» à vos  agents , qu’ils  aient  à marcher 
v droit.  Je  vais  proposer  M.  de  Lally 
» au  itoi , qui  l’agrecra,  je  n’en  doute 
» pas,  avec  la  plus  grande  confiance  : 
» c’est  à vous  à ne  pas  la  frustrer. 
» Quant  à nous  ( s’adressant  au  duc 
de  b'ilz-James  et  au  comte  de  Tho- 
mond  qui  étaient  venus  appuyer  la 
demande  de  la  compagnie),  « pre- 
■ citons  à notre  ami  la  modération  , 
a même  eu  faisant  le  bien,  et  la  pa- 
9 ticncc,  meme  en  voyant  le  mal.  * 
Le  comte  de  Lally  fut  nommé  licu- 
ttnaut-général,  giand’-croix  de  Saint- 
Louis,  commissaire  du  roi,  syndic  de 
la  compagnie,  et  commaudant-généial 
de  tous  les  établissements  français  aux 
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Indes  - Orientales.  On  destina  pour 
l’expédition  six  vaisseaux,  six  mil- 
lions et  six  bataillons.  Un  brillaul  état- 
major  fut  formé  des  noms  les  plus 
illustres , Grillon  , Monlmorenci , 
d’Estaing  , Coud  ms,  Latour-du-Pin, 
\a  Fare  , etc.  La  compagnie  se  char- 
gea de  payer  magnifiquement  l’armée 
royale.  Mais  on  avait  promis  le  départ 
au  général  Lally  pour  le  mois  d oc- 
tobre : rembarquement  fut  retarda 
pendant  sept  mois  par  une  suite  de 
contre-temps,  qui  tenaient  de  b fa- 
talité. Dans  cet  intervalle,  le  gouver- 
nement retrancha  de  l’expédition  deux 
vaisseaux,  deux  millions  et  deux  ba- 
taillons. Ou  partit  enfin  le  2 mai  i 
On  mit  douze  mois  à une  traversée 
qui  eut  été  longue  à sept.  Les  Anglais, 
qu’il  s’agissait  de  prévenir,  partis  d’Eu- 
rope trois  mois  après  Lally  , étaient 
dans  l’Inde  six  scmaiues  avant  lui.  A 
peine  arrivé,  le  comte  d’Acbé,  chef 
de  l’escadre  française,  fut  surpris  par 
l'Smiral  Pocock,  et,  supérieur  de  deux 
vaisseaux  dans  le  combat,  en  perdit 
un  de  74  dans  sa  retraite.  Lally,  en 
mettant  pied  à terre,  apprit  que  pen- 
dant sa  longue  traversée  Chanderna- 
gor, pris  par  les  Anglais , leur  avait 
valu  q5  millions;  que  le  comptoir  de 
Pondichéri  en  devait  quatorze , et  ne 
pouvait  pas  en  trouver  un  à emprun- 
ter; que  le  gouverneur  et  le  conseil 
venaient  d’écrire  à la  compagnie  en 
Europe  : « Tout  secours  d’hommes  et 
» de  vaisseaux  sera'en  pure  perle  sans 
» un  envoi  de  dix  millions  eu  argent.» 
Lally  n’en  apportait  que  deux  : on  lut 
avait  ôté  le  tiers  de  scs  hommes  ; il 
ne  pouvait  disposer  d’un  seul  vais- 
seau , et  il  ne  trouvait,  dans  les  éta- 
blissements qu'il  venait  servir  et  dé- 
fendre, ni  magasins,  ni  munitions,  ni 
ressources  d’aucune  espèce.  Il  veut  en 
créer  par  son.  activité.  Débarqué  le 
28  avril  1 758,  à cinq  heures  du  soir, 
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il  envoie  à liuit  un  détachement  inves- 
tir Gondelour,  'première  et  opulente 
ville  des  Anglais  dans  le  voisinage  de 
Pondichéri.  il  s’en  rend  inaitie  je 
sixième  jour,  et  médite  aussitôt  la  con- 
quête du  Fort  St.  David , surnomme' 
le  Bergop-Zoom  de  Vlnde.  Il  en- 
treprenait d’assiéger,  avec  six  mor- 
tiers, vingt-deux  canons  et  deux  mille 
deux  cents  lioinmes,  une  garnison  de 
deux  mille  srpteents,  et  des  remparts 
garnis  de  ccut  quatre-vingt  quatorze 
bouches  à feu.  Cinq  forts  couvraient  la 
place  dans  la  seule  partie  attaquable.Le 
général  arrête  de  leur  donner  assaut  à 
tous  dans  la  même  nuit.  Le  signal  part  : 
1rs  mortiersenvoyés  de  Pondichéri , se 
ti  ou  vent  encloués  : la  fausse  attaque  est 
manquée,  l’ennemi  averti  : Lally  par- 
tage quatre  assauts  entre  ccttc  brillante 
noblesse  qu'il  commande,  et  sc  réserve 
le  cinquième  à la  tête  de  scs  vieux  gre- 
nadiers irlandais.  Les  cinq  forts  sont 
emportés  l’épée  à la  main  , la  tran- 
chée est  ouverte  ; et  malgré  la  disette 
d’hommes  et  de  moyens,  malgré  la 
honteuse  délibération  d’une  partie  de 
l’escadre  qui  refuse  de  servir  parce 
qu’on  refuse  de  la  payer,  et  à laquelle 
Lally  fait  reprendre  la  mer , en  dis- 
tribuant aux  matelots  60,000  francs 
de  sa  poche,  malgré  des  difficultés 
telles  que  la  réussite  seule  de  l’en- 
treprise , dit  le  comte  d’Estaing , a pu 
en  apprendre  la  possibilité,  le  Berg- 
op-Zooni  de  !’lnde,aprcsdix-scpt  jours 
de  tranchée  ouverte,  sc  rend  à discré- 
tion le  2 juin  i^58.  Laliy  ordonne  de 
raser  ce  boulevard  des  possessions 
anglaises,  marche  sur  Divicottc',  qui 
ouvre  scs  portes  : soixante-dix  pièces 
d’artillerie , des  inagarins  et  un  terri- 
toire considérables , sont  le  fruit  de 
celle  troisième  conquête.  On  ne  comp- 
tait encore  que  irenté-linit  jours  depuis 
l’arrivée  du  géuéral  Lally,  dans  l’iude  , 
*1  tout  le  sud  de  la  côte  CoromanJuJ 


L A L 245 

était  balayé  d'Anglais.  Tremblant  pour 
leur  capitale,  ils  évacuaient  leurs  pla- 
ces du  nord , pour  réunir  leurs  gar- 
nisons dans  Madras.  Lally,  impatient 
de  les  y assiéger,  pousseen  avant  des 
détachements;  il  envoie  au  lieutenant- 
colonel  Bussy  et  au  conseiller  Moracin , 
qui  commandaient  les  Français,  l’un 
dans  le  Dckan,ct  l’autre  à Masulipatam, 
l’ordre  de  venir  le  joindre  avec  leurs 
troupes.  U leur  écrit  : Toute  ma  poli- 
tique est  dans  ces  ciiuj  mots,  ils  sont 
sacramentels  : Plus  d'Anglais  dan» 
la  PÉmijsuLE.  Et  le  pur  patriotisme 
et  l’égoïunc  éclairé  applaudissaient  à 
ce  système.  Lavaur,  supérieur  des 
jésuites , véritable  autorité  dans  le 
gouvernement  de  Pondichéri,  avait 
voulu  que  Lally,  apres  sa  troisième 
conquête,  se  picidt  à une  entrée  triom- 
phale ; et  peudant  toute  la  fête  le 
nom  de  Madras  avait  été  le  mot  d’or- 
dre. Une  seule  parole  du  chefd’esradre 
vint  cousterner  et  paralyser  tant  d’ar- 
deur. Le  17  juin  , le  comte  d'Aché  se 
déclara  hors  d’état  de  seconder  le 
siège  de  Madras  : il  fallut  l’ajour- 
ner. Déjà  si  désappointé,  Lally  le 
fut  bien  plus  encore  lorsque  Leyrit , 
gouverneur  de  Pondichéri  pour  la 
compagnie,  lui  déclara  que  passé 
quinze  jours,  il  ne  se  chargeait  plus 
ni  de  payer  ni  de  nourrir  l’armée. 
On  lui  propose  d'aller  , à cinquante 
lieues  , exiger  du  rajah  de  Taujaour 
treize  millions  du»  par  ce  prince  à la 
compagnie  des  Indes.  C est  notre  seul 
espoir  , lui  dit  le  gouverneur  : La 
Providence  favorise  ce  projet  sensi- 
blement , lui  écrit  le  jésuite  : Chaque 
coup  de  canon  vous  vaudra  cinq 
lacks{  1,200,000  fr.) , lui  mande  un 
conseiller.  Sur  la  foi  de  ces  garants, 
Lally  part,  et  manque  de  tout.  A 1 4 
lieues  de  Pondichcri , le  soldat  reste 
douze  heures  sans  manger , et , dat  » 
son  désespoir,  mil  trois  fois  L’ feu  * 
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cc  même  Divicollé,  qui  venait  d’être 
s»  cunquéle.  Le  rajah  nie  sa  dette.  Lally 
marche  sur  la  capitale  du  royaume  in- 
dien , en  force  le-,  faubourg* , et  s’y 
établit.  Le  rajah  demande  à traiter, 
manque  à toutes  ses  paroles  : sa  capi- 
tale est  battue  en  brèche.  Le  sixième 

I'our  du  siège  , arrive  la  nouvelle  que 
'escadre  a essuyé  uue  secouée  dé- 
faite, que  Karical  et  même  Pondi- 
r.héri  sont  menacés.  Un  conseil  de 
uerre  décide  que  la  conservation 
es  etablissements  français  est  plus 
importante  que  le  châtiment  du  roi 
de  Tanjaour.  La  retraite,  résolue  le  6 
août,  commence  à s’exécuter  le  9.  Le 
10 , h la  pointe  du  jour , 5o  cavaliers 
tanjaouriens  qui  s’etaieut  dévoués  à 
Ja  mort  pour  tuer  le  général  français, 
se  font  conduire  à sa  tente , voulant , 
disent-ils,  lui  offrir  leurs  services.  Il 
sort  de  son  lit , et  va  les  recevoir , 
sans  autre  vêtement  qu’uu  caleçon  et 
sans  autre  arme  qu’un  bâton  d'épine 
à la  main.  A peine  parait-il,  que  le 
chef  de  ces  noirs,  ivre  de  fanatisme 
et  d’opium,  fond  sur  lui,  et  lui  dé- 
charge uu  coup  de  sabre  , que  Lally 
parc  avec  son  bâton.  L’assassin  al- 
lait redoubler  , quand  lui-même  a la 
tête  partagée  en  deux  par  un  garde 
du  général  français.  L’alerte  est  dans 
le  cainp.  Lilly,  renversé  par  deux 
coups  de  pied  de  chevaux,  est  dégagé 
par  scs  gardes , prend  le  sabre  de 
l’un  d’eux  et  se  bal  à leur  tête.  Des 
5o  assassins  28  tombent  à ses  pieds, 
21  vont  se  précipiter  dans  un  étang, 
un  attache  la  queue  de  son  cheval  à 
un  caisson  d’artillerie  et  se  fait  sauter 
en  l’air.  A celte  1 xplosion , qui  leur 
parait  un  signal,  seixe  mille  hommes, 
conduits  par  des  officiers  anglais , dé- 
bouchent de  toutes  les  portes  de  la 
ville.  Lally  les  repousse  partout,  exé- 
cute uue  retraite  si  longue  et  si  diffi- 
cile sans  autre  perte  que  celle  de  quatre 
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déserteurs,  sort  enfin  de  celte  contré» 
aptes  eu  avoir  tiré  près  de  5oo,ooo 
francs  eu  argent , et  avoir  vécu  deux 
mois  aux  dépens  du  pays.  C'était 
beaucoup , porte  le  journal  du  comte 
d'Estaing , dans  un  pays  où  Von 
connaissait  si  peu  de  ressources.  La 
disette  de  l’année,  en  allant  au  Tan- 
jaour,  avait  eu  pour  Cause  première 
la  disparition  du  inunitionnaire-gcrié- 
ral , qui  s’ctait  enfui  avec  les  fonds. 
Ketilié  sur  les  terres  de  la  compagnie , 
et  menacé  de  la  inctue  disette,  Lally 
écrit  au  gouverneur:  a I.e  désordre  et 
» la  rapiue  m'out  suivi  depuis  Pondi- 
» chéri,  et  m’y  ramcnci  ont.  Il  faut 
» que  tout  ceci  change,  ou  que  la 
b compagnie  culbute,  b Le  gouver- 
neur lui  répond  : « Celui  qui  voudra 
b établir  l’ordre  dans  les  finances  , 
b comme  dans  la  distt  ibutioo  des 
b vivres,  se fera  lien  des  ennemis  :o 
iP  disait  vrai.  A l’approche  de  Lally  , 
les  Anglais  se  replient  sur  Madras.  Il 
veut  les  y suivre.  L’escadre  s’y  refuse 
encore , et  quitte  Pundichéri , qui  pro- 
teste contre  son  départ,  [tour  aller  à 
llle  de  France,  qui  proteste  contre 
son  arrivée.  La'ly  guette  l’hivernage 
de  l'escadre  anglaise;  et  le  jour  même 
où  clic  appareille  pour  Bombay,  il 
dirige  son  armée  en  cinq  colonnes  , 
sur  les  quatre  places-fuites  qui  cou- 
vraient la  nababie  d'Arcate  et  sur  la 
capitale.  Deux  sont  emportées  d’as- 
saut ; deux  capitulent  : Lally  entre 
vainqueur  dans  Arcate,  et  en  assure 
les  revenus  à la  compagnie  fran- 
çaise. Cc  fut  là  que  le  lieutenant-co- 
lonel Bussy  joignit  le  général  Lally. 
Pendant  cinq  jours , Bussy  ne  cessa 
de  demander  son  renvoi  dans  le  Dé- 
kan  avec  un  tiers  de  l’armée  destinée 
à agir  contre  les  Anglais.  Piqué  autant 
que  surpris  de  ne  pouvoir  acheter 
cette  diversion  par  les  offre^de  for- 
tune les  plus  séduisantes,  il  alla  soc- 
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•uper  à Pondicbc'ri  de  gagner  des 
«mis  puissants  avec  les  sommes  qu’il 
u’avait  pu  déterminer  son  géne'ial  à 
recevoir  dans  sa  bourse  privée , ri 
que  son  généra!  u’avait  pu  lui  per- 
suader de  prêter  à la  caisse  publique. 
Bussy  était  nu  persounage  capital 
dans  ccs  contrées  ; Godeheu  avait 
averti  Leyrit  de  s’en  méfier:  Lally, 
pour  obtenir  franchement  son  assis- 
tance, lui  donna  rang  de  brigadier  , 
séance  dans  les  conseils,  et  logement 
dans  le  palais  du  gouvernement . Bussy 
exprima  d’abord  de  la  reconnaissance; 
mais  il  ne  voulait  que  le  Dckan , et 
Lally  ne  songeait  qu  a Madras  : ccs 
deux  hommes  étaient  inconciliables. 
Des  subalternes  les  aigrirent  encore. 
Deux  partis  se  formèrent , même  dans 
l’armée.  Les  troupes  du  lloi  étaient 
pour  Lally;  cellesde  l’Inde  pour  Bussy. 
Les  deux  Hottes  parties,  Lally  en  revint 
à proposer  une  tentative  sur  la  capitale 
anglaise.  Tout  le  conseil  se  rallia  au  cri 
du  comte  d’Estaing,  qu'il  valait  mieux 
férir  d'un  coup  de fusil  sur  les  glacis 
de  Madras  que  de  faim  sur  ceux  de 
Fondichéri.  Ou  se  cotisa.  Bussy  n’of- 
frit pas  un  sou  ; et  Lally  prêta  t4i 
mille  livres.  Avec  cette  faible  ressource 
il  parvirntà  mettre  en  mouvementtrois 
mille  soldats  blancs  et  cinq  mille  noirs , 
prend  quatre  places  sur  sa  route,  et 
force  la  ville  noire  de  Madras , le  1 4 
décembre  t 7 58.  De  quatre-vingt  mille 
habitants  qui,  la  surveille,  templis- 
saient  cette  grande  cité,  il  n’y  restait 
que  deux  Arméniens  ; mais  elle  regor- 
geait de  richesses.  Pendant  que  le  gé- 
néral et  l’état-major  s’occupaient  à re- 
connaître le  fort  St.-George,  la  moitié 
des  troupes  se  débande,  et  pille  Ma- 
dras pêle-mê’eavcc  six  mille  habitants 
de  Pondichéri.  Le  gouverneur  anglais 
Pigot  aperçoit  ce  désordre  du  haut  du 
fort,  espère  se  délivrer  par  un  coup 
hardi , et  fait  sortir  l’élite  de  sa  gar- 
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nison.  Le  régiment  de  Lorraine  prend 
les  Anglais  pour  le  régiment  de  Lally, 
les  laisse  approcher  dans  la  partie 
droite  de  la  ville,  et  n’est  détrompé 
qu’en  recevant  leur  feu.  D’Estaing 
court  à sa  brigade  qui  se  battait,  donna 
dans  un  poste  anglais  , est  blessé  , 
renversé  de  cheval  et  fait  prisonnier. 
Sur  ce  cheval  qui  s’échappe,  Bussy 
joint  dans  la  partie  gauche  le  cheva- 
lier Crilton,  qui,  à la  tête  du  régiment 
de  Lally,  brûlait  de  prendre  part  à l’ac- 
tion. Le  général  rejoint  à toute  bride  le 
régiment  de  Lorraine,  qui  avoit  perdu 
sou  canon  et  commençait  à être  ébran- 
lé. Il  le  ramène  à la  charge , i n le 
faisant  soutenir  par  la  cavalerie.  Lor- 
raiue  reprend  sou  canon , s’empare  de 
celui  des  Anglais  et  le  tourne  contre 
eux.  Ils  se  battent  de  rue  en  rue,  sont 
à la  fin  enfoncés,  et  fuient  vers  un 
pdnl  par  lequel  seul  ils  pouvaient  re- 
gagner leur  fort.  Crillon  veut  leur  cou- 
per la  retraite , en  se  portant  à la  tête 
du  pont.  Bussy  lui  objecte  qu’il  n’a  pas 
de  canon.  Crillon  s’écrie  que  ceci 
nest  qu'une  affaire  de  baïonnettes, 
et  ordonne  au  régiment  de  le  suivre. 
Bussy  se  prévaut  de  son  grade  de  bri- 
gadier, et,  dans  la  chaleur  de  l’alter- 
cation , dit  au  colonel  Crillon  : Je  sau- 
rai bien  vous  empêcher  de  marcher. 
— Non , par  Dieu , vous  ne  m'en 
empêcherez  pas , s’écrie  le  bravo 
Crillon,  et  il  se  porte  en  avant,  avec 
une  poignée  de  volontaires;  mais  il 
n’atteint  plus  que  les  dei  niers  fuyards, 
en  tue  cinquante,  et  ramène  trente 
prisonniers.  Si  la  brigade  eût  marché, 
il  ne  fût  pas  rentré  un  Anglais  dans 
le  fort  , et  le  siège  n’eût  pas  duié 
quinze  jours  : Laily  demeura  per- 
suadé que  Bussy  et  son  parti  ne 
voulaient  pas  le  laisser  preridro  Ma- 
dras. Le  lendemain  de  cette  brillante 
victoire,  il  ne  restait  dans  la  caisse 
militaire  qne  4°oo  livres.  Le  général 
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y verse  n n prc'sen  I de  douze  m i I le  fra n « 
que  lui  lait  un  prince  noir , et  vingt- 
quatre  mille  qu’il  emprunlc  d’un  Ar- 
ménien. Avec  quarante  mil  c francs, 
mi  ne  pouvait  songer  qu’à  bombarder 
le  fort  Saint- George.  Un  million  nçu 
d’Europe  vint  relever  les  espérance*. 
On  eût  dû  recevoir  davantage.  Moi  as 
s'était  tiiuu  souvenu  de  l’Inde;  il 
avait  f.iit  partir  pnur  la  côte  de  Coro- 
mandel le  chevalier  de  L’Egnille  avec 
4 vaisseaux  du  ltoi,„5  millions,  et 
iioo  hommes.  L’Eguille,  apiès  une 
courte  relâche  a l’ile  de  France,  était 
au  moment  d’en  sortir,  lorsque  D A- 
ché  y rentrant  l’avait  retenu  d’auto- 
rité; et  tout  ce  qu’on  avait  pu  obtenir 
de  l’amiral  avait  etc  l’envoi  d’un  mil- 
lion à l’ondichéri , sans  hommes,  ni 
vaisseaux.  Sur  l’arrivée  de  ee  million , 
la  tranchée  fut  ouverte  devant  le  fort 
Saint-George.  Les  armées  noires  en 
campagne  étaient  égales  des  deux  cô- 
tés : mais  avec  3700  Européens  seu- 
lement Lally  attaquait  une  garnison 
de  5ooo  hommes.  Dans  un  camp  ex- 
posé sans  cesse  à tous  les  genres  de 
&énôinenl  , il  attaquait  une  place 
tresse  de  la  mer,  et  journellement 
rafraîchie.  L’union,  le  patriotisme, 
la  discipline,  le  talent,  étaient  avec 
l’opulence  dans  les  murs  assiégés.  Le 
général  assiégeant  luttait  contre  la 
pauvreté,  la  discoïde,  les  trahisons, 
contre  des  scènes  d’insubordination 
parmi  les  officiers  et  d’incapacité  dans 
les  ingénieurs,  telles  qu’011  a peine  à 
les  concevoir.  Il  ne  sc  décour  geait 
pas  encore.  Quatre  fuis  l’armée  en- 
nemie, qui  tenait  la  campagne,  se 
présente  pour  Lire  lever  le  siège  ; 
quatre  fuis  elle  est  mise  en  fuite. 
Eufiu,  à force  de  ranimer  les  troupes 
par  sort  zèle  , Lally  était  parvenu  à 
ouvrir  une  brèche  que  le  comman- 
dant du  génie  déclarait  praticable , 
malt  inabordable.  Persuadé  qu’une 
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brèche  praticable  est  abordable,  fl 
projeté  un  assaut  général  pour  1 1 nuit 
du  16  au  17  févin  r.  Mais  voilà  qu’à 
la  pointe  du  jour  que  devait  suivre 
une  nuit  si  importante,  on  voit  mouil- 
ler dans  la  rade  de  Madras  six  vais- 
seaux anglais  , apportant  et  des  mu- 
nitions de  toute  espèce  et  six  cents 
hommes  du  légimcnt  Draper.  Où 
était  D’Aché  ? Où  était  L’Eguille  ? 
Os  six  vaisseaux  , maîtres  sans  ri- 
vaux de  toute  la  mer  et  de  toute  ta 
côte,  pouvaient,  ' en  douze  heures  , 
se  porter  sur  Pondichcri  , gardé 
par  5oo  soldats  invalides  , et  ren- 
fermant 3ooo  prisonniers  anglais:  il 
fallut  bien  aller  à son  secours.  « Le 
» général  Lally,  dit  un  historien  an- 
» glais , quitta  Madras  avec  tous  les 
» transports  de  désespoir  que  devait 
» éprouver  un  guerrier  aussi  plein 
» d'honneur,  de  bravoure  et  de  la- 
» lents,  trahi  par  ceux  de  qui  il  devait 
9 attendrcle  plus  de  secours,  et  trompé 
9 par  l’avarice  infâme  qui  faisait  du 
9 noble  métier  des  armes  un  bas  et  vil 
9 tiaOc  ( Transactions  of  the  y car 
9 175g,  page  380  ).  » Précédem- 
ment , dans  une  de  ses  lettres  à un 
ministre  son  ami , Lally  avait  dit  avec 
ce  sel  épigrammatique  dont  il  n’était 
que  trop  pourvu  : « La  probité  est 
9 ici  à son  zénith  , je  n’v  ai  pas 
9 encore  vu  l 'ombre  d’un  honnête 
» homme.  Au  nom  de  Di'  ii , retirez- 
•9  moi  d’un  pays  pour  lequel  je  ne 
9 suis  point  fait.  9 Aujourd'hui , ea 
demandant  de  uouveau  sou  rappel, 
il  disait  ave  plus  de  violence  : 
• L’enfer  m'a  vomi  dans  ce  pays  d’i- 
9 uiquilé, et  j’.ittcnds,  comme  Jouas, 
9 la  baleine  qui  me  tecovra  dans  son 
9 ventie.  » tè  qui  acheva  de  le  met- 
tre hors  de  lui,  ce  fut  de  voir  la  le- 
vée du  siégr  de  Madras  causer  autant 
de  joi<  dans  une  paiiie  de  Pondh  héri 
que  dans  Madras  même.  On  ne  voulait 
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pas  que  l'homme  du  roi  triomphât.  Le 
vainqueur  de  St.-David,  et  le  con- 
quérant d'Arcatc , devenant  encore  le 
vainqueur  de  Madras  et  le  conquérant 
du  Bengale,  eut  été  un  réformateur 
trop  puissant  dans  l’Inde,  un  accusa- 
teur trop  redoutable  en  Fiance.  De  là 
des  haines  réciproques  toujours  crois- 
santes. Celle  de  Lally  était  bouillante  , 
franche,  s’exhalait  en  propos  souvent 
indiscrets,  mais  toujours  prête  à s’é- 
teindre à 1 apparence  d’un  retour  vers 
le  service  du  Moi.  Celle  de  ses  ennemis 
était  froide,  astucieuse, conspirait  dans 
l’ombre,  se  faisait  un  jeu  de  ruiner  la 
chose  publique,  pour  perdre  l'ennemi 
individuel.  Ainsi  se  vérifiait  la  pro- 
phétie du  comte  d’Argcnson.  Enfin 
l’escadre  française,  après  une  absence 
de  plus  d’une  aimée,  parait  à la  côte  de 
Coromandel.  D’Aché,  renforcé  de  L’E- 
guille,  avait  onze  vaisseaux  de  guerre. 
L’amiral  anglais  Pocock  vint  l’attaquer 
avec  neuf.  La  nuit  init  fin  à une  ba- 
taille de  quatre  heures.  Le  comte  d’A- 
ché  fit  roule  pour  Pundirhéri;  mais  il 
y mouillait  le  i5  septembre,  pour  eu 
repartir  le  i 7.  Assemblée  coloniale  , 
prières  , protestations , menace  de 
rendre  le  chef-d’escadre  seul  respon- 
sable de  la  perle  de  l Inde , et  d'en 
demander  justice  au  Roi , ricu  11e 
fut  épargné  pour  lui  faire  abandonner 
une  si  funeste  résolution  : il  fut  in- 
flexible. Comme  il  appareillait  pour 
les  îles,  Lally  lui  fait  siguiücr  que 
l’arnice  de  terre  vient  de  remporter 
( le  3o  srpt.  ) une  victoire  sur  les  An- 
glais à Vnndavacb  : il  le  prie  de  sus- 
pendre au  moins  son  départ , pour 
être  en  état  de  porter  aux  îles  et  de 
faire  passer  en  Europe  les  particula- 
rités de  cette  victoire.  L’amiral  lui  écrit 
deux  mois  de  compliment,  continue  sa 
manoeuvre,  part  pour  l’Ile-de-France 
Je  3o. septembre, en  renouvelant  la  pro- 
messe de  reparaître  à la  côte  au  prin- 
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temps  prochain  : ou  ne  l’a  plus  revu. 
La  cri,e  de  la  flotte  passée , ou  s’oc- 
cupe des  dépêches  de  France  qu’elle 
avait  apportées  à Poudichcri.  Ces  dé- 
pêches contenaient  pour  le  conseil  les 
réprimandes  , même  les  menaces  les 
plus  sévères  ; pour  Lally  les  plus 
grands  éloges  de  ses  exploits  et  de 
ses  principes,  mais  l’injonction  pré- 
cise de  « se  faire  rendre  compte  de 
» l’administration, de  corriger  le des- 
» potisme  du  gouverneur  ebducon- 
» seil  ; de  remonter  jusqu’à  l’ori- 
» gine  ci  de  couper  jusqu’à  la  racine 
» des  abus  ; de  faire  poursuivre , à 
» la  requête  du  procureur  - général , 
» tout  conseiller  et  employé  qui  au- 
» rail  quelque  intérêt  dans  l’exploita- 
« lion  des  revenus  de  la  compagnie.  » 
C’est  de  Ij  lecture  de  ces  dépêches 
qu’il  faut  dater  la  ligue  offensive  et 
défensive  de  tous  ces  conseillers  et 
employés,  contre  celui  qui  recevait 
de  tels  ordres.  Il  écrivit  à la  compa- 
gnie : a La  commission  que  j’ai,  porte 
» qoe  je  serai  en  horreur  à tous  les 
» gens  de  ce  pays.  » Eut-il  été  le 
plus  doux  des  hommes,  a dit  Vol- 
taire, il  eût  été  haï.  Le  17  octobre, 
une  révolte  ( c’était  la  dixième , mais 
celle-là  était  générale  ) éclate  dans 
l’armée.  On  lui  devait  dix  mois  de 
paye.  Les  soldats  quittent  leurs  quar- 
tiers , élisent  pour  généraux  deux 
sergents,  accordent  cinq  jours  pour 
leur  paiement  entier,  et  déclarent 
que  passé  ce  temps  ils  iront  aux  An- 
glais. Lally  prête  5o,ooo  fr. , en  Lit 
prêter  5ti,ooo  par  le  P.  Lavaur  ; 
Crillon  cil  offre  1 0,000 , chacun  ce 
qu’il  peut,  le  conseil  rien.  Les  soldats 
accordent  de  recevoir  un  à compte, 
et  se  soumettent.  L dly  envoie  les  plus 
remuants, sons  les  ordres  de  Crillon, 
prendre  d’assaut  Chcringham.  Ce 
devait  être  son  dernier  .succès.  Cooto 
était  débarqué  avec  itioo  hommes  cl 
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eomnnnd.iit  l'armée  anglaise.  Lally 
cnlcvc  encore  les  magasins  anglais  a 
Gmgivaron  , force  Vandavaclii  l’épée 
à la  main  , en  entrant  le  premier  par 
une  brcclie,  où  de  sept  volontaires  , 
trois  tombent  auprès  de  lui  ; mais  le 
21  janvier  1760 , il  est  battu  sous  les 
murs  de  cette  place,  moins  par  l’é- 
norme supériorité  des  Anglais  que  par 
)a  défection  de  sa  propre  cavalerie. 
11  ne  peut  que  se  retirer  en  bon  ordre 
à Valdaour,  où  toutes  les  tronpes  du 
Roi , officiers  et  soldats  , l’entourent 
en  lui  criant  : « Ne  rôtis  découragez 
* pas  , notre  général.  O11  vous  a 
» fait  perdre  la  bataille  , mais  vous 

v avez  gagné  l’armée On  veut 

» vous  faire  échouer , nous  vous  sou- 
» tiendrons  tons.  » Dix  jours  s’écou- 
lèrent, et  il  fallut  courir  après  cette 
même  cavalerie  qui , pour  un  mois  de 
solde  arriéré,  enfilait  le  chemin  de 
l'ennemi.  On  la  ramena,  moins  18 
cavaliers.  Ce  n’était  pas  pour  long- 
temps. Envoyée  vers  Gingi  pour  y 
chercher  des  vivres , elle  s’y  vendit 
à des  chefs  noirs  , et  Pondichéti  n’a 
pas  plus  revu  sa  cavalerie  que  son 
escadre.  Une  dernière  révolte  devait 
combler  toutes  les  autres,  Le  18  mars 
1 760 , deux  escadres  et  deux  armées 
anglaises  commencent  l'investissement 
et  le  blocus  de  Pondichéri.  Lally  veut 
leur  en  imposer.  Il  indique , pour  le 
20,  une  revue  générale  sur  la  plage; 
ordouoe  à tous  les  employés  d’y  figu- 
rer en  uniforme,  et  leur  fait  distribuer 
du  drap.  Au  jour  et  à l’heure  fixés, 
a5o  employés  entrent  tumultueuse- 
ment dans  sa  cour,  précédés  du  con- 
seil , armés  de  fusils  et  s’écriant 
qu’ils  n’obéiront  pointa  l’ordre  donné. 
Les  conseillers  vont  signifier  avec  in- 
solence au  général  que  les  employés 
nesont  pas  faits  pourpasserdes  revues. 
Leyrit  leur  offre  de  marcher  à leur  tête; 
ils  désobéissent  au  gouverneur  comme 
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au  général.  Ou  les  désarme.  Lally  ne 
les  punit  que  par  les  arrêts  et  l’exil  des 
orateurs  de  la  révolte;  mais  il  déclare 
aux  conseillers  « qu’il  ne  se  regarde 
» plus  comme  leur  président,  tant 
» qu’ils  n’auront  pas  effacé  par  des 
» soumissions  et  excuses  cct  attentat 
v contre  l’autorité  royale.  » Ils  s’y 
refusent,  et  la  guerre  civile  est  dans 
Pondicbc’ri.  Eufiu  après  avoir  su  te- 
nir, six  mois,  en  échec  un  ennemi 
vingt  fois  supérieur,  qui  tout-à-la- 
fois  s’irritait  de  celte  défense  et  l’ad- 
mirait (1),  Lally  soutiut  encore  quatre 
mois  de  blocus,  do  famine,  de  dis- 
corde ; plus  haï  à chaque  mesure  que 
lui  imposait  le  salut  de  la  ville;  me- 
nacé d’assassinat  le  7 octobre;  atteint 
de  poison  le  8 ; succombant  et  alité 
le  4 décembre.  Le  i5  janvier,  Pon- 
dichéri craignit  une  escalade  de  nuit  : 
on  vit  Lally  porté  sur  les  remparts, 
et,  de  scs  mains  affaiblies,  distribuant 
sa  dernière  pièce  de  vin  aux  cano- 
niers  exténués.  Le  14,  le  conseil  le 
somma  de  capituler  : mais  Cootc  ne 
voulait  point  de  capitulation.  Lally 
réclama  envain  les  conditions  du  car- 
tel pour  les  troupes,  pour  les  habi- 
tants. Cootc  voulut  que  les  Français 
se  rendissent  prisonniers  de  guerre  , 
pour  élre  traités  comme  il  convien- 
drait aux  intérêts  du  roi  son  maître. 
Ce  général  qui  disait:  Je  veux,  avait 
une  armée  de  i5,ooo  hommes,  et 
une  flotte  qui  en  renfermait  7,000 
autres.  Lally  n’avait  pas  un  esquif  à 
opposer  à i4  vaiuraux  de  ligne. 
Sept  cents  hommes  composaient  tou- 


(l)  « Pfrtnonr  , écrivait  le  genrrnu  Conte  , 
» n’a  une  plu»  haute  idee  que  nui  «lu  général 
» l-ally  , qui  , a ma  cvnnxiataore  , a lutté  c«n>tre 
»•  dn  obstacle»  que  je  crujai»  invincible»  et  le»  « 
a vaincu»;  personne  eu  même  temps  n'est  plus 
a son  ennemi  que  moi,  quand  je  le  vois  renipor» 
a ter  ce  s triomphes  au  préjudice  de  ma  nation, 
a -.  Il  n'y  a certainement  pas  un  »rc|>iiJ  homino 
a dans  toute  l'Inde  , qui  eût  pu  tenir  aussi  lung» 
a temps  fur  pied  une  armee  »an»  paye  cl  ma 
a «ucuoc  c» peu»  il*  iccour»  a 
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les  ses  forces.  11  n’y  en  avait  pas  5o 
qui  pussent  se  traîner.  Ils  avaient 
maories  plus  vils  auimaux , dévoré  le 
cœur  dis  arbres}  il  ne  restait  plus,  le 
i5jauvieri7tji,quc4onccsi|j;  rir.  par 
tête.  Le  16,  celui  qui  avait  cYrit  : Plus 
d’Anglais  dans  la  péninsule  , leur 
remit  Puudichéri.  Il  pensa  y périr  le 
18,  lorsque,  par  ordre  du  vindicatif 
Pigot , ou  le  transportait  à Madras.  Son 
courag^tt  son  escorte les.iuvèrciild’uii 
attroii|K-mcnt  de  furieux  , qui  annon- 
çaient depuis  le  uiatiu  le  projet  de  mas- 
sacrer le  générale!  sou  état-major.  L’iu- 
tendant  de  l’armée,  Dubois, les  affron- 
ta seul, fut  tué  roidcau  milieu  d’eux,  et 
le  procureur  du  roi  se  trouva  à point 
nomme  pour  mettre  les  scellés  sur  ses 
papiers, qui  n’ont  jamais  reparu.  Le  10 
mars , Lally , à peiuc  convalescent , 
fut  embarqué  de  force  sur  uu  mau- 
vais bâtiment  marchand,  sans  pro- 
vision , et  mis  à la  gamelle  d’un  patron 
hollandais.  Il  arriva  le  a 3 septembre 
prisonnier  à Londres  , où  il  apprit 
qu’un  orage  se  formait  contre  lui  en 
France  ; que  des  libelles  y étaient  arri- 
vés de  l’Inde;  que l’adiuinislratiou  de 
la  compagnie  était  changée;  que  Bussy 
avait  épousé  une  Choiseul;  que  D’A- 
ché  était  couvert  de  la  pioteciiuu  du 
grand-amiral  et  de  sa  mère.  Les  mi- 
nistres britanniques  lui  refusèrent  sa 
liberté,  mais  lui  permirent  d’aller  en 
France,  prisonnier  sur  sa  parole.  Il 
courut  s’y  présenter  au  gouvernement, 
dénonçant  comme  honuuc  du  roi  les 
délits  de  ses  subalternes,  et  se  sou- 
mettant comme  individu  à la  preuve 
de  scs  accusations.  Le  duc  de  Choi- 
scul  voulut  le  réconcilier  avec  Bussy  ; 
et  D’Achc’  lui  fit  les  avances  jusqu’à 
se  douncr  en  spectacle  à toute  la  ga- 
lerie de  Versailles  : mais  il  n’était  pas 
dans  son  caractère  de  flérhir , et  il 
était  dans  sa  destinée  d'être  victime. 
Fendant  uu  an  on  lui  promit  justice  y 
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en  lui  imposant  silence,  même  sur 
la  récrimination  que  le  conseil  dcPuu- 
dicliéri  n’avait  pas  craint  de  porter 
contre  lui  au  Roi  et  au  minière  des 
(iiuiices.Ce ministre ( Bei  lin)  homme 
sage  et  conciliant  , craignait  que  le 
gouvernement  ne  fût  compromis  par 
uu  tel  procès.  Il  trouvait  de  l’exagé- 
ration, racme  de  l’injustice,  dans  quel- 
ques-unes des  plaintes  de  Lally  , mais 
de  la  mauvaise  foi,  de  la  noirceur 
et  de  l’extravagance  dans  toutes  les 
imputations  de  scs  ennemis.  Il  cher- 
chait à persuader  ait  comte  qu’on 
pouvait  le  satisfaire  par  une  décision 
du  Roi  : mais  uu  autre  esprit  régnait 
dans  un  autic  ministère.  Bussy  avait 
dit  qu'il  fallait  que  la  tête  de  Lally 
tombât  ou  la  sienne.  Le  27  octobre, 
le  ministre  des  finances  écrivait  à 
Lally  : Quand  j’aurai  rendu  compte 
au  Roi,  votre  affaire  nauru  plus 
de  queue  ; et  le  Ier.  novembre  , le 
miuisirc  de  lu  guerre  siguait  une 
lettre  de  cachet  pour  l’enfermer  à la 
Bastille.  Lally  en  fut  prévenu  par  des 
amis  mêmes  du  duc,  qui  aurait  voulu 
qu’il  s’évadât.  Le  comte  accourut  au 
contraire  à Fontainebleau  , écrivit  au 
duc  le  3 novembre  : J’apporte  ici 
ma  le’le  et  mon  innocence,  et , le* 5 , 
alla  se  couGuer  volontairement  à la 
Bastille.  Il  y resta  ig  mois  sans  être 
interrogé  ! le  hasard  seul  lui  donna 
des  juges.  Le  P.  Lavaur  mourut  en 
1 763  : on  trouva  dans  ses  papiers  un 
libelle  contre  Lally.  Sur  cette  pièce , 
non  signée,  le  procureur-général  ac- 
cuse le  corniche  concussion  et  de  haute 
trahison.  I^par  eim  ut, aigri  alurscou- 
tre  tout  commandant  revêtu  de  l’auto- 
rité royale,  01  donna  au  (liât  Ici  d’ins- 
truire. Le  lieutenant  criminel  Lenoir 
instruisait  à rh  irge  et  à décharge.  Des 
lettres  patentes  attribuèrent  le  ptnrè»  à 
la  . rand’  - chambre  de  Paris,  dès-lors 
changée  en  commission  , et  lui  or- 
16* 
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donnèrent  d'informer  de  tous  les  dé- 
lits commis  dans  l' Inde  tant  avant 
que  depuis  l'envoi  du  comte  de  Lallj  . 
Cuit  i l.iusc  était,  née  de  la  justice  im- 
pai  liait  de  Ucrlin  : le  procureur  gé- 
néral et  le  rapporteur  la  rendirent 
illusoire,  en  dirigeant  exc'usivemcnt 
contre  Lilly  toutes  les  poursuites. 
D'accusés  devenus  accusateurs  , les 
geus  de  l’Inde  dcvinrcul  encore  d’ac- 
cusateurs terri'  in».  Bientôt  le  ridicule 
fut  daus  l'abominati  n.  Les  confron- 
tations produisirent  l’étrange  tableau 
d’un  général  d'armée  discutant  ses 
Opérations  avec  un  de  ses  palfrmiers, 
devant  un  conseiller  de  graud’-chara- 
bre  , sur  la  dénonciation  d’un  moine 
et  de  dix  marchands.  Tiois  fois 
l’accuse  demanda  un  conseil  , et 
trois  fois  on  le  débouta  de  sa  re- 
quête. Après  deux  ans  de  débats 
claudc-itins , on  précipita  le  rapport. 
Le  premier  président  Maupeou , prié 
de  ralentir  les  séances,  répondit  : Si 
je  pouvais  les  doubler , je  les  dou- 
blerais. Huit  jours,  pour  mettre  sa 
défense  en  état , furent  refusés  à celui 
qu’on  avait  laissé  dix-neuf  mois  en 
prison,  sans*  l’interroger  ! Le  procu- 
reur-général ne  voulut  pas  retaidcr 
ses  conclusions  de  douze  heures  , 
our  recevoir  la  tequête  d’atténuation 
e l’accusé!  Le  doyen  des  substituts, 
Pierrot! , chargé  du  rapport  au  par- 
quet, avait  conclu,  le  3o  avril  i -66,  à 
l’absolution  entière  du  comte  de  Lally 
sur  toute  autre  partie  que  la  pai  lie  mi- 
litaire, pour  laquelle  le  Roi  sci  ait  sup- 
plié de  nommer  un  conseil  de  guerre. 
Le  a mai,  le  premier  avocat  général, 
Sc'guicr,  avait  soutenu  ces  conclusions 
de  toute  son  éloquence.  Le  samedi  5 
mai,  le  procureur-général  signa  des 
conclusions  à mort.  Le  meme  jour, 
Danjou,procureurcouragcuxdu  brave 
Lally,  après  avoir  emporté  d’assaut , 
à ueuf  heures  du  soir,  le  soit  com- 
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mimique  au  procureur-général , fit 
signifier,  avant  dix,  à ce  magistrat  la 
requête  d’atténuation,  et  les  pièces 
iuuouibr..b!rs  dont  rllr  exigeait  Ta  lec- 
tine. Sa^s  délier  le  sac,  le  procureur- 
générai  écrivit  an  bas  de  ses  conclu- 
sions du  malin  : Depuis,  vil  les  pièces, 
itc..  j e persiste.  Le  rapporteur  allait 
bieuiot  iuf  rteri’ariêt  ni  même  de  ce 
faux  matériel.  Le  lundi  5 fut  pris  par 
les  interrogatoires.  A l’aspect  d|  la  sel- 
lette, Lilly,  découvrant  sa  tefe  et  sa 
poitrine,  montrant  ses  cheveux  blancs 
et  ses  cicatrices,  s’écria  : l'oilà  donc 
la  récompense  de  cinquante-cinq  ans 
de  services.  Il  récusa  son  rapporteur 
pour  des  scènes  violentés  pendant  ses 
longs  interrogatoires , pour  une  sur- 
tout où  des  menaces  afTieuscs  lui 
avaient  été  adressées  par  son  juge. 
Sur  la  dénégation  du  rapporteur  , 
l’accusé  demanda  qu'on  prit  le  gref- 
fier à serment.  Le  lendemain  , le 
rapporteur  dicta  l’arrêt  par  une  opi- 
nion écrite , monument  incroyable  de 
la  plus  aveugle  passion.  Knfin , le 
6 mai  i yCO , le  lieutenant -général 
comte  de  Lally  , emprisonné  depuis 
quatre  ans  , torturé  depuis  deux 
comme  prévenu  des  crimes  positifs 
de  haute  trahison  et  de  concussion , 
fut  absous  de  l’un  et  de  l’autre  par  un 
arrêt  qui  le  condamnait  à être  déca- 
pité, rumine  a convaincu*d’aVoir  trahi 
o les  intérêts  du  Roi  et  de  la  rom- 
» pagine  des  Indes.  » Gel  arrêt  excita 
un  cii  de  surprise  et  d’horreur.  On 
arracha  du  premier  préside  lit  un  sursis 
de  trois  jours.  Une  députation  du 
parleujeiit  au  Roi  , vint  lui  recom- 
mander d ’enchainrr  sa  clémence, tan- 
dis que  les  parents  de  Lally  deman- 
daient , non  pas  grâce  , mais  jus- 
tice. Le  Roi  agité  alla  s’enfermer  pour 
trois  jouis  à Choisy.  Le  jeudi  8,  à la 
levée  d’un  eonseil  d’état , Louis  XV 
vil  le  maréchal  de  Soubisc  se  jeter  à 
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ses  grnonx  , lui  demandant , au  nom 
de  l’année , au  moins  la  grâce  du 
général  Lally.  Le  duc  de  Clioiscnl 
imita  et  répéta  le  prince  de  Soubise. 
Le  Roi  releva  le  maréchal , regarda 
fixement  le  duc,  et  lui  dit  : C'estvous 
qui  l'avez  fait  arrêter.  Il  est  trop 
tard.  IL  l'ont  juge  ! ils  roui  jugé!  ( i ) 
Le  vendredi,  Laliy  , qui  avait  su  sa 
condamnation  , mais  qui  espérait  du 
sursis , n’espéra  plus  lorsque  con- 
duit à la  chapelle  de  la  conciergerie, 
il^  vit  des  satellites,  un  grcflii  r et 
un  confesseur.  Le  Greffier  tremblant 
ayant  commencé  à lire  le  préambule 
de  l’arrêt,  abrégez,  dit  le  comte: 
au  prononcé  ! Lorsqu’il  entendit  ces 
mots  : avoir  trahi  les  intérêts  du  Roi, 
il  interiompit,  et  dit  d’une  voix  ton- 
nante : Cela  n'est  pas  vrai.  Jamais, 
jamais.  La  lecture  finie  , il^p  livra 
aux  transports  de  la  plus  violente 
indignation , contre  ses  piges . contre 
son  rappoiteur  et  contre  le  ministre 
qu’il  accusait  de  sa  perle  , les  dé- 
vouant à l’exécration  des  hommes 
et  à la  vengeance  du  ciel..  Il  se 
renferma  ensuite  en  lui-même,  mar- 
cha quelques  inimités , la  main  dans 
ses  habits  et  sur  sa  poitrine , puis 
tout- à -coup  feignant  de  s’agenouil- 
ler, il  se  plongea  dans  le  si  in  un  com- 
pas qui  pénétra  de  quatre  pouces;  le 
mouvement  qu’il  avait  Lit  en  se  bais- 
sani  préserva  le  rœur.Son  confesseur, 
dans  la  main  duquel  on  remit  le  rom- 
pis sanglant,  partit  de  ce  moment 
pour  s’emparer  de  la  victime  au  nom 
de  la  religion.  C’était  Aubry  , le  'é- 
liéiable  curé  de  Saint-Louis  en  fi  e. 
Il  persuada  ; il  consola  : Lilly  lui  piil 
la  iniin.  Il  était  dans  celle  dispo- 
sition , il  conversait  tranquillement 

(O  Sept  iB'û*  «pré* , cr  mémo  prince  dit  a J'o- 
rrille  du  duc  de  Nomllei  t //»  l’ont  mamicr*. 

tre  uni  aprÙA.  il  diliitibliijurmcul  au  chan- 
celier Mauprou  : Ce  lien  vont  >/mi  en  ré- 
pondra , et  ce  ne  ter*  pu*  moi- 
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avec  son  consul  «leur,  lorsqu’un  bour- 
reau, les  yeux  baissés",  et  humides, 
vint  lui  présenter  , par  ordre , un  in- 
fâme haillon.  Il  tiiompha  encore  de 
cet  oulr..ge.  Cependant  la  rage  de  ses 
ennemis  leooiihlait  , et  parmi  ses 
ennemis  étaient  désormais  plusieurs 
de  scs  juges.  On  avançait  de  six 
heures  l'exécution.  On  arrêtait  devant 
la  prison  un  char  relier , désolé  de  prê- 
ter sa  voiture  à un  pareil  usage.  Le 
cilié  avait  été  autorisé  à promettre  au 
comte  qu’il  sortirait  de  la  conciergerie 
aux  flambeaux  , dans  son  carrosse  , 
suivi  d’un  corbillard,  et  de  plusieurs 
amis.  A l’aspect  du  tombereau  , eu 
plein  jour,  le  comte  regarda  le  curé  , 
et  murmura  aussi  haut  qu'il  put  ces 
paroles:  J'étais  payé  pour  m’atten- 
dre à tout  de  la  part  des  hommes  ; 
mais  vous.  Monsieur!  vous , me  trom- 
per! Le  curé  lui  répondit  de  toute  la 
force  de  sa  voix  : Monsieur  le  comte , 
ne  dites  pas  que  je  vous  ai  trompé. 
Dites  qu'on  nous  a trompés  tous  deux. 
Sur  le  lieu  fatal , les  di  ux  commissai- 
res du  parlement  firent  , d l’hôtel 
de  ville,  demander  au  comte  s’il  n’a- 
vait  rien  à leur  déclarer.  Il  répondit; 
Qu’on  leur  dise  que  Dieu  tue  fuit  la 
grâce  de  leur  pardonner;  mais  que 
si  je  les  voyais  une  fois  tle  plus , je 
n’en  aurais  peut- cire  pas  le  courage; 
et  , aidant  le  curé  a monter  avec  lui 
sur  l’échafaud  , après  en  avoir  fait  le 
tour  , inoutic  au  peuple  le  bâillon 
qui  l’em péchait  de  parler,  et  levé  la 
main  au  < ici  pour  le  prendre  à témoin 
de  son  jnuurCucc,  il  se  présenta  au 
coup  mortel  (y  mai  17O6).  Le  curé 
auquel  il  avaii  recommandé  sa  sépul- 
ture, lui  fii  rendre  des  honneurs  fû- 
ncbresi  t solennels  dans  quatre  églises 
différentes.  Il  cens  it  a plusieurs  per- 
sonnes pieuses , amies  de  l'infortuné 
générai  : Il  / est  frappé  en  héros , et 
s’est  repenti  en  chrétien.  Mandé  au 
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parquet  par  le  procureur-général , il 
s'y  prc-inla,  mais  pour  y faire  des 
repiochc»  et  non  pour  en  recevoir. 
Dix  ans  s’étaient  écoulés  depuis  que 
l’.iriêt  du  général  Lilly  aiait  ele  ren- 
du , el  depuis  qu’il  était  flétri  dans 
l’opinion.  Une  tcquclc  juridique  en 
demanda  enfin  la  cass  it-ou  au  enuseil 
du  Roi  : elle  était  présentée  par  un 
fils  récemment  majeur,  qu’avait  laissé 
le  comte,  et  auquel  il  avait  recom- 
mandé sa  mémoire.  Sur  le  rapport 
du  religieux  Lambert  , ancien  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  , ut)  ar- 
rêt unanime  de  80  magistrats  admit 
la  iiquèlc,  et  orduuno  l’apport  du 
procès.  Aptes  trente-deux  séances  de 
commissaires,  le  à t niai  1 778 , le Roi, 
eu  son  conseil , a l’unanimité  de  -j'i 
magistrats,  et  sur  des  motifs  qui  ré- 
tablissaient pas  moins  i’iiijuslicc  que 
l’illégalité  de  la  condamnation  (1), 
cassa  l’art  et  de  son  parlement  dcPris, 
du  6 mai  1 ’jW) , et  tout  ce  qui  avait 
suivi.  A partir  de  celte  cassation  , tout 
c'tail  dit  pour  la  mémoire  du  comte 
de  Lally  : elle  et  lit  redevenue  entière, 
nous  ne  dirons  pas  dans  l’opioiou,  qui 
avait  devancé  de  dix  ans  l’arrct  de 
cassation,  mais  dans  le  langage  tech- 
nique dos  formalistes  les  plus  su- 
perstitieux. I.c  renvoi  du  procès  à 
Rouen  ne  regardait  plus  que  les  co- 
accusés encore  existants  : les  autres 
étaient,  dans  lturs  tombeaux,  liors 
de  toute  atteinte , moits  inlegri  status 


(1^  l e T<app''rli*ur  Lîiuliert , eu  couchant  »U 
cassation,  dis  inot-a-mol.  >1  Lue  inMrticÜvii  qui  oc 
>»  permet  am  jnf;»,a  d’arriver  qu'o  la  contiarnnaiiun, 
» el  qm  interdit  tout  neret  a la  jnltibc'tlion  , rat 
a»  un*  doute  un  moyen  de  catiüliin  plua  viclo- 
rira*  que  l’oul.li  d'une  f«.rm  >lilc  «ie  tjeellr.  « 
1)1'  1 cl.  lu. «ion  «Ira  lentuius  irrt|'r«cbal»l«l 
a la  qualité  de  itu>  qui  ktaiint  cboitu  pour 
cl  aryer  I .nui.  , •!  et  Mit  qu’.ucunde  cri  drr- 
niera  ur  mtril-èt  la  lonfijiac  dr  la  jualtte  et 
U articula  cra  iui»l«  : II  ny  « J»<M  de  rc/»ouu. 
haaroixMil  «afin  I.  a «1  peetti  na  t-n  rllca-sniiue*, 
et  le  ptu»  <»n«  e «Jr  l'arrêt , el  Ira  raolil*  du  rapport 
qui  l’avait  de  Ici  u. inc  , l.aml.ert  pralér*  au  conseil 
cette  dertucte  el  tipCitire  parole  ://  n’j  a put  do 
délit- 
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pendant  un  procès  non  jugé.  Ce  ne 
fut  pas  assez.  pour  le  jeune  comte 
dcl.afly.  1 1 avait  détruit  le  monument 
d’iniquité;  il  voulait  ru  élever  un  à 
la  justice.  Il  a dit  depuis  dans  une 
adres-c  aux  magistrats  du  cou -cil  : 
Jeune  que  j'étais  ! J’ui  conçu  la  fri- 
vole espérance  de  desarmer  jusqu'à 
l’esprit  de  corps.  Il  sc  prévalut  alors 
de  l’ordonnance  autori-ant  le  procès 
à la  mémoire  pour  ctinic  de  lèse - 
majesté , et  de  la  plainte  or  iginaire  qui 
avait  hasardé  contre  sou  père  les 
mots  de  haute  trahison.  Il  dcniaiidSt 
un  arrêt  qui  acquittât  honorablement 
la  mémoiic  du  général  Lally  de  l'ac- 
cusation de  !èse-m.ijcsté.  Les  juriscon- 
sultes les  plus  respectés  (1 } voulurent 
complaire  à sa  piété  filiale,  et  admi- 
rent q*e  sur  ce  seul  chef,  la  mémoire 
du  gémirai  pouvait  être  remise  en 
cause,  lîc*  procureur  général  de  Rouen 
établit  ainsi  l'état  du  procès.  La 
graud’-cliambre  nomma  le  fils  cura- 
teur à la  mémoire  de  son  père,  sur 
l’accusation  unique  de  lèse-majesteV  Au 
mois  d’août  1779,  le  rapport  était 
déjà  avancé;  les  témoins  indignes  de 
foi  étaient  rejetés;  l'innocence,  on  l’a 
su  depuis,  triomphait , même  sana 
V instruction  à décharge  requise  par 
le  procureur-general.  Des  lettres  du 
roi  autorisaient  la  continuation  du 
procès  pendant  la  vacance.  Tout  allait 
finir,  lorsque  l’intervention  sans  exem- 
ple d’un  conseiller  au  parlement  de 
P.uis  vint  tout  arrêter.  Tout  ce  qui  a 
prétixté,  caractérisé  et  suivi  cette  in- 
tervention ; les  nouveaux  arrêtsdu  con- 
seil qu’c  le  a entraînés;  le  contage  ver- 
tueux des  16  ni  igi.strats qui,  dans  deux 
parlements  , se  sont  montrés  sourds 
à toute  autre  voix  que  celle  de  la  justi- 
ce ; enfin  les  lettres  cl  bievets  dans  les- 
quels Louis  XV  I a voulu  consacrer  la 

(1)  MM.  ïrooclwt.SflstUI.-.  FS»«.  Verne, 
Clcmeai,  Elic  de  BttjHfSfoBi  et  QomûcrM. 
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réhabilitation  universelle  du  général 
Daily  , en  exprimant  sa  satisfaction 
particulière  de  la  conduite  du  comte 
de  Lally- Tolerulal , en  y disant  : 
Nous  avons  applaudi  à sa  pieté  fi- 
liale , en  ne  lui  accordant  plus  une 
seule  marque  de  sa  spéciale  protec- 
tion sans  la  uiutivcr  par  ces  mots  : 
en  considération  des  services  de  sa 
famille  et  du  régiment  de  son  nom  ; 
tout  cela  doit  appaitenirà  la  biogra- 
phie des  hommes  vivants.  Z. 
LALOUBERE.  V.  Loubère  . 

LAMALLE.  Voy.  Dureau. 

LAM  VMON  (Robert  de  Paul  ), 
chevalier  de),  naturaliste  correspon- 
dant de  l'académie  des  sciences  de  Pa- 
ris,et  membre  de  celle  de  Turin,  na- 
quit en  i75'i  à Salon  en  Provence, 
d’une  famille  noble  (i), mais  peu  favo- 
risée des  biens  de  la  fortune.  Ses  pa- 
rents le  destinaient  à l’état  ecclesiasti- 
que; et  apres  avoir  fait  sa  philosophie 
au  séminaire  de  St. -Chai  les  à Avignon , 
et  sa  théologie  au  grand  séminaire 
d'Arles,  il  obtint  un  canoniral  : mais 
sa  passion  pour  la  physique  et  pour 
les  mathématiques  l’engagea  en  1774 
à résigner  ce  bénéfice,  afin  de  se 
ménager  plus  de  liberté  dans  ses  tra- 
vaux et  dans  ses  opinions.  Il  se 
livra  des  - lors  avec  une  grande  ar- 
deur à l’histoire  naturelle.  D’un  tem- 
pérament robuste  et  d’une  haute  sta- 
ture , il  lui  fut  aisé  de  parcourir  à 
pied  les  contrées  les  plus  âpres  de  la 
Provence,  du  Dauphiné,  de  la  Suisse, 
et  uue  grande  paitic  de  la  chaîne  des 
Alpes  et  de  celle  des  Pyrénées.  Ces 
voyages  durèrent  plusieurs  années. 
Dans  un  séjour  momentané  à Turin  , 
il  fit  voir  l’expérience  alors  nou- 
velle d’un  ballon  aérostatique.  Etant 

II)  Bertrand  V.  , de  AlUmanoa  , mort  en  1195, 

• tfnéchal  de  Provence,  4lvit  l’un  Jca  nirilleura 

troubadour* *  de  tou  icntpi  i Voy.  Ira  Vio»  dee 
fint  célébré*  et  anciens  poêle  ! provençaux  y 
P **/.  Neakradftittua,  Lj mm,  » êjé,  paj.  167. 
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venu  de  bonne  heure  à Paris , 
il  s’y  était  lié  avec  CourJ  de  Gcbchu 
et  d’autres  amateurs  des  sciences , 
auxquels  il  s’éuit  joint  pour  fonder 
une  société,  qui  subsista  pendant  quel- 
que temps  sous  le  nom  de  J /usée. 
Les  premiers  résultats  de  ses  ob- 
servations furent  insérés  dans  le 
Journal  de  physique.  On  y trouve 
de  lui,  en  1780,  un  Mémoire  sur 
des  ossements  fossiles  de  tortues 
des  carrières  d'Aix  en  Provence.  En 
1781,  il  annonça  de  grands  ossements 
de  cétacés  , découverts  dans  U rua 
Dauphiue  à Paris  en  creusant  ilne 
cave.  Dans  un  troisième  Mémoire  en 
1783,  il  décrivit  et  représenta  quel- 
ques-uns des  ossements  fossiles  que 
l'on  trouve  journellement  dans  le 
plâtre  de  Montmartre,  entre  autres 
un  ornitholitlic,  et  la. tête  de  l’espèce 
d’animal  que  M.  Cuvier  a nommé 
depuis  palœotherium.  Dès  l’année 
d’auparavant,  1782,  il  avait  fait  re- 
marquer que  les  pierres  gypseusos 
contiennent  des  coquillages  d’eau- 
doucc.  Ce  fait  l’avait  même  engagé, 
dit  - on  , à imaginer  un  système  par- 
ticulier sur  la  théorie  de  la  terre.  Il 
supposait  que  la  surface  actuelle  dis 
continents  a c'tc  long -temps  occupée 
|iar  des  espèces  de  lacs  ou  de  grands 
étangs  à différents  niveaux  , qui  se 
sont  desséchés  successivement  en 
rompant  leurs  digues,  et  en  lais- 
sant écouler  leurs  eaux  vers  la 
mer.  Il  attribuait  la  formation  des 
vallées  aux  fleuves  qui  les  parcourent  ; 
et  cct  immense  amas  de  cailloux  rjii- 
lés , si  célèbre  sous  le  nom  de  la 
Ciaudc  Provence,  lui  paraissait  spé- 
cialement dû  à la  Durance,  qui,  se- 
lon lui,  avait  coulé  autrefois  dans  cet 
endroit.  Une  comparaison  exacte  qu’il 
avait  faite  des  cailloux  de  la  Cran  et 
de  ceux  qu'entraînent  les  divers  ruis- 
seaux qui  se  rendent  à la  Durance  , 
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LA  MARDELLE  ( Guillaume- 
P ferre  - François  de  ) procureur* 
général  près  le  conseil  supérieur  du 
Port-au-Prince,  naquit  en  1^33  à 
St.-Domingue,  où  sa  famille,  origi- 
naire du  Berii , avait  des  possessions. 
Il  revint  en  France,  pour  cause  de 
santé',  en  1783.  Les  plans  qu’il  pré- 
senta au  maréchal  de  Castries , à l'effet 
d'améliorer  le  sort  des  nègres,  et  do 
diminuer  les  fr.iL  de  justice , furent 
approuvés  parle  gouvernement;  il 
nommé  conseiller  d’état , il  retourna 
en  1 786  a Saint  - Domiugue  , où  , 
nialgié  de  nombreux  obstacles,  il 
mit  ses  plans  à exécution.  A11  com- 
mencement de  1 789 , il  publia  , à la 
suite  do  l 'Eloge  du  comte  d’Enncry, 
un  tablean  de  l’administration  de  la 
justice,  le  premier  de  ce  genre  qui 
eût  encore  paru , un  vol.  in-8  . , 
Port-au-Prince  et  Paris.  La  révolution 
ayant  éclaté  à S iint-Doraiogiie,  il  vint 
sc  fixer  près  de  Tours  ; il  y fit  pa- 
raître, en  i8o5,  Moîse justifié , un 
vol.  in- 18,  dans  lequel  il  montre 
l'accord  des  principes  de  la  physique 
avee  le  rérit  de  la  création  dans  la 
Genese.  L’année  suivante , il  publia 
sa  Réforme  judiciaire  en  France  , 
Paris,  1806,  in-8".;  et  trois  ans 
après , il  composa  son  Principe  or- 
punique  de  l’univers  , Paris , 1 809 , 
•x  vol.  in  8’.  La  Mardelle  mourut  le 
19  janvier  i8i3.  Nous  citerons  un 
seul  des  traits  qui  honorèrent  sa  vie 
publique , et  dont  la  preuve  légale 
existe.  La  comtesse  O., ..y  lui  ayant 
laissé  par  son  testament  aoo.ooo  fr. 
pour  des  services  essentiels  qu’il  lui 
avait  rendus,  il  écrivit  à son  mari  : 
« Les  services  de  l’amitié  ne  sc  payent 
» point  avec  de  i’argeut;  je  n’accepte 
» point  ce  legs.  » D— -u. 

LAMARE.  F.  Mare. 

LAMARTIN1ÈRE  (Püzin  de). 
Fojr.  Benoît,  tom.  X,  p.  uoa. 
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LAMARTINIÈRE  (Brczen  DE  ). 

Voy.  M 4 II  11  N 1ERE. 

LAMItvi.LE.  Foyez  Savoie - 
Carignak. 

LAMBEQIUS  (Pierre),  l’un  des 
premiersbibliograpbesd.!’ Allemagne, 
naquit  à Hambourg  en  i(i  -8;  1!  était 
fils  de  H'-ino  Lambeck,  bon  arillmic- 
ticien  dont  ou  a plusieurs  ouvrages , 
et  d’une  sœur  de  Luc  Holsteiuus.  Après 
qu’il  cul  achevé  ses  prcnnèies  études, 
sou  Oncle  lui  donna  le  conseil  de  visiter 
les  écoles  les  plus  célèbres,  et  eut  la 
générosité  de  se  charger  des  frais  de 
sou  voyage.  11  partit  île  Hambourg 
sur  la  fin  de  l’année  1 1>4 5 , cl  s’arrêta 
quelque  temps  a Amsterdam,  où  il  sui- 
vit les  leçons  de  Vossiuset  de  JRaerlc, 
auxquels  sou  oncle  l’avait  recom- 
mandé. Il  fit  ensuite  Leydc  et  la 
Hollande,  et  sc  rendit  à Paris,  où 
il  demeura  un  an,  chez  le  cardinal 
liai  henni,  qui  l’avait  accueilli  en  con- 
sidération d’Hqlstenius.  Il  rejoignit 
enfin  son  oncle  à Rome,  en  1G47. 
Holsleiiius  le  reçut  avec  la  plus 
grande  bonté;  mai;  il  eut  l’occasion 
du  connaître  le  caractère  de  ce  neveu , 
mélange  singulier  de  fierté  et  de  bas- 
sesse, et,  au  bout  dedeux  ans,  ils  sc  sé- 
parèrent bien  mécontents  l’un  de 
l’autre.  (Foy.  HolstenIus,  tom.  XX, 
pag.  448.)  Lambccius  quitta  Rome 
en  1649 1 étudia  quelque  temps  le 
droit  à Toulou-e,  et  revint  h Paris  ; 
il  s’y  occupa  de  rassembler  des  ma- 
tériaux pour  l'histoire  de  Hambourg, 
où  il  retourna  en  1 65 1 . Quelques 
mois  après  son  retour  dans  sa  pa- 
trie , il  fut  nommé  professeur  d’his- 
toire à l 'Ecole  Illustre.  Il  prit  posses- 
sion de  celte  chaire  en  i65-a  par  un 
discours  De  historiarum  cum  cceleris 
studiis  conjunctione  , qui  confirma 
l’opinion  avantageuse  qu’on  s’étail for- 
mée de  ses  talents.  Ilsuccédaen  iLâg 
à Joachim  Jungius  dans  la  place  de 
iG  bis. 
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Styrir  ; Arcana  stuiliorum  omnium 
methodus  ( Voy.  Ficuet,  XIV,  p. 
484);  et  eniiu  un  Catalogue  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Mèdicis,  par  Gnill.  Langius.  {Voy. 
Languis.)  Ce  Prodromus  est  une  in- 
troduction à une  histoire  complète  de 
la  littérature,  que  Ljinbcrius  avait  le 
projet  de  publier,  eu  réunissant  l’his- 
loire  des  langues,  celle  des  auteurs, 
et  enfin  celle  des  sciences  et  des  arts. 

II  n’a  donné  que  le  premier  livre  qui 
s'étend  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  Moïse, et  les  quatre  premiers 
chapitres  du  second  livre , qui  se 
terminent  à l’expédition  des  Argo 
liantes  et  à la  prise  de  Troie , c’est-à- 
dire  , environ  treize  siècles  avant 
J.-C.  Ce  plan  était  trop  vaste  pour 
qu’il  eût  jamais  pu  espérer  de  l’ache- 
ver. V.  Du  Recueil  de  harangues 
prononcées  au  gymnase  de  Ham- 
bourg, ibid.,  1660,  in -4°.,  et  réim- 
primées par  Fabricius  dans  le  loin. 

I I I des  Memoriœ  Hamburgenses. 
VI.  Commcntarii  de  atigustissimd 
bibliùthecâ  cœsared  Vinitvbunensi , 
Vienne,  1665-1679,  8 vol.  in- fol. 
Le  premier  volume  est  divisé  en  deux 
parties  :1a  première  contient  l'histoire 
de  la  bibliothèque,  depuis  sa  fonda- 
tion en  i48o  par  l’empereur  Maxi- 
milien , et  celle  des  savants  qui  ont 
été  chargés  de  sa  conservation.  La 
seconde  partie  renferme  ladcsciipliou 
et  l’aualyse  de  quelques  manuscrits 
très  précieux,  fcnlre  autres  celui  de 
l’histoire  de  Nicéphore  Callistc,  le  seul 
que  l’on  connaisse.  Le  second  volume 
présente  l’analyse  de  plusieurs  ma- 
nuscrits relatifs  à l’histoire  du  la  ville 
de  Vienne,  et  la  notice  des  livres 
apportés  depuis  peu  d’Iuspruck.  Les 
tomes  5,  4 ct  5 contiennent  la 
notice  des  manuscrits  grecs  de  la 
classe  de  théologie;  cl  les  trois  sui- 
vants, ceux  de  jurisprudence,  oe  mé- 


L A M *56-5 

dreine,  df  philosophie,  et  ceux  qui 
concernent  l'histoire  ecclésiastique. 
D'après  le  plauadoptdpar  Lambecius, 
il  lui  restait  encore  dix-sept  volumes 
à publier  pour  terminer  ce  caéalogue  , 
le  plus  important  et  le  plus  vaste 
qui  ait  jamais  été  entrepris.  Il  était 
devenu  rare , par  suite  , dit-on  , 
de  l’avaiica  de  l'héritier  de  Lanibc- 
cius  , qui,  ne  trouvant  pas  qu’il  eût 
un  débit  assez,  prompt  de  l'ouvrage, 
veBdiLlous  les  exemplaires  qui  lui 
restaient,  à la  direction  de  l’artillerie 
de  Vienne,  pour  en  faire  des  cartou- 
ches (Voy.  Struvius , Bibl.  hist. 
litter. , pag.  5(|4)>  mais  Kollar  en  a 
donné  iiuc  nom  elle  édition  totalement 
refondue,  Vienne,  1766-81,  8 vol. 
in-fol.  Du  Fragment  du  g*,  volume, 
trouvé  dans  les  papiers  de  Lambe- 
au*, a été  imprimé  dans  les  Amant* 
lûtes  liUerar.  de  Sein  Iborn , tout,  x, 
pag.  97-1 15.  Dan.  Nessel,  sou  suc- 
cesseur à la  place  de  bibliothécaire 
de  Vienne,  a publié  un  Supplément 
aux  manuscrits  grecs  et  orientaux  de 
ton  catalogue.  Le  travail  de  Lambccius 
et  celui  de  Nessel  ont  été  analysés  par 
Jacq.  Frcd.  Kcimitiann.  dans  la Biblio- 
theca  acroamaiica,  Hanovre,  171s, 
in-8°.  Le  libraire  Maurice  - George 
Widman  annonçait  , en  17*7  , la 
continuation  du  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque impériale  , promise  par 
Gentilotli;  elle  n’a  point  paru  : enfin 
un  volume  de  Supplément  par  Kol- 
lar a été  publié  en  1790  ( Voy. 
Kollar,  XXII, pag.  534);  vl  Midi. 
Denis,  qui  en  avait  été  l'éditeur,  l’a 
fait  suivre  du  Catalogue  des  manus- 
crits théologupus  en  latin,  «793- 
J7y4i  3 vol.  in-lol.  ( Voy.  Denis, 
toin.  XI,  p.  86.)  Ou  doit  encore  à 
Latnbei'ius  une  édition  de  la  Biblio- 
theca philosophomm,  par  J.-J  Fries, 
( f'oy.  Fuies.  XVI,  (k));  et  celle  de 
\’//istoire  de  la  maison  de  Conta- 
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LAMBERT,  fils  de  Gui,  duc  de 
Spoléte,  emper  eur  et  roi  d'Italie , as- 
socie à son  père  en  893 , régna  seul 
de  8g4  à 89S.  Il  y .v.iit  à peine  qua- 
tre ans  que  Gui  était  roi  a Italie,  et 
uu  an  seulement  qu’il  était  empe- 
reur, lorsqu’il  s'associa  son  fils  Lam- 
bert , alors  fort  jeune  , qui  fut  cou- 
ronne par  le  pape  Furraose.  A la 
mort  de  Gui  en  89  J , Lambert  lui 
succéda  dans  le  duché  de  Spoléte  et 
dans  ceux  des  états  d’Italie  qui  le  re- 
connaissaient pour  empereur  ; mais 
Bérenger  et  Arnolphe,  scs  compéti- 
teurs , occupaient  la  plus  grande 

fiartie  du  royaume.  Cependant , dès 
’année  8()5,  Limbeit  recouvra  une 
portion  de  la  Lombardie  ; l’année 
suivante , il  se  rendu  niaitrede  Milan , 
où  il  punit  avec  une  extrême  rigueur 
ceux  qui  s’ctnirul  déclarés  contre  lui. 
I.ÿinhert  parait  ensuite  avoir  f it  quel- 
qu’acrord  avec  Bérenger,  pour  pirta- 
ger  avec  lui  le  royaume  d’Italie.  Pas- 
sionné pour  la  rhasse,  il  passait  pres- 
que tout  son  temps  dans  les  bois  de 
JVlarcngo.  C’est  là  qu’eu  89S  , au 
commencement  d’octobre,  il  périt  par 
une  chute  de  cheval , en  poursuivant 
un  sanglier.  D autres  ont  cru  qu’d  fut 
assassiné  par  le  fils  d’un  comte  mila- 
nais qu'il  avait  fait  tnouiir.  S.  S — 1. 

LAMBERT,  fils  d’Adalbert  II, duc 
de  Toscane,  frère  et  successeur  de 
Gui,  régua  à Spoléte  , depuis  917, 
et  en  Toscane  , depuis  9-19  jusqu’en 
<)3i.  Lorsqu’ Adalbert  II  inouiut,  en 
917  , il  laissa  le  duché  de  Toscane  à 
son  fils  aîné  Gui , et  celui  de  Spoléte 
à Lambert.  Tous  deux,  en  ga5  , con- 
coururent de  tout  leur  pouvoir  «élever 
au  Itône  d’Italie  Hugues  de  Provence, 
leur  Itère  utérin.  Gui  mourut  ensuite 
en  939,  et  L imbcrt  réunit  les  deux 
duchés.  Mais  Hugues,  roi  d’Italie , fa- 
tigué de  devbir  à son  frère  de  la  re- 
connaissance, et  inquiet  de  l'étendue 
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de  son  pouvoir,  préteudit,  en  gâi» 
que  ni  Gui , ni  Lambert , n’étaient 
fils  d’ Adalbert  et  de  Berthe  , que 
tous  deux  avaient  été  supposés  par  la 
dernière,  et  qu'ils  n’avaient  en  consé- 
quence aucun  droit  au  duché  de  Tos- 
cane. Lambert  soutint , par  un  combat 
judiciaire, la  légilimilcdcsa  naissance, 
et  triompha  de  son  adversaire  : mais 
celte  victoire,  reconnue  comme  un  ju- 
gement de  Dieu,  ne  fit  point  renoncer 
Hugurs  à ses  desseins  criminels;  il 
continua  de  dresser  drs  embûches  à 
son  frère , et  s’étant  enfin  rendu  maî- 
tre de  sa  personne,  il  lui  fit  arracher 
les  yeux  : il  duuna  ensuite  la  Toscane 
à gouverner  à Boson.  Lambert , aveu- 
gle et  privé  de  tout,  traîna  long-temps 
encore  sa  triste  exisleuce.  On  ignore  • 
l’époque  de  sa  mort.  S.  S— 1. 

LAMBERT,  célèbre  chroniqueur 
allemand,  né  vers  le  commencement 
du  xi*,  siècle,  daus  la  petite  ville d’As- 
chaflrnbourg  , en  Franconie  , piit 
l’habit  d>-  Saint-Benoit  en  io58.dcs 
mains  de  Meghiner,  abbé  d’HirschfcId, 
et  fil  un  pèlerinage  à Jérusalem.  Ce  ne 
fut  qu’à  son  retour  qu’il  entreprit  de  ré* 
diger  la  Chronique  qui  porte  son  nom; 
elle  s’étend  depuis  Adam  jusqu’à  l'an- 
née 1077, qu’on  croit  être  celle  de  sa 
mort.  La  première  partie,  copiée  le 
plus  souvent  de  Bède,  est  très  super- 
ficielle; mais  la  suite  devient  intéres- 
sante à mesure  que  l’auteur  se  rappro- 
che du  temps  où  il  a vécu , surtout  d-  - 
puis  l’au  io5o,  et  il  mérite  la  plus 
grande  confiance  pour  les  faits  qu’il 
rapporte  comme  témoin  oculaire. 
Celte  chrouique  a é:é  poussée  jusqu’à 
l’an  1473,  par  un  luoiue  d'Erfiirt; 
mais  la  continuation  est  peu  estimée. 
La  chronique  de  Lambert,  supérieure, 
pour  l'exactitude  chronologique  et 
pour  l’c'légance  du  style,  à tontes 
celles  qui  l’avaient  précédée,  fut  trou- 
vée dans  un  monastère  du  Wurtem- 
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bcrg  par  le  fameux  Mrlanchllion,  qui 
la  lu  publier  par  Gasp.  Scburrcr,  Tu- 
biugeu  , i5a5,  in-8".  Celte  première 
édition  était , comme  le  tnauuscril , 
sans  nom  d'auteur  : dans  les  suivantes 
on  le  désigne  sous  le  nom  de  Mona- 
chus  llerveldensis  ( d’Hirscbfeld  ), 
onde  Lamberlus  Schafnaburgensis  ; 
la  deuxieme  est  de  1 5 3o;  la  troisième 
a etc  imprimée  sous  ce  titre  : Germa- 
norurn  res  præclarœ  olim  geslæ , 
Tubingen  , 1 555  , in-S°.  ; et  depuis , 
on  a iuséré  cette  chronique  à ta  suite 
de  celle  de  Conrad  de  Licbtenau  , ab- 
bé d’Usperg.  Simon  Schardius  l’a 
recueillie  daus  le  tome  i*r.  de  scs 
Scriploresrerum  Germanicar.;  mais 
l'édition  la  plus  correcte  est  la  huitiè- 
• me , donnée  dans  les  Illustr.  veter. 
scriplor. , de  Pistorius , avec  une  pré- 
face de  Struvius  et  la  continuation.  D. 
Bouquet  a inséré  toute  la  partie  mo- 
derne , par  fragments , dans  son  Re- 
cueil des  historiens  de  France.  Enfin 
Suriusen  a extrait  la  Fie  de  St.-.J nnun 
(mort  en  10^5),  dont  l’Eglise  honore 
la  mémoire  le  4 décembre.  W — s. 

LAMBEKT-BEGH,  ou  le  Bègue, 
prêtre  du  diocèse  de  Liège  , dans  le 
xiic.  siècle,  est  regardé  comme  le 
fondateur  des  Iréguines.  Cet  homme 
pieux , louché  des  désordres  qui  ré- 
gnaient daus  le  clergé,  prêcha  avec 
un  très  grand  zèle,  surtout  contre  la 
simonie,  ce  qui  irrita  contre  lui  la 
plupart  des  ecclésiastiques.  Raoul,  évê- 
que de  Liège,  qui  poussait  ce  vice 
jusqu’au  scandale,  fit  arrêter  Lam- 
bert, le  retint  quelque  temps  prison- 
nier au  château  de  Rivogne,  puis  l'en- 
voya à Rome,  pour  l’y  faire  juger 
comme  coupable  de  s’être  érigé  en 
prédicant  sans  y être  autorisé.  Le 
pape  Alexandre  111,  instruit  des  mo- 
tifs de  la  dénonciation,  l’accueillit  ho- 
norablement , et  lui  permit  de  retour- 
ner dans  sou  pays,  ayec  tous  les  pou- 


LAM 

voirs  nécessaires  pour  exercer  libre- 
ment le  ministère  de  la  parole.  Ce  fut 
à son  retour  de  Rome  que  Lambert 
rassembla  des  filles  et  des  veuves  pour 
en  former  un  ordre  religieux.  Elles 
furent  appelées  béguines,  de  son  sur- 
nom de  Begh  ou  le  Bègue.  Leur  pre- 
mier établissement  fut  à Nivelle  , 
daus  le  Brabant  : de  là  elles  se  ré- 
pandirent promptement  en  Flandre  , 
eu  Hollande,  en  Allemagne,  où  elles 
subsistent  encore  aujourd'hui  avec 
édification.  Chaque  béguinage  ou 
couvent  était  composé  de  plusieurs  de- 
meures séparées  , mais  renfermées 
dans  la  même  enceinte.  Celle  organi- 
sation a changé  depuis  : les  béguines 
sont  vouées  aux  exercices  de  piété  et 
de  charité  ; elles  se  livrent  au  travail 
des  mains , ne  sont  liées  que  par  des 
vœux  simples , qui  leur  laissent  la  li- 
berté de  pouvoir  rentrer  dans  le  montle 
lorsque  cet  état  cesse  de  leur  convenir. 
Leur  fondateur  , Lambert , mourut 
en  1 177.  11  y en  a qui  font  remonter 
leur  établissement  jusqu'au  vur.  siè- 
cle. Jet  qui  leur  donnent  pour  fonda- 
trice Sainte  Bcgghe,  duchesse  de  Bra- 
bant, fille  de  Pépin,  maire  du  palais 
d’Austrasie.  T — n. 

LAMBERT  (François),  fameux 
théologien  protestant , naquit  en  1 jSç, 
à Avignon,  où  son  père,  originaire 
d’Orgelet,  petite  ville  de  Franche- 
Comté  , remplissait  les  fonctions  de 
secrétaire  de  la  légation  du  palais 
apostolique.  La  mort  de  ce  père, 
qu'il  chérissait  tendrement , lui  ins- 
pira le  dégoût  du  monde;  à seize  ans 
il  se  fit  cordelicr,  termina  ses  éludes  , 
reçut  les  ordres  et  se  distingua  comme 
prédicateur.  Le  désir  de  mener  une  vie 
plus  mortifiée  l’engagea  à demander  la 
permission  de  passer  dans  l’ordie  des 
chartreux,  qui  était  beaucoup  plus 
austère;  mais  ses  supérieurs  la  lui  re- 
fusèrent par  un  motif  qui  devait  lo 
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flatter.  Cependant  cette  ferveur  dura 
peu  ; et  la  lecture  des  ouvrages  de 
Luther  acheva  de  lui  rendre  insup- 
portable la  vie  du  cloître.  Il  s’enfuit 
donc  secrètement,  en  1 5a'i , et  se  re- 
tira d’abord  eu  Suisse,  sans  savoir 
précisément  encore  le  parliqu’d  adop- 
terait. Muni  de  lettres  de  recomman- 
dation de  l’évêque  de  Lausanne,  qui 
ne  pénétra  point  scs  projets,  il  visita 
les  principales  villes  de  la  Suisse,  et  y 
prêcha , eu  latin  et  en  français,  avec  un 
grand  succès.  S’étant  rendu  à Zurich, 
il  y eut,  le  1 7 juin,  une  coufércnce  pu- 
blique avec  le  fameux  Zvvingle,  sur 
différents  points  de  doctrine  ; et  il  pa- 
rut si  satisfait  des  raisons  de  son  ad- 
versaire , qu’il  dépouilla  aussitôt  la  ro- 
be de  cordelier  qu’il  avait  continué  de 
porter  jusqu’alors.  Comme  son  nom 
était  fort  connu,  il  prit  celui  de  Jean 
Serranus  ( de  Serre  ) , pour  ne  pas 
être  inquiétedansses  voyages, et  partit 
pour  Eisenacb,où  il  soutint  publique- 
ment plusieurs  thèses  , d'après  les 
principes  des  réformateurs,  il  se  ren- 
dit ensuite  à Wittemberg,  où  Luther 
le  reçut  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie.  Il  y expliqua,  pendant 
l’année  i5a5,  les  prophéties  d’Osée ; 
mais  scs  auditeurs  se  montrèrent  peu 
généreux , et,  si  scs  amis  ne  se  fussent 
intéicssés  pour  lui  faire  accorder  un 
secours  par  l’électeur  de  Saxe  , il  au- 
rait éprouvé  toutes  les  horreurs  de  la 
misère.  Dans  cette  situation , il  épousa 
la  servante  d’un  médecin , qui  ne  lui 
apporta  sans  doute  pas  une  dot  capa- 
ble d’ainélioror  son  sort,  et  quitta 
Wittemberg  en  1 5»4  > coutre  l’avis  de 
Luther  et  de  ses  autres  amis.  Il  se  ren- 
dit à Metz,  dans  l’intention  d’y  prê- 
cher la  réforme  : ruais  il  trouva  une 
telle  opposition  à son  projet,  qu’il  fut 
obligé  de  partirdccette  ville,  sans  avoir 
pu  communiquer  avec  ses  partisans; 
et  il  se  retira  à Strasbourg,  où  ils’oc- 
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cupa  de  la  rédaction  de  ses  Commen- 
taires sur  différents  livres  de  la  Bible. 
Le  landgrave  de  Hesse  l’appela  près  de 
lui,  en  i526,  pour  l’aider  à établir  la 
réforme  dans  ses  états;  et,  l’année 
suivante , il  le  nomma  premier  profes- 
seur en  théologie  , à l’université  qu’il 
venait  de  fonder  à Marbourg.  Lambert 
assista  au  colloque  qui  se  tint  en  cette 
ville,  eu  i5ag;  et  il  y mourut  le  18 
avril  i55o,  à l’âge  de  quarante-trois 
ans,  d’une  maladie  connue  sous  Imom 
de  la  sueur  anglaise  , qui  faisait  alors 
de  grands  ravages.  On  dit  que  , sur  la 
(iu  de  sa  vie,  il  abandonna  l’opinion 
de  Luther  sur  le  dogme  de  l'Eucharis- 
tie , pour  adopter  celle  de  l’église  hel- 
vétique. C’était  un  homme  savant  pour 
son  temps,  et  très  laborieux  : ses  Let- 
tres annoncent  de  la  candeur  et  de  la 
bonne  foi  (Voy.  le  Dictionnaire  de 
Chaufepié ) ; mais  il  était  violent  et 
emporté.  On  trouvera  la  liste  de  scs 
nombreux  ouvrages  dans  les  Mémoi- 
res de  Niceron,  loin,  xxxix,  et  dans 
le  Dictionnaire  de  Chaufcpié,  re- 
marq.  F.  La  plupart  n’ayant  d’autre 
mérite  aujourd’hui  que  celui  d’une 
grande  rareté,  on  se  contentera  d’indi- 
quer les  principaux  : 1.  Des  Commen- 
taires sur  les  livres  des  Rois  ; sur  le 
Cantique  des  cantiques  ; sur  les  douze 
petits  Prophètes;  sur  l’évangile  de  St.- 
Luc  et  sur  les  Actes  des  apôtres.  II. 
Evangelici  in  minoritarum  régulant 
commentera,  Wittemberg,  i5a3; 
Strasbourg,  îSaS,  in-8°.  ; trad.  en 
français , sous  ce  titre  : Déclaration 
de  la  règle  et  état  des  Cordeliers, 
composé  par  un  jadis  de  leur  ordre, 
et  maintenant  de  J.-C.  C’est  une  dé- 
clam*alion  virulente  contre  ses  anciens 
confrères;  elle  fut  censurée  par  la  Sor- 
bonne. III.  De  sacro  conjugio  com- 
menterais , Nuremberg,  i5u3,  in- 
8";  Cet  ouvrage  est  dédié  à François 
1".;  et  dans  l’épître  à ce  prince, 
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Lambert  entre,  avec  une  naïveté  cy- 
nique , dans  le  détail  des  motifs  qui 
l’ont  décidé  à se  marier.  IV.  Defide- 
liuni  vocalione  inregnum  Chris, U,  id 
est  ecclesiam,  Strasbourg,  i525,  in- 
8".  L’auteur  y donne  sans  y penser 
une  preuve  de  la  faiblesse  de  son  es- 
prit, en  racontant  qu’il  n'entreprenait 
jamais  rien  d’important  sans  consulter 
le  sort  ; et  il  a grand  soin  de  recom- 
mander la  même  pratique  à ses  lec- 
teurs. V.  Farrago  omnium  renim 
theologicarum  (ibid.,  i5i5 ) , iu-8”. 
VI.  Commentarii  de  cousis  exc<t- 
cationis  mullorum  sœculorum , etc., 
iu-8".  VII.  De  regno  , civitale  et 
domo  Dei  ac  domini  nostri  Jesu 
Chrisli , Worms , s 558,  in-8°.  Outre 
les  ouvrages  déjà  cités,  on  peut  con- 
sulter,pour  plus  dcdctails,  le  Diction- 
naire de  Bayle  , et  le  Supplément  de 
l’abbé  Joly;  mais  surtout  : Commen- 
tait de  vitd,  falis , meritis  ac  scrip- 
tis  Franc.  Lamberli,  parScbelborn , 
imprimée  dans  scs  Amœnilales  lit- 
lerariœ,  tom.  tv  et  x.  L'auteur  y a 
inséré  l’ Opuscule  de  Lambert  sur  les 
motifs  qui  l’avaient  déterminé  à en- 
brasser  la  reforme,  et  plusieurs  de  ses 
Lettres  inédites,  tirées  de  la  biblio- 
thèque de  Krafft.  W — s. 

LAMBERT  (Joaw),  général  an- 
glais , célèbre  dans  les  guerres  civiles 
qui  curinllicu  sous  Charles  I*r.,  des- 
tendait  d'une  bonne  famille , et  suivait 
la  carrière  du  barreau  , au  commen- 
cement des  troubles  qui  agitèrent  ce 
règne.  Indépendant  par  caractère,  et 
jaloux  des  faveurs  qu’obtenaient  les 
grands  qui  approchaient  la  cour,  Lam- 
bert sc  déclara  contre  elle , et  obtint 
bientôt  un  rang  dans  l'armée  parle- 
mentaire. Il  combattit  comme  colonel 
h la  bataille  de  Marston  Moor,  et  eut 
à celle  de  Naseby  un  Commande- 
ment supérieur.  Lorsque  les  Ecossais, 
commandés  par  Iiatnillon,  se  joigni- 
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rent  au  parti  royaliste,  Lambert  fut 
opposé  à Langdale  et  à Musgrave  dans 
le  nord,  et  obtint  sur  eux  differents 
avantages.  En  16^9,  le  gouvernement 
républicain  d’Angleterre,  ayant  pris 
quelque  consistance , commença  à sen- 
tir la  nécessité  de  ne  pas  différer  plus 
long-temps  la  nomination  d’un  lieute- 
nant d'Irlande.  Les  presbytériens  sol- 
licitaient cet  emploi  pour  Waller; les 
indépendants,  dont  Lambert  était  le 
favori , témoignaient  hautement  le  de- 
sir  qu’il  en  fût  revêtu  : mais  Cromwell 
qui  aspirait  secrètement  à un  com- 
mandement où  il  voyait  tant  de  gloire 
et  tant  d’autorité  à acquérir , eut  l’a- 
dresse de  s’y  faire  nommer  comme 
malgré  lui.  Cromwell  professait  la  plus 
grandeestimcpourle  général  Lambert, 
qui  était  regardé  comme  son  second , 
pour  sa  vigueur  et  ses  talents  militai- 
res, et  qui  l’égalait  par  son  ambition.. 
Lambert  servit  sous  Cromwell  en  Ecos- 
se, et  remporta  une  victoire  importante 
dans  le  Fric;  et  lorsque  le  jeune  roi 
Charles  II , fil  une  descente  en  Angle- 
terre, Lambert  futdéiachésur  ses  der- 
rières, avec  un  corps  de  cavalerie.  La 
cause  de  la  royauté  ayant  été  tout-à- 
fait  perdue  parla  bataille  dcWorccster, 
régénérai  Cl  la  motion,  dans  leconseil 
des  officiers,  de  placer  un  protecteur 
à la  tête  de  l’état  ; et  cette  dignité  fut 
accordée  à Cromwel I .Cependant  Lam- 
bert , qui  avait  l’arabiliou  de  succéder 
à Cromwell  dans  le  protectorat , s’op- 
posa fortement  à ce  que  ce  dernier  re- 
çût le  titre  de  roi , prévoyant  que  le 
rétablissement  du  droit  d’hérédité  au 
trône,  dans  sa  famille,  eu  serait  la 
conséquence  : mais  le  bill  passa,  mal- 
gré son  opposition,  à une  très  grande 
majorité,  et  la  proposilion  en  fut  faite 
ati  protecteur,  qui,  après  avoir  long- 
temps hc'silé,  la  refusa.  Cromwell  ne 
pardonna  pas  à Lambert  et  à scs  adhé- 
rcntsqn’il regardait  déjà  comme  ses  en- 
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fierais  : aussi  lorsque  le  parlement  eut 
été  ajourné,  le  20  janvier  i65j,  il 
destitua  ce  général  de  toutes  commis- 
sions, en  lui  accordant  neanmoins 
une  pension  de  deux  mille  livres  ster- 
ling, pour  l’intéresser  à se  bien  corn- 
orter.  Lambert  s’étant  retiré  à Wiin- 
ledon-house , sembla  s'attacher  uni- 
quement à cultiver  des  fleurs.  Mais, 
après  la  mort  de  Cromwell , il  rentra 
dans  la  vie  publique,  et  fut  l’amc  du 
parti  des  mécontents  opposés  au  pro- 
teciorildc  Richard,  parti  qui  s’assembla 
à Wallingford-bousc.  Il  obtint  lacon- 
fiancedurnmp-par/ement,ctfutchargé 
par  lui  du  commandement  de  scs  trou- 
pes, avec  lesquelles  il  marcha  contre  sir 
Georges  Booth  qui  s’était  emparé  de 
Chester,  pourCbarles  II.  Bootbayant 
eu  l’imprudence  de  sortir  des  murs  de 
cette  ville",  et  d’exposer  en  rase  cam- 
pagne scs  soldats  de  nouvelle  levée 
contre  le  corps  disciplinédc  Lambert, 
fut  bientôt  mis  en  déroute , et  toute 
son  armée  fut  dispersée.  Le  parlement 
fil  à celle  occasion  un  présent  de  mille 
livres  sterling  à Lambert , pour  ache- 
ter une  bague.  Bientôt  après,  les  of- 
ficiers, à l’instigation  de  ce  général , 
signèrent  Une  pétition  pour  demander 
ue  Fleelwood  fût  nommé  comman- 
ant  en  chef;  Lambert,  major-géné- 
ral ; Oesborow  , lieutenant  - général 
de  la  cavalerie,  et  Mouk,  major-gé- 
néral de  l’infanterie.  Cette  démarche 
fut  jugée  si  dangereuse  par  le  parle- 
ment, qu’il  cassa  de  suite  Lambert  ; 
mais  celui-ci,  qui  avait  bien  prisses 
mesures , fil  dissoudre  ce  corps,  après 
avoir  fait  observer  à l’armée  un  jrûuc 
solennel,  et  concentra  l’autorité  su- 
prême dans  le  con'eil  des  officiers , 
dont  il  était  regardé  comme  le  chef. 
Monk,  qui  se  trouvait  en  Ecosse  à la 
tête  d’une  armée,  et  qui  avait  tésolu 
de  rétablir  l’ancienne  famille  des 
Stuarts  sur  le  trône,  était  Tunique  rt- 
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val  de  Lambert,  lequel , ayant  conçu  des 
soupçons  sur  ses  desseins,  s'avança 
contre  lui  à la  tâte  d’un  corps  de  trou- 
pes. Monk  ayant  traversé  la  Tweede , 
en  janvier  itjfio,  tandis  que  le  parle- 
ment avait  repris  son  autorité,  Lam- 
bert fut  abandonné  par  une  grande 
partie  de  ses  soldats,  arrêté  bientôt 
après  , et  enfermé  à la  Tour.  Il  s’en 
échappa  dans  le  mois  d’avril  suivant, 
et  causa  de  vives  craintes  à Mouk 
et  à son  conseil,  qui  redoutaient  sa 
vigueur  et  sa  grande  popularité  : mais 
avant  qu’il  eût  pu  réunir  un  nombre 
considérable  de  scs  anciens  soldats 
qui  se  rendaient  en  foule  auprès  de 
lui , il  fut  arrêté  de  nouveau  auprès 
de  Davcntry,  parlecolonel  Ingoldsby. 
Après  la  isslauration  , le  procès  de 
Vane  et  de  Lambert  fixa  l’attention  du 
public  : quoiqu’ils  n’eussent  pas  été 
du  nombre  des  juges  de  Charles  l*r.*, 
ils  avaient  été  nommément  exceptés 
de  Tamiiistie  générale  , et  mis  en 
prison.  Le  premier  parlement , ou 
plutôt  la  convention , avait  prié  le  roi 
de  suspendre  leur  exécution,  s'ils 
étaient  coupables;  mais  le  nouveau 
parlement  insi^a  fortement  sur  la 
nécessité  de  les  juger.  Ils  furent  décla- 
rés tous  deux  coupables  de  liante  tra- 
hison eu  1662.  Néanmoins  Varie  subit 
seul  sa  senteuce  : il  fut  sursis  à celle 
du  général  Lambert,  qui  s’était  com- 
porté avec  plus  de  modestie  peudant  le 
cours  de  son  procès;  il  fut  relégué  pour 
la  vie  à l’ilc  de  Gucrnesey,  ou  il  mou- 
rut trente  ans  après,  totalement  oublié, 
et  ayant  embrassé  la  religion  catholi- 
que. Il  amusait  scs  loisirs  dans  sa  re- 
traite à cultiver  et  i pcindredes fleurs, 
art  qu'il  avait  appris  de  Baptiste  tias- 
pars.  D—  x — s. 

LAMBERT  (Etiemue),  jésuite , 
né  à Willafans,  bourg  de  Franchc- 
Cumté  , au  commencemcut  du  xvu*. 
siècle,  fut  admis  dans  la  Société  en 
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1Ü33,  et  envoyé  par  scs  supérieurs 
en  Espagne,  où  il  professa  la  rhé- 
torique avec  distinction  au  college 
royal  de  Madrid.  11  se  consacra  ensuite 
au  ministère  de  la  chaire,  et  mourut 
dans  la  maison  de  son  ordre  à Ma- 
drid, le  1 3 septembre  lüf^.On  a de 
lui  : Des  poésies  latines  ( Opéra  poë- 
tica  ) , a vol.  in- ia,  imprimés,  le  pre- 
mier à Anvers  en  t653,  et  le  second 
â Bruxelles  en  i(i6o.  Le  P.  Solwel  llii 
attribue  encore  : I.  Idea  rectè  vivendi 
desumpta  ex  sanclorum  cujuslihet 
ordinis  fundalorum  vild , in-4".  II. 
Sanclus  Barthelmus  de  Fillafani 
dcscriptus , in  - fol.  Ces  deux  derniers 
ouvrages  sont  tout-â-fait  inconnus; 
et  l'on  doute  qu’ils  aient  jamais  été 
publiés.  W — s. 

LAMBERT  (Michel),  fameux 
musicien , né  en  1610  à Vlvonnc  près 
de  Poitiers,  vint  fort  jeune  â Paris,  et 
eut  le  bonheur  d ctic  admis  chez  le 
cardinal  de  Richelieu  , qui  scchargea 
de  sa  foi  tune.  Il  chantait  très  agréa- 
blement , en  s’accompagnant  avec  le 
luth,  ou  le  téoibe,  instruments  alors  à 
la  mode.  Il  fut  nomme  maître  de  mu- 
sique de  la  chambre  du  Roi;  et  sa  ré- 
putation s’accrut  de* -lors  au  poiut 
qu’on  ne  donnait  pas  uue  fctc  sans  l’en 
prier  (t)  : mais  il  manquait  souvent  à 
sa  parole;  et  préférait  à des  plaisirs 
plus  bruyauts  ceux  qu'il  goûtait  dans 
sa  maison  de  campagne  à Puteaux. 


(0  9”  Pomr*  in6er  *1*  réputation  dont  il 
jouiuiit  alors  par  c*  pauag*  de  U 3*.  aatire 
«l«  It— Irau,  d»ul  le  «tfjeftj  comme  ou  aatl,  est  la 
«leicription  d'un  repa»  ridicule  t 
Molicrr  arec  Tartuffe  y dnit  jouer  ton  rdle  ; 

El  Lambert.  *jm plut  est , m'a  donné  ta  parole. 
C’est  tout  dire  en  ou  mol,  rl  v«ui  le  connaitaet, 
Vn,,'i  Lambert? oui,  Lambert.  A demain;  c'ett  «atci. 
Il  fanl  remarquer  at*«  le  premier  inlerlocutear  n* 
«lit  qn  un  tnnl  de  Molière  et  de  tou  chcf-d’truvre  ; 
mai»  il  appuie  sur  le  bonheur  de  pnttéder  Lam. 
Ixrl;  el  c c*t  l’etpoir  d'en  tendre  le  muiicicn  qui 
dvtr-rinine  «on  convive  â accepter  ton  invitation. 
La  Fontaine  . dan»  une  de  tea  faLIr*  , pour  expri- 
mer lr  rom  plut  nltrh  de  la  perfection  du  chant, 
fait  épalemrnt  dire  à un  de  tri  interlocuteur!  : 

' l\ut  juryttjicà  Lambert  (liv.  ai , (ab.  5).  /V 
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Perrin  , Boisrobert , Quinanlt,  et  sur- 
tout Bcnserade,  s’empressaient  de  lui 
fournir  de.  morceaux  à mettre  en  mu- 
sique. Lambert  passait  pour  l’iuven- 
tcur  du  beau  chant  ; il  vécut  assez 
pour  se  voir  éclipsé  par  Lully,  son 
gendre.  Il  mourut  à Paris  en  lüç/i,  à 
l’àgc  de  quatre-vingt-six  ans,  et  fut  in- 
humé dans  l’église  des  Pelits-Pèrcs,  à 
côté  de  Lully , auquel  il  avait  sur- 
vécu. On  a de  ce  musicien  un  grand 
nombre  de  Motels , et  des  Leçons  de 
Ténèbres.  Le  Recueil  de  ses  œuvres  a 
clé  grave  en  1 66(i,  et  avec  de  nouvelles 
pièces  en  )6St),  in-fol.  Titou  du  Til- 
let  lui  a consacre  une  Notice  dans  son 
Parnasse  français;  et  Dreux  du  Ra- 
dier l’a  insérée  dans  sa  Bibliothèque 
de  Poitou,  tom.  )v,  pag.  5o£.  YV — s. 

LAMBERT  (Anne -Thérèse  de 
Marguenat  de  Courcei.les  , mar- 
quise de),  ncc  à Paris  vers  iG47> 
perdit , à l'âge  de  trois  ans,  son  père, 
maître  ordinaire  en  la  chambre  des 
comptes.  Sa  inère  épousa  en  secondes 
noces  l’ami  et  le  compagnon  de  (ilia- 
pelle,  Bachauraont,  qui  se  plut  à cul- 
tiver les  heureuses  dispositions  de  sa 
belle-GlIe  encore  enfant.  Fontencile  , 
qui  a écrit  sa  vie,  nous  apprend  qu’aie 
se  dérobait  souvent  aux  plaisus  ae 
son  âge  pour  aller  lire  en  son  parti- 
culier , et  qu’elle  s’accoutuma  dès  loys, 
de  son  propre  mouvement,  à faire  de 
petits  extraiis  de  ce  qui  la  frappait  le 
plus.  Ce  goût  ne  la  quitta,  ni  quand 
elle  fut  obligée  de  faire  les  honneurs 
de  sa  maison  à Luxembourg  dont 
son  mari  était  gouverneur,  ui  quand , 
après  sa  mort , elle  eut  à essuyer  de 
longs  et  cruels  procès,  où  il  s’agis- 
sait de  toute  sa  fortune.  Restée  veuve, 
après  vingt  ans  de  mariage  , avec 
un  fils  (t  une  fille,  tous  deux  très 
jeunes  encore,  elle  conserva  son  bien  h 
force  de  capacité  et  de  courage,  et  elle 
établit  dans  Paris  une  maison,  où  il 
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était  honorable  d'être  reçu.  « C’était, 
n dit  encore  Fouteuelle,  la  seule,» 
» un  petit  nombre  d'exceptions  près , 
» qui  se  fût  préservée  de  la  maladie 
» épidémique  du  jeu;  la  seule  où  l’on 
» se  trouvât  pour  se  parler  raisou- 
* uablement  les  uus  les  autres  , et 
s même  avec  esprit,  selon  l’occasion,  n 
Fontenclle  lui-même,  Lamotte,  Saint- 
Aulaire,  Sacy  (le  traducteur  de  Pline), 
et  d’autres  beaux  - esprits  , fréquen- 
taient cette  maison , où  étaient  admis 
en  même  temps  d'aimables  cens  du 
monde  et  de  condition.  M"*.  ac  Lam- 
bert , très  délicate  sur  les  jugements  et 
les  discours  du  public,  cl  qui  avait 
craint  qu’on  ne  l’accusât  de  tenir  un 
bureau  d'esprit,  vit  sa  sensibilité  mise 
à une  bien  plus  rude  épreuve.  Des 
copies  de  ses  Avis  a sa  fille , et  de  scs 
Avis  d'une  mère  à son  fils,  étaient 
sorties  de  scs  mains;  ou  les  imprima , 
et  elle  se  crut  déshonorée.  Les  suf- 
frages du  public,  constatés  par  des 
éditions  nombreuses  et  des  traduc- 
tions, ne  la  rassurèrent  point;  clic 
ictira  des  mains  d’un  libraire,  au  prix 
qu’il  voulut,  toute  l’édition  d’un  autre 
ouvrage  qu’ou  lui  avait  dérobé.  Cou- 
rageuse , peu  susceptible  de  crainte, 
excepte  sur  ce  qui  regardait  les  bien- 
séances et  l'opinion,  amie  zélée  et  at- 
tentive, obligeante  en  dépit  des  in- 
grats, les  qualités  de  son  aine  surpas- 
saient encore  celles  de  son  esprit.  Fé- 
ni'lou  avait  une  haute  estime  pour  elle 
et  pour  ses  écrits;  et  il  le  lui  témoigna 
dans  quelques  lettres  qui  nous  soutres- 
tées.  Après  une  vie  toujours  infirme  et 
une  vieillesse  fort  soufflante,  elle  mou- 
l ut  le  t^  juillet  i ^33 , dans  sa  quatre- 
vingt-sixième  année.  Outre  les  Avis 
à sa fille  et  les  Avis  d'une  mère  à son 
fils  ^Paris,  17.27,  in-ia,  5e. édition), 
ou  a d'elle  un  Traité  de  l'amitié, 
un  Traité  de  la  vieillesse,  des  Ré- 
flexions sur  les  femmes,  sur  le  goiit, 
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sur  les  richesses  ( Amsterdam , r^5a, 
in- ta),  des  Discours  sur  differents 
objets , des  Portraits , et  une  nouvelle 
intitulée  la  Femme  ermite.  Scs  OEu- 
vres  ont  été  réunies  on  a vol.  in-iu, 
Paris,  1 748,  avec  un  abroge’  de  sa  Fie, 
et  enavol.in-t8, 18  i3.Tous  les  écrits 
qu’elles  renferment , sont  remarqua- 
bles par  la  pureté  du  style  et  de  la 
morale  , l’élévation  des  sentiments  , 
la  finessedes  observations  et  des  idées, 
et,  comme  dit  Fontenclle,  par  le  ton 
aimable  de  vertu  qui  y règne  partout. 
Les  Avis  d'une  mère  à sa  fille  ont 
été  traduits  en  allemand  ; et  M.  Bou- 
la rd  a donné  une  éditioo  de  cette  tra- 
duction , accompagnée  d’une  version 
française  littérale  interiinéaire,  Paris, 
1800,  111-8“.  A — r. — r. 

I.AMBFRT  (Claude-Frauçois  ),  - 
l’un  de  nos  plus  féconds  et  de  nos  plus 
laborieux  compilateurs,  naquit  à Dole 
au  commencement  du  xvm*.  siècle. 
Après  avoir  terminé  scs  études , il 
entra  chez  les  jésuites  : ne  pou- 
vant s’habituer  à la  règle,  il  en  sor- 
tit ati  bout  de  quelques  années  , et 
vint  a Paris  se  mettre  aux  gages  des 
libraires.  Il  vécut  long-temps  du  pro- 
duit de  sa  plume;  mais  ses  amis  lui 
procurèrent  enfin  une  petite  pension , 
cl  la  cure  de  Saint-Etienne  dans  le 
diocèse  de  Rouen.  La  vie  de  la  campa- 
gne ne  pouvant  convenir  à ses  goâts , 
il  se  démit  de  son  bénéfice , et  revint 
à Paris  reprendre  ses  premières  occu- 
pations. Il  y mourut,  pauvre  et  obscur, 
le  \\  avril  1763.  C’était,  dit  Giraud, 
le  plus  gai  et  le  plus  facétieux  per- 
sonnage qu’il  y eut  peut-être  dans 
l’une  et  l'autre  Bourgogue;  il  s’ex- 
primait purement  et  agréablement 
{Temple  de  Mémoire,  pag.  5 g).  Le 
meme  Giraud  lui  a adressé  une  épitre 
pour  l’engager  à reprendre  ses  travaux 
historiques.  Ou  a de  l’abbé  Lambert 
les  ouvrages  suivants,  publiés  presque 
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tous  sous  le  voile  de  l’anonyme  : I. 
Introduction  à l'ancienne  géogra- 
phie, trad.  du  lalin  d’Oitelius,  Paris, 
1759,  in-13.  II.  Mémoires  et  aven- 
tures tT une  dame  de  qualité  qui /est 
retirée  du  monde , U Haye,  (Paris) , 
1709,  3 vol.  in- ri.  C’est  une  1res 
faible  imitation  des  Mémoires  d'un 
homme  de  qualité.  I II.  Le  Nou- 
veau Prolee,  ou  le  moine  aventurier , 
Harlem,  1 74°»  iu*i3.  IV.  la.-  A rou 
veau  Télémaque  , ou  Mémoires  et 
aventures  du  comte  de  ***  et  rie  son 
fds , la  Haye , 17(1,3  vol.  in-  1 3 , 
trad.  en  italien,  Ulrecht,  1748,  a 
vol.  in-ts;  mauvais  roman.  V.  I.’ In- 
fortunée Sicilienne , Liège  it  Pa- 
ris, 1-743,  •*  vol.  iii-ia.  VI.  Lettres 
tï un  seigneur  hollanduis  à un  de  ses 
amis  sur  les  droits  et  les  interets  des 
puissances  belligérantes , La  H<ye, 
1745,  in  la.  VU.  Recueil  d’obser- 
vations curieuses  sur  les  mœurs,  Us 
coutumes , les  arts  et  les  sciences  des 
differents  piupL  s de  l'Asie,  de  l' A - 
fiique  et  de  T Amérique  , Paris , 
17.19,  4 v°l-  in-i>.  VIII.  Histoire 
générale,  civile,  naturelle , politique 
et  religieuse  de  tous  les  peuples  du 
monde,  ibid.,  1750  et  ann.  suiv., 
lü  vol.  in  la.  Ces  deux  compilations 
ont  eu  une  . certaine  vogue,  parce 
qu’elles  renferment  des  particularités 
\ intéressantes  et  des  details  utiles.  IX. 
Histoire  littéraire  du  règne  de  Louis 
JLIF,  Paris,  1751  , 3 vol.  in-4".  ; 
trad.  eu  allemand  ; Copenhague,  1 759, 
5 vol.  in  8“.  Celte  histoire  est  divisée 
tu  seize  livres , chacun  desquels  est 
précélé  d'un  discours  sur  l’origine  et 
les  progrès  de  l’art  on  de  la  science 
qui  en  fait  Ir  sujet.  Il  aurait  fallu  plus 
de  talent  et  de  couuaissances  que 
n’en  avait  l’abbé  Lambert  |>our  rem- 
plir uu  cadre  aussi  vaste.  Sou  style  est 
lourd  , ditTuj  et  sans  grâce.  On  doit 
cependant  remarquer  que,  quoique 
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je'suilc,  il  a loué  franchement  Pascal, 
Arnanld.cl  Icsaotresgrandsécrivains, 
soi  lis  de  l’école  de  Port- Royal.  X. 
Histoire  de  Henri  II , Paria,  1 -f  s , 
•a  vol.  in  • 12.  Cette  histoire  n’est  pas 
mal  écrite;  mais  elle  est  peu  intéres- 
sante. On  y a relevé  quelques  inexac- 
titudes ( V . Ir  Journ.  des  Savants, 
juin  17*16}.  XI.  bibltolhètjue  de  phy- 
sique et  d'histoire  naturelle,  ibid. , 
175G.  li  vol.  in- ta.  C’est  un  recueil 
de  pièces  extraites  des  journaux  d’1- 
la'ie,  il’AII  ra  .gne  et  d’Anglelt  rr  . Xl  I . 
Abrégé  de  l'histoire  de  l'Empire 
depuis  IWo  plie  d’Hjbsbi'urg(i373), 
Luiidrrs , 17  J7  , 3 vol.  iu-  13.  XIII. 
La  L' e' tueuse  Sicilienne,  ou  Mé- 
moires de  la  marquise  d’Albelini, 
la  Haye,  1759,  in-13,  mauvais  ro- 
man. XlY.  La  Nouvelle  Marianne, 
iLid.  , 1759,  3 vol.  in-13  C’est 
une  failne  mutation  île  la  Marianne 
de  Maiivaux.  XV.  Nouvelle  traduc- 
tion de  divers  morceaux  choisis 
des  œuvres  morales  de  Plutarque , 
Pans,  17(15,  iu-ia.XVl.  Mémoires 
de  Don  Inigo  de  Pascarilia , ibid., 
17(14  • 'u  *3.  Ou  doit  envoie  a l’ai  bé 
Lambert  une  bonne  édition  d' s Mé- 
moires de  Maittn  et  Guill.du  Bellay, 
mis  en  nouveau  style,  suivis  des  Mé- 
moires du  maréchal  dr  Fleuranges  et 
du  Journal  de  Louise  de  Savoie,  avec 
des  notes  critiques  et  historiques, etc., 
Paris,  1753,  7 vol.  in-13.  Quelques 
bibliographes  lui  attribuent  une  His- 
toire de  Cempire  ottoman , trad.  de 
l’italien  de  Sagrcdo,  Paris, 

7 vol.  111- 1 -3 ; maisLinglet  Dnl'n  siioy 
donne  cette  traduction  à un  écrivain 
inconnu,  nommé  Laurent.  YV — s. 

LAMBERT  (CîtonoE),  paysagiste 
anglais,  et  graveur  a l'eau-forte,  na- 
quit dans  le  comte  de  Kent , eu  1^10, 
Il  fut  élève  de  Jacques  Hsssél , pi  Uitre 
de  paysages  flamand  , qui  dévi  loppa 
les  heureuses  dispositions  qu’il  avait 
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reçues  de  la  nature.  Lambert  se  pro- 
posa pour  modèle  Wuolon,rt  suilont 
le  Guaspre  , qu’il  s’efforça  d’imiter.  Il 
peignit  avec  un  talent  particulier  quel- 
ques Paysages , et  des  Pues  a' An- 
gleterre qui  dbnnrnl  nue  UeV  avanta- 
geuse de  ses  talents  en  peinture.  Oo 
connaît  de  lui  deux  Paysages  d' An- 
gleterre , d’un  be:  eff  t,  faisant  pen- 
dant , et  deux  Pues,  l’uue  de  la  ville 
et  du  château  de  Douvres,  l’autre, 
du  château  de  Salrwood , à Hith , 
dans  le  comté  de  Kent.  Ces  quatre 
tableaux  ont  été  gravés  avec  u^c  gran- 
de supériorité  par  James  Ma-ou.  Lam- 
bert a gravé  les  eaux  fortes  suivantes  : 
Un  Paysage  orné  de  ruines  et  de 
figures , m-  4".;  Trois  petites  figures 
dcdiées  à James  Robinson  dcWands- 
Worth.  Ces  estampes  sont  rares,  et 
font  regretter  qu’il  nr  se  soit  pas  livré 
d’une  manière  plus  particulière  à l’art 
de  la  gravure.  Il  mourut  à Londres  en 
1^65.  M.  E'Iwards,  qui  donne  quel- 
ques détails  sur  cet  artiste,  rapporte 
entre  autres , qu’il  fut  le  fondateur  de 
la  société  joyeuse  lonmie  sons  le  nom 
de  club  ilu  BifstccL,  à Coveut  Gardeu. 

P— s. 

LAMBERT  (JxauHemii),  l’un 
des  plus  savants  hommes  du  xvtll*. 
siècle,  naquit  le  39  août  17:8,  à 
Mulbausen , dansla  haute  Alsace  'cette 
ville  était  alors  une  petite  répiblique 
de  la  coufédéiatiou  suisse)*,  et  muu- 
rut  à Berlin,  le  35  septembre  1777. 
Le  père,  Gis  d’un  Français  réfugié, 
trouvant  à peine  dans  l’exercice  de 
sa  profecsiou  de  tailleur  de  quoi  nour- 
rir une  famille  nombreuse  , ne  put 
contribuer  aux  moyens  de  satisfaire 
l’avidité  de  savoir  que  le  jeune  Lam- 
bert moritia  de  bonne  heure.  Se- 
condé par  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions, à peine  celui-ci  pu^-il  pro-* 
filer  des  moyens  d’instruction  pu- 
blique gratuite  qu’offrait  un  petit 
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college  municipal , pour  faire  quel- 
ques premières  études,  et  appren- 
dre les  piincipes  des  langues  latine  et 
fiançaise.  A l’âge  de  dix-sept  ans,  il 
cuira  a Bâle,  en  qualité  de  secrétaire, 
chez  le  docteur  Iseliu  , conseiller  du 
margiavcdc  Bade,  et  rédacteur  d’une 
g.izetn  politique.  Les  écritures  dont  il 
était  chargé  11 'absorbant  qu’une  partie 
de  son  temps,  il  entreprit  de  faire, 
dans  les  'ivres,  son  cours  de  philoso- 
phie. Wolf,  Malebranchc,  Locke,  ses 
premiers  guides , lui  enseignèrent  le 
mécanisme  des  priucip  des  opérations 
de  l’esprit , les  règles  du  raisonnement 
et  la  méthode  pour  procéder  à la  re- 
cherche de  la  vérité.  Il  lui  fallait  des 
exemples  clairs  , variés,  étendus,  de 
l’application  de  cette  théorie.  Un  heu- 
reux instiucl  les  lui  Gt  ÿouver  dans  les 
science'  mathématiques,  auxquelles  il 
se  livra  avec  ardeur,  il  ne  négligea  pas 
ccjieudanl  l'étude  des  moralistes,  tant 
religieux  que  profanes;  il  porta  meme 
son  attention  jusque  sur  le  droit  pu- 
blie : mus  le  jeune  Lambert  s'apeiçut 
bientôt  qu’il  manquait  à ce  genre 
d'iustru' non  ce  qui  en  est  l’amc  et  la 
vie,  c’est-à-dire  la  faculté  de  conférer 
de  vive  voix  sur  les  objets  de  scs  lcc- 
turis  avec  les  personnes  instruites, 
soit  pour  obtenir  des  réponses  aux  dif- 
Rrultés  qu’ou  ne  peut  résoudre  soi- 
même,  soit  pour  communiquer  des 
observations  qu’on  regarde  comme 
importantes,  et  qu'ou  n’a  pas  ren- 
contrées. De  nouvelles  circonstances 
vinrent  foi  t à propos  le  placer  à cet 
égard  dans  une  position  bien  plus  fa- 
vorable. En  1748,  Ie  comte  Pierre 
de  Salis  l’a;  pela  de  Bâle  à Coirc, 
pour  lui  coufier  l’éducation  de  ses 
petit  Gis , auxquels  il  lut  charge  d’eu- 
•seigner  les  langues  , le  catéchisme 
d’Oiteiwald  , l'arithmétique , la  géo- 
métrie, la  fortification,  la  géographie 
et  l’bisloirc.  Destiné  à beaucoup  en- 
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icigurr , il  cnit  devoir  ne  rien  négliger 
pou  beaucoup  apprendre.  Heureuse- 
ment il  avait  à sa  disposition  une  bi- 
bliu'lièquc  considérable,  celle  de  la 
mai  un  ,di  nt  il  tira  le  plus  grand  parti. 
D’un  autre  côté,  des  conversations 
joi' ratières , soit  avec  le  comte,  an- 
cien ambassadeur,  qui  avait  assiste 
aux  conférences  pour  la  paixd’Ulrecht 
et  qui  était  fort  instruit,  soit  avec  les 
savants  nationaux  et  étrangers  qui 
étaient  accueillis  dans  la  maison , lui 
offrirent  mille  moyens  d’étendre  scs 
connaissances,  dont  le  champ  n’avait 
d’ailleurs  pas  de  bornes.  Physique, 
mécanique,  astronomie,  théologie, 
philosophie  , éloquence  , poésie  ,'  il 
embrassait  tout  : ce  qui  ne  l’einpèchait 
pas  de  donner  aux  langues  un  soin 
particulier;  car  il  apprit  l’italien  et  le 
grec,  et  se  peWelionna  dans  le  latin, 
l’allemand  et  le  français,  à tel  point 
qu’il  devint  capable  de  faire  des  vers 
dans  toutes  ces  langues,  excepté  en 
grec.  Il  rommeuça  dès-lors  à sen- 
tir sa  vocation  d’écrivain  : des  pièces 
fugitives  pour  les  feuilles  hebdoma- 
daires suisses  ; des  mémoires  pour  les 
académies;  des  observations  météoro- 
logiquis  faites  et  discutées  ; des  trai- 
tés ex  professa,  tels  que  sa  Logique 
algébrique,  et  son  Organon,  furent 
les  premiers  fruits  de  cette  étonnante 
activité.  En  1 754,  la  société  physico- 
médicale de  Bâle  envoya  à Lambert 
le  diplôme  d’associé:  déjà  les  savants 
de  Coire  s’étaient  empresses  d’admet- 
tre dans  leurs  rangs  un  jeune  homme 
qui , sous  leurs  yeux , déployait  toute 
la  richesse  du  plus  heureux  talent. 
Huit  ans  après  sou  entrée  dans  la  mai- 
son de  Salis,  c’est-à-dire  en  1756,  il 
commença  à voyager  avec  deux  de  ses 
élèves , qu'il  conduisit  d’abord  à Pu-, 
nivcrsitc  de  Gœttingne.  La  société 
des  sciences  de  cette  ville  le  connut  à 
peine,  quelle  lui  donna  le  titre  de cor- 
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respondant.  En  i757,Utrecht  pos- 
séda nos  voyageurs.  Le  séjour  de  Lam- 
bert en  Hollande  est  marqué  par  la 
publication  de  son  premier  ouvrage 
non  académique  : une  Dissertation 
française  sur  les  propriétés  remar- 
quables de  la  route  de  la  lumière. 
L’année  suivante , il  ramena  ses  élèves 
à Coirc,  en  passant  par  Paris,  Mar- 
seille et  Turin.  Lambert  profita  de  scs 
voyages  pour  connaître  les  savants , et 
perfectionner  à plusieurs  égards  ses 
études  , en  visitant  les  riches  collec- 
tions d’instruments  ou  de  productions 
naturelles,  et  en  compulsant  1rs  gran- 
des bibliothèques.  A Paris,  il  se  pré- 
senta à D’Alembcrt  et  à Messier  : ac- 
cueilli avec  amitié  par  le  dernier,  il 
ne  paraît  pas  qu’il  ait  été  regardé  par 
le  premier  autrement  que  comme  un 
voyageur  de  trente  ans,  qui  pouvait 
bieu,  ainsi  que  tant  d’autres,  n’ètrc 
qu’un  simple  amateur  des  sciences  ; 
c’est  là  seulement  ce  qu’il  faut  conclut  e 
de  la  lettre  (17G4)  de  D’Alembert  an 
grand  Frédéric,  où  il  s'agit  de  Lam- 
bert : car,  mieux  connuet  mieux  appré- 
cié, il  fut  un  de  ceux  que  le  géomètre 
français  recommanda  dans  la  suite  aux 
bontés  du  monarque  prussien.  Après 
scs  voyages , Lambert  resta  quelque 
temps  chez  MM.  de  Salis, qu’il  ne  quitta 
qu’en  1 759.  Ayant  été  agrégé  à l’aca- 
démie électorale  de  Bavière,  avec  le  ti- 
tre de  professeur  honoraire,  un  traite- 
ment, et  la  pcrmissioudcs’ctablirdans 
1rs  environs  de  Munich  , il  fixa  sa  ic- 
sidcncc  à Augshourg.  Itcvcnu  à Coire 
en  1761,  il  y resta  jusqu’en  1765, 
intervalle  pendant'  lequel  il  lut  utile- 
ment employé  à une  démarcation  de 
limites  territoriales  entre  les  GiLons 
et  le  Milanez.  D’après  le  conseil  de 
quelques  amis , il  se  rendit  a Berlin , 
«où  sa  réputation  l’avait  précédé,  et 
même  avait  fait  assez  de  bruit  pour 
fixer  l'attention  du  grand  roi , qui  ne 


Digitized  b' 


LAM 

perdait  aucune  occasion  de  recruter 
son  academie  de  ce  qu’il  connaissait 
d'éminent  dans  tous  les  genres  de  ta- 
lent. Aussi,  dès  la  fin  de  1 7G4 , Lam- 
bert fut  nommé  académicien-pension- 
naire. Depuis  ce  temps  jusqu’à  sa 
mort,  en  1777,  c’est-à-dire  dans 
l’espace  de  douze  ans,  il  reçut  de  fré- 
quents témoignages  de  l’estime  distin- 
guée que  le  rbi  avait  conçue  pour  lui 
en  le  voyant  de  pins  près.  Il  fut , en 
1 77°  > aBrc’g®  au  département  des  bâ- 
timents , avec  le  litre  de  conseiller-su- 
périeur, et  une  augmentation  de  trai- 
tement. De  son  côté,  ITicadémicicn  , 
loin  de  serclàcber,  sembla  redoubler 
d’activité:  quarante  mémoires  dont  il 
euricliit  le  Recueil  de  l’académie  et  les 
éphémérides  de  Berlin , qu’d  eut  sous 
sa  direction  quand  elles  reparurent,  en 
’ 774  > l’attesteraient  assez  ; cependant 
il  trouvait  encore  du  temps  pour  coo- 
pérer assidûment  à un  journal  célèbre , 
la  Bibliolh è que  ail emande  uni verselle 
de  Nicolaï , et  pour  entretenir  un  com- 
merce de  lettres  extrêmement  étendu. 
Lambert  u’a  point  été  marié;  il  était 
de  taille  médiocre  ; sa  physionomie 
était  douce,  prévenante  et  spirituelle; 
sa  conversation  était  gaie,  abondante, 
animée  ; s’il  aimait  à discuter , c’était 
jusqu’à  la  contestation  exclusivement  : 
on  ne  lui  connaît  aucune  dispute  litté- 
raire. Ayant  accès  dans  la  plupart  des 
journaux , il  a fait  un  très  grand  nom- 
bre d'annonces  analytiques  et  criti- 
ques d’ouvrages  nouveaux,  mais  tou- 
tes marquées  au  coin  de  celte  bien- 
veillance éclairée  qui  u’irritepas  alors 
qu’elle  cesse  de  Daller.  Ses  mœurs  , 
toujours  pures  et  exemplaires,  n’ont 
pas  même  été  attaquées  par  l'envie. 
Homme  de  cabinet,  et  sans  cesse  oc- 
cupé de  profondes  méditations,  il  se 
trouvait  inal  à son  aise  et  déplace  dans 
un  certain  monde  qu'il  np  fréquentait 
que  par  devoir.  Sa  bienfaisance  sui- 
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vqit  les  phases  de  sa  fortune;  c’est  assez 
dire  que  chez  lui  elle  partait  de  lame. 
Né  dans  la  religion  protestante  , il 
montra  toujours  un  esprit  de  toléran- 
ce très  prononcé;  et  l’on  sait  qu’il  a 
été  Pan  des  premiers  à exprimer  le  vœu 
de  la  réunion  des  deux  églises  évan- 
géliques , et  qu’il  a proposé  d’excel- 
lents moyens  pour  le  réaliser.  Aime 
de  scs  collègues,  eUgénéralcmcnt  es- 
timé des  savants,  il  obtint, au  moins 
en  Allemagne,  que  célébrité  qui  jus- 
qu’à présent  n’a  rien  perdu  de  son 
éclat.  Ayant  eu  l’occasion  dans  ce  pays, 
de  parler  de  Lambert  avec  plusieurs 
personnes  qui  l’avaient  beaucoup  con- 
nu, nous  n’avons  pas  manque  de  leur 
demander  quelle  foi  il  faut  ajouter  aux 
aueedutes  et  aux  petites  particularités 
de  sa  vie  privée, que  certains  biographes 
allemands  se  sont  plu  à recueillir;  par 
cxemple,  scs  réponses  aux  questions 
du  grand  Frédéric:  a Que  savez-vous? 
— Tout.  — Comment  l’avez-vous  ap- 
pris? — De  moi-même.  — Vous  êtes 
donc  un  autre  Pascal?  — Oui!  a Ils 
citent  encore  son  accoutrement,  bi- 
zarre parfois  et  irrégulier;  une  veste 
gros-bleu  sous  un  habit  écarlate;  le 
chapeau  sous  le  bras  et  des  bottes  ; 
son  gros  rire  ; son  goût  enfantin 
pour  les  bonbons , le  vin  doux , les 
couleurs  vives  mais  uniformes,  etc.  » 
Défiez  - vous  , nous  a - 1 - on  cons- 
tamment répondu,  de  nos  biographes 
qui,  pour  paraître  plus  romantiques, 
donucnl  quelquefois  dans  le  roman  : 
quelques  infractions  au  code  des  pe- 
tits-maîtres ne  sont  pas  des  crimes  ; 
votre  La  Fontaine  ne  mettait-il  pas 
parfois  un  bas  à l’envers  ? Lambert 
aussi  était  très  distrait....  Enfin  pour 
apprécier  toutes  ccs  niaiseries  à leur 
juste  valeur,  ne  perdez  pas  de  vue  que 
ceux  qui  ont  le  plus  vécu  avec  lui, 
sont  aussi  ceux  qui  Tout  le  plus  cbérl 
et  le  plus  admiré.  — Nous  venons 
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de  considérer  l’homme , arrêtons  on 
instant  nos  regards  sur  le  savant. Lam- 
bert, doué  d’un  esprit  droit,  scruta- 
teur et  pénétrant , d’une  mémoire  heu- 
reuse, ÿt  de  cctte-sortc  d'imagination 
qui  présente  à volonté  les  tableaux 
les  plus  exactement  vrais  , soit  de 
l’ensemble  , soit  des  moindres  par- 
ties du  monde  sensible , et  par  consé- 
quent le  plus  henreusement  né  pour 
les  mathématiques,  s’est  exercé  dans 
toutes  les  branches  ».e  ccs  sciences , et 
dans  toutes  il  a eu  du  succès.  Persuadé 
que  les  mathématiques  sont  suscep- 
tibles d’un  bien  plus  grand  nombre 
d’applicatious  qu’on  ne  le  pense  com- 
munément; qu’à  côté  de  la  Mathesis 
quæsitorum , pour  nous  servir  de  ses 
expressions , il  existe  une  Mathesis 
intensorum , il  a subordonné  métho- 
diquement ses  travaux  mathématiques 
à Cette  idée  favorite  qui  l’avait  préoc- 
cupé de  bonne  heure , et  grâces  à la- 
quelle'(1  est  devenu  le  plus  universel 
des  géomètres  applicaleurs.  D’abord, 
il  s’empare  des  éléments,  et  c’est  en 
maître.  De  profondes  recherches  sur 
les  diviseurs  des  nombres  (1),  sur  la 
théorie  des  parallèles  (-i),  sur  la  trigo- 
nométrie (3);  un  plan  détaillé  de  té- 
tragonométric  (4),  qui  depuis  a été 
rempli  avec  succès,  par  Tobie  Mayer 
le  fils  (5);  une  série  qui  porte  son 
nom  (G),  et  qui  a obtenu  le  double 
honneur  et  d’avoir  été  prise  pour  thè- 
me par  Euler  dans  quatre mémoircs(’j), 
et  d avoir  été  généralisée  par  Lagran- 
ge, qui  y trouva  le  germe  d’uue  de  scs 


(l>  Ber  ira 'e,  pat».,  et  Ko va  acta  erud. , 

• BD . I-Ot). 

1 (s)  Archiver  de  liindenburg  , tome  1**. 

(î)  Aovn  acta  erud. , «on.  176Î.  Mi v».  de  Ber- 
lin , année  t-O-  Bej  trxege , »*••  paru*. 

(4)  BcytriMgc  . a*.  parue. 

(5)  1 «l  • Sfjcctmtrue  leinig.  Go»  tin  g.  1771. 

(6)  Qhterv.  in  Malheitm  puram.  Acia  heUe. 
» ica,  Vu  oie  3,  el  Mémoire»  de  Berlin , autteo 

••70- 

(7)  S o- a Aela  de  Pélerab.,  depuis  1770  jua- 

»;y*- 
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belles  découvertes  analytiques,  la  sé- 
rie connue  sous  le  nom  de  Sérié  de 
Lagrange  (8);  la  célèbre  démonstra- 
tion de  riiicominensurabilitédu  rapport 
de  la  circonférence  au  diamètre  (g), 
démonstration  qui  a beaucoup  acquis, 
on  doit  le  dire , en  élégance  et  surtout 
eu  facilité,  en  passant  par  1rs  mains 
de  M.  Legendre  (qui  l’a  insérée  dans 
sa  Géométrie  ) ; les  principes  étendus, 
ou,  si  l’ou  veut,  les  éléments  d’une 
nouvelle  branche  de  géométrie  où  la 
règle  est  le  seul  instrument  permis  ( i ), 
et  qu’on  a depuis  appelée  Géométrie 
de  la  règle  : tels  sont  les  principaux 
titres  à la  reconnaissance  que  Lambert 
s’est  acquis  dans  cette  partie.  Dans  le 
champ  des  applications , le  premier 
objet  qqi  l’occupe  est  la  terre  ; il  per- 
fectionne les  melhodesgéodésiques  (a), 
il  compte  une  carte  magnétique  es- 
timée (3),  il  simplifie  les  pratiques  de 
la  perspective  (4 J,  il  donne  de  nou- 
velles vues  sur  la  projection  des  cartes 
géographiques  (5),  et  eutre  autres,  il 
pioposc  d»  s’imposer  pour  condition 
d’obteuir  des  surfaces  de  projection 
semblables  aux  surfaces  originales , 
idée  que  Lagrange  a honorée  d'un 
commentaire  (6).  Lambert  s’élève  en- 
suite dans  les  cicux,  c’cst-i-  duc  qu’il 
est  astronome,  et  cela  dans  toute  l’é- 
tendue du  terme.  Les  orbites  des  co- 
mètes fixent  à plusieurs  reprises  (7) 
son  attention  ; c'est  dans  scs  premières 
recherches  à cet  égard  (8)  qu’il  décou- 
vre le  rapport  qui  existe  entre  le  temps 


(8)  Mim.  de  Berlin,  année  1768. 

(* *|)  Ibid . , «nnee  17O1. 

(•1  Dam  la  a»,  édition  de  u Perrpeetive  , 
tom  11 , 1773. 

1%)  Mim.  de  l'acad.  de  Bavière,  1765. 

(3)  Ment,  de  Berlin,  année  i7<jt> 

14'  D*°*  ••  Peripeclive , année  rvJû,  el  Mim. 
de  !>crliu , année  1774. 

15)  Bejrtfagm , ••.  part. 

(6)  Ment  dm  Berlin  , année  177% 

Imigniuret  orbit.  com.pivj. , année  1761. 
Mim-  «le  Berlin  , année  1773.  Berlrvrge  , Je.  part» 
£phémiridet  de  Berlin,  a*,  volume. 

1>)  /a»  tgmarcj , etc. 
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'4  «m’emploie  l’astre  à parcourir  un  arc 
de  son  orbite,  la  corde  dccet  arc,  et 
■ les  deux  rayons  vecteurs  extrêmes; 

rapport  dont  l’expression  simple  et 
1 élégante  a reçu  le  nom  de  Théorème 

i de  Lambert  (g).  Ne  pouvant  retenir 

% les  comètes  dans  les  limites  de  notre 
système  planétaire,  Lambert  les  suit 
dans  l'immensité  de  l’espace,  à tra- 
I vers  des  milliers  de  systèmes  scmbla- 

i blés  au  nôtre,  et  réagissant  tous  les 

uns  sur  les  autres  d’après  les  lois  de 
l la  gravitation Universelle  : tel  est  l’ob- 

jet de  ses  filtres  cosmologiques  , ou- 
vrage qui  produisit  une  grande  sensa- 
tion , parce  qu’il  est  bien  fait , bien 
écrit  et  à la  portée  d’un  grand  nombre 
de  lecteurs.  L’auteur  ne  s’en  tientpoint 
à une  exposition  romanesque  de  phé- 
nomènes purement  possibles  ; mais  il 
trouve  dans  les  principes  de  la  philo- 
sophie, dans  les  observations  astro- 
nomiques de  tous  les  temps , rappro- 
chées avec  art,  un  appareil  de  preuves 
I qui  arrachent  pour  ainsi  dire  l’asscn- 

timrnt,  et  auxquelles  Lambert  semble 
avoir  cédé  pleinement.  Eu  effet,  il  ap- 
, prend  que  Lalande,  en  comparant  les 

observations  de  Jupiter  et  deSiturne 
avec  les  perturbations  calculées  d’après 
leuraction  réciproque,  a trouvédes  dis- 
| parâtes  considérables.  Cette  difficulté 

qu’il  était  réservé  à M.  de  Laplacedcré- 
soudre  complètement  mais  bien  plus 
tard, trouve  Lambert  tout  disposée  con- 
I dure  que  c’est  ici  le  cas  d’une  acliou  qui 

prend  sasourcehors  de  notre  système, 
l et  que  ce  fait  élève  au-dessus  de  la 

simple  conjecture  son  opinion  favorite 

(g)  U est  vrai  que  le  docteur  Causa  ( Thtaria 
mut  fu  cnrft-  caleit.  , paç.  nul  eu  revendique 
l'invention  pour  1«  c<*nple  d’Euler  , et  qu'en 
effet  , |p  tbrorcmr  relatif  a U parabole  if  trouve 
•Uiretnmt  exprimé  d«m  un  Mémoire  d’Euler 
Mucellm.  beroltn.  , totn.  vu,  174»  \ ; mai»  il 
aot  convenir  auati  que  ca  dernier,  panant  immé- 
diatement a la  cnaaidéralioo  dci  dent  autre*  co- 
nique 1 . ne  dit  pat  un  mut  de  l’eiteosion  possible 
du  tbéorcme  à leur  egard  « et  qu'il  eal  daillcun 
•unil.  nl  que  Lambert  ne  coOi|at»iait  point  1e  lft> 
I v ad  «TLuiar  quand  tl  fil  le  aie*. 
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que  notre  système  planétaire  n’est 
que  le  système  des  satellites  d'un 
autre  corp*  céleste  ( 1 ).  Cependant , 
pour  ne  rien  hasarder,  il  entreprend 
un  travail  immense  que  l’intérêt  setd 
d’un  système  peut  inspirer  et  soutenir, 
celui  de  la  comparaison  et  de  la  dis- 
cussion de  toutes  les  observations  con- 
nues de  Jupiter  et  de  Saturne  ; c’est  le 
sujet  de  deux  savants  Mémoires  (a) 
qui  ne  parurent  qu’a  près  sa  mort.  Il  fut 
moins  bien  servi  par  scs  idées  cosmolo- 
giques quand  il  se  déclara  pour  Pexis- 
tenced’un  satellite  deYéuusp).  Voyons 
maintenant  Lambert  occupé  d’applica- 
tions d’un  autre  ordre:  il  aborde  le  cal- 
cul des  intensités,  et  commence  par  la 
recherche  des  lois  mathématiques  qui 
régissent  les  éléments  de  la  nature  phy- 
sique, la  lumière,  le  feu,  l’air,  etc.  : 
nous  en  trouvons  le  résultat  dans  sa 
Photométrie,  sa  Pyrométrie,  son  f/y- 
grométrie , etc.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages , la  Photométrie,  qui  parut  en 
concurrence  de  temps  et  d'objet  avec 
l’édition,  très  augmentée  par  La  Caille, 
de  ['Essai  sur  la  gradation  de  la  lu- 
mière, de  Buugncr  (4),  fut  parfaite- 
ment accueilli  par  les  savants,  et  reçut 
articulièremcnt  les  suffrages  honorâ- 
tes de  D’Alembcrt  et  d’Euler.  On  y 
admire  l’art  avec  lequel  l’auteur  inter- 
roge la  nature , pour  eu  obtenir  des  * 
réponses  décisives  sur  des  lois  contes- 
tées ou  imparfaitement  reconnues  ; le 
talent  avec  lequel  il  sait  Lalancer  les 
erreurs  d’observations  plus  ou  moins 
parfiiles,  et  en  déduire  les  lois  les  plus 
probables  des  phénomènes  ; la  finesse 
et  l’étendue  de  ses  aperçus  quand  il  est 


(4)  Dana  «ne  lettre  a Bue  km  an  [CorrttponJa*- 
(i,  année  , 1773.  ) 

(t<  Mim  rie  Berlin,  année  >779»  Il  «‘était  con- 
tenté rfe  communiquer  1rs  résultait  de  sca  racbcr- 
cltna  dxna  les  ASèm.  de  1773. 

(i)  M*I*.  «le  Berlin  , année  177I  , et  Kfthim.  t 
•nu.  1777  et  1778. 

l4i  J»*  *”•  édsûon  est  de  17*9 , la  a*,  de  17k*. 
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force  de  s’cd  tenir  à des  conjectures  (5). 
C’est  ic  même  esprit  qui  règue  dans  la 
Pjrométrie{(j)elY  I/jgrométrie, ainsi 
que  dans  une  foule  d’autres  opuscules 
ou  Mémoires  sur  la  lumière,  le  feu,  ou 
la  météorologie  (7).  La  carrière  des  ap- 
plications ne  se  termine  pas  là  pour 
Lambert;  il  lui  resteà  parcourir  le  vaste 
champ  de  la  mécanique  : la  considéra- 
tion des  moteurs  présente  des  difficul- 
tés ; il  les  aborde  avec  courage , et 
nous  devons  à cette  heureuse  témérité' 
le  beau  Mémoire  sur  les  forces  de 
l’homme  (8),  deux  Mémoires  sur  les 
roues  hydrauliques  (9) , et  un  sur  les 
moulins  à vent(i).  Ce  n’est  pas  tout  : 
la  mécanique ratiunclle , s’environnant 
d’abstractions,  n’a  que  des  lois  fort 
simples,  mais  qui, dans  la  pratique, 
soutirent  des  modifications  nombreu- 
ses et  qu’il  n’est  pas  facile  de  déter- 
miner. Lambert  se  présente  encore  ici 
avec  des  avis  importants  et  des  ob- 
servations précieuses  : voyez  ses  Mé- 
moires sur  le  frottement,  sur  les  flui- 
des imparfaits,  etc.'(a).  Au  reste,  on 
a remarqué  qu’il  avait  en  mécanique 
des  principes  qui  lui  sont  propres  : 
ainsi,  par  exemple,  il  fait  varier  le 
frottemeut  comme  le  carré  de  la  viles- 


(S)  11  fâul  citer,  rolrc  autre* *,  une  proposition 
( Photom.  ,$.  3-  ) qui  • échappé  à U «agacilé  de 
pluiicur*  opticien*  , que  d'aulrti  ont  députa  offerte 
comme  uae  découverte,  et  qui  a ton  analogue  dan» 
le  nouvelle  doctrine  mathématique  du  calorique  , 
revoir,  qur,  quelle  que  toit  l'inégalité  de  distance 
Je  deuk  ob)ru  également  lumineux  , il*  affectent 
la  rétine  , au»  point*  où  il»  l’atteignent , avec  une 
égale  intensité , aauf  quelque»  restriction*  qu’oa 
ue  peut  rapportrr  ici. 

(b'|  La  Pyrométrie  avait  etc  précédée  par  va 
trê»  neau  Mémoire  iTtniamen  de  vi calot u cjut - 
•uc  dimentione  : Acta  helvctica  , loin.  II. 

(7)  Jfrm.de  Berlin  , 171*8,  ijjo,  1771;  nluaicvr* 
Jlcruoires  rur  la  lnmière,  et  Mem.  de  Berlin,  17(48, 
1 7“4j  *77^».'777'  **p«ricocea  et  de»  calcul*  mr 
Jr»  phénomène*  dérivante!»  Pélaaticité  de  !'air;ea> 
fin  J/étn.  de  Berlin,  1771,  «773»  de*  oluervaltona 
météorologique*  projetée»  , ciéculécl  et  discutée*. 
} 'or e 1 auisi  Acta  hclsetica,  lom.  III  et  IX.;  et 
Mem.  de  l’académie  de  Bavière , année  1 “(ü. 

(8)  Mem,  de  Berlin,  •77<it 

(9)  Ibid. , 177a. 

fi)  Ilud.%  année  1775. 

{%)  léid. , 177a  et  177!». 
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se  (3),  au  moins  quaud  celle-ci  est  un 
peu  considérable;  il  suppose  partout 
que  l’eau  est  élastique,  etc.  Cependant 
les  géomètres  contemporains  ne  sont 
point  oisifs  ; les  questions  les  plus  éle- 
vées et  les  plus  épineuses  s'agitent 
entre  eux:Lambert  ne  restera  pas  spec- 
tateur indifférent,  et  il  interrompra  scs 
méthodiques  travaux  pour  s'occuper 
du  problème  des  trois  corps  (4),  des 
cordes  vibrantes  (5),  du  problème 
ballislique  (6),  des  rentes  viagères^), 
etc.  La  manière  dont  il  traite  cçs  ques- 
tions est  à lui;  mais  elle  prouve  qu’il 
est  digne  de  figurer  dans  les  rangs  do 
ses  nobles  concurrents.  Outre  ces  im- 
portants services  rendus  aux  applica- 
tions, il  en  est  encore  d’autres  moins 
brillants,  mais  aussi  réels;  ce  sont 
ceux  qui  se  rapportent. iux  tables  et  aux 
instrumculs  mathématiques.  Lambert 
trouve  dans  un  mécanicien  d’Augs- 
bourg  ( V ojr.  Bbander),  un  homme 
précieux  par  son  talent  naturel. et  sa 
grande  docilité  : le  savant  s’empare  de 
l’artiste  ; et  sous  la  direction  du  pre- 
mier, le  second  parvient  à exécuter 
des  instruments  dout  la  perfection 
étonne  , et  qui  sont  recherchés  dans 
toute  l’Europe.  Quant  aux  tables  , 
Lambert  en  a donné  un  recueil  (8) 
d’une  certaine  étendue  ; mais  sa  cor- 
respondance atteste  combien  il  avait 
à cœur  d’eD  offrir,  dans  uuc  seconde 
édition,  un  système  plus  complet. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Wol- 
fram, les  Fclkel,  les  fiindenbourg , 
etc.,  ccs  grands  calculateurs  de  pro- 
fession , qu’il  engage  à calculer  des  ta- 
bles; son  zèle  le  porteà  faire  un  appel 
même  aux  simples  métaphysiciens  : d 
distribue  les  tâches  ; il  avertit  de  ce 


* 


(3) /(.<,/.,  1783.  (4)  /Au/. , iffi-, 

(S)  Acta  helvctica  % lom.  IX. 

(6|  Ment,  de  Berlin,  17^*1  (773* 

(*)  Beyir«rges  »••.  part.;  et  Magatinéc  Lcip- 

tig  , »***«. 

v*)  iuppltmêMm  Lul/ttUrum , ale.,  Berlin,  17 pn. 
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qui  est  déjà  f.iit , pour  prévenir  les 
doubles  emplois  de  temps  et  de  tra- 
vail ; il  encourage  par  des  éloges  ; il 
dirige  par  des  conseils  : en  un  mot  il 
est  le  centre  et  l’amc  d’une  grande  en- 
trcprisequela  mort  du  chef  arrête,  il  est 
vrai,  mais  qui  n’est  pas  sans  utilité';  car 
plusieurs  matériaux  de'jà  reunis  avaut 
ce  funeste  événement,  ont  etc  publiés 
par  l’éditeur  de  ses  OEu  vjes  posthumes 
dainyliiïcrents  recueils.  Nous  devons 
fairVobserver,  pour  expliquer  en 
quelque  sorte  ce  que  les  succès  de 
Lambert  présentent  d’c'tonnant , qu’il 
possédait  deux  facultés  principales  : 
l’une,  servant  à descendre  des  lois  les 
plus  compliquées  aux  événements  par- 
ticuliers , était  la  dextérité  avec  la- 
quelle il  formait  et  combinait  les  sé- 
ries convergentes;  l’autre,  quand  il 
s’agissait  de  remonter  des  événements 
aux  lois  qui  les  régissent , était  la  pro- 
digieuse facilité  avec  laquelle  il  parve- 
nait à lier  ou  à représenter  pardes  for- 
mules analytiques  les  séries  de  faits 
les  plus  étendues.  La  formule  par  la- 
quelle il  remplace  la  table  de  mortalité 
construite  sur  les  registres  de  Londres  ; 
celles  qui  représentent  les  inégalités  de 
Jupiter  et  de  Saturne;  celle  qui  lie  les 
cinq  mille  compositions  d’artifices  que 
lui  avait  commuuiquécs  Wolfram  (cj), 
etc.,  sont  des  exemples  mémorables 
de  cette  aptitude  qu’il  avait  acquise, 
comme  il  le  dit  lui:mêrae(i),  en  pra- 
tiquant fréquemment  la  construction 
géométrique  des  résultats  que  lui  don- 
nait l’analyse;  en  sorte  que  l’inspec- 
tion des  formes  géométriques  lui  rap- 
pelait sans  effort  les  formules  corres- 
pondantes , cl  que  par  conséquent  les 
tables  ou  séries  de  faits  une  fois  cons- 
truites, il  av.ùt  toute  prête  une  combi- 
naison de  calculs  propre  à les  rcprc- 


q)  Correspondance , lom.  IV. 

Ibul.  , tout.  Il,  IclUc  «u  buw  Je  Piuul, 
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scnler  très  approximativement.  Te!  fut 
Lambert  dans  les  sciences  math-  man- 
ques; original,  universel,  profond,  il 
serait  au  premier  rang  des  géomètres 
s’il  n’avait  eu  pour  contemporains  Eu- 
ler, D’Aiembcrt  et  Lagrange.  Mais  une 
prééminence  qu’on  ne  lui  dispute  pas, 
est  celle  qu’il  a méritée  dai  s la  Dia- 
lectique. Wolf,  d’après  quelques  in- 
dications de  Liibnitz,  avait  retiré  de 
l’oubli  la  Syllogistique  d’Aiistote , 
science  que  les  scolastiques  avaicut 
tellement  avilie,  que  ni  Bacon  ni  Locke 
n’avaient  osé  lui  accorder  un  regard 
d’intérêt.  Il  était  réservé  à Lambert  de 
la  montrer  sous  le  plus  beau  jour  et 
dans  la  plus  richeparure  : c’est  ce  qu’il 
a fait  dans  son  Novum  organon  , 
ouvrage  qui  est  un  des  principaux  ti- 
tre* de  gloire  de  son  auteur,  lin  des 
plu  s beaux  ouvrages  de  Baron  est  aussi 
intitulé  Novum  organon  ,-  ce  terme  or- 
ganon,  pris  d’Aristote,  désigne  une 
clef,  un  instrument  univeisel  applica- 
ble à toutes  les  sciences  pour  s’y  in- 
troduire, et  en  parcourir  le  dédale. 
Lambert , dans  sa  préface,  se  propose 
ces  quatre  questions  : « La  nature  re- 
» fuserait-elle  à l’homme  la  force  pour 
» marcher  d’un  pas  fi  rme  cl  sûr  vers 
» le  temple  de  la  vérité?  Ou  la  vérité 
» elle-même  se  présenterait  elle  sous 
» un  aspect  qui  nous  empêchât  de  la 
• reconnaître,  et  pouriait-elle  pren- 
» dre  le  masque  de  l'erreur  ? Ou  bien  , 
» faut- il  s’en  prendre  au  langage  qui 
» voile  et  déguise  la  vérité  sous  des 
» expressions  impropres  ou  équivq- 
»qucs?  Enfin,  y aurait-il  des  finto- 
» mes  qui,  fascinant  les  yeux  de  l’es- 
» prit,  ne  lui  permettra  irnt  pas  de  re- 
n connaître  la  vérité?  0 L’auteur  ré- 
pond complètement  à ces  quatre  ques- 
tions par  autant  de  paities  de  son  li- 
vre, auxquelles  il  donne  les  noms  de 
Dianoiologie,  qui  expose  les  règles  de 
l’art  de  penser  ; d’ Alèthologic , qui 
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traite  de  la  vérité  considérée  dans  ses 
éléments  ; de  Séméiotique,  qui  Iracc 
les  caractères  extérieurs  du  vrai;  enfin 
de  Phénoménologie,  qui  apprend  à 
distinguer  l’apparence  d’avec  la  réalité. 
Lambert  était  persuadé  qu’il  avait, 
dans  cet  ouvrage  , fixe  invariablement 
plusieurs  points  de  doctrine  ; car  dans 
scs  Opuscules  philosophiques , dans 
sa  Correspondance , etc.  , il  renvoie 
très  fréquemtnrut  A tel  cbapitrc  , à tel 
paragraphe  de  I ’ Organon  , sans  dis- 
cussion ultérieure.  Le  public  savant, 
quoique  moins  favorablement  préve- 
nu, reçut  très  bien  l’ouvrage,  y ad- 
mira l’ordre , la  lucidité,  la  profon- 
deur dans  la  disposition , la  discussion 
et  les  développements , et  surtout  l’ex- 
position neuve  à beaucoup  d’égards 
de  la  doctrine  des  propositions  iden- 
tiques , c’est-à-dire , dont  le  sujet  et 
l’attribut  ont  la  meme  étendue  logique. 
Ainsi,  il  n’est  point  étonnant  que  l’ Or- 
ganon ah  clé  pris  pour  base  de  l’ensei- 
gnement de  la  logique  dans  plusieurs 
grands  établissements  d’instruction 
publique  , qu'il  ait  été  commenté , 
ou  abrégé  par  divers  antcurs.  Ou  y 
trouve  des  essais  étendus  de  l’applica- 
tion de  l’analyse  mathématique  aux 
objets  logiques  ou  moraux.  Ce  genre 
d’application  que  Lambert  aflcciion- 
nait , lui  inspira  un  grand  nombre 
de  mémoires  et  d’opuscules  (a)  fort 
originaux , et  servit  à le  rneltrç  en  re- 
lation avec  tous  les  chercheurs  de 
langue  ou  caractéristique  universelle 
decc temps-là,  lesTonnier,  lesPlou- 
quet,  les  Calmar,  etc.,  comme  on  le 
voit  par  sa  correspondance.  Il  est 
d’ailleurs  constant  que,  de  sa  part,  il 
y eut  toujours  dans  ce  commerce 

(»>  De  unieertmliori  calcul i itled , Nov.  Acfc 
«nid.  , 1^65;  In  jllgeb.  philo/opb-  Cl-  Richtri 
brevet  «nnoL,  ibid. , 1-67,  Delopivit  Schedia/- 
ma,  ibid. , 1-68;  Sur  anelt/ugt  dimennun*  du 
monde  intellectuel , lien».  d«  Berlin,  17G8; 
Deux  K nais  de  , 1770  rt  «773  -t 

Dmeriatijnj  logique*,  ou poil  hume. 
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candeur  et  bonne  fui  : le  succès  , dit-il 
quelque  part  à Holland  , de  ces  sortes 
de  tentatives,  est  subordonuéà  l’hypo- 
thèse de  la  résolution  d’une  idée  dans 
seséléincntssimples,corame  l’arithmé- 
tique suppose  la  résolution  du  nombre 
dans  scs  facteurs  premiers  :mais,  ajou- 
te-t-il, les  moyens  méthodiques  et  di- 
rect» pour  exécuter  l’une  et  l’autre  ré- 
solution manquent  encore  absolument. 
Au  surplus,  les  succès  de  Lambert 
dans  la  logique  n’oul  été  aussi  £nds 
que  parce  qu’il  était  grand  géomètre. 
Le  philosophe-géomètre  qai  réfléchit 
sur  la  marche  de  l’esprit  dans  les  re- 
cherches mathématiques,  est  bien  plus 
à portée  qu’un  autre  de  reconnaître  les 
artiGrcs  qu’il  faut  employer,  soit  pour 
démontrer,  soit  pour  inventer  dans 
toutes  les  branches  des  sciences  rajio- 
nelles  ; et  il  est  de  fait  (3),  que  Lam- 
bert soumettait  sous  ce  point  de  vue, 
à l’examen  le  plus  sévère,  et  se»  pro- 
pres découvertes  cl  celles  des  autres 
géomètres.  D’autre  part , la  dialecti- 
que a réagi  avantageusement  sur  les 
travaux  du  géomètre  ; car  c’est  encore 
un  fait,  que  Luiubc-rt  est  arrivé  à plu- 
sieurs (4)  découvertes  mathématiques 
en  combinant  logiquement  les  premiè- 
res idées  offertes  par  le  sujet.  Lambert 
fut  aussi  un  grand  métaphysicien;  son 
Architectonique  en  est  une  preuve 
irrécusable  : suivant  l’explication  de 
l’auteur,  ce  titre  signifie  la  Théorie  de 
ce  qu’il  j a de  simple  et  de  premier 
dans  les  connaissances  philosophi- 
ques et  mathématiques.  Cet  ouvrage, 
suite  de  l 'Organon,  ne  parut  qu’en 
>771,  quoiqu’il  fût  achevé  dès  i7(i3; 
et  si  Lambert  fut  si  long  temps  à trou- 
ver un  éditaur,  c’est  qu’il  uc  mettait 
à celte  recherche  que  peu  d’empres- 
sement , persuadé  que  les  esprits  u’c- 
taient  pas  assci  préparés  pour  appre- 

(3)  Préface  dn  Lettre/  cotmotugiquet. 

An  t*.  toi»»  asc  «Ici  Dm  triai  tvn/  logiques. 
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fier  son  livre  et  eu  tirer  tout  l'avan- 
tage qu’il  devait  procurer.  \.’ Archi- 
tectonique est  saus  doute  un  excel- 
lent trailéde  métaphysique, et  l’on  ya 
surtout  distingue  la  quatrième  et  der- 
nière partie  qui  traite  de  h grandeur; 

• c'est  l’ Organon  quantorum , la  méta- 
physique des  tnal  hématiques  il  'unité. 
Ii  force , la  dimension , la  mesure, 
la  continuité,  les  limites,  le  nombre, 
\e  Jim  , l’infini,  etc.,  tels  sont  les  ob- 
jets élevés  d'autant  de  discussious  lu- 
mineuses à-la-fois  et  profondes  (5).  Ce- 
pendant il  est  de  fait  que  cet  ouvrage 
ne  produi.it  pas  autant  de  sensatiun 
que  I ’ Organon  : c’est  que  dès  le  temps 
de  sa  publication,  le  goût  pour  la  mé- 
tapbysique  pure  et  souverainement 
abstraite  commençait  à se  rc’paudre; 
or , la  métaphysique  d’iiu  disciple  de 
li  icon  et  de  Locke , ces  empiriques 
par  excellence,  pouvait-elle  faire  for- 
tune an  moment  où  Kant,  produisant 
sa  Philosophie  transcendantale,  sa- 
pait , aux  applaudissements  de  ses 
compatriotes,  I empirisme  par  les  fon- 
dcinents? — Voilà  , dans  une  rari  ière 
courte  et  peu  favorisée  par  la  fortune, 
ce  que  Lambert  a fait  pour  les  scien- 
ces. Ce  précis  d'une  vie  si  bien  rem- 
plie est  sûrement  incomplet  ; mais  , 
tel  qu  il  est , il  était  peui-clre  néces- 
saire pour  faire  connaître  à la  France, 
patiie  d’origine  de  Lambert  , un  sa- 
vant qui  l’honore  infiniment, et  qui  ce- 
pendant y était  à-peu-près  inconnu  , 
grâces  au  vide  de  certain  éloge  obli- 
ge, au  laconisme  insignifiant  de  nos 
dictionnaires  historiques,  et  au  silence 
inexplicable  du  dernier  historien  fran- 
çais des  mathématiques.  Les  ouvrages 
de  Lambert,  imprimés  séparément, 
sont:  I.  Les  Propriétés  les  plus  re- 

_ (51  Lu  Irai,  première,  perlier  ont  fourni  1 

• 1*  •ul«l  «fun  Opatcul*  met  rare  inti- 
j1  * ; t.xpof  il*,  point , jonJa mentaux  J'  ta 
«v'trin,  Hj,  prinistptt  J4  Lambert,  Lâh»/«  , 
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marquables  de  la  route  de  la  lumière 
par  les  airs  et  en  général  par  plu- 
sieurs milieux  réfringents,  la  Haye, 
■7^9»  on  vol.  m-8’.  Cet  excellent 
opuscule  a été  réimprimé  et  traduit  en 
allemand  à Berlin  , en  1773.  11.  La 
Perspective libre, vie.,  Zurich , 1759, 
un  vol.  iti-8u.  L’ouvrage  parut  eu  mè- 
temps  en  allemand  ; il  a eu  une  se- 
conde édition  allemande  , Zurich  , 
177^,  '■*  vol.  in-8’. ; le  second  vo- 
lume renferme  les  additions  faites 
à la  première  édition.  111.  Pholo- 
ineirui , sire  de  gradibus  luminis , 
colorumet  umbræ,  Augsbourg,  1 780, 
un  vol.  in-8’.  IV.  lnsigniores  orbi- 
tx  cometarum  proprUtates , Augs- 
bourg, 1761 , un  vol.  in-8“.  V.  Cos- 
mologische  Briefe  ueber  die  Einrich - 
tungdes  IP ellbaus,  Augsbourg,  1761, 
un  vol.  iu-8\  La  traduction  française 
d une  partie  de  ccs  lettres  cosraologi- 
ques,  laite  par  l’auteur  même,  a etc 
publiée  dans  le  Journal  helvétique 
de  Neuchâtel  (années  iq65-  176.1  ). 
Merlan  en  a donné  un  extrait 
sous  le  titre  de  Système  du  monde 
(Bouillon , 1 770  , un  vol.  in-8’.);  et 
d Arquier  en  a fait  une  traduction. com- 
plété qui  a paru  à Amsterdam,  1801 
un  vol.  in-8'.  VI.  Z^usmlze , etc.! 
c est-à-dirc  Supplément  au  Traité  de 
nivellement , de  Picard,  A.igsbourc 
1 76 1 , un  vol.  in- 1 a.  V JJ.  Logariih- 
nusche  Bechenstxbe.  ( Echelles  loga- 
rithmiques), Augsbourg,  1761,  , vol. 
111-1  n,  Ces  deux  opuscules  sont  desti- 
nés a expliquer  les  perfectionnements 
que  Brauder  avait  apportés  au  niveau 
de  Picard  et  aux  échelles  anglaises 
LyNTtiERj/V  III.  Novum  organon 
(en  allemand),  Leipzig.  ,765,  a vol. 
tn-b  '.  D apres  le  conseil  de  Lesage  do 
Crenevc,  I ouvrage  fut  traduit  en  latin 
par  Pfleidcrer.tux  frais  d’un  savant  ila- 
ocl,e  traduction  passa  , on  ne 
comment,  entre  les  mains  de  mi- 
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lord  Mahon  , qui  la  possédait  encore 
tu  1762  : ou  ignore  quel  est  son 
sort  ultérieur.  IX.  Supplémenta  ta- 
Inilarum  logarithmicarum  et  trigo- 
nometricarum , Berlin,  1770,  uu 
vol.  in-8".,  avec  une  savante  intro- 
duction en  allemand.  X.  Anmerkung, 
etc.  ( Remarques  sur  la  force  de  la 
poudre),  Berlin,  1770,011  vol.  in- 
H‘.  On  y trouve  les  résultats  de  l’ana- 
lyse du  problème  baHistique , et  des 
objections  contre  plusieurs  articles  de 
la  Théorie  de  Hobins.  XI.  Hygromé- 
trie {en  allemand),  Augsbourg,  1770, 
uu  vol.  in-4  '.  XI 1.  Archilectonik  ( en 
allemand),  Riga,  1771 , 2 vafc  in-8“. 

XIII.  Beytrcege  zur  ^dathematik  , 

Berlin , 1 7Ü5  a 177U  , 4 >n'8'.  > 

recueil  de  mémoires  intéressants  sur 
loutrs  les  pallies  des  mathématiques. 

XIV.  Ul>er  das  Farbcnpyramide 
( Dissertation  sur  une  pyramide  de 
couleurs),  Berlin ■,  > 77'"*’  un  vü^‘  'n* 
8'.  Tobie  Mayer  avait  imaginé  un 
triangle  de  couleurs  ; Lambert , avec 
des  tranches  de  la  cire  colorée  de 
Calau  , en  fit  une  pyramide,  et  donna 
au  calcul  des  combinaisons  de  cou- 
leurs plus  de  rigueur  et  de  dévelop- 
pement. XV.  Pyrométrie  ( en  alle- 
mand), Berlin , 1 779,  un  vol.  in  4°.  ; 
ouvrage  posthume,  avec  une  préface 
dcKaisten  , et  une  notice  biographi- 
que sur  l’auteur,  par  bberhard.  XV I. 
J.  U.  Lambert  Deulscher- Gelehr- 
ter  - liriejwechsel , Berlin,  1781  à 
1787 , 5 vol.  iu-b".Cest  la  correspon- 
dance scientifique  de  Lambert  eu  al- 
lemand. I«es  manuscrits  laisses  par 
Lambert,  et  achetés  par  l’académie  de 
Berlin , ont  été  mis  en  ordre  et  publiés 
successivement  par  Jean  Bernoulli 
( astronome  de  l’académie,  petit-fils  du 
icièbic  Jean  Bernoulli  de  Bâle  ).  La 
cot  respondauce  u’en  est  pas  la  partie 
la  moins  importante;  elle  fournit  une 

* I renve  nouvelle  ét  presque  synopti- 


LAM 

que  de  l’universalité  des  connaissan- 
ces de  Lambert  Les  plus  connus  de 
ses  correspondants  sont  Holland , 
Kant,  Karsten,  Scgucr,  Basedovvr, 
bcheibcl  et  Brandcr;  la  correspon- 
dance avec  ce  dernier  occupe  tout  le 
troisième  volume  de  la  collection.  L’é-  • 
diteur  avait  en  quelque  sorte  promis 
de  publier  la  correspondance  fran- 
çaise ; mais  il  n’a  fait  que  piquer 
à cet  égard  la  curiosité  sans  la  sa- 
tisfaire. XVII.  Logische  itnd  philo- 
sophische  Abhandlungen  ( Disserta- 
tions logiques  et  philosophiques),  Ber- 
lin, 1787 , 2 vol.  in-8°.  Ce  sont  des 
mémoires  inédits  et  des  fragments 
trouvés  dans  les  papier*  de  l’auteur  , 
et  publiés  par  le  même  éditeur,  J. 
Bernoulli.  S — R — v. 

LAMBERT  (Bcrward),  religieux 
dominicain,  naquit  en  Provence  etr 
1 758 , et  fit  profession  au  couvent 
de  Saint-Maximhi , où  il  fut  élevé 
dans  les  principes  des  appelants.  Les 
religieux  de  celle  maison  avaient  été 
interdits  pour  leurs  opinions  par  l’ar- 
chcvêque  d’Aix.  Lambert , fidèle  au 
même  esprit,  se  distingua  bientôt 
dans  ce  parti  par  son  zele  : nommé 
professeur  de  théologie  dans  son  or- 
dre, il  afficha  ses  sentiments  par  deux 
thèses,  qu’il  fil  soutenir  à Carcassonne 
en  I7<3u-,  et.à  Limoges  en  1765;  elle 
lui  donnèrent  de  la  répulaliou  parmi 
les  siens  : la  dernière  thèse  surtout 
eut  beaucoup  d’éclat , fut  notée  à 
Rome,  et  obligea  le  jeune  professeur 
à quitter  Limoges.  Après  avoir  cité 
en  différentes  ittajsoos  , il  passa  plu- 
sieurs années  à Grenoble  , jusqu’à  ce 
qu’il  fût  appelé  à Lyon  par  l'arche- 
vêque (M.  de  MouUict),  qui  ai- 
mait à s’entourer  des  opposants  les 
plus  déterminés.  On  regarde  le  père 
Lambert  comme  l’auteur  de  plusieurs 
des  mandements  decc  prélat,  et  mente 
de  ccux.de  quelques  aultes  évêques  , 
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qui  adoptaient  avec  Hop  de  confiance 
des  écrits  dont  la  source  eût  dû  leur 
être  suspecte.  Il  vint  à Paris  , sous 
M.  de  Beamnonl  : mais  ce  prélat  ne 
voulut  point  l’y  souffrir;  et  Lambert 
n’y  rentra  quesous  le  nom  ùe  La  Plai- 
gne, qui  était  le  nom  de  sa  mère.  On 
promit  à l’archevêque  que  l’auteur  u’c- 
ci  irait  plus  que  contre  les  incrédules; 
promesse  qui  fut  mal  remplie.  La  plu- 
part des  écrits  du  père  Latrtbei  t ont 
pour  but  le  soutien  de  la  cause  à la- 
quelle il  s’était  lié , et  qui  a eu  peu 
d'apologistes  plus  féconds  et  plus  zé- 
lés. Ou  l’a  même  regardé  comme  le 
dernier  théologien  de  cette  école.  Ce 
fut  lui  qui  fournit  les  matériaux  de 
l’ Instruction  pastorale  contre  l’ in- 
crédulité , publiée  par  M.  de  Mon- 
tazet  en  1776.  Scs  autres  ouvrages, 
ou  au  moins  les  plus  connus,  car 
nous  ne  nous  flattons  pas  de  les  indi- 
quer tous  , sont  : I . Apologie  de  f état 
religieux , sans  date.  II.  De  l’Jmino- 
lationdeN.S.  J.-C.  dans  lesacrifice 
de  la  messe,  in- 1 a , publié  lors  de  la 
controverse  excitée  par  le  livre  de 
l’abbé  Plowden  : Traité  sur  le  sa- 
crifice de  J.-C.,  eu  1778.  III.  Re- 
quête des  fidèles  aux  évoques  de 
France,  1780,  tn-u.  IV.  Lettre  à 
la  maréchale  de  ***  sur  le  désastre 
de  Messine  et  de  la  Calabre , du  g 
mai  178a,  iu-8'.  V.-  Recueil  de 
passages  et  remarques  sur  le  Dis- 
cours sur  l'état  futur  de  l'Eglise  , 
de  M.  de  Noc,  évêque  dc.Lescar, 
1783.  VI.  Idée  de  f œuvre  des  se- 
cours selon  les  sentiments  de  ses 
légitimes  défenseurs  r 1786,  in-8'.  ; 
et  quelques  autres  écrits  relatifs  à la 
même  matière,  sur  laquelle  Lambert 
eut  une  controverse  a vccHcgoanlt.cnré 

de  Vaux.  Vil.  Lettre  de  M.  ***  à 
M.  l’abbé  A.,  censeur  et  approba- 
teur du  Discours  à lire  au  conseil 
du  Roi  sur  les  protestants , 1 787  , 
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ili-8".  Y HT.  Traité  dogmatique  et 
moral  de  la  justice  chrétienne  , 
1788,  in- îa.  IX.  Mémoire  sur  le 
projet  de  détruire  les  corps  reli- 
gieux , et  deux  Adresses  des  domi- 
nicains de  Paris  à Rassemblée  na- 
tionale y 1781).  X.  Mandement  et 
instruction  pastorale  de  M.  de  Cha- 
bot, évêque  de  Saint-Claude,  pour 
annoncer  un  synode  , 1790,  in-4“. 
et  in-8'.'  (1)  XI.  Avis  aux  fidèles , 

1 791 . XII.  Le  Préservatif  contre  le 
schisme  (de  Lai  ricrr) , convaincu  de 
graves  erreurs,  17g!  , in-8'1.  XIII. 
L'autorité  de  l'Eglise  et  de  ses 
ministres  défendue  contre  le  même. 

1792,  in-8''.  XIV.  Avertissement 

aux  fidèles  sur  les  signes  qui  an- 
noncent que  tout  se  dispose  pour  le 
retour  d' Israël , 1793,  in-8°.  XV. 
Réflexions  sur  le  serment  de  liberté 
et  d’égalité,  XVI.  Devoirs 

du  chrétien  envers  la  puissance  pu- 
blique , 179J,  in  8’.  -XVII.  Lettres 
aux  ministres  de  la  ci-devant  église 
constitutionnelle,  1795  et  179(1  (la 
cinquième  est  de  Maultrot).  XVIII. 
Dissertation  où  l’on  justifie  la  sou- 
mission aux  lois,  et  le  serment  de 
liberté,  1796,  in-8'.  XIX.  Apologie 
de  la  religion  chrétienne  et  catho- 
lique contre  les  blasphèmes  et  les 
calomnies  de  ses  ennemis , 1 79O  , 
in-8'.  XX.  La  vérité  et  lu  sainteté 
du  christianisme  vengées  contre  les 
blasphèmes  et  les  folles  erreurs  d'un 
livre  intitulé  : Origine  de  lotis  les 
cultes  ou  Religion  universelle  ; par 
Dupuis,  1796,  in  H".  XXL  Lettre 
au  père  Minard.  XXII.  Réflexions 
sur  la  fêle  du  ai  janvier.  XXIII. 
Remontrances  au  gouvernement 
français  sur  les  avantages  d’une 
religion  nationale  , «801.  XXIV. 


(0  H esl  probable  que  Te  P.  Loutl>er!  fut  «oui 
l'auteur  dn  Mandement  du  même  prélat,  du  a tout  “ 
i;S5,  pour  ioo  «ntréc  dau»«oo  diorew. 
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Manuel  du  simple  fidèle  , i8o3. 
XXV.  (Juatrc  lettres  d'un  théolo- 
gien à M.  l’évêque  de  Nantes  : (clics 
roulent  sur  le  salut  des  enfants  morts 
sans  baptême,  et  sout  réfutées  dans 
les  Annales  littéraires  de  morale  et 
de  philosophie  (tome  iv).  XXVI. 
Exposition  des  prédictions  et  des 
promesses  faites  à l'Eglise  pour  les 
derniers  temps  de  la  gentilité,  1806, 
s vol.  in-ia,  dont  le  fond  es!,  «Alt- 
on , de  l’avocat  Pinault , avec  une 
courte  Réponse  à la  critique  qu’on 
avait  faite  de  cet  ouvrage  dans  les 
Mélanges  de  philosophie , suite  des 
Annales , tom.  1".  XXVII.  La  pu- 
reté du  dogme  et  de  la  morale 
vengée  contre  les  erreurs  dtui  ano- 
m rne  ( M.  Lasaussc , dans  son  Ex- 
plication du  catéchisme  ) , 1 808  , 
în-8".  XXVH1.  La  vérité  et  l'inno- 
cence vengées  contre  les  mœurs  et 
calomnies  des  Mémoires  pour  ser- 
vir à l’histoire  ecclésiastique  pendant 
le  ïvine.  siècle,  1811,  in-8”.  On 
voit  combien  le  père  Lambert  était 
fécond  ; malheureusement  il  n’est 
presque  aucun  de  ces  écrits  qui  soit 
à l’abri  de  la  critique , et  l’auteur 
»’y  montre  plus  ou  moins  homme  de 
parti  : ce  qu’on  peut  y repreudre  sui-. 
tout , c’est  une  hauteur  et  une  âcri  té 
de  style  insoutenables,  (a*  défaut  dé- 
pare la  réfutation  qu  il  a faite  de  Du- 
puis , où  il  y a d’ailleurs  de  bonnes 
choses  | mais  rien  ne  rachcic  I excès  ou 
il  s’est  poité  à cet  egard  dans  l’écrit 
contre  l’abbé  I.asausse , et,  daus 
celui  contre  les  Mémoires.  L’auteur 
de  ec  dernier  ouvrage  a répondu  à 
son  adversaire  à la  suite  de  la  préface 
rie  sa  seconde  édition.  Le  plus  con- 
damnable et  le  plus  ridicule  des  écrits 
du  père  Latnbcit  est  sans  doute  I Ex- 
position des  prédictions  et  îles  pro- 
messes. Il  y embrasse  le  milUfna- 
Itsmc;  ci  prenant  les  protestant*  pour 
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guides,  il  voit,  comme  eux  , l’antc- 
christ  dans  le  pontife  romain  : il  n’ï 
pas  boule  d’y  préconiser  les  convul- 
sions comme  une  œuvre  surnaturelle 
et  divine;  et,  dans  un  morceau  fort 
loug , il  présente  comme  un  miracle 
de  puissance  et  de  miséucorde,  ce 
qui  n’offre  qu’un  mélange  dégoûtant 
de  folies,  de  cruautés  et  d’impiétés. 
Aussi  ce  passage  fut-il  fortement  blâ- 
me dans  le  parti  de  l’auteur , et  l’on 
y a mis  des  cartons  dans  un  certain 
nombred’cxcmplaires.  Le  P.  Larnbci  t 
avait  déjà  insiiiuélcs  mêmes  idées  dans 
l'Avertissement  aux  fidèles.  Il  ne 
fut  point  partisan  de  l’église  constitu- 
tionnelle, comme  on  a pu  voir  par 
les  titres  de  plusieurs  des  écrits  cites 
ci-dessus,  où  il  la  combat  avec  vi- 
gueur. Il  montra  du  zèle  pour  la  pro- 
fession religieuse,  et  il  avait  certaine- 
ment des  connaissances  en  théologie. 

11  a laissé  en  manuscrit  un  Traité 
eoDtrc  les  théophilaulropes , et  un 
Cours  d’instructions  sur  toute  la  reli- 
gion. Le  fiel  de  sa  plume,  le  ridicule 
île  quelques-unes  de  scs  opinions,  et 
la  singularité  condamnable  de  quel- 
qnes-autres , ternissent  la  réputation 
qu’il  a pu  acquérir.  11  mourut  à Paris, 
le  a 7 février  181 3,  des  suites  d’une 
attaque  d’apoplexie.  P— -c — T. 

LAMBERT  (Saift).  F.  Saikt- 

LaMBUVI'. 

LaMBÏÎWaZZI  (Imelda.),  jeune 
Bolonaise,  fut , eu  1275,  par  sa  moi  t 
tragique,  l’occasion  des  guerres  civil,  s 
de  sa  pairie.  Filic  d’Orlando-Lamber- 
tazzi,  elle  appartenait  à la  famille  la 
plus  riche  et  la  plus  puissante  du 
parti  gibeliu  de  Bologne.  Des  liefs 
considérables  dans  la  lloinagne , et 
de  nombreux  clients  donnèrent  aux 
Lambcrlazzi  le  moyen  de  lever  des 
armées  pour  défendre  leurs  qucrell-i 
privées.  La  famille  des  Gievtmei  n'c- 
lail  pas  moins  distinguée  à la  tète  dis 
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parti  guelfe , et  la  rivalité'  de  ces  deux 
maisons  nourrissait  entre  elles  une 
liaine  violente.  Irnrlda  Latnbertarai 
et  Ronifacc  Gievcrnei  avaient  oublié 
cette  haine  mutuelle  de  leurs  familles; 
ils  s’airnaieut  avec  passion.  Un  jour 
Iraelda  consentit  à recevoir  son  amant 
chez  elle;  mais  tandis  qu’elle  croyait 
l’avoir  dérobe  à tous  les  yeux  , un  es- 
pion révéla  aux  frères  Lambcrtazzi  la 
faiblesse  de  leur  soeur.  Ils  surprirent 
iionifacc  dans  l’appartement  d'imelda, 
et  le  frappèrent  au  cœur  avec  un  de 
ces  poignards  empoisonnés  dont  les 
Sarrasins  avaient  introduit  l’usage. 
Ils  enterrèreut  ensuite  le  cadavre  de 
ce  jeune  hoinine  sous  des  décombres, 
dans  une  cour  déserte.  Mais  Iinelda  , 
qui  avait  fui  à leur  approche,  suivit 
en  rentrant  chez  elle  les  traces  du 
sang  quelle  voyait  répandu,  et  dé- 
couvrit le  corps  du  malheureux  Bo- 
uiface.  Le  seul  traitement  qui  laissât 
quelque  espoir  dç  guérir  lesblessurcs 
empoisonnées,  consistait  à sucer  la 
plaie  encore  sanglante  : un  reste  de 
vie  semblait  animer  le  corps  palpitant 
de  Bonifacc;  Imclda  puisa  dans  sa 
blessure  mi  sang  empoisonné,  qui 
porta  la  mort  dans  son  sein.  Lorsque 
ses  femmes  accoururent  auprès  d’elle, 
elles  la  trouvèrent  étendue  sans  vie 
à côté  du  cadavre  de  celui  qu’elle 
avait  trop  aimé.  Loin  qu’un  malheur 
commun  réconciliât  les  deux  familles 
rivales,  un  désir  égal  de  vengeance 
pârnt  les  transporter  dès-lors;  une 
guerre  acharnée  éclata  entre  elles; 
douze  mille  citoyens  qui  avaient  pris 
lesarmesavec  IrsLambertazzi,  furent 
exilés  de  Bologne  : mais  les  Gievcrnei 
payèrent  cette  proscription  par  deux 
sanglantes  déroutes  au  pont  de  San- 
l’rocolo;  et  pendant  tout  le  reste  du 
xtn*.  siècle,  la  guerre  civile  se  con- 
tinua entre  les  deux  partis  avec  une 
égale  fureur.  i> — s— i. 
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LAMBERTI  ( Louis  ) , helléniste 
italien,  naquit  en  iç5 8 à Rcggio  en 
Lombardie , et  y fit  scs  premières  étu- 
des. Ses  parents , le  destinant  à la 
profession  d’avocat , l’envoyèrent  à 
Modène  pour  y faire  son  cours  de 
droit  : mais  la  jurisprudence  avait  peu 
d’attraits  pour  lui  ; et  il  sc  livrait  tout 
entier  à la  littérature.  Ce  qu’il  acquit  de 
connaissanccsct  de  talents  en  ce  genre, 
lui  parut  suffisant  pour  réussir  dans 
le  moude.  Le  nonce  du  pape  à Bolo- 
gne le  prit  pour  secrétaire  ; mais 
quelques  mécontentements  domesti- 
ques obligèrent  bientôt  Lambcrti  à 
changer  de  situation.  11  se  rendit  à 
. Rouie,  où  il  obtint  et  cultiva  l’amitic 
du  savant  antiquaire  K.  Q.  Visconti, 
qui  lui  devint  fort  utile  pour  sou 
avancement.  Visconti  l’ayant  intro- 
duit dans  la  maison  Rorghèsc , il  s’eu 
attira  la  bienveillance, en  décrivant , 
dans  un  ouvragé  en  deux  tomes , les 
antiques  et  belles  sculptures  de  la  cé- 
lèbre P il!  a de  ce  nom.  Cet  ouvrage 
fut  d’autant  plus  remarqué  du  pu- 
blic, que  Visconti,  par  qui  le  travail  * 
avait  clé  diiigé,  y avait  ajouté  de  sa- 
vantes notices  qui  portaient  son  nom. 
Lamberti,  voyant  la  révolution  fran- 
çaise sur  le  point  d’envahir  l’Italie; 
revint  momentanément  à Rcggio,  d’ou 
bientôt  il  sc  rendit  à Milan  , lorsque 
Buonaparte,  en  1796,  y elant  ar- 
rivé, invita  les  peuples  à changer  la 
forme  de  leur  gouvernement  dans  un 
congrès  chargé  de  prononcer  le  vœu 
prétendu  national  pour  l’établisse- 
ment d’une  république  ; ce  qui  eut 
lieu  en  mars  1797  : l-aniberli  y fit 
décréter  l'alwbiion  de  la  noblesse  et 
de  tous  1rs  symboles  monarchiques. 
Devenu  membre  du  grand-conseil  lé- 
gislatif de  la  république  cisalpiuo , il 
s’y  distingua  en  réfutaul  avec  foret 
etsuccès,dansle  courant  d’avril  179b, 
la  proposition  qu’un  autre  membre, 
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nomme  Compagnon!,  avait  faite  d'au- 
toriser la  polygamie.  Le  general  fran- 
çais, llrune,  qui  fut  momentanément 
l’arbitre  du  nouveau  gouvernement 
républicain  porta, en  maxsuivant,  Laui- 
berti  au  poste  éminent  de  membre 
du  directoire  executif  à la  place  de 
Paradisi , obligé  d’y  renoncer  ; et  il  y 
fut  maintenu  par  l'ambassadeur  fran- 
çais; Trouvé,  qui  réforma  bientôt  les 
opérations  du  général.  Les  vicissi- 
tudes qu’éprouva  la  Lombardie  eu 
1798  et  1799,  forcèrent  Lambcrti  à 
des  voyagesqui  lie  lui  furent  pas  inuti- 
les. hevenu  à Milan  âpre»  que  la  vic- 
toire de  Marcngo  eut  remis  Buonapartc 
eu  possession  de  l’Italie  septentrio- 
nale , il  y fut  nommé  membre  de 
l’Institut  italieu  créé  daus  ces  temps- 
là  , et  se  montra  digne  de  la  bien- 
veillance du  vainqueur  par  une  Ode 
composée  à sa  louange  pour  une  ma- 
gnifique fêle  nationale  que  le  gouver- 
nement lui  décerna  en  i8o3.  Déjà 
Lamberti  venait  d’être  pourvu  delà 
chaire  de  bellcs-lellrcsdans  le  collège 
de  Hrcra  ; et  il  eut  encore  la  charge  de 
directeur  de  la  bibliothèque  publique 
du  même  nom,  qui  est  la  première  de 
la  ville,  et  la  mieux  fournie  eu  livres. 
Il  l’enricbit  d’une  suite  des  éditions 
du  xv*.  siècle,  de  celles  des  Aide, 
de  Cotuino  et  de  la  Cnisca.  Eu 
i8o5,  il  publia  une  nouvelle  Ode  à 
Duona parte,  alors  roi  d'Italie , sous  le 
nom  de  Napoléon  1er., écrivit  dans  le 
même  esprit,  en  1808,  une  Cantate 
théâtrale , et  fournit  à la  cullrcliuu 
des  classiques  italiens  , qui  s'impri- 
mait alors,  d'excellentes  additions 
aux  observations  du  J'.  Mamhclli  sur 
la  lauguc  italienne.  L'ouvrage  lu  plus 
important  de  Lamberti  iut  son  édi- 
tion grecque  d'Homère,  grand  in- 
folio,  imprimée  à Parme  par  le  cé- 
lèbre typographe  Bodooi.  C’est  la  plus 
belle  que  l’ou  connaisse.  Les  ministres 
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de  Napoléon  <>n  Italie  semblaient  l’avoir 
demandée  à Lamberti  pour  un  hom- 
mage qu’ils  voulaient  fjireà  leur  maître. 

Il  fut  chargé  d’aller  la  lui  présenter  lui- 
même  à Paris.  Napoléon , en  rece- 
vant ce  magnifique  livre  imprimé  suc  1 
véliu , et  voyant  qu’il  11e  contenait 
que  du  grec,  dit , avec  un  dépit  iro- 
nique, à Lamberti  : a Vous  êtes  donc 
» un  savant  ? » Celui-ci  ne  savait  que 
répondre;  et  Napoléon  reprit  ainsi 
la  parole  ; « Vous  autres  savants , 
n vous  ne  vous  occupez  que  d’aven- 
» turcs  ou  de*fablcs  antiques  et  de 
» sujets  plaisants  ; vous  feriez  bien 
» mieux  de  vous  occuper  de  choses 
» modernes  et  vraies,  que  la  posté- 
» rité  ne  lirait  pas  avec  moins  de 
» plaisir  que  les  anciennes.  # Congé- 
diant néanmoins  avec  assez  d’aménité 
le  grëcisie,  Napoléou  se  retourna  vers 
son  intendant  Daru,  en  disant  : « Il 
» faut  faire  un  présent  à ce-  savant 
» italien:  proposez-pioi  quelquechose 
a de.  convenable  : mais  que  ce  ne 
» sdient  pas  des  décorations,  parce  que 
» j’ai  vu  qu’il  avait  déjà  celle  de  la 
» légion -d'honneur  et  celle  de  la 
» Couronne  - de  - fer.  a Douze  mille 
francs  furent  en  conséquence  donnés 
à Lamberti,  qui  revint  satisfait  à Mi- 
lan , où  il  s’occupa  de  Quelques  opus- 
cules littéraires.  Il  y mourut  le  4 
décembre  1 8 1 3,  laissant  des  OEuvres 
inédites,  parmi  lesquelles  se  trouvent 
d’amples  remarques  sur  le  Vocabulaire 
delà  Cnisca,  publié  à Vérone  en  1806 
par  le  P.  Cesari.Scs  ouvrages  impri- 
més sont  : i.  Poésie , eu  nu  petit  vo- 
lume, Parme,  Bodoni , 1 -98.  II. 
Sculture  del  palazto  délia  villa 
tiorghese  delta  Pinciana  brevementc 
descrilte , Borne  , 1 798  , a tomes 
111-8“.  III.  Ode  per  la  f esta  natio- 
nale del  i8o3,  imptiuiée  la  meme 
année  dans  un  seul  cahier , avec 
les  odes  que  Louis  Savioli  et  Vincent 
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Monti  firent  pour  la  même  fête  en 
honneur  de  fluonaparle.  IV. Discorso 
sulle  belle  lellere , pour  l’ouverture 
des  classes.  Milan,  t8o5,  in  8U. 
V.  Ode  in  omaggio  a Napoleone  , 
Milan,  1808.  VI.  Alessandro  in 
Armozia,  a: urne  scenica  per  illu- 
sion, per  il  ntprno  dell'armaia  lla- 
liaria  dalla  guerra  Germanie  a , 
Milan,  1808,  in -fol.  Vil.  Poesie 
di  scrillori  g reci , volume  in-8°. , 
Brescia,  1808,  dans  lequel  sont  tra- 
duits en  italien  les  Cantiques  de  Tyr- 
tc'e,  l’OEdipede  Sophocle  et  l’Hyirtne 
d’Humèrc  à Cérès.  VIII.  Aggiunte 
aile  Osservazioni  délia  lingua  ita- 
liana  , raccvlle  dul  P.  Marcanto- 
nio  Mambelli  volgarmcnle  délia  II 
Cinonio,  inséie'es  dans  les  Classici 
italiani  en  1809.  IX.  I ! Homère 
en  grec  , grand  in  folio,  que  nous 
avons  déjà  indique.  Ct:  n’csl  pus  uue 
simple  réimpression  ; I.umberli  y a 
fait,  sur  les  précédentes  éditions,  des 
corrections  et  des  changements  qui 
ont  incfilé  les  çluges  de  l'Institut  de 
France,  suivant  le  compte  qu’eu  a 
rendu  M.  Boissonade  dans  les  actes 
de  ce  corps  savant.  X.  Osservazioni 
supra  (ilcane  lezioni  délia  Iliade 
di  Omtro , Milan,  i8i3,  in-8'. 
Lambeiti  fut  un  des  collaborateurs 
du  Journal  littéraire  italien  de  1811 
et  18m,  qui  avait  pour  titre -:ejl 
Poligrafo.  Il  y a peu  d’invention  et 
d éloquence  dans  les  .ouvrages  de  cet 
auteur  ; sou  principal  -mérite  con- 
siste dans  la  pureté  de  goût  cl  l'élé- 
gance du  style.  I, — us  et  G — N. 

LAMBEKTINl  (Prospeii ).Voyez 
Benoît  xiv.  , f 

LAMBIN  (Denis),  l'un  des  plus 
savants  hommes  qui  aient  Imnoré 
la  France  au  xvl".  siècle , naquit 
vers  i5i.6  à Montreuil-sur-IVler  (1) 

(1)  Càtûlini  ne  peut  paa  itifj  tVlooaer  que  , 
s«ui  «n  «ici  ««ai  chargé  de  brouillards  , U Mtur« 
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dans  la  Picardie.  Il  fit  ses  premières 
éludesau  collège  d’Amiens,  et  y pro- 
fessa les  belles-lettres  pendant  quel- 
ques années.  Il  accompagna  ensuite 
le  cardinal  de  Touruon  a Home,  et 
profita  de  son  séjour  ru  Italie  pour  eu 
visiter  les  principales  villes,  et  sc  lier 
d’amitié  avec  les  savants.  De  retuur  à 
Paris , sur  la  présentation  d’Amyot 
et  des  cardinaux  de  Lorraine  et  de 
Tournou  , il  fut  nommé  professeur 
d’éloquence  au  collège  royal,  et,  l’an- 
née suivante  (1 56t) , professeur  de 
langue  grecque.  Il  lit  l'ouvculmc  «le 
«vs  leçons  par  un  excellent  discours, 
daus  lequel  il  trace  la  marche  qu’il 
se  proposait  de  suivre , et  annonce 
qu’il  expliquera  alternativement  l'J- 
li ade  ci  les  Philippines  , les  deux 
ouvrages  les  plus  propres  à former 
des  orateurs  et  des  poètes.  Le  nombre 
de  scs  auditeurs  étaij  considérable  ; 
mais  la  maladie  contagieuse  qui  dé- 
vastait Paris,  fit. bientôt  déserter  son 
école  : elle  lui  enleva  un  neveu  qu’il 
aimait  tendrement,  et  il  se  vit  oblige’ de 
chercher,  loin  de  cette  ville,  des  dis- 
tractions à sa  douleur.  Scs  leçons  no 
furent iuterrom pues qpe  peudciemps  ; 
et  quoique  déjà  surchargé  de  travail , 
il  consentit  eu  râ'Jo  à expliquer  Ci- 
céron, au  collège  Lemoine , devant 
quelques  élèves  choisis.  Inmbiii  , té- 
moin du  nos  troubles  civils,  en  avait 
souvent  gémi  eu  secret.  Le  massacre 
de*  protestants  lit  lut  celle ame  hon- 
nête une  impression  terrible:  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Bamns , son  ami, 
quoiqu’il  ne  pari.igtàl  point  scs 
opinions  religieuses  , lui  porta  le 
dernier  coup(/'oy.  H amu»  )t  il  nu 
put  y résister , et  succomba  à sa 
douleur  vers  la  lin  de. septembre  1 5^'r, 
uii  mois  apres  la  St.-Barthélemi.  II 
laissa  de  sou  mariage  avec  nue  dcinur- 

ait  pu  produire  un  caprit  «»  vif  cl  ai  anhtii. 
( T euh . U’mnmini  litumti , ton».  If,  pn^.  01».  j 
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selle  de  l.i  maison  des  Ursins,  un  fils 
qui  devint  prcccptcurd’Arnauld  d’An- 
dillv,  et  qui  avait  aussi  licaucoup  d’e- 
rudition.  Lambin, d’un caractère doux 

et  modeste,  eut  cependant  desenneinis; 

mais  il  ne  les  méritait  pas.  On  l’accusa 
de  s’approprier  les  recherches  de  scs 
confrères  sans  leur  eu  faire  honneur; 
et  il  paraît  au  contraire  que  ce  fut  lui 
qui  eut  lieu  de  se  plaindre  des  plagiats 
de  Muret  et  de  son  disciple  Gipha- 
nius  (i).  Il  eut  une  dispute  très  vive 
avec  Paul  Manucc  sur  l'orthographe 
du  mot  consumptus , dont  Lambin 
soutenait  qu’on  devait  retrancher  I cp  ; 
et  l'on  assure  que  les  deux  adversaires 
s'ecbaullcrent  tellement,  dans  la  dis- 
cussion , que  des  injures  ils  en  vin- 
rent aux  coups.  Le  style  de  Lambin 
est  facile  et  pur,  mais  diffttj,  et  un 
peu  lent;  et  ses  ennemis  le  caractéri- 
sèrent par  le  mot  Lambiner , qui  est 
reste'  dans  la  langue.  On  a de  r.c  sa- 
vant laborieux  : I.  Des  T rmluctions 
latines  , des  Harangues  choisies 
•l’Eschine  et  de  Dénioslhçnc,  Paris 
1 565  , in-'i".  ; — de ^Harangues  de 
Démosthènc  sur  la  Couronne , ib. 
1 087  , in-4?*  y — de  la  Morale  et  de 
la  Politique  d’Aristote  , réimprimées 
dans  les  éditions  de  ce  philosophe , 
données  par  Is.  Casanbon  et  Duval. 
IL  Des  Eriitions , de  Lucrèce  : De  re- 
rum  naturd , Paris  i563,  in-4°  , 
i565,  in-16  , 1-570,  L’é- 

dition de  1570,  quoique  peu  recher- 
chée, arneore  ses  partisans  : Lambin 
y accuse  Oipbanius  de  plagiat;  et 
celui-ci  se  défendit  en  prétendant  qu’au 
contraire  Lambin  lui  avait  dérobé  un 
grand  iiombic  d’explications  ( Foj cz 


(i)  On  Irturcn  d»n«  le  tom.  1»  du  Mtrutpinn/t 
fltlit  dc  l?lS,  *•)  «I  luiy.)  de»  détails  « «. 

nrat  iut  U qui  relie  de  Lambin  avec  Muret;  et 
Voit  rettera  «invaincu  que  le  premier  avait  au  - 
tact  de  candeur  et  de  bonne  fui.  que  le  «tcuiul 
•le  et  de  di»4*muUt»<.n.  ( / ct/ca  l'article 
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fiirrr.i»  , XVII,  p.  358).  Le  savant 
Sigeberl  llavcicamp  a conservé  les 
notes  de  I ambin  dans  l'édition  qu’il 
a donnée  de  Lucrèce,  Lcyde,  171*5, 
a vol.  in-4°. — Des  OEuvres  de  Cicér 
ron,  Paris  i566,  4 vol.  in- fol.  André 
Schotl  {F iia  Carol.  Langii)  assure 
que  , toutes  les  fois  que  Lambin  , 
après  avoir  corrige  quelque  endroit  de 
Cicéron  , ajoute  ces  mots  , invitis  et 
repugnanlibus  libris  omnibus  , il  est 
ccrlaiu  qu’il  se  trompe.  L’abbé  d’O- 
livet , dont  le  sentiment  est  ici  d’uu 
si  grand  poids , lui  reproche  aussi  de 
s’être  trop  livré  à scs  conjectures  dans 
les  corrections  sur  le  texte  de  l’Ora- 
teur romain. «DV/orare,  Lyon,  1 56 1 , 
in*4  ; Venise,  Paul  Manuce,  i566, 
in-4".  ; et  plusieurs  fois  depuis  à 
Francfort,  et  à Paris  in-fol.  Le  com- 
mentaire de  Lambin  est  fort  estimé. 

Des  OEuvres  de  Déinosthène,  en 
grec,  Paris,  1570,  in-fol. — Des  Co- 
médies de  Piaule,  Paris,  1.576.  in-fo'. 
Cette  édition , publiée  par  Jacques 
Ilébc,  11’ciit  aucun  succès.  — Des  Fies 
des  hommes  i7/ustre5,dcCornrlius  Ne- 
pos,  Paris,  1 56t},  in-4".  H L Ciceronis 
vila  ex  ejus  cperibus  collecta , Colo- 
gne, 1578,  in -8'.  IV.  Plusieurs  Dis- 
cours très  intéressants, et  dont  l’abbé 
Gonjet  a donné  une  notice  raisonnée 
dans  le  supplément  du  Dictionnaire  de 
Morrii , édition  de  174t.)-  V.  Des 
Préfacés  et  des  Epîlrcs  dédieatoires 
qui  out  été  recueillies  avec  ccHrs  de 
Muret  et  de  Louis  Leroi  (Regius) , 
sous  ce  titre  : Trium  illuslrium  vi- 
rorum prœfutiones,  etc.',  Paris,  167;), 
iu- 16.  VI.  Des  Lettres,  dans  les  diffé- 
rents recueils  «les  Epistolcc  clarorum 
virorum.  On  peut  consulter,  pour  des 
détails,  Teissier,  Eloge;:  des  hommes 
savants  ; cl  Goujct , Histoire  du  col- 
lège royal.  W-s. 

LAillblNET  (Pierre),  né  en  174  a 
« Tourne  , près  de  Mczicr»,  lit  ses 
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études  au  college  de  Cliarleville  , tenu 
alors  par  les  jésuites.  Ayant  témoigne 
du  goût  pour  leur  institut,  il  fut  à 
l’àge  de  quinze  ans , et  après  avoir 
fini  ses  humanités  , envoyé  à Pont-à- 
Mousson,  pour  y faire  son  noviciat. 
Il  resta  dans  leur  société  jusqu’à  sa 
suppressions  par  Clément  XIV.  Vers 
177G.il  eutra  dans  l’ordre  de  Pré- 
moutré,  et  y fit  profession  à l’ab- 
lwiyc  de  Villcrs-Cotercts,  sous  l’abbé 
Richard,  son  compatriote.  Quelques 
années  après,  il  quitta  l’abbaye  et  l’ha- 
bit de  l’ordre , sinon  de  l’aveu  de  ses 
supérieurs , au  moins  sans  opposi- 
tion de  leu»  part.  Il  se  retira  d’abord 
à Liège,  puisa  Bruxelles,  où  le  prieur 
d’une  maison  religieuse  le  produisit 
chez  le  duc  de  Croquenbourg , qui  lui 
confia  l'éducation  de  ses  deux  fils. 
Lambine!  remplit  cette  tâche  à la  sa- 
tisfaction du  duc;  l’éducation  finie, 
on  lui  assura  une  pensiou.de  huit  à 
lieu feents  francs  qu'il  conserva  jusqu’à 
sa  mort.  Il  était  demeuré  lié  à l’ordre 
de  Préraontré  par  scs  vœux.  Le  désir 
de  recouvrer  sa  liberté , ou  peut-être 
quelques  scrupules  de  conscieucc , lui 
firent  solliciter  à Rome  un  bref  de 
sécularisation , qui  lui  fut  accordé 
sur  le  consentement  de  l’abbé-gé- 
ucïal  de  Prémontré,  consulté  parla 
pénitcnccrie.  L’abbé  Lambinel  s'était 
attaché  de  prédilection  à l'étude  de  la 
bibliographie.  t)ès  1798,  il  avait  fait 
imprimer  à Bruxelles  des  Recherches 
historiques,  littéraires  et  critiques  , 
sur  l'origine  de  l'im/rri/ncrie , par- 
ticulièrement sur  ses  premiers  éta- 
blissements, au  xr’.  siècle,  dans  la 
Belgique,  in-8".,  dout  la  seconde  édi- 
tion augmentée  porte  ce  litre  : Origine 
de  l'imptimerie  d'après  les  titres 
authentiques , l'opinion  de  M.  Vau- 
nou,  et  celle  de  M.  y an  Praet,  sui- 
vie des  etablissements  de  cet  art 
dons  la  Belgique  . et  de  l’histoire  de 
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la  Stéréotypée,  Paris,  1810,  2 volu- 
mes in-8".,  fig.  C’est  encore  l’ouvrage 
le  plus  exact  que  nous  ayons  sur  cette 
matière.  On  y trouve  reproduit  tex- 
tuellement et  en  eulier  \’ Analyse  des 
opinions  diverses  sur  l’origine  de 
f imprimerie,  par  M.  Datuiou.  L’ab- 
bé Lambinct  avait  publié  , vers  l'an 
1 77G , un  Eloge  de  l’impitalrice  Ma- 
rie-Thérèse, Bruxelles,  in-8°.  ; et  eu 
1785,  une  Notice  de  quelques  ma- 
nuscrits qui  concernent  l’histoire  des 
Pays-Bas  { dans  le  tom.  v des  Mé- 
moires de  l'académie  de  Bruxelles ); 
il  donua  ensuite , daus  f Esprit  des 
journaux , différentes  Lettres  sur  la 
Bible  des  pauvres , sur  le  Missel  A m- 
brdsien , etc.  On  lui  attribue  encore 
la  table  alphabétique  de  l'Esprit  des 
Journaux  ( de  1772  à 1784)  , 
Bruxelles,  4 volumes  in- 12.  Ha  donné 
aussi  V Imitation  de  Jesus-Christ  eu 
latin,  édition  stéréotype,  1810,  in- 
12;  l'auteur,  eu  adoptant  l’opinion 
qui  attribue  à Kempis  cet  ouvrage  cé- 
lèbre , y réitérait  l’accusation  qu’il 
avait  portée  dans  le  Journal  des  Curés 
eu  août  1809, contre  l’ éditeur  Bcau- 
zéc , d'avoir  falsifié,  comme  Valart, 
le  texte  autographe.  M.  Gence  avait 
relevé  de  suite,  dans  le  même  journal, 
l’erreur  d’une  telle  imputation  , fon- 
dée sur  un  exemplaire  de  l’édition 
même  de  Valart,  prise  pour  celle  de 
ifeauzée.  M.  Lambinct  n’eut  connais- 
sance qu’en  mars  18 1 5,  de  cette  récla- 
mation. Mais  alors  il  s’empressa  de  ré- 
parer son  erreur,  et  donna  des  or- 
dres pour  faire  supprimer,  dans  sa 
préface,  l'imputation  si  injurieuse  à 
la  mémoire  de  Beauzéc.  Cela  est  con- 
signé dans  une  lettre  du  5 juillet  1 8 1 3, 
adressée  par  lui-même  à l’auteur  de- 
là défense  de  Bcauzée.  La  même  an- 
née il  eut  une  attaque  de  paralysie. 
Malgré  son  ardeur  dans  la  critique, 
on  ue  peut  attribuer  à la  fatigue  d'une 
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dispute  littéraire  soutenue  en  1809, 
l'attaque  tfu’rl  essuya  quatre  ans  apres, 
et  ■lotit  il  mourut  à Matières,  le  10 
déexubre  1 8 1 5 , à l’âge  de  7 1 a us. 
L'abbé  Lambinet  était  laborieux  et 
avait  de  l’érudition.  L’Insiitula  donné 
publiquement  des  éloges  à scs  connais- 
sances. Ii-Y. 

J.AMUbARDlK  (Jjtcqves-Ei.ie), 
inspecteur  - général  et  directeur  de 
l’école  des  ponts -tt-ch»üssées , et  ins- 
tituteur de  i’école  polytechnique , na- 
quit en  1747  3 hoches  eu  Touraine. 
Scs  parents  le  destinaient  à l’état  ecclé- 
siastique; mais  ne  sentant  pas  de  vo- 
cation pour  cette  carrière  , il  aban- 
donna bientôt  la  théologie  pour  les 
mathématiques  : Pcrronnel,  qui  tut 
Occasion  de  le  connaître , l’admit  à 
l’école  des  ponts-ct-chaussccs , fon- 
dée par  lui  depuis  douze  ans  ; cl 
après  cinq  ans  d’étude,  Lamblardic 
lut  employé  comme  sous- ingénieur 
sur  la  côte  de  Normandie.  Ce  fut  là 
qu’il  iuvciita,  pour  repousser  les  bar- 
res de  galets  qui  encombrent  les  ports 
de  cette  côte , les  échues  de  chasse 
flottantes,  susceptibles  d'être  amenées 
pendant  la  haute  mer  vers  1rs  diflé- 
rents  poiiitsdout  ou  voudrait  expulser 
le  galet  ; projet  ingénieux , mais  qui 
n'eut  pas  d’excctition.  Lnnhlardie  fut 
chaigé  d’exécuter,  pour  les  écluses 
(le  chasse  du  TrépOit  et  de  Dieppe, 
les  caissons  inventés  par  Labelyc 
pour  construire  dans  l’eau  saus  épui- 
sement ( é'qj'.CtssART  ) ; cl  il  y réus- 
sit parfaitement,  malgré  les  diflieuhés 
ue  les  localités  opposaient  dans  celle 
c Dieppe  , la  plus  graude  qui  existe 
en  ce  genre.  Pendant  ce  temps,  il 
rédigea  sur  les  portes  d'écluse  tour- 
nantes nu  suant  Mémoire  conservé 
en  manuscrit  a l’école  des  ponts-U- 
chaussces,  et  sc  livra  aussi  à d’impor- 
tantes recherches  sur  les  moyens  de 
produire  le  calme  dans  l'intérieur  des 
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ports.  En  178a,  il  fut  nomme  ingé- 
nieur du  pondu  Havre  ; et  les  grands 
travaux  qu’il  y acommencés,  ont  rendu 
ce  port  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
utiles  que  la  France  ait  sur  l’Océan. On 
y admire  surtout  le  pont  à bascule, 
qu’il  fit  établir  sur  la  plalc-formc  qui 
sépare  l’ancien  bassin  de  celui  qui  le 
joint  au  nord;  il  l’a  décrit  dans  son 
.Mémoire  sur  les  diverses  espèces  de 
ponts  mobiles.  L’académie  de  Rouen 
ayant  proposé  un  prix  pour  la  re- 
cherche des  moyens  les  plus  propres 
à détruire  les  obstacles  qui  gênent  la 
navigation  dans  la  baie  de  la  Seine, 
l.auiblardic  ût  vuir  l’impossibilité  de 
les  combattre  avec  succès  dans  la 
baie  elle-mcme,  et  prouva  par  d’exacts 
nivellements  la  possibilité  de  l’exécu- 
tion d’un  canal  partant  de  la  Sciuc  au- 
dessus  de  Villequicr.et  qui,  ayant  son 
embouchure  au  port  du  Havre,  ic- 
soudi .nt  parfaitement  le  problème,  il 
fit  aussi  tiès  eu  gland,  et  par  des  pro- 
cédés aussi  neufs  qu'ingénieux , nu 
cours.d’cxpérienccs  sur  Ja  force  des 
bois  de  bout  : ce  travail,  terminé  par 
Scs  camarades,  a depuis  été  lu  à l’Ins- 
titut , et  public.  Lamblardie  fut  ensuite 
nommé  ingénieur  en  chef  du  dépar- 
tement de  la  Somme,  Miembie  de  la 
commission  des  travaux  du  port  de 
(’.lici bourg,  appelé  à Paris  l’an  iet. 
(1795)  pour  être  adjoints  Pcrronnet 
dans  là  direction  de  l’école  des  punts- 
cl-chaussécs,et  enfin  premier  directeur 
de  l’école  |>olyicchnique  lors  de  sa  for  - 
luatiou.  Il  mourut,  sans  fortune,  le  C 
frimaire anvi  (ufjtiov.  1797)-  Lara-' 
blarrlic  n’apublré  lui -même  qu'un 
Mémoire  sur  les  côtes  de  la  llaulp 
Nornnudie,  1789,  in  - 4“-  de  67 
pag.  avec  a pi. f ouvrage  rempli  de 
vues  proiôudes  et  neuves,  applicables 
aux  constructions  qu’ou  fait  dans  la 
mer,  et  dont  il  a déduit  des  principes, 
fondes  sur  l’observation  , pour  1 tu- 
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blissemrnt  et  In  direction  des  jetées 
dans  les  porls  sujets  aux  allusions; 
c’est  avec  ces  principes  qu’il  a com- 
battu et  renversé  la  méthode  des  épis, 
employée  jusqu’alors  pour  empêcher 
l’obstruction,  par  le  galet,  des  porls 
situes  sur  ces  côtes.  M.  Prouy  a donné 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
île  Lamblardie, dans  le  5e.  cahier  du 
Journal  de  l'école  polytechnique 
; loin.  Il,  pag.  179-184).  C.  M.  P. 

LAMBRUN  ( Marguerite).  Foy, 
Elisabeth  ( XIII , 5g). 

LAMECH,fils  de  Mathusacl,  des- 
cendait de  Caïn  par  Mavi  icl,  Irad  et 
Enoch.  Il  est  difficile  de  déterminer 
l’jinnce  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort.  Il  donna,  en  épousant  deux 
femmes  , Ada  et  Sella  ou  Sellum, 
le  premier  exemple  de  polygamie. 
De  sa  femme  Ada,  Lamcch  cuKlabel, 
le  premier  des  pasteurs  nomades , 
et  Jubal,  qui  inventa  les  instruments 
de  musique.  Il  eut  de  Sella  , Tu- 
balcaïn , qui  travaillait  parfaitement 
les  métaux , et  Noërna',  qui  trouva 
l’art  de  faire  la  toile  et  les  étoiles. 
Josèphc  donne  soixante-dix-sept  (ils 
à L'uni  ch , d’apres  quelques  traditions 
antiques.  (Soyez  ses  Antiquités  jud., 
liv.  1,  c.  3.  ) |«  Or,  Lamcch  dit  à 
« scs  deux  femmes  Ada  et  Sella  : Fein- 
» mes  de  Lamcch,  prêtez  une  01  cille 
» attentive  à ce  que. je  vais  vous  dire, 
» donnez  toute  votre  attention  à ce 
» que  vous  allez  entendre  : oui , j’ai 
» tué  un  homme , mais  il  m’avait  fait 
» uni  blessure  ,ct  un  jeune  homme, 
» mais  il  m'avait  meurtri  de  scs  coups. 
» Si  donc  Dieu  doit  se  venger  sept  fois 
» de  celui  qui  tuerait  Ca,ii,il  tirera, 
» n’en  douiez  pas,  une  vengeance 
» bien  plus  éclatante  du  meuruier  de 
» Lamcch.  » (Genèse,  c.  TV  suivant 
l'hébreu.)  Ce  discours  de  l.amech  a 
exercé  de  tout  temps  la  sagacité  des 
coraineulatcuis.  Les  juif»  ont  débile 
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là-dessus  bien  des  fables  , qu’on  peut 
voir  dans  D.  Calmct.  Les  philosophes 
en  ont  tiré  des  arguments  contre  la  ré- 
vélation ; mais  ils  sont  téfutés  d’une 
manière  satisfaisante  par  les  raison- 
nements du  continuateur  de  Ballet 
( tora.  iv,  pag.  82  et  suiv.),  et  de 
l’abbé  du  Contant  de  la  Molette.  ( Essai, 
sur  l’Ecriture-  Sainte,  p.ig.  65  et  suiv.; 
Genèse  expliquée,  tom.i,  pag.  199 
et  suiv.)  Le  discours  de  Lamcch  est 
un  peu  différent  dans  la  Vulgatc.  — 
Lameou  , fils  de  Malhusalem , et  père 
de  Noé,  vécut  en  tout,  selon  La  Vul- 
gatc, sept  cent  soixtuile-dix-sejpt  ans. 
Il  mourut  cinq  ans  avant  le  déluge, 
l'an  du  monde  i65t , et  1 653  avaut 
J.-C.  Il  se  trouve  quelques  différences 
entre  cette  chronologie  et  celle  des 
Septante  (Foy.  D.  Calmct).  L’Ecri- 
ture 11c  nous  apprend  pas  autre  chose 
de  Lamcch.  L — b — e. 

LA  MET  ( Adrien  - Augustin  de 
Bussy  de),  "Savaut  et  pieux  docteur 
de  Sorbonne,  naquit  dans  le  Bcauvoisij 
vers  l’an  162  t.  Admis  eu  Sorbonne1* 
eu  1646,  il  fit  sa  licence  en  1648, 
fut  élu  prieur  dés  la  première  au  née  , 
et  reçut,  le  3i  mai  i65o,  le  bon- 
net de  docteur  : quoiqu’il  eût  à peine 
trente  aus,  il  était  déjà  uu  théolo- 
gien consommé.  Le  cardinal  de  Retz 
dont  il  était  l’allié  se  l’attacha.  Lamet  ne 
le  quitta  point  daus  ses  disgrâces,  et 
le  suivit  en  Angleterre,  en  Hollande 
et  en  Italie.  Dès  qu’il  lui  fut  possible 
de  revenir  à Paris  , il  se  logea  en 
Sorbonne.  Le  douleur  Sainte-Beuve, 
son  ami , se  l'associa  pour  la  décision 
des  cas  de  conscience  , dont  il  était 
chargé;  cl  depuis  ce  temps,  presque 
toutes  les  solutions  portèrent  leur» 
deux  signatures.  Lamet  était  d’un  accès 
facile , complaisant  et  d'uue  grande 
douceur.  11  se  vit  bientôt  consulté 
de  toute  part.  Souvent  il  était  furco 
de  passer  la  nuit  pour  répondre  aux 
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lettres  qu’on  lui  adressait.  Les  supé- 
no  ii. s ecclesiastiques  lui  avaient  confie' 
Ja  direction  de  plusieurs  monastères 
de  religieuses  :cela  l’obligeait  à y faire 
des  exhortations.  Il  allait  de  mêtne 
exhorter  les  détenus  dans  les  prisons  ; 
il  leur  portait  des  consolations  et  des 
secours,  et  essayait  de  ramener  à la 
religion  ces  victimes  du  desordre  et 
du  libertinage.  Il  assistait,  et  suivait 
jusqu’au  lieu  du  supplice  ceux  qui  y 
étaient  condamnes  ; fonction  chari- 
table et  pénible,  affectée  à la  maison 
de  Sorbonue.  Tout  son  revenu  était 
consacre'  à des  aumônes , ou  à d’au- 
tres œuvres  pieuses;  il  en  employait 
une  partie  à l'éducation  et  à l’entretien 
de  jeunes  clercs  sans  fortune,  dans 
lesquels  il  avait  aperçq  des  dispositions 
propres  à eu  faire  des  prêtres  zélés  et 
des  ministics  utiles  à l’Eglise.  Il  sem- 
blait  que  la  naissance , les  talents  et  les 
vertus  de  l’abbé  de  J.atnct  eussent  dû 
l’appeler  aux  hautes  .dignités  ecclé- 
siastiques. On  ne  voit  pas  cependant 
qu’il  ait  eu  d’autre  bénéfice  que  le 
prieuré  de  Saint-Martin  de  Brive  la- 
Gaillardc.  Il  possédait  de  son  patri- 
moine la  seigueuric  de  Serais  dans  le 
Maine.  C’est  avec  ce  double  revenu 
qu’il  fournissait  à de  bonnes  œuvres 
en  assez  grand  nombre  pour  qu’on 
s’étonne  qu’il  pût  y suffire.  Ce  savant 
et  esliniab'c  ecclésiastique  mourut  le 
i o juillet  1691. Ce  n'csl  que  long-temps 
après  sa  mort,  qu’on  a imprimé  scs 
Résolutions  depltyieurs  cas  de  cons- 
cience, avec  celles  de  Fromagcau, 
* 1 724.  in-8u.  1,’abbé  Goujet  en  a donné 
une  édition  plus  complète  sous  le  titre 
de  Dictionnaire  des  cas  de  cons- 
cience par  De  Lamet  et  Froma- 
gean.  etc.,  Paris,  1^55,  a vol.  in- 
i'ot.  : ils  furent  mis  en  ordre  et  revus 
par  Simon-Michel  Treuvc,  docteur 
en  théologie  cl  théologal  de  Meaux 
.ous  M.  Bossuet.  ( Yoy.  Dict.  des 
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Anop ymes,  tom.i,  pag,i54.)lls  ont 
etc  réunis  avec  ceux  de  Jean  Pontas  , 
Bâle,  1 74  * , 5 vol.  in-fol.  L — r. 

LAMÉTHEKIE.  F.  Metrerie. 

LAMETTR1E.  F.  Mettrie. 

LAMET  (AtvDftÉ),  historien,  né  eu 
1 726a  Munster  dans  la  Haute- Alsace, 
fut  l’élève  du  savant  et  laborieux 
Schoepflin,  et  devint  ensuite  sou  colla- 
borateur. Il  visita  avec  lui  les  archives 
et  les  bibliothèques  des  monastères  de 
l’Alsace,  pour  en  extraire  les  pièces 
qui  pouvaient  servir  à répandre  plus 
de  lumière  sur  l’histuire  de  celte  pro- 
vince dans  le  moyen  âge.  L'électeur 
Charles-Théodore  l’appela  à Mau- 
heim  , sur  la  recoin  ma  ndation  de 
Schoepflin  , et  lui  confia  la  garde  de 
la  bibliothèque  palatine.  I.auiey  fut 
nommé,  en  1 "65,  secrétaire- perpé- 
tuel db  l’academie  nouvellement  for- 
mée à Mauheim;et  bientôt  après,  il 
joignit  à ce  litre  celui  de  conseiller 
iuliuic  de  l'électeur,  qui  ne  cessa  de 
le  combler  df  hontes.  Il  fit , en  1774, 
un  voyage  en  Italie;  et  il  employa 
deux  années  à parcouiir  les  dépôts 
littéraires  de  Rome,  de  Florence  et 
de  Venise.  L’étude  et  l’exercice  de  sa 
charge  partagèrent  le  reste  de  sa  vie; 
et  il  mourut  à Manhcim  le  1 7 mars 
1802.  C’est  à Laincy  qu’oit  doit  la 
publication  de  Vstlsalia  diploinalira 
de  Schoepflin;  cuivrage  important, 
qu’il  enrichit  de  deux  bonnes  pré- 
faces et  de  differentes  additions  (For. 
SchoepklinJ.Oii  citera  encore  de  lui:  I. 
Codex principis  olim  J.anresharnicn- 
sis  abbatiæ  diplomalicus , ex  œvo 
' maxime  carolingico , dut  mullùmque 
desideratas,  Manhcim,  1768,  3 
vol.  in-4”.  D.  Migniis  Klein,  reli- 
gieux de  Goitwic,  avait  public,  en 
1766,  le  tome  Ier.  de  ce  Codex, 
d’après  un  manuscrit  trouve  dans  cette 
abbaye;  mais  il  abandmiua  ce  travail 
quand  il  sut  que  Lmiey  eu  préparait 
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une  édition . Celle-ci  a été  faite  d’après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  pala- 
tine copié  sur  l’original  de  l'abbaye  de 
Laurcslieitn  ou  Lorsch,  près  d’Hei- 
delberg. L’éditeur , dans  sa  préface 
qui  est  fort  curieuse,  montre  l’utilité 
de  cet  ouvrage,  meme  pour  l'histoire 
de  France.  II.  Histoire  diplomatique 
des  anciens  comtes  de  Ravensberg, 
avec  une  table  généalogique,  des  cai  lés, 
et  cent  trente-neuf  pièces  justificatives, 
ibid.,  1779,  in-4".(cnallcmand.)  III. 
Vingt -sept  Dissertations  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  de  Manheim , 
dont  il  publia  les  sept  premiers  vo- 
lumes de  1766  a 1794  : Md  lapides 
quosdam  romanos  inventas  ad  JYec- 
carum  DisSertatio  , fig.,  tome  1er., 
pag.  1 (p-n  1 5 ; — l’agi  Lobodunen- 
sis,  pagi  IV ormaciensis  et  pagi  Rhe- 
nensis,  quales  sab  regibus  maxime 
carolingicis  fuerunt , Descriptio , 
ibid.,  pag.  ai5  3oo,  ét  tom.  11,  pag. 
1 53- 186.  Ces  notices  sont  faites  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  précision  : elles 
sont  accompagnées  de  trois  caries, 
où  sont  désignés  les  villes,  les  bourgs 
et  les  monastères,  d’après  les  écrivaius 
contemporains  ; — Pagi  Spirensis 
descriptio,  fig.,  etc.  W— s. 

LAMI  ( Dom  François),  béné- 
dicliu  de  la  congrégation  de  St.-Maur, 
naquit  à Monlreau,  près  de  Chartres, 
en  i656.  Il  porta  d'abord  les  armes  , 
et  les  quitta  ensuite  pour  embrasser  la 
vie  monastique.  En  i65g,  il  Ct  pro- 
fession chez  les  bénédictins  à l’âge  de 
vingt-trois  ans.  Il  mouiut  à St. -Denis 
le  4 avril  1711,  âgé  de  soixante-quinze 
ans,  dont  il  en  avait  passé  vingt-un 
dans  cette  abbaye.  Depuis  long-temps 
il  avait  renoncé  aux  charges  de  son 
ordre  pour  ne  s’occuper  que  des 
études  ecclésiastiques  et  de  son,  salut. 
Il  avait  même  fait  le  sacrifice  de  scs 
beaux  instruments  de  physique  au 
soulagement  des  pauvres.  Il  passait 
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pour  celui  de  tous  les  religieux  de 
son  ordre  qui  écrivait  le  mieux  eu 
français.  Son  style  néanmoins  est 
parfois  vague  ct  diffus , et  l’on  y re- 
marque de  l'affectation.  Dom  Lami 
possédait  éminemment  l’heureux  ta- 
lent de  briller  dans  la  conversation  et 
dans  la  dispute,  témoin  la  victoire 
qu’il  obtint  sur  l’abbé  de  Rance  lors  de 
la  diapssion  qu’ils  curent,  au  sujet 
des  etudes  monastiques,  dans  le  mo- 
nastère de  la  Trappe,  ct  devant  une 
société  nombreuse  et  choisie.  La  du- 
chesse d’Alençon,  quoique  très  dé- 
vouée au  célèbre  réformateur,  ne  put 
s’empêcher  d’accorder  la  palme  au 
bénédictin  ( Ouvrages  posthumes  de 
dom  Mabillon , tome  i*r.,  [rage  376 
ct  suiv.)  Un  penchant  bien  décidé  pour 
le  paradoxe  et  la  polémique,  le  mirent 
successivement  aux  prises  avec  tout 
ce  qu’il  y avait  alors  de  plus  distin-  - 
gué  dans  l’Eglise  ct  dans  Ic£  sciences. 
En  1687,  le  ministre  Jurieu  se  pro- 
nonça fortement  contre  cette  propo- 
sition de  l’auteur  de  la  Recherche  de 
la  vérité,  que  « Jésus-Christ  snp- 
» pléc  ou  ajoute  par  ses  satisfactions 
» ce  qui  manque  à la  satisfaction  que 
» les  damnés  fout  à la  justice  divine 
» pour  leurs  péchés.  » Une  lettre  où  : 
le  ministre  protestant  exprimait  son 
sentiment  ayant  été  lue  dans  une  so- 
ciété en  présence  du  bénédictin,  trouva 
des  approbateurs  ct  des  contradic- 
teurs. Dom  Lami  s’attacha  à déve- 
lopper de  son  mieux  son  opinion  en 
faveur  de  la  proposition  deMalebrau- 
clic,  pour  la  faire  goûter;  et  comme 
il  ne  réussit  pas  entièrement,  il  l’en- 
voya à Ito.surtcn  lui  d(  mandant  sou 
avis.  L’évêque  de  Meaux  lui  fit  de* 
observations.  Dom  Lami  les  ayant  re- 
çues, entreprit  de  défendre  sou  sen- 
timent , un  peu  modifié  , par  une 
démonstration  géumrnique.  Bossuet 
loua  la  netteté  de  la  mé'.hodc  du  béno- 
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dictin,  mais  u’en  combattit  pas  moins 
ses  opinions,  qu’il  taxa  d’crroiices. 
Celui-ci  fit  des  remarques  assez  vi- 
ves à différents  endroits  de  la  lettre 
du  prélat,  après  s’être  excusé  sur  ses 
manières  trop  libres , et  répondit  à 
d’autres  adversaires  qui  se  présentè- 
rent sur  la  meme  question.  Dom  f)é- 
foris  possédait  un  rècueil  des  pièces 
qui  furent  faites  au  sujet  de  cc(P  con- 
testation. Il  en  donne  une  analyse  et 
quelques  fragments  dans  le  tome  x 
des  OEuvres  de  Bossuet.  Dom  Lami , 
qui  s’etait  efforce  de  rendre  plausible 
le  sentiment  de  Malebranche  sur  la 
satisfaction  de  Jésus-Christ,  ne  mé- 
nagea pas  ce  philosophe  dans  les 
écrits  qu’il  publia  contre  le  Traité  de 
la  nature  et  de  la  grâce,  dont  la 
doctrine  avait  révolté  en  France  les 
gens  instruits,  et  qui  aurait  été  infail- 
liblement frappé  d’anatbème,  si  l’au- 
teur avait  été  moins  respecté  pour  sa 
piété  et  pour  sa  modération.  Male- 
branche  répondit.  La  congrégation  de 
SainCMaur  imposa  silence  à D.  Lami , 
et  le  Pcrc  Malebi  anche  continua  seul 
lo  combat.  Dans  une  autre  occasion , 
le  célèbre  oratorien  eut  encore  à re- 
pousser une  agression  de  D.Larni  qui, 
dans  le  dernier  chapitre  du  tome  5 de 
h Connaissance  de  soi-même,  avait 
attaque  le  système  du  Père  Malcbran- 
chc  , sur  l’amour  désintéressé.  Le 
philosophe  de  l’Oratoire  composa  le 
traité  de' l’amour  de  Dieu , pour  ré- 
pondre à l’agression  du  bénédictin  , 
qui  ne  laissa  pas  celte  réponse  sans 
réplique.  Dora  Lami  eut  aussi  des  dis- 
cussions avec  Nicole  et  Arnauld , et 
l’abbé  Duguct.  Ces  disputes,  qui  fi- 
lent tant  de  bruit  alors,  sont  oubliées 
aujourd'hui,  de  même  que  celle  qu’il 
eut  contre  Gibert  et  l’évêque  deSois- 
S ons  ( Sillery  ).  11  est  digne  de  remar- 
que que.,  quoique  dom  Lami  ait  rare- 
ment ménagé  les  adversaires  qu’il  s’est 
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toujours  suscités,  il  en  .vété  traité  avec  . 
les  plus  grands  égards.  Ses  vertus  bien 
reconnues  et  la  bouté  de  son  cœur 
n’oQt  pas  peu  servi  à atténuer  les 
torts  qu’il  se  donnait.  Il  fut  en  cor- 
respondance très  suivie  avec  les  plus 
grands  hommes  de  son  temps;  et  dans 
leurs  lettres,  on  rencontre  à chaque 
ligne  des  marques  d’estime  et  incme 
d'attachement  pour  sa  personne. 
Nous  en  avons  huit  de  Fénelon  à dom 
Lami,  qui  roulent  sur  la  prédestina- 
tion ou  qui  y ont  rapport.  On  a de 
dom  Lami  :I.  Les  premiers  Eléments 
des  sciences,  ou  Entrée  aux  connais- 
sances solides,  Paris,  chez  Léonard, 
i^o6,in-ia;  suivi  d’une  logique  eu  r 
forme  de  dialogue  : l’auteur  développe 
avec  beaucoup  d’ordre  et  de  clarté  les 
idées  de  Descartes.  II.  Conjectures 
physiques  sur  deux  colonnes  de  nues 
qui  ont  paru  depuis  quelques  années, 
et  sur  les  plus  extraordinaires  effets 
du  tonnerre,  avec  une  explication  de 
ce  qui  s’est  dit  jusqu  ici  des  trombes 
de  mer,  et  une  nouvelle  addition  où 
Von  verra  de  quelle  manière  le  ton- 
nerre, tombé  nouvellement  sur  une 
église  de  Lagni,  a imprimé  sur  une 
nappe tV autel  une  partie  considéra- 
ble du  canon  de  la  messe,  Paris,  i ü8;g 
in- 12.  III.  Férilé  évidente  de  la 
religion  chrétienne,  Paris,  i<ïg4, 
in  - 12.  IV.  Lettres  philosophiques 
(au  nombre  de  six)  sur  divers  su- 
jets importants,  Trévoux  cl  Paris, 
i^oî,  in- 12.  V.  Lettre  d’un  théo- 
logien à un  de  ses  amis  sur  un  li- 
belle qui  a pour  titre  : Lettre,  de 
l'abbé  ”*  aux  RR.  PP.  bénédictins  de 
la  congrégation  de  St.-Maur,  sur  le 
dernier  tome  de  leur  édition  de  Saint 
Augustin,  itigg,  in-B’.  Dom  Lami 
donnîi  un  deuxième  écrit  sur  ce  sujet, 
et  en  préparait  un  troisième  lorsque 
le  roi  imposa  silenbe  aux  jésuites  cl 
aux  bénédictins. \ I.  Les  leçons  de  la 
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sagesse  sur  l’engagement  au  service 
de  Dieu,  Paris,  1705,  in-12.  Vil. 
Les  saints  gémissements  de  l’amc 
sur  son  éloignement  de  Dieu,  la 
tyrannie  du  corps , premier  sujet  de 
gémir,  Paris,  1761,  in-12.  VIII.  De 
la  connaissance  de  soi-mcme,  6 vol. 
in-12,  Paris,  i6fl{-i6ç)8,  iu -8“. 
u*.  édition  , 1700,  plus  complète. 
Bayle  prétend  qu'on  trouva  beaucoup 
de  conformité'  entre  ce  livre  et  K Art 
de  se  connaître  soi  - me'me  par  Ab- 
badic  ( Lettres  de  Bayle,  pag.  577). 
Ceux  qui  ont  lu  Irsdciixodvragcs  savent 
à quoi  s’en  tenir  sur  ce  jugement.  La 
Connaissance  de  soi- me'me  a fait  eu 
partie  la  réputation  deson  auteur;  mais 
c’est  aussi  dans  cet  ouvrage  qu’il  a 
excité  contre  lui  ses  principaux  adver- 
saires par  ses  opinions  systématiques 
et  par  ses  jugements  précipités.  IX. 
De  la  connaissance  et  de  l’ amour  de 
Dieu,  Paris,  1712,  in-ca,  ouvrage 
posthume.  X.  Lettres  théologiques  et 
morales  sur  quelques  sujets  impor- 
tants , Paris,  1708,  in- 12.  Ces  let- 
tres, au  nombre  de  huit,  sont  des  ré- 
ponses expresses  à des  questions  réel- 
les qu’on  avait  proposées  à dom  Luni. 
L’une  des  lettres  les  plus  remarquables 
est  la  sixième  qui  traite  du  culte  inté- 
rieur cl  du  culte  extérieur;  l’excellence 
de  celui-là  est  mise  furl  au  dessus 
de  celui-ci,  quoique  la  nécessité  de  ce 
dernier  en  fasse  le  sujet  principal. 
XI.  Le  Nouvel  athéisme  renversé , 
ou  Réfutation  du  système  de  Spi- 
nosa,  tirée  pour  la  plupart  de  la 
connaissance  de  la  nature  de  l' hom- 
me , Paris,  iGyG,  in- 12.  Duguel  et 
Bossuet,  qui  l’avaient  vu  manuscrit, 
engagèrent  l’auteur  à le  Taire  paraître. 
Basic  le  trouvait  excellent,  et  il  le  dit 
dans  plusieurs  de  srs  lettres  et  dans 
son  dictionnaire.  Voltaire  lui  même 
souscrit  à ces  éloge»,  l/abbé  Lenglel 
Dufresnoy  adounéuu  extrait  de  cet  ou- 
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vrage  dans  la  Réfutation  des  erreurs 
de  B.  de  Spinosa,  par  Fénelon  f 
Lami,  etc. , imprimée  à Bruxelles 
(Amsterdam),  eu  1751  , in- 12.  Cet 
étrange  éditeur  rapporte  avec  beau- 
coup de  méthode  et  d une  manière 
éblouissante,  les  arguments  de  .Spi- 
nosa , tandis  qu’il  donne  n’une  ma- 
nière vague  les  réponses  du  bénédictin. 
Ainsi  s’évanouissent  toutes  les  bévues 
du  Dictionnaire  universel,  neuvième 
édition,  au  mot  Lami.  XII.  L7/rcré- 
dule  amené  à la  religion  par  ta  rai- 
son, en  quelques  entretiens,  où  l'on 
traite  de  l'alliance  de  la  raison  avec 
la  foi,  Paiis,  1710,  in-12;  ouvrage 
estimé  et  peu  commun.  On  trouveia 
la  liste  des  autres  écrits  de  dom  Lami 
dans  la  bibliothèque  des  auteurs  de  la 
congrégation  de  St.  AJaur  ( par  dom 
TassinJ,-pag.  356.  L — 11 — e. 

LAMI  (Bernard),  prêtre  de  l’O- 
ratoire, né  au  Mans  vers  la  lin  de 
juin  1645,  fit  ses  humanités  dans  le 
college  de  cette  ville,  et  sa  rhétorique 
sous  le  célèbre  Mascaron,  qui  conçut 
dès-lors  de  grandes  espérauccA  des 
heureuses  dispositions  qu’il  montrait 
pour  les  sciences.  A l’âge  de  dix-huit 
au»,  il  entra  dans  la  congrégation 
de  l’Oratoire , y perfectionna  scs 
études , professa  les  belles-lettres  à 
Vendôme  et  à Juilly,  la  philosophie 
à Saumurct  à Angers,  èon  r.çlc  pour 
la  philosophie  de  Descartes  loi  sus- 
cita de  violents  ennemis  parmi  les 
docteurs  péripatélicicus  del’uni versité 
d’Angers.  Ils  obtinrent  d'abord  une 
lettre  de  cachet  qui  lui  défendait  d'en- 
seigner le  cartésianisme  , puis  1111 
arièt  du  conseil  qui  l’obligeait  de 
leur  soumettre  l’examen  de  ses  ca- 
hiers et  de  scs  thèses,- enfin  un  se- 
cond arrêt  du  conseil  du  6 août  1675, 
portant  cund.imuatiou  des  écrits  du 
P.  Lami  , lui  ordoni  a de  sortir 
d’Angers,  avec  défense  u’txcicer  au* 
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cun  ministère,  suit  ecclesiastique,  soit 
d'enseignement , dans  toute  l’cleudiie 
au  royaume.  Ses  supérieurs,  effrayes 
par  cet  acte  d'autorité , le  reléguèrent 
à St.-M.irlin  de  Misère  t n Dauphiné: 
mais  les  réprésentations  du  P.  de 
Ste.-Marthc , général  de  l’Oratoire  , 
soutenues  des  témoignages  avantageux 
deM.  le  Camus,  évêque  de  Grenoble, 

* firent  cesser  sou  exil  au  bout  de  huit 
mois  ; et  il  lui  fut  permis  d’aller  ensei- 
gner la  théologie  dans  le  séminaire  de 
cette  ville.  Le  prélat , rendant  justice 
à sou  mérite  , le  nomma  son  grand- 
vicaire,  et  l’emmena  avec  lui  dans  ses 
visites  pastorales  pour  instruire  les 
curés  et  catéchiser  les  habitants  delà 
campagne.  Il  parvint  à y ramener  à 
la  foi  catholique  Vignes,  ministre 
réformé  de  Grenoble,  qui  jouissait 
d’une  grande  réputation  dans  son 
parti; il  reçut  son  abjuration  en  1684. 
Deux  ans  après,  scs  supérieurs  l’ap- 
pelèrent à Paris  au  séminaire  de 
Saint  - Magloirc;  et  il  y vécut  tran- 
quillement jusqu’en  1G89  , que  la 
publication  de  son  Harmonie  Evan- 
gélique dont  il  sera  parlé  ci-après, 
le  brouilla  avec  M.  , de  Harlay  , 
archevêque  de  Palis  , et  obligea  le 
régime  de  l’Oratoire  de  l’envoyer  a 
Rouen , où  il  passa  le  reste  de  scs 
jours, , partagé  entre  Ictude  et  la 
prière.  Un  jeune  homme  qu’il  avait 
rctifé  de  l’erreur  , forme  à la  vertu , 
associé  à ses  travaux  , el  qu’il  ché- 
rissait comme  son  propre  fils,  étant 
rentré  dans  le  sein  de  l’hércsic,  il  eu 
conçut  uuc  telle  douleur,  que  de  la 
santé  la  plus  ferme  il  tomba  tout-à- 
coup  dans  un  état  de  langueur  qui 
le  cundui-.it  au  tombeau  le  ai;  jan- 
vier r;i5.  Le  père  Larni  avait  tou- 
jours mené  une  vie  péuilcntc;  cou- 
chant tout  habille  sur  une  simple 
paillasse,  faisant  tous  scs  voyages  à 
pied  sans  s'inquiéter  ni  de  la  rigueur 
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des  saisons , ni  de  la  difficulté  des 
chemins.  Sa  passion  pour  les  occupa- 
tions de  cabinet  ne  nuisait  point  k 
ses  exercices  de  piété;  et  il  s’étàit 
fait  un  devoir  de  diriger  ses  con- 
naissances , meme  profanes , vers  le 
triomphe  de  la  religion.  Les  contra- 
dictions quelui  suscitèrent  ses  opinions 
particulières  n'altérèrent  jamais  la 
caudeur  et  l’humilité  qui  formaient 
son  caractère.  Il  avait  embrassé  dans 
ses  études  tous  les  arts  et  toutes  les 
sciences;  et  ses  ouvrages  bien  écrits 
en  latin  et  en  français  attestent  la 
vaste  étendue  de  scs  connaissances  : 
mais  ils  ont  le  defaut  de  n’avoir  pas  été 
d’abord  assez,  bien  digérés.  On  est  un 
peu  dédommagé  de  ce  défaut  par  le 
soin  avec  lequel  il  en  perfectionna  les 
dernières  éditions.  En  voici  la  notice  : 
I.  Del' Arl  rie  parler,  Paris , 1G70 , 
in-iti;  augmenté  d’un  tiers  dans  la 
troisième  édition  de  1687,  et  entière- 
ment refondu  dans  la  quatrième  de 
1701 , in-iu;  réimprimé  eu  1715,  in- 
‘i  a.  Celte  filiétorique  qui  a clé  traduite 
eu  italieu  (Lacques,  1758,  in-8°.),  en 
anglais  et  eu  allemand,  fixal’atleu- 
tiou  des  gens  de  lettres  par  la  clarté, 
lu  ucttrlé  et  la  politesse  du  style,  par 
h justesse  des  vues  de  l’auteur,  l’urdio 
philosophique  qui  y règne,  et  la  pro- 
fondeur des  pensées.  Ces  qualités  le 
firent  mettre  acôté  de  V Art  dépenser 
de  Nicole.  II.  Nouvelles  réjlcxions 
sur  l’art  poétique , dans  lesquelles 
en  expliquant  quelles  sont  les  causes 
du  plaisir  que  donne  la  poésie  , et 
quels  sont  les  fondements  de  toutes 
les  règles  de  cet  art , on  fait  con- 
naître en  même  temps  le  danger  qu’il 
y a dans  la  lecture  des  poètes,  Paris, 
1868,1878,  in- 1 (i  ; réimprimé  en 
1741  à la  suite  du  précédent  , i ni  a. 
III.  Traité  de  mëchanique  , de  l'é- 
quilibre des  Solides  et  des  liqueurs, s le. 
Paris,  itiçy,  in-ia.  La  seconde  édi- 
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lion , de  1687 , fut  augmentée  d’une 
nouvelle  manière  de  démontrer  les 
principaux  phénomènes  de  la  méca- 
nique. IV.  Traité  de  la  grandeur  en 
général , qui  comprend  l’ Arithmé- 
tique, l’ Algèbre , l'Analyse,  etc., 
Paris,  1680,  in- 12.  La  seconde  édi- 
tion parut  en  1691  , sous  Je  titre 
d Eléments  de  mathématiques.  Dans 
ce  livre  que  l’auteur  avait  composé  en 
faisant  à pied  le  voyage  de  Grenoble 
à Paris,  on  admire  sou  talent  pour 
rendre  facile  l’étude  d’une  science 
aussi  abstraite  que  l'est  l’algèbre. 
V . Entretiens  sur  les  sciences  , etc. 
Grenoble,  1 683,  in-12.  Ces  entretiens 
au  nombre  de  sept,  et  dont  la  sep- 
tième édition  parut  en  1724,  avaient 
été  composés  pour  l’instruction  des 
jeunes  gens  de  la  congrégation  de 
i Oratoire.  \ I.  Eléments  de  géomé- 
trie, etc.,  Paris,  1684,  in- 1 a; la  sep- 
tième édition  est  de  1 758. 011  y remar- 
que surtout  un  esprit  clair,  méthodi- 
que , aisé,  qui  se  jouait  des  matières 
les  plus  abslraiics.\l\.  Apparatus ad 
Diblia  sacra , Grenoble,  1 887 , in-fol. 
Ce  11 'était  d’abord  que  des  cartes  ou 
tables  des  principaux  faits  contenus 
dans  la  Bible,  et  des  règles  propres 
à guider  les  élèves  du  séminaire  de 
Grenoble  dans  l’étude  de  l'Ecriturc- 
Saintc.  Legrand  débit  qu'elles  curent 
fit  concevoir  à l’auteur  Je  dessein  de 
les  étendre,  en  y ajoutant  les  preuves 
de  ce  qu’elles  ne  contenaient  qu’en 
abrégé  ; et  l’ouvrage  fut  imprimé  à 
Lyon  , in-8".,  en  1898, sous  ce  titre: 
ApparaUts  biblicus  sive  manuduclio 
ad  sacrum  Scriphtram  tum  dariùs , 
turn  facilàs  inlelligendam  , etc.;  il  y 
en  a eu  plusieurs  autres  éditions  revues 
et  augmentées , Maïence,  1 708  ; Lyon, 
17^4*  etc.,  in-4“.  C’est  de  tous  les 
ouvrages  du  P.  Lami  sur  l’Écriture- 
Saintc,  le  plus  travaillé,  le  mieux  di- 
géré, et  celui  qui  a etc  le  plus  goûté 
XXIIL 
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du  public.  Il  y en  a deux  traductions 
françaises,  l’une  par  l’abbé  de  Belle- 
garde,  faite  avec  beaucoup  de  négli- 
gence; I autre  par  labbé  Boyer,  plus 
exacte  et  plus  élégante, Lyon,  1699, 
m-4°.  ; ibid.  1709;  celte  dernière  a été 
revue  surleschangemontsque  l’auteur 
avait  faits  dans  le  texte  latin,  et  qui  fu- 
rent imprimés  après  sa  mort  dans  l’é- 
dition de  1734,  paf  les  soins  du  P. 
Desmolets.  VIII.  Démonstration  da 
la  vérité  et  de  la  sainteté  de  la  mo- 
rale chrétienne,  Paris,  1688,  in- 12. 

Le  P.  Lami  en  donna, de  1 706  àt  7 1 r* 
une  sccoude  édition  , en  cinq  volu- 
mes, sous  ce  titre  : Démonstration  ou 

I reuves  évidentes  de  la  vérité,  etc. 
L’ouvrage  rédigé  en  forme  d’entre- 
tiens, a pour  objet  de  combattre  tous 
es  sceptiques  anciens  et  modernes. 

II  y a des  longueurs  et  quelques  ré- 
pétitions. IX.  Harmonia  sive  Con- 
cordia  quatuor  tvangelïslarum,  etc. 
Paris,  1889,  i» - i’-».  Le  P.  Lami 
y soutint  Si  ois  opinions  qui  excitè- 
rent beaucoup  de  bruit  dans  le  temps 
et  lui  attirèrent  de  grandes  coutradic- 
tious  : i°.  que  J.-C.  ne  Ct  point  la  P4- 
que  légale  avec  ses  apôtres  la  veille  de 
sa  passion  ; 2°.  que  Saint  Jean  subit 
deux  emprisonnements,  l'un  par  or- 
dre du  sanhédrin, et  l’autre  par  l’ordre 
d’Hérodc,  quoique  l’Évairgile  ne  parle 
que  d’un  seul  ; 3'.  que  les  trois  Marie 
dout  il  est  fait  mention  dans  ce  livre 
divin,  ne  sont  qu’une  seule  et  même 
personne.  On  peut  voir  dans  Niceron  et 
dans  le  Journal  des  savants  la  liste 
des  nombreux  écrits  publiés  de  part 
et  d’autre  à cette  occasion.  Enfin  , le 

P.  Lami  réunit  toutes  les  preuves  de  / 
son  sentiment  sur  les  trois  questions 
controversées,  dans  l’ouvrage  suivant:  ' 
Commentarius  in  Harmonium  sive 
Concordiam  quatuor  evangelis ta- 
rtan, etc.,  2 vol.  in-4°.,  avec  I ’Appa- 
ratus  chronologies  et  geographicus 
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ad  ffannoniam,  etc.,  Paris,  t (iç)Q. 
On  trouve  dans  le  premier  tome  une 
grande  érudition  rabbtlnquc  pour  jus- 
tifier les  anciens  o sages  des  Juif»;  et 
dans  le  second , des  détails  curieux  et 
savants  sur  l’Iiisloirc  du  Nouveau- 
Testamenj.  X.  Traité  de  perspective, 
etc.,  Paris,  1701,  in-b”.  Il  le  publia 
à i'oceasion  des  dessins  destinés  au 
grand  ouvrage  qui  suit  : XI . De  lal/er- 
naculo  fa’deris  , de  sarcla  ci  vitale 
Jérusalem , et  de  templo  ejus , etc.  , 
in-fol  , Paris,  1720.  Ce  grand  ouvra- 
ge. orné. de  très  belles  planches,  lui 
coûta  trente  années  de  travail  , et 
beaucoup  de  dépenses;  d suppose  de 
vastes  connaissances  dans  les  aits 
et  dans  les  sciences.  Lami,  pour  lecom- 
poscr,  avait  conféré,  avec  les  savants 
de  tous  les  ordres,  et  avec  les  plus  ha- 
biles artistes.  Il  l’avait  copijj  jusqu’à 
trois  ou  quatre  fois  de  sa  propre  main , 
quoiqu’il  contienne  plus  de  i36o  co- 
lonnes in-fol.;  aussi  le  rcgarde-t-on 
comme  l’ouvrage  le  plus  complet,  le 
plus  curienx  cl  le  pluse*act  que  nous 
ayons  en  ce  genre.  I.’aulcur  qui  Rat- 
tachait une  grande  importance,  n’eut 
pas  la  satisfaction  de  le  voir  paraître 
au  jour  ; mais  il  trouva  un  digne  et  sa- 
vant éditeur  dans  la  persoune  du  P. 
Desmolcts,  qui  l’orna  de  la  Vie  du  P. 
Lami.  Parmi  les  nombreux  manuscrits 
u’il  laissa , on  distinguait  surtout  une 
listoire  latine  de  la  théologie  scolas- 
tique, où  les  théologiens  de  cette  clas- 
se , dont  il  avait  eu  tant  à se  plaindre 
il  Angers , étaient,  peu  ménagés.  On  a 
un  Eloge  du  P.  Lami , par  M.  Pôle, 

cx-prolcsseur  de  mathématiques  à l’é- 
cole centrale  de  la  Sai  tbe , le  Mans , 
1816,10-8’.  T— o. 

LAMI  ( Jean),  célèbre  littérateur, 

et  autiquaire  italien,  naquit  en  1(197, 
dans  le  vidage  de  Santa-Crocc,  entre 
Pise  cl  Florence:  Après  avoir  fait  ses 

promûtes  études  à Florence  «l  à l’a- 
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donc,  et  s’etrr  vu  forcé  de  les  interrom- 
pre pour  rétablir  sa  santé  presque  dé- 
truite par  l’excès  du  travail , il  alla  les 
terminer  à l’université  de  Pisc.  Il  de- 
vint bientôt  l’ami  des  professeurs  les 
plus  célèbres;  mais  son  enthousiasme 
pour  le  professeur  Fabrucci , f n fit  le 
chef  du  parti  des  L.imi»trs  contre  les 
Averanistes  qui  soutenaient  la  supé- 
riorité du  professeur  Joseph  Avcrani. 
Quoique  Lami  se  fût  toujours  exercé 
dans  la  poésie  latine  clit.diennc  au  point 
d’improviser  avec  autant  de  facilité 
daus  l’uue  que  dans  l’antre  langue  , 
il  n’abandonna  jamais  des  travaux 
plus  graves  et  plus  instructifs.  A vingt 
ans,  il  fut  reçu  docteur  en  droit  ; mais 
il  ne  tarda  pas  à quitter  l’étude  des 
lois  pour  celle  de  la  littérature  et  de 
l’érudition.  L’exemple  et  les  conseils 
de  son  ami  A.  M.  Salvini  l’engagèrent 
à Florence  à s’occuper  dcslaugucs  sa- 
vantes , et  surtout  du  grec;  il  apprit 
aussi  l’hébreu , l’espagnol , le  français 
et  l’allemand.  De  tous  Icsancicns  clas- 
siques celui  qu’il  analysa  le  plus , re 
fut  Platon  : la  lecture  des  oeuvres  de 
ce  philosophe  et  de  ses  sectateurs  le 
conduisit  à l’examen  de  celles  des  PP. 
de  l’Église  ; ce  qui  lui  donna  beaucoup 
de  moyens  pour  connaître  et  saisir  le 
vciilable  rspril  de  quelques  doctrines 
de  ces  premiers  écrivains  du  christia- 
nisme. Eu  1727,  le  P-  Caracciolo, 
tbéatiu,  et  •l’abbé  Guido  Grandi,  le 
firent  nommer, à Gètics,  bibliothécaire 
dcJcan-l.tic  Pallaviciui , qui,  peu  de 
temps  après,  l’emmena  avec  lui  en  Al- 
lemagne. Il  parcourut  ensuite  la  Lom- 
bardie,, la  France,  la  Hollande,  la 
Suisse , fit  connaissance  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  ces  diver- 
ses contrées,  et  se  lia  particulièrement 
à Puis,  avec  les  PP.  Muni  faucon  et 
Ilaudun.  Partout  il  visitait  les  biblio- 
thèques, recherchait  les  antiquités  , et 
ne  laissait  lieu  échapper  de  ce  qui 
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pouvait  exercer  sa  passion  et  sa  cri- 
tique. Après  son  retour  à Florence , 
en  I7Aî,  il  concourut  en  vain  pour 
nnc  rnairc  à l’université  de  Pi-c  ; mais 
il  en  obtint  une  d’histoire  cccîcMasti- 
que  à Florence,  et  fut  en  même  temps 
nommé  bibliothécaire  de  la  Riccar- 
diana.  Ce  fut  alors  qu’il  eut  de  vives 
qucreilcs  à soutenir  avec  divers  théo- 
logiens. Lami  voulut  prouver  comte 
Leclerc  et  ses  paît  isatis  que  la  Trinité 
des  apôtres  et  des  chrétiens  ti 'était  pas 
celle  des  Egyptiens  et  des  platoniciens; 
et  que  les  apôtres , et  même  Saint  Jean 
l’évangéliste,  ne  connaissaient  pas  la 
philosophie  des  Grecs,  et  Surtout  celle 
de  Platon.  On  en  conclut  qu’il  les 
traitait  d’ignorants;  ce  que  ses  ad- 
versaires ne  purent  lui  pardonner. 
L’Histoire  civile,  ecclésiastique  et  lit- 
téraire de  Floreuce  lui  doit  beaucoup, 
par  le  nombre  prodigieux  de  pièces 
inédites  qu’il  a mises  au  jour.  Il  don- 
na les  Fies  de  divers  personnages 
peu  ou  point  connus,  et  qui  men- 
taient de  l’être  ; il  commenta  les  ou- 
vrages de  plusieurs  autres;  l’His- 
toire de  Toscane  acquit  par  lui  plus  de 
certitude  dans  les  faits,  et  plus  d’exac- 
titude dans  les  époques.  C’est  le  sujet 
de  ses  Deliciœ  eruditorum.  Lami  en- 
treprit en  même  temps  la  collection 
des  œuvres  de  Jean  Mcursius,  qu’il 
rendit  plus  intéressante  par  scs  addi- 
tions et  par  ses  préfaces.  L’universa- 
lité de  ses  connaissances  lui  fit  un  nom 
parmi  les  savants  les-,plus  distingues 
de  l'Europe:  en  Allemagne,  Brucker 
écrivait  son  éloge.  Cependant  en  Italie 
il  était  persécuté  par  les  jésuites;  ils  le 
dénoncèrent  à la  famille  des  marquis 
Iticcardi,  ses  protecteurs  , et  à l’empe- 
reur François  l'r.  qui  l’avait  nommé 
<011  théologien  consultant.  Ou  l'accu- 
sait d’irréligion  et  d'immoralité;  d’ir- 
réligion, pari?  qu'il  contestait  faut  heu- 
tn.ite  du  Sanio  Folio  de  Lucques  et 
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d’antres  images  qui  étaient  l’objet  île  la 
vénération  du  peuple  ; d’immoralité , 
pure  qu’il  attaquait  la  dortunc'des 
je’suitee.  L 1 qui  1 clic  devint  générale; 
et  la  Toscanr,  depuis  1717,  fut  par- 
tagée entre  les  amis  de  la  philosophie 
et  les  disciples  de  Loyola.  Malgré  «tte 
guerre  acharnée,  et.  les  manœuvres 
du  parti  comi  ait  e , les  Mé  cm  s de  La- 
nii  continuèrent  de  lepiotéger;  et  il  no 
cessa  de  publier  de  nouveaux  ouvra- 
ges, tant  pour  éclairer  le  public  que 
pour  soutenir  scs  opinions.  Celui  qui 
lui  lit  le  p'us  d’hotiutur  et  qui  lui 
suscita  Je  plus  de  contradicteurs  , fut 
scs  Nouvelles  littéraires  , feuille  pé- 
riodique qu’il  faut  distinguer  parmi 
tant  d’autres  écrits  de  ce  giure  qui , 
pour  l’ordinaire,  ne  sont  que  l'écho 
de  la  satire  ou  de  l’adulation.  Ce  jour- 
nal parut  à Flomi'ee , depuis'  174° 
jusqu’à  1770.  Pendant  les  dcux’prc- 
mières  années,  Lami  eut  pour  colla- 
borateurs J.  P.  Gcntili , A.  F.  Gori  et 
J.  Targioni;  mais  dans  la  suite  ce  fut 
lui  seul  qui  en  supporta  toute  la  char- 
ge. Malgré  l’impartialité  dont  Lami  pré- 
tendait faite  profession  , il  ne  mit  pas 
toujours  une  juste  mesure  dan»  ses  cri- 
tiques; aussi  se  trouva-t-il  sans  cesse 
en  butte  à la  mauvaise  humeur  d'une 
foule  d’auteurs  mécontents.  Attaqué 
de  toutes  parts , il  répondit  à quel- 
ques-uns ; il  dédaigna  de  le  faire  à l’é- 
gard du  plus  grand  nombre  : il  aur|ut 
mieux  fait  de  ne  répondre  à personne. 
En  incinelenipsou  n’épargna  rien  pour 
prévenir  le  gouvernement  contre  lui  ; 
et  l’on  alla  jusqu’à  faire  saisir  la  presse 
que  Lami  avait  cTanssa  maison;  mais  il 
triompha  de  toutes  ces  tracasseries. 
Quoique  sans  fortune,  il  lie  rechercha 
point  de  protecteurs;  ils  auraient  pu 
contrarier  l'indépendance  de  son  ca- 
ractère : il  évita , par  le  même  motif , 
de  contracter  des  amitiés; ce  sciait, 
disait-il , des  entraves  qui  lu'empi- 
J y .. 
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citeraient  de  parler  librement.  Occupé 
de  ses  livres , de  ses  études  et  de  ses 
recherches  , il  s’embarrassait  peu  de 
paraître  bizarre,  capricieux  ; on  l’ac- 
cusa même  d’un  grain  de  fulic,  et  il 
dit  lui-même  ( Dialoghi  d' A nicelo  N c- 
mesio  ) qu’il  n’était  point  tâché  de 
passer  pour  fou,  pourvu  que  les  au- 
tres hommes  ne  le  fussent  pas  moins 
que  lui.  La  mor’  le  surprit  assis  dans 
son  lit,  un  liv  /sur  les  genoux,  le  G 
lévrier  1770  <1  légua  une  portion  de 
son  bien  au  pauvres,  et  ses  livres 
grecs  à l’ur  rersité  de  Florence.  Son 
corps  fut  t importé  dans  l’église  de 
SatilaCroee , où  on  lui  éleva  un  mo- 
nument. Voici  scs  piiucipatix  ouvra- 
ges : I.  De  rectd  pntrum  Nicœorum 
fuie  disserlutio , Venise  , 1730  , in- 
4".  ; Florence,  1770,111-4°.  II.  De 
rectd  chrislianorum  in,eo  quod  mys- 
teritirn  divitue  Trinitatis  adlinet  sert - 
tenlid , libri  ri , Florence,  1735, 
in-4‘.  111.  De  erudilione  Apostolo- 
rum  liber  singularis  , Florence , 
1758,  iu-8".;  le  même  , corrigé  et 
augmenté,  ibid.,  1766,  2 vol.  in-4°. 
IV.  Deliciæ  eruditorum , s eu  vete- 
rum  anecdoton  opusculbrum  collec- 
tanea,  Florence,  18  vol.  in-8’.,  pu- 
bliés de  17063  176c).  X.Jo.  Meursii 
opéra,  Florence,  1740, etc.,  ta  vol. 
in-fol.  Outre  plusieurs  préfaces  et 
beaucoup  de  notes  dont  Lami  a enri- 
chi cette  collection,  ou  y trouve  plu- 
sieurs mémoires,  parmi  lesquels  ou 
distingue  relui  qu’il  a écrit  contre  J. 
B.  Vico,  sur  l’origine  des  lois  romai- 
nes. Lami  avait  déjà  publié, en  1746, 
l’ Ilistoria  danica  du  même  Meursius , 
revue  par  J.  Gram , et  dont  les  six 
derniers  livres  étaient  jusqu’alors  de- 
meurés inédits.  VI.  Memorabilia  ha- 
lorum  erudilione  prœstantium , qui- 
tus vertens  sceculum  plurialur , Flo- 
rence , 1 tomes,  in-8'.,  174'-*  et 
1747-  Parmi  ce  recueil  de  vies,  il  y 
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en  a vingt-six  qui  sont  de  Lami  ; il  J 
joignit , en  1 748 , un  troisième  volume 
qui  contient  ia  vie  de  Richard  Romu- 
lus  Riccardi.  VII.  NovcUe  letterarie, 
Florence, de  1740a  >770,  5o  Vol.in- 
4°.  VIII. Dialoghi  iV  A niceto  Neme- 
sio , in  difesa  e confutuzione  dtlle 
slolte e indegne  lettere,  etc.Roveredo, 
174^,  in-fol.  Cet  ouvrage  était  princi- 
palement dirigé  contre  Leone  Pascoli 
et  le  jésuite  Lagomarsini,  qui  venaient 
de  publier  six  lettres  sous  le  nom 
d ’Alromo  Trascomaco , conlro  un 
certo  Cio.  Lami , doltore  da  S.ta  Cro- 
ce  ( c’est-à-dire  de  l’alphabet  ).  (i  ) IX. 
Memorie  per  servire  alla  vita  del  P. 
Ab.  D.  Guida  Grandi , etc.  Massa , 
174*2,  in-4“.  X.  Calalogus  codicuni 
Ms  s.  qui  in  bibliotliecd  Riccardiand 
Florentiæ  adservantur  , Livourne , 
1756,  in-fol.  Il  avait  déjà  donné,  en 
1745  et  1746,  deux  décades  d’un  ca- 
talogue des  manuscrits  de  Florence. 
XL  Sanctæ  ecclesiœ  Florenlinœ  mo- 
numenla , etc.  Florence,  1758,  5tom. 
iu-fol.  XII.  Lezioni  d’antichità  tos- 
cane, Florence,  1766,  2 vol.  in-4°- 
XIII.  Une  traduction  italienne  (lu  Té- 
lémaque, 1 730.  XIV.  Outre  un  Poè-. 
me  latin  en  2 livres  sur  la  naissance 
du  Dauphin  [Paris,  172g),  il  publia 
aussi  quelques  poésies  italiennes  :Ap- 
plausi poeliciperle  nozze delmarrh. 
F . M.  Riccardi,  etc.,  Florence,  1 7 33, 
in-fol.  j mais  ses  poésies  les  plus  in- 
téressantes sont  : 1".  /.  Pifferi  di 
monlagna  , clic  andarono  per  sona- 
re,  e furono  sonali , salira  in  terza 
rima  di  Cesellio  Filomastige,  Lcyde, 
1708,  in-S".  Cette  satire  est  dirigée 
cuutrc  les  jésuites  ; on  en  lit  plusieurs 
éditions.  — 20.  M.  Timoleontis  ad- 
rersus  improbos  lillerarum  osores 


(l)  I *•»  Italien*  appellent  quelquefois  l'alphabet 
Santa-Crocc,  comme  le  peuple  dit  eu  France, 
1*  Croix  de  par  l)ien;  ce  nota  faisait  auni  illa- 
*'ou  an  village  dstas  lequel  Laim  avait  pus  ua>** 

santé. 
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Il Tenippea  I, Londres,  1738,  in-4". — 
5". Advenus  Mutonium  Lycoreslen, 
Menippea  II,  ibiéEyi 7'4» , in-4"-  Ces 
<^p\  satires  laliues  furent  aussi  réim- 
primées plusieurs  fuis  ; elles  étaient 
dirigées  principalement  contre  le  jé- 
suite Cordara,  qui,  sons  le  nom  de 
Lucio  Setlano figlio  di  Quinto,  venait 
de  publier  cinq  satires  contre  Lami. 

( Voy.  Cordara.)  XV.  On  publia, 
apres  la  mort  de  l’auteur:  Chronolngia 
virorum  eruditionc  prœslantiuw  , 
qui  à mundo  condilo  ad  aun.  Chr. 
MD Jloruerunt,  Florence,  1770,01- 
8°.  Il  parut  aussi  sous  le  nom  de  Lami, 
en  1 774 , à Florence,  les  Delizie  de' 
dolti e degli  eruditi,  in-4”.  Cet  ouvra- 
ge n’a  point  été  achevé  ; mais  tel  qu’il 
est , on  voit  assez  qu’il  n’est  pas  de 
Lami.  Nous  avons  omis  plusieurs  dis- 
sertations latines  et  italiennes  sur  des 
sujets  d’érudition  sacrée  et  profane, 
comme  sur  les  cistes  mystiques , sur 
les  serpents  sacrés,  etc.  Plusieurs  au- 
tres de  scs  ouvrages  inédits  sont  con- 
servés à la  bibliothèque  Riccardiana. 
C’est  là  que  se  trouvent  aussi  les  4<> 
volumes  de  lettres  qui  composent  sa 
correspondance  avec  les  hommes  les 
plus  savants  de  son  temps.  Lami  avait 
commence  à écrire,  sur  sa  propre  vie 
«sur  scs  ouvrages,  des  Mémoires  qui 
sont  insérés  dans  le  tome  xv  des  De- 
licice  cruditorum.  On  trouve  son  Eloge 
parmi  les  Elogj  degli  uomini  illustri 
Toscani , vol.  iv,  p.  740,  dans  le 
Miigazzino  Toscano  , part.  11 , tom. 
i,r. , etc.  Un  éloge  plus  étendu  a été 
publié  par  l’abbé  François  Fonlaui, 
bibliothécaire  de  la  lticcardiana  , Flo- 
rence, 1789,  in-4".  S — 1. 

LAMIRAL  ( Dominique  Har- 
court), voyageur  français,  était  né  à 
Lyon , vers  1750.  Ses  parents  peu  ai- 
sés le  firent  instruire  autant  qu’il  fut 
en  leur  pouvoir;  ils  le  destinaient  au 
aommcrcc  des  fabriques.  Lamiral  s’en- 
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gagea  dans  le  régiment  de  Provence: 
il  était  eu  garnison  au  Havre  lorsque 
son  talent  pour  le  dessin  des  plans  et 
sa  belle  écriture  le  firent  connaître  de 
M.  Eyrics,  lieutenant  de  vaisseau  et  de 
port,  qui  acheta  son  congé  et  le  prit 
pour  secrétait  e.  A la  conquête  du  Sé- 
négal par  les  Français,  en  1779,  M. 
Eyrics  avait  été  nommé,  par  le  roi , 
commandant  it  adiniuisiratcur  de  cet 
établissement  : Lamiral  alla  auprès  do 
lui  comme  agent  de  la  compagnie  de 
la  Guiane  en  Afrique.  M.  Eyiiès  quitta 
cé  pays, en  1781  , pour  aller  servir  eu 
Espagne  : Lamiral  y resta,  reviut  en 
Europe  apres  la  paix  de  1785,  dis- 
sipa I argeut  qu’il  avait  gagné  au  Séné- 
gal,y retourna  en  1785,  comme  agent 
de  la  compagnie  qui  en  avait  obtenu 
le  commerce  exclusif,  et,  celle  fois,  fit 
par  eau  le  voyage  de  Gala  ni.  La  com- 
pagnie , mécontente  de  sa  conduite  , 
le  rappela  en  1 787.  Après  avoir  cou- 
ru bien  loin  après  la  fbrtuuc,  Lamiral 
sembla  un  instant  avoir  fixé  scs  fa- 
veurs , qui  lui  étaient  nécessaires  pour 
satisfaire  son  caractère  prodigue;  mais 
elle  uc  lui  sourit  uu  instant  que  pour 
l’abandonner  sans  retour.  Il  fut  arrêté 
durant  le  règne  de  la  terreur, obtiut, 
ru  sortant  de  prison,  un  petit  emploi 
dans  un  bureau , et  mouruten  septem- 
bre 1 795.  On  a de  lui  : I.  L’AfJ'rique 
et  le  peuple  a/Jriquain  (sic) , consi- 
dérés sous  tous  leurs  rapports  avec 
notre  commerce  et  nos  colonies,  etc., 
Paris,  1789,  r vol.  in-8'.,avccGlig. 
et  une  carte.  La  composition  de  ce  livre 
est  bizarre;  l’auteur  suppose  qu’il  est 
chargé  de  préseulcraiix  états-généraux 
les  doléances  des  habitants  du  Sénégal 
contre  la  compagnie  privilégiée  qui  fut 
ensuite  dissoute  en  179t.  La  pétition, 
un  peu  longue,  cf  remplie  d'invectives 
contre  ce  corps , ainsi  que  contre  la  so- 
ciété des  noirs,  est  suivie  de  notes  qui 
contiennent  le  résultat  des  observa- 
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lions  de  railleur.  Cet  ouvrage  est  in- 
téressant à cause  du  grand  nombre 
de  fans  nouveaux  qu’il  contient.  I.a 
relation  du  voyage  de  Galam'olTie 
surtout  des  particularités  curieuses. 
I.e  livre  est  termine  par  des  avis 
«dressés  à ceux  qui  font  le  commerce 
du  Sénégal.  II.  Mémoire  sur  le  Séné- 
gal, Paris,  1791,  in-4°. , traitant  de 
l’adminislr.itiuii  et  du  commerce  de  ce 
pays.  E — s‘. 

L A MOIGNON (Charles  de), sei- 
gneur de  tidvitlc,  né  le  icr.  juin  1 5 1 4»  • 
d’une  ancienne  Graille  du  Nivernais, 
distinguée  dans  les  armes  depuis  le 
xui*.  siècle,  fut  le  premier  de  son 
nom  qui  entra  dans  la  magistrature; 
il  étudia  en  droit  à Fcrraro,  sous  le 
savant  .Alcial.  Il  parut  avec  éclat  dans 
• le  barreau  de  Paris , cl  fut  successive- 
ment conseiller  à la  table  de  marbre  et 
au  parlement , maîirc  des  requêtes  et 
conseiller  d’état.  Il  était  désigné  pour 
remplacer , en  cas  de  moi  t , le  chance- 
lier de  l’Hôpital,  lorsqu’il  mourut  lui- 
nicrarcn  novembre  1 5 7 a , âgé  de  cm- 
-»  quante-ncuf  ans  , apiès  avoir  eu  vingt 
enfants  de  Charlotte  de  Besançon  sa 
femme.. — Son  troisième  fils,  Pierre 
DE  I.AUoiGtvo.x , était  un  prodige  de 
scidice  dès  sa  plus  tendre  jeunesse. 
A l’âge  de  douze  ou  treize  ans , il  com- 
posa en  vers  latius,  sur  les  malbems 
de  la  France,  deux  poèmes  qu’il  tra- 
duisit lui- même  en  vers  grecs  : ces 
poèmes  , intitulés  Deploralio  caln- 
milatum  Gallite,  parurent  imprimés 
en  t Ù70.  Consume'  par  l’étude  et  le 
travail,  il  mourut  de  vieillesse  à vingt- 
neuf  ans  (le  1 4 août  1 584)  » Si1!,s  avoir 
eu  ni  jeunesse  ni  enfance.  Bailit-I  l’a  mis 
au  rang  des  enfants  célèbres. — Chré- 
tien de  Lamoignon  , dixième  Gis  de 
Charles,  ne  eu  i5(>7,  étudia  le  droit 
sous Cu jis,  pour  lequel  il  conserva  tou- 
jours le  plus  grand  respect,  bien  qu’il 
blâmât  fort  les  moeurs  corrompues  de 
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ce  savant  jurisconsulte.  Il  devint  con- 
seiller  au  parlement,  en  i5g5,  puis 
président  aux  étiquetes;  place  qu’il  fut 
obligé  de  quilter  à cause  de  la  inédit^ 
erité  de  sa  fortune  , pour,  passer  à U 
grand’-rbarnbre , en  qualité  de  simple 
conseiller.  Le  cardinal  de  Itichclicu  qui 
le  protégeait , quoique  Lamoignon  se  fût 
donné  beaucoup  de  mouvement  en  fa- 
veurdeM-ir illac, le  fit  nommer  président 
à mortier, en  tü33.  Son  fils  le  peint  au 
milieu  de  sa  famille,  et  dans  l’exercice 
de  ses  fonctions,  comme  un  père  ten- 
dre, un  juge  incorruptible,  un  ma- 
gistrat studieux,  un  homme  aimable 
et  bienfaisant  ,1111  maître  indulgent, 
un  digne  époux,  I ami  de  scs  enfants, 
compagnon  de  leurs  jeux  comme  de 
leurs  travaux.  Jusqu’au  temps  où  La- 
moignon deiint  president  à mortier, 
il  n’avait  jamais  eu  qu’un  laquais  pour 
lui  et  pour  sa  femtnc  : à cette  époque 
i!  en  eut  deux.  Lorsqu'il  eut  recueilli 
la  riche  succession  de  son  beau  père, 
il  augmenta  beaucoup  scs  aumônes, 
mais  très  peu  sa  dépense.  Il  mourut  le 
u8  janvier  t(i3(i.  T— d. 

LAMOIGNON  (Guillaume  de), 
prcini.  r président  du  parlement  de 
I’aris , ne  en  1(117,  était  le  deuxième 
fils  de  Chrétien  de  Lamoignon  de 
Bàville.  Dans  son  oraison  funèbre  , 
Flécbicr  dépeint  la  famille  de  La- 
moignon comme  une  de  celles  « où 
» l’on  ne  semble  naître  que  pour 
» exercer  la  justice  et  la  charité  ; où 
» la  vertu  se  communique  avec  le 
» sang,  s’entretient  par  les  bons  con- 
» 5cils,  s’excite  par  les  grands  excra- 
» pics.  » C'était  parmi  les  enfants 
des  Lamoignon  mi  devoir  hérédi- 
taire de  pieté  filiale  d'ccrirc  la  vie 
de  leurs  pères,  et  de  continuer  ainsi 
des  annales  qui  devenaient  des  le- 
çons domestiques  pour  chaque  géné- 
ration (1).  Guillaume  de  Limoignon 

(1)  U.  4*  p«»ué<UÂl  le»  dernière* 
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perdit  son  père  assez  jeune;  il  con- 
serva plus  long- temps  sa  mère,  dont 
la  mort  fut  honorée  par  un  hom- 
mage populaire,  qui' vaut  mieux  que 
toutes  les  pompes  de  la  vanité.  Elle 
avait  témoigné  le  désir  d’être  inhu- 
mée aux  liécollets  de  St.-Dcnis.  Les 
pauvres  de  sa  paroisse  résolurent  de 
s’y  opposer  : ils  enlevèrent  presque 
furtivement  le  corps  de  leur  Bienfai- 
trice , et  le  portèrent  dans  le  caveau 
de  la  famille  Çt).  Le  jeune  Lamoi- 
gnon , dont  (éducation  fut  perfec- 
tionnée par  les  leçons  et  les  conseils 
de  Jérôme  Bignon , occupa  pendant 
près  de  dix  ans  une  charge  de  con- 
seiller au  parlement , et  fut  nomme 
maître  des  requêtes  en  i6J4-  U se 
distingua  tellement  dans  cette  place, 
uc  Fléchicr  a cru  devoir  consacrer 
ans  son  oraison  funèbre  l’elogc  d’un 
rapport  important  fait  au  conseil  par 
ce  savant  magistrat,  et  l’estime  conçue 
pour  lui  par  le  jeune  roi , qui  disait  : 
« Je  n’entends  bien  que  les  affaires 
» que-M.  de  Lamoignon  rappoitc.  » 
Guillaume  de  Lamoignon  devait  na- 
turellement succéder  à son  père  dans 
la  charge  de  président  h mortier:  des 
intérêts  de  familtcy  mirent  obstacle. 
En  1 058,  il  n’était  encore  que  maître 
des  requêtes  , lorsque  la  mort  de 
M.  de  Bellicvre  laissa  vacante  la 
première  place  du  parlement.  Un  pre- 
mier président  à Paris  était  pour  la 
cour  le  magistrat  le  plus  important  du 
royaume.  On  le  voulait  dévoué;  mais 
il  fallait  qu’il  fût  respecté  de  soit  corps 
pai  l'ascendant  de  ses  lumières  et  de 
scs  qualités  personnelles.  Plusieurs 
ministres  à la  lête  des  affaires  dispo- 
saient alors  des  grandes  places , 

pügci  de  ce  rtcnril  précittu  i ou  \\rute  que  U 
révolution  l'a  anéanti. 

(j)  I.a  sépulture  tira  Lamoignon  riait  -lant 
l'église  St. -Leu.  Guillaume  fit  (aire  à ta  mitre  un 
monument  par  le  cciebft  Cuarûuu,  ri  cosupota 
K»  épiUplic. 
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Fouquet,  Letellicr, Colbert, et  surtout 
le  cardinal  Mazarin.  Guillaume  de  La- 
moignon était  estimé  de  tous;  néan- 
moins des  ménagements  et  des  intri- 
gues de  cour  durent  faire  suspendre  sa 
nomination.  Le  roi  était  sur  le  point 
de  partir  pour  sa  première  campagne; 
le  cardinal  gagna  du  temps  : tout  ce 
qu'il  pnlfiirece  fut  de  procnrrrà  son 
protégé  le  brevet  de  president  à mor- 
tier. Au  retour  de  la  campagne,  les 
difficultés  se  trouvèrent  aplanir  s ; et 
Guillaume  de  Lamoignon  fut  reçu 
premier  président  le  a octobre  i658. 
Il  fut  le  premier  à qui  le  roi  adressa, 
en  lui  annonçant  sa  nomination,  ces 
paroles  si  ffattruses  qui  ont  etc  tant 
répétées  depuis  : « Si  j’avais  connu 
» un  plus  homme  de  bien  , et  un 
» plus  digne  sujet,  je  l’aurais  choisi.» 
Ce  choix  fut  pleint tuent  justifié.  Fou- 
quet  cependant  ne  tarda  pas  à sa 
brouiller  avec  Lamoignon.  Les  pro- 
fusions excessives , le  luxe  scan- 
daleux, les  exigç.mces  , les  préten- 
tions ridicules  eu  surintendant-pi  o- 
curcur • général , fatiguaient  à l’excès 
le  premier  président.  Fouquet  aspi- 
rait a la  dignité  de  chancelier;  il 
voulait  que  Lamoignon  la  lui  cédât 
en  cas  qu’on  la  lui  offrît.  Cette  pro- 
position t xtravaganle  et  d’autres  en- 
core tlu  même  genre  refroidirent 
d’abord  l’amitié,  provoquèrent  des 
résistances , et  amenèrent  enfin  uuq 
rupture  presque  ouverte.  Ce  qu’il  y 
eut  de  pins  pénible  pour  Lamoi- 
gnon , ce  fut  d’être  nommé  presi- 
dent de  la  chambre  de  justice  qui  de- 
vait prononcer  sur  le  sort  de  Fou- 
quet, tombé  nouvellement  dans  uno 
disgrâce  complété.  Il  assista  aux  pre- 
mières séaflrcs , fit  donner  un  con- 
seil à l’accusé  ; mais  il  eut  à essuyer 
des  persécutions  qui  rendirent  sa  po- 
sition extrêmement  difficile.  Colbert , 
qui  baissait  le  surintendant  , de- 
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mandait  les  mesures  les  plus  rigou- 
reuses. Il  voulait  savoir  ce  que  pen- 
sait le  premier  president,  a Un  juge, 

» répondit  celui  • ci , ne  donne  son 
» avis  qu’une  fois  et  sur  les  flcurs-dc- 
» lis.  » Cette  fermeté  le  brouilla  avec 
le  ministre.  D'uu  autre  côté  , le  roi, 
courroucé  au  dernier  point  contre 
Fouquet,  s’ennuyait  des  leuteurs  de 
la  procédure;  il  voulait  qu'on  nom- 
mât pour  rapporteurs  deux  magis- 
trats que  M"'.  Fouquet,  la  mère, 
avait  récusés.  Lamoignon  résistait  ; 
il  alla  jusqu’à  oflïir  sa  démission  : 
mais  il  fallut  obéir.  Cependant  on 
sentit  à la  cour  combien  était  fausse 
et  désagréable  la  position  ou  se  trou- 
vait le  premier  président.  On  nomma 
le  chancelier  Séguicr  pour  prési- 
der la  cbambre  eu  l’absence  de  La- 
moignon. Ces  absences  des  inrent  fré- 
quentes, au  point  qu’il  s’en  retira 
absolument  , malgré  toutes  les  ins- 
tances de  Colbert  pour  l’y  faire  ren- 
trer. U se  trouva  trop  heureux  de 
lie  pas  être  le  juge  de  celui  qui  avait 
été  autrefois  son  ami,  qu’au  foud  il 
trouvait  coupable,  mais  qu’il  voyait 
menacé  de  condamo3lious  qui  répu- 
gnaient aux  dispositions  naturelles  de 
la  loi.  Il  répondait  à scs  amis,  qui  le 
pressaieul  de  reprendre  sa  place  à la 
cbambre  : Lavavi  manus  meus  ; quo- 
modb  inquinabo  cas  ? On  couuait 
trop  dans  les  annales  judiciaires  les 
célèbres  coufcrcvccs  sur  les  ordon- 
nances de  1(167  ct  de  * 67°  , et  la 
part  glorieuse  qu’y  prit  le  premier  pré- 
sident Lamoignon,  pour  qu’il  soit  né- 
cessaire d’en  parler  ici  avec  quelque 
étendue.  On  n oubliera  pas  que  ce  fut 
lui  qui  obtint  un  conseil  pour  l’accusé 
dans  plusieurs  cas,  ainsi  qu’il  l’avait 
déjà  pratiqué dans  le  procès  de  Fouquet 
( F ojr.  le  Procès-verbal  de  l’ordon- 
naiicc  de  1Ü70)  : mais  ou  n’est  pas 
aussi  instruit  des  ressorts  secrets  qui 
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occasionnèrent  ces  conférences  ; et 
nous  croyons  utile  d’en  dira  ici  quel- 
ques mots.  Colbert  aspirait  à la  place  de 
chancelier.  Dans  cet  espoir,  il  avait  ré- 
solu avec  le  conseiller  d’état  Pu  ssort, 
son  oncle  et  son  protégé,  d’opérer 
une  grande  réforme  daus  la  procé- 
dure civile  et  criminelle  ; mais  il 
avait  été  convenu  que  ce  projet  res- 
terait secret  entre  eux , et  que  le  par- 
lement n’en  serait  instruit  qu’au  rno- 
meui  où  le  roi  ferait  enregistrer  les 
ordonnances  en  lit  de  justice.  Le 
premier  président  fut  infurmé  de 
cette  menée,  et  se  promit  de  la  déjouer. 
Comme  il  méditait  lui-même  une  ré- 
forme bien  plus  importante  dans  le 
corps  meme  de  la  législation , réforme 
dont  il  nous  a laissé  des  aperçus  dans 
l’ouvrage  qu’on  appelle  les  Arrêtés 
de  Lamoignon,  il  alla  communiquer 
son  dessein  au  roi , sans  paraître 
instruit  de  celui  de  l’oncle  et  du  ne- 
veu. Le  roi  lui  dit  : « M.  Colbert 
» emploie  actuellement  monsieur 
» Pussorl  à ce  travail;  voyez  M.  Col- 
# bert , et  concertez-vous  euscmble.  » 
La  communication  que  le  premief  pré- 
sident Gt  à Colbert  en  vertu  de  l’ordre 
du  roi,  dévoila  tout  le  mystère,  et  mit 
les  auteurs  du  projet  daus  la’nécessilc 
de  faire  connaître  leur  travail  au  par- 
lement. Ainsi  s’établireut  ces  conféren- 
ces, où  il  ne  fallut  pas  moins  que  la 
sagesse,  les  lumières  et  la  fermeté  des 
Lamoignoir,  des  Bignon,  des  Talon, 
pour  résister  aux  volontés  absolues  de 
l’impcrieux  Pussort,  aussi  tranchant  et 
aussi  despotique  que  le  ministre  son 
neveu.  Celte  rcformalion  donna  lieu 
à Lamoignon  de  déployer  sou  ca- 
ractère d’une  manière  uou  moins  esti- 
mable. Le  parlemenlcu  général  voyait 
ce  projet  de  mauvais  œil.  La  cohue 
des  enquêtes,  ainsi  que  l’appelait  le 
coadjuteur,  se  préparait  à des  résis- 
tances dont  elle  croyait  que  la  cour 
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serait  fort  embarrassée;  celle-ri  au 
cootrairc  n’attendait  qu’une  fuisse 
démarche  du  parlement,  afin  d’être 
autorisée  à la  suppression  de  la  cin- 
quième chambre.  On  insinua  au  pre- 
mier président  qu’il  fallait  aigrir  lès 
esprits  au  lieu  de  les  calmer.  On  alla  , 
dit-on,  jusqu’à  lui  oITrirnnc  gratifica- 
tion de  200  mille  francs  s’il  réussissait. 
Lamoignon  ne  balança  pas  à sacrifier 
scs  propres  intérêts , même  ceux  de  sa 
popularité,  au  salut  de  sa  compagnie.  Il 
ne  craignit  point  de  s’exposer  au  soup- 
çon d'être  momentanément  du  parti 
de  la  cour  : il  calma  la  chaleur  des  op- 
positions , en  ouvrant  les  yeux  du  tous 
scs  collègues  sur  leurs  véritables  inté- 
rêts; et  la  malveillance  du  ministère 
fut  pleinement  déconcertée.  Fléchicr 

Iiarait  avoir  counu  ce  secret  d'état, 
orsqu'il  dit  : « Que  ne  puis-je  vous 
» faire  Voir,  du  moins  en  éloigne- 
» ment,  des  espérances  rejetées  quand 
» elles  ont  pu  t’engager  à quelque 
» basse  complaisance;  des  reproches 
» soutenus  constamment,  quand  il  a 
» eu  pour  lui  le  témoignage  de  sa 
» cotncieuce,  sa  propre  réputation 
» sacrifiée  au  bien  public!  Ici,  Mes- 
» sieurs , mon  silence  le  loue  plus  que 
» mes  patolcs  ; il  vous  paraît  sans 
» doute  plus  grand  par  les  actions  que 
9 je  ne  dis  pas, que  par  celles  que  j’ai 
9 dites.  La  postérité  les  verra  quand 
9 le  temps  qui  dévore  tout  aura  rongé 
9 les  voiles  qui  les  couvrent , et  qu’il 
9 ne  restera  plus  d’intérêt  que  la  vé- 
» rite.  9 Celle  indifférence  de  La- 
moignon pour  les  faveurs  de  la  cour, 
auxquelles  il  préférait  si  hautement 
ses  devoirs,  n’avait  pas  peu  contri- 
bué à refroidir  l’attacheraeut  de  Col- 
bert , avec  lequel  il  se  trouvait  souvent 
en  opposition.  Cependant  rien  n’al- 
térait la  douceur,  la  patience  du  pre- 
mier président;  il  disait  à son  fils: 
• Ne  nous  vengeons  jamais  sur  l’Etat 


L A M 297 

9 du  chagrin  que  les  ministres  nous 
9 donnent.  » La  division  qui  s’était 
élevée  entre  ces  deux  hommes  célèbres, 
qui  ne  cessaient  cependant  point  de 
s’estimer , éclata  d’une  inauière  fâ- 
cheuse dans  une  des  circonstances  les 
plus  importantes,  où  Colbert  reprocha 
vivement  au  president  d’avoir  ouvert 
l’avis  du  funeste  système  des  em- 
prunts. ( Voy.  Colbert,  IX,  221.  ) 

Les  événements  ultérieurs  ont  dé- 
cidé celte  grande  question , sur  la- 
quelle il  est  inutile  d’insister  ici  da- 
vantage. Le  premier  président  en  dis- 
cuta une  autre  avec  le  nonce  du  pape, 
et  s’etr  tira  avec  honneur.  La  cour 
de  Rome  avait  mis  à l’index  une  thèse 
où  , après  avoir  établi  l’indépendance 
du  roi,  on  soutenait  a que  l'Eglise 
d pouvait  errer  djns  son  chef  et  dans 
» ses  membres , et  que  le  concile  de 
» Latran , en  i5t(i,  n’était  pas  œcu- 
» meuique.»  Le  nonce  se  plaignait  de 
ce  que  ces  propositions  semblaient 
détruire  l’inljillibililc  de  l’Eglise,  et 
rejeter  l’exécution  du  concordat.  La- 
moignon amena  doucement  le  nonce 
à reconnaître  l’indépendance  tempo- 
relle des  rois.  11  çJuda  le  point  de 
1’infaillibilitc , « parce  que,  dit-il, 

» je  n’aurais  pu  le  faire  sans  l’cx- 
« pliquer  d'une  manière  désagréable 
9 au  nonce  : c’est  - à - dire  qu'en  re-  ' 
» fusant  l’infaillibilité  à la  personne  du 
9 pape,  pour  ne  l’attribuer  qu’à  l’E- 
» glise  entière  (1).»  Quant  au  concile 
de  Latran , le  premier  président  assura  ** 
le  nonce  qu’on  obsci  voit  en  France  le 
concordat  aussi-bien  qu’à  Rome,  et 
qu'on  ne  souffrirait  pas  qu’il  fût  rien 
enseigné  de  contraire.  On  exhorta  les 
docteurs  à éviter  certaines  doctrines 


(1)  Ce  U*  question  a été  ré  sol  oc  dépôts  tl'uoe 
manière  plue  précisé  tiens  la  confèrent*  acre 
léiêque  ue  Mdux  rl  levtqus  de  Tournai  , lore 
de  l'assemblée  de  1681  ; conférence  écrite  en  latm 
par  M.  de  Fénelon,  et  rapportée  dans  le*  non- 
veau*  Üpiuculod*  FUtUff* 
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conlrntieiises  qui  ne  serviraient  qu’à 
exciter  des  broiiillerics.  Ainsi  tout  fut 
apaisé  pour  le  moment.  Le  nonce  dit 
en  sortant  de  cette  conférence  « qu’il 
» n’avait  plus  qu’à  ch.itfgq?  en  renier- 
» ciments  les  demandes  qu’il  était  ve- 
» nu  faire.  » On  doit  au  premier  pré- 
sident de  Ekmoignon  le  célèbre  arrêt 
qui  abolit  l’indécente  et  ridicule  procé- 
dure du  congres.  ( f'ojr.  l’art,  suivant 
de  Chrétien -François.)  Il  savait  aussi 
soutenir  avec  noblesse  et  fermeté  les 
droits  du  corps  dont  il  était  le  chef. 
Dans  un  lit  de  justice  tenu  par  le  roi  au 
commencement  de  son  règne,  le  maître 
des  cérémonies  se  présentant  pour  sa- 
luer le  parlement  après  les  évêques, 
le  premier  président  lui  dit  : « Saintot, 
» la  cour  ne  reçoit  point  vos  civi- 
» litc's.  — Je  l’appelle  monsieur  Sain- 
» toi , dit  Louis  XIV.  — Sire,  rc- 
» prend  le  magistrat  , votre  bonté 
» vous  dispense  quelquefois  de  parler 
» rn  maître;  mais  votre  parlement 
» doit  toujours  vous  faire  parler  en 
x roi.  » Rien  ne  pouvait  être  ajouté 
à la  gluire  de  Lamoignon  que  le  litre 
de  chancelier;  l’estime  publique  l’y 
appelait.  Il  en  jugeait  lui- même  au- 
trement : a C’est  uu  titre  de  royauté, 
» disait  - il  ; mais  le  royaume  est 
» encore  à conquérir.  » Cette  con- 
quête, dans  sa  pensée,  était  sans  doute 
le  grand  reuvre  de  la  réformation  ju- 
diciaire , dont  il  avait  jeté  les  bases 
dans  ses  célèbres  arrêtés  (i).  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  premier  président  pré- 
férait sa  situation  à des  honneurs  plus 
brillants'.  Respecté  de  son  corps , où 
tout  lui  obéissait  jiar  l’aseeudant  de  scs 
grandes  qualités,  vénéré  du  public, 
adoié  de  sa  famille  , rien  ne  manquait 
à son  bonheur  : sa  santé  n’avait  j imais 
paru  si  pleine  ni  si  ferme,  lorsqu'une 
maladie,  qu’ou  ne  crut  d’abord  qu’une 

* (•)  II*  oui  ri» ‘ imprimé*  eu  i*«u,  in-.J0.,  et 
réimprime*  en  178»  cl-1783  «Un*  le  même  format. 
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légère  incommodité,  l’emporta  en  qua- 
tre-jours.  Il  mourut  le  10  décembre 
1 617.  Guill.  de  Lamoignon  ne  fut  pa* 
seulement  un  grand  magistrat,  c’était 
un  savant  profond , et  de  plus  un  litté- 
rateur distingué.  Ce  fut  lui  qui  obligea 
Roileau , par  une  espèce  de  défi , à 
composer  le  poème  du  Lutrin , où 
le  poète  déclare  lui  - même  l’avoir 
peint  sous  îe  nom  A’Ariste.  Scs  Ar- 
rêtés, duut  D’Aguesseau  fait  un  si 
bel  éloge , révèlent  en  lui  non  seule- 
ment le  jurisconsulte  éclairé,  mais  en- 
core le  grand  magistrat,  dont  les  vues 
supérieures  devancent  l’esprit  de  son 
sièele,  et  devinent  de  salutaires  révo- 
lutions. f.e  premier  président  avait 
écrit  aussi  les  principaux  événements 
de  sa  vie  et  de  celle  de  son  père.  On  y 
trouve,  il  est  vrai,  quelques  expres- 
sions un  peu  âpres  lorsqu’il  parle  de 
Colbert  et  de  Pussort,  mais  ces  traits  ne 
tombent  que  sur  leur  caractère:  il  rend 
justice  à leurs  talents,  et  surtout  au 
génie  du  ministre.  Quand  il  parle  de 
sa  famille,  et  surtout  de  son  père  et  de 
ses  sœurs,  c’est  tout  un  autre  .style; 
il  y règne  une  simplicité,  une  candeur, 
une  sensibilité  qui  pénètrent  jusqu’au 
fond  de  Pâme , cl  qui  excitent  un  nou- 
veau genre  d’admiration  pour  ce  beau 
siècle,  où  les  plus  grands  hommes  se 
formaient  dans  les  familles  les  plus 
vertueuses.  Terminons  cet  article  par 
les  propres  paroles  du  premier  pré- 
sident , que  Gaillard  a pris  soin  de 
nous  conserver,  et  qui,  d’après  sa 
judicieuse  observation , fout  encore 
mieux  l’éîoge  de  l'écrivain  que  celui 
des  personnes  qu’il  a voulu  louer  : 
o Je  ue  crois  pas,  dit  Guillaume  de 
b Lamoignon,  que  jamais  mon  père 
b ait  eu  le  moindre  mécontentement 
b de  mes  >œurs;  je  ne  dis  pas  senle- 
b ment  en  des  choses  considérables, 
b mais  dans  les  moindres  qu’on  se 
b puisse  im  igincr...  Pour  moi , quand 
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» je  songe  an  temps  où  fai  goûte  la 
» douceur  d’être  auprès  de  lui  avec 
» elles,  je  ne  trouve  pas  que  j’aie  ja- 
» mais  eu  de  joie  en  ma  vie  qui  puisse 
» entrer  en  comparaison  avec  ccllo- 
» là...  J’e'tais  si  fort  attache'  à lui  du 
» fond  de  mon  cœur,  je  l’aimais  si 
» passionnément, que jen’avais besoin* * 
» de  consulter  ni  le  respect  ni  le  devoir, 
» ni  autre  chose  que  mon  amour  pour 

» faire  ce  qu’il  pouvait  désirer. Je 

« ne  me  souviens  pas  de  lui  avoir  ja- 
v mais  désobéi  ou  dr’plu  , ou  même 
» d’avoir  manqué  de  lui  plaire  en  ce 
» qui  a dépendu  de  moi  («)•  " D — s. 

LAMOIGNON  (Curétien  Frai*- 


(l)  l.ti  Mémoire*  de  SiûiUSiinnn  , qu'on  vient 
de  réimprimer  (en  1818  i , eouiiennent  sur  le 
préaident  de  Lamoignuo  , une  anerd»t«  infâme 
quia  déjà  été  » ictor  icuetne  I réfutée,  nuit  «l"Ul 
il  est  raaeutiel  de  pi.rlrr  encore  11  s'agit  de  la 
propriété  de  la  terre  de  l ’ouraoo  , que  ce  caiia- 
tique  écrivain  prétend  avoir  été  dévolue  a Guil- 
laume de  l aiDoicooa  , par  amie  d'une  condam- 
nation capitale  que  ce  magistral  aurait  provoquée 
contre  le  poaaeatrur  p'ccéjent.  nommé  Far  guet. 
Il  j a autant  de  mensonges  que  de  mut*  dans  ce  ré- 
cit. Sa  1 ut-Simon  fait  de  ce  Farguee un  gentilhomme 
décapité  par  arrêt  du  parlement  pour  avoir  pirti- 
cipé  aux  troublea  de  la  fronde,  rargaei  était  an 
aoldat , parvenu  au  grade  d'officier  à force  d'iuiri- 
euea  et  de  vola.  (I  avait  été  tnunilionoaire  de 
1 armée  royale,  et  fut  convaincu  de  /reculai  , lar- 
cint , fauirefé  , abui  et  maleet rations  au  fait 
de  la  fourniture  de  pain  a la  garni* on  d'iJet- 
dm.  Voj.  l'article  Fiaooia  , dana  I • tlingr.  timV., 
tom.  XIV,  p.  i5  j),ct  en  conséquence  « «m.lamoi-  a 
être  pendu  par  sentence  du  tribun <1  d'Abbeville, 
érigé  en  cotmuiaiioa  le  is  mara  1 *jüî.  . For.  toutes 
lea  pitres  de  ce  tteff  faire  dépotée  a dana  lu  ar- 

• bivéa  publique»,  et  empiéta  uana  le  Journal  Jet 
/ayanh  . mara  1781.  ) Au  rrate  , un  voit  que  M.  du 
Lamoignon  ne  pnt  prendre  anrunr  part  à cette 
affaire  , puisque  ce  miter-  ble  largues  ne  fut 
point  ju-e  par  le  parlement.  Quant  à la  poitcaiinn 
de  la  terre  de  Courson  , ce  magistral  n’en  lut  re- 
vêtu qu’a  cause  de  ta  qualité  de  acignrur  bout- 
justicier,  et  en  vertu  de  lettrea-patentea  du  3o  juil- 
let « GO7  » par  leaquellra  le  roi  le  tubrogea  en  loua  ara 
droits.  Sa  ut  Simon  . en  ta  qualité  de  duc  et  pair, 
baissait  tous  Ira  g»  n»  de  robe  qui  disputaient  à ce* 
Meinrur » la  préséance  au  parlement-  Il  ramas- 
sait aaua  discernement  toutes  lea  calomnies  que 
l'on  débitait  sur  lea  familles  dea  anciens  magis- 
trats. Doue  d'un  certain  talent  d’écrire  , et  d’é- 
crire d’un  style  ni  <rdant  qui  amuse  In  oisifs 
et  ica  méchants,  il  ne  a'ral  montre  ici  ni  fort 
délicat , ni  fort  adroit.  Jl  dcbnte  p »r  flétrir  d’un 

Profond  mépris,  à l'aide  d'un  grossier  mensonge, 
origine  de  la  famille  Lamoignon;  et  dês*lora  le 
fiel  coule  de  sa  plume  avec  une  mervrillruse  et 
déplorable  facilité.  Au  reste,  il  ne  rite  aucune 
preuve.  LaAHœe  oc  mérite  pas  plut  de  confiance 
ru  copiant  celle  anecdote,  dana  tes  prcleaiUucs 
Fiècct  iniirtnaalei  et  peu  »o miuej. 
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çois  de),  fils  aîné  du  précédent,  na- 
quit à Paris  le  26  juiu  1 G.j 4 - Sou  pi  re 
voulut  être  son  premier  ra  dire , < t ne 
se  reposa^nr  personne  de  son  éduca- 
tion. Apres  sa  rhétorique  , qu’il  .lit 
avec  le  plus  grand  succès  sous  le  P. 
ltapin,  le  jeune  Lamoignon  diiigca 
toute  sou  application  vers  l’ctudr  des 
lois,  et  trouva  Je  grands  secours, 
pour  ce  genre  de  travail,  dans  les  con- 
férences des  avoratv  que  le  premier 
président  réunissait  clx  1.  lui.  Celui  ci 
voulut  que  son  fils  paiût  d'aboi d au 
barreau  comme  simple  avocat;  et  il 
lui  en  fil  exercer  le  ministère  pendant 
deux  ans.  Doue  d’un  goût  très  pur,  et 
plein  des  bons  principes  qu’il  avait 
puisés  dans  l’étude  des  anciens,  le 
jeune  légiste  ramena  au  palais  la  véri- 
table éloquence  judiciaire  que  la  manie 
des  citations  et  des  faux-brillants  eu 
avait  exilée.  En  i(J6(i,  il  fut  nomme 
constiller  au  parlement.  Deux  ans 
après,  la  peste  s’c:ant  déclarée  à Sois- 
sons,  on  craignit  pour  Paris  les  pro- 
grès de  la  contagion,  et"  M.  de  La- 
moignon fut  chargé  du  soin  de  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour  cil 
arrêter  lecours.Tandis  que  les  secours 
de  la  médecine  rassembles  a Suivons  y 
combattaient  le  mal  dans  son  foyer,  il 
établit  une  lignesanilaire  qui  intercepta 
soigneusement  tonte  communie  ition.  Il 
avait  écrit  lui-même  les  détails  de  celte 
operation  , si  étrangère  à la  nature  de 
scs  fonctions  habituelles,  et  qui  fut 
néanmoins  couronuée  d’un  plein  suc- 
cès. Nommé  maître  des  requêtes  peta 
de  temps  après,  il  fut  un  des  commis- 
saires dont  Louis  XIV  forma  un  con- 
seil particulier,  lorsque  ce  prince  tint 
les  sceaux  après  la  mort  du  chaucclicr 
Séguicr.  Une  des  places  d’avocat  ge- 
neral au  parlement  étant  devenue  va- 
cante par  la  mort  du  fils  du  célèbre 
Bignon  , elle  fut  donnée  à M.  de  l.a* 
moignon.  Perdant  vingt-cinq  ans  qu’il 


3oo  t A M 

la  remplit,  il  rendit  à la  magistrature  et 
à la  jurisprudence  les  services  les  plus 
importants  ; et  si  les  éloquents  plai- 
doyers qu'il  prononça  ne  sont  point 
parvenus  jusqu’à  nous,  Histoire  nous 
a du  moins  transmis  les  sentiments 
d’admiration  qu’ils  excitèrent.  C’est  à 
un  plaidoyer  prononcé  dans  la  cause 
du  marquis  de  i.angey  par  ce  magis- 
trat célèbre  qui  savait  concilier  les  in- 
térêts de  la  mu  ale  et  de  la  société  avec 
le  respect  dû  aux  lois  consacrées  par 
un  long  usage,  que  l’on  doit  l’abolition 
du  congrès,  épreuve  bizarre , digne 
des  siècles  grossiers  qui  l’avaient  vue 
naître  , mais  qui  s’était  jusqu’alors 
conservée.  Ce  fut  d’après  ses  conclu- 
sions que  l’arrêt  d’abolition  fut  pro- 
nonce par  le  premier  président  son 
père.  Louis  XIV  avait  songé  à Lamoi- 
gnon pour  la  place  de  premier  prési- 
dent du  parlement; et  une  méprise, 
peut-être  même  une  intrigue,  fit  man- 
quer à ce  magistrat  celle  de  procureur- 
général  qui  bit  donnée  à Labriffe:  mais 
l’éclat  avec  lequel  il  exerçait  les  fonc- 
tions d’avocat-général , sou  zèle  et  sa 
prédilection  marquée  pour  ce  minis- 
tère, le  lui  firent  conserver  encore  huit 
ans  après  qu’il  eût  été  fait  président  à 
mortier,  en  itffjo.  En  1701  seule- 
ment, affaibli  par  le  travail  excessif 
auquel  il  n’avait  cessé  de  se  livrer,  il 
remit  à son  fils  aiud  cette  dernière 
charge,  et  mourut  le  7 août  1 709.  Chré- 
tien-François de  Lamoignon  aimait  et 
cultivait  les  lettres;  et  scs  liaisons  inti- 
mes avecplusicurs  des  graudsgc'nics  de 
son  siècle,  principalement  avec  Bourda- 
loue,  Boileau,  Racine  et  Regnard,  ont 
encore  ajouté  à sa  célébrité.  Il  les  réu- 
nissait à Bâ ville,  où  tout  ce  que  la 
France  avait  d’illustre  en  hommes  d’é- 
tat , en  magistrats , en  poètes , en  ora- 
teurs, venait  rendre  hommage,  les  uns 
à leur  digne  collègue , les  autres  à leur 
wlé  protecteur.  Ct  si  à lui  qu’esudres- 
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sce  la  sixième  épître  de  Boileau.  Cette 
amitiédont  il  honorait  lesgensde  lettres 
rend  surprenant  le  refus  qu’il  fit  d’être 
leur  confrère  à l’académie  française, 
lorsque  cette  société  l’appela  dans  sou 
sein.  On  n’en  a jamais  bien  connu  les 
motifs,  et  il  parait  qu’on  les  ignorait 
même  dans  sa  famille.  Boileau,  dans 
sa  lettre  sur  ce  refus , 11c  nous  en  a pas 
appris  davantage.  Dnclos  a cherché  à 
l’expliqueren  disant  qu’on  avait  voulu, 
par  l’clection  de  M.  de  Lamoignon, ex- 
clure de  l'académie  l’abbé  deCbaulieu  ; 
et  que  le  prince  de  Conli,  ami  et  pro- 
tecteur de  cc  dernier , avait  la  parole 
dii'président  qu'il  ne  se  mettrait  pas  sur 
les  rangs.  En  1704,  Chrétien- Fran- 
çois de  Lamoignon  accepta  une  place  à 
l’académie  des  inscriptions , et  pré- 
sida cette  assemblée  l’année  suivante. 
Nous  terminerons  l’histoire  de  sa  vie 
par  deux  traits  peu  connus , et  qui  fout 
le  plus  grand  honneur  à son  carac- 
tère. Des  personnes  considérables  à 
la  cour , mais  dont  le  nom  est  de- 
meuré caché,  confièrent  à Lamoignon 
un  dépôt  de  papiers  importants.  Le 
ministre  en  fut  instruit,  et  un  secré- 
taire-d’c'lat  écrivit  à cc  magistrat  que 
le  roi  voulait  savoir  ce  que  conte- 
nait le  dépôt.  Le  président,  mandé  à la 
cour,  supplia  Louis  XDf  de  l’entendre 
en  particulier.  Il  lui  avoua  qu’il  avait 
effectivement  des  papiers,  mais  qu’il  ne 
s’en  serait  jamais  chargé  s’il  eût  su 
qu’ils  continssent  quelque  chose  de 
contraire  au  service  du  roi  cl  au  bien  de 
l’état  : « Votre  Majesté, ajouta-t-il,  me 
» refuseraitson  estime  si  j’étais  capable 
» d’en  dire  davantage.  » Louis  XIV 
déclara  qu’il  était  cuntent  de  eet  aveu. 
Le  secrélaire-d’état  étant  rentré  et  s’a- 
dressant au  monarque,  lui  dit  qu’il  ne 
doutait  pas  que  M.  de  Lamoignon  ne 
lui  eut  rendu  compte  des  papiers  qu’il 
avait:  «Vous  me  faitcs-là  une  belle 
» proposition  , répondit  le  prince, 
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• d’obliger  un  homme  d’honneur  h 

■ manquer  à son  devoir,  » Puis  se 
tournant  vers  M.  de  Lamoignon  : 

« Monsieur,  ne  vous  désaisissez  de  ces 
» papiers  que  suivant  la  loi  qui  vous 
m a etc'  imposée  par  le  dépôt.  » Cette 
anecdote  prouve  la  loyauté  courageuse 
du  président  de  Lamoignon  ; en  voici 
une  autre  qui  honore  son  désintéres- 
sement. Denis  Talon  , son  collègue 
quand  il  était  avocat-général,  avait 
une  pension  de  6000  francs.  O11  pro- 
posa d’en  donner  une  semblable  à 
Lamoignon  : la  chose  en  resta  là. 
Six  mois  aptes,  le  roi  lui  dit  : a Vous 
» ne  me  parlez  pas  de  votre  pension. 

» — Sire,  répondit  M.  de  Lamoignon, 
a j’attends  que  je  l’aie  méritée. — A ce 
» compte,  répliqua  le  monarque,  je 
a vous  dois  des  arrérages  » ; et  la  pen- 
sion fut  accordée  sur-le-champ,  avec 
les  quartiers  échus  depuis  le  jour  où 
elle  avait  été  proposée.  On  n’a  impri- 
mé du  président  de  Lamoignon  que  sa 
Lettre  sur  la  mort  du  P.  Bourdaloue, 
à là  fin  du  3e.  volume  du  Carême  de 
ce  prédicateur,  il  a aussi  écrit  la  Fie 
de  Guillaume  de  Lamoignon  ; et  sa 
piété  C iale  ne  s’en  tint  pas  là  : non 
content  de  transmettre  à scs  enfants 
le  récit  des  vertus  de  leur  aïeul,  il 
avait  institué  une  fête  de  famille  qui 
se  célébrait  tous  les  «us  le  jour  de  la 
naissance  du  premier  président. 

C.  D— s. 

LAMOIGNON  de  BA  VILLE 
(Nicolas)  , frère  du  précédent  et  cin- 
quième fils  du  premier  président , était 
11c'  en  1648 , cl  fut  destiné  aussi  à la 
magistrature.  Reçu  au  barreau  en 
166G,  il  exerça,  ainsi  que  son  frère , 
la  profession  de  simple  avocat.  En 
1608,  il  plaida  pour  Girard  Van-Op- 
stal,  sculpteur,  une  cause  célèbre,  où 
il  eut  un  succès  complet.  Il  s’agissait 
de  savoir  si  cet  artiste  devait  être  ad- 
mis à demander,  après  l’an  et  jour 
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d’une  succession  ouverte,  le  prix  d’un 

monument  qu’il  avait  exécuté,  ainsi 
qu’nn  ouvrier  qui  réclame  le  salaire 
de  scs  journées  ou  de  scs  fourni- 
tures. Le  jeune  orateur  démontra  qua 
son  clieut  professait  un  art  lihc'ral  , 
qui  devait  l’élever  au  - dessus  de  la 
classe  des  simples  artisans.  L’aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture 
témoigna  sa  reconnaissance  à M.  de 
Bâvillc  en  faisant  imprimer  son  plai- 
doyer , et  en  lui  offrant  de  faire  faire 
son  buste  par  Girardon , et  son  portrait 
par  Champagne.  Le  célèbre  Lebrun 
fut  chargé  de  cette  négociation.  Le 
modeste  orateur  refusa  ces  honneurs, 
en  priaut  l’académie  de  les  oflï  ir  au 
premier  président  son  père,  qu’on  eut 
de  la  peine  à déterminer.  Ces  deux 
beaux  ouvrages  ornaient  le  château  de 
Courson.  Le  plaidoyer  fut  imprimé  en 
1668,  in-4°-  Le  P.  Vanière,  dans  son 
Prædium  rusticum,  a consacré  cette 
anecdote. (A',  les  Mém.  de  Trévoux , 
de  1710,  pag.  (j<)4  , et  l’enrata  mis  à 
la  fiudumois  de  juin.  ) Conseiller  au 
parlement , en  1670  , puis  maître 
des  requêtes  en  1675,  Bâville  suivit 
la  carrière  administrative  , et  obtint 
successivement  les  intendances  de 
Montauban  , de  Pau  , de  Poitiers , et 
enGn  celle  de  Montpellier,  en  i(385. 
11  resta  dans  celle-ci  l’espace  de  trente- 
trois  ans , sans  Revenir  à la  cour.Celte 
longue  administration,  et  les  taleuts 
qu’il  y déploya , l’avaient  fait  surnom- 
mer le  roi  du  Languedoc.  La  funeste 
époque  de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  et  la  révolte  des  Cévennes  , 
ont  donné  à son  nom  une  célébrité 
qui  fut  l’objet  des  éloges  de  ses  con- 
temporains, et  qui  a été  un  sujet  de 
satire  pour  les  écrivains  du  dernier 
siècle.  Ces  opinions  si  différentes  ne 
sont  peut-être  pas  exemptes  d’exagé- 
ration et  d’injustice.  Après  avoir  con- 
sulté les  actes  les  plus  importants  de 
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te  temps-là  , nous  pensons  qu’il  reste 
encore  quelque  chose  à dire  Hans  l’in- 
térêt de  la  » éi  tic  ( i ).  Ccst  de  b con- 
naissance exacte  du  caractère  per- 
sonnel et  des  circonstances  envi- 
ronnantes que  doit  se  former  un  tel 
jugement  : « M.  de  Bàville  , dit 
» Rii  luèris,  passait, dans  ce  temps-là, 
» pour  un  homme  doux  et  modéré.  » 
Tout  justifie  ce  jugement  de  l’auteur 
des  Eclaircissements.  Quant  aux  mo- 
tifs extérieurs  qui  lui  dictaient  un  dé- 
vouement Sans  bornes,  l’a  initié  cons- 
tante de  Louvois  pour  ses  patents, les 
giaccs  multipliées  dont  Louis  XIV  les 
avait  comblés,  cette  ardeur  de  prosé- 
lytisme qui  enflammait  les  esprits  les 

J dus  sages  à la  voix  du  monarque , ne 
lissaient  pas  à M.  de  Bàvillcla  liberté 
d’hésiter  sur  ses  déterminations.  Il 
avait  <d’i  lustres  exemples  à suivre. 
D’Aguesseau,  le  père  du  chancelier, 
travaillait  dans  cette  même  province 
du  Languedoc,  à la  conversion  des  hé- 
rétiques, avec  un  zèle  et  une  sagesse 
qui  méritaient  les  plus  hciucux  succès. 
Mais  h s moyens  de  douceur  et  de  per- 
sil tsiou  ne  iun  ut  pas  tou  joui  s laissés  à 
la  disposition  des  magistrats  : d>  s luis 
oppicssives  et  cruelles  les  lempbcè- 
rent,  et  ce  ne  fut  pas  Bàville  qui 
les  proposa.  C’est  une  justice  que  lui 
rend  le  chancelier  D'Agocssrau  dans  b 
Vie  de  son  père  : « jJe  ne  nommerai 
» pas  , dit  il,  l’intendant  qui  en  don- 
» ua  b première  idée.  » Mais  Ru- 
Ihièrcs  le  nomme;  c’clail  Foucault, 


(»  II  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  de  retrarer 
eo  detail  cm  rveorrorota  iléplorahlre , oii  l’inWi- 
Rue  rt  4‘inbili  n.  s’emparant  d'une  rnlrçjiriae 
•dmirsule *  *n  »ni , tr»t»|icrrnl  le  monarque,  prr- 
•e.cuirrent  ,r*  « «l  prép-rereot  un  aiècle  de 

dis  rnsroni  et  dr  calamite*.  Ce  tableau  affligeant 

• « te  tracé  par  une  tonie  d'ecuvama  ; nous  ne 
«lieront , d-m*  |r  nombre,  que  le*  M.  moires  de 
I-OU.S  XIV.  ceu»  de  NeaslUa.  U Vie  du  mart-ehal 
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•s-rquabU*  dan*  b*  genre  de*  rceUcicke*  cr*- 
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jntendaat  du  Béarn.  Ces  moyens  de 
violence  étaient  d’abord  b contrainte 
par  le  logement  arbitraire  de  troupes 
et  les  excès  qui  en  résultèrent,  que  l’on 
appela  [es  dragon  ad  es,  et  ensuite  la 
confiscation  elles  peines  afflictives  et 
infamantes  appliquées  aux  relaps  et 
aux  fugitifs.  Il  est  à remarquer  que 
Bàville  tiouva  toutes  ces  lois  en  vi- 
gueur dans  les  intendances  où  il  fut 
appelé.  Eu  Poitou,  il  succéda  à Ma- 
rilbc,  qui  venait  d’être  destitué  pour 
en  avoir  porté  trop  loin  l’txécu- 
tion.  En  Languedoc,  où  il  remplaça 
D’Aguesseau  , il  fut  précédé  par  les 
troupes  qu’on  y avait  demandées  du 
temps  meme  de  son  prédécesseur  pour 
réprimer  la  icvoltc  du  Viyarais  [È ojr. 
les  Mémoires  de  Nu  ailles , et  les 
Eclaircissements ) : ainsi  il  ne  lui  resta 
d’autre  ressource  que  de  lâcher  d’ar- 
rêter les  progrès  du  mal.  Dans l’irn pos- 
sibilité d’opposer  une  résistance  qui 
eût  ressemblé  à l'iugiatitude,  ouqui eût 
pu  être  présentée  comme  uii  manque 
de  l es p et, il  fit  en  sorte  que  sou  obéis- 
sance n’eût  pas  une  couleur  de  servi- 
lité, et  prit  en  conséquence  la'  seule 
mesure  qui  semblait  concilier  tous  scs 
devoirs  : a Elle  consistait,  dit  Rulhiè- 
» res,  à employer  la  terreur  plus  que 
» lessupplices.il  inrilaiten  procès  les 
» relaps  cl  les  fugitifs  i aussitôt  qu’ils 
» témoignaient  quelque  repentir,  il 
» leur  faisait  grâce  jet  quand  le  re- 
» pcnlir  était  tardif,  il  leur  obtenait 
> des  lettres  de  réhabilitation,  b Quel- 
que idée  que  l’on  se  fasse  d'un  tel 
moyen  pour  sauver  des  victimes,  il 
est  impossible  de  ne  pas  applaudir  au 
bien  qui  eu  résultait,  et  de  ne  p is  sup- 
poser un  sentiment  généreux  dans  le 
magistrat  qui  savait  éluder  aiusi  des 
ordres  tyranniques.  Ci  tte  supposition 
devient  une  certitude  lorsqu’on  jette 
les  yeux  sur  une  pièce  authentique, 
que  personne  n’a  citée,  et  qui  a même 
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érhippé  à l'attention  de  l'auteur  (les 
Eclaircissements  : ce  sont  les  Mé- 
moires pour  servir  à l’histoire  du  Lan- 
guedoc, que  Bâ ville  dressa  en  itiyH, 
par  ordre  du  roi , et  pour  l'instruction 
du  duc  de  Bourgogne.  Cet  ouvrage, 
chef-d'œuvre  de  pré  ision , de  clarté , 
d’exactitude  et  de  vues  administrati- 
ves, a été  imprimé  à Marseille,  sous 
le  nom  d’Amsterdam  ( i "5  {'i,  confor- 
mément au  manuscrit  déposé  à la  Bi- 
bliothèque du  roi.  Bâville  y parle  avec 
une  sincérité  plus  courageuse  qu’il  ne 
semble  convenir  à un  courtisan  qui 
n’ignorait  pas  que  son  mémoire  passe- 
rait sous  les  yeux  du  roi.  Il  ne  dissimule 
aucune  des  fautes  qui  ont  été  commises  ; 
il  déplore  la  situation  des  malheureux 
protestants  , pressés  alternativement 
par  la  crainte  des  persécutions  et  le 
cri  de  leur  conscience;  et  il  tcimine 
par  ces  paroles  : « Les  nouveaux 
» convertis  seconfe$scront  et  cominii- 
» nieront  tant  qu’on  voudra,  pour  peu 
» qu’ils  soient  pressés  et  menacés  par 
» la  puissance  séculière.  Mais  cela  ne 
» produira  que  des  sacrilèges  : il  faut 
o attaquer  les  cœurs;  c’est  où  la  rrli- 
» giun  réside:  ou  ne  peut  l'établir  so- 
» hdemrnt  sans  les  gagner.  » C’est 
ainsi  que  s’exprimait  au  pied  du  trône 
celui  que  les  éditeurs  du  Voltaire  de 
Kehl  ( Siècle  de  Louis  XI F , cha- 
pitre 5(3  ; tome  iv,  pag.  1 45y  de 
l’édition  de  Desocr  ) ont  appelé  le 
sanguinaire  Bdvdle.  Certes,  ou  11e 
reconnaît  pas  à ces  traits  un  partisan 
sei  vile  des  actes  d’autorité.  Dix  ans 
après,  le  18  avril  1708,  Bâville  écri- 
vait a son  frère  : a Je  n’ai  jamais  été 
» d’avisderévoquerl’editde  Nautcs;  » 
et  celte  opinion  est  conforme  aux  ex- 
pressions du  mémoire.  I.e  maréchal 
de  Villars,  chargé  (en  i7o4)de  l’cxpé- 
dition  qu’on  appela  la  guerre  des  Cauii- 
sards,  professait  les  mêmes  principes. 
[Fvjr.  CavauLU  , : • Daus  les  écrits 
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» de  ce  grand  homme  , dit  lîulhiè- 
» res , nous  n’observerons  que  deux 
» choses  : l’une  est  cet  aveu  que  sur 
» mille  convertis  il  n’y  en  avait  peut- 
» être  pas  deux  qui  le  fussent  vérifa- 
» blcment;  l’antre,  qu’il entretenait  le 
» calme  dans  lu  province,  en  fai  ant 
» cesser  la  cigueur  des  supplices,  » 
Au  reste , le  maréchal  , dans  W 
cours  de  scs  écrits  ( Voyez  Vie  de 
Fillifs,  par  Anquetil, Paris,  178}, 
tom.  Ier.,  pag.  3oo  et  suivantes),  sc 
plaît  à déclarer  qu’il  n’a  rien  fait  que 
par  les  conseils  de  M.  de  Bâville,  « qui 
» lui  a été,  dit  il,  d’une  grande  res- 
» source.»  Les  difficultés  que  l’inten- 
dant éprouvait,  ne  venaient  pas  seu- 
lement de  la  cour,  qu’il  fallait  quelque- 
fois tromper  sur  l’exécution  de  ses  or- 
dres trop  rigoureux;  mais  encore  des 
dispositions  de  certaines  gens  parmi 
lcscatholiques eux-mêmes,  qui  « trou- 
» voient  du  'danger  pour  la  religion 
» dans  les  adoucissements  qu’on  ac- 
» cordait  aux  hérétiques  pour  les  ra- 
» mener.  A les  entendre , il  fallait 
» tuer  tous  ces  gcns-lâ,  du  moins 
» les  chasser  du  pays  sans  distin— 

» lion.  » Un  grand  homme  s’élève 
au-dessus  de  ces  vaincs  clameurs  ; 
c’est  ce  que  fit  le  maréchal  de  Vii- 
lars;  et  le  succès  justifia  sa  confiance 
imperturbable  en  M.  de  Bâville.  Bien 
instruit  de  tous  les  obstacles  qu’il 
va  combattre,  le  maréchal  forme,  de 
concert  .ivrci’intcudjut , « un  pian  de 
» douceur  et  de  fermeté,  qu’il  va  sui- 
» vrc  perséverarament.  >•  lise  déter- 
mine à poursuivre  les  rebelles  daim 
leurs  retiaites  les  plus  difficiles:  Bâ- 
ville l’accompague  dans  toutes  ces 
expéditions.  Ils  ont  le  bonheur  de 
faire  tomber  les  armes  à quelques  par- 
tis ennemis;  ils  leur  pcinultcnt  de  re- 
prendre publiquement  certains  exer- 
cices de  leur  culte , et  cette  iudulgeuce 
est  sur  le  point  J'opéier  la  disgrâce  du 
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maréchal  et  de  l'intendant.  Enfin , le 
cucrès  n'est  plus  douteux  j ils  ont  épar- 
gné le  sang  français;  ils  ont  rendu  au 
roi  de  fidèles  sujets,  et  à l'ctat  d’uti- 
les citoyens  : partout  Bâvillc  est  as- 
socié à la  gloire  de  Villars,  qui  écrit 
encore  à son  sujet  : « Il  n’était  pas  fait 
a pour  être  intendant  de  justice  et  de 
a finances,  mais  général  d’armée;  il 
» est  toujours  prêt  cl  jamais  pre-sé  » 
( Eclaircissements , tom.  ti,  pag.  23 1). 
Depuis  cette  époque,  l’administration 
de  la  province  fut  assez  paisible,  sur- 
tout dans  les  moments  où  le  cardinal 
de  Noaillrseulquelque  crédit  à la  cour. 
Mais  l’intendant  du  Languedoc  ne  re- 
vint pas  à Paris  avant  la  mort  duroi  : 
ses  ministres  en  écartaient  avec  soin 
un  homme  supérieur  dont  les  talents 
annonçaient  un  rival  redoutable.  Il 
quitta  le  Languedoc  en  1718,01  mou- 
rut à Paris  en  1724-  H avait  été  nom- 
mé conseiller  d'étal  ordinaire  en  1 (197  ; 
cl  il  quitta  sa  place  en  1717,  pour  la 
faire  donner  à son  fils,  Lamoignon 
de  Courson.  Sa  postérité  avait  formé 
une  branche  qui  prit  le  nom  de 
Montrevaux,  et  s’est  éteinte  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier.  — Urbain- 
Guillaume  D£  Lamoignon  , fils  de  Ni- 
colas de  Lamoignon  de  Bâvillc,  comte 
de  Launay-Coursou,  né  le  2900(01106 
1674,1111  intendant  de  Rouruen  170/1, 
et  de  Bordeaux  en  1707.  Duclos  cite 
de  lui  des  traits  de  despotisme  dont 
l’effet  fut  tel , que  l'intendant  se  vit 
obligé  de  rcnoucer  à sa  place.  1) — s. 

LaMOIGNON(GuillacmeII  df.), 
seigneur  de  Maleslicrbes , était  le  se- 
cond fils  du  président  Chrétien-Fran- 
çois. Né  en  i()85,  il  avait  été  succes- 
sivement avocat- général , cl  président 
du  parlement  de  Paris,  puis  premier 
président  de  la  cour  des  aides;  enfin, 
il  fut  nommé  chancelier  de  France  en 
1750,  mais  il  n’eut  jamais  les  sceaux. 
U avait  montré  des  talents  et  des  ver- 
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lus  dans  toutes  les  places  qu’il  avait 
occupées.  Quoiqu’on  ne  pût  se  défen- 
dre de  lui  rendre  justice,  on  uesc  sou- 
riait pas  de  lui  accorder  des  faveurs. 
S<s  manières  graves  et  lentes  déplai- 
saient à la  cour,  et  surtout  à la  fa- 
vorite qui,  sous  Louis  XV,  dispo- 
sait de  toutes  les  grâces.  Lamoignon 
s’était  conduit  d’une  manière  très 
convenable  pendant  tous  les  débats 
élevés  an  sujet  des  billets  de  confes- 
sion ; et  ni  la  cour  111  le  parlement 
n'avaient  rien  à lui  reprochtT.il  avait, 
dans  Ta  crainte  du  parlement,  révoqué 
le  privilège  de  l’Encyclopédie;  et  les 
philosophes  de  ce  tcrnpS'Ià  ne  le  lui 
ont  poiut  pardonné.  En  1760,  la  fa- 
mille de  Maopcou,  qui  commençait  à 
jouir  de  ce  crédit  qui  l’a  rendue  si  cé- 
lèbre , desirait  la  place  de  chancelier. 
Lamoignon  refusa  de  donner  sa  dé- 
mission , et  M™*.  de  Poinpadour  le 
fit  exiler.  Maupcou  le  remplaça  sous 
le  titre  dc-vice  - chancelier,  que  le 
parlement  refusa  de  reconnaître.  Ce 
ne  fut  qu’en  1 768  qu’il  se  démit  ; 
alors  Maupeou  le  fils  lui  succéda  , 
avec  le  titre  plein  et  entier  de  chan- 
celier. Lamoignon  vécut  encore  jus- 
qu’en 1772,  et  mourut  âgé  de  près 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Indépendam- 
ment de  ses  qualités  comme  magis- 
trat, il  était  doué  de  connaissances 
agréables  en  littérature,  et  possé- 
dait bien  l’histoire  ; il  savait  sur- 
tout celle  de  son  temps , et  sa  mé- 
moire était  remplie  d'anecdotes  pré- 
cieuses à coiiservcr.il  avait,  suivant 
le  pieux  usage  de  sa  famille,  écrit  la 
vie  de  son  père;  et  sou  fils , l’immor- 
tel Malcsherbcs , avait  à son  tour  com- 
posé l’épitaphe  latine  qu’on  lisait  dans 
l’église  de  Saint- Leu,  sur  la  tombe  du 
chaucelier  qui  était  loué  sans  être 
flatté.  D — s. 

LAMOIGNON  (Cwiktien  - Fran- 
çois II),  uc  le  18  décembre  1 735,  était 
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arrière-petit-fils  du  president  Chré- 
tien-François, dont  il  descendait  par 
le  premier  des  enfants  de  celui-ci, 
c’est-à-dire,  par  le  frère  aîné  du 
chancelier.  Il  fut  president  à mortier 
en  1^58,  et  partagea  l’exil  du  par- 
lement en  177a.  Il  contribua  beau- 
coup à la  fameuse  Correspondance , 
qui  était  une  satire  virulente  de  ce 
qu’on  appelait  alors  le  Parlement 
Maupeou.  Sa  place,  son  nom , ses  ri- 
chesses , lui  donnaient  une  grande 
. existence  dans  le  monde.  Eu  1 787  , 
pendant  la  première  assemblée  des 
notables  , il  fut  nommé  garde  des 
sceaux  pour  remplacer  Hue  de  Mi- 
romesnil,  et  fut  aussi  chancelier  de 
l’oidre  du  Saint-Esprit.  Dès-lors,  il 
servit  la  cour  arec  un  zèle  qui  ne  se 
démentit  point.  Il  se  lia  avec  l’arche- 
vêque de  Sens  (Loménie  ),  qui  fut 
nommé  principal  ministre  au  mois  de 
mai  de  la  même  année.  Ils  travaillaient 
de  concert  aux  édits  du  timbre  et  de 
la  subvention  territoriale,  dont  le  re- 
fus occasionna  l’eXil  du  parlement  à 
Troycs.  A compter  de  ce  moment, 
Lamoignon  devint  un  objet  de  haine 
implacable  pour  ses  anciens  collè- 
gues. Le  parlement  fit  proposer  à l’ar- 
chevêque, par  l’évêque  de  Rennes, 
d’accorder  l’enregistrement  des  édits, 
pourvu  qu’on  renvoyât  le  garde  des 
sceaux.  L’arcbivêque  ne  voulut  point 
y consentir  ; et  l'on  perdit  ainsi  un 
moyen  qui  eût,  peut-être,  empêché  la 
révolution.  Les  opérations  combinées 
des  deux  ministres  ne  furent  plus 
qu’une  suite  d’attaques  imprudentes 
et  maladroites  ; elles  provoquèrent , 
de  la  part  du  parlement , des  résis- 
tances funestes  dont  le  résultat  fut  d’en- 
• traîner  tout  dans  l’abiine.  L'emprunt 
manqué  de  quatre  cents  millions,  le 
ridicule  blocus  du  Palais  pour  s’em- 
parer de  MM.  d'Eprémeiiil  et  do 
MoDtsabcrt , les  édits  des  grands  bail- 
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liages  et  de  la  cour  plc'nièrc,  dans 
lesquels  Lamoignon  employa  la  plumfe 
de  l’abbé  Maury,  sont  les  traits  les 
plus  marquants  de  cette  de'plorab’c 
époque.  La  mauvaise  issue  de  toutes 
ces  tentatives  amena  la  division  cuire  les 
deux  ministres.  L’archevêque  donna 
sa  démission  en  août  1788;  La- 
moignon fit  attendre  la  sienne  jus- 
qu’au mois  d’octobre.  Accablé  de  re- 
grets et  de  chagrin  . il  se  retira  à Bâ- 
ville,  où  il  mourut  le  16  mai  1789, 
d’un  accident  de  chasse,  dont  ou  n’a 
jamais  connu  la  véritable  cause.  Il  a 
eu  trois  fils,  dont  l’aîné,  qui  avait  été 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  vit 
retiré  dans  scs  terres  ; le  second  fut 
tué  à Quibcron;et  le  troisième  (M. 
le  vicomte  Christian  de  Lamoignon  ), 
blessé  dans  cette  malheureuse  expédi- 
tion , est  aujourd’hui  pair  de  France» 
(Voy.  la  Biogr.  des  vivants.)  La  pré- 
cieuse bibliothèque  des  Lamoignon  , 
commencée  par  le  premier  président 
Guillaume  I*f.  ( f Bsillet,  III, 
377),  et  à laquelle  fut  joint  en  1763 
le  magnifique  cabinet  du  garde  des 
sceaux  Beriyer,  beau-père  de  Chrétien- 
François  II,  sujet  de  cet  article,  fut 
vendue  après  la  mort  de  ce  dernier; 
et  les  plus  beaux  ouvrages  passèrent  en 
Angleterre  (1).  Voyez,  pour  tout  ce 
qui  concerne  cette  famille,  la  Fie  du 
président  de  Lamoignon , écrite  ( en 
1785)  d’après  les  papiers  de  la  fa- 
mille, insérée  à la  suite  de  la  nou«- 
vclle  édition  des  Arrêtes  de  Lamoi- 
gnon , et  à la  fin  de  la  Fie  ou  Eloge 
de  Maleslierbes,  par  Gaillard , Pa- 
ris, i8o5  , io-8°.  • D — s. 


(•)  L*  enUlogur  «le  celte  bibliothèque  , tyj r»f 

Elit  in-fol. , ne  fnl  tiré  qu'a  quinze  exemplaire!. 

engot  en  Ht  an  suirn,  pour  la  vente,  en  1791  , 
3 vol.  in-tJo.  Les  manuscrit»  , qni  faisaient  la  p«rti« 
la  pin»  importante  de  celte  collection  , formaient 
»55o  volume»  et  environ  Koo  carton».  On  j remar- 
quait tu r tout  une  suite  de  lettre*  originale»  de* 
roi»  de  Fronce  , ministres  d’éUt  , gi-oeranv  et 
ambassadeurs , de  149)  4 i56o  , faisant  environ 
Ve  volumes  in-folio. 
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LAMOIGNON  MALESHERBES.  * 
rt>rMjIALESHERBE5. 

LA  MONCE  ( 1'EKDINAND  DE  ). 
Voyez  MONCE. 

LA  MONNOYE.  V.  MONNOYE. 

LaMORIER  (Louis),  anatomiste 
et  chirurgien  , naquit  à Montpellier 
en  1696, et  y mourut  eu  1377-  S’étant 
rendu  à Paris  en  1718,  il  s’attacha 
spécialement  à la  pratique  de  Met  y, 
chirurgien-major  de  l’hôtel  - dieu.  De 
retour  à Montpellier  en  1720,  il 
s’acquit  promptement  une  assez  grande 
réputation,  et  fut  admis  dans  la  so- 
ciété royale  des  sciences , d’.ibord 
comme  adjoint,  et  peu  après  comme 
associe';  il  y lut  un  grand  nombre 
d’observations  et  de  mémoires  d’a- 
natomie et  de  chirurgie,  qui  ont  cté 
publiés  dans  les  recueils  de  celte  com- 

Îiaguie.  Il  a paru  de  lui , dans  ceux  de 
'académie  royale  des  sciences  de  Paris, 
deux  Mémoires,  l’un  sur  une  nou- 
velle manière  d’opérer  la  fistule  la- 
crymale , et  l’autre  sur  les  causes  qui 
empe'chent  le  cheval  de  vomir.  La- 
inorier  fut  membre  associé  de  l’acadé- 
mie royale  de  chirurgie.  Son  éloge, 
par  Dcratte,  a été  inséré  par  extrait 
dans  les  Eloges  des  académiciens 
de  Montpellier , recueillis , abrégés  et 
publiés  à Paris , en  181 1 , par  le  ré- 
dacteur de  cet  article.  D — g — s. 

LA  MORLIÈRE.  V.  MORLIÈRE. 
LA  MOTHE.  Voyez  MOTHE. 

LA  MOTTE.  Voyez  MOTTE  et 
DORLÉANS. 

LAMOTTRAYE.  V.  Mottbate. 
LAMOURETTE  (Adrien),  né  à 
Fervent , dans  le  Boulenois,  entra  dans 
la  congrégation  des  lazaristes,  et  fut 
professeur  et  supérieur  du  séminaire 
deToul,puis  directeur  à St.-La7.arc.  Il 
*c  trouvait,  en  1789,  grand-vicaire 
d’Arras.  Quelques  cuits,  où  les  idées 
philosophiques  étaient  associées  aux 
idées  religieuses,  le  firent  connaître  de 
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Mirabeau , qui  le  mit  au  nombre  de  ses 
auxiliaires  et  le  prit  pour  son  thc'o* 
logien.  Ce  fut  de  sa  plume  que  sortit 
le  projet  d’adresse  aux  Français  sur  la 
constitution  civile  du  clergé,  proposé 
par  ce  fougueux  orateur  à rassem- 
blée constituante.  L’abbé  Lamou- 
rette  fut  nommé  évêque  constitution- 
nel du  département  de  Rhône  - et— 
Loire,  et  fut  sacré  à Paris,  le  27  mars 
1791.  Député  bientôt  après  ù la  pre- 
mière assemblée  législative  par  le 
même  département,  il  se  montra  plus 
modéré  qu’on  ne  devait  l’attendre  du 
disciple  sorti  de  la  secte  d’un  factieux 
tel  que lecomte  de  Mirabcauunais  alors 
le  maître  n’e'tait  plus.  L’évêque  La- 
mourette  parla  sur  la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  contre  la  liberté  des 
cultes.  Il  rappela  constamment  l’as- 
semblée à la  concorde  et  à l’union  : il 
demanda  qu’on  rejetât  également  la  ré- 
publique et  les  deux  chambres;  mais 
il  paraît  que  sa  modération  était  aussi 
inconséquente  que  son  opinion  peu 
arrêtée  : car  après  avoir  proposé  qu’on 
cessât  toutes  les  recherches  relatives 
aux  troubles  du  20  juin  1792;  à la 
suite  de  la  journée  du  1 o août  et  pen- 
dant la  captivité  de  Louis  XVI,  ce 
même  député demanda,  dans  la  séance 
du  29  août,  que  toute  communica- 
tion cessât  entre  les  membres  de  la 
famille  royale  ( Moniteur  du  3i 
août  1792).  Cette  insulte  au  mal- 
heur ne  fut  remarquable  que  parce 
qu’une  déplorable  erreur  de  nom 
la  fit  attribuer  par  le  Moniteur  â un 
sage  et  paisible  député  des  Ardennes, 
bon  et  kounête  cultivateur,  nommé 
M.  Damourettc.  Celui  ci  s’empressa  de 
réclamer  ; et  quelques  jours  api  cs(Afo- 
niteur  du  G septembre  17925,1a  pro- 
bité du  journaliste  officiel  restitua  l’o» 
diettse  motion  à l’abbé  Lamourette , 
évêque  de  Lyon,  son  véritable  auteur. 
Cet  bvume  malheureux,  plus  impru- 
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dent  sans  doute  que  mal  intentionné’  Désastre  de  la  maison  de  Si.- La* 
dans  cette  circonstance  , se  montra  tare,  17^9,  in-8  .V.  Le  Détret  de 
l’ennemi  des  factions  dès  qu’il  les  vil  l’assemblée  nationale  sur  les  biens 
répandre  le  sang  innocent.  Lors  des  du  clergé , justifié  par  sort  rapport  e 

massacres  du  deux  septembre,  il  fit  avec  la  nature  et  les  lois  de  l’insti - . . ' 

décréter  quela  municipalité  de  Parisré-  talion  ecclésiastique , 178g,  1790,  1 
poudrait  de  la  sûreté  publique.  Après  in-8  ’.  VI.  Lettre  pastorale , suivie  de 
la  session  de  l’assemblée  législative , il  sa  lettre  au  Pape,  Lyon,  1790, 
se  retira  à Lyon,  y demeura  pendant  1791  , in-8  ’.  Vil.  Prônes  civiques , 
le  siège,  fut  ensuite  envoyé  a Paris,  ou  le  Pastellr patriote,  1790 , , 1 71)1 , 

^condamné  à mort  par  le  tribunal  ré*  in-8°.  VIII.  Considérations  sur  l’es- 
volutionnaire  eu  janvier  1794*  Ayaut  prit  et  les  devoirs  de  la  vie  religieuse, 
entendu  son  jugement,  il  fit  le  signe  . publiéesaprèssamort,cn  179^,  in-rj. 
de  la  croix , et  se  prépara  à mourir  en  S— y. 

philosophe  chrétien,  déclarant  publi-  LAMPE  (Frédéric  - Adolpue), 
qurmeut  qu’il  était  l’auteur  des  dis-  théologie»  protestant,  naquit  le  19 
cours  prononcés  par  Mirabeau  sur  février  i683  à Dclhmol,  dans  le 
les  matières  ecclesiastiques,  ét  qu’il  comté  de  la  Lippe.  Après  avoir  ter- 
regardait  son  supplice  comme  un  juste  miné  ses  études , il  fut  élevé  au  pas- 
châtiment  de  la  Providcnce.il  avait  torat,  et  chargé  de  desservir  diffé- 
trouvé,  dans  les  prisons  de  la  concicr-  rentes  églises.  Il  fut  ensuite  appelé  à 
gerie,  l’abbé  Eraeryj  et  ce  fut,  sans  UtrecLt  pour  y professer  ta  théolo- 
doutc,  par  les  conseils  de  ce  respec-  gie  et  l’histoire  ecclésiastique.  Il  se 
table  ecclésiastique,  qu’il  sigDa  le  7 démit  de  cet  emploi  au  bout  de  quel- 
janvier  une  rétractation  dont  l’original  ques  années  , et  vint  occuper  la  place 
se  garde  à Lyon.  Il  subit  sa  peine  de  premier  pasteur  de  l’église  St.-  •»  ' ' 
le  10  janvier  1794»  à l’Age  de  cin-  Etienne  de  Brème.  Il  mourut  en  cette 
quantc-dcux  ans.  Le  calme  qu’il  con-  ville  d’une  hémorrhagie,  le  3 décati - 
sccva,  la  liberté  d’esprit  qu’il  u 'affecta  bre  1729,  à l'âge  de  quarante-six 
poiut,  sa  pieuse  résignation  , sou  cou-  ans.  Il  avait  formé  une  riche  biblio- 
rage,  pénétrèrent  d’admiration  tous  scs  thèque , ouverte  à tous  les  curieux, 
compagnons  d’infortune,  cl  laissèrent  qu’il -était  empressé  de  réunir  chez 
de  véritables  regrets  sur  so.11  sort,  lui , et  qu’il  sc  plaisait  à diriger  dans 
L’abbé  Lamourctte  est  auteur  des  ou*  leurs  études.  On  a de  lui  : 1.  De  cym- 
vraies  suivants  t I.  Pensées  sur  la  balis  veterum  libri  très,  Utrecht, 
philosophie  de  l’incrédulité,  ou  fié-  1 7«3,  iu- 1 l.figi  11  y a beaucoupd’éru* 
flexions  sur  l’esprit  et  le  dessein  des  dition  dans  cet  ouvrage , et  des  choses 
philosophes  irréligieux  de  ce  siècle , curieuses,  quoique  un  peu  futiles. 

1786,  in-8”.  II.  Pensées  sur  la  phi-  L’auteur  n’avait  que  dix-sept  an* 

losophie  de  la  foi,  ou  le  Système  du  lorsqu’il  le  composa-  II.  Exercila-  , 

chritianisme  considéré  dans  son  tiunum  sacrarum  dodecas  , quibui  . 

analogie  avec  Us  idées  naturelles  psahnus  XLV  perpétua  commenta - *,  ’-i' 

de  l'entendement  humain,  1789,  rio  explanatur,  Brème,  1712,10-  , 

in-8".  il I.  Les  Delices  delà  religion,  4°*  H cherche  à prouver  que  ce 

oui  e Pouvoir  de  l’Evangilepournous  psaume  ( Deus  nosUr  réfugiant ) 

rendre  heureux , 1788,  in-xu;  trad.  n’est  point,  comme  le  prétendent  plu-  ' 

tuespagnol,  M'drid,  1791,10-8  . IVr.  sieurs  interprètes,  une  allusiou  aux  . ? 

a».. 
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Tictoires  remportées  par  David  sur 
ses  ennemis , et  qu’on  doit  le  regar- 
der comme  purement  prophétique  : 
tout  son  commentaire  est  d’ailleurs 
mystique  et  rempli  de  chimères.  La 
de’cription  d’une  agate  du  cabinet  de 
Th.  Hase,  son  ami,  lui  fournit  l’oc- 
casion de  donner  de  nouvelles  con- 
jectures sur  la  forme  déjà  cymbale 
antique;  et  celte  digression  n’est  pas 
la  seule  qu’on  trouve  dans  l’ouvrage. 
III.  Synopsis  Historié  sacrœ  el  ec- 
clesiasticæ  ab  origine  mundi  ad  pree- 
senlia  lempora  , secundùm  seriern 
periodorum  dcductce  , Utrecht  , 
j 72  i , in-8’.  Cet  abrégé  n’est  point 
exempt  des  piéveutions  ordinaires 
des  protestants  contre  l’Eglise  ro- 
maine, qui  y est  désignée  par  le 
nom  de  nouvelle  Babylone  , et  que 
l'auteur  regarde  comme  lctcrnelle 
métropole  du  royaume  de  satan.  IV. 
Commenlarius  analylico  - exege- 
ticustain  lilteralisauùin  realisEvan- 
gelii  secundùm  Joannem  , Amster- 
dam , 1724-25,  3 vol.  iu-4“.  Ce 
Commentaire  est  rempli  d’une  érudi- 
tion minutieuse  : la  première  partie 
est  entièrement,  consacrée  à des  re- 
cherches sur  la  personne  de  S.  Jean  ; 
et  Lampe  y pousse  les  choses  si 
loin  qu’il  ne  balance  pas  à affirmer 
que  ce  saiut  apôtre  était  d’un  tem- 
pérament sanguin -phlcginatique.  V. 
Historia  ecclesiæ  reforma Ue  in  Bun- 
garid  et  Transsylvanid  ex  monu- 
mentis  ftde  dignis  et  mullis  accès  - 
sionibus  locupletnta,  Utrecht,  1728, 
in-4°.  Lampe  n’est  que  l’éditeur  de 
cet  ouvrage,  qu’on  attribue  à Paul  de 
Dcbreiin  (Ember),  pasteur  à Lizza; 
mais  il  l’a  misdaus  un  nouvel  ordre, 
et  y a fait  de  nombreuses  additions. 
VI.  Plusieurs  Ouvrages  do  théolo- 
gie, composés  pour  l’usage  de  ses 
élèves,  et  aujourd'hui  sans  intérêt. 
VU.  De  nombreuses  Dissertations 
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imprimées  séparément,  ou  dans  les 
journaux  de  l’Allemagne , parmi  les- 
quelles ou  distingue:  Analysis  exe- 
getica  parabole  Paulinœ  Corinth. 

J il,  vers.  1-17.  — AnnolalioneS 
ex  Mss.  edilœ  ad  Isaïce  xr.r. — Ob- 
sen'ationes  exegeticœ  adColoss.  111 , 
insérées  dans  les  Miscellanea  Duis- 
burgensia . tome  i'r.  Lampe  a pu- 
blié avec  Th.  Hase  les  trois  premiers 
volumes  de  la  Bibliotheca  historfi- 
co  • philosophico  - théologien  Bre- 
mensis,  dont  il  a paru  huit  volumes 
de  17  18  à 1725,  in-8°.  O11  trouvera 
le  détail  des  autres  productions  de  ce 
savant  infatigable  dans  le  Trajcctum 
eruditum  de  Burmann;  sa  Vie  a été 
publiée  d ins  le  tome  11  des  Miscel- 
lan.  Duisburgensia , dans  les  Acta 
crudilor.  Germait , scct.  xxxv,  etc. 
Klefeker  lui  a consacré  un  article 
dans  sa  Biblioth.  crudilor.  pneco- 
cium.  W — s. 

LAMPILLAS  (L’abbé  don  Fran- 
çois-Xavier), ex-jésuite  espagnol, 
naquit  à Jacn  en  1759.  Il  occu- 
pait dans  le  collège  de  Séville  la 
chaire  des  belles-lettres,  lorsque  son 
ordre  fut  supprimé  (17G7).  Il  se 
retira  en  Italie  avec  scs  compagnons 
d’infortune,  et  fixa  son  domicile  à 
Gènes,  où  il  se  livra  à l’étude  de  la 
langue  et  de  la  littérature  italiennes. 
Pendant  ce  temps,  Bettinelli  et  Ti- 
rahosrhi  ( tous  deux  ex  - jésuites), 
publièrent,  le  premier,  sou  Risorgi- 
mento  deglisludj,  vie.  dapo  il  mille, 
et  le  secoud,  son  Histoire  de  la  lit- 
térature italienne,  où  ils  parlent  avec 
beaucoup  de  prévention  de  la  littéra- 
ture espagnole.  L'abbé  Lampillas , vou- 
lant défendre  l’honneur  de  son  pays,fit 
paraître  contre  ces  deux  auteurs  le 
Saggio  storico,  ou  Essai  historique  et 
apologétique  de  la  littérature  espa- 
gnole , en  réponse  aux  opinions  et  aux 
préjugés  de  quelques  écrivains  mo- 
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dèmes,  Gènes,  1778-81,  6 vol. 
10-8°.  Dans  ce  livre,  écrit  d’un  style 
aussi  correct  qu’Këgant , l’auteur  s’at- 
tache d’ahord  à prouver  que  l’Italie 
fut  la  principale  cause  de  la  déca- 
dence des  sciences  et  des  lettres , soit 
dans  son  propre  sein,  soit  chez  les 
autres  peuples;  il  attribue  cette  dé- 
cadence au  mauvais  gouvernement  de 
Borne,  qui  donna  lieu  à l'irruptiou 
des  barbares  du  Nord.  Apres  cette 
époque,  il  l’attribue  encore  à la  foule 
d’ouvrages  ascétiques  ou  de  théologie 
scolastique  nés  en  Italie,  qui  étouf- 
fèrent pour  ainsi  dire  la  bouue  litté- 
rature , et  y introduisirent  le  mau- 
vais goût.  Il  fait  voir  ensuite  que 
l’Espagne  possédait  des  écrivains  de 
mérite  quand  la  plupart  des  autres 
nations  de  l'Europe  étaieut  encore 
plongées  dans  la  barbarie;  que  les 
Espagnols  ont  écrit  sur  toutes  les 
sciences  et  traité  tous  les  genres  de 
littérature,  et  que  cette  littérature  a 
influé  sur  celles  des  autres  peuples  , 
L’ouvrage  de  l’abbé  Lainpillas  eut  un 
assez  grand  succès.  Bettinelli  et  Tira- 
boschi  y répondirent  par  dcuxlettres, 
que  Lampillas  réfuta  victorieusement. 
Ces  pièces  furent  imprimées  à Borne  eu 
1781.  Charles  III,  roi  d’Espagne,  ré- 
compensa parde  riches  présents  l’abbé 
Lampillas  pour  la  manière  honorable 
dont  il  avait  défendu  la  gloire  litté- 
raire de  son  pays.  Plusieurs  autres 
ex -jésuites  espagnols,  Andrcs,  Exi- 
raeno  , Clavigero , flervas , Arteaga  , 
etc. , firent , par  de  bons  et  savants 
ouvrages,  et  â l’exemple  de  l’abbé 
Lampillas,  revenir  les  Italiens  de 
leurs  préjugés  contre  les  littérateurs 
espagnols  , et  se  virent  également  ad- 
mis parmi  les  membres  de  diverses 
académies  savantesdel’Europe.  L’abbé 
Lampillas  écrivit  aussi  quelques  poé- 
sies italiennes.  Il  mourut  à Gènes  en 
novembre  171/8.  B— s, 
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LAMPINET  (Ferdinand),  con- 
seillerau  parlcmentde  Franche  Comté, 
était  ne  à Dole  vers  le  milieu  du  xvit*. 
siècle,  d’une  ancien  11e  famille  de  robe: 
il  vint  habiter  Besançon , lorsque  le 
parlement  y fut  transféré,  après  la 
réunion  de  la  province  à la  France, 
et  il  mourut  en  cette  ville  en  1700. 
Cétait  un  magistral  liés  éclairé;  il  ai- 
mait les  lettres,  et  favorisait  les  jeunes 
gens  en  qui  il  reconnaissait  des  dis- 
positions; il  avait  formé  une  biblio- 
thèque aussi  nombreuse  que  bien 
choisie.  Il  a laissé  eu  manuscrit  plu- 
sieurs ouvrages , dont  on  recherche 
les  copies  avec  empressement  : I.  Une 
Histoire  du  parlement  de  Franche - 
Comté,  in-fol.  ; elle  est  écrite  avec 
beaucoup  de  naïveté,  et  renferme  des 
détails  très  intéressants  sur  les  mœurs 
et  les  usages  de  cette  province.  IL 
Dissertation  sur  le  Didalium  de 
Ptolémée  , la  première  ville  des 
Sëquanois,  in-4".  L’auteur  veut  prou- 
ver que  Dole  est  bâtie  sur  le  mcine 
emplacement  ; mais  eette  opinion  , 
soutenue  depuis  par  Normand  et  de 
Persan , a été  solidement  réfutée  par 
Dunod  et  Perreciot.  III.  Les  Actes 
des  Saints  de  la  province  de  Franche- 
ComteAn-fol.Lcrcd.ioteurdecetarlicle 
n’a  pu  découvrir  cet  ouvrage;  mais  on 
trouvera  sur  le  même  sujet,  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  Besançon  , 
une  bonue  Dissertation  de  l’abbé 
Trouillet,  mort. à Lons-le-Saunier  en 
1809.  IV.  Une  Bibliothèque  séqtta- 
noise,  composée  de  plus  de  cinq  cents 
articles,  in-fol.  Elle  a été  très  utile  à 
la  plupart  des  écrivains  qui  se  sont 
occupés  de  l'histoire  littéraire  de 
Franche  - Comté.  W — s. 

LAMPRIDE(ÆliusLampridius), 
l’un  des  auteurs  de  l 'Histoire  Au- 
guste, vivait  au  commencement  du 
iv*.  siècle , sous  les  règnes  de  Dioclé- 
tien et  de  Constance  Chlore,  auquel  il 
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adresse  son  ouvrage.  On  rcconnaîf,  en 
Te  lisant , un  homme  vertueux  et  pé- 
nétré de  l’importance  des  dc'.oirs  de 
l'historien.  Il  s'est  moins  occupé  de 
soigner  son  style,  et  d'embellir  ses 
récits,  que  de  rapporter  fidèlement  les 
faits  qu'il  avait  recueillis.  Fiavius  Vo- 
piscus  le  loue  de  son  amour  pour  U 
vérité.  En  comtncnçaut  la  vie  d’Hé- 
liogabale,  il  déclare  qu’il  ne  l'aurait 
jamais  entreprise,  s’il  avait  espéré  em- 
pêcher le  souvenir  de  ce  monstre  de 
parvenir  à la  postérité.  On  lui  a ce- 
pendant reproche  d’avoir  impute  à llé- 
liogabjle  des  crimes  supposés;  mais  il 
prévient  lui-mèiue  qu’il  a souvent  rap- 
porte des  bruits  populaires  dont  il  ne 
se  rend  pas  le  garant.  On  attribue  à 
Lampride  les  Fies  de  l’empereur 
Commode,  de  Diadumcne  et  d’Alexan- 
dre Sévère,  outre  celle  d’Hélioga- 
liale,  dont  ou  a parlé.  Quelques  cri- 
tiques  donnent  la  Vit  de  Sévère  à 
Æl.  Sparticn.  Vossius  (J9c  UisU  lot. , 
pag.  igS  ) cl  Fabricius  ( Biblioth. 
latin.  ) croient  que  Lampridc  et  Spar- 
tien  sont  le  même  écrivain  ; mais  De 
Moulines  réfute  cette  opinion  par  des 
raisons  solides.  ( F.  Sr  aktien.  ) 

W— s. 

LAMPRIDE  (Benoit),  très  bon 
poète  latin , naquit  à Crémone,  vers 
la  fin  du  xv'.  siècle.  Il  vint  fort  jeune 
à Rome,  et  y fut  accueilli  par  (Paul 
Cortcsc,  qui  lui  donna  un  logement 
dans  sa  maison , et  ne  voulut  pas  qu’il 
eût  d’autre  table  que  la  sienne.  Il  fut 
choisi  par  le  savant  Jcau  I .ascaris 
pour  remplir  une  chaire  au  college  des 
Grecs,  nouvellement  fondé  parle  pape 
Léon  X.  Après  la  mort  de  ce  pontife 
(i5ai),il  se  retira  à Padoue,  où  il 
ouvrit  une  école  qui  fut  bientôt  très 
fréquentée.  Paul  Jovr,  qui  se  montre 
peu  favorable  à Lampride , lui  re- 
proche de  D’avoir  jamais  voulu  con- 
courir aune  chaire  publique,  par  uu 
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excès  d’orgueil;  comme  si  une  trop 
grande  timidité  ne  pouvait  pas  être 
également  la  cause  de  son  refus.  Le 
cardinal  Berabo,  Sadolet,  le  Negri, 
parlent  avec  éloge  de  ses  talents  et 
de  son  caractère.  Aonius  Palcarius, 
l’ayant  entendu  expliquer  à ses  élèves 
une  harangue  de  Demosthènc,  écri- 
vait à Beinbo  : o 11  avait  la  voix  et  le 
geste  de  ce  prince  des  orateurs;  il 
paraissait  plein  de  sou  esprit  ( Lctt. 
xix  ).  » Palcarius  cite  aussi  une  tra- 
duction latine  des  Œuvres  d’Aristote 
par  Lampride,  dont  il  vante l’clégance: 
mais  Ttraboschi  doute  qu’elle  ait  ja- 
mais existé;  et  il  est  possible  que 
Palcarius  en  ait  jugé  sur  des  fragments. 
Le  dnc  de  Mantouc  F rédéric  Gonzague 
appela  Lampride  à sa  cour  en  i536, 
et  lui  confia  l'éducation  de  son  fils. 
Une  mort  prématurée  le  ravit  à scs 
amis  et  aux  muses  en  'i54o,  ou  sui- 
vant Tiraboschi  en  i54t».  Ou  a de 
lui  : Des  Odes  t trois  Epîlres,  quel- 
ques Elégies  et  des  Epigrammes. 
Paul  Jove , sou  éternel  détracteur,  lui 
f lit  un  reproche  de  s’être  trop  attaché 
dans  ses  odes  à imiter  Pindarc,  dont 
il  a pris  l’enflure  et  une  certaine 
dureté,  peu  agréable  pour  les  oreilles 
accoutumées  à la  mélodie  des  vers 
latius.  Mais  Tiraboschi  dit  qu’on  ne 

Sent  nier  que  Lamproie,  par  la  force 
e l’imagination  et  la  noblesse  des 
pensées , u’atteigue  souvent  à la  hau- 
teur de  sou  modèle  ; et  qu’il  ne  mé- 
rite beaucoup  d’éloges  pour  avoir  osé, 
le  premier,  parmi  les  modernes,  ri- 
valiser avec  un  si  grand  poètes  Les 
vers  de  Lampride,  imprimés  à Venise 
en  1 54o  , in-8% , ont  été  insérés  dans 
tous  les  recueils , rt  notamment  daus 
le  vt'.  vol.  des  Cannina  illustrium 
poeUtr.  iialorum  , Florence,  1719. 
Ou  a trois  Lettres  de  lui  en  italien  au 
cardinal  Beinbo , et  une  en  latin  ai* 
cardinal  Polus.  W — 
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LAMPSONIUS  ( Domihiquï  ),  da 
Bruges,  cultiva  les  lettres  et  les  arts, 
et  après  avoir  été,  on  Angleterre,  at- 
taché au  cardinal  Polus,  il  retourna 
dans  la  Belgique,  à la  mort  de  ce 
prélat , et  fut  consécutivement  secré- 
taire de  trou  évêques  de  Liège.  Bien 
que  Foppeus  le  qualifie  d 'excellent 
peintre , Descamps  l’a  entièrement 
passé  sous  silence  dans  ses  Vies  des 
peintres  flamands.  11  a public  en  vers 
latins  : Elogia  in  effigies  piclorum 
celebriam  Germanité  inferioris,  An- 
vers, 1572,  in-4".  On  a encore  de 
lui  : Psalmi  pænilentiales  l rricis  ver- 
sibus  reddili , le  Tjpus  vitre  humante, 
à la  suite  du  Recueil  des .Poëmala 
et  effigies  trium  fratrum  Belgarum 
{V.  Grudius),  et  enfin  une  Vie  de 
Lambert  Lombard , peintre  et  ar- 
chitecte liégeois  du  xv".  jièclc,  écrite 
en  latin  et  en  prose , Bruges , 1 565 , 
in-8°.  Il  mourut  à Liège,  en  i5gr), 
dans  la  67*.  année  de  son  âge.  Il  avait 
beaucoup  contribué  à détacher  Juste- 
Lipse  de  l’université  de  Lcyde,  et  à 
le  ramener  à la  foi  catholique  ( Voy. 
leur  correspondance  à ce  sujet  dans 
Burma  nn,  Sy  liage  epist.  1 , 1 28-149.'. 
— Son  frère  Nicolas  Lxmpsonius  , 
protouotaire  apostolique,  chanoine  et 
doyen  de  Saint-Denis  de  Liège,  cultivait 
aussi  h poésie  latine;  et  quelques-unes 
de  ses  productions  ont  été  réunies  à 
celles  de  son  frère , à Liège,  1626.  Il 
termina  sa  carrière  à Liège,  en  iG35 , 
dans  tin  âge  avancé.  Deux  pièces  assez 
étendues  de  Dominique  Lampsonius 
se  trou  vent  recueillies  dans  les  Deliciœ 
poël.  belg.,  tom.  111.  M — os» 
LAMURE.  Voy.  MURE. 

LAMY.  Voyez  LAMI. 

LANA  (Louis),  peintre, naquit 
h Modèue  en  1597.  Il  passe  pour  un 
des  imitateurs  les  [dus  fidèles  du 
Guerchin.  Le  tableau  qu’il  a com- 
posé pour  l’église  Del  F olo  d*  Mo- 
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dène , représentant  cette  ville  délivrée 
du  fléau  de  la  peste , est  générale- 
ment regardé  comme  sa  meilleure  pro- 
duction. Peu  de  peinturesà  Modène  le 
disputent  à cette  composition , qui  se 
fait  remarquer  par  la  précision  du 
dessin , la  force  du  coloris , une  abon- 
dance de  poésie  qui  étonne,  et  une 
foule  de  scènes  qui  déchirent  le  cœor. 
Dans  quelques  attitudes  Lana  se  rap- 
proche du  Tiutoret  et  du  Scarsclli- 
no.  Il  y eut  une  grande  rivalité  entre 
lui  et  le  Pcsari;  ce  dernier  lui  céda, 
et  alla  s’établir  à Venise.  On  estime- 
beaucoup  les  tètes  de  vieillards  de 
Lana.  Il  les  a variées  à l’infini , sans 
leur  rien  ôter  du  ton  de  noblesse  qui 
les  caractérise.  Ce  maître  mourut  eu 
1646;  il  était  alors  à la  tète  de  l’aca- 
démie de  peinture  de  Modène,  très 
célèbre  à cette  époque  .en  Italie.  On  a 
vu  de  cet  artiste,  au  Musée  du  Lou- 
vre, son  portrait  et  la  mort  de  Clo- 
rinde  ; ce*  deux  tableaux  ont  été  re- 
pris en  181 5 par  les  commissaires  de 
1 empereur  d’Autriche.  A — n. 

LaNA-TERZI  ( Le  P.  F«ui*çots  ), 
naturaliste  et  physicien  d’Italie  au 
xyii1-.  siècle,  acté  présenté  (s)  comme 
l'auteur  primitif  d’une  décon  vei  te  qui , 
renouvelée  à la  fin  du  xvin'.  siècle, 
en  a fait  l'étonnement,  et  ne  sert  plus 
qu’aux  divertissements  du  xix*. 
celle  des  aérostats.  Il  naquit  à lires- 
cia , le  ij  décembre  i65i  : sa  fa- 
mille était  l’une  des  plus  illustres  do 
la  proviuce;  et  (es  Jésuites,  parmi 
lesquels  il  fut  attiré  de  bonne  heure, 
trouvèrent  réunies  eu  sa  personna 
deux  qualités  qui  s’ouvraient  aisé- 
ment les  portes  de  leur  noviciat  i 
la  naissance  et  le  taieut.  Le  jeuuo 
Lana  , conduit  à Rome , y fut  solen- 
nellement admis  dans  leur  Société  en 


(O  V.  la  Dfcription  de*  rxpèritro**  <i*  '«4 
meu  hino  airvstisi  que  , «fa.  ; jisr  >1.  I tuju 
» £.  JL— U*. 
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1647.  Scs  c'tiides  de  philosophie  TSt 
de  théologie  étaut  achevées  dans  le 
Collège  romain,  il  alla  enseigner  les 
bcllcs-lcttrcsen  différentes  villesd’Ita- 
lie.  Borne  le  revit  momentanément 
en  1 tiôa  ; car  il  y fit  cette  année-là 
quelques  expériences  avec  le  célèbre 
P.  Kircher;  mais  , en  tG56,  il  pro- 
fessait la  rhétorique  à Terni , où 
ses  succès  dans  renseignement  lui 
firent  décerner  par  les  magistrats  le 
droit  de  siéger  dans  leur  conseil 
municipal , non  seulement  pour  lui , 
mais  encore  pour  tous  scs  parents. 
Il  tâcha  d’en  exprimer  sa  recon- 
naissance en  composant  un  drame 
dont  le  sujet  était  le  martyre  de  S.  Va- 
lentin, évêque  et  protecteur  de  Terni. 
Ce  drame  n’avait  guère  d’autre  mé- 
rite que  celui  de  la  bonne  intention; 
car  le  P.  Lana  avait  beaucoup  moins 
de  dispositions  pour  les  belles-lettres 
que  pour  les  sciences  naturelles,  vers 
lesquelles  il  était  porté  fortement  et 
avec  une  sorte  d’inquiétude.  Jaloux 
de  connaître  les  secrets  de  la  nature, 
il  voulut  pénétrer  dans  ceux  de  la 
chimie , de  la  physique  et  de  la  mé- 
canique; cl  il  11c  se  lassait  poiut 
dans  ses  expériences  pour  y parve- 
nir. Il  en  lit  d’importantes  avec  le 
baromètre  sur  la  montagne  de  la  Ma- 
delène,  près  de  Brescia , dans  le  temps 
qu’il  professait  la  philosophie  dans 
celte  ville,  en  tG65.  Il  alla  , trois 
ans  après , en  faire  d’autics  du  meme 
genre  dans  le  Bolognèse  sur  la  tour 
JDegli  Asinelli  ; et , revenu  dans  le 
lirescian,  il  en  parcourut  toutes  les 
monlagues  pour  en  connaître  les  mi- 
néraux. Il  fit  de  nombreuses  expé- 
riences pour  tâcher  d’expliquer  les 
phénomènes  des  cristallisations  : mais 
ce  fut  en  vain  qu’avec  du  nitre  et 
des  sels  il  tenta  d’imiter  celles  de  la 
nature.  Ayant  vu  que  beaucoup  de 
grains  se  perdaient  par  la  manière 
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dont  les  laboureurs  ensemençaient 
leurs  terres,  il  conçut  l’idée  d’un  se- 
moir ingénieux  qu’a  singulièrement' 
rappelé  celui  dont  Tull  parut  l’in- 
venteur eu  1 753.  Vers  la  fin  du  xvtt'. 
siècle  , Alexandre  de  Borro , du  pays 
d’Arrzzo , dans  son  Char  de  Cérès , en- 
voyé par  lui  même  en  hommage  à un 
ministre  du  roi  d’Angleterre,  avait 
déjà  perfectionné  le  semoir  du  P.  Lana, 
dont,  au  reste,  Algarotti  fait  la  des- 
cription , dans  une  de  ses  lettres , 
qu’on  trouve  au  tome  x de  scs  OEu- 
vres.  Le  P.  Lana,  a bien  d’autres 
titres  à notre  admiration.  Dans  son 
Prodromo  deü’arle  Maeslra  , il 
indiqua  (ch.  4 ) des  moyens  par- 
ticuliers pour  apprendre  à écrire  et 
même  a parler  aux  sourds-muets  de 
naissance;  pour  faire  écrire  correc- 
tement les  aveugles  - nés , et  les  met- 
tre même  errétat  de  cacher  leurs  pen- 
sées écrites  sous  des  chiffres  mysté- 
rieux, comme  aussi  de  comprendre 
ce  qui  leur  serait  répondu  avec  les 
memes  caractères.  Il  y enseigna  les 
moyens  de  faire  paraître  une  fleur 
ou  un  fiuit  quelconque  dans  un  vase 
de  verre,  sans  aucune  semence;  et 
montra  ( ch.  9,  10  et  18  ) comment 
l’on  pouvait  faire  des  horloges  à rouages 
qui  marcheraient  perpétuellement  par 
le  moyen  du  sable , cl  d’autres  dont 
l’aiguille  serait  mue  régulièrement 
par  la  diminution  de  l’huile  d’une 
lampe  allumée.  Il  proposa  ( chap.  5 ) 
quatre  moyens,  pour  fabriquer  des 
oiseaux  qui  volassent  et  se  sou- 
tinssent en  l’air , comme  la  co- 
lombe d’Arcbylas  ou  l’aigle  de  Re- 
giomontanus  et  autres  pareils  dont  il 
rappelle  le  souvenir.  Les  secrets  que 
le  P.  Lana  donne  dans  son  curieux  Pro- 
dromo sont  presque  innombrables  ; 
et  ils  se  rattachent  à toutes  les  scien- 
ces et  à tous  les  arts,  même  à celui 
de  la  peinture.  Ce  génie  singulier  alla 
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fort  loin  sans  doute;  car,  au  chapitre 
de  la  chimie,  non  content  d’ensei- 
gner la  transmutation  des  métaux, 
il  prétendit  indiquer  uhe  voie  sûre 
pour  arriver  à la  dêcouveite  de  la 
pierre  philosophale.  C’est  au  cha- 
pitre vi  , qu’on  voit  son  inven- 
tion d’une  barque  volante,  suspen- 
due à quatie  globes  composés  de 
lames  métalliques,  desquels  on  poin- 
' perait  l’air  pour  les  reudre  plus  lé- 
gers qu’un  égal  volume  d’air  atmos- 
phérique. Il  en  fut  parlé  dans  le 
temps  avec  beaucoup  d’intérêt  dans 
le  Collegium  phrsicum  experimen- 
tale de  Sturmius.  Leibnitz  a fait 
à ce  sujet  des  calculs  qu’ou  peut  voir 
dans  son  tij  polhesis  phjsica  nova  : 
il  approuvait  les  fondements  de  ceux 
du  P.  Lana  , mais  il  doutait  <pie  l’ex- 
périence put  réussir  ( i ).  Ce  Jésuite 
n’avait  pu  la  faire  à cause  de  sa  pau- 
vreté monastique , comme  il  le  dit 
lui -meme;  et  les  mêmes  raisons 
l'empêchèrent  de  réaliser  la  plupart 
des  inventions  consignées  dans  son 
Prodromo  et  son  Magisterium  : 
d’ailleurs  sa  eomplexion  débile , et 
cette  sauté  souffrante  dont  il  se  plaint 
dans  la  préface  même  de  ce  der- 
nier ouvrage,  s’y  opposaient  éga- 
lement. Affligé  d'infirmités  doulou- 
reuses, il  revint  dans  sa  patrie  après 
avoir  professé  les  mathématiques  à 
Ferrare;  et  Brescia  le  vit  rassembler 
autour  de  lui  tout  ce  que  cette  ville 
possédait  d’hommes  éclairés  : ce  fut 
ainsi  qu’il  y fonda  l’académie  des  Fi- 
lesotici , c’cst-à-dirc  des  amants  des 
choses  savautes  étrangères  du  res- 
sort de  la  nature  et  des  arts.  Cette 
académie  publia  scs  premiers  Mé- 
moires de  i68ü;  rt  il  eu  fut  fait  une 


(l)  La  première  eipérienc*  «le  ce  g*nre  qui  lit 
eu  quelque  succès  parait  être  celle  «lu  P.  Guimiti, 
fuie  publiquenicut  ■ Lisbonne  en  i»og  {Vof. 

(à u im ao,  XiX,  eifc).  « iuaiirifijl.  de  l'ai- 

fyjt*U<jny  par  Car  alla,  pag.  17. 
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mention  fort  honorable  dans  les  Acta 
erudilorum  de  Leipzig  ( an.  1G86, 

2.  55^):  mais  cette  académie  ne 
sista  pas  long-tcmpsaprès son  fon- 
dateur, qui  mourut  à l’ige  de  cin- 
quante-deux ans,  le  26  février  16S7. 
Sa  famille  possède  un  portrait  de 
lui , que  l’on  croit  avoir  été  peiut 
pat  lui-même,  cl  au  bas  duquel  on  a 
mis  dernièrement  une  fort  bonne 
inscription  latine.  Voici  ce  qu’il  reste 
au  public  des  ouvrages  du  P.  Lana  : 

I.  Rappresentazione  di  S.  Falen- 
tino  , vescovo  , marlire  e protêt - 
tore  di  Terni,  111-4“.,  Terni,  i656. 
II.  Prodromo  overo  saggio  di  al- 
cune  inventioni  nuove , premesso 
alïarte  mneslra , opéra  che  pré- 
para il  P.  Fr.  Lana  , Brescia  , 
1670,  in  -folio;  on  en  trouve  un 
sommaire  dans  le  tome  XL  de  la 
Nova  mandelliana  raccolta  d’opus- 
coli  scientijici . a la  page  77.  III. 
La  beltà  set  lata  in  cui  si  scuo- 
prono  le  bellezzè  deW anima,  Bres- 
cia, 1681,  in-8’.  ; ouvrage  ascéti- 
que et  bizarre , suivant  le  goût  du 
temps,  comme  on  peut  en  juger  par 
les  titres  seuls  des  cba pitres;  celui 
du  6*.  est  en  ces  termes  : a La 
«reine  au  balcon  , c’est-à-dire, 
» l’ame  qui,  par  les  yeux  du  corps, 
a fait  voir  ses  lieautés.  0 Le  titre  du 
chapitre  10*.  est  ainsi  conçu  : a Les 
« breuvages  amoureux  présentés  à 
a l’épouse  de  son  serviteur  pour  la 
a porter  à l'adultère  , c’est-à-dire, 
a les  plaisirs  du  corps  par  lesquels 
a l’ame  est  enlevée  à Dieu,  a IV. 
Magistei ium  natures  et  artis , opus 
pbysico-mathemalicum  P.  Fr.  Ter- 
iii  de  Lnnis  in  quo  ocrulliora  natu - 
ralis  philosophies  principia  mani- 
festantur,  3 tûmes  in-fol.,  Brescia, 
1684,  1 1)8(3 , et  Parme,  169a; 
c’est  le  développement  du  Prodro- 
mo cité  plus  haut.  L’auteur,  dans 
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trois  corollaires  de  sa  a*.  proposi- 
tion du  G',  livre,  où  il  traite  De  mulu 
per  impelum  à mntore  translate)  , 
conclut  contrôle  système  de  Copernic 
sur  le  mouvement  amun  1 et  diurne  de 
la  terre.  ( V oy.\c  Journal  des  savants, 
iG85 , pag.  a55.  ) Ce  grand  ouvrage, 
fruit  d’un  travair  immense,  devait 
avoir  neuf  volumes  ; mais  les  six 
derniers  n’ont  jamais  paru,  et  le 
troisième,  publié  après  la  mort  de 
l’auteur,  est  très  rare.  V.  Disserta- 
zione  so/ira  la  déclina zione  dell'ago 
ealamitato  nel  paesc  Urcsciano,  fai- 
sant partie  des  Acta  novœ  acadé- 
mies! philoexoticorurn  nalurœ  et  ar- 
tis,  Brescia,  1687.  VI.  Rejlections 
ccncerning  the  formation  of  crys- 
tals.  (Philosopb.  Transactions,  n°.83.) 
VII.  Saggio  sulla  storia  nalurale 
délia  provincia  Bresciana  , publié 
à Brescia,  en  1769,  pacle  savant  na- 
turaliste Christophe  Pilali.  G — n. 

LANÇAKOT,  navigateur  portugais, 
était  attaché  au  prince  Henri.  Il  ubtint, 
en  1 /(  1 4 , le  commandement  de  six 
caravelles  expédiées  parles  négociants 
de  Lagos  , pour  la  côte  d’Afrique. 
Giliamz  et  d autres  officiers  du  prince 
eurent  part  à cette  entreprise.  En 
i447  » d commanda  une  nouvelle 
flotte  de  quatorze  vaisseaux , auxquels 
quatorze  autres  se  joignirent  à Madère. 
Après  divers  exploits  contre  les  Mau- 
res, il  alla  reconnaître,  au  sud  du  dé- 
sert,la  rivièrcd’Ordek  déjà  découverte, 
if  la  Ht  remonter  à une  certaine  dis- 
tance, et  lui  donna  le  nom  de  Senaga 
ou  Sénégal,  qui  était  celui  d’un  Maure 
qu’il  avait  remis  à terre.  Séparé  par 
une  tempête  du  reste  de  la  flotte , il  se 
dirigea  vers  le  C.ip-Vcrt,  et  aborda 
dans  uuc  ile,  où  il  ne  trouva  que  des 
' chèvres  ; mais  il  y découvrit  ces 
mots  français,  traces  sur  l’écorcc d’un 
arbre  : Talent  de  bien  faire.  C’était 
1a  devise  du  prince  Henri  : les  Portu- 
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g iis  l’inscrivaient  dans  tous  les  lieux 
où  ils  prenaient  terre  pour  la  première 
fois.  Lauçarot,  voyaut  qu’il  avait  été 
précédé  par  quelqu'un  de  ses  com- 
pagnons d’aventure  , revint  en  Por- 
tugal , où  ses  services  furent  ré- 
compensés. E — s. 

LANCASTER  ( Jacques  ) , navi- 
gateur anglais,  fut  le  premier  qui  com- 
manda um  flotte  expédiée  par  ses  com- 
patriotes pour  les  Indes  Orientales. 
Il  partit  de  Plymouth  avec  trois  vais- 
seaux lu  10  avril  »5<)i  , en  perdit  un 
dans  le  canal  de  Mosawbiquc,  fit  plu- 
sieurs prises  sur  les  Portugais , alla 
jusqu’à  Malac,  vint  mouiller  à Cey- 
lau,  et,  après  avoir  recueilli  partout  où 
il  avaitabordé,des  renseignements  sur 
le  commerce,  lit  voile  pour  l’Euiope 
le  8 détembre  1593.  Le  manque  de 
vivres  le  força  de  iclâchcr  au  golfe  de 
Paria.  Il  fut  ensuite  jeté  par  les  tem- 
pêtes jusqu’aux  Bermudes , et  reviut 
aborder  sur  un  îlgt  voisin  de  Saint- 
Domingue.  Des-cndu  à terre  avec 
vingt-un  des  siens,  il  y fut  abandonné 
par  son  vaisseau  que  le  reste  de  l’é- 
quipage emmena.  Un  bâtiment  fran- 
çais vint  lu  secouiir,  le  prit  à bord, 
et  le  conduisit  à Saint-Domingue.  Lan- 
caster débarqua  ensuite  beuicusement 
à Dieppe,  et,  le  24  ,n  i'  t5y5,  revit 
l’Angleterre:  l’année  suivante,  il  fit  ua 
voyage  au  Brésil.  On  lui  confia , en 
1Ü01 , le  commmdemrnt  d’une  nou- 
velle expédition,  dans  laquelle  il  eut 
Jean  Davis  pour  premier  pilote.  Le  18 
avril,  il  appareilla  de  Toibay:  arrivé 
dans  la  mer  des  Indes,  il  présenta 
les  lettres  de  sa  souveraine  au  roi 
d’Achcui  , qui  l’accueillit  avec  dis- 
tinction. Il  conclut  un  traité  avec  ce 
piince;  et,  malgré  les  obstacles  que  lui 
suscitèrent  les  Portugais,  il  réussit 
daus  son  projet  d’établir  des  relations 
de  commerce.  11  laissa  dans  le  pays 
deux  de  ses  compatriotes  pour  suivre 
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les  affaires  entamées,  fit  un  grand  bu- 
tin sur  les  Portugais,  alla  ensuite  à 
Baniam , où  le  même  succès  couronna 
ses  démarches;  et  le  20  février  i6o3, 
il  quitta  Java  pour  revenir  en  Europe. 
Assailli  dans  le  golfe  de  Mosauibique 
par  une  tempête  affreuse,  une  partie 
de  l’arrière  de  son  vaisseau  fut  em- 
portée. Dans  cette  extrémité,  on  pres- 
sait Lancaster  de  passer  sur  le  bâti- 
ment qui  ratcoinpagnail:  il  refusa;  et 
après  avoir  assemble  son  équipage , et 
l’avoir  assuréque  par  desjnoyeus  qu’il 
venait  d’imaginer  , il  ne  désespérait 
pas  du  salut  du  vaisseau  il  écrivit  à 
la  compagnie  une  lettre  datée  du  re- 
tour des  Indes  en  Europe:  il  .annon- 
çait le  succès  de  son  voyage,  protestait 
qu’au  risque  de  sa  vie , il  conserverait 
son  navire  et  sa  cargaison , et  finissait 
par  communiquer  les  lumières  qu’il 
s’était  procurées  sur  le  passage  par  le 
nord-ouest  aux  Indes  Orientales,  situe' 
à 6a°.  3o’  du  côté  de  l’Amérique.  Il 
remit  cette  lettre  au  capitaine  de  l’au- 
tre bâtiment , et  lui  donna  ordre  en 
secret  de  partir  la  nuit  suivante  pour 
l’Angleterre.  Cette  injonction  ne  fut 
pas  écoutée , au  grand  chagrin  de 
Lancaster.  D’un  autre  côté,  les  me- 
sures qu’il  avait  conseillées  pour  ré- 
parer les  désastres  de  son  bâtiment, 
réussirent  complètement:  la  tempête 
cessa  ; il  acheva  de  se  radouber  à Sle.- 
Hclène,  et,  le  1 1 septembre,  mouilla 
heureusement  aux  Dunes.  L’assurance 
positive,  donnée  par  Lancier  sur  le 
passage  au  nord-ouest,  déflhiina  les 
Anglais  à le  tenter  : on  expédia  donc 
Weymouth  et  Hu.lson  , et  successi- 
vement d’autres  navigateurs , qui  ne 
réussirent  pas.  Haffiu , nu  de  ceux  qui 
s’avancèrent  le  plus,  duuna  le  nom  de 
f,ancaster‘s  Sound  à nue  grande  baie 
qu’il  aperçut  au  milieu  des  glaces  par 
74°.  de  latitude  nord.  Lancaster  fut 
ensuite  récompensé  de  ses  services 


LAN  5.5 

par  le  titre  de  chevalier.  Tl  mourut 
en  1G20.  Scs  voyages  se  trouvent 
dans  le  3'.  volume  de  ilakliiyt  et  le 
itr.  volume  dePnrchas.  E — s. 

LANCASTER  (Nathawiel),  écri- 
vain  anglais,  né  dans  le  Clieslùre  vers 
l’année  1 •pao , fut  recteur  de  Stam- 
ford  River»  près  Ougar  dans  le  ciônté 
d'Essex.  Il  entra  dans  le  grand  monde 
sous  les  auspices  du  comte  de  Chold- 
raondely , et  s’y  distingua  par  la  viva- 
cité et  l'agrément  de  sa  conversation. 
Il  joignait  beaucoup  d’esprit  et  dégoût 
à une  vaste  érudition,  et  écrivait  d’un 
style  à-la-fois  énergique  et  élégant. 
Après  avoir  passé  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  la  retraite,  il  mourut 
en  1775,  dans  un  état  peu  aisé.  Sun 
Essai  sur  la  délicatesse , imprime  en 
1748,  réimprimé  par  Dodvlcy  dans 
ses  Pièces  fugitives , donne  lieu  de 
regretter  qu’il  n’ait  point  fait  jouir  le 
public  du  fruit  de  ses  longs  travaux  : 
hoiscet  ouvrage, célèbre  en  Angleterre, 
un  Poème  rapsodique  imprimé  sons 
le  voile  de  l’anonyme,  et  intitulé  le 
Pieux  Serpent , ou  le  Méthodisme 
triomphant , et  un  Sermon  sur  l’-^- 
mour  de  la  patrie,  1 74G,  in-4e., 
tous  ses  manuscrits  furent  brûlés  sui- 
vant ses  propres  désirs.  L. 

LANCKLI.OTI  ou  Lakcilloti 
(D.  Secowdo  ) , écrivain  laborieux  et 
spirituel,  uaquit  vers  1575,  à Pérouse, 
d’une  bonne  famille  de  celte  ville. 
Il  entra  en  1 5c>4  dans  la  congrégation 
du  Mont-Oliret , où  il  ne  tarda  pas  à 
se  distinguer  par  scs  talents.  Pourvu 
d’une  abbaye?  et  profitant  de  la  fa- 
cilite qu’il  avait  de  voyager  à peu 
de  frais,  pour  visiter  les  principales 
villes  d’Italie,  il  vit  la  plupart  des 
académies  s’empresser  d’ajouter  son 
nom  à la  liste  de  leurs  membres. 
Pendant  sou  séjour  à Rome,  il  se 
lia  avec  le  fameux  Gabriel  Naudé, 
qui  lui  persuada  de  le  suivre  à Pari», 
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où  il  aurait,  dans  le  cardinal  Mazarin, 
un  protecteur  tout  puissant.  L’espoir 
que  le  cardinal  se  chargerait  de  l'im- 
pression d’un  ouvrage  immense  au- 
quel il  travaillait  dans  ce  moment, 
lui  fit  accepter  la  proposition  de 
Maude;  mais,  peu  de  temps  après  son 
arrivée  à Paris,  il  tomba  malade,  épuisé 
par  des  veilles  continuelles,  et  mourut 
d’un  flux  de  sang  le  1 3 janvier  iü43 , 
âgé  d’environ  soixante-huit  ans.  On 
assure  que  D.  Lancclloti  se  servait 
toujours  de  la  même  plume , et  qu’il 
se  la  retaillait  jamais,  « J’ai  ouï 
a parler,  dit  Bayle,  d’un  homme  fort 
b riche  qui  voulait  acheter  cette  plume 
b au  poids  de  l’or;  mais  on  ne  la  put 
b trouver.  » (Lettre  à Minutoli  du  1". 
mai  167$.  ) O11  a de  ce  savant  reli- 
gieux : I . Hisluriœ  olivetanœ  libri 
duo,  Venise,  i6a3,  in-/ju.  Il  dit,  dans 
la  préface,  qu’il  hésita  quelque  temps 
s’il  écrirait  cette  histoire  en  latin  ou 
eu  italien;  et  qu’il  fut  aidé  dans  ce  tra- 
vail par  Octave  Lancelloti,  son  frère(  1 ), 
religieux  dans  le  même  couveut  et  pro- 
fesseur d’éloquence.  Le  premier  livre 
contient  l’histoire  générale  de  la  con- 
grégation depuis  l'an  1019,  époque 
de  son  établissement,  jusqu’en  1618; 
et  le  second  celle  des  différents 
monastères.  Ou  y trouve  quelques 
faits  curieux  et  des  anecdotes  litté- 
raires. IL  II  veslir  di  bianco  di  al - 
cuni  religiosi , parlicolarmenle  OU- 
vêtu  ni , Discorso  academico  e de- 
voto , Perouse,  1628  , in-4".  111. 
Mercurius  olivetanus  sive  dux  itiné- 
rant per  intégrant  kalium  , ibid. , 
i<ia8,  2 vol.  in-12.  Ce  Voyage  d’I- 
talie renferme  plusieurs  remarques 
intéressantes.  IV.  \' Hoggid'i  overo  il 
tnondo  non  pepgiore  ne  più  calami- 
toso  dcl  paisato,  Venise,  1 Ou 3 , in- 
4 '.Cet  ouvrage,  dans  lequel  il  soutient 

(l)  Ort««»  f«t  IViitror  Farfatloui  Cl  4c 
{bcJ^uci  âu.rc*  v«u»gt«  de  »ou  Lire. 
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que  les  hommes  n’ont  jamais  été  ni 
meilleurs,  ni  plus  méchauts,  eut  un 
succès  étonnant.  Il  le  corrigea  soigneu- 
sement, et  y ajouta  une  seconde  partie, 
intitulée  : {’  lloggidi  overo  gl'mgegni 
non  inferiori  a passati,  Venise, 
r658,  2 vol.  in-80.;  Ibid.,  166a. 

11  y prouve  que,  sous  le  rapport  de 
l’cspiit,  les  modernes  ne  sont  pas 
inferieurs  aux  anciens.  V.  V Or- 
vielano  per  gli  hoggidiani  ; cioè 
per  quelli  che  paliscono  dal  male 
delC  hoggidianismo , ch’c  il  cre- 
dere  e per'o  dolersi  sempre , il 
mondo  esser  peggiore  hoggidi,  etc. , 
Paris,  1641 , in-8°.  C’est  une  réponse 
ironique  aux  critiques  qui  avaient  paru 
de  l’ouvrage  précédent.  VI.  Farfal- 
loni  de  gli  antichi  historici,  Venise, 
i656;ibuh,  iG5g,  1 662 ; ib.,  1677, 
in-8".,  trad.  en  français  par  l’abbe 
Oliva,  sous  ce  litre:  Les  Impostures 
de  l'histoire  ancienne  et  profane; 
nouvelle  édition  revue  et  corrigée  pour 
le  style,  Paris,  177 o,  2 vol.  in-i  i. 
Cet  ouvragées!  rem  pli  d’érudition.  V II. 
Chi  l’indovina  è savio  , overo  la 
prudenza  liumana  fallacissima. 
Venise,  1640;  ibid.,  1662,  2 vol. 
iu-80-  Il  a laissé  en  manuscrit  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  entre  autres 
celui  auquel  il  travaillait  depuis  plu- 
sieurs ahnées  avec  uneardeur  qui  hâta 
sa  mort  ; il  est  intitulé  : Acus  rutulica , 
et  devait  former  vingt-deux  volumes 
in-fol.  Les  auteurs  du  Dictionnaire 
historique  assurent  que  cet  opuscule 
fut  itnp^é  avec  quelques  autres  du 
même  auteur.  D.  Lancelloti  avait  ré- 
digé, sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  des 
Mémoires  qui  devaient  être  curieux. 
On  trouvera  la  liste  de  scs  autres 
manuscrits  à la  suite  de  son  Eloge  dans 
les  IUuslrium  virormm  vitee , pay 
Thomasini.  — Dom  Augustin  Lah- 
CL1.L0 ri,  sou  frère  , egalement  reli- 
gieux du  Mout-Olivct,  professa,  peu- 
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3ant  treize  ans,  la  théologie , avec 
one  rare  distinction , à Pérouse , à 
Rimini,  à Brescia,  et  enfin  à Rome,  où 
les  cardinaux,  attirés  par  sa  répu- 
tation , honoraient  ses  leçons  de  leur 
présence.  Il  avait  été  élu  abbé  de  I a 
Trebbia  en  1610  , et  publia  quel- 
ques ouvrages  à Rome,  en  iG3g. 
F oyez  Helyot,  Histoire  des  ordres 
monastiques.  W — s. 

LANCELOT,  roi  de  Naples.  Foy. 
Ladislas. 

LANCELOT ( Dom Claude),  ha- 
bile grammairien  de  Port-Royal,  dbnl 
on  connaît  bien  moins  le  nom  que  les 
écrits,  la  plupart  anonymes  ou  pseu- 
donymes, natjuit  à Baris  en  161 5. 
Elevé  dans  la  communauté  de  St.-Ni- 
colas  du  Chardonnet , il  fut  de  bonne 
heure  porté  à la  piété , et  se  mit 
sous  la  direction  du  fameux  abbé  de 
Sc-Cyran  ( Duverger  d’Haurannc  ), 
pour  lequel  il  conçut  une  estime 
portée  jusqu'à  l'enthousiasme.  Sa  pre- 
mière retraite  fut  la  maison  de  Porl- 
Boyal  de  Paris,  où  l’abbé  de  Sl.-Cy- 
ran  , le  maître  et  l’ame  des  solitaires 
de  cette  maison,  le  conduisit  en  i638. 
Cet  abbé , dont  l’influence  et  le  ca- 
ractère portaient  ombrage  au  cardinal 
de  Richelieu , ayant  été  arrêté,  et  mis 
au  donjon  de  Vincenncs , Lancelot  su- 
bit plusieurs  déplacements,  mais  il 
ne  cessa  de  rester  attaché  à M.  de  St.- 
Cyran;  et  après  le  décès  de  celui-ci 
qui  survécut  peu  à son  élargissement 
causé  parla  mort  du  ministre,  Lance- 
lot s’occupa  de  mettre  à exécution  le 
projet  conçu  par  son  maître,  de 
réunir  dans  des  écoles  , à l’enseigne- 
ment des  lettres  et  de  la  philosophie, 
une  étude  plus  spéciale  de  la  doctrine 
chrétienne.  C’est  d’après  ce  plan  que 
se  formèrent  les  écoles  de  Port  Royal, 
dont  Lancelot  fut  le  premier  régent 
et  Nicole  le  second.  Leur  college , di- 
rigé par  Antoine  Arnauld  et  de  Sacy, 
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fut  divisé  en  cinq  classes , composées 
chacune  de  cinq  étudiants  au  plus  , 
afin  que  l’application  du  maître  fût 
moins  partagée  et  l’instruction  plus 
assurée.  C’est  de  ces  écoles  que  sor- 
tirent les  Méthodes  si  connues  , sous 
le  nom  de  Port-Royal , dues  pour  la 
plus  grande  partie  à Lancelot , à qui 
ses  connaissances  dans  les  mathéma- 
tiques et  les  langues  qu’il  professait , 
firent  produire  des  ouvrage*  vrai- 
ment nouveaux  et  qui  n’ont  pas  encore 
vieilli.  Lancelot  fut  le  premier  maître 
deTillcmontct  de  Racine.  Les  écoles 
de  Port- Royal  , étendues  à l’éduca- 
tion des  jeunes  personnes  , et  parta- 
gées entre  les  solitaires  et  les  religieu- 
ses qu’ils  dirigeaient  , fleurirent  do 
164b  à 1660.  Elles  influèrent  beau- 
coup sans  doute,  par  l’étude  méthodi- 
que des  bonnes  lettres  , sur  les  pro- 
grès de  la  raison  et  du  langage  , mal- 
gré la  polémique  de  plusieurs  écrits 
sortis  du  même  Port- Royal.  Malheu- 
reusement les  querelles  relatives  à la 
doctrine  de  Jausénius,  défendue  par 
Arnauld  comme  étant  celle  de  saint 
Augustin  que  se  piquaient  de  suivre  les 
disciples  del’ahbéde  St-Cyran,  trou- 
blèrent  la  paix  de  ces  écoles;  et  le 
zèle  de  Port-Royal,  pour  soutenir  cette 
doctrine,  les  fit  dissoudre.  Lancelot, 
après  leur  destruction,  donna  ses 
soins  particuliers  au  jeune  duc  de 
Chevreuse,  fils  du  duc  de  Luynes. 
Mais,  toujours  attaché  à l’esprit  qui 
animait  ses  confrères,  il  entreprit  un 
voyage  en  1667,  avec  M.  de  Lo- 
méuie  le  fils,  oratoricn , pour  aller 
visiter  l’évêque  d’Alet  (Nicolas  Pa- 
villou).  La  relation  qu’il  en  a faite,  a 
été  insérée  dans  la  vie  de  ce  prélat. 
En  16G8,  d publia  une  nouvelle  Mé- 
thode de  plain-chant , plus  facile  ou 
plus  commode  que  l’ancienne, et  qui  fut 
réimprimée  en  iG85.  Il  fut  chargé  de 
l’éducation  des  deux  jeunes  priuccs  de 
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Conti,  en  1670,  par  l'entremise  de 
M.  de  Sacy.  Rien  de  plus  touchant 
que  l'exposé  qu'il  lui  fait  de  leur  plan 
d'études  dans  une  lettre  rapportée  par 
1’hisloricn  de  Port  Royal.  Après  la 
mort  de  la  priuccsse,  mère  de  ses 
élèves,  ce  plan  d'éducation  ne  fut 
pas  continue  : sous  prétexte  que 
Lancelot,  malgré  les  iutcutious  du 
Roi,  refusait  de  conduire  les  priuces 
à la  comédie,  011  l'obligea  de  dou- 
11er  sa  démission  ; il  se  relira  , et 
entra  dans  le  monastère  de  Saint- 
Cyran  (diocèse  de  Bourges  ),  dirigé 
par  NI.  de  Barcos , neveu  de  l’ancien 
abbé.  Il  y fit  profession,  mais  il  ne 
passa  point  le  sous*diaconat jet  il  y 
remplit  meme,  par  humilité,  l’office 
de  simple  cuisinier.  A la  prière  d’un 
anti,  avant  son  entrée  en  religion, 
comme  il  le  dit  lui-inême,  Lancelot, 
non  moins  savantdans  la  connaissance 
philologique  des  usages  des  anciens 
que  dans  la  grammaire  de  leurs  lan- 
gues, avait  public’,  en  1(167,  unc  ^IS* 
sériation  sur  i hé  mine  de  vin  et  la 
livre  de  pain  accordées  par  saint  Be- 
noit à scs  religieux.  Mais,  d’apres  les 
observations  de  Mjbillou,  il  se  relâ- 
cha sur  la  quotité  de  ces  mesures, 
dans  une  3°.  édition  qu’il  donna  en 
1688,  in-ia.(  Voy.  Upci.letier.  ) 
Apres  la  mort  de  l’abbé  de  Bai  cos  en 
.1678,  les  mêmes  opinions  qui  avaient 
troublé  Port-Royal,  causèrent  la  dis- 
persion des  religieux  de  Saiut-Cyran. 
Lancelot  , plus  que  sexagénaire,  fut 
envoyé  en  exil  à Quimperlé,  où  il 
mourut  le  1 5 avril  i0y5,  à l’âge  de  79 
ans.  Des  détails  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages principaux  ont  été  donnés  par 
Goujet  en  tête  des  Mémoires  tou- 
chant l'abbé  di  Sl.-Cyran  par  Lan- 
celot, Cologne  (Utrecbt)  1708,  3 
vol.  in- 1 u;  et  dans  le  Dictionnaire  de 
Moiéri,  éditiou  de  . 17 59.  indépen- 
damment des  ouvrages  qui  viennent 
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d'être  indiqués,  on  a , du  docte  reli- 
gieux, les  Notes  chronologiques  et 
historiques  de  la  Bible  latine  de  Vi- 
tré , ainsi  que  la  Chronologie  sacrée 
eu  français  de  la  Bible  de  Sacy  ; mais 
on  duit  principalement  à Lancelot, 
comme  grammairien:  I.  Nouvelle  Mé- 
thode pour  apprendre  la  langue  la- 
tine, avec  un  Traité  de  la  Poésie  la- 
tine et  des  Bigles  pour  la  Poésie 
française , Paris,  1044?  in-8. ;a*. 
édition  augmentée,  1 655;  3*. édition 
avec  des  augmentions  considérables, 
i6#6  ; autre,  avec  un  index  général 
des  mots  latins,  1761  ; nouvelle  édi- 
tion avec  de  eourti s notes,  181g. — 
dbrégéde  la  même  Méthode,  Paris, 
6°.  édition , 1 658 , in- 1 a ; réimprimé 
très  souvent,  et  traduit,  ainsique  la 
Méthode,  en  anglais  et  en  d’autres 
langues.  Jusqu’à  Lancelot , les  Métho- 
des publiées  par  nos  grammairiens 
avaient  été  données  en  latin  et  traitées 
d’une  manière  défectueuse  et  peu  ré- 
gulière. Lancelot  mit  d’abord  L)<  spau- 
1ère  en  français , et  eu  éclaircit  les 
règles  : il  puisa  ensuite  dans  Sauctius, 
Scioppiuset  Vois  lus,  ce  qu’ils  avaient 
de  plus  clair  et  de  plus  solide;  et  il 
y fit  des  additions  nombreuses  et  des 
changements  utiles.  Les  préceptes 
énoncés  eu  lar  gue  vulgaire  forment 
chez  lui  un  corps  de  doctrine,  dont 
les  parties  sont  disposées  dans  un  or- 
dre Icxigraphiqiic  fondé  sur  l'analo- 
gie. L’auteur,  pour  arriver  à la  pra- 
tique, passe  par  la  théorie;  mais  il  ne 
s’y  arrête  pas.  St  les  règles  précèdent, 
elles  sont  courtes,  suivies  chacune 
d’exemples  qui  les  éclaircissent  , 
d’avertissements  qui  les  modifient, 
et  mises  en  rimes  mesmées  pour  être 
plus  aisément  retenues.  Des  remar- 
ques, appuyées  de  citations  extraites 
des  auteurs  anciens , expliquent  et  dé- 
veloppent , par  la  phraséologie  , les 
locution»  usuelles,  auxquelles  les  r«- 
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glcs  donnent  entrée,  selon  Pantrur, 
en  même  temps  que  l’usage  les  con- 
firme. Cette  Méthode  est  aussi  ana- 
lytique que  peut  l’être  une  méthode 
analogique;  car  lescxpressions  n’étant 
point  considérées  isolément,  sont  par 
cela  même  réglées  par  des  rapports 
et  assujetties  à des  luis,  dont  le  com- 
plément est  dans  la  syntaxe.  Relati- 
vement à la  nomenclature,  il  serajt  à 
désirer  que  l’auteur  eût  fait  pour  le 
latin  ce  qu’il  a fait  pour  le  grec,  en  y 
joignant  les  racines  et  les  dérivés, 
soit  simples,  soit  composés,  mais 
rangés  dar.s  un  ordre  lexicologiquc, 
avec  un  index  alphabétique  géné- 
ral qui  facilitât  la  recherche  des  mots. 
Malgré  quelques  défectuosités  , les 
réimpressions  multipliées  jusqu  a nos 
jours  d’uuc  méthode  dout  la  troisiè- 
me édition,  augmentée  de  plus  de  moi- 
tié , contient  prèsde  neuf  cents  pages, 
prouvent  ses  succès,  et  attestent  en  mê- 
me temps  un  modèle  digue  du  grand 
siècle.  En  contribuant , par  l’intelli- 
gence qu’elle  donne  des  ailleurs  clas- 
siques , à l’instruction  d’élèves  distirf- 
gués , et  en  particulier  h Celle  de  Louis 
XIV  , comme  le  témoigne  le  privilège 
du  Roi  joint  à cette  édition,  la  nouvelle 
méthode  a excité  à étudier  ces  auteurs, 
A les  mieux  goûter  et  traduire  ; elle 
a concouru  ainsi  à épurer  le  goût  de 
notre  propre  langue , et  a justifié  le 
mot  d'Arnauld  , que  pour  bien  éct  ire 
en  français  il  fallait  lire  Cicéron.  II. 
Nouvelle  Méthode  pour  apprendre  la 
langue  grecque , avec  une  préface  sur 
le  renouvellement  des  lettres  grecques 
en  Enrope  et  sur  les  auteurs  qui  y 
ont  le  plus  contribué , Paris , iG55  , 
in-8®.  ; a*.  édition,  i656;  7e.  édi- 
tion considérablement  augmentée  , 
1673;  nouvelle  édition,  avec  une 
table  des  mots  grecs  à l’instar  de  la 
Méthode  latine,  1819.  — Abrégé 
de  la  même  Méthode,  iü55,  itiBa, 
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in- ta.  Ce  que  nous  avons  dit  relati- 
vement ou  plan  de  l’ouvrage  précé- 
dent , s’applique  à celui-ci  , qui  est 
également  eu  français , et  suit  de  mê- 
me l’ordre  analogique.  Svlburge  et  ' 
Sauctius  , disciples  de  Rainus  , dont 
la  méthode  trop  décriée  en  France 
avait  été  adoptée  dansles  écoles  étran- 
gères , remarquèrent  scnlrmrut  et 
cherchèrent  à éviter  la  marche  em- 
■barrasséc  et  pénible  de  cet  auteur, 
de  même  qu’à  remplir  les  iacuues  que 
laissaient  les  méthodes  trop  abrégées  , 
telles  que  celle  de  Clénard.  C’est  ce 
que  Lancelot  a exécuté  , soit  en  fon- 
dant sur  l’autorité  des  exemples  les 
observations  relatives  à l’emploi  , à 
la  formation  des  noms  et  des  veibes  , 
ainsi  que  les  remarques  concernant 
la  syntaxe,  soit  en  ramenant  les  unes 
et  les  autres  par  des  règles  concises  à 
des  principes  généraux.  Sous  ce  rap- 
port , cette  grammaire  ainsi  que  la 
latine,  sont  encore  les  plus  complè- 
tes et  les  meilleures.  Quant  à la  con- 
naissance même  des  mots,  qui  se  com- 
posent surtout  des  radicaux  et  de 
leurs  dérivés , l’auteur  en  a fait  l’ob- 
jet de  l’ouvrage  suivant.  III.  Jardin 
des  Racines  grecques  , suivi  d'uu 
Traité  des  prépositions  et  autres  par- 
ticules indéclinables , et  d’un  Recueil 
de  mots  français  tirés  du  grec  , Pa- 
ris , 1657  , in-8®.;  a',  édition, 
it3G4  ; 4'-  édition  , itiSa;  nouvelle 
édition  revue  , 1774  , in  - *#  , par 
l’abbé  Delcstré;  autre  édit. .donnée  par 
M.  Gail,  1806,  avec  des  additions; 
édition  abrégée  de  ces  Ruciues,  conte- 
nant seulement  les  vers  , et  précédée 
d’une  courte  Notice  sur  Lancelot  ^at- 
tribuée  par  M.  Bat  hier  à Chardon  de 
la  Roohette) , 1808,  in- ta.  Le  Jar- 
din des  Racines  grecques , rangées 
par  ordre  alphabétique  dansdes  .stan- 
ces en  rimes  masculines  et  féminines 
de  U composition  de  M.  de  Sacy  , qui 
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les  faisait  en  se  promenant  dans  le 
jardin  de  Port -Royal -des -Champs 
(ce  qui  a pu  donner  lieu  au  jeu  de  mot 
du  titre),  offre,  mis  en  vers  français, 
no  jeu  d’esprit  utile  pour  apprendre 
sans  peine  les  radicaux  lesplus  neces- 
saires; lesquels  joints  aux  radicaux  les 
moins  essentiels , renfermes  dans  deux 
tables  , donnent  un  total  d’environ  4 
mille  racines.  Les  composés  et  les  dé- 
rives sont  places #!n  note  sous  les  ra- 
cines principales  ; mais  n’étant  point 
disposés  alphabétiquement  ils  ne  sau- 
raient dépenser  d'un  dictionnaire. 
l,cs  Racines  grecques,  devenues  clas- 
siques , ont  donné  naissance  , daus 
diverses  langues,  a d’autres  Racines , 
disposées  d’une  ina n icre  semblable  ( I ). 
Le  Recued  étymologique  des  mots 
français  venant  du  grec  eu  comprend 
environ  dix-huit  cents  , tirés  de  Bu— 
dé , de  Vatsble  , de  Casauboti  , de 
Saumaisc,  et  plus  particuliérement  de 
H.  Etienne  et  de  Ménage.  Le  P.  I.abbe, 
dans  ses  Etymologies  dirigées  contre 
les  hellénistes  de  Port-Royal  ,u’a  fait 
souvent  qu’extraire  les  premières,  en 
y joignant  quelques  additions  , et  des 
remarques  assaisonnées  d’expressions 
un  peu  vives.  Lancelot  y répondit  en 
détail  dans  la  1*  *.  édition  ; mais  la 
préface  ou  il  relevait  l’attaque  du  jé- 
suite , a etc  supprimée  dans  les  édi- 
tions subséquentes.  Au  reste  , il  avoue 
« qu’il  n'a  pas  toujours  examine  le 
» sentiment  des  auteurs  dont  il  a ti- 
» ré  ses  étymologies,  et  que  son  des- 
» sein  principal  a été  de  faire  naître 
» des  allusions  à des  mots  grecs  , 
» pour  donner  un  moyen  facile  de  les 
» retenir.  » Ce  recueil  n’en  est  pas 
moins  le  premier  en  date  ; et  il  n’a  rc- 

(«)  Foarmont  liono*  en  i-u6  tes  Racine t la- 
tine t % suivie»  d'une  table  •l|ihab<tiquei(énéril«l 
et  le  F.  f-cloag  «a  170V,  lr*  Racine  hébraïques 
«la  P.  lVenou,  tout  lr  titre  de  Nouvelle  ùlrihvdt 
de » lauguei  hébraïque  et  chaldaïque , 
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çu  son  complément  et  sa  perfection 
que  de  nos  jours  dans  le  Dictionnaire 
de  M.  Morin,  revu  par  Villoison.  IV. 
Nouvelle  Méthode  pour  apprendre 
la  langue  italienne , avec  une  pré- 
face sur  l’origine , les  progrès  , la  dé- 
cadence et  le  renouvellement  de  la 
langue  italienne , par  le  S.  D.  T. , 
Paris,  1Ü60;  it)64;  iü8o,in-i2. 
L’auteur  s’est  attaché  dans  ses  remar- 
ques à la  piopriétc  et  à l’emploi  des 
mots, en  considérant  les  formes  usuelles 
de  la  langue  dans  ses  deux  âges , ce- 
lui de  lioccacc  et  celui  de  ttembo.  H 
est  le  premier  qui  ait  donné  en  fran- 
çais les  règles  de  la  poésie  italienne. 
— Nouvelle  Méthode  pour  apprendre 
la  langue  espagnole , avec  une  pré- 
face sur  l’origine  et  les  progrès  de 
cette  langue,  et  une  dédicace  à l’in- 
fante d’Espagne  Marie-Thérèse,  si- 
gnée du  pseudonyme  de  Trigny , Pa- 
ris, 1660;  i6G5;  1O81 , iti-12.  Ces 
deu*  Méthodes,  qui  accompagnent  or- 
dinairement la  première  édition  de  la 
Grammaire  générale  dont  il  va  cire 
parlé,  sont  des  abrégés  generaux, les 
plus  méthodiques  et  les  plus  précis 
qu’on  eût  faits  jusqu’alors.  L’auteur 
s’y  borne  aux  locutions  ou  aux  idio- 
tismes propres  à ces  langues , laissant 
à la  lecture  et  à l’usage  à faire  le 
reste.  On  trouve  aussi  de  Lancelot 
quatre  Traités  réunis  de  poésies 
latine , francoisc , italienne  et  es- 
pagnole , extraits  de  ses  Méthodes, 
Paris,  i6G3,in  8°.  Il  y détermine 
le  caractère  relatif  de  chacune  de  ces 
poésies,  et  en  particulier  celui  de  la 
poésie  française , qu'il  croit  incom- 
patible avec  le  rhythme  propre  à la 
poésie  latine.  On  peut  encore  indi- 
quer, avec  un  Choix  de  sentences  ti- 
rées des  meilleurs  poètes  grecs,  la- 
tins, espagnols  et  italiens,  le  Dc/cctus 
epigrammalum  qu’on  lui  attribue, 
dont  la  préface  est  de  Nicole , et  dont 
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les  éditions  se  sont  succédé  depuis  la 
première  de  ifi5g  in-13,  malgié  la 
critique  amère  du  jésuite  Vavasseur. 
V.  Grammaire  generale  et  raison- 
née, etc.,  Paris,  i(>6o,  in-ia;ar.édi- 
tion,  i(jti/,;  S1-,  édition , augmentée, 
1676;  réimprimée  en  1754  par  les 
soins  et  avec  les  notes  de  Duclos , 
et  en  1756,  avec  un  supplément  par 
Fai) lié  Froment  ; nouvelle  é.lilinn  en 
i8o5,  m 8".,  par  M.  Petitot  ( Vay. 
Ant.  Arnauld,  U,  5o8).  L’extrait 
du  privilège  de  la  Grammaire  de 
Port-Royal  porte  les  initiales  I).  T. 
du  même  pseudonyme  que  les  Mé- 
thodes italienne  et  espagnole  de  l’au- 
teur. Cette  üiaïuwairc  , qui  est  en- 
core aujourd’hui  au  premier  rang 
comme  elle  est  la  première  en  date, 
appartient  en  entier , pour  la  compo- 
sition , à Lancelot,  et  eu  giande  par- 
tie, pour  l’invention  , à Antoine  Ar- 
nauld. L'auteur  avoue  qu’en  cher- 
chant les  raisons  de  plusieurs  choses 
communes  à toutes  les  langues  , il 
avait  communiqué  à un  de  ses  amis 
les  difficultés  qui  l’arrêtaient;  ce  qui 
donna  lieu  à celui-ci  de  faire  diverses 
réfbxions  sur  les  fondements  de 
l’art  de  parler.  Lancelot  les  trouva 
si  justes  et  si  solides,  que  les  ayant 
recueillies  et  mises  en  ordre  , il 
composa  ce  petit  Traité,  où  les  prin- 
cipes et  les  bases  du  langage  sont 
expliqués  d’une  manière  claire  et 
naturelle.  Outre  ce  qui  est  général 
ou  commun  aux  diverses  laugues, 
les  raisons  des  principales  diflférences 
y sont  indiquées;  mais  l’auteur  a eu 
en  vue  plus  particulièrement  la  lan- 
gue française,  sur  laquelle  d fait  des 
réflexions  très  judicieuses  : aussi  ont- 
elles  donné  lieu  à l’abbé  Dingeau 
d’en  faire  la  base  de  ses  observa- 
tions sur  la  grammaire,  et  A Duclos 
d’en  développer  les  principes , ou 
même  de  les  dc’tci  miner  avec  plus 
x*m. 
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de  précision.  Dumarsais  et  Girard 
ont  approfondi  davantage  , ou  aua- 
lysé  plus  en  détail,  l’un  la  métaphy- 
sique , l’autre  la  mécanique  gramma- 
ticale du  discours.  Mais  ce  qu’on 
doit  remarquer  , c’est  que  la  Gram- 
maire generale  parut  avant  que  la 
langue  eût  reçu  sa  perfection  , et 
sans  que  de  bonues  grammaires  par- 
ticulières eussent  précédé  ; avantage 
qui  n’a  point  manqué  aux  derniers. 
Cependant,  comme  grammaire  phi- 
losophique, elle  a laissé  loin  der- 
rière elle  les  méthodes  des  anciens , 
et  11’a  point  été  dépassée  par  les  mo- 
dernes. Marris  chez  les  Anglais  (/  oy-, 
Harris  Urbain  , Domergue),  ihcz  les 
Français,  n’ont  fait  que  transpor- 
ter dans  la  grammaire  les  générali- 
tés de  l’ancienne  scolastique,  et  ont 
déduit , de  la  division  des  êtres  en 
substances  et  eu  modes,  ta  réduction 
des  classes  principales  de  mots , ou 
même  de  toutes  les  classes  sans  cx- 
c ption,  au  substantif  et  an  modifi- 
catif. La  division  de  Port  Royal  est 
plus  logique;  elle  »e  rapporte  aux 
deux  opérations  de  l’esprit , conce- 
voir cl  juger , qui  sont  la  base  de  la 
proposition.  D’après  ce  principe,  la 
distinction  des  mots  qui  désignent  les 
objets  de  nos  pensées,  ou  ce  que 
nous  concevons  par  une  simple  vue 
de  l’esprit  sur  les  choses,  d’avec  ceux 
qui  signifient  la  forme  de  nus  pen- 
sées, ou  ce  que  nous  jugeons  par 
une  action  propre  de  l’esprit  ( ce 
qui  comprend  d’une  part  le-,  substan- 
tifs et  les  qualificatifs,  et  de  l’autre 
le  verbe),  est  la  clef  de  la  Grammaire 
générale.  Dumarsais,  en  substituant 
vues  rie  l'esprit  aux  mots  forme  îles 
pensées,  n’a  point  fait  attention  A 
l’explication  que  donne  Port- Royal, 
et  que  nous  avons  rapportée.  C’est 
dans  1a  sous  - division  des  termes 
grammaticaux  qu’il  peut  Rester  d« 
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l’incertitude  sur  leur  classement , 
peut-être  à cause  de  la  trop  grande 
extension  donnée  à la  base  logique 
dans  sou  principe.  Peut  être  aussi 
Port -Royal  n'a-t-il  pas  tiré  de  ce 
principe,  dans  ses  applications,  toutes 
les  conséquences  qui  en  résultaient. 
Ainsi  la  forme  essentielle  de  la  pen- 
sée étant  l’action  de  l’cspiit  qui  juge, 
qui  affirme  la  convenance  ou  la  dis- 
convenauce  de  l’attribut  au  sujet , le 
verbe  manifeste  celle  affirmation , 
soit  positivement , soit  facultative- 
ment. Port-Royal  eu  énonçant  l’usage 
principal  du  verbe , celui  d’affirmer , 
reconnaît  qu’outre  les  affirmations 
simples  il  y en  a de  modifiées  ou  de 
conditionnelles  ; ce  qui  devait  lui 
suffire  pour  y ramener  les  divers 
modes.  Au  reste  il  faut  convenir  que, 
pour  l'intelligence  parfaite  de  la 
Grammaire  de  Port-I’.oyal , on  doit  y 
joindre,  comme  son  complément  re- 
latif aux  propositions,  l’excellente 
Logique  dite  \’Art  de  penser  ( ou  dé- 
raisonner) de  Nicole,  dont  le  fonds 
est  aussi  d’Arnauld.  Les  bases  de 
celle  Logique  confirment  le  principe 
de  la  Grammaire  générale  de  Lance- 
i lot , qui  doit  être  appréciée  de  même , 
non  par  des  détails  partiels  ou  iso- 
lés , mais  par  cet  ensemble  et  cette 
suite  d’idées  dont  l'enchaînement  sem- 
ble commander  à la  raison  : Tan- 
tum sériés  junclurai/ue  polleU 

G— CE. 

LANCELOT  ( Antoine  ),  savant 
littérateur,  né  à Paris  eu  i6'5,  était 
fils  d’un  fabricant  de  chandelles,  ori- 
ginaire de  Champagne.  Un  embarras 
dans  les  organes  de  la  voix  retarda  ses 
premiers  progrès;  mais  il  parvint  à le 
faire  cesser,  et  il  se  trouva  bientôt  au 
courant  des  études  de  son  âge.  Scs 
parents  attribuèrent  sa  guérison  à un 
miracle  , cl  ils  voulurent  témoigner 
leur  reconnaissance  a Dieu  en  lui  cou- 
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sacrant  l’enfant  qui  paraissait  avoir 
été  l’objet  dosa  protection  spéciale.  En 
conséquence  , il  fut  tonsuré,  et  assu- 
jetti à assister  en  surplis,  lesdimanchcs 
et  les  fêtes,  aux  offices  de  la  paroisse. 
Sou  père,  à quelque  temps  de  là  , 
ayant  été  nommé  l’un  des  directeurs 
de  la  confrérie  du  St.-Sépulcre , il  le 
fit  agréer  pour  prêcher  le  sermon  en 
langue  grecque,  qui  se  débitait , tous 
les  ans , le  jour  de  la  fête  ( i ) ; et  le 
jeune  Lancelot  s’en  tira  de  manière  à 
étonner  tous  scs  auditeurs.  Il  n’avait 
cependant  aucuue  vocation  pour  l’état 
qu’on  lui  avait  choisi  sans  le  con- 
sulter ; il  essaya  d'en  convaincre  son 
père,  et  désespérant  d’y  réussir,  il 
piit  le  parti  de  s'enfuir  secrètement  : 
mais  forcé  par  le  manque  d’argent  de 
revenir  sur  ses  pas , il  ne  put  obtenir 
son  pardon  que  sous  la  condition  de 
reprendre  l’habit  ecclésiastique.  L’an- 
née suivante , il  s'échappa  encore  , 
alla  jusqu’en  Flandre,  vit  les  disposi- 
tions de  la  bataille  de  Steinkerquc  du 
haut  d’une  maison  où  il  s’était  réfugié, 
et  reprit  le  chemin  de  Paris  dans  un 
tel  étal  de  dénûment,  qu’il  ne  vécut 
plusieurs  jours  que  des  épis  de  blé  qu'il 
cueillait  le  long  de  la  route.  Le  récit 
des  privations  qu’il  avaiti  ndurérs  tou- 
cha eufin  son  père,  qui  lui  permit  de 
suivre  son  inclination.  Il  veuait  d’ache- 
ver son  cours  de  droit , lorsqu’Her- 
binol,  conseiller  au  Châtelet,  lui  pio- 
posa  de  l’aider  dans  la  rédaction  d'un 
dictionnaire  étymologique  , où  il 
essayait  de  démontrer  que  tous  les 
mots  français  viennent  du  grec, quand, 

(i)  La  fête  de  celte  confrérie  »e  célébrait  loua 
les  ans  aux  Cordeliers,  le  dimanche  de  (Jut i*i- 
nwdo ■ Apres  une  proci-ssion  solennelle , pendant 
latjisrllr  on  délivrait  c|u«*lijues  prisonniers,  on 
chantait  la  grand'mess*  en  gret  . et  au  milieu  de 
cette  messe, on  pré<-bait  l'assembler  en grec  aussi; 
il  «'agissait  muni  d’insl  uire  l'auditoire,  ordinai- 
rement peu  familier  arec  celte  langur,  que  de 
lui  donner  le  spectacle  dr«  usages  qu'on  nlurrw 
dans  la  Terre-Mainte,  et  il  était  «fiai  «laver  un 
écolier  ou  un  docteur  pour  prêcher.  ( Elo^t  d< 
Lunctfmt,  par  «la  Ilote.  ) 
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changeant  tout-à-coup  de  système,  il 
résolut  de  prouver  qu’ils  viennent  de 
l’hcbreu  ( i ).  Lancelot , sans  s’inquiéter 
des  bizarreries  de  son  mécène  , profita 
de  celte  circonstance  pour  apprendre 
à fond  le  grec  et  l'hébreu* *  et  il  acquit 
de  plus  le  goût  et  la  connaissance  des 
livres.  L’amilie'  de  M.  Coulleau,  doc- 
teur de  Sorbonne,  lui  procura,  bientôt 
après,  la  place  de  sous-bibliothécaire 
du  college  Mazarin  ; jamais  personne 
n’avait  clé  plus  digne  de  cet  emploi. 
Il  s’appliqua  surtout  à déchiffrer  les 
manuscrits  du  moyen  âge,  et  à en  ex- 
traire les  traits  les  plus  curiaux.  Il 
suivit  à Grenoble  Bourchenu  de  Val- 
bonnais,  occupé  de  la  rédaction 
de  l’ Histoire  du  Dauphiné  ( a );  et  il 
passa  cinq  années  dans  cette  province, 
dont  il  inventoria  les  principales  ar- 
chives. Au  bout  de  ce  temps,  on  voulut 
le  retenir  par  l’offre  d’une  pension 
considérable;  mais  il  préfera  revenir 
à Paris , et  il  en  repartit  presqu’aus- 
silôt  pour  visiter  une  grande  partie  de 
la  France  et  de  l’Il.iiie,  afin  de  re- 
chercher et  de  réunir  les  litres  de  la 
maison  de  Luynes.  Il  s’acquitta  de 
cette  commission  d’une  manière  si 
satisfaisante , qu’a  son  retour  les  ducs 
le  chargèrent  de  rédiger  le  mémoire 
par  lequel  ils  se  proposaient  de  récla- 
mer les  honneurs  et  les  droits  de  la 
pairie.  On  arrêta,  vers  cette  époque, 
quelques  gens  de  lettres  soupçonnés 
de  travailler  sur  des  matières  qui  in- 
téressaient le  gouvernement.  Lancelot, 


(*#  M.  llerhinot , à qui  le  nombre  prodigieux 
«lVumologie*  forcée*  avait  fortécbauflé  la  tête, 
tomba  dan*  un  li  parfait  délire  , que  n'ayant  , 
disait-il , besoin  d’autre  aliment  que  de  tr*  Raci- 
grecque*  et  hébraïque*  . il  refusa  constam- 
ment de  prendre  aucune  sorte  de  nourriture  , et 
mourut  d'iuaaitioa.  [Ibid.) 

(*)  Lancelot  fut  très  utile  il  Vaihonnais 
pour  la  rédaction  de  crt  ouvrage,  qui  eiigcait 
l’examen  et  la  confrontation  d’un  graud  nombre 
de  i barte*  et  de  pièces  originales  . et  l’un  croit 
qu’il  en  a donne  la  seconde  editioo.  ( f'oi  Hoc  a - 
*«»»»  »l  Vaiaonaais , tou*  V,  p»g.  S ij.  ) 
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effrayé  de  celle  mesure,  jeta  au  feu 
toutes  scs  lettres,  tous  les  papiers  qui 
le  rcgardaientpersonncllcmcnt,el  jus- 
qu’aux relations  de  scs  voyages  ; puis 
réfléchissant  à son  innocence  , il  con- 
ruta  Versailles  confier  scs  inquiétudes 
à l’un  de  scs  protecteurs,  qui  le  rc- 
cemmanda  si  vivement  au  Roi , que 
ce  prince  ordonna  de  le  tranquilli- 
ser. Ce  ne  fut  cependant  qu’après 
la  mort  de  Louis  X I V que  Lancelot  osa 
faire  paraître  ses  Mémoires  pour  les 
pairs  de  France  avec  les  preuves  (5). 
Ce  travail  lui  valut,  entre  antres  gra- 
tifications, une  place  de  secrétaire  du 
Roi , dont  il  se  défit  en  1 72b  , parce 
qu’il  ne  voulut  pas  conserver  un  titre 
inutile.  Détail,  depuis  1719,  membre 
de  l'académie  de»  inscriptions  ; il 
obtint,  en  1732,  la  place  d’ins- 
pecteur du  College  royal  , et  fut 
nommé , quelques  mois  après  , à 
l’emploi  que  l’abbé  Legrand  laissait 
vacant  au  trésor  des  Chartes,  il  en 
entreprit  aussitôt  la  Table  histo- 
rique. Il  fut  envoyé,  eu  17J7,  à 
Nanci,  pour  dresser  l’inventaire  des 
archives  de  la  Lorraine  et  du  Barrois, 
réunis  nouvellement  à la  France.  Ce 
grand  travail  terminé,  il  se  hâta  d’en 
aller  rendre  compte  à la  cour,  qui 
était  dans  ce  moment  à Fontainc- 
b'eau;  mais  en  revenant , il  fut  frappé 
d’une  apoplexie  foudroyante,  et  mou- 
rut à Paris  le  8 novembre  1740. 
Lancelot  avait  une  mémoire  prodi- 
gieuse, beaucoup  de  sagacité  et  de 
pénétration;  il  était  doué  d’une  fran- 
chise et  d’une  cordialité  rares:  ja- 
mais homme  ne  fut  plus  sincère- 
ment dévoué  à scs  amis  ; parmi  les 
siens  il  compta  Bayle,  Mabillou,  Ter- 


(3)  Le  Mémoire  peur  1er  patrt  de  France  fui 
imprimé  • Paris  en  i-*o , m-fol.  > un  ne  lira  qu’un 
pelil  nombre  d'exemplaire»  de  ce  volume , ont 
devait  être  suivi  «le  plusieurs  autre*  ; mai*  «le* 
raison*  particulière*  en  firent  suspendre  l’nu- 
prcnien. 
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rasson  ( i)et  de  Boxe.  On  craindrait  de 
trop  ulooger  cet  article  en  donnant  ici 
la  liste  des  Dissertations  de  Lancelot, 
insérées  dans  le  Recueil  de  l'académie 
des  inscriptions  ; mais  un  indiquera  au 
moins  les  principales  : 1.  Recherches 
sur  Gcrgovi a et  quelques  autres  villes 
de  l’ancienne  Gaulle,  tnm.  vi.  — 
Dissertation  sur  Genalnitu,  tom.vni. 
L’auteur  établit  que  cette  ville  est 
Orléans.  — Remarques  sur  le  nom 
«fArgcntoratum , donné  à la  ville 
de  Strasbourg , lom.  ix. — Discours 
sur  les  sept  merveilles  ilu  Dauphiné , 
toin.  vi.  Ces  prétendues  merveilles 
y sont  appréciées  à leur  juste  valeur. 
— Eclaircissements  sur  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Charles 
y ni,  tom.  vin.  — Mémoire  sur  le 
mariage  de  ce  prince  avec  A mu:  de 
Bretagne , tom.  xtil.  C’est  un  point 
très  obscur  de  notre  histoire.  — Re- 
cherches sur  Gui,  dauphin  du  Vien- 
nois , tom.  vm.  — Mémoire  pour 
servira  l'histoire  de  Robert  d’Artois, 
tom.  x.  — Justification  de  la  con- 
duite de  Philippe  de  Valois  dans 
le  procès  de  Hubert  il’ Artois , tom. 
xni.  — Mémoire  sur  la  vie  et  les 
ouvi  âges  de  Raoul  de  P restes  , 
tom.  xill.  — Mémoire  sur  la  vie  elles 
ouvrages  du  président  de  Roissieu , 
tom.  xii.  — Explication  d'un  monu- 
ment de  Guillaume-le-Conquérant , 
tom.  vi  et  vm.  — Description  des 
figures  qui  sont  sur  la  façade  de 
l’eglisc  de  la  Madelène  de  Chd- 

(l)  I.'ahbé  Tcrra»ion  écrivait  à un  dr  net  ami*  , 
quelque»  jour»  apres  U mort  de  l.aucclot  : < Knfin 
>•  ;1  vieut  d«  finir  ; mai*  il  • manque  trop  ldi , «l 

* auixautc-cmq  an*  ne  devaient  pu*  être  le  terme 
v de  jour*  auMÎ  précieux  • irt  «mi*  et  à U repa- 
is bl u|ue  de*  lettres....  Je  nii  bien  jaloux  de  la 
» lucreMiou  de  *r*  lit  te»  . carte*  géographique* 

* (collection  uuique)  et  ettampet  qu'  l laiur  au 

* *<’'<//'«'  nr  que  «ou*  ne  connaiisicl 

» rmume  moi  a*  manie  pour  donner  • la  Hiblio- 
» Ihèquc  du  Koi.  t .'était  n marotte,  et  il  aurait  vole 
».  tca  atuia  pour  tewlMÜiirt  U-dcaaua  Adieu,  etc.  w 
l'oriurna!  dr  cet  r lettre  non*  a été  communiqué 
par  M.  r«içi*wt,  luu  «la  no*  (du*  imau  bibito- 

-pliot» 
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teaudiin,  tom.  tx.  LVxplication  que 
Lancelot  donne  de  ces  figures  a été 
réfutée  par  dom  Plancher , dans  le 
tome  lrr.  de  -on  Histoire  de  Bour- 
gogne. — Remarques  sur  quelques 
anciennes  inscriptions  du  pays  de 
Comininges , tom.  v.  — On  a en 
outre  de  Lancelot  : 11.  I.a  Prcficede 
l’histoire  des  grands  officiers  de  la 
couronne,  par  le  P.  Anselme  cl  Du- 
fourny.  III.  Il  rst  éditeur  du  Nau- 
dœana  et  du  P atiniann{X oy.  G.  Nau- 
dÉ  ) avec  Je  nombreuses  additions  ; dé 
l’Abrégé  de  l histoire  umverselle  de 
Claude  Dclislc,  Paris,  i^3t  , 7 vol. 
in- 1 a , avec  une  préface  intéressante  ; 
et  des  A inours  de  Uaphnis  et  Chloë , 
Paris,  i v3i , in-8.  ( V oy.  I.omgus.  ) 
Il  a enrichi  cette  édition  de  notes  dans 
lesquelles  il  re'tiluc  divers  pissages 
de  l’original  grec  et  corrige  beaucoup 
d’endroits  de  la  traduction  d’Amyot  : 
ces  notes  ont  été  ajoutées  à la  fin  de 
la  réimpression  de  l’édition  publiée  en 
i 7 1 8 , avec  des  gravures  d’Audran  , 
d’après  les  dessin  du  régent.  Lmcelot 
a fourni  un  grand  nombre  de  notes 
à Bayle  pour  son  Dictiomuiire  histo- 
rique ; à Prosper  Marchand  , sur  le 
Cj  mbalum  mundi  de  Bonav.  Des* * 
periers;  et  quelques  personnes  lui 
attribuent VEspritde  Guy  Patin. ( V. 
Patin.  ) Il  laissa  une  bibliothèque 
fort  riche,  dont  le  Catalogue  a été 
publié  pir  G.  Martin,  Paris,  174*  » 
in-8  ; clic  était  composée  de  6000 
ouvrages  imprimés,  24°  manusci  its 
et  5i8  porte-feuilles  d' A nalectcs  ou 
extraits,  qu'il  a légués  à la  biblio- 
thèque du  Boi.  W — s. 

LANCELOT  - CASTELLO  ( Ga- 
briel ) , prince  de  Torreimizxi , na- 
quit a Païenne  en  1 727.  Dès  sa  jeu- 
nesse, le  goût  de  l'antiquité  fixa  son 
esprit  sur  ce  qu’eile  avait  de  plus 
obscur;  (t  par  de  profondes  études, 
il  parvint  à dissiper  quelques-unes  des 
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le'ncbres  dont  souvent  elle  aime  à s’en- 
velopper. Des  - lors  il  donna  au  public 
plusieurs  opuscules  pleins  d'érudition  ; 
le  plus  remarquable  fut  une  histoire 
A'Alesia  ou  A lexia  (Alise),  ville 
gauloise,  dont  Ce  vu'  parle  dans  scs 
Commentaires.  Castello  se  livra  par- 
ticulièrement ensuite  à l’explication 
des  inscriptions  antiques  de  la  Sicile  : 
l’ouvrage  que  produisit  ce  travail  est 
fort  estimé.  Il  s’occupa  aussi  d’écono- 
mie publique , et  donna  sur  cette 
matière  deux  opuscules  intéressants, 
dont  l’un  a pour  objet  les  banques  , 
et  l’autre  les  ateliers  de  monnaie 
de  la  Sicile.  Il  mourut  à Païenne 
le  a 7 février  1794»  et  sou  éloge  y lut 
prononcé,  dans  l’académie  du  Jluon 
Guslo,  par  François  Carclli,  secré- 
taire intime  du  gouvernement.  Il 
laissa  uu  précieux  cabinet  de  mé- 
dailles : on  en  a le  catalogue,  publié 
à Païenne  en  1794,  par  Salvator 
di  lilasi.  Ses  ouvrages  les  plus  im- 
portants sont  : I.  Dissertations  so- 
pra  una  statua  di  inarmu.  Païenne, 
1749,  iu-4'’.ll.  Le  anliche  iscrizioni 
di  Palermo , ibid.  17(1.1,  in-fol.  III. 
Siciliæ  velerum  populorum,  urbium , 
regum  et  tyrannorum  numismata 
quæ  Punormi  extanl  in  ejus  cimelio, 
ibid.  17(17,  *"  ^ • IV.  Siciliie  popu- 
lorum et  urbium  . regum  quoque 
etlj  rannorum  velcri  ruunmi,  .Sara- 
cenorum  epocliam  antécédentes , Pa- 
ïenne, 1 781,  avec  deux  suppléments 
qu’il  y aj«uu  les  années  suivantes. 

G N. 

LANCES  ( Chables-Victou  Amé- 
dée  dus),  cardinal,  naquit  à Turin 
le  tor.  septembre  171a.  S’élaul  des- 
tiné a l’état  ecclésiastique , auquel  sa 
piété  le  portait  naturel  liment,  il  vint 
eu  France  dans  sa  jeunesse,  et  fut, 
pend  int  six  mois,  revêtu  de  l’habit  de 
chanoine  de  Sainte-Geneviève.  De  1e- 
lour  eu  Piémout  , il  fut  fait  abbé  de 
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S.-Bénigne  , et  jouissait  en  cette  qua- 
lité «l’une  juridiction  épiscopale.  Il 
devint  grand-autnônicr  du  rot  de  Sar- 
daigne, et  Benoit  xtv  lui  donna  le  cha- 
peau le  10  avril  17^7  • la  même 
année  il  le  fit  archevêque  de  Nicosie 
in  parlibus  injidelium  , quoique  les 
cardinaux  n’aient  point  ordinairement 
de  litre  pareil.  Le  cardinal  des  Lances 
assista  auxconclaves  de  1 758.de  1 769 
et  de  1774*  Il  n’était  d’abord  que  car- 
dinal-diacre ; mais  il  passa  bientôt 
dans  l’ordre  des  prêtres  , et  il  était  le 
prcnlter  de  cet  ordre,  lorsqu’il  mou- 
rut dans  son  abbaye  de  S. -Bénigne 
le  t»5  janvier  1 784.  Nous  ne  connais- 
sons de  ce  prélat  que  quelques  man- 
deincutsou  actes  de  synode  diocésain  , 
qu’il  publia  en  174$  et  175a,  pour 
les  paroisses  soumises  a sa  juridic- 
tion. Pieux  et  zélé,  il  rendit  plusieurs 
srrvices  à l’Eglise  en  Piémont , et  fut 
le  protecteur  des  hommes  de  mérite  et 
des  établissements  utiles.  Touehé  des 
vertus  et  de  la  sainteté  du  pauvre 
B.  J.  Labre , mort  en  avril  1780, 
( Voyez  Laiiiie  ) , il  abandonna 
tout  le  levenu  de  son  litre  de  car- 
dinal de  Saint-Laurent  in  Lucirid , 
montant  à quatre  mille  (dis  romains, 
pour  être  employés  aux  frais  du  procès 
de  la  béatification  de  ce  vénérable  ser- 
viteur de  Dieu.  Il  paraît  avoir  conli  i- 
hué  à faire  connaître  et  apprécier  le 
] cre  (îerdil , depuis  cardiual , et  il  le 
nomma  son  grand-vicaire  pour  son  ab- 
baye. Gcrdil  lui  dédia  sa  Défense  du 
sentiment  de  Malt-branche  sur  la 
nature  et  l'oiigine  des  idées  contra 
Locke  , Turin,  1748.  P — e — t. 

LANCIA  ( Galvaho),  issu  d’une 
famille  puissante  eu  Lombardie , joua 
un  lôle  important  dans  les  révolu  rions 
de  Naples  , au  xm.  siècle.  Uhc  de  ses 
sreiirs  avait  été  m dircssc  de  Frédéric 
II,  ctavait  eu  de  lui  Manfred  , qui  fut 
ensuite  rut  du  Naples.  Lu  marquis 
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Galvano  Lancia  fut  le  soutien  et  le 
conseil  de  Manfred,  lorsqu'on  i?54 
le  pa|>c  voulut  profiter  de  la  mort  de 
Conrad  IV  pour  dépouiller  la  maisou 
de  Souabe  de  suii  héritage.  Galvauo , 
qui  aida  son  neveu  à reconquérir  son 
royaume,  fut,  pendant  tout  le  règne  de 
Manfred,  sou  plus  fidèle  ministre  et 
un  de  ses  meilleurs  generaux.  Gior- 
dauo  I.ancia,  frère  de  Galvauo,  fut 
fait  prisonnier  le  a(i  février  ia()6, 
à la  bataille  de  Grandclla,  où  Man- 
fred fut  tué;  et  ce  fut  ce  même  Gior- 
danoquireconnntsoncadavre.  Charles 
d'Anjou  l’envoya  ensuite  dans  une 
prison  de  Provence , où  il  le  fit  mou- 
rir. Galvano  et  Frédéric  Lancia  , qui 
survécurent  à leur  frère,  appelèrent 
Conradin  du  fond  de  l’Allemagne, 
et  pressèrent  cc  jeune  prince  de  ve- 
nir venger  son  oncle  ; ils  lui  consa- 
crèrent leurs  biens  et  leurs  vies.  Gal- 
vano Lancia  commandait  les  Italiens 
à la  bataille  de  Tagliacozzo,  le  août 
i uC8 ; il  accompagna  Conradin  dans 
sa  fuite,  et  il  périt  avec  lui  sur  l'écha- 
faud. On  croit  que  Frédéric  Lancia , 
et  tous  les  autres  membres  de  cette 
famille,  furent  à leur  tour  victimes 
des  Tcngcances  de  Charles  d'Anjou. 

S.S— i. 

LANCINUS.  f'.CuitTius, 
LANCISI  ( Jean-Mühe  ) , illustre 
médecin  italien  , naquit  à Rome  en 
i(i54.  Après  avoir  fait  son  cours  de 
philosophie,  il  passa  aux  écoles  de 
théologie,  que  bientôt  il  abandonna 
pour  s’appliquer  aux  sciences  médi- 
cales. La  plare  de  médecin  ordinaire 
de  l’hôpital  du  Saint-Esprit  initia  Lau- 
risi  à la  pratique , et  développa  de 
bonne  heure  ses  talents  dans  celle  par- 
tie si  diflicilede  l’art.  Il  fut  nommé  pro- 
fesseur d’anatomie  au  collège  de  la  Sa- 
pience, où  il  enseigna  pendant  treize 
ans  avec  le  plus  grand  éclat.  En  iOUS, 
le  pape  lunoceut  XI  le  nomma  sou 


LAN 

médecin  et  camérier  socret , et  lui 
doiiua  un  ranotiicat  dans  l’église  de 
Saint-Laurent  in  Damaso  ; mais , à la 
mort  de  son  bienfaiteur,  arrivée  l’an- 
née suivante,  Lancisi  se  démit  de 
son  bénéfice.  Il  eut  aussi  la  confiance 
d’innocent  XII,  qui  le  fit  appeler  à 
toutes  les  consultations  qu’exigea  sa 
dernière  maladie.  Enfin,  en  1700, 
il  entra  au  conclave  comme  médecin; 
et  après  l’élévation  de  Clément  XI 
au  Saint  - Siège,  ce  pontife  s’em- 
pressa de  lui  coufércr  l’office  impor- 
tant de  premier  médecin  de  sa  per- 
sonne , avec  d’autres  distinctions.  Les 
nombreuses  occupations  de  Lancisi  ne 
l’empêchèrent  point  de  se  livrer  à le- 
lude  du  cabinet.  Actif,  infatigable,  il 
passait  à lire,  écrire,  méditer, -ou  à fré- 
quenter les  assemblées  des  savants , 
tous  les  moments  qu’il  pouvait  dérober 
à scs  premiersdtvoirs.  Uncsantécons- 
tante,  qu’il  dut  à un  régime  très  fru- 
gal , le  soutint  dans  tous  ses  travaux  : 
il  n’avait  pourtant  que  soixante-cinq 
ans  lorsqu’il  mourut,  le  ai  janvier 
1730.  Lancisi  était  doué  d’un  esprit 
brillant  et  fécond.  Il  eut  toujours  uuc 
extrême  passion  pour  l’avancement 
de  la  physique,  de  l’anatomie,  et  de 
la  médecine  pratique.  Ou  peut  lui  re- 
procher sa  prédilection  pour  la  théo- 
rie chimique  de  F.  Sylvius  de  Le  Hoc , 
qui  heureusement  11’eut  aucune  in- 
fluence sur  ses  méthodes  curatives. 
Lancisi  s’était  formé  une  bibliothèque 
de  plus  de  vingt  mille  volumes.  Il  la 
donna  de  son  vivant  à l’hôpital  du 
Saint-Esprit  pour  l’usage  du  public, 
et  principalement  des  jeunes  méde- 
cins et  chirurgiens  chargés  de  soigner 
les  pauvres  malades  de  rel  établisse- 
ment. L’ouverture  de  celle  bibliothè- 
que se  fit  eu  1 7 1(3,  avec  beaucoup  de 
pompe,  eu  présence  du  pape  Elément 
XI  et  d’un  grand  nombre  de  cardi- 
naux. Ce  lut  pour  clciuisci  Icsouvctiir 
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d’un  don  aussi  important , que  l’abbe' 

Christophe  Carsughi  mit  au  jour  sa 
Bibliolheca  Lancisiana  , Home  , 

1 7 18 , in  - 4°. , avec  un  discours  De 
recto  usu  bibliothecœ.  Les  œuvres  de 
Lanrisi  ont  été  recueillies  et  publiées 
par  P.  Assalto,  professeur  de  bota- 
nique à Rome,  et  imprimées  à Ge- 
nève, 1718,  a vol.  in-4°.  Les  édi- 
tions de  Venise,  1739,  in-fol.,  et 
Rome,  1 745 « 4 vol. in-4*.,  sont  plus 
complètes.  On  peut  voir  dans  Nice- 
ron  ( tome  xti  ) la  liste  des  ouvrages 
et  opuscules  qu’elles  rcnfcimcnt  ; nous 
iudiquerous  seulement:  I.  Lucubratio 
fie  virgine  quddam  Callicnsi,  mira - 
bili  vexatfi  symp  tomate  , Rome  , 
168a,  in-4".  II.  De  subitaneis  mor- 
tibus  tibri  duo,  Rome,  1707-1708, 
in-4". . souvent  réimprimé;  traduit  en 
allemand  par  F.  A.  VVciz,  Leipzig, 

1 785  , in-8".  ; id.  par  J.  Ch.  Fahner, 
ihid. , 1790,  in-8”.  Ce  traité,  dédié  à 
Clément  XI , fut  composé  à l’occasion 
des  morts  subites  qui  semblaient  s’ê- 
tre multipliées  A Rome  pendant  les 
années  1705  et  1706.  Après  des  re- 
cherches soigneuses,  Lanrisi  trouva 
que  la  mort  subite  était  produite 
tantôt  par  l'intempérance  , tantôt 
par  une  apoplexie  foudroyante  , 
tantôt  par  des  anévrismes  du  cœur  et 
des  gros  vaisseaux  : il  donne  les  signes 
à l'aide  desquels  on  peut  distinguer 
les  morts  apparentes.  III.  De  nativis 
cirque  adventitiis  romani  cccli  qua- 
litatibus , cui  aceedit  historia  épidé- 
mies rheumalicœ  quæ  per  hyemem 
anni  1709  vagataest,  Rome, in •4“., 
1 7 ri  , 1745.  Cette  intéressante  dis- 
sertation eut  un  résultat  extrêmement 
important;  l’auteur  obtint  du  pape 
que  la  ville  de  Rome  fût  purgée  des 
immondices  et  des  eaux  stagnantes 
qui  y entretenaient  des  foyers  perpé- 
tuels d'insalubrité,  surtout  après  les 
luoudatious  du  Tibre.  IV.  De  Plinia- 
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næ  vi/læ  ruderibus.  Rome,  1714, 

in-  fol.  V.  Dissertalio  historien  de  bo- 
viüd  peste , ex  Campantes 1 fi  ni  bus  an- 
no  1715  Lalio  importâtes , Rome, 

* 7 x 5 , in-4°.  Cette  épizootie  était  si 
meurtrière,  que  dans  l’espace  de  neuf 
mois  elle  fit  périr  vingt-six  mille  deux 
cent  cinquante  deux  pièces  de  gros 
bétail,  et  épargna  les  autres  espèces  - 
les  poumons  et  les  intestins  devenaien 
la  proie  de  la  gaugrène.  VI.  De  noxj.S 
paludum  effluviis  eorumque  reme- 
diis,  Rome,  1716,  1717,  in-4". 
Dans  le  premier  livre  de  cet  ouvrage, 
l’auteur  signale  le  danger  du  voi-inage 
des  eaux  stagnantes,  et  en  particulier 
des  Marais-Ponlins , dont  néanmoins 
la  fJcbcuseinfluence  était  en  partie  ar- 
rêtée par  une  foret  située  entre  ces  ma- 
rais et  la  villedc  Rome  : Lancisi  obtint 
du  p ipe  l'ordre  dccouscrver  cette  forêt, 
que  les  propriétaires  voulaient  faire 
abattre.  Le  second  livre  contient  la  re- 
lation de  cinq  épidémies,  provenant 
des  eaux  marécageuses.  VIL  Plusieurs 
Dissertations  sur  la  secrétion  des  hu- 
uieuts,  et  spécialement  de  la  lnle,  sur 
la  texture  des  champignons,  sur  la 
méthode  de  décrire  l’histoire  des  ma- 
ladies, etc.  Linrisi  a été  le  premier 
édilcurdes  Tables  anatomiques  d’Eus- 
tachi , Rome,  17141  in-fol.,  fig. 
( Voy.  Eustacui.)  Il  a aussi  publié 
l’ouvrage  posthume  de  Michel  Mer- 
cado, intitulé  MclaUotheca  f'aticana. 
Rome,  1717,  in-fol.,  aveo  un  index 
et  un  Appendix  pour  le  compléter , 
Rome,  1719,  in-fol.  Les  ouvrages 
suivants  de  Eiucixi  furent  publiés 
après  sa  mort:  V I II.  De  mutucordis 
et  anevrismatibus,  Rome,  1738, 
in-fol.;  1735,  in-4®.,  avec  une  dis- 
sertation sur  la  vrine  azygos,  et  une 
autre  sur  la  structure  des  ganglions, 
Naples,  1738,  in-4''.;  Leyde,  1743, 
in-4®.  IX.  Consiiia  39  poslhuma, 
avec  plusieurs  dissertations  de  Mal- 
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pighi,  Venise,  1 747  » Par  lcs 

soins  d’Eusèbr  Sgiuri.  Le  journal  de 
la  dernière  maladie  de  Clément  XI 
rapporte  que  la  bibliothèque  Lanci- 
sienne  du  Sl--E<prit  possède  encore 
les  manuscrit  v suivants  de  Lanci'i  : 
Prolusum  ad  Hippocratis  Trognos- 
tica ; Prolusum  de  medicind  hippo- 
craticd ; de  Febribus;  de  Urinis; 
enfin  dix  volumes  de  consultations  en 
italien,  et  trois  en  latin.  On  a une 
Vie  de  Lnocisi  dans  les  Pitæ  halo- 
rum,  de  Fabroni,  tom.  vu,  et  son 
Éloge  par  Crescimbeni  dans  les  Nuti- 
zie  istoriche  degli  Arcadi  morti, 
tom.  i.  Voyez  aussi  Joli.  Oliva , de 
morte  J.-M.  Lancisii  brevis  disser- 
tatio,  Rome,  1-20.  R — d — k. 

LANCI  VAL.  Poy.  Luce. 

LANGUE  ( Pierre  de  ) .fameux  dc- 
monographe,  naquit  à Bordeaux  dans 
le xvi  .siècle, d’une  bonne  famille  de 
robe.  Ii  fut  pourvu  d’une  charge  de 
conseiller  au  parlement , et  envoyé  en 
cette  qualité  dans  le  pays  de  Labourd 
en  Gascogne,  pour  instruire  le  pro- 
cès des  malheureux  accusés  de  sorti- 
lège, et  que  la  rigueur  des  lois  de 
cette  époque  avait  fait  entasser  dans 
les  prisons.  Naturellement  crédule,  et 
persuadé  que  la  vérité  d'un  f ut  ne 
dépend  nullement  de  la  facilité  qu’on 
a de  l’expliquer,  et  que  la  force  de  la 
vérité  pouvait  seule  porter  des  mai- 
heureux  à révéler  leur  infamie  et  à 
persister  dans  une  déposition  qui  éle- 
vait les  conduire  à la  mort,  il  resta 
convaincu  de  la  réalité  du  sabat  par 
les  aveux  naïfs  de  plus  de  cinq  cents 
personnes,  qui  déclaraient  y avoir  as- 
sisté; et  il  pensa  faire  uue  acliou  méri- 
toire eu  condjmnaat  au  feu  des  gens 
qu’on  essaierait  aujourd’hui  de  gué- 
rir ou  que  l’on  enfermerait  comme 
des  insensés.  Il  est  vrai  que  l’opi- 
nion de  ce  magistrat  sur  l’existence 
des  sorciers  était  alors  presque  gé- 
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nérnle,  et  qu’elle  a trouvé  des  parti- 
sans dans  plusieurs  provinces  de 
France  ju-qu’an  commencement  du 
xviii'.  siècle(i).  Dr  I ancre,  récom- 
pensé de  ses  longs  service*  par  la 
place  de  couseiller-d’état , mourut  à 
Paris  vers  i(>3o,  dans  un  âge  avancé. 
On  a de  lui  : I .Le  Tableau  de  T in- 
constance cl  instabilité  de  toutes 
choses,  Paris,  itii  i , in-/|°.  II.  Le 
Livre  des  princes , contenant  plu- 
sieurs notables  discours , etc.,  ibid. , 
iüi-,  in-4”.  Il  s’y  propose  unique- 
ment de  garanti!  les  princes  delà  flat- 
terie; et  il  s’v  élève  avec  force  contre 
l'usage  des  é|  îlres  dcdicaloircs,oii  sou- 
vent l’on  doune  des  louanges  exces- 
sives aux  pri  son  nés  qui  ni  méritent  le 
moins.  Cependant  il  a dédié  son  ou- 
vrage à Louis  XIII,  et  il  dit  à ce  mo- 
narque : « La  Divinité  a pris  un  sin- 
» gu:icr  plaisir,  jetant  le  fondement 
» doré  de  ."  Icumise  élévation, 
» de  faire  comme  un  crayon  de  soi- 
» même...  Le  Tout-Puissant  vous  a 
b donné  ne  vun  de  sa  beauté,  un 
» br-  sa  puissance  souveraine , et 
b quelque  acheminement  à son  im- 
b mortalité,  b Cette  courte  citation 
suffit  pour  faire  apprécier  l’auteur  et 
l’ouvrage.  III.  Le  Tableau  de  l'in- 
constance des  mauvais  anges  cl  dé- 
mons, Paris,  itii'i,  in-4°.  Ce  volume 
singulier  est  très  recherché  des  cu- 
rieux , surtout  avec  l'estampe  qui  re- 
lu ésente  le  sabat  et  les  cérémonies 
qui  s’v  pratiquaient  ( P ü>  . Brunet , 
Manuel  du  libraire,  tom.  il , pag. 
ait  ).  IV.  L’incrédulité  et  mécréan- 
ce du  sortilège  pleinement  convain- 
cue, ou  il  est  traité  de  la  fascina- 
tion, de  V attouchement , etc.,  ib. , 

(l)  Voy.  Fr.  Simard.  On  pourrait  même  dira 
juM|u'a  ii-  • jnura;  car  les  jognutn  de  l'ana  du  7 
au  lu  décembre  1H18  citent,  d'eprêa  un  article  de 
la  Gaxttle  de  la  Parba.le  . un  arrête  de  l’aa- 
aembls  c législative  de  cette  |le , qui  prononce 
la  peine  de  mort  ou  de  la  déportation  contre  ici 
avir»  t^ut  ont  recoure  è U inapte  ou  oieak.  L- 
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i6ai,  in  4°-;  rare,  niais  moins  re- 
cherché que  le  précédent.  W — s. 

LANCRET  (Nicolas)  , peintre  de 
genre,  ne  à Paris  en  1(190,  fut  élève 
de  Pierre  d'Uiin,  peintre  aujourd’hui 
inconnu  , quoique  professeur  à l’aca- 
démie. Après  avoir  reçu  de  lui  les 
premiers  priucipis  de  son  art,  il  en- 
tra chez  Gillot,  maître  de  Waltcnn  , 
séduit  par  la  manière  alors  en  vogue 
de  ce  dernier  peintre.  Watleau  se  lia 
d'amitié  avec  Lancrct,  et  le  guida  par 
scs  conseils.  Le  jeune  artiste , ayant 
présenté  deux  tableaux,  à l’académie , 
fut  reçu  comme  agréé.  Mais  bientôt  il 
perfectionna  son  talent  ; et  plusieurs 
de  ses  ouvrages  ayant  été  attribués  à 
VV atteau  dans  une  exposition  publi- 
que , ce  dernier  en  conçut  une  jalousie 
profonde,  et  toute  liaison  cessa  dès- 
lors  entre  les  deux  artistes.  La  répu- 
tation de  Lancret  s’accrut  de  jour  en 
jour.  En  17  19,  il  fut  reçu  membre  de 
l’académie  sous  le  litre  de  peintre  de 
fêles  galantes,  et,  en  1^55,  il  fut  fait 
conseiller.  Ce  que  l’on  a peine  a con- 
cilier avec  l’habitude  qu’il  avait , dit- 
on  , de  ne  rien  faire  sans  consulter 
la  nature,  cYst  le  genre  même  de  ses 
ouvrages;  tout  y est  factice,  guindé, 
théâtral  : ce  sont  des  grâces  fausses  et 
maniérées,  line  couleur  mignarde  et 
papillotce,  des  scènes  sans  vérité  et 
sans  naturel;  et  si  en  ciïct  il  a étudié 
une  nature  quelconque,  c’est  celle  de 
l’opéra  qu’il  aimai:  a fréquent!  r,  et  où 
il  allait  puiser  des  sujets  de  tableaux. 
La  vogue  qu’il  a eue  pendant  quelque 
tcni|-s  se  conçoit  cependant  lorsque 
l'on  considère  l’état  de  décadence  où 
les  arts  c'taieut  tombés  sous  le  Régent, 
et  leur  dégradation  qu’achevèrent  bien- 
tôt après  les  Bouclier  , les  Natoire,  etc. 
Le  titre  de  peintre  de  fêtes  galantes 
que  Lancret  reçut  eu  entrant  à l’a- 
cadémie, fait  connaître  à quel  genre 
feux,  ctincuuuu  dans  lo>  beaux  temps 
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de  l’art,  il  s’était  adonné;  et  pour  ap- 
précier en  îm  mot  tout  son  mérite,  il 
suffit  de  dire  qu’il  était  eucore  au- 
dessous  de  Watleau  , le  coryphée  de 
ce  génie  détestable.  Le  giaud  nombre 
de  graveurs  qui  se  son!  exercés  d’a- 
près ses  ouvrages,  prouve  à que!  point 
le  bon  goût  avait  déchu  de  son  temps; 
et  l’on  croit  inutile  de  rappeler  celles 
de  ses  productions  qui  ont  obtenu  les 
honneurs  de  la  gravure  : on  en  compte 
plus  de  8u.  Lancret  avait  épousé , 
deux  ans  avant  sa  mort , la  petit» -fille 
de  Boursaull.auttm'd’A'jo/ieù  lacour. 
Il  mourut  s ms  postéiilé,  le  14  sep- 
tembre 1743,  des  suites  d’une  fluxion 
de  poitrine.  Ou  a un  Eloge  tle  M.  /. na- 
cre I , peintre  du  Moi  (par  Ballot), 
1743,  in- 1 a de  09  pages.  P — s. 

LANDAIS ou  LANDOIS  (Piei’.bï), 
fi  s d’un  tailleur  de  Yurc,  travaillait 
de  son  état,  en  1 4 7 5 , chez  le  tail- 
leur de  François  II , duc  de  Bretagne, 
et  parvint  à s’insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  de  ce  prince,  qui  l’éleva  rapi- 
dement jusqu’à  la  place  importante 
de  grand  trésorier.  C’était  peut-être  la 
plus  adroit  politique  qu’il  y eût  alors 
en  Europe:  hardi  et  secret  dans  ms 
entreprises,  infatigable  dans  le  tra- 
vail , mais  d’une  dureté  et  d’un  or- 
gueil insupportable;  vindiralifet  cruel, 
tyrau  du  peuple,  oppresseur  de  la 
noblesse,  et  ennemi  de  tous  ceux  qui 
oiiViiicnt  lui  faire  le  moindre  out- 
rage ( Histoire  des  ducs  de  Breta- 
gne , par  Drsfuiitaiiics.  t.  11,  i4>)>d 
osa  accuser  de  concussion  le  vertueux 
chancelier  Chauvin,  qui,  jeté  par  lui 
dans  une  prison,  y mourut  ntiséiablc- 
mrnl  ; et  il  disposa  de  sa  place  en  fa- 
veur de  Fr.  Chrétien  , l’un  de  ses 
flatteurs.  Ce  dernier  crime  acheva  de 
le  rendre  odieux , surtout  aux  grands , 
qui  essayèrent  de  le  pctdrc,  mais 
toujours  inutilement.  Cependant  le 
duc  François  voyant  scs  sujets  prêts 
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à se  révolter,  consentit  enfin  à un 
exa  ik  o juridique  de  la  conduite  de 
son  indigne  favori.  Eu  le  remettant 
ente-  les  mains  du  chancelier , il  lui 
dit:  « Faites  justice,  mais  souvenez- 
vous  que  c’est  à lui  que  vous  êtes  re- 
devable de  votre  charge;  ainsi  soyez- 
lui  ami  en  justice.  » La  perte  de  Lan- 
dais était  jure'c. , Les  commissaires 
charges  de  lui  Elire  son  procès  le  con- 
damnèrent à être  pendu  ; et  cet  arrêt  fut 
exécute' le  ig  juillet  i485,  sans  avoir 
clé  présente  à la  sanction  du  duc, 
qui  lui  aurait  sans  doute  accorde'  sa 
grâce.  La  fille  de  Landais  obtint  la 
remise  de  ses  biens  immenses  , dont 
la  confiscation  avait  été  prononcée; 
et  elle  épousa  peu  de  temps  après 
un  noble  breton.  La  sœur  de  ce  fa- 
vori , qu’il  avait  mariée  a Adenct 
üuillé,  eut  six  eufauts,  qui  occupè- 
rent tous  des  emplois.  Le  second  de 
ses  fils,  nommé  Michel,  fut  évêque  de 
Dol,  et  ensuite  de  Ken  nés;  et  le  troi- 
sième, Kobert,  fut  évêque  de  Nantes, 
cardinal  et  ambassadeur  près  du  pape 
Innocent  VIII.  YV — s. 

LANDAZURI  (Joachim),  ecclé- 
siastique espagnol , ne  à Vittoria  eu 
i^54,  était  très  versé  dans  les  scien- 
ces sacrées  et  profanes  ; mais  il  se 
consacra  plus  spécialement  à l’his- 
toire et  à la  littérature  de  sa  pro- 
vince. Il  fit  paraître  les  ouvrages  sui- 
vants, tous  imprimes  à Vittoria, et  qui 
sont  estimés  en  Espagne  : I.  Histoire 
ecclésiastique  et  politique  de  la  Bis- 
caye, iq5a,  5 vol.  in-4".  H.  Géo- 
graphie de  la  Biscaye,  1 760 , a 
vol.  in -8".  Cette  Géographie,  la 
plus  exacte  qui  exi'te  de  ce  pays, 
donne  le  détail  de  plusieurs  val- 
lées et  cantons  cachés  par  des  mon- 
tagnes, et  jusqu’alors  peu  connus, 
lit.  Histoire  des  hommes  illustres 
de  la  Biscaye,  1786,  un  volume 
in  - 4°.  Le  style  de  Landazuri  est 
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clair , précis , élégant , et  annonce  un 
écrivain  exercé.  Il  mourut  à Vitto 
ria  , le  12  janvier  1806.  Landazuri 
était  membre  de  l’académie  espa- 
gnole , et  obliut  une  pension  de 
Charles  111.  B— s. 

LANDE  (La).  Voy.  Lalande. 
LANDENOLFE  l*r.,  fils  de  Lan- 
donc,  frère  et  successeur  de  Pan- 
denolfe  , fut  prince  de  Capoue  de 
884  a 887.  Quoique  uiarié,  il  avait 
reçu  la  tonsure  en  879  par  les  ordres 
de  son  frère,  et  avait  été  investi  de 
l’évêché  deCapoue.Lepape  Jean  VIII 
approuva  cette  élection  , bien  qu’un 
autre  prince  de  la  même  famille , 
nommé  Landolfe , occupât  déjà  le 
siège  de  Capoue.  Des  guerres  civiles 
ayant  été  la  contéqucucc  de  celle 
double  élection  , Jean  VIII  partagea 
l’évêché  de  Capoue  entre  les  deux 
prétendants;  mais  à la  mort  de  l’au- 
dcnolfe  en  884,  *on  frère,  l’dvêquc 
Landcnolfe,  lui  succéda  dans  la  prin- 
cipauté de  Capoue.  Il  eut  pendant  son 
règne  à se  défendre  contre  les  fré- 
quentes agressions  des  Sarrasins  , 
que  leur  alliance  avec  Athanase  II , 
évêque  de  Naples,  rendait  plus  re- 
doutables. Gui  ; duc  de  Spolète , 
qui  fut  ensuite  empereur  , porta  des 
secours  à Landenolle  ; mais  il  les  lui 
fit  payer  chèrement,  car  il  s’empara 
de  la  souveraineté  de  Capone  , qu’il 
reperdit  l’année  suivante.  Lande- 
nolfe,  qui  était  d’un  caractère  indo- 
lent, et  dont  la  santé  était  fort  déla- 
brée , habitait  pour  l’ordinaire  à 
Téate.  Son  parent  Atenolfe  profita , 
1-0887,  de  son  absence,  pour  s'em- 
parer à sou  tour  de  la  seigneurie  de 
Gipouo.  Landcnolfe  rentra  dans  sa 
capitale,  caché  dans  un  chariot  de 
foin , et , rassemblant  tous  scs  parti- 
sans au  palais  de  l’évêque,  qui  à celte 
époque  était  son  fils,  il  livra  ba- 
taille dans  les  rues  de  Cipouc  à suit 
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rival  Atenolfe ; mais  il  fut  vaincu  , et 
obligé  de  renoncer  à sa  souverai- 
neté. S.  S — i.  4 

LANDENOLFE  II,  prince  de  Bé 
névent  et  de  Capoue , était  frère  de 
Landolfe  VI.  Ce  dernier  ayant  été 
tué  en  982  à la  bataille  de  Basen- 
tcllo  , où  il  combattait  avec  l’empe- 
reur Othon  II  contre  les  Grecs,  Lati- 
denolfc  lui  surcéda, conjointementavec 
Aloara  sa  mère.  Cette  dernière  acquit 
une  grande  réputation  par  sa  pru- 
dence et  sa  fermeté  ; mais  elle  mou- 
rut en  99a.  Landenolfe  n’était  pas 
aimé,  et  sou  frère  landolfe  excitait 
secrètement  les  factieux  de  Béné- 
vcul  ; ceux-ci  conspirèrent  contre  le 
priucc,  et  le  massacrèrent  devant  l’c- 
glise  de  San-Marcello  de  Capoue  le 
20  avril  995.  L’empereur  Olliou  111, 
à cette  nouvelle,  envoia  Hugues , mar- 
quis de  Toscane  , assiéger  Capoue  , 
dont  les  conjurés  s'étaient  rendus  maî- 
tres: il  se  fil  livrer  les  coupables, 
qui  périrent  sur  l’écbafaud  ; mais  ne 
soupçonnant  point  Landolfe  d’avoir 
eu  part  au  meurtre  de  son  frère  , il 
l'investit  des  principautés  de  Capoue 
cl  de  Béncrent.  S.  S— 1. 

LANDES  (Des).  V.  Deslawdes. 

LAND1  (Yebousio),  chef  de 
parti , se  rendit  fameux  en  Lombar- 
die dans  la  première  moitié  du  xiv'. 
siècle.  Il  était  le  chef  d’une  famille 
gibeline  de  Plaisance,  qui  avait  pro- 
curé la  souveraineté  de  c Ile  ville  aux 
Visconti  de  Milan,  et  qui  leur  avait 
donné  de  grandes  preuves  d’allachc- 
rnent  ; mais  Gaïdar.  Visconti  séduisit 
la  femme  de  ce  gentilhomme,  qu’il 
exila  ensuite  pour  se  mettre  à cou- 
vert de  sa  vcugeance.  Vergusio  Larnli 
abjurj  dès-lors  le  parti  gibeliu  pour 
s’associer  aux  Guelfes:  il  se  distin- 
gua dans  plusieurs  combats  , et , à 
l’aide  d’un  petit  corps  d'armée  que 
lui  avait  prêté  le  légat  Bcitrand  de 
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Po'ict , il  surprit  Plaisance  le  9 oc- 
tobre 1 322  , et  se  fit  déclarer  sei- 
gneur de  celte  ville.  Mais  les  Guelfes 
qu’il  y rappela  ne  pouvaient  se  con- 
fier à un  chef  qui  avait  clé  gibelin  , 
et  que  scs  parents  gibelins  entou- 
raient encore.  Vergusio  Laodi  donna 
en  vain  des  preuves  de  son  attache- 
ment à son  nouveau  parti  par  les  ac- 
tions les  plus  brillantes.  Dès  l’année 
suivante,  les  Guelfes  qu’il  avait  rap- 
pelés à Plaisance,  le  chassèrent  tic  sa 
patrie  avec  tous  scs  partisans.  S.  S — t. 

LAN  DI  (Obtewsio),  écrivain  spi- 
rituel mais  extravagant , et  dont  les 
ouvrages,  presque  tons  remarquables 
par  leur  singularité,  sont  assez  re- 
cherches des  eut  ieux  , était  né  à Milan 
an  commencement  du  xvt'.  siècle , de 
parents  originaires  de  Plaisance.  Il  fit 
scs  premières  études  sous  Cœlius  Illio- 
digitius,  l’un  des  plus  savants  philo- 
logues de  sou  temps,  et  alla  1rs  conti- 
nuer à Bologne  sous  Romolo  Amaseo, 
pour  lequel  il  conserva  toujours  beau- 
coup d’attacliemeut  et  de  reconnais- 
sance. Ses  cours  terminés , il  se  fit 
recevoir  médecin  ; mais  il  avait  l’ima- 
gination trop  vive  pour  pouvoir  exer- 
cer avec  succès  un  art  qui  demande , 
plus  qu’aucun  autre , de  la  méthode 
et  du  jugement.  Il  l’abandonna  donc 
bientôt,  et  visita  l’Italie  afin  de  satis- 
faire sa  curiosité  : A Rome,  a Naples, 
à Venise,  où  il  s’arrêta , l’originalité 
de  ton  esprit  le  fit  accueillir  d.-ns  les 
sociétés  les  plus  distinguées.  Il  accom- 
pagia  , eu  1 55$,  le  comte  dcPitigliauo 
dans  un  voyage  à Lyon,  où  il  trouva 
Jean- Angel.  Odonc,  l’un  de  ses  anciens 
compagnons  d’cludes,  qui  fut  très 
scandalisé  de  scs  manières  et  de  ses 
discours  ( 1 ).  Il  profita  aussi  de  l’occa- 

(il  ^iaunanciulo  Odone  . dam  ont  Leilrt  qu’il 
étrivibje  Mraibourg,  le  il)  octobre  ii)â,  ê Gilbert 
Cumin,  ton  moi,  parla  dt  l.audi , qu'il  avait  vu 
î tln|n|ar  , dan»  Ica  ternis»  Ira  plu»  mrpriaaiiU  t 
«•C'en  «lit-il,  un  grand  en  oc  nu  de  U religion, 
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sion  pour  voir  le-fameux  Doit  ! , dont 
les  opinion»  ne  s'accordaient  que  trop 
avec  les  tiennes.  Il  séjourna  peu  de 
temps  à Lyon;  et  à son  retour  en 
lUtlic,  il  end  a au  service  deCsraeciolo, 
évêque  de  Gitane,  et  de  Cliri.sloplic 
Madrucci,  es  êque  de  Trente  : il  avoue 
qu'il  eut  beaucoup.!  se  louer  de  la  gé- 
nérosité de  ces  deux  prélats.  Landi 
était  .en  i54o,à  Hàlejitii  y eomposa 
un  Dialogue  satirique  sur  Erasme  , 
mort  quelques  anuées  auparavant. 
L'imprimeur,  trompé  parle  titre  de 
l’ouvrage,  ne  fit  aucune  difUculté  de 
le  nu  lire  sotisla  presse:  mais  lasuper- 
cberic  ne  tarda  pas  à ètie  découverte; 
et  Landi,  qui  avait  cependant  gaidé 
un  prude  ut  anonyme , ne  jugea  pas  à 
propos  d'attendre  le  résultat  de  l’indi- 
gnation qu’excita  son  livre.  Il  par- 
courut les  différentes  provinces  de 
Fiance,  et  se  rendit  à Paris,  où  il 
était  efieoie  en  i545;  il  s’était  fait 
quelques  amis  b la  cour  de  Françoisl"., 
et  il  passait  son  temps  d’une  manière 
très  agréable.  Vers  la  fin  de  celle  an- 
née, il  revint  à Lyon  , et  y publia  scs 
Paradoxes,  livre  égalemi  nt  impie  et 
licencieux.  L’cclat  que  produisit  cet 
ouvrage  l'obligea  rte  s’éloigner  ; et  il 
voyagea,  pendant  toute  l’année  1 544, 
en  Allemagne,  où  il  éprouva  toutes  1rs 
vicissitudes  de  la  fortune.  Il  rentra 
enfin  en  Italie,  et  l’on  sait  qu'il  se 
trouvait  à Trente  lors  de  l’ouverture 
du  concile , au  mois  de  décembre 
■ 545.  Sa  conduite,  plus  qit’incunsé- 
queute,  n’avait  point  clui.gé  les  seu- 

de  b langue  grecque  et  de»  iciencc*.  Il  n'osaitpa» 
■montrer  »r«  »•  nt  mtr  nia  rtt  Ita  ic,  nr  il  c lui  ai 
rnlr.tdu  Lire  a I yon  qu'il  u'rstioiait  qui  Jriiu* 
(lr  ai  • t Ci  cri  on  : quant  *•  | rtmirr,  il  w mon- 
trait  cependant  aucun  «igné  <!•  mpe.'i  pur  la», 
et  • il  l*a»  -il  «lain  Jr  rirur , Uitu  »eitl  le  ul  ; mais 
fit  11  tous  ni  Je  rtulir,  il  ifail  empo  té  avec 
lui,  jH»ur  y puisrr  de»  « omolnlioi»  . n *u  »a»  l'an* 
Cieo  ou  lr  nouveau  feAlameut  , ma  11  le»  lettre* 
familier*  • J-  l'.ircrm  * Ou  trouvera  ectfc*  lettre 
curirmr  ihni  Ire  Oeuvre*  d«  Gilbert  « *M»in  G. 
Cofnuti  optra'  , tofti.  I”.,  pag.  3iî;  cl  daoa 
Nicerwn  ( art,  Dolet),  tom  liu,pag.  . tq- 
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limcnts  de  l’évêque  à son  égard  , et  il 
alla  reprendre  l'appartement  qu’il  avait 
déjà  occupé  dans  sou  palais.  Il  se  rendit 
à Venise  cil  »54B,  pour  être  plus  à 
portée  de  surveiller  l’impression  de 
ses  ouvrages;  et  depuis  celle  époque 
jusqu’en  1 ftüo  , il  lie  put  ait  pas  qu’il 
ail  quitté  cette  ville  , où  l’on  croit 
qu’il  mourut  a l'âge  d’cnvii  011  soixante 
ans.  Landi  était  fort  lié  avec  Muzio  et 
d’autres  éci  i vains  de  meule  geurc: 
mais  il  avait  pour  ami  particulier  le 
fameux  A rétin  ; et  c’ctaient  réellement, 
dit  Tiraboscbi , deux  hommes  faits 
l’un  pour  l’autre,  et  bien  dignes  d’ha- 
biter ensemble  uu  hôpital  de  f us. 
Landi  avait  des  opinions  très  suspectes 
en  matière  de  religion , mais  c'est  à 
toit  qu’on  l’a  accusé  d'hérésie;  on  l’a 
confondu  avec  Jcrcmic  Landi,  ougns- 
tin  apostat , dont  ou  a quelques  011- 
viages  mis  à l 'Index  (1  ).  Orlensio 
nous  a laissé  de  lui-même  un  portrait 
peu  flatté:  il  sc  représente  comme  un 
homme  difLime  ot  contrefait , de  pe- 
tite taille,  le  visage  pâle,  maigre  et 
décharné,  les  yiux  presque  éteints; 
d’ailleurs  prtii  d'orgueil  , impatient 
dans  ses  désirs,  et  poussant  la  co- 
lère jusqu'à  la  frénésie  ( Confulaz. 
de’  paradossi,  pig.  3 ).  Il  a publié 
ptrsque  tous  scs  ouvrages  sous  des 
noms  empruntés  ou  eu  dénaturant  le 

t*)  Cf  Jmrcinic  f.andi  «tait  peut-être  de  la  fv 
aille  dOrtemio;  mai*  très  certainement  i)  riu- 
tailbnlre  eu»  des  rapporta  de  société  et  d'amitié, 
puisque  landi  en  a lait  uo  «les  interlocuteur*  de 
AOI»  Uialui.uc  ; Cicerv  relegatut.  Jéreuitè  qu.lta 
A«>n '•  ouvrât . et  A'ciifutl  en  Allemrguc  . où  il  cm» 
braiaa  la  réforme.  Siteier,  abréviau  nr  de  (îeiair, 
l'a  cnolondu  avec  Ortmaio , et  lut  a donné  un 
article  wu»  le  nom  d ' Hot  tenmn  Tt  anquUlm ,qn'a« 
VJit  pua  le  véritable  Ortciuio  lort  «le  sa  réception 
a l'academie  dts  ELvati de  Ferrare;  Il  lui  attri* 
bue  different»  o«vr«geai  1®.  Oratio  adventu  ce- 

libutum  , i».  Concntflet  duar , rit  ftaptùmo  i/na 
ot  al  te  tu  tto  prtïibtu  ; 3®.  Dij/ftiit  itiunet  in  telec- 
hora  loca  Scriptural  ,■  4*»  Ejplicatto  tjrmàoli 
afujttolurum  , orationit  tfnmtnuar  et  d-.emtogi. 
l iralosi'lii  assure  que  . quelque*  recherche»  qu'il 
ail  faite*,  ii  n’a  pu  paivemr  a se  proenirr  aucun 
de  cea  ouvrage»,  dont  1rs  titrra  ne  sc  trouvent  pas 
même  dans  le*  catalogue*  de*  plus  grande*  bi« 
bliotbrqur»  : il»  a'uul  probablement  jamais  «lé 
imprimé». 
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sien  ; cc  qui  a induit  en  erretir  la 
plupart  drs  bibliographes.  Les  prin- 
cipaux sont  : 1.  Cicero  relegatus  , 
Cicero revocutus,  dialogiduo,  Lyon, 

1 554  » in-H’.;  Venise,  1 534  » «55g, 
in-8’.  ; rcinipr.  à Bcilin-  en  1718, 
in-8°.,  à la  suite  de  la  dissertation  de 
J.  Vorstius  : De  latinitate  selechi  el 
vulgo  ferè  neglectd.  Ces  deux  dia- 
logues ont  élé  vivement  critiques  par 
Mar.  Nizolio  dans  scs  Observationes 
Tullianæ.  Dans  le  premier, Landi  sup- 
pose que  plusieurs  de  scs  amis,,  tous 
gens  instruits  et  de  mérité  , étant  ras- 
sembles à Milan  dans  le  cabinet  de 
Poinponio  Trivulcc  , la  conversation 
vint  à tomber  sur  Cice'ruo  , el  que  tous 
furent  d’avis  de  l’exiler,  eu  punition 
des  fautes  graves  qu’il  avait  commises 
et  de  l'ignorance  où  il  était  des  sciences. 
Dans  le  second,  leS  premiers  juges, 
informes  que  leur  sentence  était  géné- 
ralement désapprouvée , consentent  à 
entendre  les  raisons  desdefenseursde 
Cicéron , et  annulent  l’arrêt  qu’ils 
avaient  rendu  contre  lui.  Cesdeux  dia- 
logues sont  écrits  d’une  manière  très 
spirituelle:  mais  on  y aperçoit  le  pen- 
chant de  Landi  à soutenir  des  para- 
doxes. 11.  Fondante  quoesbones  in 
quilms  varia  Italvrum  ingénia  explt- 
canlur,  inuUaque  scitu  non  indigna , 
Naples,  i55o,  in-8".;  Baie,  1041, 
in- 1 7,  1 54  4,  in-8  Ces  nouveaux  dia- 
logues fui  eut  coin  posés  a Forci, maison 
de  campagne  d’un  des  amis  de  l’au- 
teur, près  de  Lucques.  Le  second  est 
tout  entier  à la  louange  des  dames  : les 
autres  renferment  beaucoup  de  re- 
marques assez  curieuses  sur  les  mœurs 
et  (estivages  des  principales  villesd’lla- 
lic.  Il  les  publia  sous  le  nom -de  Fhi- 
lalel/tes  Polylopiensis  civis.  111.  In 
Deuderii  t ras  mi  funus  dialogus  le- 
pidissimùs , Bâle,  i54o,  in-8’.,  sous 
le  nom  de  Philtdelbes  Ihopiensis.  La 
publication  de  ce  dialogue  c.tusa , 
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comme  on  l’a  dit , un  grand  scandale: 
Basile-Jean  Hcro.'d,  aini  d’Erasme  , 
prit  la  plume  pour  venger  sa  mé- 
moire; mais  trompé  par  la  conformité 
des  noms  , il  cnil  que  Bassiano  Landi 
était  l’auteur  de  l’ouvrage  qu’il  se  pro- 
posait de  réfuter,  et  sa  colère  tomba 
entièrement  sur  un  homme  qui  n’avait 
jamais  songé  à l'offenser.  ( l'oy  ez. 
Hmiold.  xx,  7.88.  ) IV.  Paradossi, 
Lvon,  i543,  in-8’  ; Venise,  ■ 544» 
in-8".  ; ib.  1 ( l)>  nième  format. 

Ces  différentes  éditions  sont  les  meil- 
leures et  les  plus  recherchées  ; il  s’en 
est  fait  un  grand  nombre  d’autres , 
mais  qui  ont  souffert  plus  ou  moins 
de  retranchements.  Ci-  sont,  dit  Ti- 
rabosrhi , de  véritable--  paradoxes  , 
aussFsinguljers  qo’flnpics.  Il  n’avoua 
pas  cet  ouvrage , mais  011  trouve  à la 
fin  ces  mots  : suisnetroh  tnbednl, 
qui,  lus  à rebours,  signifient  Hor- 
Icnsius  liulebal.  Celte  précaution  11c 
le  rassura  pas  ; et,  pour  mieux  détour- 
ner les  soupçons,  il  prit  le  poiti  de 
réfuter  lui-même  son  livre , et  il  le 
fit  avec  la  même  violence  que  l'ennemi 
le  plus  acharné.  Les  Paradoxes  de 
Ijudiout  été  iraduits  ou  plutôt  imités 
en  franç  iis  par  Charles  Estiennc , Pa- 
ris, i554.  in-8’.,  et  en  latin  par 
uu  anonyme.  V.  Cnmmenlario  délié 
put  nutabili  e mostruose  cose  d'Iia - 
lia  el  altri  luoghi  : calalogo  dell  in- 
venlori  delle  cose  die  si  mangiano , 
et  delle  bevande  ch'oggi  si  usano, 
coinposto  dà  M.  Anonysio  cita- 
dino  d’Utopia,  Venise,  i5|8,  m- 
8'.;ib.  i5(k).  in-8'.  Il  y a des  chose* 
fort  singulières  dans  cet  ouvrage  ; on 
y trouve  des  détails  sur  les  principales 
familles  et  les  hommes  illustres  de 
presque  toutes  les  villes  d'Italie , mais 

(1)  Dans  un  c«ra»plair«*  de  IVdilion  «lr  Vrn  t« 
«544  , on  trouve  • la  lin  du  «ulumr  lu  f'utu*, 
Vente  pièce  de  *1  feut  lels  nus  chiffres.  dont 
Iirsboicli  ue  fait  eucuuc  incflli  «U  , «l  t^iu  in, 
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rapportés  d’une  manière  burlesque. 
Malgré'  son  désir  apparent  de  garder 
l’anonyme,  Laudi  n’a  pas  etc  fâche' de 
se  faire  connaître;  et  en  conséquence  il 
a Ici  mincTouvragr  parées  mots:  Suis- 
netroh  sudnal , rotcua  tse,  qui  si- 
gnifient est  nuctor  Landus  Horten- 
sias. VI.  Le  lettere  di  moite  valo- 
rose  donne,  Venise,  1 548 , in-8".  ; 
a*.  cJ. i549,  in-8'.  VII.  Sermoni 
funebri  di  varj  aulori  nella  morte 
de'  dieersi  animali , Venise,  i 548, 
in-8.".;  Gènes,  iÎ5<),  in-8".  Cet  ou- 
\ragc singulier  acte  traduit  en  français 
par  Cl.  Pontoux,  en  i56g,  et  par 
François  d’ Amboisc,  en  1 585;  cieuliu 
sous  celui  de  Harangues  burlesques 
sur  la  vie  et  sur  la  mort  de  divers 
animaux,  etc.  ,par  M.  Raisonnable, 
Lyon,  1618,  iu-ia, et  Paris,  t65i, 
pet.  in-8".  Il  a etc  traduit  en  latin  par 
Ganter,  Leyde,  i5go,  in-8".  ( F. 
Ganter,  vu,  57.)  VIII.  Lettere 
consolatorie  di  diversi  aulori,  Ve- 
nise, i55o,  in-8°.  IX.  Oracoli  de’ 
modérai  ingegni  , si  d'uomini corne 
di  donne,  îb.  i55o,  in-8".  X.  Ra- 
giona menti  familiari  non  menu  dolti 
ehe  faccti , ib.  1 55o  , in-8°.  XI.  La 
sferza  degli  anlichi  e moderni  scril- 
tori  , con  una  esortatione  allô 
studio  delle lettere , ib.  i55o,in-8°. 
C’est,  comme  le  titre  l'indique,  une 
critique  violente  des  plus  illustres 
écrivains  : dans  sa  fureur , il  n’épargne 
meme  pas  les  sciences,  qu'il  trouve 
toutes  inutiles  oudangci  euses  ; et  pour 
ne  pas  perdre  une  occasion  de  se  con- 
tredire, il  termine  par  inviter  les 
jeunes  gens  à s’appliquer  à l’étude. 
XII.  Lettere  di  Lucre  lia  Gonzaga  , 
Venise,  i55'j,  in-8°.  XIII.  1 selle 
libri  de'  catalogi  a varie  cose  a/>- 
parlenenti  non  solo  anliche  ma  anche 
moderne  , ibid.  i55a  , in-8".  C’est 
encore  une  production  extrêmement 
satirique  ; il  se  plaint  d’avoir  clé  obligé 
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d’en  retrancher  plusieurs  articles,  que 
lés  censeurs  trouvèrent  trop  mordants. 
XIV.  üialogo  nel  quale  si  ragiona 
délia  consolazione  e ulilità  che  si 
gusta  in  leggendo  la  sacra  Scritlura, 
etc.,  ibid  i55x,  in-8“.  Il  y montre 
peu  de  connaissances  dans  les  ma- 
tières rhéologiques  , et  y avance  plu- 
sieurs propositions  erronées.  XV.  / 
quallro  libri  di  dubbj  in  varie  ma- 
terie  con  le  soluzioni  à ciascun  dub- 
bio,  Venise,  t55o  , iu-8”.  Cette  édi- 
tion ne  contient  que  trois  livres:  un 
avis  de  Giolito  nous  apprend  que 
lescenseurs  arrêtèrent  ^impression  du 
quatrième,  quutonticnt  les  dubbj  amo- 
rosi ; mais  la  défense  fut  levée  , et 
les  quatre  livres  parurent  en  t555. 
XVI.  Varj  comoonimenti  nuova- 
menle  venuli  in  luce , etc. , 1 quesiti 
amorosi  colle  riposte , le  novellc , 
etc.,  Venise,  i55a,  t555,  in-81. 
Il  y a des  éditions  dont  on  a retran- 
ché les  quesiti.  Aucune  biographie 
française  n’avait  encore  fait  connaître 
ce  singulier  écrivain  : Tiraboschi  lui 
a consacré  un  très  long  article  dans 
sa  Storia  letteraria  d‘  liai.,  lom.  vu, 
p.  81  a , 8 'A 4 ; mais  Poggiali  a donné 
encore  plus  de  détails  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  I>andi  , dans  ses  Me- 
morieperla  storia  letteraria  de  Pia- 
cenza,  tom.  ior.,  pag.  iq\.  W— s. 

LAND1NO  ( CuRtsTOPnE  ) , l’un 
des  priucipaux  ornements  de  l’aca- 
démie platonique  de  Florence,  était 
né  dans  celte  ville  en  i4?4-  H lit 
scs  premières  éludes  à Vollerra, 
sous  Angiolo  de  Todi , qui  fut  si 
charme  de  ses  dispositions , que  non 
seulement  il  se  chargea  de  l’instruire 
gratuitement,  mais  qu’il  obligea  en- 
core ses  héritiers  à l’entretenir  pen- 
dant trois  ans  dans  les  écoles  de  phi- 
losophie. Le  père  de  Lundino,  qui 
avait  sur  lui  d’autres  vues,  exigea 
qu’il  appt  il  Iv  droit:  mais  la  faveur 
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dont  l’honora  Cosmcdc  Médicis  le  ren- 
dit à scs  études  favorites;  et  il  ne  tarda 
pas  à sedislinguer  parmi  les  nouveaux 
disciplesde  Platon.  Lorsqu’il  fut  chargé 
en  1457  d’enseigner  les  belles-lettres 
à Florence,  on  accourut  de  toutes  les 
villes  d'Italie  pour  entendre  l’élo- 
quent professeur  ; et  c’est  à Lan- 
dino  qu’on  dut  en  partie  l’cclat  que 
commençait  à jeter  la  littérature.  Il 
fut  choisi  par  Pierre  de  Médicis  pour 
achever  l’éducation  de  ses  deux  lils  , 
Laurent  et  Julien;  et  il  resta  depuis 
attache ,à  Laurent,  qui  ne  cessa  de 
le  combler  des  témoignages  de  sa  re- 
connaissance. Il  obtint,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  la  charge  de  secrétaire  de  la 
seigneurie  de  Florence,  et  il  la  rem- 
plit d’une  manière  si  agréable  â la 
seigneurie,  qu’elle  lui  fit  don  d’un  pa- 
lais dans  le  Casenliu  : il  se  démit,  en 
■ 497,  de  cet  emploi,  dont  il  con- 
serva cependant  le  titre  et  les  émo- 
luments, et  se  retira  à Prato-Vecchio, 
où  il  passa  ses  dernières  années,  oc- 
cupé des  éludes  qui  avaient  fait  le 
charme  de  toute  sa  vie.  Il  y mourut  en 
iSo/j, à i’àgedequatre  v ingts  ans. On 
a de  Landino  : I.  Des  Commentaires 
sur  f'irgile , Venise,  i5uo,  iu-fol.; 
— sur  Horace,  Florence,  1 48a  , 
in -fol.;  Venise,  i483,  i486:  ils 
ont  été  surpasses  depuis.  II.  Com- 
rnenlo  sopra  lu  comedia  di  Dante  , 
Florence,  1481  , in- fol. ; Venise, 
1 484 , et  plusieurs  fois  depuis  dans 
le  xv*.  siècle.  (îinguené  dit  que  ces 
Commentaires  sout  encore  estimés 
( HisL  litt.  d'Italie,  111,  071  ).  III. 
Des  Traductions  : de  Y Histoire  na- 
turelle de  Pline,  Venise,  1476,  in- 
fol.; Landino  se  servit,  pour  cette  tra- 
duction, d’une  copie  altérée,  ce  qui 
excuse  un  peu  les  nombreuses  er- 
reurs qu’il  a commises  : Ant.  Brnc- 
cioli  les  a corrigées  en  pailic  dans 
l'édition  de  Venise,  i543,  in-4°-> 
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et  de  la  Sforziade,  par  Jean  Simo  - 
netta,  Milan.,  ■ 4o° , iu-fol.  J.  Laroi 
( Memorab . Ilalur.,  tom.  11,  pag.  17) 
cite  une  traduction  des  Décades  de 
Tite  - Live  par  Landino  ; mais  elle 
n’a  jamais  paru  : il  rst  du  moins 
certain  qu’on  n’eu  connaît  pas  d’exem- 
plaires , meme  en  Italie.  IV.  Des 
Poésies  latines  dans  les  Carmina 
illuslr.  Ilalor.  , tom.  vi.  La  biblio- 
thèque Laurenlienncde  Florence  pos- 
sède trois  livres  de  poésie  du  même 
auteur,  encore  inédits.  Quoique  le 
style,  dit  Tiraboscbi,  n’en  soit  pas 
toujours  élégant , elles  peuvent  ce- 
pendant soutenir  la  comparaison 
avec  la  plus  grande  partie  des  poé- 
sies du  même  temps.  V.  Des  Ha- 
rangues en  latin  et  en  italien , pro- 
noncées dans  des  circonstances  d’é- 
clat, et  dont  quelques-unes  n'ont 
jamais  été  imprimées.  VI.  Dispu- 
talionum  Camaldulensium  libri  tr  ; 
scilirct  de  vitd  activa  et  conlem- 
plalivii  liber  primus  ; de  summo 
bono  liber  secundus  ; in  P.  Firgi- 
lii  Maroni  s allegorias  liber  lertius 
et  quartus  ( Florence,  Vers  1480), 
in- lolio  , deux  éditions.  ( Voyez  le 
Manuel  du  libraire , par  M.  Bru- 
net.) Ncgri,  ( Istor.  de  Fiorent  scriu.  ) 
eu  cite  uucdeFiorence,  Ant.  Miscomi- 
ni , 1 483  ; et  Ton  en  connaît  une  qui 
serait  alors  la  quatrième , Strasbourg , 
1 5o8.  V II.  Dialogi  de  nobilitate 
animas.  Y 111.  Formidario  de  let- 
tere  volgare  con  la  proposta  e ri- 
posta , e allre  Jiori  de  ornali  parla- 
menti, Rome,  i4;)o,  1 493, i»-4'’-; Flo- 
rence, 1507,  i5i(j,  iu-8“.  Bandini  a 
publié  des  ilecherchrs  aussi  savantes 
qu'exactes  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Ch.  Landino  dans  son  Spécimen 
littéral.  Florent,  sac.  xr  , Flo- 
rence, 1727.  W — s. 

LAN  DU  ( Cojuiad  et  Lcctus  ), 
aventuncis  allemands  qui  firent  la 
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guerre  en  Italie  au  milieu  du  xive. 
siècle,  étaient  deux  frères  originaires 
de  Siiuabe  ; ils  s'étaient  distingues  dès 
le  milieu  de  ce  siècle,  dans  les  ar- 
mées mercenairt  s qui  servaient  eu  Ita- 
lie. Le  chevalier  de  Montréal  les  appela 
auprès  de  lui  lorsqu’il  forma  sa  redou- 
table compagnie  d'aventuriers,  avec  la- 
quelle il  porta  la  désolation  dans  toutes 
les  provinces  de  l’Italie.  Il  nomma  pour 
son  lieutenant  Conrad  Latido,qm  pre- 
nait le  titre  de  comte  ; et  il  loi  laissa  le 
commandement  de  son  armer , lors- 
qu’il se  reudil  à Rome,  où  le  tribun 
Colas  de  Ricnzi  lui  fit  trancher  la  tète 
le  19  août  i3:”>4.  Laudo  se  trouva 
ainsi  à la  tète  d'une  puissante  armée, 
qui  s'étail  formé  pour  le  pillage,  sans 
dépendre  d’aucun  souverain.  Il  con- 
tinua, comme  avait  fait  son  prédéces- 
seur, à la  conduire  de  province  en 
province  ,.  pour  piller  les  peuples 
et  lever  des  contributions  sur  les 
princes.  Il  mil  quelquelois  aussi  sa 
grande  compagnie  au  service  des  puis- 
sances qui  avaient  qtnlque  guerre  à 
soutenir  ; mais  la  mauvaise  foi  avec 
laquelle  il  passait  d'un  camp  dans 
un  autre,  dès  qu’on  lui  offrait  une 
paye  plus  éiévéc  , reudait  ses  services 
non  moins  dangereux  que  sou  ini- 
mitié. Les  Florentins  seuls  refusèrent 
de  paycraucuuc contribution  au  comte 
Laudo;  i's  bravèrent  son  courroux  et 
l'attendirent  de  pied  ferme.  Lando  fut 
fait  prisonnier  le  t*4  juillet  1 5:j8,  lors- 
que sa  Compagnie  fut  défaite  par  les 
paysans  florentins  au  passage  de  Sca- 
lelïa;  mais,  à force  d’argent,  il  re- 
couvra sa  liberté.  L’année  suivante  il 
s’enfuit , le  u5  juillet , devant  l’armée 
florentine  ; enfin  il  fut  tué  piès  de 
Novarc,  en  i363.  Sou  Irère  Lucius 
renonça  dès-loi  s a celle  espèce  de  bri- 
gandage , et  ne  fit  P us  la  gucire  qu’à 
la  solde  des  puissances  qui  voulaient 
bien  l’employer.  Il  rendit  de  gratfds  scr- 
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vices  aux  Florentins  on  1 076  rt  1 577, 
pendant  la  guerre  contre  l'Eglise  , 
qu’on  iiooim  ni  guerre  de  la  liberté. 

S.  S— 1. 

LANDO  ( MtcnEL  V,  citoyen  de 
Florence,  se  rendit  célèbre  dans  la 
révolution  qu’essuya  cette  république 
eu  1078.  C’était  un  simple  cardcur 
de  laine  ; mais  il  avait  de  l'intelligence 
et  de  la  fermeté.  Le  peuple  s’étant  saisi 
de  l’autorité (Foy.  Ai.bizzi  , 1,436), 
l'elut  pour  goufdonicr.  Il  rommença 
par  arrêter  les  désordres,  cassa  tous 
les  magistrats , fit  de  nouveaux  sei- 
gneurs, et  divisa  le  peuple  en  trois 
classes.  On  peut  voir  dans  Condillac 
( Hisl.  mod. , liv.  v,  ch.  1 ) les  dé- 
tails de  cette  1 évolution.  Les  désordres 
continuèrent  jusqu’en  i38i  , époque 
où  les  plébéiens  furent  privés  du  di oit 
de  donner  à leur  tour  un  gonfalonicr 
tiré  de  leur  corps.  Z. 

LANDO  ( Pierre),  doge  de  Ve- 
nise, élu  le  zo  janvier  >539,  pour 
succédera  André  Gritti,  mort  le  a8 
décembre  précédent , était  alors  âge 
de  78  ans.  Pendant  son  règne,  les 
Vénitiens,  après  avoir  conclu  la  paix 
avec  les  Turcs  , observèrent  une  neu- 
tralité rigoureuse,  et  refusèrent  éga- 
lement à Charles-Quint  et  à François 
l'r.  de  se  laisser  engager  dans  de  nou- 
velles hostilités.  Pierre  Laudo  mou- 
rut au  mois  de  novembre  if>45,  et 
il  eut  pour  successeur  François  Do- 
nato.  ’S.  S — 1. 

LANDO  (Ortehsio).  Fojez 
Landi. 

LANDO -SITINO  , anti-pape, 
sous  le  nom  d’innocent  111.  ( Fojez 
Alexandre  111,  pape.) 

LANDOLFK  Ier.,  comte  et  pre- 
mier prince  de  Capoue, était  comte  de 
Gipoue  en  833, à la  mort  de  Sicon, 
prince  de  Bencvcnt.  A ceiieépoquc,  il 
obéissait  encore  à ce  prince,  d'aprcs  les 
ordres  duquel  il  avait  bâti  sur  le  moût 
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Thfliseo  une  forteresse  importante 
qu’il  nomma  Sicopnli.  Mais,  eu  840,  il 
se  révolta  contre  Rndclgi.se,  soi»  succes- 
seur, e>  il  se  fortifia  dans  Sicopoli. 
Ci  fut  l’e'poque  où  le  grand  du.  lié  de 
Bcue'v'  iit  se  divisa  en  trois  principau- 
tés indépendantes,  Bénévcut,  Salrrnc 
et  Gipouc  , qui  toutes  trois  conti- 
nuèrent à faire  fleurir  les  arts,  les 
lettres  et  le  commerce,  dans  un  temps 
où  le  reste  de  l'Italie  était  plongé  dans 
les  ténèbres  et  la  barbarie.  Laudolfe 
1".  mourut  eu  84*.  laissant  quatre 
fils,  dont  l’ainé,  Landone,  lui  succé- 
da. — Landolfe  11,  évêque  et  troi- 
sième prince  de  Capoue,  succéda,  en 
86* , ii  son  fière  Landone  ; mais  ni 
ses  mœurs  ni  son  caractère  ne  le 
rendaient  propre  à la  vie  ecclésias- 
tique. Il  était  l’aincde  toutes  les  intri- 
gues de  l'Italie  méridionale.  E118G2, 
il  excita  une  révolution  dans  la  princi- 
pautéde  Saler  ne.  Dans  la  même  année, 
son  fi  ère  mourut,  et  le  laissa  tuteur  du 
jeune  Landone,  son  neveu,  dont 
Laudolfe  usurpa  les  droits  et  la  sou- 
veraineté. Lmdonc  et  ses  frères  se 
mirent  sous  la  protection  de  Guaifer, 
prince  de  Sa'erne.  Eu  805,  ils  revin- 
rent cependant  à Capoue,  et  recon- 
nurent l’autorité  de  leur  oncle.  I.Yin- 
percur  Louis  11  étant  venu  dans  ces 
piovinces,  LamlullV,  qui  avait  d'abord 
éprouvé  son  comroux  , sut  gagner 
entièrement  sa  confiance,  fl  ne  put 
cependant  obtenir,  par  le  crédit  de 
l’empereur,  que  le  pipe  Jean  VIII 
érigeât  sou  église  en  archevêché.  Lau- 
dolfc  II  mourut  en  87g.  La  haine 
extième qu'il  témoignait  en  toute  OC; 
casion  contre  les  moiues,  l’a  fait-rc- 
ptésenler  parles  historiens  ccdé'ias- 
tiquns  sous  les  plus  noires  couleurs. 
Son  neveu  Pandenolfe  lui  succéda  — 
Landolfe  111,  septième  pi  incedcCa- 
poue,  fils  et  successeur  d'Atcuolfe  Ie'., 
fut  associé  à sou  père  eu  go  1 , et  lui 
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succéda  en  g 10.  Il  régna  jusqu’en 
1)45  avec  son  t.  ère  Ateno  je  II.  Quoi- 
que la  principauté  de  Capoue,  réunie 
par  Alcuolfp  1".  à ci  Ile  de  Bénévent, 
parût  avoir  acquis  une  plus  grande 
puissance,  les  progrès  des  8arrasms 
dans  son  voisinage  multipliaient  aussi 
pour  elle  les  dangers.  Ainsi  Ateno  fc  , 
qui  s’était  associé  on  Gis  Laudolfe, 
l’envoya-l-il , en  gog , b Constanti- 
nople, pour  imploier  les  secours  de 
Léon- le- Sage  , empereur  d’Orient. 
Landolfe  y était  encore  au  mois  d’avril 
gio,  lorsque  son  père  mourut , après 
avoir  associé  à la  principauté  sou 
autre  fils  Atcimlfe  IL  Landolfe  ob- 
tint de  Léon-le-Sage  quelques  troupes 
auxiliaires  et  le  titre  de  patricr;  mais 
ce  fut  seulement  api  es  avoir  Lit  hom- 
mage à l’empereur  d’Orimt,  pour  les 
principautés  de  Capoue  et  de  Uénéveut. 
Il  vint  rtjuiudresoii  fière; et  tous  deux 
gouvernèrent  conjointement  leurs  états 
avec  une  rare  sagesse  et  une  pai Lite 
union.  Les  Grecs  voulant  étendre  leur 
pou  voir  sur  IrCampanie,  Laudolfe  leur 
déclara  la  guerre.  Il  conquit  sur  eux 
la  Pouillc  en  gri , après  avoir  rem- 
porté près  d’Ascoli  une  grande  vic- 
toire sur  leur  général  Ursiléo.  Cet!» 
guerre  se  prolongea  pendant  plusieurs 
années.  Atcnolfe  II  mourut  en  g4°  » 
et  sou  frère  Landulle  III  en  g4’L 
Laudolfe  IV,  fi  s de  celui-ci,  lui  suc- 
céda. Latidulf  111  est  appelé  Lan- 
dolfe Ier.  par  les  liistoiietis  de  Liéné- 
vent , qui  ne  comptent  pas  les  deux 
Landolfe  prinees  seulement  deLapoue. 
Tous  ses  successeurs  de  meme  nom 
nous  soiitégalcmeiit  désignés  par  deux 
nombres  ordinaux.  — Laudolfe  IV 
ou  II,  fils  du  pi  écédcnf, -avait  été  asso- 
cié par  son  père  a la  souveraineté  dès 
l’année  g4o,  lorsque  son  oncle  Ate- 
nolfc  II  mourut.  Les  princes  lom- 
bards pi  élément  se  donner  un  col- 
lègue dans  leur  famille  plutôt  qu’un 
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ministre,  pqur  assurer  ainsi  la  suc- 
cession; et  ceux  de  Capouc  et  de 
Bcncrcui  , ayant  à gouverner  deux 
peuples  autrefois  rivaux  , croyaient 
cette  politique  plus  necessaire  encore 
pour  tux.  Dès  que  Landolfe  IV  se 
trouva  seul  sur  le  trône,  par  la  mort 
de  son  père,  en  g'p,  il  s’assoeia  son 
fils  Paudoife  Têle-dc-fcr.  Ces  deux 
juincc.t  tureut  à soutruir,cn  «jSg, 
conjointement  avec  Gisolfe,  prince 
de  Salcrnc,  une  guerre  contre  le  pape 
Jean  XII.  Landolfe  mourut  eu  961 . — 
Sesdcux  fils,  Pandolfe  Ic,.(Tête-de- 
fer)  ot  Landolfe  V lui  succédèrent 
et  régnèrent  ensemble  ’Jusqu’à  l’an 
nü8.  — Landolfe  VI  ou  IV  , prince 
de  Bénévcnt  et  de  Capottc,  avait, etc 
associé  It  la  principauté  par  sou  père 
Pandolfe  Tctc-de-ter,  dès  l’aunée  968, 
et  l’avait  remplacé  pendant  que  celui- 
ci  était  prisonuierdes  Grecs.  Il  lui  suc- 
céda, eu  981,  dans  nue  partie  seu- 
lement de  scs  états,  cl  fui  tué  l’année 
suivante,  à la  bataille  de  Bazentcllo. 
Paudcuolfe  II,  sonfrèée,  lui  succéda. 
— Landolfe  VU  ou  V , ou  de 
Sainte  - Agathe , fils  de  Landolfe  V, 
fut  élevé  sur  le  trône  de  Capouc 
en  999,  par  les  habitants  de  cette 
ville , qui  ne  voulaient  pas  recon- 
naître l’autorité  d’Adémar  II  , prince 
e'tranger  que  l'empereur  Otlioii  III 
leur  avait  donué,  et  qui  ne  régna  que 
quatre  mois.  Landolfe  Vil  mourut 
le  »4  juillet  1007,  sans  avoir  rien 
fait , durant  son,  règne,  de  digne  de 
mémoire.  Il  eut  pour  successeur  Pan- 
dolfc  IV, son  fils.  — Landolfe  VIII 
©u  VI,  dernier  piinre  de  Capoue, 
fils  de  Pandolfe  V,  auquel  il  fut  asso- 
cié dès  l’an  to5o,  lui  succéda  vers 
l’an  io(jo.  Il  était  déjà  pressé  par 
les  armes  des  Normands  commandés 
par  Kichard,  coinleü’Avçrse.  Le  pape 
avait  donne  à cet  aventurier  la  jn  inci- 
pauic  de  Capoue.  Celle  ville  était  blo- 
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qnée;  et  des  redoutes  étaient  élevée* 
devant  ses  portes.  Landolfe  futvnfin 
obligé  de  se  rendre  aux  Normands  en 
1 06 a.  Il  paraît  que  le  pape  lui  accorda 
un  asile  dans  la  ville  de  Bénévcnt,  que- 
Landolplic  gouverna  comme  feuda-' 
taire  de  l’Eglise  jusqu’àd’anuéc  1 077, 
où  il  mourut.  Eu  lui  s’éteignit  la  race 
des  princes  lombards  de  Bénévcnt,  qui, 
pendant  cinq  cents  aus,  avaient  gou- 
verné avec  gloire  l’Italie  méridionale, 
et  qui  y avaient  fait  fleurir  le  com- 
merce, les  arts,  les  sciences,  et  surtout 
la  médecine.  Les  Grecs  ont  donné  , 
d'après  eux,  le  nom  de  Lombardie  à 
l’Italie  méridionale , avec  plus  de 
raison  que  nous  , puisque  le  pays 
que  nous  nommons  Lombardie  n’est 
pas  resté  plus  de  deux  cents  ans  sous 
la  domiuaticm  des  princes  lombards. 

S.  S — 1. 

LANDON,  élu  pape, le  4 décembre 
91 4)  fut  le  successeur  d’Aiiastffe  III. 
II  était  romain  de  naissance.  II  ne 
gouverna  que  quatre  mois  et  vingt-deux 
jours.  Tout  ce  qu’on  sait  de  scs  actions, 
c’est  qu’il  ordonna  archevêque  de  Ra- 
vcurie  Jean  X,  qui  lui  succéda.  D— s. 

LANDONE,  second  prince  de  Ca- 
pour,  succéda  en  8412  à son  père  Lan- 
do'fe;  et  comme  lui,  il  chercha,  pour 
allèrinir  l'indépendance  de  sa  prin- 
cipauté,! Rallier  aux  Grecs  et  au  prince 
de  Salcrnc  contre  celui  de  Bénévcnt. 
Eu  8oü , la  ville  de  Sicofioli  que  son 
père  avait  bâtie,  fut  consumée  par  un 
incendie;  la  vieille  Capouc jgne  la  cour 
avait  abandonnée  depuis  long  temps , 
était  presque  déserte  : Laudoue, de  con- 
cert avec  ses  frères,  résolut  de  bâtir 
Une  nouvelle  ville  sur  les  bords  du 
Voit  urne,  à trois  milles  de  distance  de 
l'ancienne;  c’csl  laCapoucqui  subsiste 
aujourd’hui.  Cependant  les  Acres  de 
Laudoue,  et  surtout  Laudolfe  qui  était 
évêque  de  Capouc , s’étaient  rendus 
odieux  au  peuple  parleurs  violences; 
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et  le  prince,  des  l'année  85f),  eut  h 
réprimer  les  insurrections  d'uue  ville 
qu’il  avait  à peine  achevé  de  bâtir. 
L indune,  atteint  d’une  paralysie,  mou- 
ruten  {JGa  ; il  recoin manda  en  mourant 
son  (ils  Landone  II  à srs  frères  I.au- 
dolfe  et  Pandolfc.  Le  dernier  fut  tué 
peu  de  temps  apres  dans  un  combat 
contre  les  Salcrnituins;  et  Landolfc, 
évêque  de  Cipoue , usurpa  la  souve- 
raineté de  soîi  pu  pile,  qu’il  envoya 
mourir  en  exil.  S./S— i 

LANDSDOWN  (Lord).  F.  Gran- 
ville et  I’ettï. 

LANDULPHE,  surnommé  Sapax, 
historien  siir  lequel  on  n’a  que  des  ren- 
seignements tris  incertains,  ne  doit 
pas,  selon  Fabricius  et  le  P.  Oudin  , 
cire  distingué  de  Landulphe  de  Co- 
lumrui,  chanoine  de  Chartres  au  com- 
mencement du  xiv'.  siècle,  et  dont  on 
a plusieurs  ouvrages.  Muratori,  qui 
ne  lui  attribue  que  la  continuation  de 
riiisloire.de  Paul  Diacre,  conjecture 
qu’il  florissait  dans  le  ix'.  siècle.  Tous 
les  critiques  s’accordent  à lui  donner 
la  dernière  partie  de  l 'Jlistoria  mij- 
cella  de  Paul  Diacre  ( F oyez  Paul 
Diacrf.  ) , c’est-à  dire  depuis  le  xvi*. 
jusqu’au  xxiv'.  livre, qui  se  termine 
à I an  806,  époque  de  l’avcncinent 
de  Léon  rv  à l’empire.  Celle  histoire 
fut  imprimée  pour  la  première  fois, 
corrigée  par  P.  Piihou,  Bâle,  i56<), 
iu  8\  Le  savant  Henri  Cauisius  èn 
donna  une  nouvelle  édition,  lngolstadt, 
it>o3  , in-8J.j  et  Griller  l’inséra  dans 
ses  Scriptores  Lalini  historié  Au- 
fuslæ  minores,  Hanau,  iüi  1 ,in-fo!. 
Muratori  a publié  la  partie  de  cette 
histoire,  qui  est  de  Landulphe,  d’après 
un  manuscrit  de  b bibliothèque  am- 
brosienue,  dans  le  premier  volume 
des  Scriptores  rerum  italicarum , 
Pa?'  « 79a  1 85.  Fabricius,  qui,  ainsi 
qu’on  1 a dit,  veut  que  ce  Landulfe  soit 
le  Landulphe  de  Columnd,  le  regarde 
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en  conséquence  comme  l'auteur  des 
ouvrages  suivants:  1.  Breviarifim  his- 
toriale , 1 U hommes  bonis  prœlerilis 
discanl  vivere , et  malis  cxemplis 
sciant prnva  vitare,  Poitiers,  1/179, 
iu-4“.  Cette  édition  est  très  recherchée 
parce  que  c’est  la  première  impres. 
sion  faite  dans  la  ville  de  Poiiifrs: 
ou  apprend  par  la  souscription  qu’elle 
est  sortie  des  presses  d’un  chanoine 
de  St.-Ililaire  de  cette  ville.  I/ouvrage 
est  dédié  au  pape  Jean  XXII;  et  Fa- 
bricius  ne  sait  pas  si  c’est  le  même 
que  ÏHisloria  temporum  ponlificum 
romanorum  dont  parle  Volatcrrauiis 
(lib.  xxi r),  et  que  Landulphe  offiit 
au  même  pape.  Le  P.  Labbe  a insère’ 
plusieurs  fragments  du  Breviarium 
fustoriale  daus  sa  Biblioliieca  nova 
Mss. , tom.  r r.,  pag.  ^59  et  GGo.  IL; 
Depontijicali  ojjicio;  cet  ouvrage  exis- 
tait en  manuscrit  dans  la  Bibliotb.  de 
Colbert.  111.  De  iranslalione  imperii 
ad  Græcos  libellas,  inséré  par  Simon 
Schardius  dans  le  Syllogc  dejuris- 
dicliune  et  auctoritnte  impcriali 
Bâle,  1 506  ; Strasbourg,  1628^ 
mais  par  erreur  sous  le  nom  de 
Baoul  de  Columnd ; et  dans  le  tome 
second  de  l’ouvrage  de  Goldast  De 
Monarchie  imperii.  W s. 

LANDULPHE,  surnommé  Senior, 
pour  le  distinguer  du  suivant,  prêtre 
de  Milan,  Üoiissait  dans  le  xf.  siècle 
sous  Icponlilicat  de  Grégoire  VIL  Le 
clergé  de  Milan  avait  à cette  époque 
des  mœurs  très  relâchées  ( F.  Gré- 
goire VII , tom.  XVIII,  pag.  5ryï); 
et  l’on  soupçonne  que  Landulphe  lui- 
mcine  n’était  pas  exempt  de  reproches, 
par  la  chaleur  qu’il  met  à défendra 
scs  confrci  es  accusés  de  concubinage, 
s’appuyant  de  l’autorité  de  St.  Am- 
broise qu'il  prétend  avoir  approuvé 
le  mariage  des  prêtres,  tandis  qu’ou 
voit  au  contraire,  par  une  foule  de 
passages  de  ses  Œuvres,  que  ce  grau  J 
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prélat  regardait  comme  incompatibles 
les  (onctions  du  sacerdoce  et  les  soins 
qu’exige  une  famille.  Landulphe  mou- 
rut vers  i o85,peu  de  temps  après  Gré- 
goire VII,  puisque  c'est  à la  mort  de 
ce  pontife  que  se  termine  l’histoire  qu  il 
a laissée.  Elle  est  intitulée  : Mediola- 
nensis  historiée  libri  iv.  Muralori 
|’a  publiée,  avec  les  notes  d’Horace 
Ulaucus  (ou  Bianchi)et  lescorreclious 
de  Jean-Pierre  Puricelli,  dans  le  tom. 
iv  des  Scriptores  rerum  ilalicar. 
Landulphe  est  crédule  à l’exccs;  mais 
son  ouvrage  ne  laisse  pas  d êtrciulércs- 
sant  pour  les  faits  qu’il  raconte  comme 
témoin  oculaire.  — Lamhjlpue,  sur- 
nommé Junior,  né  à Milan  eu  1076, 
était  neveu  de  Luit  prand,  que  son  lèlc 
coutrelessimoniaqucs  a fait  placer  au 
nombre  des  confesseurs.  Luitprand 
ae  soumit  à passer  au  milieu  d’un  bû- 
cher ardent  pour  prouver  que  Gros- 
sulandus,  archevêque  de  Milan,  tra- 
fiquait des  bénéfices  ; mais,  avant  de 
monter  sur  le  fatal  bûcher,  il  institua 
son  neveu  héritier  de  ses  livres  et  des 
autres  objets  qui-pouvaicnl  lui  appar- 
tenir. Landulphe  voyageait  alors  p ur 
son  instruction;  il  était  en  1101  à Or- 
léaus , où  il  avait  etc  attiré  par  la  répu- 
tation d’uu  professeur, nommé  Alfred: 
il  alla  étudier  ensuite  â Tours  et  à 
Paris,  et  il  revint  en  Italie  vers  1 106. 
Ayant  été  pourvu  de  l’église  Sailli- 
ra,il  de  Milan , il  en  fut  dépossédé  eu 
il  16,  et  mourut  dans  l’obscurité,  à 
l’âge  d’environ  soixante  ans.  On  a de 
Landulphe  l 'Histoire  de  son  temps , 
commençant  à l’anuée  ioq5  , et  fi- 
nissant à'  l’année  1 1 3*7-  Elle  a été  in- 
sérée dans  le  tome  v des  Scriplor . 
rerum  ilalicar.  par  Muratori,  avec 
des  notes  et  une  savante  préface  de 
Jos.  A11U  Sassi.  W — s. 

LAN  FU  ANC,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  naquit  i Pavie  vers  l’an  ioo5. 
Sou  pc’rc, nommé  Hambald,  était  un 
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des  principaux  magistrats  de  cette  ca- 
pitale de  la  Lombardie.  Lanfranc  étu- 
dia la  rhétorique  et  le  droit  h Cologne,  • 
et  enseigna  lui-même  cette  dernière 
science  dans  sa  patrie,  tout  en  suivant 
le  barreau  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion. Il  transporta  ensuite  son  école 
à Avrauches;  mais  bientôt  après,  dé- 
goûté du  monde,  il  se  retira  dans  1 ab- 
baye du  Bec,  qui  commençait  à se 
fonder  sous  la  conduite  du  vénérable 
Herluin , son  premier  abbé  , et  il  y 
fit  profession  en  1 04a.  Pour  ne  pas 
enfouir  scs  talents,  Ilerluin  le  fit  prieür, 
et  lui  ordonna  d’ouvrir  une  école,  qui 
devint,  presque  à sa  naissance,  une 
des  plus  célèbres  de  tout  l’Occident , 
cl  qui  contribua  beaucoup  à rétablir 
les  bonnes  éludes  si  long  temps  né- 
gligées. O11  y enseignait  les  lettres 
humaines  comme  la  science  ecclésias- 
tique. {Voyez  l’ Histoire  littéraire  de 
la  France,  tom.  vin. ) Lanfranc  eut 
d’assez  vifs  démêlés  avec  Bérenger, 
archidiacre  d’Angers  ( V . Bérenger  , 
IV  , a34),  qui  ne  lui  répondit  que  par 
des  récriminations.  Il  suivit  à Rome  le 
pape  Léon  IX  , qui  était  venu  célé- 
brer un  concile  à Reims;  et  de  retour 
au  Bec,  il  devint  conseiller  de  Guil- 
lauiuc-le-Bâtard,  duc  de  Normandie. 
Quelque  ascendant  qu’il  eût  sur  ce 
prince, il  ne  put  l’empêcher  d’épouser 
sa  proche  parente;  mais  il  vint  à 
bout  de  le  réconcilier  avec  le  St.- 
Siége,  et  de  faire  lever  l’interdit  qui 
avait  été  lancé  sur  ses  états.  La  même 
année  io5g  , il  assista  à un  concile 
de  Rome,  où  Bérenger  rétracta  scs 
erreurs.  En  1 06'i ou  io65,  Guillaume 
nomma  Lanfranc  à l’abbaye  de  Saint- 
Etienne  de  Caeu,  que  le  pape  Nicolas 
II  l’avait  obligé  de  fonder  en  répara- 
tion du  scandale  de  son  mariage. 
Alors  on  vit  refluer  vers  Caen  les  éco- 
liers qui , auparavant,  fréquentaient  les 
écoles  du  Bec.  Su-Etienuc  fut  une  pépi- 
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nière  fécondé  de  prélats  et  d’évêques. 
Laufranc  en  était  abbé  depuis  quatre 
ans , lorsque  le  siège  de  Rouen  étant 
venuà  vaquer,  on  le  pressa  instamment 
de  l’accepter.  Quelques  années  après 

il  070),  Guillaume,  monté  sur  le  trône 
'Angleterre,  fut  assez,  heureux  pour 
le  placer  sur  le  siège  de  Cantorbe'ry  ; 
et  le  ppe  Alexandre  II  le  fit  sqp 
légat  en  Angleterre.  Dès-lors  LanCranc 
travailla  de  toutes  ses  forces  à la  ré- 
formation  de  son  diocèse.  Il  rétablit 
partout  l'étude  de  la  grammaire,  de 
I éloquence  et  de  l’Ecrilure-Sainte.  Le 
roi  Guillaume  avait  une  telle  confiance 
en  lui  qu’il  le  consultait  sur  toutes  scs 
affaires, et  qu’il  le  chargeait  du  gouver- 
nement de  l'état , toutes  les  fois  qu’il 
était  oblige  de  passer  en  Normandie. 
Lanfranc  rebâtit  la  métropole  de 
Cantorbéry,  qui  avait  été  presqu’en- 
tièrement  consumée  parle  feu,  cl  y 
joignit  d’immenses  bâtiments.  Il  fonda 
des  hôpitaux , et  donna  de  très  beaux 
réglements  dans  le  concile  de  Lon- 
dres , qu’il  assembla  en  1 0^5  : il  y 
fit  arrêter  notamment  que  les  sièges 
épiscopaux  qui  étaient  dans  des  vil- 
lages , seraient  transférés  dans  les 
villes  avcclaprrmissiun  du  roi.  Outre 
ce  concile,  il  en  tint  plusieurs  autres 
où  éclatèrent  son  zèle  religieux  et  son 
profond  savoir.  Pendant  le  schisme  qui 
déchira  la  chrétienté  au  temps  de  Gré- 
goire VII,  Lanfranc  demeura  inviola- 
blcmrnt  attaché  à ce  pontile,  et  ne  cessa 
de  repousser  les  sollicitations  qu’on  lui 
adressait  en  faveur  de  l’anti-papcGui- 
kert.  Il  était  généralement  regardé 
comme  le  (lambeau  et  l’oracle  de  l’É- 
glise. Guillaume-le-Conquérant,  sur 
son  lit  de  mort , écrivit  de  Normandie 
à Lanfranc-, pour  lui  faire  connaître  ses 
dispositions  et  le  charger  de  couronner 
roi  d’Augletcrre  Guiilaume-le-Koux , 
son  GU  puîné,  porteur  delà  lettre  : Lan- 
franc  exécuta  fidèlement  les  dernières 
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volontés  de  son  souverain,  et  couronna 
le  jeune  prince  à Westminster,  le  aç) 
septembre  1087.  Guillaurac-lc-Roux 
n'avait  pas  encore  treize  ans.  Lanfranc 
l’aida  de  ses  avis  , et  lui  fut  extrê- 
mement utile.  Il  mourut  le  7.8  mai 
1 089.  Son  nom  se  trouve  dans  plu- 
sieurs martyrologes  avec  les  titres  de 
saint  ou  de  bienheureux  , comme  on 
peut  le  voir  dans  les  observations  pré- 
liminaires des  bollandistes  , au  a H , 
mai,  et  dans  Mabilion.  ( Voyez  aussi 
l' Ang/ia  sacra  de  Henri  Warthon.  ) 
Nous  avons  de  Lanfranc  : I.  Coin « 
rnentarius  in  epistolas  B.  Pauli; 
la  mort  a empêché  dom  Mabilion 
de  le  donner  au  public:  Celui  que 
dom  Luc  d’Achery  a publié  n’est 
point  cet taincmcnl  de  Lanfranc.  II. 
Libellas  de  corpore  et  sanguine  Do- 
mini  , contra  Berengariutn.  Lan- 
franc y établi^arfâitcmeut  la  réalité 
de  la  présence  corporelle  de  Jcsus- 
Christ  dans  le  sacrement  de  l’Eucha- 
ristie, et  y combat  solidement  les 
erreurs  de  l’archidiacre  d’Angers. 
Comme  Bérenger  avait  introduit  dans 
le  champ  de  la  controverse  religieuse 
les  armes  philosophiques,  Lanfranc 
fut,  à regret,  contraint  d’employer 
ces  mêmes  armes,  et  de  se  servir  des 
lumières  de  la  raison  pour  éclaircir  et 
prouver  les  vérités  de  la  religion. 
III.  A nnotatiuncula  in  nonnullas 
Joannis  Cassiani  collaliones  Pa- 
trum.  Lanfranc  avait  fait  un  pareil 
travail  sur  d'autres  Pères.  IV.  Décréta 
pro ordine Sancti Benedicli.\ . Epis- 
tolarum  Liber.  Il  y en  a soixante  , 
dont  la  plupart  sont  fort  importantes. 
Quatorze  ont  été  réimprimées  dans  la 
Collection  des  conciles.  VI.  Pericope 
orationis  tjnam  in  concilio  anglicano 
habuit.  Ce  discours,  prononcé  dans 
le  concile  de  Winchester,  en  1076,3 
pour  objet  de  prouver  que  la  primalie 
d’Angleterre  et  d’Irlande  appartenait 
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ii  l’jivhcvc(|uc  de  Canlorbe'ry.  VII. 
Pe  celandd  confessione  libellus.  Il 
parait  à Godcscard  cl  à d’autres  qu’il 
n'est  pas  de  Laufranc,  quoiqu’il  lui 
soit  attribue  par  plusieurs.  VIII.  Sen- 
ientiæ.  Il  y est  parlé  en  dclail  des 
exercices  de  l.i  rie  monastique.  Doin 
d’Achery  ayant  découvert  cet  ouvrage 
après  son  édition  de  Laufranc,  le  lit 
imprimer  dans  le  quatrième  lotne  un 
Spicilége.  Il  est  au-si  dans  le  dix- 
huitième  tome  de  la  liibliollièque  des 
Pères,  de  Pcuilion  de  Lvon  ( l’oyez 
DtspottT ).  Laufranc  avait  composé 
d’autres  ouvrages,  restés  inédit»  ou 
qui  uc  sont  pa»par>  omis  jusqu'à  nous: 
«a  Commertlaire  sur  1rs  Psaumes, 
«ne  histoire  ecclésiastique,  etc.  Ce 
rclat  avait  unccoti naissance  profonde 
e l’Ecriture , de  la  tradition  et  du 
droit  canonique.  La  solidité  de  ses 
raisonneitiénls  prou vc^nd  était  très 
versé  dans  la  dialectique.  Ou  remar- 
que dans  scs  écrits  beaucoup  d’ordre 
et  de  précision  ; son  style  grave  et  na- 
turcl intéresse  cl  attache  le  lecteur.  La 
meilleure  édition  de  scs  Œuvres  est 
celle  de  dora  Luc  d’Achcry,  Paris, 
1G48,  in-fol.,  avec  des  notes  et  des 
observations  tirées  des  monuments 
anciens  et  authentiques.  Ou  y trouve 
aussi  sa  Vie  écrite  par  GilbcrlCrispin, 
abbé  de  Westminster,  ainsi  qu'un 
* poème  de  St.-Anscline  en  l'honneur  de 
Laufranc,  et  d’autres  pièces  justifica- 
tives. Voyez  le  8e.  loiue  de  l’ Histoire 
littéraire  de  la  France , et  le  1 1'.  des 
Auteurs  ecclésiastiques , par  dora 
Ccillicr.  " 1j— b— e. 

LANFRANG,  médecin  et  chirur- 
gien , né  à Milan  vers  le  milieu  du 
xiii*.  siècle , y enseignait  ces  deux 
branches  de  l’ai  t avec  distinction  lors- 
qu'il fut  obligé  de  s’expatrier  a la  suite 
tics  persécutions  que  lui  Gl  éprouver 
la  faction  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 
Ayaul  «boni  la  France  pour  lieu  de 
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retraite,  Mathieu  Viscont!  lui  donna 
les  moyens  de  s’y  rendre.  La  réputa- 
tion de  Linfiauc  le  fil  bientôt  appeler 
dans  divers  endroits  du  royaume; et 
ce  fut  en  lutp  que  , cédant  aux  ins- 
tances des  maiires  de  l’art,  et  notam- 
ment du  d yen  Jean  Passavant,  ii  vint 
se  fixer  a Paris,  où  il  exécuta  publi- 
q+ment  les  grandes  opérations  et  en 
donna  la  théorie.  Ce  fut  à cette  épo- 
que que  la  chirurgie,  jusqu’alors  pra- 
tiquée par  des  barbiers,  releva  son 
front  humilié , et  dut  aux  talents  do 
Laufranc  l’illustration  du  collège  do 
chirurgie  de  St.-Côinc , fondé  vers  la 
Gu  du  règne  de  Saint -Louis  par  les 
sollicitations  de  Jean  Pilai  il , et  qui 
depuis  a eu  de  si  brillantes  destinées. 
Laufranc  était  élève  de  Guillaume  Sa- 
licct,  et  oji  lui  reproche  d’avoir  copié 
son  maîire  sans  le  citer.  On  se  sert 
encore  aujourd'hui  d’un  collyre  contre 
les  ulcérations  de  la  gorge,  qui  a con- 
servé son  nom.  Nous  avons  de.  cet 
auteur  , Chirur gia  magna  et  parva , 
Venise,  1490,  i5i9,  i5j6,  in-fol.; 
idem,  1 555,  in-fol. , 'avec  les  ouvrages 
dcGuidcChauiiac,  de  Roger,  de  Ber- 
tapalicret  de  Roland  sur  la  chirurgie: 
traduit  eu  frauçiis  par  maître  Guil- 
laume Yvoirc,  Lyon,  1490,  iti-4°.; 
en  allemand  , par  Othon  Brunfcls  , 
Francfort , 1 566 , in-8’.  P.  cl  L. 

LANFRANG  ( Jeai^,  peintre , ne' 
à Parme  vers  1 53 1 , entra  fort  jeune 
au  service  des  comtes  Scotti,  de  Plai- 
sance. Bientôt  on  lui  reconnut  des 
, dispositions  pour  le  dessin  , et  l’on  en- 
gagea Augustin  Carrache  à lui  dqn- 
ncr  des  leçons  : successivement  il 
étudia  sous  Louis , et  suivit  Annibat  à 
Rome.  Il  s’étaitformé  nue  manière  qui, 
dans  le  dessin  et  dans  l'expression., 
tient  des  Carrachcs,  et  par  la  com- 
position rentredans  Ics-agenccmcutsdii 
Corregc.  Celle  manière  était  facile  et 
grande  ; clic  su  distinguait  par  la  no- 
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Liesse  des  figures  et  des  poses, 
par  des  masses  amples  et  bien  divi- 
sées d’oinbre  et  de  lumière  , et  par 

une  ccitiiiie  dignité  dans  les  drape- 
ries qui  oiTbient  des  plis  étendus  et 
d’uu  nouveau  goût  en  peinture.  Celte 
manière  était  d’ailleurs  si  hardie,  que 
l’artiste  négligeait  souvent  certaines 
exactitudes  qui  donnent  du  prix  aux 
ouvrages  d’autres  maîtres  , cl  qui  au- 
raient diminué  celui  de  ses  tableaux. 

Il  put  donc,  dans  ce  système,  se 
hasarder  à moins  Cuir,  sans  perdre 
de  sa  réputation  ; scs  fautes  dispa- 
raissent sous  des  qualités  admirables, 
des  inventions  nouvelles,  des  cou- 
leurs qui , sans  être  toujours  très- 
vives,  recelaient  uuc  harmonie  déli- 
cieuse , de  beaux  raccourcis  et  dis 
contrastes  de  ligures  qui,  suivant  l’ob- 
servation de  Mengs , ont  servi  de  règle 
au  style  de  plusieurs  modernes.  A Rome 
il  tiavailb  pour  les  ducs  Faruèse,  pour 
la  maison  Borghèse  et  à Saint  Ca- 
lixtc  ; mais  ses  principaux  ouvrages 
fuient  des  entreprises  de  coupoles. 
Dans  son  premier  âge,  passionné  pour 
leCorrcge , il  avait  fait  un  petit  modèle 
du  dôme  de  Parme,  dont  il'  avait 
imite  le  ton  , et  paiticulièrcment  la 
grâce  des  mouvemens,  ce  qui  était  la 
partie  b plus  difficile.  11  profita  de 
cette  idée  pont  sa  grande  composition 
de  Saint- André  délia  t'allé  ; ce  ira  vail 
fait  époque  dans  l’art.  « Lanfranc  a 
» été  le  premier, dit  Passcri,  h éclairer 
» l’ouvcjture  d’une  gloiro  céleste , 
» avec  la  chaude  expressiou  d’une  im- 
» mensité  d’éclats  lumineux  ».  Quatre 
années  suffirent  à peine  pour  achever 
cet  ouvrage.  On  voit  aussi  avec  au- 
tant de  plaisir , à'  Naples  , ses  cou- 
poles du  Jésus  et  celle  du  trésor  de 
Saint-Janvier,  où  il  succéda  au  Doroi- 
niquin.  Les  machinistes  apprirent  de 
Lanfranc  à contenter  les  yeux  à de 
fraudes  distances , en  peignant  tu  par; 
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tic,  et  en  laissant,  comme  il  le  dit  lui- 
même  , l’air  peindre  le  reste.  Le  ca- 
ractère de  cet  artiste  était  malheureuse- 
ment porté  à la  jalousie  ; il  fut  un  des 
persécuteurs  les  plus  acharnes  du  I)o- 
iuiiiiqtiin,aontilnc  put  jmnis  atteindre 
la  correction  et  le  sentiment,  et  après 
lequel  il  est  placé  dans  l’histoire  de 
l’art.  Il  mourut  en  i G4  7-  Le  Musée  du 
Louvre  possède  quatre  tableaux  de  ce 
maître, dont  les  sujets  sont  : A tardant 
le  désert;  St.  Pierre,  St.  Panlel  St. 
Augustin,  etc.  Lanfranc  a aussi  gravé 
à l’eau-forte  (soit  d’après  scs  propres 
compositions,  soit  avec  Sisto  Bada- 
locchio  ) la  Bible  de  Raphaël,  1Ü07 , 
5i  fcuill.  in-40-  A — o. 

LANFRANCHI , f.miüc  illustr® 
de  b noblesse  Pisane  , est  "une  des 
sept  familles  d’origine  allemande  qui 
t’établirent  à Pise  vers  l’aunéc  980, 
pendant  lé  règne  del’empercur  Otlion 
11,  et  qui  formerentje  premier  ordre 
dans  b noblesse  de  cette  république. 
Dès-lors  les  Lanfranrhi  demeurèrent 
toujours  attaches  au  parti  gibelin  : sou- 
vent victimes  des  révolutions  de  leur 
patrie  , ils  y ont  trfnjuurs  été  rétablis 
avec  gloire  ; et  leurs  descendants  sub- 
sistent encore.  S.  S— 1. 

LANG  (CntRCES-NlCo^AS  ) naquit 
à Lucerne  eu  1670 , et  y mourut  le  a 
mû  174  t.  Après  avoir  fait  scs  études 
en  Suisse,  en  Allemagne  et  en  Italie, 
et  avoir  obtenu,' à Rome,  le  grade 
de  docteur  .en  médecine , il  voyagea 
dans  ces  mêmes  pays  cl  en  France,  et 
il  s’acqnrt  l’estime  et  l’amitié  des  sa- 
vants les  plus  Célèbres,  qui  le  firent 
entrer  dans  uu  grand  nombre  de  so- 
ciétés academiques.  L’académie  dis 
sciences  de  Paris  le  nomma  sou  cor- 
respondant en  1713.  L’a rchidocli esse 
Anne-Marie  , épouse  de  Jean  V , roi 
de  Portugal,  le  fit  appeler  pour  être 
son  médecin;  mais  il  préféra  de  rester 
dans  sa  patrie  , où  il  fut  nomme,  es 
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i -oy , médecin  ordinaire  de  la  ville, 
li  s'appliqua  aux  differentes  parties 
de  riiislmre  naturelle;' et  scs  col- 
lections furent  aussi  curieuses  que 
condder.iblis:  ou  les  cuuseï  veen  par- 
tie à l’abb  .ycdeSl.-Urba.il.  En  i"o5, 
il  publia,  à l.urernc,  le  prodrome  de 
son  ouvrage  des  pierres  figuiées,  qui 
parut  à Venise  en  1708,  et  qui  lui 
attira  une  grande  renommer;  il  c-1  inti- 
tulé; hlea  liistnrin  naturalis  lapiduin 
Jiguratonun  Helveliæ.  Hisloria  la- 
piilum  Jîguratorurn  UeWelice , e jus- 
que vie  mur , de  eorum  origine,  etc. , 
Cum  descriptions  diluvii  ejusque  in 
fernl  effectuum , et  traclatu  de  gé- 
nérations viventium  , testaceorum 
prœcipitè , plurimuruinque  corporum 
a vi  plus  liai  aurce  seminalis  sive 
inde  delatæ  extra  consuetam  ma- 
tricem  productorum.  Les  titres  qu’on 
vient  de  transcrire,  et  auxquels  il  faut 
ajouter  celui  du  Supplémcut  publié  eu 
i '55  ( De  iniro  quodam  achale  qui 
çoloribus  suis  imaginent  Christs  in 
çruce  morienlis  rtpræsentat),  demon- 
treot  assez  combien  railleur  aimait  à 
s'attacher  à des  curiosités  rares  et  à 
des  recherches  épineuses.  En  1722, 
il  publia  uu  autre  ouvrage  estimé  : 
Melhodus  nova  et  faciles  testacea 
marina  in  sues  classes  généra  et 
fpccies  dislribuendi.  Un  iiombrcron- 
sidéiable  de  ses  écrit#  nom  point  été 
imprimés,  et  se  trouvent  conservés 
ru  uiamtsriil  dans  les  bibliothèques 
de  Liiceme  et  de  Saint  Urb  lin.  Ou 
y distingue  plusieurs  volumes  d’une 
Histoire  naturelle  du  canton  de  Lu- 
çerne,  pour  la  cumposition  de  la- 
quelle il  avait  obtenu  une  faible  pension 
de  son  souverain  ; h Catalogue  des 
plantes  de  son  canton  et  de  ses  en- 
virons; ''Analyse  et  Li  Description 
de  plusirui s eaux  thermales,  etc. — 
Son  (ils  François  B';al  l.snc,  né  en 
iq\ô,  suivit  la  uiêmc  carrière  que 
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lui , sans  obtenir  sa  célébrité  ; il  a 
écrit  sa  rie,  qui  se  trouve  insérée  dans 
le  1 2'.  cahier  [P articula  11,  lom.  5) 
du  Muséum  helvelicum.  Il  a orné  de 
ligures  la  Description  manuscrite 
du  cabinet  de  son  père  : Or  do  Musei 
Lncemensis  Lungiani , iconibus  à 
Jiho  lieato  Francisco  delineatis  ad 
tira  adauctis  illustrait,  10  vol. 
in-4».  U— 1. 

I.  ANGAf.I.ERI  E(  Philippe  de  Gen- 
tils, marquis  de;,  naquit  en  i(j5f>, 
à la  Moljc  Cbarentcditisia  Saintonge. 
Il  entra  fort  jeune  au  service,  donna 
dos  preuves  multipliées  de  sa  valeur, 
et  obtint,  en  I7u4,aprèstrente-deux 
Campagnes , le  grade  de  liéutenant- 
géneral.  Laugailerie  avait  beaucoup 
de  capacité,  mais  encore  plus  d’ain- 
bitiou  ; il  croyait  que  personne  u’était 
plus  fait  que  lui  pour  commander  en 
chef  une  année , et  il  s’attribuait  le 
succès  de  toutes  les  affaires  où  il  s’était 
trouvé:  dans  les  conseils,  il  s’expri- 
mait avec  une  hauteur  déplacée,  et  ne 
craignait  pas  de  s’abandonner  à sesem- 
portrmeuts  lorsqu’il  u’avait  pu  réussir 
à faire  prévaloir  son  avis  ( t ).  Cette 
conduite  était  peu  propre  à lui  concilier 
l’aiuitic  de  scs  supérieurs;  il  se  per- 
suada qu’ils  l’avaient  desservi  pré-  du 
ministre  Ch  .nullard  (2) , et  qu’en  con- 
séquence il  ne  lui  restait  plus  aucun 
espoir  d'avancement.  Il  prit  donc  le 
paiti  d'abandonner  l’armée,  alors  can- 
tonnée en  Italie,  et.se  retira  à Venise, 
où  il  publia , sous  la  dat.  du  10  mars 
170Ü,  un  manifeste  dans  lequel  il 

(•'l  Le  dnC  de  Noullei  le  peignait  ainsi  tliav 
uur  lettre  a I .ou voit  du  H juillet  itjryi  ; a I ,'«n  an 
» butmnr  enivre  de  lui  meme  . qui  veut  I* *  coA« 
m n**‘  dément  ru  chrl.  Il  n’c»l  pat  permit  d'avoir 
» un  »otr>-  a vit  une  le  tien,  tant  t'e*poter  a tes 
»•  ciU|>or. cnimu.  Il  te  croit  engage  a te  |o»lifier 
>»  a tout  le  mun.ir  det  m-.uv ai.et  démarche»  que  je 
» lai  . paver  qu’il  pr.  tend  qu  tout  rouir  sur  lui, 
1»  et  que  je  te  do  t rien  laire  que  te  qu’il  me  pro- 

* pote  . et  il  |r  dit  ainsi.  « 

• (al  II  te  plaint  autti  dans  tes  Mimotrwi  deq 

SrUcuti  nt  qu'il  eut  a e.tu/cr  de  U part  de  Mme  - 
Ma  ta  tenon. 
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«posait  les  raisons  qui  l'avaient 
déterminé  à quitter  le  seivice  de  la 
France.  Leduc  'le  Vendôme,  qui  con- 
servait de  l'attachement  pour  Lang.il- 
leric  maigre  scs  toits,  écrivit  en  sa 
faveur  au  ministre  ; mais  le  courrier 
ayant  rapporté  l’ordre  de  le  faire  en- 
lever de  Venise,  Langallerir  , pour 
se  mettre  à l'abri  d’un  coup  d'auto- 
rité , accepta  l’emploi  de  général  de 
cavalerie,  que  l'empereur  lui  offrit 
dans  ses  troupes.  G-peudunt  son  pro- 
cès s’instruisait  en  Fiance;  il  fut  con- 
damné à eue  peadu  pour  cause  de 
désertion  à l’ennemi  ( Afern.  de  Du- 
clos),  et  l’on  prononça  !i  coufiseation 
de  ses  biens , qui  furent  ensuite 
abandonnés  à sa  -œur.  Langalletic 
servit  au  siège  de  Turin  , sous  les 
ordres  du  prince  Eugène,  et  fac- 
cti5»  de  vouloir  lui  enlever  la  gloire 
qu’il  y avait  acquise.  Dans  les  deux 
camp  ignés  suivantes  ( 1707  il  1708), 
il  continua  de  signaler  sa  valeur  dans 
l^usieurs  occisions;  mais,  dans  le 
"nif  espace  de  temps  , il  se  fit  au- 
tant d’ennemis  qu’il  y avait  d'officiers 
dan»  l’armée.  Il  prévit  que  la  faveur 
dont  il  jouissait  à la  cour  de  Vienne 
ne  durerait  pas  ; et  il  areepta  les 
propositions  d’Auguste , roi  de  Po- 
logne, qui  lui  offrait  l’emploi  dégénérai 
de  la  cavalerie  lithuanienne,  avec  la 
propriété  de  deux  régiments.  Passant 
à Berlin  en  1 709 , pour  se  rendre  en 
Pologne,  il  vil  une  de  ses  parentes  qui 
avait  été  obligée  de  soi  tir  de  France 
pour  iause  de  religion,  La  conformité 
de  leur  destinée  les  -ttaeha  bientôt  l’un 
à l’.iutre  ; et  L ngallcrie,  veuf  depuis 
peu  de  temps  sans  enfants,  l’épousa 
et  l'emmena  en  Pologne.  Il  ne  tarda 
pas  a s’apercevoir  que  le  roi  lui  avait 
fait  des  promesses  qu'il  11e  pouvait 
réaliser  ; il  abandonna  donc  son  ser- 
vice, et  se  retira  à Francfort  sur  l’O- 
der. Langallcrie , qui  avait  été  jus- 
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qu’alors  très  attaché  aux  principes 
de  la  religion  dans  laquelle  il  avait 
été  élevé,  essaya  d’y  ramener  sa 
femme  ; et  ce  fut  elle  au  coi  traire 
qui  pat  vint  à lui  ins|  ircr  des  doutes 
sur  pliidt  urs  points  de  sa  croyance  : 
il  souhaita  de  les  éclaircir,  et,  ayant 
réuni  ch'  z lui  des  théologiens  catho- 
liques avec  des  mini- 1res  protestants  , 
il  fi  s pria  de  discuter  en  sa  présence 
les  differents  articles  qui  divisent  les 
deux  communion».  Après  les  avoir  en- 
tendus , il  se  dérida  pour  le  luthéra- 
nisme, et  en  fil  profession  le  1 7 juillet 
1711  ( 1 ).  Il  lioiiv.i,  peu  de  temps 
après  , un  établi»s>ment  pour  sa 
famille  à la  cour  du  landgrave  de 
Hesse,  dont  il  avait  mérité  la  psotec- 
tion  par  quelques  services  rendus  au 
prince  héréditaire  pendant  la  guerre 
d’Italie  : mais , doué  lui-même  de  trop 
d’activité  pour  se  condamner  il  mener 
une  vie  tranquille,  il  alla  demeurer 
en  Hollande.  Un  intrigant , qui  s’em- 
para d^  sa  confiance,  ranima  son  goût 
des  aventures.  Dr  concert  avec  un  aga 
turc  qui  se  trouvait  à la  Haye,  ils 
conclut  enl  un  traité  par  lequel  Lau- 
gallet  ir  s'obligeait  à se  mettre  à la  tête 
d’nnc  ( xpédilion  destinée  à s’emparer 
de  l’Italie,  moyennant  que  la  Forte  lui 
céderait  la  souveraineté  d’une  des  îles 
de  l'Archipel , où  il  avait  le  projet , 
dit-on  , d’nffiir  un  asile  aux  restes 
épars  des  tribus  juives.  Ce  qu'il  y a de 
certain  , c’est  que  Langallerie  fit  dès- 
lors  une  dépense  .qui  ne  s’accordait 
pas  avec  la  médiocrité  de  sa  fortune. 


(lYQtirjquet  «noed  «orra,  un  M.  Gnillnl  de 
Marcilly  fil  le  voyage  de  llollaade  dans  le  ileueii 
de  ramener  Langallerie  à 1a  foi  catholique  ; et  il 
eut  avec  lui  plusieurs  ronlcrencra  ont  produisirent 
à-peu  prés  l'effet  qu'il  en  attendait:  il  en  rend 
compte  d'une  maniera  très  détaillée  dans  une 
flr/a/ion  hutotiqu*  et  thiafogujut  r/e  ce  vota- 
is, MC.,  Paris.  1719,  io-uf  liet  auvsgr  a été 
fort  décrié  par  1rs  protestants  f Voy.  la  BibUoth . 
rm'unn. , tom.  v );  mais  l'abbe  d’Artigny  en  parle 
avec  éloge  dans  te»  Mtmoirtf , te*.  »•*.,  p*f- 
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fvi  conduite  devint  l’objet  d’une  sur- 
veillance spéciale;  et,  eu  1716,  comme 
il  se  rendait  à Hambourg  pour  y ache- 
ter des  vaisseaux  de  transport , il  fut 
arreté  à Stade,  par  ordre  de  l'empe- 
reur, et  conduit  à Vienne.  On  le  trans- 
féra au  château  de  Raabou  Javarin, 
daus  la  Hongrie;  apres  y avoir  langui 
environ  un  an,  il  mourut  de  chagrin 
cl  d’ennui  le  aojuin  1717,  dans  lemo- 
mentoù  , dit-on  . plusieurs  puissances 
s’intéressaient  pour  lui  faire  rendre  la 
liberté(  i).Tcliefjitla  fui  d’un  homme 
â qui  l’on  ne  peut  refuser  de  grandes 
qualités,  mais  qn’une  ambition  exces- 
sive cl  un  caractère  singulier  entraî- 
nèrent dans  des  fautes  impardonna- 
bles..On  peut  consulter,  sur  ce  per- 
sonnage vraiment  remarquable , le 
Manifeste  de  Philippe  dé  Gentil , 
marquis  de  Langallerie,  écrit  par 
loi-'méme  en  170’!,  Cologne,  1707, 
in-4".;  — la  Guerre  d'Italie,  on  Mé- 
moires historiques,  politiques  et  ga- 
lants, du  marquis  de  Langallerie , 
Cologne,  1703,  2 vol.  în-ia:  on  y 
trouve  des  anecdotes  curieuses  , mais 
beaucoup  de  fautes  grossières  ; c’est 
nneespccede  roman  historique,  genre 
que  Catien  des  (’ourtilz  avait  mis  à la 
mode;  — les  Mémoires  du  marquis 
de  Langallerie , histoire  écrite  par 
hii-mcme  dans  sa  prison  à Ficnne , 
Cologne  ou  U Haye , 1743  , in-13. 
Plusieurs  critiques  regardent  encore 
cet  ouvrage  comme  un  roman  dont  ou 
a voulu  assurer  le  débit  à l’aide  d’un 
nom  connu  , et  qui  ne  mérite  pas  la 
moindre  confiance;  mais  Fontctlc(  Bi- 

(t)  1.»  plupart  il et  historien*  supposent  qn« 
L«r^allerie  mourut  d«a*  uue  nrU»n  a Vienne  le 
90  juin  ; ni  >U  Guillot  de  M .rcilly,  qui  parait  bien 
«•formé  , dit  qu’il  fût  trausferé  a Rit|i , et  qu'il  y 
courut , non  pat  le  10  jum  , mait  le  ift  septembre 
1717,  de  li  lierre  chaude;  et  il  aioute  qu'il  dou.i» 
dans  sea  derniers  moments  de»  marque»  évidentes 
art  uon  tofpecies  de  si'  cèrc  repentir.  Le  jnurnal 
de  Vrrtluu  , qui  adupie  la  tnérac  il.»  le  ( 1717  , dur., 
p ig.  dty»  ),  rippuilc  que  1rs  quu<»  dereirr»  jours 
de  sa  ne  , il  r<  tusa  d-  prendre  aucune  awuruM.t, 
mm  y te  qeerque*  t.nri  d es». 
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hlioth.  hist.  delà  France,  n\  3 1364) 
croit  que  ces  Mémoires  sont  réelle- 
ment de  Langallerie , que  cc  fut 
Muller,  son  valet  de  chambre,  qui 
y ajouta  les  derniers  moments  de  sa 
vie , cl  que  Gautier  de  Fagot  en  fut 
l’éditeur.  \V— s. 

I.ANGI5AINE  (Gérard) , savant 
anglais,  naquit  en  1608  à Barton- 
kirke  dans  le  Westmoreland,  do 
parent*  pauvres,  puisqu’il  entra  en 
milité  de  domestique  à l'université 
'Oxford.  Il  s'y  distingua  éminem- 
ment par  scs  progtés , et  y publia , en 
i63G,  iu-8-'.,  une  édition  de  Longit», 
et  ensuite  plusieurs  ouvrages  en  fa- 
veur de  Charles  Ier.  et  de  l’église 
d’ Angleterre.  Nommé,  en  1G44» 
garde  des  archives  de  l’université,  et, 
en  if»45r  prévôt  du  college  de  la 
reine , ilconscrvaccs  deux  places  jus- 
qu’à .«a  mort , arrivée  le  i o février 
1(08.  Outre  le  Longin  cité  plus  haut 
et  quelques  ouvrages  de  circonstance, 
il  est  l'auteur  du  Platoniconrm  ali  quai 
qui  etianmum  supersunl  authorum, 
gr.rcorum  imprimis,  moxetlatino- 
rumsj  llabus  alphabeticus,  public  par 
le  Dr.  F cil  à la  suite  de  f Mlcinous , 
introductio  inPlalonicam  Philoso- 
phiam,  Oxford,  1G67,  in-8‘.  On  a 
conservé  de  lui  des  lettres  adressées  h 
Usher  et  à Schleu.  — Son  fils  Gérard 
Langbaike,'  né à Oxford,  en  i656, 
mort  en  juin  i(>ç)a,a  public:-l °.  Ap- 
pendix  au  catalogue  de  tous  les  gra- 
dués en  théologie  ,en  droit  et  en  mé- 
decine, tic.,  par  11.  Pccrs.Celappcndix 
s’étend  du  1 4 juin  1G88  au  Gaout  1G30. 
—2".  Momus triomphant,  1G88,  in- 
4“.,  réimprimé  sonslc  titre  de  Nouveau 
catalogue  des  pièces  dé  théâtre  an- 
glaises, tir.  Ccst  d'apres  cet  ouvrage 
qu’a  été  rédige  le  Tableau  des  poètes 
dramatiques  Anglais, pnblicà  Oxford, 
1631,  iu-d  ’.  Le  nom  brodes  pièces  dra- 
matiques recueillies  par  Laiigbaiut 
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s’élevait,  comme  il  le  «lit  lui-même,  vioVnte,ctiiisista-t-ilpourqu'iIfûl<x- 
à<)8o;  une  copie  de  son  catalogue,  cepté  du  pardon  dans  le  traite  Lit 
avec  des  notes  manuscrites  d*0!d)S,  avec  le  roi  à Uxbridge.  Apres  la  ba- 
se voit  cnrnrc  au  Muséum  Britannique,  taille  de  Nascby  donnée  en  juin  iGif», 
où  les  amateurs  de  l'histoire  draina-  Langdalc  qui  commandait  l’ailcgauchc 
tique  la  consulte  n t fréquemment  : ce  ca*  de  l’armée  royale  défaite  par  Fair- 
talogue  de  Langbainc  u’est  pas  exempt  fax  cl  Cromwell , se  rendit  dans  le 
de  partialité’ ni  de  mauvais  goût.  L.  Nord  par  l’ordre  du  roi.  Il  obtint 
LANGDALE  (JVIaesudvre),  gé-  d’abord  quelques  succès;  mais  ayant 
néral  anglais  du  temps  de  Charles  I*r.  essaye’  de  joindre  le  marquis  de 
auquel  il  resta  toujours  fidèle,  descen-  Montrose,  il  fut  battu  près  de  Car- 
dait d’uue  ancienne  famille  du  comté  lilc,  et  obligé  de  fuir  dans  l’ile  de 
d’York,  où  11  naquit  vers  la  fin  du  Man,  d’où  il  se  rendit  en  Hollande, 
xv  ’.  siècle.  Eu  1642 , étant  shc’riff  du  11  vint  rejoindre  Charles  l'  r.  à Hamp- 
comté  d’Yotk,  il  fit  offrir^par  la  ma-  Jon-Coùrt,  lorsqu’il  eut  été  remis 
jeure  partie  des  .habitants,  leurs  se-  dans  les  mains  des  Anglais.;  et,  d’n- 
cours  à Charles  1'.,  alors  en  guerre  près  ses  ordres,  et  sur  les  assu- 
avec  le  parlement;  et  lorsque  ce  mo-  rances  données  par  plusieurs  p urs 
marque  lut  obligé  d'abandonner  West-  d’Ecosse,  il  se  rendit  à Edimbourg, 

. inmstcr  et  de  se  retirer  dans  le  comté  où  sa  réputation  attira  bientôt  autour 
d’York,  Langdalc  sc  rendit  auprès  de  de  lui  un  grand  nombre  d'officiers 
lui.  Peu  après,  il  leva,  à scs  dépens,  et  de  soldats  anglais  : il  en  forma 
trois  compagnies  d’infanterie  et  soi-  Un  corps  qui  se  grossit  rapidement, 
xantc-dix  maîtres, à la  tète  desquels  il  et  avec  lequel  il  s’empara  de  Bar- 
défit  un  nombreux  parti  d’Ecossais  au-  wik  et  de  Carlîle,  qu  il  remit  aux 
près  deCorbridgc,  dans  le  Northum-  Ecossais  suivant  la  promesse  du  roi. 
bei  1 md.  Nommé  commandant  en  chef  Après  avoir  vu  manquer  plusieurs  de 
des  troupes  que  le  roi  envoya  pour  scs  opérations,  ii  entra  en  Angleterre 
secourir  le  château  de  Pomfrct,  dans  à la  tête  d’un  corps  nombreux  de 
le  comte  de  Lincoln,  il  passa  d’Ox-  royalistes  anglais  assez  mal  disci- 
ford,  avec  2000  chevaux,  à travers  plinc.  Ilamdtou  y entra  en  même 
l’armée  ennemie,  dout  il  arbora  les  tcinp->  avec  l'armée  écossaise,  com-  • 
couleurs,  et  marcha  avec  tant  d’or-  posée depresbitériensqui  11c  voulurent 
dre  que  sa  supercherie  ne  fut  pas  de-  sous  aucun  prétexte  , et  maigre  les 
couverte.  Après  avoir  vaincu  le  colonel  ordres  du  roi,  sc  réunir  au  corps 
Bossiter,  dans  la  province  de  Lincoln,  de  Langdalc,  composé  d’Anglais  qui 
il  battit  lord  Fairfax,  délivra  le  château  refusaient  de  souscrire  le  cweiuiut. 
de  Pomfrct , alors  assiégé  par  les  rc-  Les  deux  armées  ayant  etc  attaquées 
belles  du  Nord,  et  retourna  enfin  à séparément  par  Cromwell,  furent 
'Oxford:  il  avait  disputé  neuf  fois  complètement  battues.  Hamilton  et 
le  passage , essuyé  douze  escarmou-  Langdalc  furent  obligés  de  sc  rendre 
clics,  et  de  fait  des  corps  troisfois  plus  prisonniers.  Ce  dernier,  enfermé  dans 
nombreux  que  celui  qu’il  comuian-  le  château  de  Nottiugham  , parviul  à 
dait.  Llovd,  dans  ses  Mémoires,  cite  séduire  scs  gardes,  et  à s’échapper 
ceint  série  d’actions  comme  les  plus  au-dcla  des  mers.  Il  alla  joindre 
bea ux fai tsderette époque:  aussi  le  pâr-  Charles  11,  qui  le"  créa  baron  du 
lcrncnt  voua-t-il  à Langdalc  une  haine  royaume.  Langdalc  rcuUa  eu  Auglo- 
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terre  avec  ce  prince,  après  la  res- 
tauration. Eu  1660,  il  fut  nommé 
lord  lieutenant  du  comté  et  de  la 
ville  d’York  , cl  mourut  le  5 août 
1661.  Lloyd  représente  Langdale 
comme  un  homme  extrêmement  re- 
ligieux , et  fort  attaché  à la  cause  du 
roi  , auquel  il  donna  toujours  d’ex- 
cellents conseils.  Qarendon  en  fait 
aussi  le  plus  grand  éloge.  D-z-s. 

LANGE  (Jean),  eu  latin  Lan- 
gues , médecin , naquit  en  i485,  à 
Loewcnberg  en  Silésie.  Après  avoir 
f lit  scs  premières  éludes  à Leipzig , it 
passa  en  Italie,  où  il  suivit  les  leçons 
de  Nicolas  Lconiccuus , reçut  à Pûc 
le  laurier  doctoral  , et  revint  s’établir 
à Heidclherg.il  fut  premier  médecin 
de'  l'électeur  palatin  , Frédéric  II , 
qu’il  accompagna  dans  ses  voyages  en 
Espagne,  eu  Italie,  en  France,  daus 
les  Pays  Bas,  etc.;  et  il  sut  profiter  de 
cette  circonstance  pour  se  mettre  en 
rapport  avec  les  hommes  les  plus  ins- 
truits de  l’Europe.  Il  mourut  à Hei- 
delberg, le  31  juin  i565,  à l’âge  de 
80  ans.  On  a de  lui  : I.  Medici- 
nalium  cpistolarum  miscellanea  , 
Bâle,'  1 554  > in-4".  Ce  recueil  a été 
réimprimé  plusicuis  fois,  et  toujours 
avec  de  nouvelles  additions;  l’édition 
la  plus  ample  est  celle  de  Francfort , 
1 58g  , in  - 8°.  Ce  livre  , dit  Eloy 
( Diction,  de  médecine  ),  est  rempli 
d’une  érudition  variée;  on  y trouve 
quantité  de  remarques  intéressantes 
sur  les  plaies,  que  Gcsncr  a insérées 
dans  son  Recueil  de  chirurgie,  cl  des 
observations  utiles  surl’usagcdcs bois- 
sons rafraîchissantes  dans  les  maladies 
inflammatoires.  II.  De  sjrmaismo 
et  rationejmrgandi  per  vomitum  ex 
Ægjpliorum  invenlo  et  formula. 
Pans,  i5^3,  iu-8".;  réimprimé  avec 
la  Lettre  de  Dioclès  de  Caryslc , De 
morborum  prœsagiis  , ibid.  t Ü07  , 
in-8°.  111.  Descorbulo  epislolce  duce. 


publiées  par  Sennert,  à la  suite  de 
son  Traité  sur  cette  maladie.  IV.  Con- 
silia  qumdam  et  expérimenta , im- 
primé dans  le  Recueil  de  G.  H.  Vels- 
chius , Ulm,  1676,  in-4”.  V.  An 
auri  et  argenli  et  gemmarumusus  in 
medicamentis  sit  salutaris,  Epistola. 
Celte  lettre  curieuse  a été  insérée  par 
André  Baccius,  dans  son  ouvrage  De 
gemmis  et  lapidibus  pretiosis.  — 
Jean  Lance  ou  Langius,  autre  Si-  - 
lésicn  , savant  jurisconsulte , naquit 
en  i5o3,  à Freistadt,  dans  la  prin- 
cipauté de  Tcschen , de  parents  ex- 
trêmement , pauvres.  Ayaut  obtenu 
quelques  secours  pour  faire  ses  étu- 
des , il  devint  en  peu  de  temps  l’un 
des  hommes  les  plus  doctes  de  l’Al- 
lemagne : l’empereur  Ferdinand  le 
nomma  conseiller  aulique  , et  l’em- 
ploya dans  différentes  négociations, 
où  ce  savant  montra  beaucoup  d’ha- 
bileté. Lange  était  très  versé  dans  la 
connaissance  des  langues  anciennes, 
et  il  écrivait  avec  une  égale  facilité 
en  vers  et  en  prose.  Il  mourut  A 
Schweidnilz  en  1567.  Il  est  princi- 
palement connu  aujourd’hui  par  sa  tra- 
duction latine  , aussi  fidèle  qu’élé- 
gante, de  l’ Histoire  ecclésiastique  de 
Nicc'phorc  Caliistc,  Bâle,  i55a,  iu- 
fol.  ; réimprimée  plusieurs  fois  dans 
le  xvi*.  siècle.  Fronton  du  Duc  l’a  in- 
sérée dans  son  édition  de  Nicéphore, 
Paris,  i63o , 3 vol. iu-fol.Oo a eucore 
de  Lange  la  traduction  des  OEuvres 
deijt.-Justin  , dont  la  dernière  édition 
est  celle  de  Paris,  iGi5,  in-fol.  — 
Trois  livres  de  sentences  recueillies 
des  ouvrages  de  Sl.-Grégoire  de  Na - 
zianze  et  trnd.  en  latin,  Bâle,  i553, 
in-8“.  — Garminum  Ijricorum  liber, 
Augsbourg,  i548,  iu-8®.  ; et  quatorze 
autres  ouvrages  ou  opuscules  en  vers 
latins  imprimés  séparé  ment,  la  plupart 

à Cracovic,  dei54o  à 1 554  *et 
on  peut  voir  le  détail  dans  le  Supplé- 
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ment  du  Dict.  de  Jôcher,  par  Roter- 
mund.  Le  plus  important  paraît  être, 
Joannes-Boptista  decollatus  , he- 
roïcum  carmen , Cracovie,  1 554  » 
in-4".  ; réimprimé  à Bâle,  i56i  , iu- 
8’.,  avec  quelques  poésies  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze.  W — s. 

LANGE  ou  LANGIUS  (Charles), 
en  flamand  de  Langhe,  chanoine  de 
St. -Lambert  de  Liège,  et  ami  de  Juste 
Lipse,  naquit,  àüand  selon  les  uns, 
selon  d’autres  à Bruxelles,  et  mourut 
à Liège,  le  29  juillet  1 5^5,  dans  un 
âge  peu  avancé.  Son  père  , successi- 
vement secrétaire  intime  de  Charles- 
Quint  et  <&  Philippe  II , lui  donna 
une  éducation  soignée.  Ses  études 
terminées,  Laugius  voyagea  eu  Italie, 
et  y fut  «rc'é  docteur  en  droit.  De  re- 
tour dans  ses  foyers,  il  se  livra  avec 
passion  à la  philologie  et  à la  critique; 
il  s’exerçait  aussi  à la  poésie  latine;  et 
enfin  la  culture  des  plantes  et  des 
Heurs  exotiques,  de  celles  de  l’Inde 
en  particulier,  eut  un  graud  attrait 
pour  lui.  Juste  Lipse  nous  donne 
quelques  détails  sur  ce  goût  de  Lan- 
gius  dans  ses  Quœsliones  epislolicœ, 
liv.  îv,  en.  17(1).  Il  laissa  en  mou- 
rant une  bibliothèque  considérable , 
composée  en  grande  partie  de  manus- 
crits grecs  et  latins , dont  Lxvinus 
Torrcutius  fit  l’acquisition,  et  que  lui- 
même  légua  par  son  testament  aux  jé- 
. suites  de  Louvain.  Nous  avons  de  Lau- 
gius : I.  Ciceronis  Officia , de  ami- 
citid  ac  de  senectute , è membranis 
belgicis  emendala  nolisque  illus - 
irata , Anvers,  i565,  in- 12.  11  avait 
projeté  le  même  travail  sur  toutes  les 
œuvres  de  Cicéron.  11.  Pariantes 
lectiones  in  Planti  comoedias , dans 
l’édition  de  Plaute,  imprimée  à An- 


(l)  Voy  et  M.  Vio  HuIUarnt , dans  ion  intérêt, 
iinl  Discourt  sur  Citât  ancien  et  moderne  de 
1‘ agriculture  et  de  la  botanique  dans  lei  Paj'i- 
Ü*u  (Cud,  pag.  14. 
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vers,  cbczPlantin,  en  1 5G6,  <t  dans 
d’autres  éditions  postérieures.  III. 
Carmina  lectiora,  à la  suite  d’une 
édition  de  ses  notes  sur  Cicéron , pu- 
bliée à Anvers  eu  1 6 1 5 iu-4’.,  avec  les 
Observationes  humante  du  P.  André 
Scbott.  Il  n’y  a qu’une  seule  pièce  de 
Laugius , intitulée  ln,  Europain  se- 
ditionibus  agita  tam,  etfrappécau  bon 
coiu,  dans  les  Deliciœ  poëtarum  bel- 
garum,  tom.  111.  11  avait  écrit  des 
notes  sur  Sénèque , sur  Suétone  , 
surSolin,  sur  Pline,  sur  Théophraste, 
sur  Dioscoride  ; mais  elles  n’ont  pas 
vu  le  jour.  Il  avait  formé  une  col- 
lection de  diplômes,  chartes, etc.,  de 
la  ville  efde  l’église  de  Liège,  qui  ont 
passé  depuis  dans  la  bibliothèque  du 
baron  de  Crassier.  M — on. 

LANGE  ( Joseph  ),  ou  Langius , 
philologue,  né  au  xvi'.  siècle  à Kai- 
serberg  dans  la  llaute-Alsace,  était 
savant  dans  les  langues  anciennes;  il 
abjura  le  luthéranisme,  et  fut  nommé, 
peu  de  temps  apres  , professeur  de 
grec  et  de  mathématiques  au  collège, 
de  Fribourg  eu  Brisg.u.  Il  s’acquitta 
de  celte  double  fonction  avec  assez 
de  succès,  et  mourut  vers  iü3o.  Un 
lui  doit  des  Editions  de  Perse  et  de 
Juvenal  ( Fribourg,  1608,  in*4°.); 
de  Martial  ( Paris,  1O07,  in-4".  > et 
1617,  in-fol.  ) , etc. , avec  des  Index 
très  amples  (1);  et  il  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : I.  Deobilu  Geor- 
gii  Calamini  ode , Strasbourg,  1 597  , 
in-40.  II.  Blorilegium, ibid.,  1598, 
iu-8“.  C’est  un  recueil  alphabétique 
de  sentences,  d’apophlègn»es,dc  com- 
paraisons, d’exemples  et  d’hiérogly- 
phes : un  pareil  livre  aurait  sans 
doute  son  utilité  s’il  était  composé  avec 
goût;  mais  Lange  ne  fil  que  copier  les 


(l)  La  Bibliothèque  du  roi  pouêde  on  tient, 
plaire  de  »ou  édition  de  Juvtoaf  , Frtboor-, 

*•*4°  * **•«  de»  uoui  suiu  ente*  de  Nicol.  K*. 
gauil. 
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compilateurs  qui  l'avaient  précédé,  et  habile  jurisconsulte,  surtout  dans  U 
entre  outres,  Th.  Hibcruicus,  auteur  pratique.  11  composa  un  traite  inli- 
tles  Flores  Doclorum,  ouvrage  rempli  tulé  , le  Praticien  français  , qui  fut 
de  fautes  au  jugement  de  liaylc.  III.  imprimé  pour  la  première  fois,  sous 
Poljanlhea  nova,  Genève,  1600,  le  nom  de  Gautier,  procureur  au  par- 
iu-ibl.;Lyon,  i6o4;Francfort,  1607.  lement. Cet  ouvrage  était  à sa  quatrième 
C’est  encore  une  compilation  du  meme  édition , lorsque  les  nouvelles  ordun- 
genreque  la  précédente.  11  avait  déjà  jianccs  (Je  \lidq  et  de  1670  vinrent 
paru  deux  otfvrages  sous  le  même  mettre  de  l’ordre  dans  la  procédure 
litre,  l’un  de  Dominicus  Nanus  Mi-  civile  et  criminelle,  et  changer  la  ju- 
rabellius  ( 1 5 1 tx  ) , et  l’autre  de  Ma-  risprudcncedcsarrêts.Langefutohligé 
tern.Cholin,  libraire  à Cologne  (i5$5';  de  refondre  son  livre,  qui  serait  en- 
c’esl  pour  cette  raison  que  Lange  in-  librement  tombé,  si  la  cinquième  c’di- 
titula  le  sien  : Polyanthca  nova.  Il  lion  n’en  eût  relevé  le  prix.  Cet  <>u- 
y en  a nu  quatrième  : Polj’anlhea  vrage,  qui  était  le  scid  propre  à mettre 
novissima  , et  un  cinquième  : Flori - les  commençants  au  fait  uela  nouvelle 
lcgiwnmagnumseuPolj-anlhea,e\c.  procédure  et  de  la  jurisprudence  des 
Lyon,  iü!)f),  2 loin,  in-fol.  [P.  le  arrêts,  a eu  une  foule  d’éditions,  non 
Dict.  de  Bayle,  art.  Langius.)  Comme  compris  les  contrefaçons  : la  dernière 
Lange  avait  néglige  d’indiquer  les  donnée  par  l’auteur,  quoique  en  deux 
sources  où  il  avait  puisé,  Jacques  volumes,  contient  peu  de  chose  de 
Thouiasius  l’inscrivit  dans  la  liste  plus  que  les  autres.  Après  sa  mort, 
des  plagiaires.  Les  dernières  éditions  arrivée  le  11  novembre  iü84  , ou 
donuées  avec  des  augmentations  et  trouva  dans  ses  papiers  deux  on- 
des corrections  par  François  Sylvius  vrages  manuscrits,  qu’on  ajouta  au 
( Dubois  ) de  Lille,  sont  exemptes  de  Praticien français  ; l’uo  sur  le  Droit 
ce  défaut.  IV.  Oilcc  Horatii  in  locos  d’ Induit , et  l’autre  sur  la  Jurispru- 
communes  digestiv , Hanau,  i6o5,  dence  ecclesiastique.  Denis  Simon  en 
in  8J.;  ibid. , iG  1 4-  V-  Anthologies  adonnédesé-Iitiouscn  lügi)  cl  170a, 
sivc  Horde  gium  reruin  et  mtUeria-  augmentées  d’observations  sur  diver- 
rum  selectur.ua  ex  probatis  scri-  ses  matières  : la  quinzième  et  dernière 
ptoribus  collecta,  Strasbourg,  16  ri),  édition  a paru  sous  le  titre  de  Nou- 
iii-8n.j  avec  des  additions,  ibid.,  it>6r,  vclle  Pratique  civile,  criminelle  et 
in-8-’.  VI.  Tjruciniurn  gnccarum  bénéftciale , bu  le  Nouveau  Prali- 
Utleranim , Fribourg,  1607,  in-8’.  cien  français,  réformé  suivant  les- 
\ II.  Adagia  sive  scntentice  prover - nouvelles  ordonnances, etc.,  avec  un 
Haies,  grec,  latin  et  allemand,  1 5<)G.  Nouveau  stjle  des  lettres  de  cb.an- 
VIII.  Elemenlale  malliematicum  cellcrie,  suivant  l'usage  qui  se  pra- 
logisticæ,  astronomie  ce  cl  theoricœ  tique  à-présent , par  Pimont , con- 
planetarum,  Fribourg,  1612,  in-4°.;  seillcrréférendairchlachtutcellerie , 
ibid.,  1627.  Isaac  Habrccht  eu  a Paris,  1785,  a vol.  iu-4".  Plusieurs 
donné  une  édition  avec  des  notes  et  pièces  sont  ajoutées  à la  Gu  de  chaque 
des  plaiiclics,  Sliasbourg,  i6a5.  W-s.  volume.  D — c. 

LANGE  (Fbawçois),  avocat  au  LANGE  (ücillaume),  en  latin 
parlement  de  Paris,  naquit  à Reims  en  Langius,  écris  ain  et  niatliématirieu 
1610.  Après  y avoir  fait  scs  éludes,  danois,  naquit  dans  l’tlc  de  Sélande 
il  vint  se  Gxcr  à Paris,  cl  devint  un  eu  1Ü22  : après  avoir  terminé  se* 
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études  et  visité  l'Italie  et  la  Hollande, 
il  fut  nommé  à la  chaire  de  mathé- 
matiques de  l’université  de  Copen- 
hague, plarc  qu’il  remplit  avec  beau- 
coup de  distinction.  Il  mourut  en 
cette  ville  le  ta  mai  ibfh.  On  con- 
naît de  lui:  1.  De  annis  Christi  libri 
duo,  Leyde,  1649,  in-4*.  Il  y a, 
dit  Lenglet  Dufresnoy , des  choses 
utiles  dans  cet  ouvrage,  non  seulement 
sur  le  temps  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  , niais  encore  sur  le  reste  de  la 
chronologie  sainte.  Grcvius  en  a cx- 
trait  le  fragment,  De  vetere  anno 
Bomanorum,  inséré  dans  le  tom.  vm 
de  sou  Thésaurus  antiquilal.  II.  De 
quatuor  monarchiis  , Copenhague  , 
i65o  , iu  - 4".  III.  Exercilaliones 
vialhematiCiB  ru , de  anrutd  emen- 
datiune  et  motu  apogeri  solis , etc., 
ibid. , i G5.» , in-4°.  IV.  De  vcrila- 
tibus  geomelricis , ibid.,  iC56,  in- 
4'-  V.  Catalogus  codicuin  Mss. 
bibhothecæ  medicece.  Ce  catalogue, 
resté  inédit , fut  acheté  à la  vente  de 
la  bibliothèque  de  Guden , par  J.  Alb. 
Fabti.'ius,  qui  l’inséra  dans  son  édi- 
tion du  Prodromus  histor.  littérarité 
de  Lambeau*,  pag.  i55-tG8^il  11e 
contient  que  les  ouvrages  grecs  ou 
cci ils  dans  les  langues  oriculalesj  et 
11’a  satisfait  que  médiocrement  les  cu- 
rieux. ■ — André  Lang  ou  Lange  , 
uictnb»;  du  sénat  de  Lubeck,  né  dans 
cette  ville  le  1 h janvier  1Ü80,  y mou- 
rut le  2 \ octobre.  1710  avec  la  répu- 
tjtion  d’un  savant  jurisconsulte  et 
d un  bon  poète  latin  4 il  avait  beau- 
coup voyagé,  cl  savait  le  grec,  l’hé- 
breu  cMa  plupart  des  langues  vivan- 
tes de  I Europe. On  connût  de  lui  : I. 
Disserlalio  de  ctquitale  juris  Lu- 
becends , Leipzig , 170A,  in-4'*.  II. 
De  erroribus  qiue  circà  qutesliones 
per  tormenta  committuntur,  Ulreclit, 
1704,  in-4  ‘.  III.  Prévis  introductio 
»r«  nutiLum  Icgum  nuuticarum  et 


LAN  55, 

scriplomm  juris  reique  maritimœ, 

Lubec,  1715, 1714, in-8°.dc  iSapag. 

IV.  Huit  ouvrages  de  poésie  ou  de 
théologie  mystique,  en  allemand, 
dont  ou  trouve  les  titres  dans  Roter- 
rnund.  ( Supplément  au  Dicliowiaire 

de  Jreciier.)  VV s. 

LANGEou  LA'NG(Jeai»-Mk,uel), 
savant  orientaliste  et  théologiou  pro- 
testant, naquit  le  9 mars  i66\  à Ezcl- 
wungen  djns  le  duché  de  Sulzbach. 
Son  père,  pasteur  de  cette  petite  ville, 
prit  soin  de  sa  première  éducation,  et 
l’envoya  continuer  scs  études  à Altorf, 
sous  W.igeuscil  : après  avoir  pris  là 
grade  de  maître-ès-arts  en  1687,  il 
suivit  les  cours  de  l’université  de 
Ie'na,  étudia  la  médecine  et  ia  botani- 
que, et  mérita  aussi  la  couronne  de 
poète  lauréat.  Le  recteur  l’autorisa  à 
donner  des  leçons  publiques  de  théo- 
logie: il  fut  adjoint  eu  1 690  à la  chaire 
de  philosophie;  mais  son  père  le  dé- 
tourna do  suivre  la  carrière  de  l’en- 
seignement, et,  l’ayant  rappelé  à Ezd- 
wangen  , lui  procura  la  place  de  des- 
servant d’une  paroisse  voisine.  Lang 
fut  nommé  en  1 69 1 pasteur  de  l’église 
de  Vohenstrauss;  mais  comme  il  ne 
trouvait  dans  ce  village  aucune  res- 
source pour  scs  études,  i|  alla  prendre 
scs  licences  en  théologie  à l’université 
de  Halle,  et  reçut  le  doctorat  à celle 
d’Altorf,  en  1(197  , avec  une  telle  dis- 
tinction , qu’on  lui  offrit  la  chaire  de 
théologie,  à laquelle  on  joignit  le p.  s- 
torat  de  la  principale  église.  Il  eut  vers 
ce  tcmps-là  quelques  liaisons  avec  lio- 
scubach,  connu  par  scs  opinions  fi- 
naliqurs;  cl  les  ennemis  de  Lang  sai- 
sirent cette  ocrasion  de  le  rendre  sus- 
pect aux  curait  urs  de  I académie.  Il 
publia,  en  1705,  sa  Dissertation  sur 
l herbe  Doriih;  et  quelques  personnes 
avant  trouvé  qu’il  y favorisait  le  sen- 
timent de  Petersen  touchant  le  millé- 
narisme, la  déuoucèrcui  aux  rn.gcs- 
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trats,  qui  en  renvoyèrent  l’examen 
aux  academies  de  Rostock  et  de  Tu- 
bingen  : elle  y fut  condamnée;  mais 
Lang  refusa  de  se  soumettre  à ce  ju- 
gement, et  proféra  donner  la  démis- 
sion de  scs  ditlert  nls  emplois.  Il  lut 
nommé  peu  de  temps  après  inspecteur 
à Prentilau  daijs  le  Brandebourg , et 
il  alla  habiter  cette  ville  en  i 7 t o avec 
sa  famille: il  s’y  livra  avec  une  uou- 
velle  ardeur  aux  études  qqi  le  conso- 
lèrent de  ses  disgrâces,  et  il  y mourut 
le  io  janvier  i^3t.  Lang  possédait 
presque  toutes  les  langues  , mai  plus 
particulièrement  le  grec  et  l’ar..be;  d 
était  aussi  très  savant  dans  la'  bo:a- 
nique  etl’anatomie.  Ses  ouvrages,  dont 
le  continuateur  du  Dictionnaire  de  Jce- 
cher  donne  le  détail,  sont  au  nombre 
de  cinquante-six  ; eu  voici  1rs  prin- 
cipaux : I.  De  fabulis  moliamedicis , 
Altdorf,  1G97,  iu-4"-  II.  Dissertalio 
de  Alcorani  prima  inter  Europœos 
editione  arabica,  in  Ilalid , per  Pa- 
ganinum  Brixiensem  facta  , sed 
/tissu  pontificis  romani  penilàs  abo - 
lild , ibid. , 1703,  iu-4°.  Cette  fa- 
meuse édition  fut  imprimée  à Venise 
par  Paganini  vers  i53o;  elle  fut  saisie, 
au  moment  qu’elle  venait  d’ëtie  ter- 
minée, et  brûlée  par  l’ordre  du  pape, 
de  manière  qu’on  a cru  qu’il  n’eu 
était  pas  échappé  un  seul  exemplaire. 
( F oy.  Hinck.elmann,  tora.  XX,  pag. 
393,  note  1.}  M.  Bernai  d de  Rossi 
a publié  en  1 80  5 uue  Dissertation  sur 
cette  édition  du  Coran.  111.  Disser- 
talio de  speciminibus  , conutbus 
variis , atque  novissimxs  successibus 
doctorum  quorumdam  virurum  in 
edendo  Alcorano  arabico,  ibidem  , 

1704,  in  - 4®.  IV.  Dissertalio  de 
Alcorani  versionibus  variis  tain 
orienlalibus  quam  accidenlalibus , 
impressis  et  hactenùs  anecdolis,  ib., 

1705,  in-4®.  Toutes  ce»  pièces  sont 
remplies  d’une  érudition  curieuse.  V. 
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Dissertationes  botanico  - theolngicit 
très  de  herbd  Borilh  , ibid.,  1705, 
iu-4  ’.  Cette  plante  , dont  il  est  parlé 
dans  Jéremie(cbap.  1 , vers,  aa),  est 
celle  dont  se  servau  nt  aneienuement 
les  foutons  pour  dérrasScr  les  é tulles. 
VI.  Philologia  batbaro  græca,  con- 
tinens  meletema  de  origine  , pro- 
gressa et  fatis  lingnie  græcte;  gram- 
inaticæ  barbaru  - griee,e  synopsin ; 
gloss arti  barbaro  ■ gr,rci  compen- 
dium, etc.,  Nuremberg,  1707-08, 
1 part.,  in-4”.  V 1 1.  De  versione  N.  T. 
barbaro  gnecd, compO'é de  huit  dis- 
sertations, A tdorf,  1 705  08,  in-4°. 
Ces  deux  ouvrages  sont  très  estimés 
des  savau.s.  Conrad  Ze  tuera  publié  la 
Fie  de  Lang  avec  le  catalogue  de  se* 
ouviage.s  dans  son  Uisloire  de  l’a- 
cadémie d"  Altdorf  ; on  trouve  aussi 
son  Eloge  dans  la  Bibliothèque  ger- 
manique, tom.  xxiii.  YV — s. 

L vNGE(  Laurent),  voyageurdu 
xvi il  . siècle  , était  ué  a Stockholm.  Il 
entra  au  service  de  Russie  comme 
lieutenant  dois  le  corps  du  génie. 
Pierre  1".  l’employut,  en  1715,  à 
surveiller  la  construction  du  palais  de 
Pétcibof,  qu’il  faisait  bâtir  sur  les 
bords  du  go  fe  de  Finlande,  lorsque 
l«  prince  Gagarin,  gouverneur  de  Si- 
be'ric,  communiqua  au  czar  des  dé- 
pèebcs  de  Kh  mg-Hi , empereur  de  la 
Cloue , qui  demandait  qu’on  lui  en- 
voyii  un  médecin  habile  avec  des  re- 
mèdes. Thomas  fjarwin  , médecin 
anglais,  établi  à Sainl-Pétirsbourg  , 
s'offrit  |Miur  aller  à Pékin.  Eu  même 
temps,  Pierre,  qui  voulait  orner  de 
Curiosités  de  la  Chine  quelques  appar- 
tements de  sou  nouveau  palais,  donna 
01  dre  à Lange  de  partir  avec  le  méde- 
cin, et  il  le  revêtit  de  la  qualité  d’a- 
gent. On  partit  le  18  août  170S.  On 
prit  la  route  de  Tubulsk,  d’Irkuuisk,  et 
du  grand  désert  de  Coby.  Le  tjnovein- 
bre  1 7 1 6,  ou  passa  la  gt  aude  muraille; 
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et  le  i*,  Lange  et  le  médecin  furent 
présentés  à Khang-Hi,dans  un  palais 
à trois  lieues  de  Pékin.  Ils  furent  ac- 
compagnés à l’audience  par  les  pères 
Stumpf  et  Parennin,  qui  leur  ser- 
vaient d’interprètes.  Ils  firent  devant 
l’empereur  tes  neuf  prosternations 
dont  le  refus  a,  de  nos  jours,  occa- 
sionné le  renvoi  de  plusieurs  ambassa- 
deurs européens.  Les  envoyés  russes 
quittèrent  Pékin  au  mois  d’août  1717, 
et  furent  de  retour  à Saint-Péters- 
bourg eu  it’i8.  Pierre  fut  si  content 
des  curiosités  que  Lange  lui  avait 
rapportées,  et  notamment  d’un  grand 
poêle  en  porcelaine,  qu’en  1 7 1 g il  le 
nomma  son  résident  à Pckiu.  Lange 
accompagna  Léon  Vasiliavitz  lsmai- 
lof,  capitaine  des  gardes  du  czir,  et 
son  envoyé  extraordinaire  auprès  de 
Klnng-Hi,  pour  aplanir  les  difficultés 
relatives  au  commerce  des  busses 
avec  la  Chine.  Quand  Isma'ilof  partit 
de  Pékin,  en  1721  , Lange  resta 
daus  cette  capitale  pour  veiller  aux 
intérêts  des  caravanes  russes  ; mais  de 
nouvelles  difficultés  survenues  entre 
les  deux  nations  le  forcèrent  de  quit- 
ter Pékin,  le  12  août  1722.  Après 
que  les  frontières  des  deux  empires 
curent  été  fixées  par  un  traité  conclu 
en  1 726 , il  fut  de  uouveau  envoyé 
en  Chine,  avec  une  caravane  de  deux 
cents  personnes.  Le  26  décembre 
17 27,  on  entra  dans  Pelrtn,  et  Lange 
y resta  jusqu’au  1 3 juillet  de  l’anuée 
suivante.  Scs  services  furent  récom- 
pensés par  la  dignité  de  conseiller  de 
chancellerie.  Eu  1736,  il  fut  encoïc 
envoyé  à la  Chine  avec  une  caravane, 
qui  partit  de  Selinginslc'^  et  arriva 
le  to  novrmbrc  à Pékin.  Malgré  les 
tracasseries  continuelles  des  Chinois, 
les  marchands  russes  Grent  des  affaires 
assez  lucratives.  Lange  partit  le  10  mai 
1737,  et  prit sâ  route  parle  désert 
de Cuby.  Il  fut  ensuit? uvinmé  yice-gou- 
zxiii. 
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vernenr  d’Iikoulsk.  Les  relations  de 
scs  différents  voyages  ont  etc  publiées 
soit  par  lui-même , soit  par  d’autres  ; en 
voici  la  liste:  I.  Journal  du  voyage 
de  Laurent  Lange  à la  Chine , écrit 
par  lui-même.  A son  retour,  en  1718, 
il  le  communiqua  à l’auteur  des  Nou- 
veaux Mémoires  sur  la  Russie,  2 
vol.  in-12;  celui-ci  l’inséra  dans  son 
second  volume.  Ou  dit  que  Lange  fut 
mécontent  de  cette  publication  , faite 
sans  son  aveu.  Ou  trouve  le  même 
journal  dans  le  tome  v du  Recueil  des 
voyages  au  Nord.  Quoique  un  peu 
maigre  , il  offre  néanmoins  quelques 
détails  intéressants  sur  les  peuples 
nomades  de  la  Sibérie , et  sur  les 
premiers  moments  du  séjour  des 
envoyés  russes  à Pékin.  II.  Rela- 
tion de  l'ambassade  envoyée  par 
S:  M.  l’empereur  de  la  grande 
Russie  à l'empereur  de  la  Chine  en 
1 7 1 9,  et  Observations  sur  les  moeurs 
et  les  usages  des  Chinois , Mongols 
et  autres  peuples  tartares , par  J.  G. 
Unverzagt;  Lubeck  et  Katzi  bourg, 
1727,  in-8°.  fig.  (en  allemand.)  III. 
Journal  du  sieur  Lange,  Contenant 
ses  négociations  à la  cour  de  la 
Chine  en  1721  et  1722,  Leydc  , 
1726,  un  vol.iu-12,  avec  des  re- 
marques de  l’éditeur;  il  se  trouve  aussi 
dans  le  tome  vm  des  V oyages  ai » 
Nord.  IV.  Journal  du  voyage  d'uno 
caravane  de  Kiakhta  à Pékin,  fait 
en  1727  et  1718,  sous  la  conduite 
de  L.  Lange.  V.  Journal  du  voyage 
d'une  caravane  de  Tzouroukhàitou 
par  la  Mongolie  à Pékin , fait  en 
17Û6  sous  la  conduite  de  Lange, 
conseiller  de  chancellerie, et  du  com- 
missaire Firsof.  Ces  deux  morceaux 
ont  été  publiés  par  Pallas  dans  le 
tome  11  de  ses  Nouveaux  Essais  sur 
le  nord  : il  les  a enrichis  de  ses  notes. 
Le  dernier  est  écrit  par  une  personue 
employée  dans  la  caravane.  Pallas  eu 
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avait  obtenu  le  manuscrit  russe  à Se- 
lingiusk  :i!  l’abrogea  en  lo  traduisant. 
Cesiotirnans  sont,  comme  le  premier, 
remplis  de  minuties  : mais  le  récit  des 
difficultés  que  les  Chinois  élevaient 
sans  cesse,  (ait  bien  connaître  l’esprit 
de  cette  nation;  et  quelques  particu- 
larités sur  les  routes  que  Lange  a sui- 
vies, fourbissent  des  lumières  sur  la 
géographie  de  ces  contrées  lointaines 
et  peu  fréquentées.  E — s. 

LANGE  ( Fhawçois  ) , peintre  , 
naquit  à Auneci,  en  s 67(1.  Il  sortait 
à jiciiie  de  l’enfance,  lorsqu’il  perdit 
son  père,  Ccsar-Ainédée  Lange  (i), 
qui  cultivait  l’art  de  la  peinture  avec 
quelque  succès.  Sun  aïeul  maternel, 
André  Cheville,  qui  euseignait  cet  art 
àTurio  eu  iüqo,  lui  rcrvit  de  maître. 
Lange  s’arrêta  pendant  huit  années 
dans  celte  ville , où  il  fut  choisi  pour 
enseigner  le  dessin  aux  princes  Arué- 
déc  et  Thomas  de  Carignan  ; et  il 
fut  nommé,  quelque  temps  aptes, 
professeur  des  pages  et  de  l'aca- 
démie royale.  Ayant  suivi  la  cour  eu 
Italie,  pendant  le  siège  de  Turin,  en 
i^oti,  il  alla  s’établira  Bologne,  pour 
y étudier  à loisir  les  chefs-d'œuvre 
nombreux  que  renier  me  cette  ville. 
Guidé  dans  ses  éludes  par  le  chevalier 
Fraufcsrhini,  il  s’appliqua  d’une  ma- 
nièiu  spéciale  à l’imitation  de  l’Ai- 
baue.  Il  envoya  à Turin  plusieurs  ou- 
vrages exécutés  dans  eetle  manière  : 
ils  obtinrent  un  succès  flatteur , et  tl 
lut  chargé  de  peindre , pour  la  cham- 
bre à coucher  du  duc  <le  Savoie,  au 
/chdteau  de  ltivoli , un  tableau  qui  rc- 

inésente  la  Descente  du  St,- Esprit. 
’orté,  dès  son  euLnce,  à une  vie 
tranquille  cl  aux  pratiques  de  la  re- 
ligion, il  forma  lo  projet,  dans  la  cio- 
quàutc-buincmo nnuée  de  sa  vie,  de 


(i)  5»n  ooa  «!<f  fbtoiUr  rtail  Joutrnu  ; ma  il 
»A-*ul  l*  nu  Uu< * uüLr  »$;•.■  * I eoKi|u«  «v  l'Angt  , 

w «n  «t*u  £*alw  le  AMiuen. 
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se  retirer  cher  les  PP.  de  l'Oratoire 
de  Saiot-Philippe  Neri,  à Bologne, 
eu  qualité  de  frèrc-lai  honoraire.  Dans 
les  moments  que  loi  laissaient  ses 
exercices  de  pieté,  il  se  livrait  à la 
pratique  de  son  art;  et  l’on  voit  dans 
son  couvcdI plusieurs  de  ses  tableaux, 
composés  avec  intelligence  et  peints 
avec  goût*  mais  dont  l'expression  et 
le  dessin  sont  un  peu  faibles.  A force 
de  retomber  ses  ouvrages,  il  leur 
ôtait  tout  le  mérite  d'upe  première  ins- 
piration. On  cite  pourtant,  comme 
deux  bons  tableaux  , celui  où  il  a 
représenté  le  vénérable  Juvénal  An- 
cina  aux  pieds  de  la  Vierge  et  de 
t Enfant  Jésus , cl  celui  de  la  Nati- 
vité du  Seigneur.  Lss  villes  de  Bolo- 
gne et  de  Turin  possèdeot  un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages.  On  estime 
surtout  ceux  où  il  a peiut  des  pay- 
sages. C’est  d'après  ses  dessins  qu’ont 
été  graves  les  portraits  des  comtes  et 
ducs  de  Savoie,  qui  ornent  le  bel  ou- 
vragedu  comte  Ferrerodc  Lavrian , in- 
titulé : Augusta ! Sabtiuditv  domiis  ar- 
bor  g'.ntdilia,  Turin  1702,  m-lol. 
Kcmpli  de  piété,  de  douceur,  et  d’nne 
charité  inépuisable  envers  les  pauvres, 
Lange  mourut  octogénaire,  le  17  avril 

1756..  , P — »■ 

LANGEAC  ou  LANGHAC  ( Jeaiv 
de),  evèque  de  Limoges,  naquit  à 
Langear,  petite  ville  d’Auvergne,  dio- 
cèse de  Saint-Flour.  Sa  famille  était 
issue  des  rois  de  Sicile.  Il  posséda 
nn  grand  nombre  de  béuélices , et 
fut  cumulativement  commaudeur  de 
Saint  Antoiue  de  Frugières  et  de  Bil- 
loiu  , comte  de  Brioude,  doyen  du 
chapitre  de  Saiul-Gall , aichidiacre 
de  R'  i en  1 5u5 , chevecitT  de  l’cglise 
du  Puy  , comte  de  Lyou , abbé  de 
Saint -Gildas-aux-Boi»  ru  i5o5,  cha- 
uoiue-abhe  dy  Notrc-Djme-dc-Cler- 
moiit  en  1 5 a 7 , abl>c  de  Suint- Lô  en 
liaj,  picuucr  abbé  couuncudjtan» 
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de  Notre- D.imc- de  Pébrac,  dout  il 
fit  réparer  l’église  et  le  cloître  en 
i5a5,  etc.  François  I*'.,  qui  aimait 
beaucoup  Jean  de  Langcac,  l’avait 
nommé  à l’évêché  d'Avranclies  ; m.|is 
ce  prélat  s’cn  démit  au  bout  de  six 
ans  eu  faveur  de  Robert  G-nalis  , et 

Iirit  possession  de  l’évérhéde  Limoges 
e aa  juin  i5a3.  Ce  diocèse  lui  duit 
divers  établissements.  Jean  de  Lan- 
cac  lit  construire,  dans  sa  caillé- 
raie,  le  magnifique  jubé  qui  sépare 
Je  chœur  de  la  nef;  et,  pour  donner  à 
1 église  une  juste  longueur,  il  fit  éle- 
ver, à près  de  vingt  pieds  de  terre, 
la  partie  qui  est  restée  imparfaite.  Il 
faisait  bâtir  en  même  temps  un  nou- 
veau palais  épiscopal.  Outre  ses  ab- 
bayes, il  avait  encore  la  grande  au- 
mônerie de  France,  il  ne  fut  pas 
moins  bien  partagé  dans  l’E'at  que 
dans  l’Eglise  : on  lc*vil  successivement 
consul  et  conseiller  du  parlement  de 
Toulouse,  gouverneur  d’Avignon , 
conseiller  au  graud-couseil  en  i5i6; 
maître  des  requêtes  en  i5a^,  chargé 
de  débarquer  des  troupes  en  Ecosse; 
ambassadeur  en  Pologne,  dans  le 
temps  que  François  I".  aspirait  à 
l’Empire  ; envoyé  avec  le  même  titre 
en  Portugal,  en  Hongrie,  en  Suisse, 
pour  raffermir  celte  confédération 
chancelante  dans  l’alliance  de  la 
France;  en  Ecosse,  pour  accompa- 
gner la  reine  Maddènc  , épouse  de  ' 
Jacques  V ; à Venise,  à Ferrari-,  en 
Angleterre,  et  deux  fois  à Rome.  Par- 
tout il  signala  scs  talents  et  son  habi- 
leté à manier  les  allains,  et  soutint 
avec  vigueur  les  droits  de  la  ron- 
ronne. Il  défeudit  avec  la  même  ft-is- 
mêlé  les  libertés  de  l’Eglise  gallicane 
■upirs  du  Saint  Siège.  Ce  prélat  mou- 
rut a Paris,  le  avi  tuai  i 54 1 ; sou 
corps  rejiose  dans  l’église  cathédrale 
de  Limoges,  sous  le  mausolée  qu’il 
avait  fait  construire.  Il  aimait  les  lel- 
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1res , et  encourageait  de  tout  son 
pouvoir  ceux  qui  les  cultivaient. 
Etienne  Dole!  lui  dédia  scs  trois  livies: 
i ’.  De  officia  legiti , yurm  i ,u/go 
antbassialorem  varan!  ; a ".  De  im- 
mmututi  legatorum  ; 3°.  De  Ir-ga- 
tionihus  Joatmii  Langiuctii  , epis- 
Copi  Lemevicensis,  Lyon , chez  l’au- 
leur,  1 5<*  i , in-4".  On  trouVe  dans 
le  dernier , qui  est  écrit  en  vers , des 
détails  sur  les  ambassades  de  Jean  de 
Laugeac , dont  Eûenne  Dolet  avait 
été  secrétaire  à Venise.  On  n’a  de  ce 
prélat  qu’un  Recueil  des  statuts  syno- 
daux de  son  diocèse  , demeuré  ma- 
nuscrit : mais,  ce  qui  vaut  mieux  que 
tous  les  livres  , J.an  de  Langeac  a 
laissé  le  souvenir  de  ses  bienfaits.  Sa 
mémoire  subsiste  encore  à Limoges 
ou  on  ne  l’appelle  que  le  Bon  évéquè. 
(Voy.  le  Gallia  Chrisliana.) 

L B — E. 

LANGEBECK  ( Jacques),  savant 
et  laborieux  écrivain  danois,  né  le 
u3  juin  1710  d’uu  ministre  luthé- 
rien du  diocèse  d’Aalbolirg  en  Jutlaud, 
se  destina  d'abord  au  même  état  que 
son  père  , et  fit  de  grands  progrès 
daus  I élude  de  la  théologie,  ainsique 
«lins  celle  des  sciences  prof.net,  à la- 
quelle  il  joignit,  par $>At,  l’étude  des 
ancienne-,  langues  du  nord.  La  mé- 
diocrité de  sa  fortune  le  réduisit  à 
être  pendant  quelque  teidps  maître 
d'école;  mais  Gram,  bibliothécaire 
royal,  rayant  attiré  auprès  de  lui,  lui 
pèocuia  des  secours  pécuniaires  , et 
lui  fournit  les  moyens  qui  étaient  a sa 
disposition  pour  favoriser  ics  goûts 
littéraires.  D’abord  Langebccà  tra- 
vailla an  lexique  danois  d.  Ruslga.ird; 
pui-  il  s’associa  quelques  g- us  de  let- 
tics,  et  publia  , sous  les  auspices  det 
rois  ChristiiM  VI  et  Frédéric  V,  six  ' 
volumes  in-4“.  de  pièces  diverses  sur 
I histoire  et  |,-|  langue  danoise,  -ousle 
titre  lie  Magasin  danois.  Ce  sont  des 
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Disseï  talions  historiques,  des  Descrip- 
tions topographiques,  «je  sceaux,  de 
monnaies  , des  Notices  d’ouvrages  et 
d'hommes  illustres, des  Diplômes,  etc., 
le  tout  accompagne  de  savantes  re- 
marques. Ce  recueil  fut  suivi  d’une 
Histoire  en  latin  de  la  société  royale 
de  Danemark , ensuite  de  quelques 
Discours  sur  divers  rois  do  ce  pays. 
Frédéric  V l’ayant  chargé  de  voyager 
<n  Suède  et  dans  les  contrées  voisines 
pour  rechercher  les  monuments  rela- 
tifs à l’histoire  danuise , il  lit  une 
ample  collection  de  manuscrits,  d’ins- 
criptions et  de  pièces  inédites,  dont  il 
publia  successivement  les  richesses 
dans  divers  ouvrages.  Le  premier  fut 
une  llilliolhèquc  danoise,  en  trois 
volumes  , écrite  en  allemand  , qui  a 
été  continuée  par  Olaus  Môller.  Pen- 
dant ?on  voyage  , Langebeck  avait 
été  ref  it  membre  de  l’académie  royale 
de  Suède.  A son  retour , la  société 
royale' des  sciences  de  Copenhague  sc 
l’attacha  : il  devint  depuis  membre  de 
celle  de  Gcettingue.  Des  places  plus 
lucratives  l’appelèrent  aussi  ; il  fut 
carde  des  archives  du  royaume,  après 
la  rnoit  de  Gram,  conseiller  de  justice, 
cnGn  conseiller  - d'état,  et  mourut 
le  16  août  1774  daus  les  douleurs 
violentes  d’une  colique  néphrétique. 
Scs  autres  ouvrages  sont  : I.  ünc  His- 
toire des  mines  de  Norvège,  Copen- 
hague , 1 758  , iu-4“-  ( en  danois  ),  et 
en  latin  dans  le  tom.  vu  des  Mémoires 
de  la  société  de  Copenhague , p„  i55- 
6a6.  11.  Trois  Bqrdits  ( BardeugC; 
eænge  ) pour  V éclaircissement  de 
Y histoire  de  noire  temps,  ilnd.,  1772, 
in-4".  ( en  allemand.  ) III.  Divers 
Catalogues  sur  les  plus  rares  et  les 
plus  anciens  livres  imprimés  en  lau- 
guc  danoise,  sur  les  anciens  jours  de 
lclc  observés  dans  le  Danemaik,  sur 
les  traits  les  plus  remarquables  de 
l’histoire  du  même  p > v s,  appliqués  aux 
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différents  jours  de  l’annce  : mais  son 
principal  ouvrage  est  la  grande  col- 
lection des  écrivains  danois  sous  le 
titre  de  Scriptorcs  rerum  danicarum 
medii  ævi , partïm  hactenàs  inedili, 
partira  emendatiùs  edili , in  fol.,  fig. 

I. c  premier  volume  prut  en  1772; 
les  autres  sc  succédèrent  les  deux  an- 
nées suivantes.  La  mort  le  surprit 
lorsque  le  quatrième  était  presque  fini  : 
il  a été  publié  eu  1776  par  Frédéric 
Subtil.  La  continuation  de  cet  impor- 
tant recueil  fut  confiée  1 M.  Schoening, 

ui  en  trouva  la  plupart  des  matériaux 
ans  les  3oo  volumes-manuscrits  lais- 
sés par  Laugcbcck  : le  tome  vi  parut  ou 
1 786,  cl  le  vu  en  1 79*.  Cet  ouvrage, 
qui  l’a  mis  au  rang  des  D.  Bouquet, 
des  Muratori,  etc.,  est  accompagné 
de  notes  critiques  très  instructives  , 
soit  sur  la  valcur.des  pièces  en  elles- 
mêmes  , soit  sur  les  faits  dont  clics 
fout  mention.  Langebeck  en  avait 
publié  le  Prospectus  sous  ce  titre  : 
Intimatio  de  coller  liane  latinri  scrip- 
turum  rerum  Danicarum,  etc.,  Co- 
penhague, 1771,  in-40.  de  18  pag. 

Il  avait  eu  part  (avec  J.  de  Hofman  ) 
à V Atlas  danois,  commcucé  par  Enc 
Ponloppidari , au  Lexique  danois  de 

J.  Wurm,  et  à plusieurs  autres  ou- 
vrages publiés  par  scs  savants  contem- 
porains. Il  fut  aussi  l'éditeur  des  lettres 
d’CV.iüs  Worni,  172801  1751,2  vol. 
in-8".  Quelques  pièces  de  vers  latins 
sur  les  (roubles  de  sa  patrie  en  1771 
et  72  firent  grand  bruit,  et  lui  au- 
rai.! ut  attiré  du  désagrément , s'il 
n’i  ût  gardé  sévèrement  l'anouyme. 
Laugcbctk  paraissait  triste  et  taci- 
turne : ii  était  néanmoins  gai  ch  so- 
ciété, aimant  beaucoup  il  rire  avec 
les  amis,  peu  flatt-  ur  des  grands  et 
meme  assez  caustique.  Il  était  sim- 
ple dans  sa  vie  privée,  attaché  à, tous 
scs  devoirs  religieux,  commuuicatif 
pour  les  gens  de  lettres  qui  avaient 
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recours  à scs  lumières  ou  à scs  ri- 
chesses littéraires  : aussi  fut-il  en  com- 
merce de  Icttrcs-arcc  un  grand  nom- 
bre de  savants  de  tous  les  pays.  ( Voy. 
la  Notice  sur  sa  vie  et  scs  ouvrages, 
insérée  dans  le  tome  iv  des  Srripto- 
res  rer.  danic.  ; et  son  Eloge , par 
l'abbé  Bianchi  son  ami,  dans  les  No- 
velle.  lilterarie.)  T — d. 

L.ANGEL.ANDE  (Robeiit)  , ancien 
pocteanglais  , contemporain  de  Chau- 
cer,  florissait  vers  le  milieu  du  xiv". 
siècle,  et  fut  un  des  premiers  dis- 
ciple^ de  Wiclcff.  Il  suivit  l’exemple 
que  son  maître  avait  donne' , de 
censurer  librement  les  mœurs  relâ- 
chées du  clergé;  et  il  paraît  que  ce 
fut  particulièrement  dans  cette  vue 
qu’il  écrivit  le  poème  curieux  qui  l’a 
rendu  célèbre  en  Angleterre,  les  Vi- 
sions de  Pierre  Plowman  ( Pierre 
le  laboureur), achevé,  suivant  Bayle, 
en  1 56g,  et  divisé  en  vingt  parties  ou 
visions  différentes.  Il  est  écrit  en  vers 
non  rimes.  On  y trouve  de  l’oiigina- 
lité,de  l’esprit  et  de  l’imagination  : mais 
le  style  en  est  embarrassé  et  le  langage 
obscur;  ce  qui  tient,  sans  doute,  à la 
peine  que  l’auteur  s’est  donnée  pour 
que  chaque  vers  de  son  poème  fut  com- 
pose de  mots  commençant  par  la  meme 
lettre.  On  prétend  que Langclandeavait 
imité,  en  cela,  les  poètes  saxons,  et 
que  son  ouvrage  renferme  meme  un 
grand  nombre  de  saxonisraes.La  sa- 
tire de  Langelandc,  quoique  dirigée 
principalement  contre  le  clergé,  s’é- 
tend aussi  sur  presque  tous  les  autres 
états  de  la  vie.  Plusieurs  personnages 
allégoriques  y figurent,  tels  que  la  Si- 
monie, la  Conscience,  la  Paresse, etc. 
Les  défauts  du  poème  de  Langelandc 
n ont  pas  empêché  quelques  hommes 
de  goût,  entre  antres  Scblcu , de  le  ci- 
ter avec  beaucoup  d’cloge.  L. 

LANGENDYK  ( Piejuie)  . poète 
hollandais,  hLtoriographc  d'Harlem, 
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sa  patrie,  y mourut  dans  un  hospice, 
en  i^35  , âgé  de  soixante-treize  ans. 
Doué  d’un  c.-prit  naturel  qui  11e  fut 
point  cultivé  par  l’éducation,  il  lutta, 
presque  toute  sa  vie,  contre  le  be- 
soin. Signale  par  cette  sorte  d’esprit 
que  les  Anglais  appellent  humour , 
il  s’est  jeté  trop  souvent  d tis  le 
burlesque  ou  même  le  bouffon.  Dès 
l’âge  de  seize  ans,  il  composa  sa  co- 
médie de  Don  Quichotte  aux  noces 
de t Gamache,  qu’il  a perfectionnée 
depuis , et  qui  est  restée  au  théâtre. 
Il  en  a écrit  plusieurs  autres , et  toutes 
originales,  telles  que  Krelis  Louwen, 
ou  la  Noce  villageoise;  les  Mathé- 
maticiens; le  Hâbleur,  ou  le  Gascon , 
etc.  Ses  épigrammes  ne  sont  pas  sans 
sel;  mais  ce  sel  est  parfois  un  peu  gros. 
Sou  Enée  endimanché  est  une  imi- 
tation du  quatrième  livre  de  l' Enéide , 
à la  manière  de  Scarron.  Etant  Fac- 
teur d’une  chambre  de  rhétoricicns, 
il  y produisait,  d’office,  une  pièce 
chaque  année  ; U réunion  de  ces  pièces 
a formé  ses  Comtes  de  Hollande,  es- 
pèce de  poème  historique.  Il  a imité  du 
français  la  tragédie  de  Jules-César  et 
Caton.  La  collection  de  ses.  œuvres 
forme  4 vol.  in-40.  M — ow. 

LANGES  (Nicolas  de),  que  Pa- 
pyrc  Masson  appelle  Angélus,  et  dit 
appartenir  à une  famille  qui  touchait 
de  près  à George  Custriot,  dit  Scan- 
derbeg , naquit  à Lyon  en  i5a5- 
Apres  avoir  fait  scs  éludes  à Bologne 
et  à Padoue,  il  suivit  le  barreau  de  Pa- 
ris. Il  était  déjà  lieutenant  général  de 
la  ;séuéchausséc  de  Lyon,  lorsqu’cu 
1 55 1 , lors  de  l’érection  du  présidial 
dé cette  viile,  il  y fut  pourvu  d’une 
chargcdcconseiller.il  tenait  dtfson 
père  celle  de  conseiller  au  parlement 
de  Dotnbes  qui,  depuis  i5a3,  était 
établi  à Lyon.  Au  retour  d’une  mis- 
sion qu’il  eut  en  Suisse,  en  1 58a , à la 
suite  de  Fr.  de  Mandclot,  il  fut  nom- 
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nie  premier  président  de  sa  compagnie. 
Il  s'était  inunlrc  opposé  au  massacre 
des  protestants  exécuté  à Lyon  en 
1 5^2  à la  Satnl-B  .rtliclcmi.  Pendant 
les  troubles  de  la  Ligne,  en  t58g,  il 
fut  sourd  aux  promesses  comme  aux 
menaças  des  Itgueurs,  et  quitta  cette 
ville,  où  il  ne  rentra  qu’en  15g  J.  Pa- 
py rc  Massou  dit  qu’il  fut  entend  le  G 
avril  itioG  , et  rapporte  sou  épitaphe. 
Nicolas  de  Langes  était  amateur  d’alt- 
tiquiics.  Il  avait  forme  une  belle  collec- 
tion de  médailles.  Ayant  acquis  la  mai  • 
son  où,  des  le  xv'.  siècle,  siégeait  l’a- 
cademie de  Fourrière,  (#/'.  Fournier 
XV,  58 1 ',  il  y c'ablit  une  société  litté- 
raire qui  dura  peu  de  temps;  mais  la 
maison  où  elle  U uail  ses  séances,  s’ap- 
pclleencore  Angélique, du  nomdcsou 
ancien  propriétaire.  Pernetty  dit  que 
Paradin  , pour  la  fin  de  scs  Mémoires 
de  V histoire  de  Lyon,  profita  des  re- 
cherches sur  l’antiquité  qu’avait  faites 
N.  de  Langes.  Il  veut  sans  doute  parler 
des  douze  chapitres  qui  se  trouvent  à 
la  fin  du  $r.  livre  de  l'ouvrage  de  Pa- 
radiu,  et  qui  sont  intitulés:  Aucuns 
chapitres  qui  ont  esté  enuojez  par 
l’auteur,  depuis  le  reste  du  livre 
imprimé  , desquels  nous  nattons 
voulu  frauder  le  lecteur;  et  peut- 
être  aussi  des  Inscriptions  antiques, 
tumules  et  épitaphes,  qui  terminent 
le  volume.  A.  B — t. 

LANGEY  ( Dubei.lay  de).  Foj  ez 
Bellay.  IV,  g5. 

L.\NGHANS(CnAnLES-GoTn.ABD), 
architecte  d’un  talent  supérieur,  na- 
quit en  r;55A  Lindshul,  en  Silésie. 
Après  avoir  voyagé  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe,  et  donné  des 
preuves  de  ses  talents  et  de  son  expé- 
rience à Breslau  et  dans  d’autres  villes 
de  la  Silésie,  il  fut  appelé  à Berlin, 
et  nommé  premier  directeur  du  dé- 
partement des  bâtiments.  La  capitale 
de  la  Prusse  lui  doit  plusieurs  muuu- 
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meiits  et  édifices , parmi  lesquels  il 
faut  remarquer  surtout  la  porte  de 
Brandebourg  et  la  nouvelle  salle  de 
sprctaclc.  La  porte  est  une  imitation 
en  grand  dtsfatmux  propylées  d'A- 
thènes : elle  conduit , par  une  place 
très  spacieuse,  à la  promenade  des 
Tilleuls,  et  de  là,  p>r  une  autre 
place  où  est  le  bel  édifice  de  l’arsenal, 
au  palais  du  roi.  La  nouvelle  Comédie 
construite  entre  deux  églises,  sur  la 
grande  place  , dite  des  Gendarmes , 
est  devenue,  en  grande  partie,  la 
proie  des  llammes,  il  y a quelques 
années.  L’emplacement  avait  été  or- 
donné par  Frédéric  II.  Langhans  se 
fil  aussi  connaître  par  plusieurs.  Mé- 
moires sur  l’architecture.  Il  avait  de* 
ronnaissanecs  très  étendues , des 
mœurs  douées,  un  caractère  franc  et 
loyal.  L’académie  des  beaux-arts  de 
Bci lin,  celle  des  sciences  et  des  arts 
de  Bologne,  it  la  société  patriotique 
de  Silésie,  le  comptaient  parmi  leurs 
membres.  Il  mourut  , pendant  uu 
voyage  eu  Silcsic,  le  i".  octobre 
1808.  C— au. 

LaNGIUS.  Voy.  Lang  et  Lange. 

LANGLADE  (Jacques  de),  ba- 
ron de  Snumièrcs  , naquit  vers  1620 
au  château  de  Limeuil  en  Pétigord. 
11  lut  charge,  comme  secrétaire  du 
duc  de  Bouillon,  des  négociations  qui 
(iélcrœiuèrcut  eu  1 64g  les  habitants 
de  Bordeaux  à entrer  dans  les  inté- 
rêts de  la  princesse  de  Coudé.  Quoi- 
qu’il eût  pris  nue  part  très  active 
aux  troubles  de  la  fronde,  il  trouva 
le  moy.  n de  plaire  au  cardinal  Ma- 
xarin,  et  il  obtint  une  charge  de  se- 
crétaire du  cabinet.  Le  rôle  qu’il  a 
joué  dans  l’histoire  de  re  temps,  n’a 
été  que  secondaire  ; mais  les  rcla- 
lionsqu’ilfiitretilt!  jvtc  les  personnes 
les  plus  distingue!  s du  siècle  de 
Louis  XIV,  conserveront  sa  mé- 
moire. U fut  l'ami  du  duc  de  U 
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Rochefoucauld,  l'autour  des  Maximes,  «otra  dans  la  maison  de  Navarre; 

et  de  M".  de  la  Fayette  ; il  l’ctait  mais  c'est  par  erreur  que  Moréri 
aussi  de  mesdames  de  Scvigué  et  de  dit  que  le  jeune  de  Langle  y eut 
Coulanges.  La  faveur  des  grand*  pa-  Boss  u*  pour  collègue.  Bossuet  avait 
raît  avoir  été  l’idole  a laquelle  il  sa-  dix-sept  ans  de  plus  que  l'abbé  de 
crifia  toute  sa  vie  j aussi  M'"*.  de  Se-  Langle , et  il  était  sorti  de  Navarre 
vigne  écrivait  - elle  a sa  fille  : « Je  bien  avant  que  celui-ci  ti’y  entrât. 
» ne  vois  quasi  pas  Langtadc  ; je  ne  L’abbé  de  Langle  eut  à la  vérité, 
b sais  ce  qu'il  fait  : il  n’a  point  vu  par  la  suite , des  liaisons  avec  le  cc- 
» Corbinelli  ; j’ignore  si  c’cst  par  ses  lebre  év  êque  de  Me.urx.  Reçu  docteur 
b frayeurs  poUùques.  » (Lettre  du  en  1670,  il  devint  cliauoiucd’ livreur, 
28  décembre  iti'S.)  Luuvois  ayant  et  i emplit  successivement  les  fonctions 
fait  au  mois  de  mai  itàSo  un  voyage  de  peuitencier , d'official  et  de  grand- 
dans  le  midi , revint  par  le  Poitou  : vicaire  du  même  diocèse.  Louis  XIV 

il  devait  passer  1 peu  de  distance  de  le  choisit  pour  précepteur  du  comte 
la  maison  de  Langladc.  Celui-ci,  de-  de  Toulouse  , et  lui  donna  l’abbaye 
tirant  faire  parade  auprès  de  ses  voi-  de  Saint-Lô,  au  diocèse  de  Cout.mce. 
sins  de  l’amitié  d’ue  grand  ministre,  Il  lut  nommé,  en  1697,  agent  du 
les  réunit  dans  son  château  , alla  au  clergé,  cl  l'annco  suivauic  évêque  de 
devant  de  Louvois,  et  le  pria  ius-  Boulogne.  Les  commencements  de 
tamment  de  s’arrêter  quelques  no- . son  épiscopat  firent  honneur  à s«n 
menls  chez  lui:  mais  ce  dernier  l’aper-  zèle  ; il  visita  sou  diocèse,  dressa  de 
cevant  lui  fit,  de  sa  chrise,  signe  du  nouveaux  statuts,  convoqua  des  sy- 
chapcau,  et  lui  dit  adieu.  Langladc,  nodes,  établit  des  conférences  ecclé- 
désespéié  de  ce  refus,  tomba  ma-  siastiques,  et  n’omit  rien  pour  faire 
lade , cl  mourut  peu  de  jours  après,  refhutir  l'ordre  et  h discipline  parmi 
Gourville  nous  a conservé  citte  auec-  sou  clergé.  Il  vivait  simplement , et 
dote;  il  en  fait  connaître  une  autre,  donnait  beaucoup  aux  pauvres.  En 
qui  prouverait  que  Langlade  éiait  1709,  il  veudit  sa  vaisselle,  et  en 
très  superstitieux.  On  a de  lui  des  Mé-  dutina'  le  prix  à l'hôpital  et  au  sé- 
moires  sur  la  vit  du  duc  de  Bouil-  minairc  de  Boulogne,  qui  souffraient 
Ion  (depuis  1628  jusqu’en  1642);  de  la  disette  dans  cette  année  rigou- 
suivis  de  quelques  Particularités  reuse.  L'évêque  de  Boulogne  parais- 
se la  vie  et  des  mœurs  du  mare - sait  livré  à ces  soins  pieux,  quand 
chai  de  Turcnne , Paris,  itigu  , les  troubles  excités  par  le  livre  des  /fer- 
in  - 12.  (Voyez  \V.  Kitsc , XXII , flexions  morales  commencèrent.  Il 
423,  1“.  col.  ) Ils  contiennent  beau-  avait  eu  le  malheur  de  perdre  Bos- 
coup  de  détails  importants  sur  l’his-  suel,;  dont  les  consei  s lui  eussent 
toire  du  règne  de  Louis  XIII  ; il  faut  sans  doute  épargné  tant  de  fausses 
y joindre  les  Mémoires  d ’Aubertin,  démarches.- 11  refusa  d’adhérer  à i’a- 
qui  out  été  publiés  a la  suite  de  l’édi-  vis  de  la  majorité  des  évêques  dans 
tion  de  1 73 1 des  Mémoires  de  D'Au-  l’assemblée  du  clergé  de  1713  et 
bigné.  (Voy.  Hooillon.)  M — é.  1714,  et  se  trouva  ainsi  lancé  dans 
LANGLE  (Piehbede),  évêque  de  le  parti  de  i’upposilion.  Ses  mande- 
Boulogne,  naquit  a Evrcux  ni  iti  j4,  uieuts  furent  condamnés  à Rome,  et 
et,  après  y avoir  fait  ses  priuncrcs  supprimés  par  le  roi.  Dans  1rs  né- 
•tuJes , vint  les  achever  A Paris,  li  gueulions  qui  suivirent,  il  se  rnou- 
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montra  l’un  de»  plus  zélés  partisans 
de  Qucsnel  et  de  son  livre.  11  fut  un 
des  quatre  évêques  qui  appelèrent 
au  futur  concile  en  17»  j,  • eut 
ordre  de  sortir  de  Paris.  S’étant 
rendu  quelque  temps  après  dans 
son  diocèse,  dont  ces  disputes  lui 
avaient  fait  négliger  un  peu  le  soin  , 
il  y éprouva  un  accueil  qui  dut  lui 
être  fort  sensible;  On  convient,  dans 
le  Journal  de  Dorsanne,  qu’il  avait 
presque  tout  son  diocèse  contre  lui. 
Toutefois  l'évêque,  entraîné  par  les 
mêmes  conseils , appela  des  lettres 
Fastoratis  officii  en  1718,  et  réap- 
pcla  encore  après  l’arcommodement  de 
1720,  auquel  il  n’avait  point  voulu 
prendre  part.  Le  reste  de  sa  vie  se  con- 
suma dans  ces  querelles  ; et  il  signales 
mémoires  ; lettres  et  protestations  des 
opposants.  Il  mourut  le  12  avril  172.Î, 
ayant  frit  l'hôpital  et  le  séminaire  de 
Boulogne  ses  légataires  universels.  Il 
mériterait  des  éloges  sans  restric- 
tion , s’il  avait  pu  se  garantir  des 
pièges  tendus  à ses  dernières  années, 
et  s’il  avait  su  prévoir  les  suites  des 
démai  chcs  dans  lesquelles  on  l’avait 
engagé.  P-c-T. 

J. ANGLE  (Le  marquis  de).  V. 
Fleuriau. 

LANGL”É  ( HowonÉ  - Fhaîtçois- 
MabieI,  compositeur  et. auteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  théorie  sur  la 
musique , naquit  à Monaco , en  1 74  < • 
Il  entra  au  conservatoire  de  Naples  , 
à l’âge  de  seize  ans;  il  y eut  pour 
maître  CaiTaro,  le  plus  savant  élève 
du  célèbre  Léo.  Ses  succès  furent 
si  rapides  et  si  brillants , qu’au  bout 
de  quelques  aunées  il  fut  nommé 
premier  maître  du  conservatoire  de  la 
Fùlà.  Il  y fit  exécuter  des  messes  et 
des  motets , qui  obtinrent  les  suf- 
frages des  plus  grands  maîtres 
italiens.  Sur  sa  réputation,  il  fut  ap- 
pelé à Gènes,  où  on  lui  couda  1a 
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double  direction  du  tbcâlre  et  celle 
du  concertdes  nobles.  (f^HMSCHELL, 
dans  la  Biographie  des  Hommes 
vivants  , III,  397.)  Ses  vœux  ten- 
daient vers  Pans,  et  il  s’y  rendit 
endn  en  1 768.  Il  s’y  Gt  bientôt 
connaître  de  la  manière  la  plus 
avantageuse , tant  au  Concert  spiri- 
tuel , qu’à  celui  qui  était  sous  la  di- 
rection du  fameux  Saint-George. 

Ce  ne  fut  cependant  que  long-temps 
après,  en  1791  , qu’il  donna  son 
premier  ouvrage  de  théâtre  en 
France  : il  avait  écrit  des  opéras  en 
Italie.  Sa  Corisandre,  jouce  à l’A- 
cadémie royale  de  musique,  fit  voir 
un  compositeur  parfaitement  fami- 
liarisé avec,  le  style  bujfo  ; mais  il 
faut  convenir  que  c’est  le  seul  ou- 
vrage où  il  montra  des  intentions 
comiques.  Langlc  ambitionna  un  suc- 
cès dun  genre  tout  différent;  et  il 
s'occupait  la  composition  d’une  tra- 
gédie lyrique,  intitulée  Mahomet  II. 

Il  en  avait  achevé  plus  de  la  moitié  lors- 
que l’horrible  journée  du  10  août  179» 
vint  le  frapper  d’un  tel  saisissement, 
qu’il  demeura  très  long-temps  tans 
pouvoir  reprendre  la  plume.  Il  avait 
composé  un  autre  opéra,  le  Choix 
d'Alcide,  dont  la  destinée  ne  fut 
pas  plus  heureuse.  Langlé  avait  nue 
certaine  indépendance  de  caractère 
qui  se  conciliait  peu  avec  la  docilité 
et  la  patience  si  nécessaires  à un  au- 
teur dramatique.  Aussi  à peine 
daigna-t-on  repéter  ses  ouvrages  ; 
et  ils  ne  furent  pas  représentés. 

Tous  ces  dégoûts  le  ramenèrent  au 
travail  moins  agité  du  cabinet.  Ses 
écrits  didactiques  , plus  encore  que 
ses  compositions  musicales  , attes- 
teront long-temps  quelle  profondeur 
il  avait  acquise  dans  toutes  les  par- 
ties de  son  art-  11  avait  l’habitude 
de  composer  dans  son  lit  ; et  les 
morceaux  de  l'harmonie  la  plus  corn-  * 
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pliquée  eurent  achèves  avant  qu’il 
en  écrivit  une  note.  On  doit  mettre 
au  premier  rang  : I.  Le  traité  d'har- 
monie et,  de  modulation.  L'auteur 
y a fait  souvent  la  plus  heureuse 
application  de  ses  connaissances 
mathématiques.  S’il  a profité'  des 
découvertes  de  Rameau , l’on  doit 
convenir  aussi  qu’il  a relevé  quelques 
erreurs  de  ce  grand  harmoniste: 
telle  est  la  note  de  supposition  dans 
les  accords , où  il  est  en  contradiction 
avec  la  nature  qui , dans  les  corps 
sonores,  procède  toujours  du  grave 
à l’aigu.  II.  Traité  delà  basse- sous 
le  chant  : les  élèves  y liront  avec 
fiuit  une  excellente  analyse  des  trois 
espèces  principales  de  contre-point. 
111.  Traité  de  la  fugue.  Lauglé  y 
pousse  ses  recherches  beaucoup  plus 
loin  que.  le  P.  Martini  ; ses  préceptes 
sont  plus  méthodiques  et  plus*  clairs. 
1 W.dVouvelle  méthode  pour  chiffrer 
les  accords.  L'emploi  des  signes  al- 
gébriques a piru  que  idée  fort  heu- 
reuse ; mais  c’est  une  de  ces  décou- 
veitcs  auxquelles  le  temps  seul  peut 
mettre  son  sceau.  Lauglé  a donué 
aussi  des  leçons  de  chant;  et,  dans 
celte  carrière,  il  n’a  été  surpassé  que 
par  un  seul  de  ses  contemporains  : 
c’est  nommer  M.  Garat.  Il  était 
membre  et  bibliothécaire  du  Conser- 
vatoire, où  il  a laisse  plusieurs  de 
scs  partitions  en  original.  I^anglé 
fut  lié  avec  Mozart  ; c’est  lui  qiu  a 
fait  graver  le  premier  œuvre  de  ce 
grand  maître  pour  le  piano  : c’est 
lui,  pareillement,  qui  apporta  d’Ita- 
lie le  premier  opéra  de  Gluck,  connu 
en  France  Alceste'.  Ses  qualités 
personnelles  rehaussaient  en  lui  l’é- 
clat du  talent.  Il  est  mort,  le  20  sep- 
tembre 1807  , à sa  maison  de  cam- 
pagne de  Villiers-le-Bel.  S— v — s. 

LANGLKT.  Voy.  Lmolet. 
LANGLOIS  ( Micuel)  r poète  la- 
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tin  assez  dislingué  pour  le  temps  où 
il  a vécu,  était  né  vers  le  milieu  du 
xv*.  siècle,  à Beaumont  dans  h- fiai-" 
naut.  Passionné  pour  la  littérature  , 
il  vint  à Paris  entendre  les  leçons  des 
professeurs  les  plus  estimés  , et  il  se 
disposait  à visiter  l’Italie  et  la  Grèce, 
lorsqu’ayant  perdu  toute  sa  fortune 
par  uu  incendie,  il  entra  comme  pro- 
fesseur dans  une  des  écoles  dcPai-'. 
U fut  ensuite  pourvu  d'une  cure  an 
diocèse  de  Térouane  ; mais  il  pjrait 
qu'il  n’exerça  pas  long-temps  les  fonc- 
tions ecclesiastiques.  Il  accompagna 
eu  Italie  le  cardinal  de  Luxembourg 
son  protecteur  ; et  en  1 5o5  il  était 
à Pavie , logé  citez  le  neveu  de  cc 
prélat  : il  profita  de  son  séjour  en 
cette  ville  pour  étudier  le  droit  : et 
y fit  de  grands  progrès.  Il  revint  h 
Paris  dans  le  courant  de  l’année  1 5o6, 
et,  des  l’année  suivante,  il  y ouvrit 
une  école  de  jurisprudence  , qui  fut 
très  fréquentée.  Le  silence  des  con- 
temporains fait  conjecturer  que  I,an- 
glois  mourut  peu  de  temps  après. 
Ou  a de  lui  : y aria  O/msculn , 
Pavie,  1 5o5,  1 5 07 , in-4”-  : à la  suite 
de  la  dédicace  on  trouve  une  lungue 
lettre  quj  contient  des  particularités 
curieuses.  Les  opuscules  renfermés 
dans  ce  volume  sont  au  nombre  de 
quatorze , entre  lesquels  on  doit  distin- 
guer deux  églogues , et  un  poème  : De 
mutalione  studiorum.  Dont  Liron 
a donné  un  article  intéressant  sur 
Langlois , dans  ses  Singularités  his- 
toriques (tout,  lit,  pag..  s$s  ).  On 
en  retrouve  une  analyse  assez  étendue 
dans  le  Moréri  de  i^Sÿ  W — s. 

LANGLOIS  ( Marti  « ) était  éclir- 
vin  de  Paris  , lorsque  le  comte  du 
Brissac.  nommé  gouverneur  de  celte 
ville  par  Man-une , convint  avec 
Lhuillier  , piévof  des  marchand'  , 
d’en  ouvrir  les  portes  à Henri  IV. 
Langlois  était  depuis  long  temps  lio 
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d’amitic  avec  le  capitaine  Saint-Qucn- 
ti  , sieur  de  Biaurepaire , colonel  de» 
Wallons  , et  avait  cherché  à lui  ins- 
pirer d«  la  défiance  des  Espagnols , 
afin  de  l'attacher  au  parti  du  roi.  Cet 
officier  ayant  etc  arrêté  sur  un  simple 
soupçon  du  complot , l’exécution  du 

Ïrojetde  Brissac  fut  décidée  aussitôt. 

* ai  mars  i5g4  , le  prévôt  des 
marchands  et  Langlois  envoyèrent 
dire  à ceux  de*  commissaires  de  quar- 
tier sur  lesquels  ils  pouvaient  davan- 
tage compter  , que  la  paix  était  con- 
clue; et,  par  leur  entremise,  ils  or- 
donnèrent à tons  les  bons  citoyens 
de  se  mettre  le  lendemain  matin  sous 
les  armes,  pour  contenir  dans  le  de- 
voir quiconque  voudrait  s'opposer  à 
la  paix.  Langlois  se  posta  lui-même  , 
dwus  la  nuit  du  ai  au  aa  , en  avant 
de  la  porte  St.-Dcnis,  prêt  à donner, 
de  ce  côté,  accès  à ua  corps  des 
troupes  du  roi , commande  par  Vi- 
try  , ainsi  qu’à  plusieurs  seigneurs  et 

Sntilsbommes  dévoués  à Henri  IV. 

monarque  fit  son  entrée  dans  Pa- 
ris , sans  qu’il  y eût  d’autre  sang  ré- 
pandu que  celui  d’un  corps-de- garde 
espaguol  et  de  trois  buurgeois  qi|i 
furent  tués.  Le  28,  il  accorda  au  brave 
et  fidèle  Langlois  une  charge  de  maî- 
tre-drs-reqnê'cs  , en  reconnaissance 
des  efforts  que  celui-ci  avait  Lits  pour 
remettre  la  capita'e  sous  l’obeissancc 
royale.  Bientôt  apiès  il  le  nomma.pié- 
vôt  des  marchands.  En  i5gg  , Mar- 
guerite de  Valois  choisit  Martin  Lan- 
glois pour  régler  tout  ce  qui  était  re- 
latif à la  dissolution  de  son  mariage. 
« On  eût  trouvé  difficilement  , dit 
» Sullv,, un  homme  de  plus  d’esprit 
» dans  1rs  affaires.  » L — p — e. 

LANGLOIS  (Jean- Baptiste)  , 
jésuite,  né  à Nevers  eu  1 <>t»3  , 
mourut  à Paris  djns  la  maison  du  no- 
viciat, le  12  octobre  1706.  Sou  piin- 
«ipal  ouvrage  est  Histoire  des  Croi- 
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sades  contre  les  albigeois,  Rouen  , 
pjo5,  in- la.  La  préface  contient 
l’exameu  et  la  réfutation  de»  écrits  de 
quelques  auteurs  contemporains  qui 
ont  traité  le  même  sujet.  Le  nouvel 
historien  trace  rapidement  l’origine  et 
les  progrès  de  cette  secte  , et  décrit 
ensuite  les  différentes  guerres  entre- 
prises pour  sa  destruction  , achevée 
par  le  fameux  comte  Simon  de  Moot- 
fort.  Il  y a beaucoup  de  recherches 
dans  cet  ouvrage  ; et  le  style  en 
est  aisé  et  naturel , mais  moins  élé- 
gant , suivant  Lenglct  Dufresnoy  , 
que  celui  du  P.  Maimbourg  que  l’au- 
teur avait  pris  pour  modèle.  On  a 
encore  du  P.  Langlois  : I.  Plusieurs 
Mémoires  contre  l'édition  des  Œu- 
vres de  St.  Augustin  , publiée  par 
les  bénédictins  : ils  sont  sans  aucun 
intérêt  aujourd’hui  ; mais  les  curieux 
peuvent  en  trouver  l'analyse  et  la  ré- 
futation dans  l’ Histoire  de  l’édition 
de  St.  Augustin  , par  D.  Vincent 
Thuilier  (1).  II.  Traité  du  respect 
humain  , Paris  , 1705,  in-12.  III. 
La  Journée  spirituelle  d l'usage  des 
collèges , in-ia.  W — s. 

LaNGTON  ( Etienne  ),  cardinal 
archevêque  de  Cautorbéry  , naquit  en 
Angleterre  vers  la  fin  du  xu°.  siècle. 
Après  avoir  professé  la  théologie  à 
Paris  , où  il  avait  Lit  ses  études  , il 
y fut  nommé  chancelier  de  l’univer- 
sité , et  peu  apiès  doyen  de  Reims. 
Sa  réputation  détermina  le  pape  In- 
nocent III  à le  faire  venir  à Rome  et 
à le  créer  cardinal.  Eu  1207  , quel- 
ques jeunes  moines  de  Cautorbéry 
ayant  clu  secrètement  pour  archevê- 
que Reginald  , leur  sous-prieur  , et 
Jean -sans -Terre  ayant  désapprouvé 
cette  élection  et  fait  choisir  par  les 


(O  Cesl  par  erreur  qu’on  a attribué  ces  Mr- 
moires  an  F.  tûmrric  Ljnglou  , jéiuite  attaché 
aut  Musions  étranger»,  cl  qua  oc  prit  aucun» 
pari  a cette  controverse. 
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anciens  l’evêque  de  Norwich  , les 
deux  partis  euvoyèrrnt  des  députés  à 
Home  pour  faire  confirmer  leur  élec- 
tion , et  les  évêques  suffragmis  y en 
cnvoyèrent-cgalrmcut.préleudantqua 
eux  seuls  appartenait  le  droit  de  choi- 
sir leur  archevêque  ; mais  le  pape  re- 
jeta d’abord  la  prétention  des  évêques, 
déclara  ensuite  ics  deux  élections  ir- 
régulières et  nou  canoniques , et  for- 
ça , sous  pciuc  d’excommunication  , 
les  douze  inomrs  de  Cautorbérv  qui 
avaient  été  députés  à Rome  , d’élire 
le  cardinal  Langtou  , qu’il  consacra 
loi-même  à Viteibe.  Le  roi  Jean  , fu- 
rieux à la  lecture  de  la  bulle  qui  no- 
tifiait  l’élection  et  la  consécration  de 
Laugton  , refusa  long-temps  de  le  re- 
cevoiren  Angleterre  ; il  eut,  à ce  sujet, 
de  violents  démêlés  aveclonoccnt  ,ct 
menaça  même  de  rompre  toute  com- 
munication avec  Home.  Il  fut  cepen- 
dant obligé,  de  se  soumettre  après 
avoir  été  excommunié  et  avoir  vu  son 
royaume  mis  en  interdit  (Poy.  Jean 
et  Innocent  , loin.  XXI  , pag.  449 
et  il-]  ).  Langton  prit  possession  de 
son  siège  eu  i -a  1 5 , et  fit  prêter  au 
roi  un  serment  par  lequel  il  résignait 
son  royaume  au  pape,  et  à ses  suc- 
cesseurs , consentait  à tenir-  ses  do- 
maines comme  feudataire  de  P église 
de  Rome , et  s’engageait  à défendre 
l’Eglise  et  ses  ministres,  et  à rétablir 
les  bonnes  lois  de  ses  ancêtres  , par- 
ticulièrement celles  de  S.  Edouard, etc. 
Langtou  donna  < n»uite  au  roi  l'ab- 
solution, et  l’admit  à sa  table.  A peine 
Jeanavail-il  terminé  scs  différends  avec 
la  cour  de  Rome  + qu’il  leva  des  trou- 

Cs,  et  menaça  de  tirer  vengeance  de 
désobéissance  et  de  la  désrriion 
de  scs  nobles.  Mais  Lang'on,  qui  s’é- 
tait rangé  du  parti  des  barons , inter- 
posa sou  autorité,  et , à son  tour , me- 
naça le  roi  d'une  nouvelle  excommu- 
nication. Bientôt  après , dans  une  as- 
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semblée  secrète  tenue  à Londres  , et 
composée  de  quelques-uns  des  prin- 
cipaux barons , Langton  montra  une 
copie  de  la  charte  d’Henri  I".,  qu’il 
dit  avoir  trouvée  dans  un  motn#n, 
et  les  exhorti  fortement  à insister 
sur  le  renouvellement  et  l'exécution 
de  cc'te  charte  , conformément  au  ser- 
ment que  Jean  avait  prêté  avant  d’ê- 
tre relevé  de  scs  censures.  Après  quel- 
ques délais , Jean  fut  encore  obligé  de 
se  soumettre , et  de  signer , en  ■ % 1 5 , 
la  charte  qu’on  exigeait  de  lui , et  qui 
a été  depuis  appelée  ma"rui  charia  , 
et  regardée  comme  le  P.illadiiun  de  la 
liberté  anglaise.  Le  pape,  qui  considé- 
rait le  roi  Jean  comme  son  feudataire, 
fut  vivement  irrite  lorsqu’il  apprit  la 
conduite  des  barons  elles  concessions 
qu’ils  avairut  arrachées  ; il  fulmina 
une  excommunic-dion  contre  eux  : 
mais  Langton,  jaloux  des  libertés  et  de 
l'indépendance  de  son  pays  , refusa 
de  la  publier  , et  fut  suspendu  par 
Innocent , qui  le  cita  devant  lui  pour 
sc  disculper  dans  un  concile  général, 
11  sc  rendit  en  conséquence  à Rome, 
où,  après  avoir  essuyé  toute  espèce  de 
mortifications  , il  fut  relevé  de  sa 
suspense  et  revint  en  Angleterre, 
En  iaa3,  à la  tête  de  la  principale 
noblesse  , il  demanda  au  roi  Hen- 
ri 111  decoufirrrur  h grande  /lharte 
des  libertés  ; ce  que  ce  prince  fut  con- 
traint de  faire  malgré  sa  répugnance 
et  celle  des  courtisans.  L’auuée  sui- 
vante , Langton  sc  montra  le  zélé  dé- 
fenseur des  prérogatives  légales  de 
la  couronne , et  prouva  qu’il  était  aus- 
si opposé  à l’esprit  d’insubordination 
des  barons  , qu’aux  actes  tyranniques 
des  rois  : c^r  il  força  les  comtes  de 
Cheslcr,  d’Allx-maile , et  autres,  de 
rendre  à Henri  les  châteaux  royaux 
qu’ils  s’obstin  tieut  à garder  , eu  les 
menaçant  de  les  excommunier.  1 1 mou- 
rut dans  U courant  de  l’auuée  i a-iti. 
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Langlon  était  un  prélat  savant  et  éclai- 
ré pour  son  siècle.  Il  a laissé  des 
Commentaires  estimes  sur  la  plus 
grande  partie  des  livres  del'Ëcrilure, 
ctqrikJqucs  autres  ouvrages  qui  n’ont 
pas  été  publiés  , à l’exception  de  sou- 
Histoire  de  la  translat'c-  du  corps 
de  St.-Thoma.,  i>«itorbéry,  im- 
primée à la  fin  des  lettres  de  cet  ar- 
chevêque,'Bruxelles,  i683.  Onhiial- 
tribuc  la  première  division  en  chapitres 
des  livres  de  la  Bible  ( Voy.  Jahn  , 
Jntrod.  ad  Ibros  S.vet.  Fœd.,  pag. 
lai),  travail  sans  lequel  ou  n’eût 
pu  en  fiire  ce  qu’on  appelle  les  Corv- 
cordancts.  ( Voy.  Dvgdes  de  St.- 
Cher  . tom.  XXI  , pag.  4.3.  ) M.  de 
la  Knc  , dans  sa  Dissertation  sur  les 
Vies  des  poètes  anglo-normands  du 
xiu".  siècle,  ol  dans  ? Arcfugalogia , 
tom.  1 3 , pag.  aj  1",  plaoe  Langton  au 
rrmicr  rang,  et  cite  à l’appui  une 
yninc  à la  Vierge,  insérée  dans  un  do 
ses  sermons.  H lui  attribue  aussi  deux 
autres  pièces  de  vers  qui  se  trouvent 
dans,  le  même  manuscrit  quiroulient 
ce  sermon  : la  première  est  un  drame 
thc'ologique  dans  lequel  la  Vérité  , la 
Justice,  la  Compassion  ( mercy ) et 
la  Paix,  disculcntentrc  elles  surlesoit 
d’Adam  après  sa  chute  ; la  deuxieme 
est  un  C mtique  sur  la  passion  de  Jé- 
sus-Cly  ist.  D — 1 — s. 

LANGUET  (Hubert),  l’un  des 
plus  hardis  écrivains  politiques  du 
xvi'.  siècle  , était  né  en  i5>8  , à Vi- 
tcaux  en  Bourgogne.  Son  père  était 
gouverneur  de  cette  petite  ville.  Il 
montra  beaucoup  de  dispositions  pour 
1 étude;  cl  à l’âge  de  neuf  ans  il  parlait 
déjà  le  latin  avec  assez  de  facilité  pour 
soutenir  une  conversation  dans  cette 
langue.  Ses  cours  terminés,  il  résuhit 
de  voyager  et  se  rendit d’  ibord  en  Alle- 
magne (1),  où  le  savant  Joachim  Ca- 

1)  On  1 trn  dfirir  mur  If  r^estrie  I anurrr  ; 

»«■•»  9a  bc  j-roi  p b «y*  #g.r- 
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merariut  n’eut  pas  de  peine  à lui  faire 
goûter  les  principes  des  réformateurs; 
mais  les  scènes  tumultueuses  dont  il 
était  témoin  chaque  jour,  le  détermi- 
nèrent à passer  en  Italie  en  attendant 
que  le  calme  fût  rétabli.  11  s’arrêta  quel- 
que temps  à Padouc  pour  y étudier  le 
droit,  et  il  y reçut  le  laurier  doctoral 
en  i548:  il  visita  ensuite  rapidement 
les  principales  villes  de  l'Italie,  et  se 
bâta  de  revenir  en  Allemagne  , pressé 
du  désir  de  faire  une  connaissance 
particulière  avec  Mclanchthou , dont 
les  ouvrages  lui  avaient  plu  infiniment. 
Il  arrivaà  Wittcmbergdans  le  courant 
de  l’année  1 549; e(  ,jnt  que  Mélaudi- 
thon  vécut , Langue!  revint  passer  a 
Willerabcrg  tous  les  hivers.  De  1 55 x 
à i5tio,  il  visita  la  Suède,  le  Dane- 
mark, la  Laponie;  et  il  fit  deux 
voyages  en  Italie,  le  premier  pour 
satisfaire  sa  curiosité  sur  différents 
objets,  le  second  à la  suite  d’Adolphe, 
comte  de  Nassau  , qui  avait  désiré 
l’avoir  avec  lui.  Il  entra,  en  i565, 
au  service  d’Auguste,  électeurde  Saxe. 
Ce  prince  i’euvoya  en  France  féliciter 
Charles  IX  sur  le  rétablissement  de  la 
paix  dans  son  royaume.  Langue!  ac- 
compagna ensuite  l’électeur  au  siège 
de  Gotha,  dont  il  a laissé  une  bonne 
relation,  et  fut  député,  en  i568,  à 
la  diète  de  -Spire.  Il  assista  , cil 
i5^o,  aux  conférences  de  Stctiin , 
et  fut  envoyé  eu  France  la  même  an- 
née pour  complimenter  Charles  IX 
sur  son  mariage , et  pour  l’engager  eu 
même  temps  à faire  exécuter  les  traités 
qui  accordaient  aux  protestants  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  Il  était  encore 
à Paris  le  jour  du  massacre  de  la  St.- 
Barlhctemi,  et  il  fit  tant  de  démarches 
pour  sauver  l’iiuprimeur  Ad.  Wrchcl 
et  Duplessis-Moroay  , tous  les  deux 


dait  connu»  fort  dfltiirnt  le  premier  vnyagç  de 
l'*l>;;ortr*  Allemagne.  (V  f.  Uitlto  .n  #f  ; f «#•*<> 
U £ «"fs nota  jL  ) 
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tes  amis,  qu'il  attira  lui-même  l'at- 
tention des  assassins  ; il  ne  dut  la 
•vie  qu'à  l’affection  de  Jean  de  Mor- 
villicrs,  évêque  d’Orléans , qui  le  tint 
cache.  Rappelé  en  Saxe  peu  de  temps 
apres,  il  fuienvoycà  Vienne  eu  1574. 

Il  passa,  en  1377,  au  service  du  comte 
palatin  Jean  Casimir , et  s’attacha  en- 
suite au  prince  d’Orange,  qui  l’em- 
ploya utilement  dans  différentes  négo- 
ciations. Langue!  mourut  à Anvers , le 
3o  septembre  1 SB  1 . On  a de  lui  : - 
).  Historien  dçscriplio  suscep tæ  à 
ccesared  rnajc suite  execulioms  Au- 
gu sCo  Saxunias  septemviro  duce  con- 
trà  S.  llumani  imperii  rebelles  , 
eorumque  receptatorem  et  captas  ur- 
bis  tiuthœ,  1 568,  in- 4®.,  et  iusérée 
par  Simon  Schardius  dans  le  tome  iv 
des  Scriplor.  reruni  germanicar.  11. 
Harangue  faite  au  roi  Charles  IX  , 
de  la  part  des  princes  protestants 
d’Allemagne  ; elle  a etc  insérée  dans 
le  lom.  rr.  des  Mémoires  du  règne 
de  Charles  IX.  111.  Epistohe  po- 
lilicte  et  historié ee  (9 6)  ad  Philipp. 
Srdnæum , Francfort,  t63o,  in-ia; 
réimprimées,  par  les  soins  de  Sarrau , 
Leyae,  Eizevir,  1646,10-13,  et  dans 
un  meilleur  ordre , par  Dalrymple  , 
Londres,  1*76.  IV.  Epislolce  ( io3  ) 
ad  Joachim.  Camerarium,  et filium, 
Groniugue,  1646,  in-13;  nouvelle 
éditiou,  augmentée  de  vingt -deux 
lettres  à l’clecteur  de  Saxe,  et  revues 
par  Carpzov  , Leipzig,  i685,  in- 
1 1 ; — avec  les  réponses  des  Ca- 
merarius , de  Cralon , de  Gaspar 
Peucer,  etc.,  Francfort,  1703,  in-40. 
V.  Arrana  sceculi  decimi-sexti  seu 
Epislolce  secretce  ad  principem  suum 
Augtistuin  Saxonne  ducem,  Halle  , 
1699,  in-4°.  On  doit  la  publication 
de  ce  recueil  à J.  P.  I.ndcwig.  Toutes 
les  lettres  de  Lauguct  sont  écrites  d’un 
style  agidible  cl  pleines  de  détails  in- 
téressants. VI.  Apologie  ou  défense 
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de  Guillaume , prince  d'Orange, 
contre  lebanelédilduroi  d‘  Espagne, 

( Philippe  II),  présentée  à MM.  des 
états  généraux  des  Pays-Bas  ( Anvers 
ou  Delft),  i58i  , in-4".  VII.  Fin- 
diciœ  contra  tjrannos,  sive  de  pria- 
cipis  in  populum , populique  in  prin-  , 
cipem  légitima  proleslate , Edim- 
bourg (Bâle,  Th.-  Guariu),  157g, 
in-8°.  Languet  publia,  sous  le  nom 
de  Junius  lirutus,  ce  fameux  ouvrage 
dout  il  s’est  fait  uu  grand  nombre  d’é- 
ditions en  Allemagne  et  en  Hollande. 
On  croit  inutile  d’en  donner  ici  la 
liste,  qu’on  trouvera  dans  les  notes 
de  l’abbé  Joly,  sur  la  Dissertation 
de  Le  Clerc , dont  on  parlera  tout-à- 
l'hrurc;  il  a été  traduit  eu  français 
sous  ce  litre  : Ve  la  puissance  légi- 
time du  prince  sur  le  peuple , par 
Frauçois  Estiehne  ( 1 ) , 1 58 1 , in-S”. 
Cette  traduction  e~>t  beaucoup  plus 
rare  et  plus  recherchée  que  l’original 
latin.  Cet  ouvrage , que  quelques  cri- 
tiques disputent  à Langue! , est  cer- 
tainement d’uu  zélé  protestaut  ; et  La- 
Mounoye  ( Menagiana ) en  reconnaît 
l’auteur  pour  un  habile  jurisconsulte 
et  tvès  grand  politique.  On  y ex.i- 
initie  successivement  ces  quatre  ques- 
tions : i°.  si  les  sujets  sont  dispensés 
d’obéir  aux  princes  qui  leur  comman- 
dent quelque  chose  coDlre  la  loi  de 
Dieu  ; 3°.  s’il  est  loisible  de  résister 
à un  prince  qui  veut  eufreindre  la 
loi  de  Dieu,  ou  qui  ruine  l'Eglise; 


(l)  L’abbé  Le  Clerc  prétend  que  François  C*« 
tienne  ne  fut  que  l'imprimeur  de  1a  traduction  de 
l'ouvrage  de  Laognet  ; mai*  comme  il  ne  dit  pas 
de  qui  eit  cette  traduetiou  , on  peut  continuer  «in 
l’en  regarder  comme  l'auteur.  On  profitera'  de 
celte  occasion  pour  relever  une  erreur  qui  a été 
commise  à l'article  Fr.  Ejtishkb.  U’rprè»  plu- 
sieurs bibliographes,  on  a comprit  dan»  U lutc.de 
ars  ouvrages  , la  Remontrance  chantable  aux 
James  et  demoiselles  Je  France  sur  lente  orne- 
ments dissolus , Paris,  1 58 1,  in-8®.  On  s’est  assure, 
depuis  rimprcsti  >n  de  cet  article  , qnr  le  vulnrae 
dont  il  s'agit  porte  au  fronliapicc  les  initiales 
F.  A.  E.  M. , qui  siguifiénl  frère  Antoine  E'- 
tienne  y Jfinsmc.  (Vo/«  l'article  As l.  lititlit 
«m  Supplément.  ) 
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3."  si  l'on  peut  résister  à un  prince 
qui  opprime  ou  qui  ruine  l'Etat,  et 
ju.qu  où  celte  résistance  s’éteud;  et  4”. 
enfin,  si  les  princes  voisins  peuvent 
ou  doivent  donner  des  secours  aux 
sujets  insurges  à cause  de  la  vraie 
religiou.  Oii  deviucaisémentque  toutes 
les  réponses  de  l’auteur  sont  affirma- 
tives. Cet  ouvrage  a été  attribué  suc- 
cessivement à Tliéod.  de  Beze  et  à 
Duplessis-Mornay;  ruais  Bayle  soluble 
avoir  ic'uni,  dans  une  Dissertation- 
imprimée  il  la  fin  de  sou  Dictionnaire, 
les  raisons  les  plus  propres  a démon- 
trer que  le  véritable  auteur  est  11.  Lan- 
guet.  Cependant  l'abbé  Le  Clerc,  qui 
aurait  sans  ijouie  craint  d’avoir  mie 
opinion  commune  avec  Bayle,  l’a  com- 
battu dans  une  dissertation,  où  il  s’ef- 
force de  prouver  que  Duplcssis-Mur- 
nay  est  l'auteur  des  Piriiitciœ  contra 
tj  rannos  ,-  cette  pièce, qui  mérite  d’ëtra 
lue , se  trouve  à la  suite  du  Diction- 
naire crilujue , dans  l’édition  de  Tré- 
voux, it34,  et  avec  des  notes  de 
l’abbé  Joly  à la  Gn  de  scs  Remarques 
sur  ie  même  ouvrage.  ( /'.  F.  Hot- 
uas,  XX,  5gi.)  La  Pic  de  Lan- 
gue!, écrite  eu  laliu  par  Phililyirt  de 
La  Marre,  a été  publiée,  sans  nom 
d’auteur  , par  J.  Pierre  Ludcwig,  à 
qui  ou  l’a  quelquefois  attribuée,  Halle, 
1 700 , in- 1 a;  elle  est  intéressante  Lo 
P.  Niceron  en  a donné  une  bonne 
analyse  dans  le  tome  ni  de  ses  Mé- 
moires des  hommes  illustres.  Antoine 
Teissier  a publié,  dans  son  article 
lui  langui  t,  des  détails  extraits  de  sa 
correspondance  avec  l’électeur  de 
Saxe,  de  laquelle  La  Marre  paraît  n’a- 
voir pas  eu  connaissance.  ( Po y.  1rs 
Eloges  de  Teissier,  loin,  ni,  p.  ai 5 
•t  suiv.  ) W — s. 

LANGUE!'  de  GERGY  ^ Jeah- 
BAFrisTt- Joseph),  curé  de  ât.-Sulpice 
a Pans,  naquit  en  1673  , à Dijon,’ 
•ù  sou  père  était  procureur-général 
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au  parlement.  Il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur eu  Sorbonne, le  i5janvier  1703. 
Attaché  à la  communauté  des  prêtres 
de  St.-Sulpicc , il  succéda  , en  1 7 1 4 » 
à M.  de  la  Chclardie,  curé  de  cette 
grande  paroisse.  ( Poy.  CnETARDt*, 
VIII,  355.)  A peine  eut-il  pris  pos- 
session, qu’il  déploya  son  rare  talent 
pour  l’administration  et  pour  le  salut 
des  âmes.  Le  faubourg  St.-Germain 
n’avait  point  d’cglise  qui  pût  contenir 
sa  nombreuse  rt  intéressante  popula- 
tion. Dès  it>46,  on  avait  commencé 
d'en  bâtir  une  sur  les  dessins  de  Louis 
Lcvau , et  la  reine-  Anne  d’Autriche 
eu  avait  posé  la  première  pierre.  Mais 
en  1678  les  dettes  considérables  que 
la  fabrique  avait  été  obligée  de  con- 
tracter, forcèrent  de  suspendre  les 
constructions.  M.  Langue!  forma , en 
1718,  le  projet  de  terminer  un  édi- 
fice commencé  depuis  si  loDg-temps  : 
il  ne  possédait  que  la  modique  somme 
de  3oo  francs , qui  lui  avait  été  laissée 
par  une  personne  pieuse.  Le  curé  em- 
ploya cet  argent  à acheter  quelques 
pierres  de  taille , qu’il  fit  étaler  dans  les 
rues,  et  qu'il  annonça  publiquement 
être  destinées  à la  construction  de  son 
église.  Cet  appareil  produisit  son  effet; 
la  piété  des  fidèles  fut  omur  : les  prières 
et  les  exhortations  du  pasteur  fireut 
le  reste  ; toutes  les  bourses  furent  ou- 
vertes et  les  ressources  ne  manquèrent 
plus.  Les  travaux  furent  poussés  avec 
vigueur;  et  eu  1753,  le  chevalier  Ser- 
vaadoni  commença  le  grand  portail 
dont  la  majesté  se  développe  parfai- 
tement depuis  la  démolition  des  bâti- 
ments du  séminaire  qui  l’offusquaient. 
La  cérémonie  de  la  dédicace  eut  lieu  U 
3ô  juin  1 745.  Une  tradiliou  assez  ré- 
pandue uousa  couseï  vélcspieux  stra- 
tagèmes dont  se  servait  le  curé  Lau- 
gurt  pour  orner  le  vaisseau  et  les  cha- 
pelles de  sa  slip.  1 be  église;  comment 
il  obtint  du  roi  les  deux  grandes  ca- 
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quilles  qui  servent  de  bénitiers  et  qui 
étaient  eu  dépôt  au  cabinet  du  Jardin 
des  Plantes;  et  du  duc  d’Orléans,  les 
marbres  qui  revêtent , à hauteur  d’ap- 
pui , les  nombreux  piliers  dont  la 
voûte  est  soutenue.  On  assure  que 
pour  faire  exécuter,  en  argent,  la 
statue  de  la  Sainte  - Vierge  dans 
une  proportion  de  six  pieds , il  n’al- 
lait jamais  dîner  mille  part , sans  em- 
porter son  couvert;  aussi  la  statue  en 
eut-elle  le  nom  de  Notre-Dame  de 
vieille  vaisselle.  Si  Languct  de  Cergy 
n’eût  bôli  que  son  église,  le  monde 
l’accuserait  peut-être  de  n’avoir  tra- 
vaillé que  pour  lui;  mais  il  déploya 
eu  favpur  des  malheureux  un  zèle  et 
uue  activité  qui  tiennent  du  prodige. 
Il  avait  loué,  en  1724,  11  *1  acheta, 
huit  ans  apres  ( 1732),  une  maison 
qui  servait  de  pension,  sous  le  titre 
de  l’ Enfant  Jésus,  située  entre  les 
rues  de  Sevré  et  de  Vaugirard,  dans 
l'intention  d’y  établir  un  hôpital , des- 
tiné aux  pauvres  filles  ou  femmes  ma- 
lades de  sa  paroisse.  Cependant,  sans 
renoncer  entièrement  a son  plan  , il 
crut  devoir  Lire  de  cette  maison  un 
établissement?  où  trente  jeunes  demoi- 
selles de  condition  seraient  reçues  et 
élevées  sur  le  modèle  de  l’institution 
reyal^dc  St.-Cyr,et  unie  rendraient, 
tous  les  jours  , des.  filles  ou  femmes 
pauvres,  auxquelleson  procurerait  du 
travail.  Les  religieuses  de  Saiul-Tho- 
inas-de- Villeneuve  , dout  les  curés 
de  St.-Sulpice  étaient  les  superieurs- 
nés , avaient  la  direction  de  1j  com- 
munauté. Depuis  la  révolution,  la 
maison  devint  un  hospice d'orphelins, 
et,  au  mois  de  juin  1802,  un  hôpital 
pour  les  enfants.  ( N oyez  le  Rapport 
fait  au  conseil  général,  sur  l'elul 
des  hôpitaux , à Paris,  de  i8«4  a 
1814,  Paris,  181 1>,  in-4°-)  Les 
soeurs  de  îst.-Thomas-dc- Villeneuve 
y sont  rentrée*  en  i8i4-M.  Languct 
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avait  consacré  à cet  établissement  la 
succession  du  baron  de  Montigny  * 
sou  frère.  On  sent  bien  que  son  in- 
dustrie ne  l'abandonna  pas  pour  la 
conservation  de  cette  oeuvre  de  prédi- 
lection. On  raconte  à ce  su  jet  une  foule 
d'anecdotes  assez  piquantes  : ou  faisait 
à \' Enfant  Jésus  des  gants  d’uoc  nou- 
velle mode;  le  curé  en  présenta  une 
paire  au  prince  de  Condé,  qui  le  pria 
de  lui  en  dire  le  prix.  Le  curé  s'en 
excusa,  alléguant  que  c’était  à la 
princesse  de  Condé  à les  estimer.  S. 
A.  S.  en  porta  la  valeur  à cent  louis; 
et  comme  le  prince  se  récriait  sur  la 
cherté,  le  curé  lui  répondit  qu’il  allait 
lui  fournir  l’occasion  de  se  venger  , en 
le  priant  d'estimer  la  paire  qu’il  avait 
l’honneur  d'offrir  » la  princesse.  Ce 
bon  curé  répandait  sur  sa  paroisse 
des  aumônes  à pleines  mains.  On  pré- 
tend qu’il  distribuait  uu  million  tous 
les  ans  aux  malheureux  , dout  il  était 
le  père;  et  l’on  assure  que  du  temps 
de  la  peste  de  Marseille  ( 1720),  il  fit 
passer  d ms  la  Provence  des  souiuns 
immenses  pour  le  soulagement  de 
ceux  qui  étaient  aflligés  de  ce  Beau. 
En  1725,  le  blé  étant  extrêmement 
cher  , il  vendit  ses  tableaux  et  ses 
effets  les  plus  précieux,  pour  subvenir 
aux  besoins  de  scs  paroissiens  ; il  ne 
se  réserva  que  trois  couverts  d’argent 
et  uu  lit  de  serge.  C’est  à ces  bonnes 
oeuvres  qu’il  consuma  sou  patri- 
moine, la  prcsque-totaiité  des  revenus 
de  sa  cure  , cl  ceux  de  l’abbaye  de 
Brrnay , que  le  roi  lui  donna  en  1 74*5- 
II  était , pour  ainsi  dire , l'aumônier 
general  des  riches  habitants  du  fdit- 
bourg  8t.-Germain,el  il  recevait  beau- 
coup de  legs  pour  ses  pauvres.  Cepen- 
dant, il  faut  l’avouer,  il  s’informait 
avec  soin  si  ces  legs  ne  préjudiciaient 
eu  rien  aux  intérêts  des  parents  peu 
aisés  du  testateur  ; et  quand  il  parve- 
nait à MCoavaiucrequ’iU étaient  réelle- 


5. '8  LAN 

moût  lésés  , non  seulement  il  n’aecep- 
t.i  t point  les  legs,  mari  encore  il  don- 
nait souvent  du  sien  : c’est  ce  qui  eut 
lieu  à l’égard  dis  parents  de  la  mar- 
quise de  Gavoye,  auxquels  il  laissa 
i.i  plus  grande  partie  de  la  succession 
de  celte  dame.  Dans  les  interminables 
disputes  sur  le  livre  de  Quesucl , le 
cuië  Languet  se  montra  constamment 
soumis  aux  décisions  du  Saint  -Siège, 
acceptées  par  le  corps  e'piscopal.  Lors- 
que les  prétrndus  mirai  lis  et  les  con- 
vulsions vinrent  à l’appui  d’une  fac- 
tioucxpiraDte,  Languet  sutJes éloigner 
de  sa  paroisse  par  une  vigilancesoute- 
nue.  Ce  digne  pasteur  refusa  plusieurs 
evècliés  qui  lui  lurent  successivement 
offerts  par  Louis  XV.  En  1 748 , il  ré- 
signa sa  cure  à l’abbé  Dulau , et  11c 
discontinua  cependant  pas  de  faire  le 
prône  à Saînt-Sulpice,  tous  les  di- 
manches, selon  sa  coutume,  et  do 
prendre  soin  de  l’établissement  de 
Ÿ Enfant  Jésus.  Il  mourut  à l’âge  de 
75  ans,  le  11  octobre  1750,  dans 
son  abbaye  de  Bcrnay , où  il  était  allé 
pour  des  œuvres  de  charité.  11  fut  en- 
terré à Sainl-Sulpicc , où  on  lui  érigea 
depuis,  un  mausolée  de  la  main  de 
^lod'zioiU’Spcreqiicce  monument  ne 
tardcia  pas  à y être  replacé.  Languet 
n'était  pas  seulement  un  excellent  pas- 
teur ; il  brillait  encore  par  sou  esprit  et 
par  ses  réparties  pleines  de  vivacité  et 
d’agréments.  Le  cardinal  de  Fleury  lui 
a y an  t proposé  l'iuteinlauce  générale 
des  hôpitaux  du  royaume,  le  curé  lui 
répondit  en  riant  : Je  i avais  bien  tou- 
jours dit,  Monseigneur,  que  les 
bontés  de  Foire  Eminence  me  con- 
duiraient à l'hôpital.  L — b — e. 

LANGUtiT  de  GERGY  ( Jeas- 
Josipii  ),  frère  du  précédent , naquit, 
Vorninc  lui  , . à Dijon,  en  1(177.  Il 
entra  dans  la  maison  de  Navarre  et 
y reçut  le  bonnet  de  docteur.  Dans  la 
»uile,  il  eu  fui  nomme  supérieur.  Il 
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fut  un  des  derniers  évêques  nommés 
par  Louis  XIV  , et  fut  sacré  évêque 
de  Soissons,  le  u5  juin  1716;  il  était 
alors  aumônier  de  la  Dauphine  et  vi- 
caire général  d’Autun.  A diler  de 
1718,  il  signala  chaque  année  par 
des  mandements,  des  instmetions 
pastorales  et  d<  s écrits  polémiques  eu 
laveur  de  la  constitution , et  contre 
l’appel.  Le  7 juin  1719,  le  parlement 
de  L'aris  supprima  trois  de  ces  écrits; 
l’évêque  s’en  e’taut  plaint  dans  une 
lettre  qu’il  adressa,  le  24  juin,  au  ré- 
gent , le  parlement  condamna  la  lettre 
au  feu,  le  9 août,  et  l’évêque  fut  sommé 
de  déclarer  s’il  en  était  l’auteur.  Il  re- 
connut sa  lettre  , et  le  parlement  le 
condamna  à 20,000  francs  d'aumône; 
mais  le  régeul  défendit  de  signifier 
cet  arrêt,  qui  avait  excité  les  récla- 
mations d’uu  grand  nombre  d’évèques. 
En  1721  , Langue!  fut  reçu  à l’aca- 
• demie  française  à la  place  du  garde- 
dcs-sccaux  d'Argenson.  Le  régent  lui 
donna  trois  abbayes,  et  le  nomma  au 
conseil  de  conscience,  â la  place  du  car- 
dinal da  Gcvres.  Scs  ouvrages  de  con- 
troverse, qu’il  multipliait  tous  les  jours, 
lui  acquircut  une  grande  considération 
dans  l’Eglise  gallicane  et  dans  l’Etat; 
mais  ils  lui  suscitcrcut  aussi  des  rn- 
ncinis.  Le  pape,  à qui  il  les  avait  en- 
voyés, lui  répondit  par  un  bref  très 
honorable,  date  du  18  juin  1725. 
Languet  continua  de  réfuter  scs  ad- 
versaires avec  force.mais  sans  aigreur. 
Il  écrivit  contre  l'évêque  de  Mont- 
pellier cl  les  autres  prélats  appelants  , 
contre  Le  Conrayer  et  contre  la  con- 
su'tation  des  5o  avocats  en  faveur  de 
RL  de  Soancn.  En  1 750  , il  fut  trans- 
féré à l’archevêché  de  Sens,  dont  il 
prit  possession  le  12  juin  de  l’année 
soivante.  Alors  commentèrent  scs 
longs  démêlés  avec  deux  de  scs  suf- 
fragrnts,  Caylus,  évêque  d’Auxerre, 
cl  Bossuet , évêque  du  Troies  , très 
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prononces  l’un  et  l’anlre  contre  la 
constitution  Unigenitus.  Langue!  suf- 
fisait à tout  : il  écrivit  contre  les  mi- 
racles du  diacre  Paris,  et  contre  les 
convulsions,  dont  il  démontra  le  ri- 
dicule et  l’imposture  : il  censura  , le 
\'r.  mai  i ^35,  la  Lettre  à un  ecclé- 
siastique sur  la  justice  chrétienne , 
et  la  Consultation  sur  la  juridiction 
et  l approbation  nécessaire  pour 
confesser.  En  vain  le  parti  s’agitait, 
injuriait,  calomniait  : le  prélat  bravait 
Jes  clameurs.  Il  s’élevait  avec  vigueur 
contre  les  écarts  du  père  Piclion.  Il  ne 
manquait  jamais  de  rompre  le  pain  de 
la  parole  dans  les  paroisses  de  son 
diocèse  qu’il  visitait  dans  scs  tournées 
épiscopales.  Dans  le  même  temps  en- 
core, il  instituait  de  petits  séminaires 
pour  l'éducation  de*  jeunes  clercs  ; 
composait  des  livres  de  piété , ou 
corrigeait  de  nouveau  ceux  qu’il  avait 
anciennement  composés;  donnait  à 
aoo  diocèse  des  livres  d’offices,  et  des 
catéchismes  appropriés  à tous  les 
âges;  décorait  magnifiquement  son 
église  métropolitaine,  et  enrichissait 
les  autres  églises  de  Sens  de  beaux 
ornements,  pour  lesquels  il  avait  beau- 
coup de  goût.  Le  roi  l'appela  au 
coosciLd’ctat  en  1747.  En  1749, 
ce  prélat  écrivit  à l'archevêque.  de 
Tours  ( M.  de  Rastignac),  pour  lui 
faire  des  observations  touchant  son 
Instruction  pastorale  sur  la  justice 
chrétienne;  tuais  elles  ne  produisi- 
rent pas  1 elle!  qu’il  avait  désiré.  Le  5 
avril  17^0,  il  porta  un  jugement  doc- 
trinal sur  la  théologie  des  Pères  Be- 
lelli  et  Bcrti , religieux augostins , pro- 
fesseurs à Rome,  et  l’envoya  au  pape 
pour  obtenir  son  approbation;  mais 
lien  oit  XI V,  trop  éclairé  pour  con- 
fondre le  système  auguslinien  avec  le 
jansénisme,- n'accéda  poiulaux  désirs 
de  l'archevêque  de  Sons.  En  175a, 
ce  dernier  écrivit  une  lettre  contre  la 
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compétence  des  juges  séculiers  pour 
ranimer  les  abus  des  gens  d’cglise 
dans  les  fonctions  extérieures  de  leur 
ministère.  Cette  lettre  fut  supprimée 
par  arrêt  du  parlement,  et  violemment 
attaquée  par  une  Lettre  à M.  Tarche- 
ve’que  de  Sens,  et  par  une  Réponse  dé 

M , conseiller  au  parlement  de 

Paris, àla  Lettre  de  M.  V archevêque, 
etc.  Les  gens  dki  roi  dénoncèrent 
aussi  au  parlement  les  Statuts  sy- 
nodaux du  diocèse  de  Sens,  et  le 
Mandement  de  1751,  au  sujet  du 
jubilé , et  furent  reçus  appelants 
comme  d’abus.  Langue!  se  défendit 
par  deux  nouvelles  Lettres , dont  une 
tut  condamnée  au  feu.  Il  mourut  à 
Sens  le  1 1 mai  1753,  àgéde  soixante- 
seize  ans.  Onwoit  que  sa  vie  a été  un 
état  de  guerre  perpétuelle,  et  que  les 
jansénistes  n’out  pas  eu  de  plus  cons- 
tant adversaire;  aussi  l’ont-üs,  de  leur 
côté,  harcelé  sans  relâche;  L’iujus- 
tice  de  ses  ennemis  est  allé  jusqu’à  iiie 
que  les  ouvrages  qui  portent  son  nom 
ne  sont  pas  de  lui;  que  Tournely  et 
louriiemine  lui  ont  piété  leur  plume; 
que,  depuis  leur  mort,  il  est  aise'  d’a- 
percevoir la  différence  du  sr  vle.de  ce 
prélat,  etc.  Ces  allégations  n’onl  au- 
cun fondement»  HJ.  longuet  avait 
du  mérite  et  de  l'instruction;  rt  sua 
style,  quoique  un  peu  diffus,  est  ce- 
pendant clair  et  convenable.  On  a de 
lui  i I . Traité  de  la  confiance  en  la 
miséricorde  de  Dieu,  pour  la  conso- 
lation des  âmes  que  la  crainte  jette 
dans  le  découragement,  Paris,  1718, 
in -1  a,  traduit  en  it*li<  n , et  souvent 
réimprimé,  augmenté,  d’un  Traité 
du  faux  bonheur  des  gens  du  momie , 
et  du  vrai  bonheur  rte  la  vie  chré- 
tienne.  IL  Office  de  la  Semaine- 
Sainte,  avec  des  réflexions  et.  mé- 
ditations , dédié  a la  reine  pour 
l usage  de  sa  maison , in-8°.  et 
in* ta.  On  a reproché  à l’autenr  do 
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s être  montre,  dans  cet  ouvrage,  trop 
favorable  à l’usure , aux  speitu-lfc, 
etc.  III.  Du  véritable  esprit  de  l’E- 
glise dans  l'usage  de  ses  cérémonies, 
ou  Réfutation  du  Traité  de  dorn 
Claude  de  Vert,  intitulé  : Explica- 
tion simple,  littérale  et  historique  des 
ceremonies  de  l’Eglise,  Paris,  17141 
in- ix  Dom  de  Vert  avait  donne'  beau- 
coup à la  conjecture  dans  son  système 
sur  l’origiue  des  cérémonies  ecclésias- 
tiques. L’évêque  de  Soissons  n’évita 
peut-être  |>as  assez  le  defaut  reproché 
à son  adversaire.  I V . La  Fie  de  la  vé- 
nérable mère  Marguerite- Marie,  re- 
ligieuse de  la  V isilation , morte  en 
odeur  de  sainteté  en  1690 , Paris, 
17:1g,  in- 4'.  Cet  ouvrage,  désigné 
ordinairement  sous  le  titre  de  Fie  de 
Marie  A la  coque,  fut  composé  par 
l’ordre  de  la  reine,  et  lui  est  dédié.  Il 
excita  les  plus  vives  réclamations  à 
sa  naissance , et  l'auteur  fut  contraint 
d’v  mettre  des  cartous. Cependant,  tel 
qu'il  a été  corrigé,  les  amis  du  prélat 
ne  purent  s’empêcher  de  le  trouver 
indigne  de  lui;  le  parti  le  chansouna 
et  répéta  que  'fourni  Iv  en  mourant 
avait  empoi  té  l’esprit  de  Langue!  , et 
ne  lui  avait  laissé  que  la  coque.  V.  Ca- 
téchisme à l’usage  ilu  diocèse  de 
Sens,  1737,  in- 12.  Il  avait  été  com- 
posé à Moulins,  où  l’auteur  était  grand- 
vicaire  pour  l’évêque  d’Autun  : il  fut 

Sublic  a Soissons,  et  enfin  dans  le 
ioeise  de  Sens.  Ce  fut  unedes  causes 
des  tracasseries  sans  fin  qu’éprouva 
le  prélat.  Beaucoup  de  curés,  poussés 
par  le  parti  janséniste,  refusèrent 
de  l’adopter  ; ils  formulent  opposi- 
tion à la  publication  ; ils  firent  des 
représentations,  des  remontrances  à 
l’arelievêque;  ils  écrivirent  des  Re- 
marques , des  A 0 te  s , des  Réfuta- 
tions , des  lettres  : les  écrits  publics 
au  sujet  de  ce  catéchisme  ont  etc  re- 
cueillis eu  174a,  5 vol.  tn-4“*  VJ. 
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Catéchisme  pour  la  tonsure,  in-12, 
moins  fameux  que  le  précédent.  VII. 
Catéchisme  sur  le  mariage , in- 1 a, 
quiexciti  aussi  des  réclamations.  Des 
curés,  des  maîtres  d’ccole  , des  reli- 
gieuses le  repoussèrent  : douze  avo- 
cats de  Paris  firent  paraître  une  Con- 
sultation en  leur  faveur.  VIII.  Tra- 
duction des  psaumes  de  David  selon 
la  Fulgate , Paris,  1 744»  in-12. 
Elle  est  bonne , mais  n’approche 
pas,  pour  l'élégance,  de  celîe  de  La- 
harpe , ni  pour  l’exactitude , de  Celle 
de  M.  V**.  IX.  Remarques  sur  le 
livre  du  P.  Pichon{  l’Espiit  de  Jésus- 
Christ  et  de  l’Eglise  sur  la  fréquente 
communion),  Sens,  17471  in-4“-, 
in  - 8".  et  in- 13;  elles  sont  esti  -* 
mées.  Plusieurs piélats enTccomman- 
derent  la  lecture  à leurs  diocésains. 
X.  Histoire  abrégée  de  l’ancien  et 
du  nouveau  Testament  pour  ser- 
vir aux  petites  écoles,  Sens,  (Paris) , 
in-81’.  XI.  Traité  sur  les  moyens 
de  connaître  la  vérité  dans  l’Eglise , 
1744,  17491  in- 12.  Cet  ouvrage  est 
attribue  à l’archcvcque  de  Sens; 
néanmoins  nous  sommes  autorisés  à 
croire  qu’il  est  d’un  chanoine  de  ce 
diocèse.  XII.  Mémoire  pour  l’évé'- 
que  de  Soissons,  contre  les  reli- 
gieuses du  Fai  de-  Grâce  et  les  Bé- 
nédictins de  Sl.-Corneille  de  Com- 
piègne , 1726,  in- fol.  XIII.  Recueil 
des  ouvrages  polémiques  de  l’auteur, 
Sens,  l^Sj,  2 vol.  lu-foli  : trad.cn 
latin,  avec  quelques  corrections,  même 
année  et  même  format.  Le  parlement 
défendit  sévèrement  la  vente  de  ce 
itfCncil,  qui  contient , 1”.  plusieurs 
lettics,  entre  autres  une  Lettre  à 
M.  le  régent  sur  la  condamnation 
de  trois  écrits  du  prélat  par  le  par- 
lement de  Paris,  1719;  — 3".  Avis 
et  jugement  sur  la  cousnltation  de 
douze  avocats  de  Paris  à l’occasion  du 
Concile  d’Euibrun  et  do  la  coudain- 
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natiou  de  l'évêque  de  Senez; — 3°. 
huit  Lettres  pastorales  sur  le  livre 
des  Réflexions  morales  , les  erreurs 
du  jansénisme,  les  convulsions,  le 
figurisme  et  autres  matières  alors 
agitées;  ces  lettres  sont  volumineuses, 
assez  modérées,  et  renferment  de  tiès 
bouues  choses  au  jugement  même 
des  ennemis  de  Lauguet  ! on  les  a 
imprimées  plusieurs  fois  ; — 4"-  Im 
pièces  relatives  à ses  contestations 
avec  les  évêques  de  Montpellier, 
d Auxerre , dcTroies,  d’Angouléme, 
de  Metz,  de  Verdun  et  autres  appe- 
lants ; — 5°.  une  foule  d’écrits  par 
lesquels  il  .'attaqua  tout  le  inonde,  ou 
repoussa  les  traits  qu’il  s’était  attirés: 
rien  de  lui  ne  resta  sans  réponse , 
et  il  répliqua  toujours.  XIV.  Réponse 
à des  discours  de  réception  à l’a- 
cadémie , dans  les  Recueils  de  cette 
compagnie  : ces  morceaux  ne  sont 
pas  sans  mérite;  mais  on  a été  sur- 
pris que  dans  celui  qu’il  adressa  à 
Lachaussée  lors  de  sa  réception,  il  ait 
parlé  avec  éloge  de  l’art  dramatique. 
Un  a remarqué  aussi  que,  ui  BufTon, 
qui  le  remplaça  au  fauteuil  acadé- 
mique, ni  Monerif,  qui  répondit 
à Billion,  ne  parlèrent  de  ses  talents 
et  de  scs  ouvrages.  Les  Nouvelles 
ecclésiastiques , qui  l’avaient  déchiré 
pendant  sa  vie  ne  respectèrent -pas 
ses  cendres,  et  ne  cessèrent  de  le 
désigner  à la  haine  et  au  mépris. 
{.'Histoire  de  la  constitution  en  quatre 
volumes  in-4“.  a g irdé  plus  de  mesures 
envers  ce  prélat,  et  lui  a rcudu  géné- 
ralement plus  de  justice.  L’archevêque 
de  Sens  était  un  prélat  estimable:  son 
rèle  et  sa  conduite  comme  scs  con- 
naissances cl  ses  écrits  faisaient  hon- 
neur au  clergé.  I, — u — e. 

LANGUSCO  ( Fuiuppe  , comte 
DÉ  j exciça  la  souveraineté  dans  Pa- 
vie  au  commencement  du  xiv'.  siècle. 
De  fréquents  combats  entre  la  famille 
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de  Langusco  qui  y dirigeait  le  parti 
Guelfe,  et  les  Beccaria,  chefs  des  Gibe- 
lins, avaient  souvent  porté  le  trouble 
dans  la  république  de  Pavie,  lors- 
qu’une grande  victoire . remportée  en 
i ôoo  par  Philippe  Langusco  sur  Man- 
fred Beccaria , donna  au  premier  les 
moyens  d’exibr  ses  ennemis. .Philippe 
Langusco  contribua  eu  ijo'Ji  à pri- 
ver M itieo  Visconti  de  la  seigneurie 
de  Milan  ; il  seconda,  en  1 3o5 , Théo- 
dore Paléologuc  , sou  beau-frère  , 
lorsque  ce  prince  grec  vint  se  mettre 
en  possession  de  l’héritage  des  mar- 
quis de  Mont  ferra  t : il  fut , à cette  oc- 
casion fait  prisonnier , eu  1307,  par 
le  sénéchal  de  Provence  ; mais  l’inter- 
cession de  la  république  de  Gcues  v 
lui  fit  au  bout  de  six  mois  recou- 
vrer sa  liberté.  Henri. VII  de  Luxem- 
bourg ,■  venant  en  Italie  prendre  la 
couronne  impériale  , voulut  rendre 
la  liberté  aux  villes  italiennes, et  le  dé- 
pouilla de  son  autorité.  Mai*  Lan- 
gusco  av.ift  tant  de  partisans  et  de 
clients  dans  Pavie,  que,  réduit  au  rang 
de  citoyen  , il  n en  était  pas  moins 
uiaitxc  de  la  ville  : aussi  lorsqu’Hen- 
ri  VII  passa  en  i3'i  i à Pavie,  il  sen- 
tit avec  inquiétude  qu’il  était  entre 
les  mains  de  ce  chef  de  parti.  A peine 
l’empereur  était  sorti  de  la  ville,  que 
Langusco  en  chassa  les  Gibclins,ct  s'en 
fit  de  nouvèau  déclarer  seigneur.  L’an- 
née suivante,  il  s’empara  aussi  de  Ver- 
cel , et  il  se  mit  avec  tout  >on  parti 
sous  la  protection  de  Robert , roi  de 
Naples.  En  i5i3,  ayant  attaqué  Plai- 
sance, de  concert  avec  Gibert'de  Cor- 
reggio  seigneur  de  Parme  , il  fut  battu, 
fait  prisonnier , et  envoyé  h Milan 
sous  la  garde  de  Matteo  - Visconti. 
Lorsqu’il  y apprit,  deux  ans  après,  que 
son  fils  Richard,  qui  lui  avait  succédé 
dans  la  seigueuric  de  Pavie  , avait  été 
tué , il  so  laissa  moulnr  de  douleur. 
Etienne  Visconti  était  entré  par  sur- 
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prise  dans  Pavic  le  6 octobre  iôi5; 
et  Richard  de  Langusco , s’c'lant  pré- 
sente à la  tête  de  ses  gardes  pour  re- 
pousser les  assaillants,  fut  tué  en  com- 
battant dans  les  rues.  S.  S— i. 

LANINO  ( Bbbhardii»  ) , peintre 
de  l’école  Lombarde  au  xvi'.  siècle  , 
né  à Verccil , et  disciple  de  Gaudcncc 
Ferrari , du  Val  d’Ugia  dans  le  Mila- 
nez  ( Voy.  Febraiu  , tom.  XI  \ , 
pag.  407  ) , florissait  vers  1 54p.  Au 
coloris  cl  au  dessin  d André  Scolto 
de  Milan  et  de  Pierre  Perugino,  se» 
premiers  maîtres,  Gaudeuce  avait 
réuni  la  noblesse  et  leS  grâces  de  Ra- 
phaël î et  l’on  reconnaît  toutes  ces  qua- 
lités daus  ce  qui  reste  de  mieux  con- 
servé parmi  les  grands  ouvrages  de 
Lamno  : c’est  sou  Martyre  de  Ste . 
Catheiine,  peint  à fresque  en  1 546, 
dans  une  chapelle  du  nom  de  la  saiDtc, 
à Milan. Cette  peinture,  d’un  étonnant 
effet , occupe  le  fond  d'une  vaste  co- 
quille qui  sert  de  retable  à l’autel  prin- 
cipal , et  qu'on  croit  faite  par  le  Dra- 
inante. Par  une  de  ces  bizarreries  fa- 
mdières  aux  peintres  de  cette  époque, 
Laniuo  a représenté,  dans  le  bas  du  ta- 
bleau , son  maître  Gaudcncc  sous  son 
costume  habituel  et  disputant  avec  un 
autre  de  ses  élèves,  J.  B.  Délia  Cerva. 
J.anzi , dans  son  Histoire  de  la  pein- 
ture en  Italie , dit  que  la  seule  chose 
qu'on  puisse  dcsiicr  dans  tout  ect  ou- 
vrage est  un  plus  grand  soin  dans  les 
draperies.  Milau  possède  une  autre 
fresque  de  cet  artiste  sur  le  mur  cx- 
téricur  du  chœur  de  l’église  de  St.- 
Ambroise,  du  côté  de  l’cjâlre  : c’est 
un  Chr  ist  soujjranl  et  debout,  ayant 
deux  anges  à ses  côtes.  Un  vitrage  l a 
détendu  des  injures  de  l’air.  La  ri- 
che g.dcric  de  Milan  n’a  recueilli  au- 
cun des  ouvrages  de  Lanino.  La  cause 
en  est,  peut-être,  que  la  plupart  de  scs 
peintures  furent  à fresque  , cl  que  le 
leuips  a détruit  celle*  doul  les  dimcu- 
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sions  plus  modérées  en  auraient  renv 
du  possible  le  transport.  La  grande 
fresque  de  l’église  de  Saiute-Catnci  iue 
n’a  pas  même  été  complètement  à l’a- 
bri de  pareils  outrages  , non  plus  que 
celle  dont  Lanino  décora  la  chapelle 
de  Sl.  Joseph  dans  l’église  cathédrale 
de  Novare  , et  qui  a joui  d’une  égale 
réputation.  Quoique  maintenant  le 
coloris  en  soit  fort  altéré , ces  pein- 
tures enchantent  encore  par  le  génie 
de  la  composition  et  la  pureté  du 
dessin.  Dclla  Vulle  croit  que  Lanino 
mourut  vers  l’an  1 558.  G — r». 

1.  A N 1 S (Tertius  d %).  y oyez 
La  k a. 

LANJUINA1S  (Joseph),  né  en 
Bretagne , entra  d’abord  dans  l’ordre 
de  saint  Benoît  , et  y professa  la 
théologie.  Des  querellés  de  couvent 
lui  firent  abandonner  son  monastère, 
son  ordre,  sa  patrie.  S’étant  relit ê 
à Moudou  en  Suisse,  il  y embrassa 
la  religion  réformée,  et  devint  prin- 
cipal de  l’école.  U est  mort  vers  1808. 
C’était  un  homme  d’une  imagination 
vive  et  d’une  grande  instruction.  Oa 
a de  lui  : I.  Le  Monarque  accompli, 
on  Prodiges  de  bonté , de  savoir  et 
de  sagesse,  qui  font  l'éloge  de  S.  M. 
impériale  Joseph  II,  et  qui  rendent 
ccl  auguste  monarque  si  précieux  à 
l’humanité,  discutés  au  tribunal  de 
la  raison  et  de  l'équitc,  1 7 7 4 . 5 
vol.  petit  in-8”.  L’auteur  s’est  servi  de 
ce  cadre  pour  exposer  sa  façon  de  pen- 
ser sur  beaucoup  de  sujets  : en  général 
il  professe  les  doctrines  philosophi- 
ques. Sur  quelques  points  cependant , 
tels  que  le  commerce  des  blés , la 
noblesse  commerçante,  il  diftère  d’o- 
pinion avec  les  économistes.  Il  de- 
mande à grands  cris  la  tolérance  re- 
ligieuse , l’abolition  de  la  traite  des 
nègris,  la  suppression  graduelle  des 
couvculs,  etc.  Quoiqu’imprimé  hors 
de  France,  cl  depuis  deux  ans  ,c« 
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livre  attira  l'attention  de  Séguicr  , 
avocat-général,  qui,  le  7 in.ii  17  76, 
a la  suite  d’un  réquisitoire,  eu  obtint 
la  proscription  routine  séditieux,  etc. 
Turgot  venait  de  quitter  le  ministère; 
et  l’on  croit  que  c’était  contre  les 
principes  du  ministre  disgracié,  que 
f’avocat-général  était  bien  aise  de  se 
prouoncer.  Cet  arrêt  fut  cause  des 
réimpressions  qu’on  fit,  en  1777  et 
1780,  du  Monarque  accompli.  II. 
Manuel  des  jeunes  Orateurs,  ou 
Tableau  historique  et  méthodique  de 
Véloquence,  1777,  a vol.  in- 1 3. 
111.  Supplément  à l’Espion  anglais, 
ou  Lettres  intéressantes  sur  la  re- 
traite de  M.  Necker,  sur  le  sort 
de  la  France  et  de  l’Angleterre , 
et  sur  la  détention  de  M.  Linguet 
à la  Bastille , 1781 , petit  iu-8°  , 
formant  le  tora.  xi".  de  la  collection 
( F.  PlDANSAT  DE  MAIROBERT).  Il 

Îa  eu  plusieurs  réimpressions.  IV. 

In  Eloge  de  Catherine  II , qui 
alors  était  vivante.  V.  Une  traduc- 
tion des  Méditations  de  Dotld.  VI. 
Esprit  du  pape  Clément  XI E , mis 
au  jour  pàr  le  B.  F.  B. , confes- 
seur de  ce  souverain  pontife,  et  dé- 
positaire de  tous  ses  secrets  , tra- 
duit de  l’italien  par  l’abbé  C....  , 
1775.  C’est  une  satire  des  abus  et 
des  erreurs  qu’il  reproche  à l’Eglise 
romaine.  Ce  livre  fut  sévèrement 
défendu  en  France  : il  est  anonyme; 
mais  on  y retrouve  les  principes  du 
Monarque  accompli  , et  il  est  avoué 
par  l’auteur  du  Supplément  à rEs- 
pion  anglais  (Lettre  9e.  ) On  a sou- 
vent confondu  J.  Lanjuinais  avec  son 
neveu,  aujourd'hui  pair  de  France. 

A.  B— r. 

LANNES.  V oy.  Montebello. 
LANNOY  ( Charles  de  ),  né  vers 
l’an  1470  , d’une  des  plus  anciennes 
matons  de  Flandre  , se  distingua 

dans  les  armées  de  l’empereur  Maxi- 
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milien  par  une  bravoure  ccTn|anle  et 
par  des  talen-s  distingués,  qui  lui  va- 
lurent le  collier  de  la  ïoison-d’Or  en 
1 5 1 G , cl  le  gouvernement  de  Tour- 
nai en  1 5t2 1 . L'empereur  Cbarles- 
Quint  l’cuvoya  , l'année  suivante  , 
dans  le  royaume  de  Naples,  en  qua- 
lité de  vice-roi.  Ii  eut  le  commande- 
ment en  ch-f  des  armées  impé- 
riales en  Italie,  apiès  la  mort  de 
Prospcr  Colonne  , et  se  couvrit  de 
gloire  à la  journée  de  Pavic  (lôaâ). 
François  1".,  contraint  de  se  ren- 
dre j après  avoir  fait  des  prodiges 
de  valeur , ne  voulut  remettre  son 
épée  qu’au  brave  Lannoy.  « M.  de 
» Lannoy,  dit -il,  voilà  une  épée 
n qui  a coûté  la  vie  à plus  d’un  de 
» vos  soldats.  Je  me  persuade  que 
» vous  en  ferez  quelque  estime  ; car 
» cc^ n’est  poiut  la  lâcheté,  mais  un 
» revers  de  fortune  qui  ia  fait  tomber 
» dans  vos  mains,  s Lannoy,  un  genou 
en  terre,  reçut  avec  respect  les  armes 
du  prince,  et  détachant  sa  propre  épée 
qu’il  lui  présenta  : 0 Je  supplie  votre 
» Majesté,  lui  dit-il , d’agréer  que  je 
» lui  donne  la  mienne  quia  plus  d’une 
» fois  épargné  le  sang  français.  Il  ne 
» convient  pas  qu’un  officier  de  l’em- 
» percur  voie  un  grantfroi  désarmé, 
• quoique  prisonnier.»  Lannoy.  ne 
cessa  d’avoir  pour  François  Ier.  les 
plus  grands  égards  ; mais  craignant 
que  scs  troupes  ne  cherchassent  à se 
rendre  maîtresses  de  la  personne  du 
monarque,  afin  de  s’assurer  le  paie- 
ment de  leur  solde  arriérée , il  le  fit 
conduire  dans  le  château  de  Pizzighi- 
tone.  Après  le  traité  de  Madrid,  il  fut 
chargé  d’accompagner  le  roi  de  France 
jusqu’à  la  frontière.  Lannoy  pas- 
sait pour  un  général  réfléchi , prudent, 
instruit  et  non  moins  capable  de  for- 
mer uu  plan  de  campagne  que  de  l’exé- 
cuter : mais  il  manquait  d’audace  et 
de  résolution.  Il  mourut  à Gacte  eu 
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i5i7.  ^ferles  -Quint  avait  récom- 
pense ses  nombreux  servîtes  par  la 
principauté  de  Sulmoiie  , le  comté 
d’Ast  et  celui  de  la  K oc  lie  en  Ardennes. 

St— t. 

• LANNOY  (Ferdihand  de  ) , duc 
de  Boyeuncs  , troisième  fils  du  pré- 
cédent , né  en  Italie  vers  i5to, 
signala  sa  valeur  dans  les  guerres 
d'Italie , d’Allemagne  et  de  Flandre  , 
et  Ait  fait  général  de  l’artillerie  espa- 
gnole. Il  obtint , pour  prix  de  ses 
services,  le  gouvernement  de  la  Hol- 
lande , et  ensuite  de  l’Artois  ; mais 
son  mariage  avec  Françoise  de  la  Pa- 
, riche  héritière  du  comté  de 
urgoguc  , lui  ayant  fait  desirer  de 
fixer  dans  cette  province , Philippe 
Il  le  nomma  gouverneur  de  Gray , et 
Je  chargea  de  fortifier  celte  place  , 
Tnnc  des  clefs  du  pays  : il  fut  pour- 
vu aussi  de  la  charge  de  grand  bailli 
d’Amout  , qui  lui  donnait  l’un  des 
pi  emiers  rangs  aux  états  de  la  pro- 
vince. Il  mourut  le  4 octobre  1579, 
dans  son  château  de  Visenay  près  de 
Dole  , et  lut  inhumé  dans  l'église  des 
Dominicains  à Poligny  , ou  l’on 
voyait  encore,  il  y a quelques  années, 
Sun  tombeau  eu  marbre  noir.  Il  avait 
épousé  en  secondes  noces  Margue- 
rite Pci  renot , sœur  du  fameux  car- 
diual  de  Granvellc.  Ferdinand  de 
Lanuoy  ét  dt  très  instruit,  surtout  dans 
les  mathématiques  ; H passe  pour  l’in- 
venteur des  demi-canons  qui  avaient 
l'avantage  d’être  transportés  facile- 
ment dans  les  lieu*  les  plus  cscaqiés , 
et  qui  assurèrent  plus  d’ime  fuis  la 
victoire  aux  Espagnols.  On  lui  doit 
aussi  la  Carte  du  duché  et  du  comté 
de  Bourgogne  , et  une  Carte  parti- 
culière du  comté  j elles  ont  o'tc  gra- 
vées toutes  les  deux  par  Jér.  Cock.  et 
insérées  dans  les  Atlas  d’Ortelius', 
di'Hondius  et  de  Blaeu.  — Un  Lan- 
koy  , de  la  même  famille , mais  non 
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descendant  du  vice-roi  de  Naples  ; 
étaitgouverneurde  Bruxellesen  i «33. 
C’est  chez  lui  que  J.  - B.  Rousseau 
trouva  , dans  son  malheur,  un  asile 
et  des  consolations.  — Un  Raoul  de 
La.vrot  était  regardé  comme  un  des 
plus  valeureux  capitaines  de  l’armée 
française  , sous  Louis  XL  Ou  ra- 
couleqn’au  siège  du  Quesnoy,  ce  prin- 
ce, témoin  de  l’ardeur  avec  laquelle 
I.annoy  montait  à l'assaut , lui  passa 
au  cou  une  chaîne  d’or  de  cinq  cents 
écus  , en  lui  disant  : « Par  la  pâqtie 
» Dieu  , vous  êtes  trop  furieux  au 
» combat , il  faut  vous  enchaîner  , 

» mon  ami  ; car  je  ne  veux  point 
» vous  perdre,  et  je  desire  de  pou- 
>•  voir  me  servir  de  vous  plus  d’une 
» fois.  » — ("est  à une  autre  famille 
qu’appartenait  François-Ferdinand  de 
Lannoy,  né  à Lille  eu  1733,  nommé 
colonel  du  régiment  provincial  d’Ar- 
tois en  1771  et  tnaréchal-de-camp  eu 
1 780.  Il  mourut  à Paris  le  20  janvier 
1 790  , et  a laissé  quelques  ouvrages 
manuscrits.  ( Voy.  la  Notice  sur  F. 
F.  Delannoy  , par  J.  B.  E.  B.  So- 
reau,  Paris,  an  îx  ( 1801  ) , in-8". 
de  20  pag.  ) ' VV— s. 

LANNOY  ( Julienup.  - Cornelik 
baronne  de),  a pris  un  rang  distingué 
parmi  les  poètes  hollandais.  Nce  à 
Broda  en  1 7-38,  elle  y est  morte  à 
l’âge  de  44  an*  > après  s’être  fait 
redouter  , pendant  plusieurs  années  , 
dans  tous  les  concours  poétiques,  où 
fréquemment  elle  enlevait  la  palme. 
La  nature  l'avait  créée  poète  ; et 
elle  cultiva  son  talent  par  letude 
des  littératures  anglaise  cl  française, 
et  même  par  celle  de  l'ancienne 
Rome.  Elle  unit,  dans  ses  œuvres,  la 
verve,  l’originalité  cl  l’élégance:  son 
talent  s’est  signalé  dans  l’épîlre  , dans 
la  satire,  et  surtout  dans  l’ode.  Nous 
avons  aussi  d’elle  trois  tragédies  ch 
cinq  actes , qui  ont  eu  un  succès  uic- 
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rite  et  soutenu  sur  le  théâ'rc  d'Ams- 
terdam ; savoir  : Léon  le  Grand  , 

1 767 , in- 1 a ; le  Siège  de  Harlem  , 

1 770 , et  Cléopâtre , 1776.  Elle  avait 
public  de  son  vivant  deux  volumes  de 
ses  Poésies  {sa  tragédies  non  com- 
prises), Levdc,  1780,  in  8°.;  et 
M.  Bilderdyk  en  a publié  un  de  pos- 
thumes, en  1783,  111-8".  Le  même 
éditeur  avait  annoncé  un  recueil  de 
poésies  françaises  de  mademoiselle 
(le  Lannoy;  mais  ce  projet  est  heureu- 
sement resté  sans  execution.  M — o ». 

LANOUE  et  LANOVIUS  Foy. 
NOUE. 

LANSBERG(Jejin)  , dit  le  Juste, 
en  latin  Lànspergius,  écrivain  ascé- 
tique distingué,  natif  de  Landsbirg 
en  Bavière, vivait  au  commencement 
du  xvi*.  siècle.  Il  étudia  la  philoso- 
phie à l’université  de  Cologue  , et 
entra  jeune  aux  Chartreux  de  cette 
ville.  Il  fut  eusuitc  prieur  d’une  mai- 
son près  Juliers.  Après  avoir  vécu 
trente  années  dans  son  ordre,  il 
mourut  saintement  à Cologne  en 
i539.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : 
1.  Enchiridion  militice  christianir , 
Paris,  1 546  ; Cologne,  t6o7,in-ta, 
édition  donnée  par  Pctreius.  G-tle 
édition  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  une  autre  d'Alcala  , qui  fut  mise 
à l’ Index  par  le  pape  Clément  VIII. 
1/ Enchiridion  a été  traduit  eu  fran- 
çais, Paris  , 1O70,  in-12,  Lansberg 
avait  écrit  ce  traité  pour  l'apposer 
au  Miles  christianus  d’Erasme.  11 
fit  aussi  pour  combattre  ce  champiou 
de  Luther  : Dialogus  inter  militent 
Luther.inum  et  Johannem  Mona - 
chum  ; et  Demonslratio  tpiœnam 
vera  sit  Religio  ev.i ngelica  , ad 
Carolum  F.  imperatorem.  11.  Di- 
fini  amoris  Pharetra  , i g nid  s aspi- 
ralionibus  referla  ; autre  manuel  de 
piété  intérieure,  quia  eu  plusieurs  é.li- 
tttous,  outre  celle  de  Cologne,  1G07; 
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traduit  en  italien  par  dom  Séraphin 

Torrosini  , de  Bologne  , Venise  , 
1616  , in- 8'.  La  pièce  principale 
qui  en  fait  partie,  sous  le  litie  d 'Al- 
loquium  Jesu-Christi  ad  animant 
Jidelem  , a été  réimprimée  séparé- 
ment , Louvain,  i57'2,  in- fi;  tra- 
duite en  français,  Paris,  1657,  ar.  édi- 
tion j 16G6,  7*  édition;  Rouen,  1680, 
in- 10.  ; et  en  flmi.md  , Louvain, 

1 708  , in- ia.  L’auteur  de  la  version 
française  met  cet  opuscule,  ainsi  que 
l’ Enchiridion,  au  même  rang  qui-  l’I- 
mitation de  J.  C.  et  le  Combat  spi- 
rituel. Les  oeuvres  de  Lansberg  re- 
cueillies' et  publiées  à Cologne  , en 
1695,  1 volumes  iu-4“ .sont  divi- 
sées en  cinq  parties  , dont  les  deux 
premières  contiennent  des  homélies  , 
des  sermons , des  paraphrases  ; et  1rs 
deux  autres,  scs  traités  pieux,  une 
apologie  de  la  vie  religieuse,  des 
épîtres  et  des  hymnes.  G — ce. 

LANiiBERG  (Philippe),  mathé- 
maticien et  astronome , naquit  en 
1 56  1 dans  la  Zélande  (1).  Il  fut 
élevé  dans  les  principes  de  la  ré- 
forme , et  s’appliqua  d’abord  à l’é- 
tude de  la  théologie.  Après  avoir  ter- 
miné ses  cours,  il  fut  pi omu  au  saint 
ministère,  et  chargé  du  pastorat  à 
Anvers;  mais  celte  ville  étant  rentrés 
en  i5S5  sous  l’obéissance  du  roi 
d’Espagne  , il  se  retira  à Tcr-Goës , 
dans  la  Zélande  , où  il  remplit  les 
fonctions  de  pasteur  pendant  un  grand 
nombre  d’années.  Il  s’établit  ensuite 
à Middelbourg.  et  y publia  plusieurs 
ouvragesde  m .thématiques qui  curent 
beaucoup  de  succès:  il  mourut  dans 
cette  villa,  ou,  suivant  Foppcns  (BibL 
Belgica),b  Ter-Goës,  le  8 novembre 
I G3a.  On  ne  peut-  refuser  à L .ns- 

(»)  Ctll  rb  I l.arubi-rjJ  lui-même  qui  noue  ap- 
préciai d*nt  Tl.pîlre  i)<tlic*  otre  d«  wm  Vranô- 
metria  , qu'il  «Mil  né  dans  U 'AvUrwic  ro  1 56*s 
mai*  loppent  vZ»V>.'.  tcl^ica  j l«  fui  BiUn  U 
Gud  «o  1 jfô.  • - » 
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berg  des  talents  ; et  il  aurait  pu 
rendre  de  grands  services  à l'as- 
tronomie , si , au  lieu  d’avoir  l’ambi- 
tion de  fonder  un  uorps  complet  de 
celte  ' science  sur  ses  hypothèses 
propres , et  de  déchirer  , comme  il 
fait/Tycho  Brahé  cl  Keppler  , il  eût 
mieux  jugé  de  ces  hommes  célèbres 
et  de  leurs  sentiments  aslioiiotnitjiies. 
(Moutucla  , histoire  des  Mathém.  , 
Ibm.  u,  pag.  5340  On  a de  lui  : 
1.  Geoinelriatriangulorum , i5gt  ; 
2*  édition  augmentée.,  Amsterdam  , 
i63»  , iu-4"-  11.  l'rogymnnsmala 
astronomie  restituUe,  Mi  Iddbourg, 
i6i()i  iu-4“-;  ibid.  iG-ig.  Cet  ouvrage 
ne  fait  poiut  partie  du  recueil  de  ses 
oeuvres  dont  ou  parlera  tout-à-l’lieiire. 
lit.  -Chronologie  sacra ? libri  1res  , 
Amsterdam,  iGa5,  in*4°.  Biylc  dit 
que  celte  chronologie  est  divisée  en 
six  livre  s ; mais  c’est  une  erreur  qui 
a été  ri  levée  par  Joly  [V.  Remarques 
sur  le  Dictionn.  de  Bayle).  IV.  Pro- 
fymnasmatum  astronomie  institut» 
liber.  I.  De  motu  solis,  Middclbourg, 
ïG'j8,  in-4  ’-  V.  Commentationes  in 
molurn  terre  diurnum  et  annuuni  ; 
et  in  verum  adspectabilis  caeli  ty- 
pum , 1 G tf)  ; traduit  de  hollandais  en 
latin  , par  Martin  llortensius,  Mid- 
delbourg,  iG3ô,  iu-4°,  et  en  fran- 
çais ( avec  des  tables  ) par  N.  Gou- 
l»ard  , ibid.,  |633  , in-fol.  Lansbcrg 
s’y  déclare  hautement  pour  l’opinion 
de  Gopcrniè,  qu’il  prétend  même  per- 
fectionne/-. Liber{  Fromond , théolo- 
gien de  Louvain,  opposa  à cet  ouvrage: 
A nti-A  ristàrchus  sive  de  orbe  terre 
immobili  liber,  Anvers,  i65i.  Phi- 
lippe Lansbcrg  chargea  son  fils  du 
«oiu  de  sa  défense.  VI.  Uranome- 
triçeilibri  très  , Middclbourg,  i63i# 
in  4".  VII.  Tabule  motuum  coe- 
lestium  perpétua , ibid.  i63a  , it- 
fol.;  réimprimé  en  français,  i653 
et  »Gj5.  La  dédicace  de  l’auteur  aux 
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e'tats  de  Zélande  , est  datée  : Anna 
ru/paris  Christi  eræ  i63a,  vere 
1 635 , etatis  sue  anno  7 1 labente. 
On  s’aperçut  bientôt  que  ces  tables 
vantées  comme  perpétuelles  étaient 
loin  démériter  ce  litre;  et  Horrox 
démontra  que  Lansbcrg  était  tombé 
lui-mcme  dans  des  contradictions  et 
des  absurdités  par  l’envie  de  contre- 
dire et  de  rabaisser  Keppler  ( Voy. 
son  Astronomie  Kepleriana  de- 
fensa).  VIII.  Cyclomelrie  nove  li- 
bri Il , Middclbourg  , 1 6a8 , in-4°. 
de  6 1 pages.  IX.  In  quadrantem  tànt 
astronomicum  , tùm  geometricum  , 
neenon  in  astrolabium  introduc- 
tio , ibid.  1 635  ; Harlem,  i636  , 
in-fol.  ; le  même  ouvrage  traduit  du 
flamand  en  latin  , sous  ce  titre  r 
Sphxra  plana  à Ptolemeo  aslro- 
lahium  dicta  , Middclbourg,  iG5G. 
X.  Obscrvatiowm  aslronomicarum 
Thésaurus.  Le  recueil  des  ouvrages 
de  Lansbcrg  a été  publié  à Mid- 
dclbourg en  iG65,  iu-fol.  Malgré 
les  critiques  qu’on  eu  a faites , ou 
y trouve  de  fort  bonnes  choses. 

W— ». 

LANSBERG  (Matuieu).  Voyez 
Laensberg. 

LANSDOWN.f'ity.  Granville  et 
Pettt. 

LaNSKOI  ( Alexandre  - Demi- 
trievitch  ) , favori  de  l’impératrico 
de  Russie  Catherine  li,  était  né  en 
Russie,  en  1758,  d’une  famille  con- 
sidérée. Une  figure  à-la-fois  douce 
et  noble , un  maintien  distingué,  fixè- 
rent sur  lui  l’attention , lorsqu’il  fut 
entré  dans  la  garde  impériale.  Après 
avoir  été  quelque  temps  aidc-de- 
camp  du  prince  Potemkin,  Lauskoï 
fut  présenté  à l’impératrice  pendant 
la  semaine  de  Pâques  , en  1 780. 
Elle  lui  donna  aussitôt  le  litre  de 
son  aide  • de  - camp,  et  le  grade  de 
colonel.  Le  même  jour,  il  eut  cidre 
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de  s’e'tablir  au  palais , et  d’y  prendre 
l’appartement  qu’avait  occupe  Korsa- 
kow,qui  venait  d’être  renvoyé.  Le 
nouveau  favori  se  fit  remarquer  par 
son  dévouement  sans  bornes  pour  la 
souveraine:  il  semblait  n’exister  que 
pour  elle.  Ne  prenant  part  à aucune 
affaire  importante,  il  écarta,  avec  une 
dignité  calme  et  imposante,  les  propo- 
sitions que  lui  firent  pendant  leur  sé- 
jour à Pétcrsbourg  l'empereur  Jo- 
seph II,  le  prince  royal  de  Prusse, 
et  le  roi  de  Suède,  pour  le  mettre  dans 
leurs  intérêts.  Ses  parents  meme  ne 
pouvaient  l’approcher  que  rarement , 
quoique  l’impératrice , de  son  propre 
mouvement,  en  eût  élevé  plusieurs  à 
des  charges  distinguées.  Celte  prin- 
cesse avait  en  lui  la  confiance  la  plus 
entière.  Mais  cet  homme , devenu  si 
puissant , ne  devait  pas  jouir  long- 
temps de  son  étonhante  fortune  : une 
maladie  de  quinze  jours  lenlcva  le 
25  juin  rj84;  il  était  dans  la  vingt- 
septième  année  de  son  âge.  Cathe- 
rine fut  profondément  émue  de  cette 
mort.  Privée  si  subitement  du  confi- 
fident  de  toutes  ses  pensées,  de  tontes 
ses  affections,  et  duquel  elle  n’avait  pas 
été  séparée  un  seul  jour  pendant  1 es- 
pace de  trois  années,  Celte  princesse 
sembla  succomber  sous  la  douleur. 
Lauskoï  laissa  eu  domaines,  eu  mai- 
sons, en  meubles,  en  bijoux,  iné-, 
daillcs,  livres,  une  succession  estimée 
sept  millions  de  roubles.  A sa  mort 
il  en  disposa  en  faveur  . de  sa  sou- 
veraine ; mais  elle  abandonna  gé- 
néreusement le  tout  à la  famille  du 
défunt.  Désirant  néanmoins  de  con- 
server la  bibliothèque,  le  cabinet  de 
médailles,  et  quelques-uns  des  do- 
maines,elle  racheta  ces  objets.  C — au. 

LANTARA.  (Smojr-MATia'RiN  ) , 
peintre  de  paysages,  naquit  en 
dans  uu  village  près  de  Montargis. 
La  sature  lavait  créé  peintre;  dans 
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son  enfance  il  mettait  son  unique 
plaisir  à dessiner  des  paysages' sur 
les  murailles  et  les  portes  des  mai- 
sons. Enfin  il  reçut  quelques  hçons 
d'un  peintre  de  Versailles  , qu’il  sur- 
passa bientôt.  Il  est  uu  des  peintres 
qui  ont  su  le  mieux  exprimer  les 
différentes  heures  du  jour;  il  excelle 
dans  la  perspective  aéiicnne  : ses 
Points  du  jour  ont  toute  la  fraîcheur 
de  l’aurore;  ses  Couchants  n’ont  pas 
moins  de  vérité.  Ses  Clairs  de  lune 
sont  d'un  ton  argentin,  rempli  de  fi- 
nesse. Eufin  le  plus  bel  éloge  qu’on 
en  puisse  lairc , c’est  qui;,  dans  plu- 
sieurs parties  de  ses  ouvrages,  il  rap- 
pt  Ile  Claude  Lorrain.  Doué  du  talent 
le  plus  vrai  et  de  la  plus  heuieuse 
facilité,  Lautara  aurait  pu  acquérir 
de  la  fortune  ; mais  la  paresse  la 
plus  iuvétéréc  et  l’insouciance  la 
plu»  complète  l'empêchèrent  toujours 
de  sortir  de  l’indigence.  Ce  n’est 
que  lorsque  le  besoin  se  faisait  sen- 
tir , qu’il  consentait  à preudre  le 
crayon  ou  le  pinceau.  Tant  que  durait 
le  produit  de  son  ouvrage , il  ne 
s’inquiétait  pas  de  l’avenir.  Lié  d'a- 
mitié avec  une  foule  d’artisans  obs- 
curs, il  se  plaisait  à vivre  au  milieu 
de  leurs  familles , et,  pour  payer  leur 
hospitalité,  il  feur  faisait  présent  ou 
d’un  dessin  ou-d’un  tableau  que  ceux- 
ci  savaient  fort  bien  vendre  avec 
avanlage.  En  vain  quelques  amateurs 
éclairés  lâchèrent  à diverses  reprises 
de  l’attirer  chez  eux  : il  semblait  que 
la  gêne  éteignît  son  géuie;  au  mi- 
lieu de  toutes  les  séductions  du  luxe 
ci  des  plaisirs,  son  pinceau  ne  savait 
plus  rien  produire,  et  il  s’empressait 
de  retourner  dans  sou  obscuiflé.  Eu- 
fin , accablé  de  misère,  cl  ne  voulaul 
pas  rester  a charge  à des  amis  aussi 
indigents  que  lui , il  alla  chercher  un 
refuge  k l'hospice  de  la  Charité,  contre 
un  mal  qui  le  consumait,  il  y vu  lu 
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le  22  décembre  1 778 , à midi;  el  à 
0 hcuresdu  soir  il  avait  cessé  de  vivre. 
Il  était  à peine  âgé  de  53  ans.  Ses  la- 
Meaux  et  ses  dessins  ne  sont  pas 
très  nombreux  ; et  il  est  peu  de  cabi- 
nets où  ses  ouvrages  n'obtiennent  un 
rang  distingué.  P.  J.  Darct  a gravé 
d’api  es  Lantara  : la  Rencontre  fâ- 
cheuse ; le  Pécheur  amoureux  ; 
L'heureux  baigneur  et  le  Berger 
amoureux , 4 estampes  en  long  ; 
Piqnenot , la  Nappe  d’eau  et  les 
Chasïc  marées , 2 estampes  en  long; 
et-  Lebas , le  premier  livre  des  Pues 
des  environs  de  Paris , en  ta  petites 
feuilles  eu  long,  sans  nom  de  graveur. 
Au  mois  d'octobre  1809,  AIM.  Barré, 
Picard , Radct  et  D&fontaiues , ont 
donne  avec  succès,  sur  le  théâtre  du 
Vaudeville,  une  pièce  en  un  acte, 
intitulé,  Lantara,  ou  Le  Peintre  au 
cabaret.  P— s. 

LANÏ’IN(jEAiv-BAmsTE),  littéra- 
teur , naquit  à Citation  le  i5  décembre 
iS^i.  Après  avoir  pris  ses  degrés  en 
droit  et  frcquçuté  le  barreau  de 
Dijon  , il  épousa  la  fille  d’un  con- 
seiller au  parlement  de  Bourgogne , 
auquel  il  succéda  dans  sa  charge. 
Il  fut  député  à Aix  en  i655  par 
sa  compagnie  , pour  y faire  des 
enquêtes  sur  une  affaire  criminelle 
très  importante;  et  if  profita  de  son 
séjour  en  celte  ville  pour  cultiver 
l’amitié  du  célèbre  Peircsc , avec 
lequel  il  entretint  dès-lors  une  cor- 
respondance suivie.  Il  moqrut  oc- 
togénaire à Dijon,  le  i5  décembre 
it>5a.  On  a de  lui  plusieurs  pièces 
de  poésie  latine , et  il  a laissé  eu 
manuscrit  des  ouvrages  sur  diffe- 
rentes matières  de  droit , dont  on 
trouvera  les  titres  dans  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne.  — Son  fils  , 
Jean -Baptiste -Laistiiv,  né  à Dijon 
eu  1610,  annonça  dès  son  enfance 
de  grandes  dispositions  pour  les 
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lettres.  Ses  cours  terminés,  il  visita 
l’Italie , et  vint  à Paris  , où  il  re- 
chercha l’amitié  des  savants.  R<çu 
conseiller  au  parlement  de  Bourgogne 
en  i65i,  il  montra  dans  l’exercice 
de  cette  charge  beaucoup  de  xèle , 
dVquilé  et  de  désintéressement.  Il 
la  résigna  en  1692  à sou  fils,  pour 
ne  plus  s'occuper  que  de  la  littérature. 
Il  mourut  à Dijon  le  4 mars  1695. 
Plusieurs  de  ses  amis  s’empressèrent 
de  publier  à sa  louange  des  vers 
qui  ont  été  recueillis  par  Jacques 
Bernard,  dans  I édition  qu’il  a don- 
née du  Dictionnaire  de  Moréri  t 
(1716).  Lanlin  était  en  correspon- 
dance avec  Ménage,  Huet , Saumaise, 
D’Ablancourt , etc.  Auzout  faisait  un 
tel  cas  de  scs  connaissances  en  ma- 
thématiques , qu’il  l’avait  prié  de  se 
charger  de  la  rév  ision  de  ses  ouvrages  ; 
et  le  médecin  DoJart,qui  l’engageait 
à solliciter  une  place  à l'académie  des 
sciences , le  regardait  comme  pn  très 
savant  naturaliste.  On  u’a  de  lui  que 
la  Préface  du  livre  de  Saumaise  : 
De  homonjrmis  hjrles  iatricce,  Dijon, 
ifitiB,  iu-4”  ( P.  Gl.  Saumaise); 
une  Lettre  à l’abbé  Foucher , dans 
laquelle  il  prouve  qu’Epieure  et  Car- 
uéades  n’étair-nt  pas  contemporains 
( Joum . des  Savants,  année  1692); 
une  autre  à D’Ablancourt , sur  quel- 
ques anciennes  traductions  de  Thu- 
’cydide  , dans  les  Mélanges  de  Mfi- 
chault,  tome  1",  page  358;  et  enfin 
quelques  Lettres  latines  dans  le  recueil 
de  Burmaiin.  Il  avait  laisséen  manus- 
crit, les  Eléments  d’Euclide  mis  en 
vers  techniques;  la  Traduction  latine 
des  ouvrages  du  mathématicien  Pap- 
pus;  des  Poéiies latines , grecques  et 
italiennes;  une  Dissertation  sur  le 
Géranium  noctu  olens  ; des  Notes 
sur  Dmgèue  Laerce  , dont  Ménage 
regrettait  de  n’avoir, pu  faire  usage, 
et  quelques  autres  ouvrages  moins 
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importants,  dont  .on  trouvera  la  liste 
dans  la  Bibliothèque  de  Bourgogne. 
Pieft-e  Legoux  , conseiller  au  parle- 
ment de  Dijon , a composé  un  Lan- 
tiniana , ou  recueil  des  bons  mots 
et  pensées  ingénieuses  de  J.  B.  Lan* 
tin;  mais  il  n’a  point  clé  imprimé. 

W— s. 

L ANTIN  DX  DAMEAF.Y  ( Jear- 
BiPTrsTfcj,  pi tilfils  du  précédent , 
né  à Dijon  vers  iü8o,  avait  hérité 
du  goût  de  scs  ancêtres  pour  la  lit- 
térature , et  il  marcha  sur  leurs  traces 
avec  honneur.  L’académie  naissante 
1 de  Dijon  lui  ouvrit  scs  portes  eu 
1740;  il  se' montra  fort  assidu  à ses 
séances , où  il  lot  plusieurs  morceaux 
remarquables  par  le  choix  des  su- 
jets et  l’étendue  des  recherches  : il 
mourut , doyen  du  parlement , le  a t 
septembre  17^6,  dans  011  âge  avance. 
De  tous  ses  ouvrages , le  plus  inté- 
ressant est  le  1 Supplément  au  Glos- 
saire du  roman  de  la  Rose , conte- 
nant des  notes  critiques , historiques 
et  grammaticales,  etc.,  Dijon,  i7S:, 
in-ia.  On  trouve  au  commencement 
du  volume  une  dissertation  curieuse 
sur  les  auteurs  du  roman  de  la  Rose , 
suivie  de  l’analyse  dé  cet  ouvrage  que 
peu  de  personnes  lisent , malgré  son 
étonnante  réputation.  Le  Glossaire 
présente  non  seulement  des  recherches 
sur  l’étymologie,  et  les  différentes  ac- 
ceptions des  vieux  mots  omis  par 
Lenglet  Dufrcsnoy , mais  encore  des 
anecdotes  piquantes  et  peu  counues 
sur  les  temps  chevaleresques  ; euGu 
l’auteur  donne  à la  suite  les  variantes 
tirées  d’un  ancien  manuscrit  du  ro- 
niau  de  la  Rose,  de  la  bibliothèque 
du  président  de  Savigny.  Ce  supplé- 
ment qui  fait  suite  à l'édition  de  1755, 
• 4 vol.  in- 1 >.  {Poy.  Lerglet-Dufres- 
roï  et  Jean  de  Louais),  forme  le  cin- 
quième vol.  de  l’édition  du  roman  de 
la  Rose , publiée  par  MM.  Fournier , 
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Paris , 1 798  , in  8°.  On  a-  encore  de 
Lautin,  V Eloge  de  Pouffier  fonda- 
teur de  l’acadéiuii'  et-doycii  du  parle- 
ment, Dijon,  1754,  in-itt;  * — des 
Discours  sur  le  luxe,  sur  les  sciences , 
sur  la  tolérance,  et  un  Eloge  de  Ra- 
belais. Oi  s dillêi  1 nts  morceaux  sont 
conservés  dans  le  recueil  de  l’aca- 
démiede  Dijon.  W — s. 

L'ANY  ( Patrice  de  ).  Poy.  Dé- 
lais y. 

LANZI  ( L’abbc  Louis  ) , savant 
ex- jésuite  italien  , naquit  rn  1 7 ai , 
à Monte  del  Olmo  ( Vbnodunum  ) , 
prés  de  Maccrata.  Il  montra  de  bonne 
heure  un  penchant  décidé  pour  les 
lettres.  I^a  connaissance  des  classi- 
ques grecs  et  latins  devint  sa  plus  vive 
passion.  Cicéron  était  sou  auteur  la- 
yon ; il  en  fit  l'objet  de  scs  études  les 
plus  intimes  , et  il  le  savait  presque 
entièrement  par  coeiir.  Parmi  les 
écrivains  nationaux,  1rs  modèles  qu’il 
choisit  furent  le  Dante  pour  la  poésie, 
et  l-'irenzuola  pour  la  prose,  il  pp>- 
fessa  successivement  la  rhétorique 
dans  plusieurs  villes  , et  il  s’était  déjà 
fait  connaître  comme  habile  profes- 
seur et  comme  écrivain  élégant , lors- 
que la  suppression  de  son  ordre  vint 
ouvrir  une  nouvelle  carrière  a son 
ardeur  pour  la  science.  Le  grand- 
duc  de  Toscane,  Léopold,  le  nomma, 
en  1773  , sous-dircctiur  de  la  gale- 
rie de  Florence  , dont  il  devint  con- 
servateur ( Antiquario  ) vu  1 776.  Ce 
prince  éclairé  , jaloux  d’ajouter  à la 
splendeur  de  rc  bel  établissement,  en 
augmenta  les  richesses  par  un  grand 
nombre  d’acquisitions  importantes  ; 
il  voulut  donner  aux  précieux  triomi- 
menis  qu’on  y admirait  une  meilleure 
disposition  , cl  créa  le  CMnet  étrus- 
que. L’abbé  Lanti  , chargé  de  diri- 
ger toutes  ces  améliorations, composa 
en  1 78a  le  Guide  de  la  galerie  de 
Florence,  qui  fut  impiimé  ccttc  même 
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«miré  à Pise,  et  insérée  an  tome  ilvü 
du  Journal  des  savants  public  dans 
relie  ville.  Cutc  description  est  re- 
marquable par  la,  manière  neuve  et 
pleine  de  sagacité' dont  les  monuments 
y sont  expliqués.  Tous  les  faits  sont 
appuyés  sur  les  textes  des  auteurs,  ou 
sur  des  monuments  dont  l'authenticité 
«st  incontestable.  Quelques  années 
après,  Lanzi  publia  son  Essai  sur  la 
langue  étrusque  , qui  le  lit  regarder 
comme  le  créateur  de  cette  branche 
d’érudition.  L'ouvrage  est  enrichi 
d’une  multitude  d’observations  neuves 
et  remplies  de  la  critique  la  plus  ju- 
dicieuse ; et  les  deux  Traités  de  pa- 
léographie grecque  el  latine  qui  s’y 
trouvent  joints,  renferment  ton!  ce 
qui  est  nécessaire  pour  pouvoir  lire 
les  inscriptions  les  plus  ancicnucs.  Dès 
que  ce  travail  eut  vu  le  jour , il  fut 
loué  par  les  savants  les  plus  éclairés 
de  ce  temps,  tels  que  Barthélémy, 
Eckhcl,  Hrync,  Visconli  et  autres. 
Lg  célèbre  abbé  Marini  que  I auzi  aida 
dans  l’explication  des  inscriptions  de’ 
J'ratelli  .4 rvali , n’hésite  pas  à le  nom- 
mer le  V arron  du  xviu*.  siècle.  En 
vain  Louis  Coltcllini , académicien  de 
Cortouc,  prétendit  que  ce  livre  faisait 
rétrograder  la  scieucé  des  antiquités 
étrusques,  au  lieu  de  l’avancer.  L’au- 
teur le  réfuta  pleinement , dans  une 
Dissertation  sur  un  petit  vase  étrusque 
représentant  le  Sacrifice  d' Iphigénie , 
qu’il  fit  insérer  dans  le  Journal  de  V e- 
itise.  Lanzi  mit  le  sceau  à sa  réputa- 
tion par  son  Histoire  de  la  peinture 
en  Italie.  Les  matériaux  ne  lui  man- 
quaient pas  ; mais  le  peu  de  discerne- 
ment qui  avait  présidé  à la  composi- 
tion de  la  plupart  d’entre  eux  , aug- 
mentait la  difficulté  d’y  porter  l’ordre 
et  la  lumière.  Il  y réussit  néanmoins 
à la  salisfjctiou  gen«:r.ilc;  il  eu  publia 
Je  premier  essai  à Florence  en  1 79 -i , 
tl  une  édition  plus  ample  à Bassauo 
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en  1 796.  Il  séjourna  plus  d’une  année 
dans  cette  demie  re  ville,  pour  soigner 
la  correction  typographique  de  son 
ouvrage;  et  il  ne  cessa  ,~  jusqu’à  la 
fin  de  sa  vie  , de  s’occuper  d’amé- 
liorer un  livre  auquel  il  attachait  sa 
réputation.  Cette  Histoire  est  divisée 
par  écoles  : l'auteur  y remonte  jus- 
qu’aux artistes  florentins  du  xfli*. 
siècle,  qu’il  regarde  comme  les  con- 
servateurs des  beaux-arts  en  Italie  ; 
il  redescend  ensuite  jusqu’à  nos  jours, 
en  suivant  toutes  les  vicissitudes  des 
diverses  écoles  de  la  peinture.  Une 
comparaison  entre  le  style  des  poètes 
et  celui  dçs  artistes  contemporains 
éclaire  toute  une  époque.  Au  mérite 
d'une  érudition  étendue  et  d’un  goût 
sûr  se  joint  celui  d’un  style  simple 
quoique  varié,  et  concis  quoique 
plein  d’agrémeut.  Les  jugements  qu’il 
porte  sur  uue  multitude  de  peintres 
dont  il  apprécie  les  talents  el  les 
principes , sont  pleins  de  la  plus 
grande  variété;  et  l’on  sent  partout 
que  le  Brutus  «le  Cicéron  et  les 
Institutions  de  Quiutilicu , sont  le 
modèle  dont  il  s’ellbrce  d'approeber. 
Après  avoir  mis  la  dernière  main  à 
ce  bel  ouvrage , l’abbé  Lanzi  conçut 
le  projet  de  publier  uu  nouveau  Guide 
de  la  galerie  de  Florence,  divisé  es 
deux  volumes,  il  avait  aussi  projeté 
un  recueil  sous  le  titre  d ' Opttscoli  di 
accademici  italiani  relativi  a Slu- 
ria  antiquaria  e lingue  anliche  ; 
mais  il  se  contenta  de  publier  trois 
Dissertations  sur  des  vases  étrusques, 
qui  devaient  en  former  le  premier 
volume.  Dans  la  première  Disser- 
tation , il  prouve  que  tous  ces  vases 
ne  doivent  pas  être  nommés  étrus- 
ques, ni  être  regardés  tous  comme 
grecs  ; mais  qu’il  faut  les  designer 
d’après  le  lieu  où  ils  ont  été  décou- 
verts, quoique  cependant,'  d’après  les 
iusciipnons ,lcs  sujets , lesorucwcuts 
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«lie  style  de  ces  rases,  on  puisse  en 
conclure  que  l’art  était  oiiginaire  de  la 
Grèce.  La  seconde  a pour  sujet  les 
Bacchanales  ; l’autour  y détermine 
d'une  manière  neuve  et  pleine  de  cii- 
tique , les  caractères  des  suivants  de 
llacclius  , notamment  des  satyres  , 
demi -dieux  à figure  humaine  , ayant 
seulement  une  queue  et  des  oreilles 
de  cheval , et  noii  des  pieds  de  bouc , 
comme  on  le  croit  généralement.  L’o- 
pinion deLanzi  acquiert  d’autant  plus 
de  poids  qu’elle  avait  déjà  etc  avancée 
par  Visconti  , mais  avec  moins  de 
développements.  La  troisième  Vis- 
serlalio » contient  la  description  d’un 
vase  trouvé  à Girgenti , représentant 
Thésée  tuant  le  Minotaure.  Lanzi , 
dans  plusieurs  occisions  , avait  com- 
posé pour  célébrer  divers  événements 
publics  et  particuliers,  des  inscrip- 
tions latines  publiées  dans  la  jduparl 
des  recueils  périodiques  d’Italie  ; elles 
étaient  reg nuées  comme  une  heureuse 
imitation  des  inscriptions  antiques, 
concises,  claires  et  pleines  d’idccs.  La 
connaissance  des  usages  antiques  lui 
fournit  tous  les  termes  propre»  à 
exprimer  les  charges,  les  honneurs  et 
les  grades  militaires  des  modernes  , 
lorsque  le  mol  propre  lui  manque  : 
l'analogie  lui  prête  des  circonlocu- 
tions toujours  d’accord  avec  le  génie 
de  la  langue  latine.  Il  publia  toutes 
ces  insciiptioos  en  1807,  avec  quel- 
ques pièces  de  vers  de  sa  composition. 
A peine  avait-il  terminé  l’édition  de 
cet  ouvrage,  qu’il  projeta  de  donner 
au  public  sa  Traduction  en  terza 
rima,  et  son  Commentaire  sur  le 
Poème  des  travaux  et  des  jours 
d'Hésiode.  Le  style-de  sa  traduction 
dccèle  un  écrivain  nourri  de  la  lec- 
ture du  Dante,  et  le  troisième  vers  Ju 
tercet  nVst  jamais  chez  lui  un  obstacle 
à la  fidé'ité.  Four  rétablir  la  pureté  du 
texte,  il  collationna  toutes  les  plus  an- 
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ciennes  enfilions , et  plus  de  cinquante 
manusciits  , dont  quatre  entièrement 
inédits.  Cette  traduction  est  précédée 
des  deux  savantes  dissertations  ; l’une, 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  d’Hésiode  , 
en  général  ; l’autre  , sur  le  poème  qui 
fait  plus  particulièrement  l'objet  du 
travail  de  l’auteur.  Labbé  Lanzi  a en- 
core enrichi  les  journaux  littéraires 
d’Italie  (pin  graud  nombre  de  mé- 
moires et  d’opuscules  sur  les  arts  et 
les  antiquités.  Pour  ne  point  perdre  le 
fruit  de  ses  vastes  lectures  et  de  ses 
nombreuses  observations  , il  avait 
formé  des  répertoires  par  ordre  al- 
phabétique , dans  lesquels  il  écrivait 
tout  ce  qui  lui  semblait  digne  de  re- 
marque. Quand  il  voyageait , il  les  em- 
portait avec  lui  et  les  enrichissait  de  la 
description  de  tous  les  monuments  an- 
tiques et  des  chefs-d’œuvre  de  l’art , 
particulièrement  de  la  peinture  , qu’il 
rencontrait.  C’est  ainsi  que,  quelque 
sujet  qu’il  voulût  traiter,  il  avait  tou- 
jours à sa  disposition  de  nombreux  ma- 
tériaux. Plein  de  zèle  pour  les  progrès 
de  la  scieuce,  il  se  plaisait  à encourager 
la  jeunesse  studieuse;  et  malgré  le 
nombre  cl  l'importance  de  ses  occu- 
pations, il  ne  refusa  jamais  de  com- 
muniquer ses  lumières  à ceux  qui 
avaient  recours  à lui.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  composa  cinq  petits  ouvrages 
de  dévotiou , écrits  avec  une  douceur 
de  scotimcut,  une  grâce  et  une  ptirctc 
de  style  très  remarquables,  et  qui  at- 
testent combien  l’auteur  était  rempli 
de  sentiment*  de  piété  et  des  maximes 
de  la  religion.  Ce  fut  celte  religion  qui 
le  soutint  dans  les  infirmités  dont  fut 
accablée  sa  vieillesse  à la  suite  de  plu- 
sieurs attaques  d’apoplexie.  1 1 conserva 
toute  la  force  de  son  esprit  jusqu’à  l’ips» 
tan!  de  sa  mort , qui  .arriva  le'5 1 mars 
1810.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de 
Slei  Croix  à Florence, où  nu  monument 
honorable  a été  consacré  à sa  mémoire 
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auprès  de  celui  de  IttAftl  - Ange,  tituer  en  républiques.  Quelques  DOr 
M.  J.  B.  Zuinoni , sous-lfiMiothécairo  blés  voiilaifiil  alors  fonder  nqe  oligar- 
de  b M.igliabecchiana , a compose  en  rhie  sur  les  ruines  de  la  domination 
italien  , ou,  Eloge  de  Lanzi  ; et  l’abbé  desetupereurs:  Lanzoue  prit, en  t o4 1, 
Mauro  Boni  a aussi  donne  sur  lui  une  la  défense  de  sesconcitoyens  opprimés 
Notice  qui  a e'te  traduite  en  fiançais  par  le  reste  de  la  noblesse;  il  s'offrit 
dans  les  Annales  cncfclojietliques  pour  chef  au  parti  populaire.  Il  donna 
( 1817  , tom.  îv,  pag.  7*  ):  on  y a une  constitution  à la  nouvelle  répu- 
joiul  son  portrait  , sou  épitaphe  en  blique  dont  il  demeura  le  premier  ma-  . 
style  lapidaire  (par  Morcelli),  et  la  liste  gislrat  : it  attaqua  les  nobles  dans  leurs 
de  scs  ouvrages,  au  nombre  de  vingt-  forteresses  , et  tes  chassa  tous  de  la 
huit.  Voici  les  principaux  : I.  Saggio  ville.  Il  sut  aussi  associer  sa  cause  à 
di  lin  gu  a etrusca  , e di  altrg  ami-  cille  de  l’empereur  Henri  III , dont  il 
che  ,d’ llalia  , per  servire  alla  sto-  alla  solliciter  les  secours  en  Alleraa- 
ria  de  popoli,delle  lingue  et  delU  gne  ; et  après  avoir  intimidé  la  no- 
arri  , Rome,  1781),, 3 vol.  iu-8".  blesse  milanaise,  il  la  força  d’accepter 
avec  pl.  II.  De'  vasi  aniichi  dipinli , les  conditions  que  lui  imposait  la  rc- 
chiainatietruschi , diseertazioni  ire.  publique  de  Milan , dont  il  fut  le  vrai 
Opusculi  raccolli  da  accademici  lia-  fondateur.  S.  S — 1. 

liani  relativi  a Storia  aniiquaria  e LaODICE,  sœur  et  femme  d'An- 
lingue  antiche  che  servono  a/l  illus - liochus  II,  Theos,  roi  de  Syrie,  fut 
trarle , Florence,  180G  , in  8°.  III.  répudiée  par  ce  prince  lorsqu’il  con- 
llluslrazione  di  due  vasi  fitlili  ed  dut  la  paix  avec  Ptolémée  Epiphane, 
al'ri  momimenU  reçiirtemenle  troua-  qui  loi  donna  pour  épouse  sa  fille 
li  in  Pe.lu , communie  ata  alla  ir.cli ■ Bérénice.  Epiphane  étant  mort  peu  de 
lu  accademia  ituliana  de  scienze  , temps  après , Antiocluis  renvoya  sa 
lellere  rd  arti , Rome  , 1809,  in-  seconde  femme,  et  rappela  auprès 
fol.  IV.  Slorta  pittorica  délia  llalia,  de  lui  Laodicc,  dont  il  avait  eu  deux 
dal  risorgiménlo  dalle  belle  arti  fin  ffistSelcucus-  Callinicus,  qui  lui  suc- 
presso  al fine  del  xrill  secolo.  Bas-  céda,  et  Antlochus,  surnommé  /lie- 
sano , 1809,  G vol.  ni-  8’.  .troisième  ra.r,qmfur  long  temps  enguerreavec 
édition  publiée  par  les  soins  de  J.  de  son  frère,  et  qui  usurpa  la  souveraineté 
I.azara  il  de  B.  Gamba.  V.  Di  Esio-  dans  quelque  partie  de  la  Syrie.  Lao- 
du  Ascreo  i Lavori  e le  G wma  te , (lice  craignant  que  le  sort  des  jeunes 
opéra  con  4 codici  risconlrata  , princes  ne  dépendît  d’un  nouveau  ca- 
emendata , la  versionc  latina  , ag-  prier  de  son  mari,  empoisonna  celo:-ci 
giunUWi  l’ilaliana  in  lerze  rime,  pour  mieux  assurer  les  droits  d-  !se* 
con  WBpotazivni  , Florence  , 1808,  enfants  : [mis  elle  fit  mettre  dans  le  lit 
in- 4*.  VI.  Opéré  postume  .delt  du  roi  un  homme  qui  ressemblait  à 
abatc  D.  Luigi  Lanzi,  ilud.  >817-,  Antiochut,  et  qui  dicta  les  dispositions 
a vol.  in  *4"-  ( Catalog.  A/illin  , convenables  aux  desseins  de  la  leine. 
11".  931.)-  P — s.  Selcucus  monta  sur  le  trône,  et  bien- 

I.ANZONE  , gentilhomme  mita-  tôt  apres,  secondant  les  projets  cri- 
nais,chrfdc  parti  , se  signala  dans  mincis  de  sa  mère , il  fil  assassiner 
le  xir.  siècle , à l’époipie  où  les  villes  Bérénice  et  le  fils  qu’elle  aÇait  eu  d’An- 
d’iuiie  commençaient  à secouer  le  liochus.  Ces  événements  désastreux 
joug  de  l’autorité  royale  pour  sc  cons-  attirèrent  sur  la  Syrie  les  maux  de  U 
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guerre.  PtolémcV  Evergète,  qui  avait 
succédé  à Kpiphane,  sc  hâta  d’ac-  . 
courir  au  secours  de  sa  sœur  : il  avait 
d’abord  espère' d’arriver  assez  à temps 
pour  la  sauver  ; mais  ayant  appris 
qu’elle  avait  été  mise  à mort  à Daphné, 
où  elle  avait  cherché  un  refuge,  il 
voulut  au  moins  venger  ce  meurtre:' 
la  Syrie  entière  se  souleva  contre  son 
prince.  ( V.  Ptolemée  Evergète.  ) 
Plusieurs  villes  ouvrirent  leurs  portes 
au  roi  d’Egypte,  qui  fit  périr  I.  ai-k 
dice;  il  ravagea  tous  les  états  des  Sé- 
leucides , et  s’en  retourna  chargé  d’un 
immense  butin.  T — r*. 

I.AONIC.  Voy.  Chalcocohuyle. 

L AO-TSEE , ou , plus  exactement, 
I.ao-tseu  ( i ) , connu  aussi  sous  le 
nom  de  Lao-kiun  , l’un  des  plus  cé- 
lèbres philosophes  de  l’Asie  orientai, 
naquit  envirjm  600  ans  avant  J.  (1  , 
fans  la  province  de  Hou-kouang.  Con- 
temporain de  Pylhagore,  il  offre  avec 
le  philosophe  grec  de  grands  traits  de 
ressemblance  ; il  enseignait  comme  lui 
la  métempsycose,  et  prétendait  aussi  se 
ressouvenir  des  différents  corps  que 
son  espnt  avait  autrefois  auiiués.  Mais 
si  l’école  pythagoricien  ne  a cessé  de- 
puis long  - temps  d’avoir  des  par- 
tisans, Celle  des  Tao-sse , fondée  ou 
plutôt  réformée  par  Lao  - tseu  , eu 
compte  encore  des  milliers  : car  elle 
partage  avec  les  bouddhistes  ou  secta- 
teurs de  Fo  tout  ce  qui , dans  le  vaste 
empire  de  la  Chine , u’esi  pas  lettré  ; 
et  ce  sont  les  ministres  de  ces  deux 
religions  que  les  Européens  ont  cou- 
tume de  dé'igoer  .sous  le  nom  de 
bonzes.  Les  circonstances  de  la  vie  de 
Lao- tseu  sont  peu  connues  ; et  les  lé- 
gendes des  Tao-sse  , très  variées 


(O  0 nom  , qui  liptt&e  l«  vieil  enfant , lui  fol 
donne  , ducat  l<»Tao-ise  , parce  qu’il  naquit  avec 
1rs  cheveux  et  le»  tourcii»  blancs  comme  la  beige; 
je  grosseur  de  sa  mère  Avait  duré  quatre-vingts. 
Ans  Kouanç,  pire  de  Lao -tseu  , n c|ait  qu'un  pau- 
vre laboureur. 
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et  pleines  d'anachronismes  sur  son 
compte,  méritent-  peu  de  confiance: 
mais  on  regarde  comme  un  point  his- 
torique incontestable  la  visite  que  lui 
rendit  Confucius  l’an  3 1 7 avant  noire 
ère  (1).  Ce  dernier  n’eui  pas  lieu  d’être 
satisfait  de  cette  démarche  : Lao-tseu , 
qui  avoua  le  connaître  de  réputa'iou, 
sembla  lui  reprocher  son  attache  ment 
aux  maximes  des  anciens,  et  sc  mon- 
tra peu  disposé  1 lui  communiquer 
sa  doctrine.  Aussi  Confucius,  rn  ren- 
dant compte  à ses  disciples  de  cette 
eutrevue,  avoua  qu’il  n’avait  pu  péné- 
trer ce  philosophe:  « J’ai  vu  I.ao-tseu, 
» dit-il , et  je  le  connais  aussi  peu  que 
" je  connais  ledragon. ..  De  (te  doctrine 
ue  nous  clait-guère  mieux  connue  au 
commencement  Ju  xix\  siècle.  Les 
missionnaires  n’ont  traduit  ayeun  des 
ouvrages  composés  par  Lao-lseu'ou 
qui  portent  son  nom:  les  fragments 
qu'ils  en  citent,  offrent  de  grandes 
contradictions  et  font  croire  que  res 
livres  ont  subi  d’étranges  altérations. 
Quelques  Tao-sse  supposent  use  une 
périssable;  d’autres  pi  omettent  le  se- 
cret de  prolonger  la  vie  humaine 
indéfiniment,  et  la  composition  d’où 
breuvage  d'immortalité.  On  peut  au- 
jourd’hui juger  plus  exactement  de  la 
doctrine  de  ces  sectaires  , denuis  que 
M.  Abel-Kctnusat  a traduit  en  fran- 
çais un  de  leurs  livres  authentiques , 
le  Livre  des  récompenses  et  des 
peines,  Paris,  i8itt,  in -8'.;  et  la 
traduction  du  Tao  te-King,  que  le 
même  auteur  nous  bit  espérer,  las- 
sera peu  de  chose  à desirer  sur  celte 
matière.  . C.  M.  I‘. 

I.AP  ALICE.  Voy,  Palice. 

LA  PALME.  V oy.  Palme. 

LaPÉKOUSE.  Voyez  Peuôv-e 
et  Picot. 

LA  PEYliÈRE.  Voy.  Peiheri. 

(»)  Mèmoirmt  cvnceruttn  t Ut  Un  unit,  t««u 
SU  » p* 8-  <*• 
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LAPF.YRONIE.  Voy.  PnfBOinE. 

LAP1  (Laurest-Marie),  poète 
Italien,  naquit  en  i!jo3àSau-Lorei)zo, 
bourg  de  Toscane.  Après  ses  pre- 
mières études,  il  entra  au  séminaire 
de  Florence  ; mais , emporte  par  son 
goût  naturel  pour  la  littérature,  il  y 
consacrait  tous  ses  loisirs.  Avant  sa 
sortie  du  séminaire , il  s’était  déjà  fait 
connaître  par  quelques  pièces  de  vers 
très  agréables  ; et  à peine  fut-il  rcnlié 
dans  te  monde  , que  l’acadéuiie  des 
o//a<ilMfis’euiprcssad«Tiiiscnrc  parmi 
scs  membres.  Dans  une  des  séances  pu- 
bliques décrite  société,  Lapi  lut  une  sa- 
tire, où  il  passait  en  revue  les  vices  des 
divers  états;  cl  les  moines  n'y  étaient 
pas  épargnés.  Le  P.  Aecrtta , augustin 
calabrois,  prit  leur  défense  avec  une 
vivacité  qui  paml  déplacée.  Lapi , 
d’un  caractère  doux  et  ennemi  de 
la  dispute,  ne  répliqua  point;  mais 
il  cessa  de  lire  à l’académie  scs  nou- 
velles productions.  Il  reçut  les  ordres 
sacrés  peu  de  temps  après  , et  sc 
livra  entièrement  aux  études  ecclé- 
siastiques; il  fut  nommé  professeur 
de  philosophie  morale  au  séminaire; 
et  il  remplit  cette  chaire,  avec  beau- 
coup de  disfiuctiun’,  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  à Florence  le  20  octobre 
)o54-  Il  légua  sa  bibliothèque,  assez 
considérable  et  bien  choisie,  à sa 
patrie.  On  cite  de  lui  : 1.  Theolo- 
gia  scholastica  versibus  elegiacis 
expressa,  Florence,  1 728.  II. Insti- 
tuzioni crisliane,  ibid.,  1748;  '75t. 
311.  Jnni  sacri  trailotti  in  versi  tos- 
cani,  ibid.  “1755.  W — s. 

LAPIDE  (Cornélius  a)  ou  Fan 
J) en  Steen^en  français  Corneille  de  la 
Pierre , docte  et  pieux  jésuite,  naquit  à 
Bueold,  village  de  Iclat  et  du  diocèse 
de  Liège.  Orateur  éloquent,  aussi  pro- 
fond dans  la  philosophie  et  la  théologie 
que  versé  dans  l’histoire,  d joignait  à 
ces  connaissances  celles  du  grec  et 
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de  l’hébreu,  fl  professa  , pendant 

Elus  de  vingt  ans,  cette- dernier® 
mgoe  avec  beaucoup  de  célébrité. 
Il  G(  ensuite,  à Rome,  pendant  plu- 
sieurs années , des  Irçons  sur  l’Ecri- 
ture-Saiute , dans  lesquelles  il  s’at- 
tachait particulièrement  au  sens  lit» 
léral.  Ce  laborieux  professeur  était 
d'une  santé  délicate  et  d’une  très  pe- 
tite stature.  Il  fut  souvent  appelé  à 
l’honneur  de  haranguer  le  pape.  On 
raconte  que,  dans  une  de  ces  occa- 
sions , ayant  commencé  son  discours 
à genoux  , et  le  Saint  Père  lui  ayant 
dit  de  se  lever,  sa  petite  taille,  après 
qu’il  eut  obéi , *fit  cruirc  au  souverain 
pontife  qu’il  était  resté  dans  la  meme 
posture,  en  sorte  que  le  pape  réitéra 
l’invitation.  Cornélius  ayant  compris 
la  cause  de  ce  nouvel  ordre , dit  avec 
modestie  : Beatissirne  Pater , ipse 
Jecit  nos,  et  non  ipsi  nos.  Ce  savant 
jésuite  mourut  à Rome  , le  1 2 mars 
1Ü37.  Il  a laissé  des  commentaires 
fuit  estimés  sur  tous  les  livres  de  la 
Bible  : celui  sur  les  Psaumes  est  de- 
meure imparfait;  tous  les  autres  ont 
paru  séparément  à Anvers  de  1O18  à 
i64'i,  cl  ont  cté  souvent  réimptimés 
à Paris  et  à 'Lyon.  On  lc«./  réunis  en 
seize  volumes  in-folio,  Venise,  1711; 
Lyon,  173a.  I. — r. 

LAPIERRE.  Voyez  Pierre. 
LAPLACE.  Voyez  Place. 
LAPLACETTE.  Voy.  P lacet  te. 
LAPL.AMCHE  (Etienne  de), 
avocat  au  parlement  de  Paris,  dans 
le  xvr.  siècle,  n’est  cunnu  que  par  la 
traduction  qu’il  a donnée  des  cinq 
premiers  livres  des  Annales  de  Ta- 
che; nos  anciens  bibliothécaires  Du- 
vcrdier  et  Lacroix  du  Maine  en  citent 
trois  éditions,  Paris,  r548,  i555et 
i58i,  in-4°.  Cl.  Fauchet  traduisit  les 
auti  es  livres  de  Tacite;  et  cette  version, 
quoique  très  défectueuse,  eut  un  tel 
succès , qu’il  s’en  lit  en  peu  d’anuées 
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plusieurs  éditions  dans  tons  les  for- 
mats. Cest  sans  doute  celte  traduction 
que  Pasquicr  a eue  en  vue  dans  le  pas- 
sage suivant  [Liv.  six,  lett.  III):  « Je 
» vois  Tacite  avoir  été, de  notre  temps, 

» traduit  en  notre  vulgaire  par  un 
9 personnage  d’Iionnrnr  : mais  si  j’en 
b suis  cru,  eu  la  rencontre  des  deux, 
b vous  trouverez  autant  de  différence 
b du  latin  au  français  comme  du  jour 
b à la  nuit.  » . VV — s. 

LA  PO,  diminutif  de  Jacopo  , 
Jacques , de  Casliglioncu  en  Tos- 
cane, canoniste  du  xtv'.  siècle,  fit  scs 
premières  études  à Florence,  fut  reçu 
docteur  à Bologne  , et  professa  le 
droit  dans  sa  patrie,  et  ensuite  à Pa- 
douc.  Il  cultiva  eu  même  temps  la 
philosophie,  et  surtout  la  littérature, 
où  il  se  distingua  par  beaucoup  d’es- 
prit et  de  talent , et  particulièrement 
par  une  critique  peu  commune  dans 
son  temps.  Il  donna  plusieurs  essais 
d'éloquence  et  de  poésie  ; mais  ce  qui 
lui  lit  le  plus  de  réputation  , cl  lui  as- 
sura le  plus  la  reconnaissance  de  la 
postéiilé,  ce  fut  la  recherche  des  ou- 
vrages classiques  des  anciens  , objet 
qui  occupait-  alors  plusieurs  savants. 
Il  aida  principalement  Pétrarque  à 
découvrir  les  Institutions  de  (hiin- 
tilicn , cl  lui  envoya  la  harangue  de 
Cicéron  Pro  Milone  et  les  Philip- 
piques  , qu’il  avait  eu  le  bonheur  de  re- 
trouver. Lapo  enseigna  le  droit  ca- 
nonique à Florence  pendant  plus  de 
vingt  ans.  La  république  le  chargea 
de  diverses  ambassades  impôt  tantes, 
et  le  nomma  plusieurs  fois  son  con- 
seiller cl  son  secrétaire.  Il  fut  éga- 
lement élu  capitaine  ou  chef  des 
Guelfes;  et  on  le  regardait  comme  le 
soutien  le  plus  ferme  de  cé  parti.  Eu 
1078,  les  Gibelins  ayml  repris  le 
dessus  , sa  maison  fut  piller  et  brûlée; 
et  lui  même , pour  échapper  à ses  en- 
nemis , fut  coutraïut  de  sc  déguiser  en 

XXIII. 
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moiiQ  On  le  condamna  au  bannisse- 
ment; on  lui  assigna  Barcelone  {tour 
séjour,  cl  l'on  mil  sa  tète  au  prix  do 
mille  flurins  dans  le  cas  où  il  se  trou- 
verait hors  de  l’cuceiiilc  de  celte 
ville.  On  lui  offrit  un  asile  et  une 
chaire  de  droit  canon  à Padoue; 
mais  scs  prétentions  et  1rs  menaces 
des  Florentins  l’ayant  obligé  de  se 
retirer,  il  suivit  à Uotne , en  i58o, 
Châties  de  Dur.  s , et  lui  douua  de 
si  bnus  avis  qu'Urbain  VI  dit , en 
consistoire  public  , que  c’élail  à Lapo 
que  Charles  devait  la  couronne  de 
N iples.  Dès  - lors  ce  roi  le  nomma 
son  conseiller,  et  sollieilt  ur  à la  cour 
du  pape;  et  le  pape,  à son  tour,  le 
créa  avocat  consistorial  et  sénateur  de 
l’orne.  Lapo  jouit  très  peu  de  ers 
honneurs;  il  mourut  le  37  juin  1 38 1 . 
Il  fut  l’ami  des  plus  beaux  génies  de 
sou  siècle  , et  paiticulièrciiient  de 
Coluccio  Salutatoetdc  Pétrarque.  Ce- 
lui-ci fut  inconsolable  de  sa  perte  ; et 
il  en  témoigna  sa  douleur  dans  une 
de  ses  lettres.  Les  ouvrages  qui  nous 
restent  do  Lapo,  ne  consistent  guère 
quVn  quelques  traités  de  droit  canon, 
qui  11’ont  aujourd’hui  que  peu  d'inté- 
rêt. L’abbé  Mahus  a publié,  en  1755, 
une  lettre,  ou  Rugimainento , de 
Lapo,  avec  une  Notice,  sur  sa  vie. 
( V 1 oy.  Tiraboschi,  Littéral,  ital.,  vol. 
V,  et  Fabricius,  Bill.  lot.  mcd.cevi , 
iv,  730.  ) S — 1. 

LAPOPELIMÈRE.  Vqy.  lYrt- 
einiere  et  PoupeliniÈre. 

LAPORTE.  P oyez  Porte. 
LAQUINTINIE.  (Juintikie. 

LARCHER  (Pierre-Henri)  na- 
quit à Dijon  le  1 3 octobre  1 936 , 
d’une  très  ancienne  famille  de  robe, 
alliée  aux  premiers  noms  du  parle- 
ment de  Bourgogne;  son  père  était 
conseiller  au  bureau  de  finance.  On 
le  destinait  à la  magistrature;  mais  il 
se  sentait  une  autre  vocation.  Après 

33 
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avoir  fini,  chez  les  Jésuites  dePont- 
h-Motissou,  scs  humanités , qurevait 
commencées  à Dijou , il  s’échappa  , 
pour  ainsi  dire , de  la  maison  de  sa 
lucre,  et  vint  s’établir  à Paris  dans 
le  collège  de  Laon , où  il  put  se  livrer, 
tans  obstacle  , à son  goût  pour  les 
lettres  et  les  sciences.  11  avait  alors  à- 
peu-prës  dix-huit  ans.  Sa  mère  ne  lui 
donna  d’abord  que  5oo  livres  de  pen- 
sion; et  pourtant  il  trouvaille  moyen 
de  faire,  sur  cette  légère  somme,  de 
petites  économies,  qu’il  employait  à 
acheter  des  livres.  Peu  d’années  après, 
il  fit,  à l’insu  de  sa  famille,  un  voyage 
à Londres,  pour  se  perfectionner  dans 
la  langue  anglaise,  qu’il  aimait  pas- 
sionnément, et  y faire  la  ronuuissancc 
de  quelques  hommes  de  lettres,  dont 
il  avait  lu  les  ouvrages  avec  un 
extrême  plaisir.  Le  P.  Patouillet, 
à qui  ses  démêlés  avec  Voltaire 
ont  donné  quelque  célébrité , fut 
le  confident  de  cette  excursion  clan- 
destine, et  aida  le  jeune  voyageur  à 
tromper  ses  parents,  qui  le  croyaient 
Studieusement  enfermé  dans  le  collège 
de  Laon  , tandis  qu’il  parcourait  l’An- 
gleterre. A l'amour  de  l’anglais,  Lar- 
cher joignait  celle  du  grec;  et  il  fil 
paraître,  en  1^50,  une  traduction  de 
l 'Electre  d’Êuripide.  C’est  une  pro- 
duction très  faible  de  style , qui  ne 
fit  aucune  espèce  dé  sensation,  et  n’a 
point  été  réimprimée.  On  la  ti  ouve.il 
est  vrai , dans  le  Théâtre  bourgeois  , 
donné  par  le  libraire  Duchcsne,  en 
mais  c’est  l'édition  mente  de 
i^âo  que  Duchesuc  imagina  défaire 
coudre  avec  trois  autres  mauvaises 
pièces  de  théJtrc , espérant  en  avoir 
quelque  débit  sous  cette  nouvelle 
/orme.  En  1751,  Larcher  traduisit  le 
Discours  de  Pope  sur  la  pastorale  , et 
le  donna  à liuulaugerdc  Kivery  , qui 
l’inséra  dans  les  Lettres d’ une  Société. 
Il  fournil  aussi  au  loue  second  de  la 
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Collection  academique  quelques  mor- 
ceaux traduits  des  Transactions  phi- 
losophiques. Ce  volume  est  de  1 7 55. 
La  même  année  vil  paraître  sa  traduc- 
tion du  Martinus  Scriblerus  de  Pope, 
plai-anterie  un  peu  longue  coutre  les 
érudits,  et  qu’il  eût  peut-être  mieux 
convenu  à Larcher  de  laisser  traduire 
par  un  autre.  Il  y a joint  un  discours 
de  Swift,  « où  l’on  prouve  que  l'a» 
» boliiion  du  christianisme  en  An» 
a gleterre  pourrait,  dans  les  conjonc» 
» turcs  présentes  , causer  quelques 
» inconvénients,  et  ne  point  produire 
>•  les  bons  effets  qu’on  en  attend,  a 
C'est  un  chef  - d’œuvre  d’excellente 
plaisanterie.  C’est  encore  en  I7&S 
que  Larcher , qui , dans  son  voyage 
eu  Angleterre,  avait  beaucoup  connu 
le  chevalier  Pringle,  publia  la  traduc- 
tion des  Observations  de  ce  savant 
mcMeciu  sur  les  maladies  des  ar- 
mées ; elle  a reparu,  en  1771  , con- 
sidérahlcnn  nt  augmentée.  Eu  1 757  , 
Larcher,  toujours  occupé  de  littéra- 
ture anglaise,  revit  le  texte  de  YHudi- 
bras,  joint  à la  traduction  française  de 
Townlcy,  et  y ajouta  des  notes.  En 
1 761,  il  traduisit  Y Essai  de  Home  sur 
le  blanchiment  des  toiles.  En  17G3,  il 
prouva  qu’il  u’avait  pas  négligé  le  grec 
en  donnant  une  traduction  exacte  et 
suignéc  du  mauvais  roman  de  Chari- 
tou,  et  il  y joignit  une  piéfacc  et  des 
uotes  instructives:  celte  traduction  a 
été  réimprimée  dans  la  Bibliothèque 
îles  romans  grecs , où  elle  occupe 
les  tomes  8 et  9.  Larcher  revint , en 
1765,3  la  littérature  anglaise;  et 
cette  fois  il  traduisit  un  livre  plus  con- 
venable à ses  études , que  ceux  de 
Pringle  et  de  Home , l'Essai  de  Chap- 
man sur  le  Sénat  romain.  Deux  ans 
après,  commencèrent  ses  querelles 
avec  Voltaire.  Quoique  lié  avec  plu- 
sieurs des  écrivains  qu’on  appelait  phi- 
losophes , et  même  assez  favorable  A 
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quelques-unes  de  leurs  opinions  (i), 
il  ne  voyait  pas  sans  une  généreuse 
indignation  les  coupables  turcs  de 
Voltaire.  Lorsque  parut  la  Philoso- 
phie de  l'histoire  ( i ^65  ) , l'abbé 
Mercier  de  Saiut-Légcr,  et  quelques 
autres  ecclésiastiques,  pressèrent  Lar- 
cher de  réfuter  cette  production  dan- 
gereuse; et  Larcher,  cédant  à leurs 
instances,  composa  le  Supplément  à 
la  Philosophie  de  l'hi<t'ire  { i "b-, 
in-8 ouvrage  rempli  d’érudition, 
de  l’aveu  même  de  Voltaire,  et  qui 
causa  des  accès  de  fureur  à l’irascible 
vieillard.  Il  tâcha  de  répondre  par  la 
Défense  de  mon  oncle,  libelle  hon- 
teux , où  il  s’est  emporté  routre  son 
savant  adversaire  aux  excès  les  plus 
condamnables.  Larcher  répliqua  par 
la  Réponse  à la  Défense  de  mon 
oncle  ( 1767  , in  - 8''.)  ; il  y fait  de 
pénibles  et  d'inutiles  efforts  pour  tour- 
ner sou  esprit  vers  la  plaisanterie  : ce 
n’était  pas  avec  celte  arme  qu’il  pou- 
vait lutter  coutrc  Voltaire.  Les  deux 
ouvrages  de  Larcher,  le  premier  sur- 
tout, curent  beaucoup  de  succès,  et 
commencèrent  sa  réputation.  Le  Sup- 
plément parviut  même  à une  seconde 
édition (1769,  in-8".  );  et  quoique  les 
écrits  polémiques  survivent  rarcmentà 
la  querelle  qui  lésa  fait  naître, ou  peut 
encore  aujourd'hui  rechercher  ceux  de 
Larcher , à cause  des  discussions  sa- 
vantes qu'il  y a répandues,  surtout  à 
cause  de  la  traduction  qu’il  y a jointe 
de  V Apologie  de  Socrate , par  Xé- 
uophon.  Voltaire  ne  cessa  de  persé- 
cuter, d’insulter,  avec  une  insolente 
grossièreté , M.  Larcher,  qui  cessa  de 
lui  répondre.  Les  amis  même  de  Vol- 


(i^  Il  a lui- mime  déclaré  « qu'il  résolut  avec 
qticlqurs-uns  d’entre  eux  de  détruire  , autant  qu'il 
aérait  en  lui,  la  religion  cbreiicuuc . • Ce  mpt  les 
ternies  précis  de  sa  rétractation,  datée  du  5 mai 

*7îP* *  pour  n'étre  ouverte  qu  apres  •«  mort, 
et  qui  «été  insérée  1c  H octobre  |S»4  dan»  Y A ms 
île  ta  Religion  cl  tfu  Rvi , l«in,  11  t p*g-  58}  , 
d'spici  lerigiasl. 
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taire  furent  choqués  de  la  violence  de 
sesempoi  tements.  L.irclur  sc  cbjrgea, 
quelque  temps  après,  de  revoir  et 
d’art  anger  pour  la  presse  une  tra- 
duction d'Hérodote,  laissée  rnanus- 
ciite  par i’abbe Lcllanger.il  vit  bientôt 
qu’il  y avait  trop  à corriger,  et  il  crut 
qu’il  valait  mieux  en  faire  nnc  nou- 
velle. Pendant  une  grave  maladie,  qui 
ne  lui  permettait  pas  de  sc  livrer  aux 
travaux  sérieux  et  pénibles  qu’exigtait 
ce  grand  ouvïagc,  il  sc  procura  une 
distraction  agréable  eu  composant  ud 
Mémoire  sur  F en  us , qu’il  envoya  , 
en  1775  , an  concours  de  l’académie 
des  beilcs-lctlrcs,  et  qui  fulcôi-ronné. 
L’on  duit  à une  autre  interruption  , 
qui  l’cloiguait  pour  quelque  temps  de 
sou  Hérodote , la  traduction  de  la  Re- 
traite des  die  - mille,  par  Xc'uo- 
phou.  Elle  parut  en  1778  ( a vol. 
itt-ia),  et  ajouta  encore  à la  répu- 
tation de  Larcher  comme  helléniste 
et  ennuie  érudit  ; mais  elle  ne  lui  ca 
donna  pas  comme  écrivain  , et  l’on  put 
craindre  qu’il  n’égalât  pas  mieux  le 
style  d'Hcrodotc  qu’il  n’avait  égalé 
celui  de  Xénophon.  Cette  crainte  fut 
tout  - à - fait  réalisée.  L’Hérodote  , 
long-temps  attendu  , parut  en  1 786 
( en  7 voi.  in  8".  et  g vol.  in-4".); 
et  l’on  pensa  généralement  que  le  tra- 
ducteur écrivait  très  mal  ; qu’il  ne  sc 
doutai  meme  pas  de  ce  que  c’est  que 
le  style  , mais  que  la  richesse  de  son. 
commentaire  , l’importance  des  re- 
cherches géographiques  et  chronolo- 
giques, feraient  de  son  ouvrage  un  des 
plus  beaux  monuments  de  l’érudition 
française.  Larcher  était  entré  , eu 
1778,  à l'academie  des  belles-lettres,, 
et  il  prit  uuc  part  active  aux  travaux 
de  celle  compagnie.  On  trouve  de 
lui , dans  les  tomes  43  - 48  du  Re- 
cueil de  l’académie  , de  savantes  dis- 
sertations sur  le-,  vases  Théricléens  ; 
sur  les  \ascs  Murthms  ; sur  quelques 
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époques  des  Assyriens  • sur  les  (îles 
des  Grecs,  oinisé's  par  Castellanus  et 
par  Meuisiiis  ; sur  l'expédition  de 
Cyrus  le  jeune  ; sur  Phidon,  roi  d'Ar- 
gos;  sur  l’arcbonlat  de  Crc'on  j sur  l’his- 
tuire  de  Cadimts  ; sur  l’ordre  équestre 
chez  les  Grecs  ; sur  Hcrmias , l'ami 
d’Aristote;  sur  la  Noce  sacrée;  sur 
Y Etymologicon  magnum.  Ou  trouve 
aussi  de  lui  dans  le  Journal  des  sa- 
vants ( dcc.  1780)  une  lettre  sur  le 
Sopliocle  de  Bruuk.  Larcher,  qui 
vivait  dans  une  retraite  profonde  , 
eut  le  bonheur  d’échapper  aux  fureurs 
• de  la  révolution.  Il  fit  partie  de  la 
Classe  de  littérature  et  beaux-arts  de 
l'Institut;  et,  à l’époque  de  la  seconde 
organisation  dore  corps,  il  passa  dans 
la  troisième  classe , appelée  Classe 
d’histoire  et  de  littérature  ancienne. 

/ Ce  fut  alors  qu’il  composa  quatre 

Mémoires,  insérés  dans  le  Recueil  de 
cette  compagnie,  sur  les  premiers 
Siècles  de  Rome  ; sur  te  Phénix  ; sur 
la  harangue  de  Déraosthène , en  ré- 
ponse h la  lettre  de  Philippe;  sur  les 
» observations  astronomiques  envoyées 

h Aristote  pir  Callisthène.  Larcher  , 
qui  n’avait  ceisé  de  retoucher  son 
Hérodote,  en  fit  paraître  , en  i8oa  , 
tine  seconde  édition , avec  des  addi- 
tions et  des  ameliorations  considé- 
rables : l'Essai  sur  la  du  onologie  ofire 
Surtout  de  grands  changements.  Dans 
la  première  édition  , il  avait  hasardé 
quelques  idées  peu  d accord  avec  les 
Vérités  chrétiennes  : devenu  , avec 
l'âge,  mieux  savant  et  plus  pieux  , 
il  effaça  toutes  ces  hardiesses.  Quand 
Fuuiversité  impériale  fut  Créée,  le 
■grand-maître  le  nomma  professeur 
Jde  grec.  C'était  un  honneur  qu’il  vou- 
lait faire  à cette  université  naissante  , 
et  non  pis  un  devoir  qu’il  voulait  im- 
poser à.  ce  savant  vieillard.  M.  Lar- 
cher accepta  le  titre , et  la  place  fut 
remplie  par  un  professeur  suppléait! , 
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qui  aurait  soiihaité  ne  lui  su 'Céder  ja- 
mais. M.  Larcher  avait  à cette  époque 
83  ans,  et  il  se  portait  assez  bien  pour 
que  l'on  pût  espérer  de  le  conserver 
encore  long-iemps.  Une  chute  assez 
légère,  qu'il  fit  en  1812,  amena  des 
accidents  fort  graves,  et  il  mourut  le 
22  décembre.  Son  éloge,  prononcé 
par  M.  Dicier  , à l’académie  des 
inscriptions,  se  trouve  daus  le  :Vo- 
niteur  des  6 et  8 septembre  1817; 
et  l'auteur  de  cet  article  a écrit,  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  M.  Larcher , 
une  Notice  étendue,  qui  a paru  eu 
181 5,  au-devant  du  catalogue  de 
sa  bibliothèque  , et  qui  a éié  réimpri- 
mée en  entii  r dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique de  juin  1 b 1 4 . dans  le 
n."  19  du  Classiciil-Journal , cl  par 
extrait  dans  le  premier  volume  des 
Literarische  Analcklen  de  M.  Wolf. 

R — ss. 

LARC.HEVÊQUE,  sculpteur  fran- 
çais , né  en  1721,  fut  nommé  agréé  de 
l’académie  royale  de  peinturé  et  de 
sculpture  de  Paris  en  1 7 55.  Vers  l’an- 
née 1760,  il  fut  appelé  à Stockholm 
pour  faire  le  modèle  de  la  statue  pé- 
destre de  Gustave  Yasa,qui  a éléphuée 
au  centre  de  la  ville , en  face  de  l’hô- 
tel de  la  noblesse  et  de  la  cathrdrale. 
Larchcvêque  fil  ensuite  le  modéie  de 
la  Statuc-cquestre  de  Gustave  Adol- 
phe, que  l’on  voit  sur  la  plus  belle 
place  de  la  ville,  en  face  du  château. 
Les  deux  statues  sont  eu  bronzé , et 
de  grandeur  colossale;  elles  ont  clé 
jetées  m fonte  par  un  artiste  suédois, 
nommé  Meier.  Larchcvêque  retourna 
en  Fraucc  vers  l’anncc  1776,  et  muu- 
rut  à Montpellier  le  25  septembre 
1 778. 11  avait  obtenu  en  Suède  la  dé- 
coraiiun  de  l'ordre  de  l’Etoile  pol  ire  , 
cl  il  obtint  en  France  celle  de  l’ordre 
de  Saint- Michel.  Il  forma  en  Suède 
quelques  élèves,  et  il  entretint  dts 
relations  particulières  arec  l'habile 
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peintre  d’histoire  Pilow , qui  a fait  le 
tableau  du  couronnement  de  Gus- 
tave III.  C— AU. 

LARDNEK  ( Nathasiel  ) , sa- 
vant ministre  presbytérien  anglais, 
naquit  eu  i (>84  à lliwkherst,  dans 
le  comté  de  Kent.  Il  fit  de  bonnes 
études  à Londres,  à Ulrecht  et  à 
Lcydc , et  11e  voulut  débuter  dans  la 
carrière  de  la  prédication  qu’à  l’âge 
de  vingt-cinq  ans.  En  1 7 1 3 , laay 
Treby,  veuve  du  lord  chef  de  jus- 
tice , le  prit  pour  sou  chapelain  et  le 
chargea  de  servir  de  mentor  à son  fils. 
Lardncr  accompagna  son  jeune  élève 
en  France  et  dans  d’autres  pays  : il  ne 
le  quitta  qu’à  la  mort  de  lady  Treby. 
Les  presbytériens  Payant  chargé,  en 
iyi5,  de  prêchera  Old  Jcwry,  con- 
jointement avec  d’autres  ministres  , 
Lardncr  donna  sur  la  crédibilité  de 
Y Histoire  évangélique  trois  Sermons 
qui  forent  probablement  le  germe  de 
son  grand  ouvrage,  dont  il  publia, 
quatre  ans  après , en  deux  volumes 
in-8°.,  la  première  partie  sous  le  litre 
de  Crédibilité  de  l'Histoire  évangé- 
lique, ou  Les  faits  rapportés  dans 
le  nouveau  Testament,  justifiés  par 
le  témoignage  des  auteurs  contem- 
porains. Ces  deux  volumes  furent  re- 
çus très  favorablement  du  public,  sans 
distinction  de  secte  ni  de  parti.  C'était 
le  temps  où  Woolston  acquérait  une  si 
triste  célébrité  par  ses  productions  iin- 

Îics  : il  venait  de  faire  imprimer  ses 
iscours  contre  les  miracles  de  J.-C. 
I.ardner  les  réfuta  avec  le  plds  grand 
succès  dans  un  ouvrage  intitulé  : Dé- 
fense ( Y indication  ) de  trois  mi- 
racles, etc.  En  1 733 , il  donna  le 
premier  volume  de  la  seconde  partie 
de  sa  Crédibilité  qui  fut  à l’instant  tra- 
duite avec  les  deux  autres  par  Wcs- 
terhacn  en  allemand  , et  par  Wolff  en 
latin.  Deux  ans  après  (iy35),  parut 
le  second  volume  , qui  augmenta 
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beaucoup  la  réputation  de  l’auteur. 
En  1737,  il  publia  scs  Conseils  pour 
la  Jeunesse.  En  1 718  , 174*  et 
17  J3,il  donna  successivement  le  trqi- 
sicme,  le  quatrième  et  le  cinquième 
volume  de  la  seconde  partie  de  la 
Crédibilité.  Il  ne  tarda  pas  à y don- 
ner un  Supplément , que  le  docteur 
Watson,  évêque  de  Laudaff,  a joint 
à d’autres  Traités  qu’il  a publiés.  La 
Crédibilité  de  l'Histoire  évangélique 
renferme  beaucoup  d’érudition  et  de 
Critique.  L’ouvrage  du  P.  de  Colo- 
nia  , jésuite , et  celui  de  Bullet  sur  le 
même  sujet  , ne  sont  pas  sans  mé- 
rite j mais  ils  n’approchent  pas  de 
cet  ni  de  Lardncr  puur  la  profondeur 
du  raisouuemeot  cl  pour  le  nombre 
des  preuves.  Depuis  long -temps  les 
ami-  de  la  religion  ne  cessent  de  se 
plaindre  qu’il  ne  soit  pas  traduit  en 
français , malgré  la  teinte  de  socinia- 
nisme qu’on  peut  lui  reprocher. 
Lardncr  passa  presque  toute  sa  vie 
dans  un  état  vobin  de  la  pauvreté. 
Quamf  il  se  sentit  près  de  sa  fin,  il 
se  fit  transporter  à Havvk.her-t , sa  pa- 
trie, où  il  mourut  le  24  juillet  1768. 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé,  on  a encore  de  lui  -.  I.  A letter, 
etc.  upvn  t/te  personalitjr  of  lhe  spi- 
rit , 1 776.  Le  docteur  Lardncr  l’avait 
écrite  en  1762.  II.  The  historjr 
of  the  her e tics  of  the  two  fini 
centuries  after  Christ,  1780.  Cette 
Histoire  des  hérésies  des  deux  pie- 
miers  siècles, ouvrage  posihume  pu- 
blié par  Iiogg  d'Exeter,  ne  répend 
nas  à la  réputation  de  l’auteur.  I 11 . 
Quarante  - un  Sermons.  IV.  Two 
schemes , etc.  ( Deux  tab-’eaux  de  la 
Trinité,  etc.  ) Cet  ouvrage  consiste  en 
quatre  Discours  que  l’on  peut  re- 
garder connue  un  supplément  à l’ou- 
vrage que  Lardner  écrivit  dans  «a  jeu- 
nesse, et  qu’ü  publia  en  1759  sans 
nom  d’auteur,  sous  ce  litrv  : A let - 
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ter  concernin g the  question , Jf'he- 
ther  Oie  logos  supplied  Oie  place 
of  the  human  soûl  in  the  person  of 
Jésus  ■ Christ.  C'est  là  que  le  doc- 
teur anglais  a consigne'  scs  opinions 
socinicmies;  il  refuse  nettement  ia  di- 
vinité à Jcsus-Christ,  et  ne  le  re- 
garde que  comme  un  homme  privi- 
légié, élevé  au-dessus  des  autres 
hommes  par  une  faveur  spéeia'c  de 
l’È're  éternel,  et  par  la  commission 
dont  il  a été  honoré.  V.  Trois  Dis- 
cours pour  foire  voir  que  l’état  pré- 
sent des  Juifs  est  une  preuve  de  la 
vérité  de  la  religion  , i "4^-  VI. 
Essai  sur  le  récit  de  Moïsi  touchant 
la  création  et  la  chute  ae  l’homme, 
y ^53.  VII.  Sur  les  démoniaques  du 
Nouveau  Testament.  Le  docteur  pré- 
tend qu'ils  n’étaient  que  des  mania- 
ques. Ou  voit  d’après  cela  que  Lœd- 
ner  était  très  savant , mais  hardi 
dans  sa  critique,  et  paradoxa1.  Tous 
scs  ouvrages  ont  été,  en  1788,  re- 
cueillis en  omte  volumes  in-8'.  par 
le  docteur  Kippis,  qui  a rais  à la 
tète  du  premier  une  Vie  de  l’auteur. 
Uncédition  plus  belle  et  plus  complète 
a paru  en  5 vol.  in-4".,  Londres, 
181 5.  L — n — e. 

LAKGILLTÈRE(Nicoi.is),  peintre 
de  portraits,  naquit  a Paris,  en  it»56. 
Il  était  fds  d’un  négociant  d’Anvers, 
originaire  de  Beauvais,  qui  l’envoya  C11 
Angleterre,  à l’âge  de  neuf  ans,  pour  y 
apprendre  lecommerce;  mai.»  lejeuue 
Jjargillière  ne  s’occupa  qu’à  dessiner. 
Son  père,  Payant  rappelé , le  mit  chez 
Antoine  Goubeau,  peintre  d’Auvcrs, 
renommé  pour  les  barabochadcs.  Le 
maître  .frappé  des  talents  de  son  élève, 
lui  donna  tous  ses  soins  pendant  quel- 
ques années, au  bout  desquelles  il  lui 
dit  : « Vous  en  savez  assez  pour  vous 
» passer  désormais  de  maître -.allez, 
» et  travaillez  d’après  vous-mêinc.  » 
II  n’avait  que  dix-huit  ans  lorsque 
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Goubeau  le  congédia  d'une  manière 
aussi  flatteuse.  Il  se  rendit  a Londres, 
où  son  talent  ne  tarda  pas  à le  faire 
distinguer.  Obligé  ensuite  de  quitter 
l’Angleterre , en  qualité  de  catholique» 
il  revint  à Paris,  où  Vander  Meulen 
lui  procura  la  connais;  uice  de  Lebrun, 
avec  lequel  il  contracta  une  étroite 
amitié,  et  qui  ie  Gxa  définitivement 
danscc'tc  capitale.  Il  ne  quitta  Paris 
qu’une  seule  fois  et  pour  quelque 
temps  seulem-  ut  ; ce  fut  à l'avcnement 
de  Jicques  lia  la  couronne.  Un  sei- 
gneur anglais  ayant  obtenu  du  roi  et 
de  la  reine  la  faveur  de  posséder  leur 
portrait,  par  une  distinction  peu  com- 
mune il  demanda  qu’ils  fussent  peints 
par  Largillière.  L'artiste  se  rendit 
dune  à Londres,  et  après  avoir  ter- 
miné son  onvragc.il  sc  hâta  de  rc- 
veuir  en  France,  malgré  les  bontés  du 
monarque  anglais  et  srselTorts  pour 
le  retenir.  Il  avait  été  reçu , en  1686, 
membre  de  l'acadéinic  de  peinture,  en 
qualité  de  peintre  d'histoire;  mais  le 
succès  avec  lequel  il  peignait  le  por- 
trait , et  qui  lui  mérita  le  surnom  de 
Fan  Dj  ck  français  , l’engagea  à 
cultiver  cette  partie,  do  préférence, 
quoiqu'il  n’ait  jamais  abandonné  en- 
tièrement ni  l'histoire,  ni  le  paysage, 
ni  la  peiuturc  de  genre.  Son  tableau 
de  réception  était  le  Portrait  en  pied 
et  historié  de  Charles  Lebrun.  A «on 
retour  d’Angleterre,  la  ville  de  Paris 
lui  confia  l’exécution  de  deux  grands 
tableaux  qui  représentaient  l’un,  le 
Repas  donné  en  1 687  par  la  ville 
à Louis  XIV  ; l’antre  , le  Mariage 
du  duc  de  Bourgogne  en  i(iyj. 
Ces  beaux  ouvrages  se  font  remar- 
quer par  la  facilité  et  l’abondance 
du  génie  de  l’artiste.  Il  peignit , peu 
de  temps  après  , un  autre  grand  ta- 
bleau, placé  à Sainte  - Geneviève  , 
pour  acquitter  le  vœu  que  la  ville  fit 
en  1G94,  api  es  deux  aimées  do  stc- 
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rilitc.  Le  peintre  s’est  représenté 
parmi  les  assistants,  avec  le  fameux 
Santrnl  qui  l’en  avait  prié.  Satisfait 
de  sa  fortune,  et  exempt  d'ambition  , 
Largil'ière  ne  rechercha  jamais  les 
faveurs  de  la  cour.  L’académie  le 
nomma  successivement  professeur , 
recteur,  directeur,  et  enfin  chance- 
lier, place  qu’il  occupait  lorsqu’il  mou- 
rut. Un  trouve  dans  les  ouvrages  de 
Largillière  un  pinceau  frais  , une 
touche  légère  et  spirituelle , un  génie 
abondant , un  dessin  correct  , des 
tètes  et  des  mains  admirables , et  des 
draperies  savamment  jetées.  Ses  por- 
traits de  femmes  sont  surtout  remar- 
quables. Cependant  il  paraît  quelque- 
fois maniéré;  ce  qu'il  faut  attribuer 
à l’habitude  qu’il  avait  de  peindre 
de  pratique  , sans  consulter  le  mo- 
dèle. Les  seules  parties  qu’il  étudiât 
avec  soin,  étaient  les  tètes  et  les 
mains.  Comme  il  peignait  avec  fran- 
chise et  sans  tourmenter  scs  couleurs, 
elles  ont  conservé  toute  leur  fraî- 
cheur et  toute  leur  transparence.  Doué 
d’un  caractère  heureux  et  plein  de 
douceur , Largillière  fut  lié  avec  plu- 
sieurs célèbres  artistes  de  sou  temps; 
et,  ce  qui  fait  tout-à-la-fois  son  éloge 
et  celui  de  Rigaud,  c’est  l’amitié  inal- 
térable qui  régna  entre  ces  deux 
peintres,  adonnés  au  même  genre, 
dans  lequel,  à cette  époque,  ils  n’a- 
vaient point  de  rivaux.  Trois  ans 
avant  sa  mort,  Largillière  fut  attaqué 
d’une  paralysie  qui  l’empêcha  de  sc 
livrer  à l’exercice  de  sou  art,  sans  di- 
minuer en  tien  la  gaîté  de  sou  esprit.  Il 
muurut  nonagénaire , le  20  mars 
1746,  laissant  un  fils,  qui  est  mort 
conseiller  au  Châtelet.  Les  portraits 
gravés  d’après  ce  maître , sont  au 
nombre  de  plus  de  soixante,  parmi 
lesquels  les  plus  remarquables  sont  : 
Louis  XIV , en  habit  militaire  , 
ligure  vue  jusqu’aux  genoux , très 
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belle  gravure  de  Roullet  ; Charles 
Lebrun,  gravé  par  Edelinck;  Vander 
Meulen , par  Van  Schuppen;  la  Du- 
clos,  par  Desplaces;  son  propre  por- 
trait, par  Chevreau , etc.,  etc.  Cor- 
neille - Martin  Vermeulen  a gravé 
quarante  portraits  de  ce  maître.  On 
voit,  dans  le  cabinet  des  pciutres  cé- 
lèbres, qui  fait  partie  de  la  galerie  de 
Florence,  un  très  beau  portrait  de 
Largillière , peint  par  lui-même. 

P — s. 

LARGCJS.  V oyez  Sciubokius. 

LARIVE.  V oyez  IUve. 

LARIVEY  (Pierre  de)  (i),  l’un 
des  anciens  poètes  dramatiques  fran- 
çais les  plus  estimables , était  ne  à 
Troies  vers  le  milieu  du  xvi\  siècle. 
Il  fut  l’un  des  premiers  parmi  nous 
à sentir  que  la  comédie  doit  être 
la  peinture  de  mœurs  réelles,  et  que 
sou  but  est  de  corriger  par  le  ri- 
dicule. Il  avait  fait  une  élude  parti- 
culière des  auteurs  comiques  grecs  , 
latins  et  italiens  ; et  ce  fut  à leur 
exemple  qu’il  se  hasarda  de  composer 
des  comédies  en  prose  de  son  inven- 
tion, dont  l’action  se  passe  en  France. 
Le  peu  d'espoir  de  faire  réussir  cette 
nouveauté  le  força  de  garder  ses 
pièces  dans  son  portefeuille;  et  elles 
y seraient  restées  sans  les  encoura- 
gements qu’il  reçut  de  François  d’Am- 
boise  et  de  Guillaume  Le  breton,  scs 
amis.  Il  fil  enfin  représenter  la  comé- 
die du  Laquais  ( imitée  du  Ragazzo 
de  Louis  Dolcc);  et  cette  pièce  eut  un 
succès  qui  surpas-a  ses  espérance  s. 
On  regrette  de  n’avoir  pu  découvre 
aucune  particularité  sur  cet  écri- 
vain ; et  ce  n’est  que  par  conjecture 
qu'on  place  sa  mort  vers  l'année 
1612.  Son  recueil  est  intitulé:  les 

(1)  Son  aïeul,  de  la  famille  de*  Ginnti  de  Fie. 
rtnee  , ajant  piu4  en  France,  l'éliblit  à fraie», 
et  prit  le  nom  de  VArrivi  qui  rend  le  Giitn/m 
italien.  (W/m.  de  Gro/ter  pour  l'huiotre  do 
I40. e*  ) lois-  »«#,  P»|*4‘9>) 
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Comédies  facétieuses  de  P.  Larivey, 
Champenois  , Paris , 1 5-jg  ; Proies , 
a vol.  in-ia.  I.c  second  vo- 
lume est  tics  rare,  n’ayant  eu  qti’nue 
seule  édition  (t)  ; le  premier  contient 
six  pièces:  le  Laquais , la  Veuve,  les 
Esprits,  le  Morfondu,  les  Jaloux  et 
les  Ecoliers  ; le  second  n’en  ren- 
ferme que  trois  : la  Constance  , les 
Tromperies  et  le  Fidèle  (a'.  Elles 
soûl  toutes  édites  en  prose;  et  La- 
rivey s'excuse  de  ne  les  avoir  pas  mi- 
ses en  vers,  ce  que  sans  se  vanter  il 
eût  pu  faire;  mais,  ajoute-t-il,  il  m’a 
semble  que  le  commun  peuple,  qui  est 
le  principal  personnage  de  la  scène, 
ne  s'étudie  pas  tant  à agoucer  ses  pa- 
roles, qu’à  publier  son  affection  qu'il 
a plutôt  dite  que  pensée.  Les  pièces 
de  Larivey  sont  précédées  d’un  pro- 
logue, à l'exemple  des  anciens.  Les 
sujets  qu’il  a traités  ne  sont  pas  faits 
pour  donner  une  idée  favorable  des 
mœurs  de  son  temps.  On  ne  voit  dans 
tout  as  ses  pièces  que  des  vieillards  ou 
des  maris  trompés,  des  femmes  et  des 
lillrs  perdues , des  valets  traîtres  et  fri- 
pous.  Le  dialogue  ne  manque  ni  de  na- 
turel, ni  de  vivacité;  mais  il  est  rempli 
d’expiessious  grossières,  indécentes, 
qui  révolteraient  aujourd'hui  les  spec- 
tateurs les  moins  délicats.  L’analyse 
qu’on  trouve  dans  la  bibliothèque  du 
Théâtre  - français  ( tom.  t,r. , pag. 
atiS-S-a),  suffira  pour  donner  une 
idée  de  l’iutiiguc  et  de  la  marche 
de  ces  comédies  , dont  la  lecture  est 
rncoie  ti  cs  amusante.  Nos  grands  au- 
teurs v ont  pui<é  sans  scrupule.  Mo- 
lière a imité  de  la  comediedes  Esprits 
le  monologue  de  l’avare  qui  réclame  la 

(»)  Le  premier  volume  « été  réimprimé  m Lyon 
«a  »5y7  , cl»  Roura  eo  1600  00  ibot , elc. 

L'»utcur  de  U Bibliothèque  det  théâtre t 
( Manpomi  1 diitinRuc  deux  Larivey  ; il  attribue 
le»  ‘lii  premierua  comédie»  à Jean , et  le»  troia 
«•tilre»  a Pierre.  Cotte  erreur  a pa«aé  dan»  les 
slntcJotc*  dramauqua.  ^Voyc*  le  tome  |Ut 
*?»•  ) 
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casre'tc  qu’on  I ui  a enlevée  ; et  Regn.ird, 
la  scène  dn  Retour  imprévu  dans  la- 
quelle le  valet  Merlin  cherche  à per- 
suader à Gérunie  que,  pendant  son 
absence,  des  esprits  se  sont  empares 
de  sa  maison.  Lativey  a dédié  ses 
deux  recueils  de  comédies  à Fran- 
çois d Antboi.c,  qu’il  nomme  le  meil- 
leur de  ses  meilleurs  amis.  ( Voy.  Fr. 
d’Amboise.  } Il  fait  aussi  mention , 
dans  sa  première  dédicace,  de  Guill. 
Le  Breton , a qui  l’avait  éguilloué  de 
donner  commencement  à ces  fables.  » 
Larivey  a en  outre  traduit  de  l'ita- 
lien : I.  Le  second  livre  des  Facé- 
tieuses nuits  de  Slrapurole,  Paris, 
t5"6,  in-16:  le  premier  avait  clé 
traduit  par  Jean  Louvcau.  t Voyez 
Straparole.)  II.  Deux  livres  de  Phi- 
losophie fabuleuse  : le  premier , pris 
des  discours  d’Ange  Firciiuiola,  par  le- 
quel , sous  le  sens  al'cgoriquc  de  p'u- 
sicurs  belles  fables,  est  montrée  l’eu* 
vie,  malice  et  trahison  d’aucuns  cour- 
tisans; le  second,  extrait  des  Traités 
de  Sandr  bar  , Indien  , traitant  sons 
pai  ei  lcs  allégories  de  l’amitiéet  choses 
semblables,  Paris,  1 5^  7 , in -16 
(édition  citée  par  Duverdii-r};  Lyon, 
i5^g;  Rouen,  1620,  in-.iO.  Ce» 
deux  éditions  sont  cga'cmcnt  rares  et 
leeherchécs. lll.  {.'Institution  morale 
d’Alex.  Piccolomini , Paris,  i53.x, 
in-4”.  IV.  Les  Divers  discours  «le 
Laurent  Capeiloni  sur  plusieurs  exem- 
ples et  accidents  mêlés,  suivis  et  ad- 
venus , Troies,  1 5y5 , in  - tu.  V. 
Les  V rilles  de  Ihrtbclniii  Aruigio  , 
de  la  Correction  des  Coutumes  et 
mœurs  de  la  Vie  humaine  , Truies, 
1G08,  iu-ia.  ( Voyez  Antstr.to.)  La- 
croix du  Maine  cite  encore  de  L livey 
quelque  s Vers  français  sur  la  mort 
de  messire  Jean  de  Foyer,  père  du 
vicomte  de  Pautmy,  Paris,  i5qq.  — 
Pierre  de  Larivey,  le  jeune,  né  à 
Troies  en  i5y(J,  s'est  fait  connaître 
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par  un  Almanach  avec  grandes 
prédictions , le  tout  diligemment  cal- 
culé, qu’il  publia  de  itiiS  à i G4 7 » 
(t  qui  a etc  caiiliuué  jusqu’à  nos  jours. 
Il  ne  mangeait  point  de  poisson,  par- 
ce que , suivant  son  luunsrope,  il  de- 
vait mourir  par  une  arête,  prédiction 
qui  ne  fut  pas  accomplie.  ( Voyez  les 
Mcm.  sur  la  ville  de  Troyes  par 
Groslev.  ) W — s. 

LA  RIVIÈRE.  Voyez  RiviÈbe.  • 

I.ARML.'vSIN  ; Nicoi.as  de  ) père, 
dessin  iténr  cl  graveur  au  butin  , na- 
quit à Paris  vers  l’année  16.J0.  Les 
jsjrticiil.ii  ité>  de  sa  vie  sont  ignorées, 
ainsi  que  l’époque  de  sa  mort  : il  n’est 
connu  que  par  une  grande  quantité 
de  portrait*  d’hommes  illustres,  qu’il 
a gravés  avec  un  talent  assez  remar- 
quable pour  lui  uicriter  d’étre  placé 
parmi  les  meilleurs  graveurs  de  por- 
traits, du  second  uidic.  .Son  burin 
n’est  pas  dépourvu  d’agrément.  Les 
Augustes  représentations  de  tous  les 
rois  de  France  depuis  l'harainoud 
jusqu’à  l.ouis-le  Grand  sont  gravées 
par  Lariucssin,  Paris,  i(î88  , in  4°- 
i.es  trois  quarts  des  portraits  insérés 
dans  l 'Académie  des  sciences  et 
arts , de  Bullart  , sont  aussi  de  Lar- 
inesMii;  ils  sont  marqués,  ou  de  sou 
nom  entier,  ou  de  sou  monogramme, 
ou  des  lettres  M.  D.  L.  Ou  recherche 
principalement  de  cet  altiste  les  por- 
traits de  Balthasar  Morel , de  Jean 
île  Gutlenberg,  de  Laurent  Costcr , 
de  Paul  Mantue , du  duc  d.'  Or- 
léans frère  de  Louis  XIV , de  la 
princesse  Henriette  d'Angleterre 
sa  femme,  de  La  Rej  nie,  lieutenant 
île  police , et  de  la  duchesse  de  lu 
V allière  en  habit  de  religieuse  , 
avec  ta  date  de  1674.  — Nicolas  oc 
Lajimessix,  sou  fils,  né  en  i683  , 
apprit  de  lui  les  principes  Je  son  art , 
et  le  surpas-a  bientôt.  Il  a gravé,  avec 
uibégal  succès,  le  portrait  et  l’histoire. 
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En  j 730  , il  exécuta  , pour  scs  mor- 
ceaux de  réception  à l’académie  , les 
portraits  de  Guillaume  Coustou , 
sculpteur,  d'après  Jean  de  l.ion,  et 
celui  de  Halle,  peintre,  d’apics  Le- 
gros. Ses  gravures  se  faisaient  remar- 
quer par  une  extrême  pi  qpreté , 1 1. 
ne  laissaient  désirer  qu’i.li  peu  plus 
de  soin  et  d’étude  dans  les  extrémités. 
Le  célèbre  amateur  Crozat  le  choisit 
po  u l’exécution  d’une  partie  des  gra- 
vures qu’il  a publiée,  sous  le  titre  de 
Becueil  de  Crozat.  Les  planches  «pie 
Laruiessiu  a gravées  pour  e.et  ou- 
vrage sont  : les  Portraits  de  Raphaël 
et  du  Ponlorme;  celui  de  Caron- 
delet  ; du  cardinal  P oins  ; le  Saint- 
Micliel  du  cabinet  du  roi  ; deux  Saint- 
George •,  Saint  Jean  ü evanrëliste  et 
trois  autres  tableaux  d'après  Ua- 
ph  èl , etc. , A|  uès  la  publication  de 
ces  planches,  Lirmessin  , entraîné 
par  le  mauvais  goût  introduit  à cette 
Cfioque  dans  les  arts  , consacra  ex- 
clusivement son  burin  à reproduira 
les  fnvules  productions  des  Wat- 
Icau  , des  Lancret  et  des  Bouclier.  Il 
mourut  eu  i ^35  , avec  le  titre  de  gra- 
veur du  roi.  Ou  a remarque  que  sa 
naissance  , son  mariage  et  sa  mort 
dataient  tqns  du  tiS  féviier.  P— s. 

LAROCHE.  Voy.  Rouit. 
LAROCHE  FONTAINE.  F.  Jac- 
ques FoNTAitse  de  lu  Ruche. 
LAROGHBI.I  K.  Voy.  Rouie  11. ». 

LaROQUE.  Voy.  Roquk. 

LARREY  (Jsaac  de),  historien , 
naquit  eu  itotf  a MontiviRiers,  dans 
le  pays  de  Cau.x.  Il  était  bis  d’un  gen- 
tilhomme protestant,  et  fit  scs  éludés 
a (aie  ti  avec  beaucoup  de  distinction. 
Un  poème  latin  , qu'il  composa,  dans 
le  cours  de  ses  liuuiauilés,  sur  l’.Jidi- 
cation  de  la  reine  Christine  de  8uède, 
annonça  son  goût  pour  la  littérature  ; 
mais  si  s parents  avaient  sur  lui  dau- 
bes vues.  Il  s’appliqua  doue  a IV 
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tidc  delà  jatispriidcnce;  et,  après 
•voir  reçu  ses  grades , il  alla  tra- 
vailler cliiz.  un  avocat  de  Harflcur, 

Iour  y apprendre  le  droit  coutumier. 

I épousa,  peu  de  temps  après,  une 
fille  de  son  patron  , et  revint  à Mou- 
tivillicrs , procède  d’une  réputation 
foit  honorable.  L'élude  de  l'histoire 
et  des  belles-lettres  partageait  tous  ses 
loisirs.  Il  menait  une  vie  tranquille, 
lorsqu’une  suite  de  malheurs  vint  en 
troubler  le  cours.  Les  lédits  rendus 
depuis  peu  contre  les  protestants  leur 
ôtaient  toute  autorité  sur  leurs  cn- 
fmts,  dès  que  ceux-ci  manifestaient 
l'intention  de  changer  de  religion.  Sa 
fille  aînée,  âgée  de  douze  ans,  pro- 
fita  de  celle  facilité  pour  entrer  dans 
«n  couvent.  Larrey,  désespéré,  ré- 
solut de  quitter  la  France,  et  n'ayant 
pu  en  obtenir  la  permission,  il  tenta 
de  s’évader  secrètement.  Arrêté  une 

Première  fois  au  moment  où  il  s’ein- 
arqw.nl,  il  obtint,  par  grâce,  de 
pouvoir  s’établir  à Rouen  : deux  ans 
après,  il  parvint  à s’échapper  sur  un 
vaisseau  hollandais,  et  se  hâta  de  sc 
rendre  à Berlin  pi  ès  de  l’électeur  de 
Brandebourg  , qui  lui  accorda  le 
titre  de  conseiller  de  cour  et  d’am- 
bassade, avec  un  traitement  cossidé- 
rable.  Ce  fut  alors  qu’il  composa  les 
ouvrages  auxquels  il  dut  une  réputa- 
tion que  le  temps  parait  avoir  forte- 
ment ébranlée , mais  dont  il  a joui  du 
moins  pendant  le  cours  de  sa  longue 
vie.  Il 'mourut  octogénaire,  à Ber- 
lin, le  17  mars  1719,  des  suites 
d’une  colique,  seule  incommodité  à 
laquelle  il  fut  sujet.  Larrey  avait  l'es- 
prit vif  et  lliuraeur  inégale  , un  grand 
fond  de  probité,  mais  peut-être  trop 
peu  d’inaulgcticc  pour  les  autres  : sa 
mémoire  était  excellente;  et  il  tra- 
vaillait avec  beaucoup  de  facilité.  On 
a de  lui:  I.  L’Histoire  d‘ Auguste  , 
Boüerdaw  ( Berlin),  1Ü90,  in- l a.  Cet 
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ouvrage,  aussi  instructif  qu’.igreablc; 
a été  réimprimé  plusieurs  fois  à la 
suite  de  l’ Histoire  des  deux  Trium- 
virats. ( Voy.  Citbi  de  la  Guette.  ) 
II.  L’Héritière  de  Guyenne,  on 
Histoire  d’Eléonore  , etc. , Rotter- 
dam, 1691 , in-80.;  ib.  1692,111-12. 
Cette  histoire  est  curieuse  et  bien 
écrite  ; mais  on  y trouve  plusieurs  faits 
hasardés  , et  elle  ne  doit  être  lue  qu’a- 
vec circonspection.  Cnssac  en  a donné 
une  édition  avec  en  Supplément  et 
des  nous,  Paris,  1788,  in-8’’.  IIF. 
Histoire  <f Angleterre,  d’Ecosse  et 
d’Irlande  , Rotterdam  ,1707-15, 

4 vol.  in-ful.  Elle  était  estimee  avant 
celle  de  Rapin-Thoyras,  qui  a été  ef- 
facée à son  tour  par  celle  de  Hume: 
cependant  les  amateurs  la  ici  lu  i client 
encore  pour  les  belles  gravures  dont 
elle  est  ornée.  IV.  Histoire  des  sept 
Sagesde luGrèce,  Rotterdam,  17»  5— 
- 16,  2 vol.  in-8”.  Le  sujet  est  in- 
téressant : mais  Larrey  l’a  traité  d'une 
manière  superficielle;  et  l’on  doit  être 
en  garde  contre  sa  facilité  à recueillir 
des  anecdotes  suspectes.  V.  Histoire 
de  France,  sous  le  règne  de  Louis 
XIF,  ibid.  1718,1719,  1721, 

5 vol.  in-4°. , ou  9 vol.  in-  ri  ; 
réimprimée  avec  des  notes  de  Louis- 
Fr.-Jos.  de  la  Barre,  Rotterdam  ( Paris), 
1735,  9 vol.  in- 12.  Cette  histoire, 
dont  les  deux  derniers  volumes  ont 
été  publics  par  Rruzcn  de  la  Marié- 
nièi  c , n’a  jamais  été  estimée.  Larrey, 
dit  Voltaire,  avait,  comme  protestant,, 
à sc  plamdre  des  mesures  prises  par 
le  conseil  de  Louis  XIV  ; et  pour  ôter 
l’idée  qu’il  en  conservait  quelque  res- 
sentiment, il  ne  s’attacha  qu’à  excuser 
et  souvent  à dissimuler  les  fautes  de 
ce  prince.  Il  déplut  aux  protestants 

Iiar  ces  ménagements , et  n'obtint  pat 
'approbation  des  catholiques.  Son 
Style  est  d’ailleurs  plus  faible  que  dans 
m autres  ouvrages;  et  si,  coturna 
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Lcnglet-Dufrcsnoy  l’assure  , il  avait 
reçu  des  mémoires  de  France,  il  ne 
paraît  pas  qu’il  en  ait  fait  usage.  On  a 
encore  de  lui  : i°.  la  Traduction  de  la 
Censure  du  Commentaire  de  P.  J. 
Oiiva,  sur  F Apocalypse , Amsterdam, 
1700,  in-8".;  et  'a",  une  Réponse 
à l 'A  vis  aux  réfugiés , impriméeà  la 
suite  de  cet  ouvrage,  Rotterd.,  1709. 
in-i2.(^ e/.ll*YU ctD.  Larroque.) 
On  peut  consulter  : Mémoire  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de , Larrey 
( dans  le  loin.  ier.  de  la  Biblioth.  ger- 
maniq.),  et  les  Mémoires  de  Nicc- 
ron,  tom.  1.  et  io.  Le  portrait  de 
Larrey  a c'te'  grave  par  Kra  if,  in-8". 

W— s. 

L ARRIÈRE  (Noet.de),  ne'  à Bazas 
vers  1 73,8 . se  livra  à l’étude  des  ma- 
tières ecclesiastiques , quoiqu’il  soit 
toujours  resté  laïc.  Elevé  dans  les 
principes  des  appelants , il  fut  en 
Hollande  un  des  disciples  de  l'abbé 
d’Etemire  et  de  Bellegarde  , qui  y 
avaient  établi  une  école;  et  il  vécut 
long-temps  avec  eus  dans  ce  pays, 
occupé  à les  seconder  dans  la  com- 
position de  divers  ouvrages,  et  dans 
les  démarches  et  1rs  mesures  les  plus 
propres  à soutenir  leur  parti.  Il  rédigea 
la  Vie d’Arrauld  qui  parut  à Lausanne 
en  1 vol.  in- 4°.  et  qui  est  jointe  à l’c'di- 
tioti  des  Œuvres  de  ce  docteur,  entre- 
prise par  l’abbc'  de  Bellegarde.  On  lui 
attribue  aussi  des  Principes  sur  l’ap- 
..  probation  des  confesseurs  , 1785. 
Larricrc  fut  ramené  dans  son  pays 
par  la  révolution  : il  paraît  qu’il  en 
aimait  les  principes;  il  fut  du  moins 
un  chaud  partisan  de  la  constitution 
civile  du  clergé,  et  il  publia  dans 
ce  sens , le  Pré<en’alif  contre  le 
Schisme , 1791  ; le  Préservatif  con- 
tre le  Schisme  accusé  et  non  con- 
vaincu de  graves  erreurs,  en  réponse 
à l’écrit  du  P.  Lambert,  1791;  la  Suite 
du  Préservatif  1 79a,  et  trois  Lettres, 
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la  même  annc'c,  en  réponse  aux  cri- 
tiques de  Vauvillicrs.  Larrière  tra- 
vaillait alors  aux  Nouvelles  ecclé- 
siastiques, etily  donna  plusieurs  arti- 
cles en  favrti»  de  ses  ouvrages.  En 
1 798  , il  essaya  de  faire  paraître  sous 
le  litre  d' Annales  Religieuses , un 
journal,  qui  n’rnt  que  huit  numéros, 
et  qui  fut  supprimé  par  le  directoire. 
Larrière  n’avait  pas  été  inutile  au 
concile  des  constitutionnels  en  1797; 
et  il  prit  quelque  part  aux  Annales 
de  l’évêque  Dtsbois  de  Rochcfort.  Il 
se  retira  peu  de  temps  après  dans  sa 
patrie,  etvmouruten  i8o'j.  Ses  amis 
disent  qu’il  a laissé  en  manu#rit  un 
traité  contre  le  Contrat  Social , et 
une  Théologie  d’Arnauld  qui  pourrait 
former  six  volumes.  P — c — t. 

■ LARR1VÉE  (IIeisri),  acteur  et 
chanteur  célèbre  de  l’Opéra,  naquit  à 
Lyon  le  huit  septembre  1 733 , et  vint 
fort  jeune  à Paris,  où  il  fut  d'abord 
garçon  perruquier.  Il  coiffait  et  rasait 
Rebcl,  directeur  de  l’Opéra,  qui,  frappe 
de  lahcautéde  son  timbre , de  ses  dis- 
positions pourlc  chant  rt  de  ses  avan- 
tages extérieurs,  le  fit  entrer  dans  les 
chœurs , où  on  lui  ajiprit  la  musiquè  : 
on  l’en  lira  bientôt  pour  l’engager 
comme  seconde  basse-taille  à rïoof. 
d’appointements,  él  trois  cents  francs 
de  gratification.  Il  débuta,  le  i5  mars 
1 7-35,  parle  rôle  du  grand  prêtre,  dans 
Castor  et  Pollux,  le  jour  même  que  le 
fameux  Jeliotte, qui  jouait  celui  de  Cas- 
tor, parut  pour  la  dernière  fois  sur  I4 
scène.  (V.  Jeliotte  au  Supplément.) 
Larrivée  ne  tarda  pas  à devenir  cbefde 
son  emploi.  On  lui  a l’obligation  d’a- 
voir, en  suivant  les  conseils  de  Glurk, 
donne  plus  de  mouvement  au  récitatif, 
jusqu'alors  traînant  et  lamentable,  et 
deFàvoir rapproché  de  la  déclamation 
et  même  du  débit  de  la  tragédie.  Ceux 
qui  ont  joni  de  ses  talents  n’oublieront 
jamais  la  manière  sublimé  dont  il 
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jouait  et  chantait  les  rôles  i'sfga- 
memnon  dans  Iphigénie  en  .- iulide , 
et  d'Oresle  dans  Iphigénie  én  Tau- 
ride , rôles  qu’il  avait  crées  sons  les 
veux  de  ce  grand  compositeur.  No- 
blesse , énergie,  taille  avantageuse, 
voix  sonore  et  brillante,  déclamation 
juste  et  animée,  telles  furent  les  qua- 
lités que  Larrivée  possédait  éminem- 
ment , et  qui  le  distinguèrent  pendant 
trente-deux  ans  sur  la  scène  lyrique. 
Aucun  chanteur  n’articulait  plusuetlc- 
menl  les  paroles: on  ne  lui  reprochait 
que  de  ch.iDtcr  un  peu  trop  du  nez. 
Un  jour  un  plaisant  du  parterre  dit 
en  IVmcmiaut  : F oilà  un  nés  qui  a 
une  belle  von.  Sa  femme,  Marie- 
Jeanne  Lemierre,  sœur  d'un  violoniste 
estimé,  débuta  en  iqüo  à l’Opéra, 
se  retira  en  i ^£*3 , reparut  en  iq’jq , 
et  obtint  sa  pension  de  retraite  en 
1778.  Elle  avait  une  voix  qui  se 
mariait  admirablement  avec  la  flûte. 
En  1779,  00  accorda  également  la 
pensiuu  à Lariivée,  avec  un  traite- 
ment annuel  de  i5ooo  francs,  dout 
il  jouit  jusqu’en  1786.  Alors  il  quitta 
le  théâtre , et  voyagea  dans  les  pro- 
vinces , donnant  des  concerts  avea 
sa  femme  et  ses  filles,  qui  jouaient 
l’une  de  la  harpe  et  l’autrè  du  violon; 
niais  il  n’y  montra,  comme  chantPiir, 
que  l’ombre  du  talent  auquel  il  devait 
sa  réputation.  Retiré  au  château  de 
Viucennes,  il  y mourut  le  7 août 
1 80a  , des  suites  d’une  paralysie  , 
âgé  de  6g  ans.  A — r. 

LARROQUE  (Mathiee  de),  mi- 
nistre de  l’église  réformée  de  France, 
naquit  en  i6tgà  Leirac, près  d’Agen: 
demeuré  fort  jeune  orphelin  et  presque 
sans  fortune,  il  u’en  sentit  que  plus 
vivemeulla  nécessité  de  s’appliquera 
l’étude  des  belles-lettres  et  de  la  phi- 
losophie, qui  lui  procurait  des  con- 
solations.  Admis  au  pastoral  en  1643, 
il  ne  put  conserver  l’église  a laquelle 


il  avait  été  nommé,  et  se  rendit  à Pa- 
ris pour  présenter  scs  justes  réc'amj- 
tiens  au  conseil  du  roi.  La  duchesse 
de  La  Trerooille  l'ayant  entendu  piê>- 
cher,  lui  fit  offrir  l’cglise  de  Vitré, 
qu’il  accepta  , et  il  la  conserva  viugt- 
sept  ans.  Il  publia,  pendant  ce  temps- 
14  , plusieurs  ouvrages  de  controverse 
qui  étendirent  beaucoup  sa  réputation 
dans  son  parti.  Il  fut  appelé  ea  1669 
pour  desservir  l’église  de  Chnentou  ; 
mais  le  consistoire  ne  put  obtenir  la 
permission  de  l'installer.  Il  reçut,  dans 
le  meme  temps  l'avis  de  sa  double  no- 
mination à la  place  de  pasteur  de  l’é- 
glise de  Saumur , et  de  professeur  en 
théologie  à l’acadéfnie  de  cette  ville  ; 
mais  l'intendant  lui  fit  dcfcndie  de  ve- 
nir occuper  ce  poste.  A peine  de  re- 
tour 4 Vitré,  il  reçut  de  nouvelles 
vocations  des  principales  églises  du 
royaume  : il  se  décida  pour  celle  de 
Rouen,  et  sc  rendit  en  cette  vdle,  où 
il  mourut  le  3t  janvier  1684.  Lar- 
roque  avait  beaucoup  d’érudition  et 
de  talents.  On  a de  lui  : I.  L’his- 
toire de  TEuch  .ristie , Amsterdam, 
E'zevir  , 1669  et  1671  , in-4°.  Les 
protestants  b regardent  comme  un 
chef-d'œuvre:  mais , suivant  l’abbé 
July  ( Remarques  sur  le  Dictionnaire 
de  Bayle),  c’est  l’un  des  écrits  les  plus 
fiiblcs  qui  aient  etc  publiés  cnulre 
ce  mystère.  Elle  a été  traduite  en  au- 
glois.  II.  Dissertalio  duplex  de  Pho- 
tind  hæretico  et  de  Uberio  pond - 
fice  roman»,  Genève,  1670,  iu-8‘. 
Dans  la  dissertation  sur  Pbotiu , il 
combat  le  scutiineut  du  P.  Pétau  tou- 
chant l’époque  de  la  condamnation 
de  cet  hérésiarque  : l’opiuion  de  Lar- 
mqne  fut  attaquée  par  David,  ministre 
de  Rouen,  auquel  il  répondit  victorieu- 
sement. lll.  Observaüones  in  lgna- 
tiana-i  P earsonii  Findicias  et  in 
Annotadones  Beve  egii,  in  Cano- 
nes  apoitolorum.,  Rouen  , 1674» 
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jn-8’.  Larroque  y prend  l.i  déforme  de 
Daillc  , qui  .soutenait  contre  les  deux 
savants  critiques  anglais  la  supposi- 
tion des  F, pitres  de  Si.  Ignare.  Bevc- 
ridge lui  fit  une  réponse;  et  Larroque 
y avait  préparé  une  icplique  qu’il 
supprima  par  le  conseil  de  ses  amis 
( Payez  St.- Ignace  * toni.  xxt,  pag. 

» 85).  IV.  tlipon  e i in  livre  fie  M. 
l’évêque  de  Meaux  ( Bossuet  ) , de 
la  communion  sous  les  deux  espèces, 
i6«3 , in-ia.  V.  Nouveau  Traité 
de  la  H g le , où  l'on  prouve  ifiPvin— 
cibletncut  le  droit  que  nos  rois  ont 
toujours  eu  de  pourvoir  aux  églises 
vacantes,  Rotterdam , iC83,  111-12. 
VI.  Quelques  autres  Ouvrages  de  con- 
troverse moins  importants.  VII.  dd- 
versariorum  sacromtn  libri  1res , 
Leyde,  1 t>b8 , in-8\  Daniel  Larroque, 
son  fils,  fut  éditeur  de  ccl  ouvrage, 
qu’il  fit  précéder  de  la  vie  de  l’auteur. 
M itlned  avait  encore  laissé  en  manus- 
crit , l’ Histoire  Ecclésiastique  pen- 
dant 1rs  trois  premiers  siècles  ; mais 
clic  n’a  point  été  publiée.  Outre  la  Fie 
qu’on  vieul  de  citer , ou  peut  encore 
consulter  sur  Larroque  , son  Eloge 
par  Uinldry , dans  les  Nouvelles  de 
la  Bépublique  des  Lettres  , mars 
1 684  ; le  Dictionnaire  de  Bayle,  cl  les 
Mémoires  de  Niccron.  VV — s. 

larroque  (Daniel  de},  ms 

du  précédent,  né  vers  1660  à Vitré 
en  Bretagne , se  disposa  par  des 
études  convenables  à 1 emplir  les  fonc- 
tions du  paslorat.  A la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  il  se  retira  d’abord 
à Londres,  puis  à Copenhague;  et 
n’y  ayant  pas  trouvé  l’établissement 
avantageux  qu’on  lui  promettait , il 
revint  en  Hollande,  où  Bayle  l’asso- 
cia à la  rédaction  d’un  journal  litté- 
raire. Rentré  en  France  en  itjgo, 
Larroque  ne  tarda  pas  A prononcer 
son  abjuration.  Privé  de  fortune,  il 
chercha  des  ressources  dans  scs  la- 
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lents,  et  se  mit  aux  gages  d’un  li- 
braue.  Il  composa,  eu  1 tvp,  la  pré- 
face d’un  ouvrage  satirique,  dans  le- 
quel ou  reprochait  à l'administration 
de  u’avoir  pris  aucune  mesure  pour 
iréveuir  ta  famine  qui  désolait  aiois 
a France.  L’ouvrage  fut  saisi  sous 
iresse , l'imprimeur  pendu  ( Voyez 
c Dictionnaire  de  l‘ro-p.  Marchand ), 
et  Larroque  conduit  au  château  de 
Sautnur , où  il  resta  enfermé  ciuq 
ans.  Il  sortit  enfui  de  prison  par  la- 
protection  de  l'abbesse  de  Fonte- 
vrauld,  qui , ne  bornant  pas  là  sa  gé- 
nérosité, lui  procura  un  emploi  dans 
le.-  bureaux  du  marquis  de  Torcy , 
secrétaire  d’état  des  atlaircs  étran- 
gères. Il  remplit  cette  place  avec 
beaucoup  de  délicatesse  et  de  capa- 
cité, et  fut  nommé,  parle  régent,  se- 
crétaire du  conseil  du  dedans,  charge 
qui  fut  supprimée  peu  de  temps 
après.  Retiré  avec  nue  pension  de 
2000  livres,  Larroque  partagea  h-s 
dernière*  années  de  sa  vie  entre  l’étude 
et  la  société  de  quelques  personnes 
choisies,  et  il  mourut  à Paris  le  5 sep- 
tembre 1731.  C’était  un  bnuirue  de 
mœurs  douces  et  d’un  commerce 
agréable  : moins  érudit  que  son 
père,  il  avait  plus  d’esprit  et  plus  de 
goût  ; il  eut  un  grand  nombre  d’amis, 
parmi  lesquels  un  citera  Bayle,  l'abbé 
Fr.iguicr  et  d’O  ivet.  Ou  a de  I^rro- 
que  : I.  Le  Froiéljte  abusé,  ou 
Fausses  vues  de  M.  Bmeys  dans 
l’examen  de  la  séparation  des  pro- 
testants, Rotterdam,  1Ü84  • in- ta. 
« J’ai  lu, dit  Jiaylf  , cet  ouvrage  en 
» manuscrit , et  l'ai  trouvé  fort  joli; 
» il  y a beaucoup  d’esprit,  de  fines 
» railleries,  du  savoir  cl  de  la  foi  ce 
» ( Lettre  a Lcnfant).  » IL  Les  F e- 
rilables  motifs  de  la  conversion  de 
l’abbé  de  la  Trappe  , avec  quel- 
ques réjlexions  sur  sa  vie  et  sur 
ses  écrits  ,■  Cologne , ili85 , tu  - 1 2. 
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CYst  une  satire  assez  vive  contre 
l'abbé  de  Rauce',  qui  y est  représente 
comme  un  ambitieux.  111.  Nouvelles 
accusations  contre  Farillas  , ou 
Remarques  critiques  contrewne  par- 
tie de  son  Histoire  de  l’Hérésie  , 
1687.  IV.  Remarques  générales  sur 
les  Mémoires  du  comte  d' Estrades , 
Paris,  1709,  in  - ix  de  78  pages  ; il 
y a de  l’espiitctde  l'érudition  dans 
ce  petit  ouvrage.  V.  Fie  de  ilé- 
zeray , Amsterdam  , 1 7x0  , in  - 1 x. 
C’est  un  roman  satirique.,  et  l’une 
des  productions  de  la  jeunesse  de 
l’auteur.  Larroquc  a traduit  de  l’an- 
glais , la  Fie  de  Mahomet  par 
Prideaux  , Amsterdam  , 1 898  ; Pa- 
ris, 1G99 , In- ix,  et  l’ Histoire  ro- 
maine , par  Laurent  Ecbard  : cette 
traduction,  restée  inédite,  a , dit-on  , 
clé  très  utde  à l’abbé  Desfontaines.  Il 
a rédige  les  Nouvelles  de  la  répu- 
blique des  lettres  pendant  les  pre- 
miers mois  de  l'année  1(187  , à la 
prière  de  Bayle,  qu’une  indisposition 
assez  grave  empêchait  de  s’occuper 
de  ce  travail  ; il  est  l’éditeur  des 
Mdversaria  sacra,  ou>  rage  posthume 
de  son  pcrc,  auquel  il  a joint  une 
Dissertation  De  legione  fultnin  atri- 
ce  : enfin  il  avait  composé  les  Anec- 
dotes du  règne  de  Charles  11,  que 
l’abbé  l’raguier  avait  eu  mauuscrit. 
Une  lettre  de  l’abbé  d’OIivet  au  pre- 
sident Bouhier  (Paris,  1 739  ) con- 
tient beaucoup  de  particularités  inté- 
ressantes sur  Daniel  de  I,ar roque. 
C’est  dans  cette  lettre  qu’il  lui  attri- 
bue VAyis  important  aux  réfugiés 
sur  leur  prochain  retour  en  France , 
Amsterdam,  1690  , in  - t3.  « Je  lui 
» ai  entendu  cent  fois  conter,  dit-il, 
» que  ne  pouvant  approuver  la  con- 
» duite  des  réfugiés,  qui  ne  cessaient 
» alors  d’invectiver  coutrc  le  roi  et 
» coutrc  la  France  avec  une  aigreur 
» capable  de  nuire  à leur  nlour,  il 
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» composa  cet  ouvrage  dans  le  des- 
» sein  de  leur  ouvrir  les  yeux,  cl 
» avant  que  d'èire  tout-à-fait  dcler- 
» mine  à se  faire  catholique.  » Mal- 
gré une  assertion  aussi  positive, 
l’abbé  d'Estrces,  prieur  deNeufville, 
a démontre  que  l’Avis  aux  réfugiés 
est  de  Bayle,  qui  n’a  constamment 
nié  cet  ouvrage  que  parce  qu’il  lui 
aurait  fait  de  nombreux  ennemis  parmi 
les  piotest.uiis.  (Voyez  Réponse  À 
l'abbé  d'Ulivet,  Bruxelles  , .1739, 
in-ix.  ) W— s. 

L4RTIGAUT,  grammairien  du 
XVII'.  siècle,  n’est  guère  counu 
par  ses  vaines  tentatives  (tour  réfor- 
mer l'orthographe  de  notre  langue; 
Les  idées  qu’il  publia  dans  sa  jeunesse 
sur  ce  sujet  ayant  clé  mal  accueillies, 
il  passa  le  reste  de  sa  vie  uniquement 
occupéà  lire  les  auteurs  grecs  et  leurs 
scboliastcs,  et  il  mouiut  iguorc  à Pa- 
ris au  mois  de  janvier  1 7 1 8.  On  a de 
lui  les  ouvrages  si  ivants  : 1.  Les  Pro- 
grès de  la  véritable  ortografe , ou 
ï Ortografe  france'ze  fondée  sur  les 
principes  , confirmée  pai * démons- 
trations , Paris,  1889,  in  - 12.  11. 
Principes  infaillibles  et  Règles  de  la 
juste  prononciation  de  notre  lan- 
gue, ibid.,  1870,  in  - 12.  Lartigaut , 
dit  l’abbé  Goujet , est  un  mauvais 
guide;  et  sou  livre  prouve  qu’il  n'avait 
pas  de  connaissance  de  la  vciitable 
prononciation.  Son  s)  stème  a été  ré- 
futé par  Régnier  Desmatais  dans  sa 
Grammaire.  III.  La  Sphère  histori- 
que, ou  Explication  des  signes  du 
zodiaque , des  planètes  et  des  cons- 
tellations par  rapport  à l'histoire 
ancienne  des  diverses  nations,  rtc. , 
Paris  , 1 7 iG , in-i  2.  C’est  le  recueil 
le  plus  détaillé  qui  eût  paru  en  fran- 
çais de  toutes  les  anciennes  fables  ou 
histoires  qu’un  a données  pour  ori- 
gine des  noms  de  constellations;  mais 
ou  avait  en  latin  le  livre  de  Philippe 
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C*siûs  A Zrsen  , intitulé  : Ccelum 
aslronomico-poëticum,  Amsterdam, 
1662,  in-8°. , dont  il  paraît  que  Du- 

Ejis  a fait  beaucoup  d’usage , dit  La- 
nde ( Bibliogr.  astr.,  pag.  253). 

W— s. 

LARUE.  Foy.  Rub. 

LARUETTE  (Jeah-LoüIS  ),  ac- 
teur célèbre  et  compositeur  de  l’Opéra- 
Comique ei  du  Théâtre  Italien,  naquit 
à Toulouse  en  1 73 1 , et  vint  débuter 
A Paris  dans  les  rôles  d’amoureux  à la 
foire  St.-Laurent  en  1 75a,  lors  du  re- 
nouvellement de  l’Opéra  - Comique  ; 
mais  sa  figure  vieillotte,  sa  voix  natu- 
rellement uu  peu  cassée  , nuisirent  au 
succès  qu’il  espérait  y obtenir.  Ayaut 
enfin  trouvé  le  véritable  genre  au- 
quel la  nature  l’avait  destiné,  il  prit 
les  rôles  de  pères  et  de  tuteurs , et 
s'y  fit  bientôt  une  telle  réputation 

3ue  son  nom  sert  encore  aujour- 
’hui  pour  désigner  cet  emploi.  Il  fut 
reçu  à la  Comédie  italienne  eu  1 762, 
lorsqu’on  y réunit  l’Opéra  - Comi- 
que, et  se  retira  en  1 779,  après  avoir 
réjoui  le  public  pendant  vingt -sept 
ans  sur  ces  deux  théâtres  par  le  na- 
turel et  la  vérité  de  ton  jeu  dans  un 
très  grand  nombre  de  rôles  qu’il  créa, 
surtout  ceux  de  Pierre  le  Houx  dans 
Rose  et  Colas  , de  Cassandre  daus 
le  Tableau  parlant , etc.  Quoique  sa 
manière  lût  un  peu  uniforme  , elle 
était  si  plaisante , qu’il  ne  manquait 
jamais  d’être  applaudi.  Il  composa 
la  musique  de  plusieurs  opéras-co- 
miques, qui  réunirent  dans  le  temps. 
Il  donna  au  Théâtre  de  la  Foire, 
en  rj58,  le  Docteur  Sangrado , 
Heureux  Déguisement,  le  Méde- 
cin de  T Amour;  en  1759,  \’ Ivrogne 
corrigé,  Cendrilbon  ; à la  Comédie 
italienne,  en  1 761 ,1e  Dépit  généreux  ; 
en  1760,  le  Gui  de  Chêne  ; en  1772, 
les  Deux  Compères.  Laruet le  mourut 
i Toulouse,  au  mois  de  janvier  1792. 
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Sa  veuve , également  applaudie  sur  le 
même  théâtre,  a laissé  des  regrets 
par  sa  retraite  prématurée.  A—*. 

LASALLE.  F oy.  Salie  (La). 

LA  «tUV ACERE.  Foy.  Sau- 
vagère. 

LASCA  ( Autoine-FrançoisGb a;- 
znu,  dit  le),  naquit  i Florence  en 
i5o3.  Il  fut  d'abord  placé  chez  un 
pharmacien  ; mais  il  ne  suivit  pas  long- 
kmps  cette  profession.  11  se  livra  aux 
lettres  avec  quelque  succès,  puisqu’à 
V ans  il  fut  le  fondateur  de  l’académie 
des  Humides  (gli  Umidi)  ; cc  fut  alors 
qu'il  pr  it  pour  devise  uue  Lasca  (es- 
pèce de  poisson  que  nous  appelons  le 
Dard  ou  la  Vandoisc),  s’élevant  hors 
de  l’eau  pour  saisir  un  papillon  , 
symbole  de  l’imagination  humaine,  et 
qui  caractérisait  l’esprit  capricieuxvle 
Grazzini  : cette  devise  devint  son  sur- 
nom académique.  Il  fut  d’abord  élis 
chancelier  de  ce  corps  littéraire;  et 
lorsque  le  grand-duc  lui  eut  donné!», 
titre  d’académie  florenliue , Grazzini 
en  fut  nommé  provcdileur,  dignité  qui 
lui  fut  conférée  trois  fois.  Les  formes 
établies  pour  la  publication  des  ou- 
vrages, causèrent  bientôt  des  divisions 
dans  l’académie;  et  le  Lasca,  qui  en 
avait  été  le  créateur,  en  fut  exclu. par 
le  parti  dit  des  Aramei  qui  y domi- 
nait (1).  Le  Lasca  ne  demeura  pas 
oisif  dans  cette  proscription  acadé- 
mique : il  fit  paraître  des  comédies 
plaisantes, et  des  poésies  satiriques  et 
piquantes  dans  lesquelles  l’académie 
n’était  pas  épargnée,  les  Stanze  in 
dispregio  delle  Sberretate , 1S79, 
iu-4°.  ; la  Guerra  de'  mostri,  Flo- 
rence , 1 584  « >n-40.  H recueillit  et  pu- 
blia les  poésies  burlesques  du  Berni 
et  d’autres  poètes  du  même  genre, 

(l)  Le  Uki  avait  tourné  ce  parti  en  ridienle, 
parce  qu*il  prétendait  , ' avec  Picr  - Francrscn 
GânmfcalUrt , qui  en  était  le  chef,  que  U tangua 
italienne  dérivait  de  celle  qu’oa  parlait  an  n«u 
<i'Arnm , l'âne  tenue  bj  ne . 
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des  sonnets  de  Burcbirllo,  et  des 
chansons  de  carnaval  , Canti  carna- 
sciahschi  : eette  publication  lui  attira 
encore  des  chicanes.  Giazzim  con- 
çut alors  l’idée  de  former  uneffoovellc 
académie;  c’est  celle  qui  a pris  le  nom 
delta  Crusca.  Son  objet  était  de 
perfectionner  la  langue  toscane,  et 
de  la  fixer  en  discutant  toutes  ses  ex- 
pressions, et  les  passant  comme  à 
l'étamine  on  au  bluteau , pour  séparer 
le  son  (eu  italien  lit  crusca  ) de  la  fa- 
rine. Le  Lasca  refusa  de  prendre,  A 
l’exemple  de  ses  nouveaux  cunfrères  , 
un  nom  tiré  de  la  boulangerie  ; il  con- 
serva le  sien  en  donnant  plaisamment 
pour  prétexte , que  pour  frire  le  puis- 
sou  qu’il  désigne,  on  l’enfariue.  Le 
Salviati  ménagea  un  raccommodement 
entre  le  Lasca  et  l’acadéiuie  florentine  : 
Gr.a7.zini  se  soumit  aux  formalités  de 
la  censure , et  y reprit  sa  place  vingt 
ans  apiès  en  avoir  été  expulsé;  il  fit  à 
son  tour  recevoir  Salviati  parmi  les 
Cruscanti  on  Crusconi.  La  Nanea 
( ou  Guerre  des  naius) , parodie  de  la 
Gigantea  (Guerre des  géants),  poème 
bizarre  de  Foraboseo  ( lr or.  Amr- 
lungui  , 11,38),  est  regardée  comme 
une  composition  dn  Lasca  : c’est  l’o- 
pinion de  Biscioui  et  de  Magliabec- 
chi.  Cependant  M.  Gingucne  ne  croit 
nas  qu’on  doive  le  lui  attribuer:  il  est 
vrai  que  Grazzini  ne  s’y  nomme  pas , 
tandis  qu’il  a mis  son  nom  au  poème 
demi-burlesque  , intitulé  la  Guerra 
de’  moslri , qui  a élé  imprimé  avec 
ceux-ci  à Florence,  i6i-i,  îu-ia/ct 
qui  avait  paru  séparément , Florence, 
l584iin-4".  et  in-8"-'*  Ge  poème  est  la 
suite  des  deux  précédents  ; ce  qui  nous 
a paru  fortifier  l’opinion  de  Biscioui. 
Le  Lasca  a composé  aussi  sept  comé- 
dies en  prose  : elles  sont  moins  indé- 
centes, mais  aussi  moins  comiques  que 
celles  des  poctcs  qui  l’avaient  devancé, 
tels  que  Bibbicua  ( Voy.  Dovizi,  XI, 
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G27),  M.'ccbiavcl,  Ariosle,  Arélin.  Le 
sujet  est  presque  toujours  un  person- 
nage berné,  dupé  et  trompé,  pour  * 
servir  à ses  dépens  un  rival  plus  heu- 
reux : dans  la  Gelosia , on  se  moque 
d’un  mari  jaloux;  la  Spiritata  feint 
d’etre  possédée,  pour  sc  débarrasser 
d’un  prétendant  qn’ellc  n’aime  p s; 
la  Striga , c’esl-a-dirc , la  sorcière  , 
sel»,  par  sa  prétendue  magie,  l'intri- 
gue de  deux  amants;  la  Sil'illa  est  le 
iium  d’une  jcuuc  (itle  qui , après  avoir 
été  touimeiite'c  dans  ses  amours,  re- 
trouve un  bon  père  qui  l’unit  à Ctlui 
qu’elle  aime;  la  Pinzocchera  est  le 
nom  que  l’un  donne  à une  de  ces 
sœurs  appelées  ailleurs  Béguines; 
ainsi  que  dans  d’autres  comtdics  du 
temps , ces  rclirieuses  y font  l’office 
d’entremetteuses  : l'intrigue  des  Pa- 
rentadi , c’est-à  dire,  des  alliances, 
est  tout-à -fait  romanesque.  Os  six 
comédies  ont  été  imprimées  à Venise, 
i58a  , in-80.,  du  vivant  de  l’auteur; 
la  Gelosia  l’a  été  séparément  en 
1 55  i , et  la  Spiriu.ta  en  i56i  : ces 
éditions  sont  très  rares,  cl  u'oiit  pas 
été  mutilées  comme  celle  de  1 5Ho.  La 
septième  pièce,  qui  était  restée  inédite, 
a paru,  pour  la  première  fûts,  dans  le 
Teatro  arniico  Fiorentino  , t'fio, 

(j  vol.  in  8“. , dont  les  comédies  de 
Lasca  remplissent  le  3'.  et  le  : 1 ellc- 
là  estintitolée,  I ’ Arzigogoln  ; c’est  le 
nom  d’utt  paysan  dunt  le  rôle  est  imité  - 
d’ Agnelet  de  \’  Avocat  patelin  : le 
principal  rôle  est  relui  d’nu  vieillard  à 
qui  l’ou  a fait  accroire  qu’il  est  rajeuni  ; 
ce  qui  amène  des  scènes  trè«  comiques: 
cette  pièce  a aussi  été  imprimée  sépa- 
rément à Venise  sous  la  1 obl  ique  de 
Florence,  1750,  tn-8  L’ouvrage  qui  a 
donné  le  plus  de  léputation  à Grazzi- 
ni, est  un  recueil  de  Nouvelles  intitulé  : 

La  prima  e la  seconda  cena  , Lon- 
dres ( Paris)  , 1 ofifi  , in-8'.  Cet  ou- 
vrage a été  coutrrfait  à Lucqtres , et 
♦ 


Digitized  by  Google 


LAS 

réimprime  à Livourne  en  1793,  a 
vol.  in  8’.,  avec  le  portrait  de  l’au- 
teur. Le  Làsca  ue  se  distingue  pas 
comme  Hocrace  par  le  naturel  cl  la 
galle';  mais  il  raconte  avec  esprit  et 
avec  giàcr.  Ses  Nouvelles  comiques  ou 
tragiques  sont  au  nombie  de  viugt- 
uue;  dix-neuf  autres  ont  été  perdues  : 
ses  poésies,  parmi  lesquelle»  il  y a un 
grand  nombre  de  Capiioli  ou  pièces 
satiriques  , de  sonnets,  etc.  , ont  clé 
recueillies  en  deux  volumis  in  8’,, 
Florence,  1741  , 174a.  Ce  rccu.il 
est  précédé  de  la  vie  de  l’auteur  par  le 
chanoine  fiiscioni.  Le  Lasca  mourut 
à Florence,  en  février  1 583.  Hélait 
fort  bien  fait,  et  avait  l’air  un  peu  sé- 
vère ; son  esprit  était  vif,  gai  et  meme 
Lizarre.  Il  vécut  célibataire  , et  avec 
une  pureté  de  moeurs , un  amour  de 
la  religion  que  n’annonccpoint  le  genre 
licencieux  de  ses  ouvrages.  Quoiqu’il 
écrivît  bien  en  prose,  il  avait  plus  de 
peuebant  pour  la  poésie,  et  il  impro- 
visait avec  facilité.  Il  connaissait  nien 
les  délicatesses  de  la  langue  toscane; 
cl  il  y a encore  ajouté  des  tournures 
et  des  phrases  qui  lui  étaient  particu- 
lières. Ou  le  regarde  comme  l’inven- 
teur d’une  espèce  de  composition  qui 
approche  de  nos  madrigaux.  Ou  a 
plusieurs  de  ses  Lettres  dans  les  re- 
cueils de  ce  genre.  L’académie  délia 
Crusca  a placé  ses  écrits  parmi  ceux 
qu’elle  regarde  comme  des  autorités , 
lesli  di  lingua.  A.  L.  M. 

I.ASCaRIS  ( Théodore  ),  prince , 
dont  les  historiens  grecs  et  latins 
ont  egalement  vanté  la  bravoure,  des- 
cendait d’une  des  plus  anciennes  fa- 
mille de  l’Orient  ; détail  l’aîné  de  six 
frères  , tous  distingués  par  leur  cou- 
rage et  leurs  exploits  militaires.  Théo- 
dore épousa,  en  taoo,  Anne,  fdle 
d’Alexis  Lange,  qui  venait  d’usurper 
le  sceptre  sur  son  frère , le  faible 
isaac.  ( V ojr.  Alexis  iii,  I,  p.  54a.  ) 
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Lorsque  les  croisés  assiégèrent  Cons- 
tantinople en  1 ao3  , il  tenta  de  s’op- 
poser a h-ur  debarquement  , cl  de- 
manda ensuite  à gr.nds  cris  qu’on 
les  attaquit  dans  leurs  retranche- 
ments; mai'  il  ne  put  pci  suader  Alexis, 
qui,  «ans  avoir  combattu,  ordonna 
la  retraite.  Cette  unfheureuse  ville 
voyait  se  succéder  rapidement  ses  in- 
dignes maîtres.  Muiznphlc  , assassin 
d’Alexis  le  jeune,  fuyait  devant  les 
croisé-.,  réunis  pour  le  punir.  Théo- 
dore e présenta  pour  disputer  un 
liône  qui  u était  plus  ( 1 ).  Il  fut  nommé 
empereur;  mais  il  rtfûsa  ce  titre, 
et  se  contenta  de  celui  de  despote , 
qui  lui  assurait  le  second  rang.  Il 
essaya  de  tanimer  le  courage  des 
Grecs ert  leur  montrant  qu’il  serait 
facile  d’exterminer  vingt  mille  croises 
renfei  mes  dans  Constantinople;  mais  , 
abandonné de  scs  soldats,  il  fut  obligé 
de  quitterlui-mêmc'  une  vtlleque  per- 
sonne ne  voulait  défendre.  Il  pa«sa  le 
Bosphore,  coiiGa  sa  famille  aux  habi- 
tants de  Nicée,  et,  ayant  rallié  ceux 
des  Grecs  qui  préféraient  la  mort  à la 
servitude, s’empara  dequclques  villes: 
il  flt  alors  alliance  avec  le  sultan  d’i- 
cône, et,  aidé  par  ce  prince,  il  se 
rendit  bientôt  maître  de  toute  la  Bi- 
thynie.  Cependant  les  croisés  s’étaient 
rais  à la  poursuite  de  Lascaris:  ils  le 
battirent  dans  plusieurs  rencontres  ; 
mais  I irruption  des  Bulgares  le  sauva. 
La  retraite  des  Français  le  mit  en  pos- 
session de  la  Lydie,  des  côtes  de  l’Ar- 
chipel ju-qu  à Fphese , et  d’uue  partie 
de  la  Phrygie.  In  formé  que  sou  Leau- 
pere  était  tombeau  pouvoir  du  mar- 
quis de  Montferrat , qui  le  retenait 
prisonnier , il  jugea  ne  pas  devoir 
différer  plus  long-temps  son  sacre  ; 
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et  sur  !e  refus  du  patriarche  de  prendre 
part  à cette  ceremonie , il  dut  à sa 
place  Michel  Autorianius , qui  le  cou* 
ronna  e;nperrur  ( i ioü) , dans  la  ca- 
thédrale de  Nicée.  Lascaris  fit  ensuite 
uuc  trêve  de  deux  ans  avec  les  Fran- 
çais, occupés  à se  défendre  contre  les 
Bulgares  , et  profita  de  ce  délai  pour 
s’opposer  aux  progrès  des  aventuriers 
qui  venaient  fonder  de  nouveaux  états 
sur  ses  frontières.  Pendant  qu’il  sou- 
tcnaitdes  guerres  presque  continuelles 
contre  les  Français  ou  contre  ses  voi- 
sins, son  beau-père  Alexis  v échappé 
des  mains  du  .marquis  de  Moutferrat, 
arrive  à la  cunr  du  SHltlian  d’Icone,  et 
menace  Théodore  de  sa  vengeance  , 
s'il  ne  consent  pas  à lui  remettre  un 
empire  fondé  par  sa  valeur.  Thdr- 
dore  , certain  de  la  fidélité  de  ses  of- 
ficiers , marche  aussitôt  à la  rcncontro 
d’Alexis,  qui  s'avançât  soutenu  d’une 
armée  de  vingt  niil'e  hommes,  com- 
mandés par  le  sultlinn  , et  l’atteiut 

tirés  d'Antioche  ( 1110)  : il  engage 
e combat  quôiqii'avcc  de»  forces  liés 
inférieures  ; cl  au  moment  où  la  perte 
doses  meilleurs  soldats  lui  faisait  dé- 
sespérer de  la  victoire,  il  parvient  à 
joindre  le  suàlian  qu’il  tue  de  sa  main , 
et  fait  prisonnier  Alexis , qu'il  se  con- 
tente d'enfermer  daustm  couvent  où  cet 
ambitieux  mourut  ail  bout  de  quelques 
mois,  dévoré  de  chagrin.  De  nouvelles 
guerres  coutrc  les  Fi  ançais  remplirent 
encore  plusieurs  années  du  règne  de 
Théodore.  Après  la  mort  d'Anne , 
fille  d’Alexis,  il  avait  épou»é  la  fille 
de  Rupin  , prince  d'Antioche  ; mais 
éclairé  sur  scs  véritables  intérêts,  il  la 
re:pudia  pour  épouser  Marie,  fille  de 
Pierre  dcConrtcnay , empereur  fran- 
çais à Constantinople  ; et  il  Se  propo- 
sait de  ressert pr  encore  son  alliance 
avec  les  Français,  en  donnant  en  rna- 
riage  imcde  ses  filles  à Robert,  devenu 
déjà  sou  beau  frère,  lorsqu’il  mourut 
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à Nicée  en  1 2 sa,  à l'âge  d’environ  cin- 
quante ans.  Il  fut  inhumé  dans  le  mo- 
nastère de  Saint  - Hyacinthe , où  sa 
femme  A n ne  et  Alexis  avaient  déjà  leur 
sépulture.  Théodore  était  un  grand 
prince,  un  guerrier  intrépide,  un  po- 
litique habile  , ferme  dans  les  revers, 
iiigcuietix  à se  créer  des  ressources  , 
enfin  un  ami  sincère  et  un  maître  gé- 
néreux. C’est  à scs  efforts  que  l’empire 
des  Grecs  dut  de  >e  maintenir  encore 
pendant  quelques  siècles.  Il  eut  pour 
successeur  Jean  Ducas  ou  Vatace,  son 
gendre  ( Voy.  Vatace).  — Lascaris 
(Théodore  II,  ou  le  Jeune),  em- 
pereur de  Nicée,  «tait  fils  de  Jean 
Vatace , qui  l’éleva  dans  le  métier 
des  armes;  il  était  né  en  taxa  , l’an- 
née même  que  son  père  fut  appelé  au 
trône,  et  il  lui  succéda  en  ia55. 
Il  mit  scs  frontières  à l’abri  d’une  in- 
vasion , en  renouvelant  le  traité  d’al- 
liance avec  le  sultlian  d’Icone,  et  re- 
vint dans  sa  capitale,  où  il  fut  cou- 
ronné solennellement , le  jour  de 
Nucl.  Il  apprit,  dans  le  même  temps, 
que  les  Bulgares,  voulant  tenter  de 
reprendre  les  provinces  que  Vatace 
leur  avait  enlevées,  venaient  de  fran- 
chir le  Mont  Hâtions  cl  de  pénétrer 
dans  l’intérieur  du  pays  , dont  les  ha- 
hitauls  ne  leur  opposaient  aucune  ré- 
sistance. 11  part  aussitôt  avec  un  petit 
nombre  de  soldats,  auxquels  se  réu- 
nissent , dans  le  chemin , tous  les 
hommes  armés,  et  reprend  sur  les 
Bulgares  les  villes  dont  ils  s’étaient 
emparés  : la  mauvaise  saison  l'em- 
pêche <le  les  pom  suivre.  Les  Bulgares 
cherchent  à sc  rallier;  mais,  défaits 
successivement  dans  li  ois  campagnes, 
ils  suul  lédiiits  à demander  la  paix 
aux  conditions  que  dictera  le  vain- 
queur. Théodore  s'oppose  ensuite  aux 
incursions  des  Tarlarcs  daus  la  Cap- 
p.,duce;  et  c'est  là  que  sc  bornent  si  s 
exploits.  Ce  prince  était  sujet  à de 
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fréquents  accès  d’épilepsie:  il  ima- 
gina qu’ils  étaient  causés  par  un  ma- 
léfice. Tourmenté  de  l’idée  de  sa  mort 
prochaine , il  tomba  dans  une  noire 
mélancolie , et  conçut  d’injustes  soup- 
çons contre  ceux  qui  pouvaient  as- 
pirer ji  lui  succéder.  Daus  une  de 
ses  marches  en  llulgarie,  il  consulta 
George  Acropolitc  sur  uneq  iestiou  de 
politique , et  la  réponse  ne  l'ayant  pas 
satisfait , il  poi  ta  la  main  sur  son  ci- 
meterre ; mais  réfléchissant  que  cette 
mort  prompte  satisferait  imparfaite- 
ment sa  vengeance,  il  fit  dépouiller  de 
ses  vêtements  le  grand  logothète,  et 
ordonna  à deux  gardes  de  le  fi  appcf 
de  leurs  bâtons.  Apres  cette  exécu- 
tion , Acropolite  se  traîna  dans  sa 
teute,  d’où  il  refusa  de  sortir  pendant 
quelques  jours;  mais  les  ordres  absolus 
de  Théodore  le  forcèrent  de  reparaître 
au  conseil  ( l ).  Miéllel  Paléologue  , 
qu’il  soupçonnait  d’ambitionner  le 
trône,  s’enfuit  à la  cour  du  sullhan 
d’Icone.  Théodore  se  réconcilia  avec 
lui;  mais,  quelque  temps  après  , il 
exigea  que  la  sœur  de  Paléologue 
donnât  sa  fille  en  mariage  à un  de 
ses  favoris;  et,  sur  son  refus,  jl  la 
fit  mettre , jusqu’au  cou , dans  un 
sac,  avec  des  chats,  dont  on  animait 
la  fureur  en  les  piquant  avec  des 
aiguilles.  Craignant  que  Paléologue  ne 
voulût  venger  l’affront  qu’avait  reçu  sa 
sœur,  il  le  fit  arrêter  cl  charger  de 
fers  ; mais  il  s’attendrit  en  le  voyant, 
l’embrassa  et  témoigna  le  plus  vif  re- 
pentir de  se»  empattements.  Théo- 
dore, épuisé  de  plus  en  plus  flar  la 
maladie , ne  songea  plus  qu’à  se 
prépaicr  à la  mort  ; il  distribua  aux 


(ï)  Greti , dit  Gihboa  ( clisp.  v * h 
ivaicDt  il  coinplitiriarol  rrnoorc  à t »ui  aentnnent 
d butineur.  que  c’eti  l'offense  luj-intiar  qui  non» 
apprenti  a«»u  ignotntote.  Acropolite  semble  rut4 me 
tirer  T-milc  de  la  patience-  «\  cc  )«|  uullc  il  reçut 
1®  t^itonysdr,  (I  tic  toq  aLtrucc  du  touitil  jus- 
qu'au xqçtUKUl  oit  il  j lut  rappvlv. 
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pauvres  d’abondantes  aumônes , con- 
fessa publiquement  ses  fautes  , se  re- 
vêtit d’un  habit  religieux  , et  mou- 
rut au  mois  d’août  taSg,  apres  un 
règne  de  trois  ans  et  dix  mois  II  fut 
inhuniéà  Magnésie,  près  de  son  père. 
Théodore  11  avait  de  grandes  qualités, 
qui  furent  ternies  par  scs  cuipuitc- 
rucnis  et  par  ses  soupçons.  Il  laissa 
de  sou  mariage  avec  Hélène  , fille 
d'Asan,  roi  des  Bulgares,  quatre  filles, 
( i ) et  un  fils  nommé  Jean,  âgé  de 
six  ans , dont  il  confia  la  tutelle  au 
patriarche  Arsène  cl  à George  Mu- 
zalon  son  favori,  dont  ilavaitéprouvc 
la  fidelité  : mais  Michel  Paléologue 
s’umpara  de  la  tutelle  de  cet  enfant  , 
qui  avait  porté  quelque  temps  le  vain 
titre  d’empereur,  sous  le  Tium  de 
Jean  iv  , le  fil  priver  de  la  vue,  et 
monta  sur  le  trône  à sa  plare.  ( y. 
Michel  Paleolugce.  ) W — s. 

LASCAK1S,  Constantin  ) , l’un  de 
ces  illustres  Grecs  qui , e liasses  de 
leur  patrie  dans  le  xv'.  sircle  , con- 
tribuèrent si  puissainineul  a la  renais- 
sance des  lettres  en  Europe,  quitta 
Constantinople  en  i4->4  > cl  vinf  cher- 
cher un  asile  eu  Italie;  il  y fut  accueilli 
par  François  Sforcc  , duc  de  Milap  , 
qui  le  chargea  d'enseigner  la  langue 
grecque  à sa  fi:|e  Hippolyte,  mariée 
en  1 4G5  à Alphonse  , depuis  roi  de 
tapies.  Il  partit  ensuite  pour  Rome, 
où  il  vécut  Quelque  temps  dans  Fuit'— 
mité  du  cardinal  Bcssanon.  De  là  il  se 
rendit  à Naples,  appelé  par  le-  roi 
Férdinand,  pour  y professer  la  langue 
grecque  et  la  rhétorique.  Il  avait  forme 
le  projet  d’aller  finir  ses  jours  dans 
quelque  î!«  de  la  Giècc;  mais  le  v.,is- 
seati  qu’il  montait  ayant  rclà.  lié  à 
Messine,  Içs,  principaux  habitants  lui 


w-  V ♦ 

fi)  Kudoie,  fille»  de  Théodore , nu- 

rire  «a  comte  de  Vïniimille  , est , du-ou , U tige 
de  In  mitioD  de  Leweri»  établir  d«o»  1«  Couné 
de  ÀVice. 
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firent  tant  d'iustanccs  , qu’il  consentit 
à donner  des  leçons  en  cette  ville.  La 
réputation  de  ce  grand  maître  y attira 
de  nombieux  élèves  , parmi  lesquels 
on  cite  te  célèbre  Ëembo  : il  y mourut 
vers  la  fin  de  l’année  i4y3,cLansun 
âge  avancé.  En  reconnaissance  des  té- 
mo'gttagrs  d’affection  qu’il  avait  reçus 
du  sénat,  il  lui  légua,  par  son  tes- 
tament, sa  bibliothèque,  composée 
de  manuscrits  précieux  , qui  oui  été 
transportés  depuis  en  Espagne  (t). 
Le  tombeau  de  m arbre  , élevé  à Las- 
caris  dans  l’église  des  Carmes  de  Mes- 
sine, a été  ruiné  par  le  temps,  et  on 
ne  la  point  rétabli.  On  a de  lui  : I. 
Grammatica  græca , si ve  Compen- 
dium octo  o rntionis  partium.  Cette 
grammaire,  qu’il  avait  composée  pour 
la  fille  du  duc  bforcc , a été  imprimée 
à Milan  , i4;G  , in-4”.,  par  les  soins 
de  Dcnictrius  de  Crète.  C’est  le  pre- 
mier livre  imprimé  en  grec  : aussi 
est-il  très  recherché  des  curieux.  — 
Ibid.  i4Bo,  in-fol. , avec  la  trad.  la- 
tine de  Jean  Crcston,  religieux  canne 
de  Plaisance.  — Viccnce  , 1 48c) , 
in-4’’.,  grec  et  lat.  — Venise  , 1 494" 
g5  , in-4".  Celte  édition  est  le  pre- 
mier ouvrage  sorti  des  presses  du  fa- 
meux Aide  Mauucc  l’ancien  ; M.  Re- 
nouard  l’a  décrite  avec  son  exactitude 
ordinaire,  dans  le  tome  i*r.  des  An- 
nales des  Aide.  Il  existe  quatre 
autres  éditions  de  la  grammaire  de 
Lqscaris,  par  les  mêmes  imprimeurs, 
l’une  sans  date,  mais  de  1498a  i5o3, 
suivant  M.  Rcuouard) , in -4". 3 1 5 1 1, 
même  lorm.it j i54o > i557,in-8°, 
Cet  ouvrage  a été  traduit  mie  seconde 
fois  en  latin  par  Jean-Marie  Tricelli 


(t)  On  voit  rnrorr  à I»  bibliothèque  royale  de 
rtjMurial  un  grand  n->mhrr  de  iuonu»i*»il»  i(e  U 
«nain  mtinr  de  Lascar  ta:  lu  liste  en  * elé  doonte 
dans  le  Catalogué  de  Crlle  bibliothèque, loin.  I«., 

rar  deb  inarlc,  qui  a nmfilr  de  celle  occaii  n 
crur  publier  pluurura  Le'trwi  inédite*  de  Lu< 
céria.  <*•  cardinal  lleiiirioi^.  a Tbc»<l  Otu,  m 
Oenrgc  V alla  , ci  culia  • Jc*b  Laacaia  sua  lrirot 
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( Tricajllius  ),  d’Aquino  , Ferrarc  » 
i5io,  in-4“-  ( Voyez  le  Manuel  du 
libraire,  par  M.  Brunet.  ) II.  Deux 
Opuscules  sur  les  Siciliens  et  les  Ca- 
labrois  qui  ont  écrit  eu  grec,  pu- 
bliés , pour  la  première,  fois , par 
Maurolico , en  1 5üz.  Le  premier  a été 
inséré  par  Jérôme  Bagusa  , dans  scs 
Elosia  Siculorum  , Avignon , 1690; 
et  d après  un  ancien  manuscrit , par 
D.  Vito-Maria  Amico,  bénédictin  du 
Mont-C3ssiu,  dans  letotn.  i".,parl.  îv 
des  Memor.  letler.  di  Sicilia,  il  56. 
Ces  deux  opuscules  ont  été  reproduits 
par  l’abbé  Z.iccaria , dans  sa  Bibl.  di 
storia  letleraria.  III.  Une  Disserta- 
tion sur  Orphée,  imprimée  dans  lo 
tom.  i'r.  des  Marmara  Tattrinensia, 
d’après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  roi  de  Sardaigne.  Vis. 

L ASCARIS  ( AkdhlJeak)(i),  sa- 
vant littérateur -,  de  la  même  famille 
que  le  précédent , avait  le  surnom  de 
Rhyndacenus , peut-être  parce  qu’il 
était  originaire  de  Rhimlacus  , petite 
ville  entre  l’Hellcspont  et  la  Phrygic. 
Il  abandonna  sa  patrie  après  la  ruine 
de  l'empire  des  Grecs,  et  sc  réfugia 
à la  cour  de  Laurent  de  Médtcis.  Ce 
grand  piotecti  ur  des  lettres  Je  ren- 
voya dans  l’Orient  pour  recueillir  les 
manuscrits  échappés  à la  fureur  des 
ToiLs  ; et  ayant  obtenu  la  permission 
de  pénétrer  dans  les  bibliothèques  , 
il  en  tira  un  très  gr.<nd  nombre  d’ou- 
vrages plécicux.  Il  fit,  quelques  an- 
nées apres,  un  second  voyage  dans 
la  Grèce  : mais  avant  Son  retour,  Lau- 
rent mourut;  et  les  tioobles  qui  écla- 
tèrent à Florence  dclerminèi eut  Las- 
caris  à accepter  les  offres  que  lui  fil  le 
roi  Charles  VIII,  pour  l'attirer  en 
Fiance.  Il  était  à Paris  en  1 4g5  ; cl  ce 
fut  lui  qui  enseigna  les  principes  de  la 


(lï  11  cal  cariait)  que  l.ucirii  ia  numniit  An- 
dré-Jean; nuit  il  n ul  guère  connu  que  itini  lo 
«ion  d«  J eau  , le  acul  dont  il  (Il  «ua 
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langue  grecque  à Buda  et  à Danes. 
Louis XII  le  nomma,  en  i5u5, à l’am- 
bassade de  Venise;  et  ce  savant  s’ac- 
quitta de  sa  mission  d'une  manière  sa- 
tisfaisante, puisqu’il  y fut  envoyé  une 
seomle  fois  en  1 5o5.  Cependant  Wic- 
quefoit  prétend  que  Lascaris  ne  con- 
venait pas  à un  emploi  qui  exige  surtout 
la  connaissance  des  intéi  éts  des  princes 
et  un  grand  usage  du  monde;  et  il  assure 
même  que  les  Vénitiens  se  plaignirent 
qu’on  leur  eut  envoyé  un  pédant  au 
lieu  d’un  ambassadeur.  Scs  fonctions 
cessèrent  par  suitede  la  rupturequi  eut 
lieu  entre  la  république  et  la  Frauce  ; 
et  Lascaris  reprit  l’enseignement  de 
la  langue  grecque.  Léon  X,  ayant  conçu 
le  dessein  de  répandre  la  connaissance 
de  cette  langue,  le  lit  venir  à Rome 
pour  le  mettre  à la  tête  du  college  des 
jeunes  Grecs  qu’il  venait  de  fonder  ; 
et  il  lui  confia  en  meme  temps  la  di- 
rection d’une  imprimerie  destinée  uni- 
quement à multiplier  les  livres  grecs. 
Le  pape  le  chargea , en  1 5 1 5 , d'une 
mission  près  de  François  1".,  et  ce 
grand  prince,  charmé  de  son  mérite, 
fit  des  efforts  pour  le  retenir  j>rès  de 
lui  : Lascaris  revint  cependant  a Rome 
la  meme  année;  mais  il  retourna  à Pa- 
ris en  1 5 1 8,  etil  futchargé,  avec  I)udé, 
de  former  la  bibliothèque  royale  de 
Fontainebleau.  F rançois  I* r.  le  nomma 
ensuite  son  ambassadeur  à Venise , 
comme  avait  fait  son  prédécesseur  ; 
et  Lascaris  resta  dans  cette  ville  jus- 
qu’au moment  que  le  pape  Paul  III  lui 
témoigna  le  désir  de  l’avoir  à Rome.  Il 
céda  aux  instances  du  pontife,  quoique 
malade  de  la  goutte;  mais  la  fatigue 
du  voyage  augmenta  ses  douleurs , et 
il  mourut  peu  de  mois  après  son  ar- 
rivée, en  i555,  à l’âge  de  près  de 
uatre-vingt-dix  ans.  [.ascaris  u’a  pas 
édaigné  de  remplir  les  fuuclions  de 
correcteur  d'imprimerie  daus  l’atelier 
de  Fr.  de  Alopa , à Florence,  et  en- 
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suite  dans  l'imprimerie  établie  par  le 
pape  Ixfon  X , dans  son  palais  de 

Monte  Cavallo  ; et  on  lui  doit  d’excel- 
lentes éditions  des  ouvrages  suivants  : 

I.  Anthologies  epigrammn (uni  g rte- 
coruin,  libri  rit  , g rœcè,  Florence, 

• 494,  iu-4”. Cette  promu-re  et  très 
rare  édition  de  l’Anthulogie  est  exé- 
cutée en  lettres  capitales  (i).  ( V oy. 
1'lanldes.  } 11.  Callimachi  hymni 
gr.  cum  scholiis  græcis,  ibid.  ( 1 4y'i  ) 
in-4”.  édition  princeps  exécutée  avec 
les  mêmes  caractères  que  l’ouvrage  pré- 
cédent (a).  III.  Scltolia  grœca  in  Ilia- 
dem,  in  integrum  restituta,  Rome, 

1 5 1 7 , in  fol. , édition  très  recheri  hée. 
IV . Homericarum  queestionum  liber, 
et  de  njrmpliarum.  antro  in  Odyssed 
opusculum , ibid.,  i5i8,  pet.  in-4°. 
de  44  feuillets , édit,  princeps.  V. 
Commenlarii  [grœci  ) in  septem  Ira- 
gœdias  Soplwchs , ibid.  ( 1 5 1 8) , pet. 
m-4"-  Lascaris  écrivait  eti  latin  avec 
autant  de  facilité  que  d’élcgance  : on 
le  pria  de  s’occuper  de  la  traduction  de 
quelques  autenrs  grecs  ; niais  il  n’a 
traduit  que  quelques  Traités  de  Po- 
lybe  sur  T art  militaire.  Ou  cite  en- 
core de  . lui  les  opuscules  suivants  : 
I.  Epigrammata  grtrea  et  latina , 
Paris,  i5a7  , in-«°.,  rare;  ibid., 
•i544,  in-4". , avec  une  addition  de 
douze  pièces.  Conrad  Gesucr  en  cite 
une  édition  de  Bâle , 1 55}  , in-8 II. 

(ij  C’en  « I. ascaris  ou’on  doit  I*  rétablissement 
des  lettres  majuscules  grecque»  <ju*il  retrouva  sur 
d anciennes  mq^ailks  . et  qui  lurent  employer* 
la  première  fusa  pour  l'impression  de  l'Anthologie. 
L'epltre  de  die*  toi  re  adressée  » Pierre  de  Médiri* 
contient  dra  détails  curieux  sur  lea  soins  qu'il  avait 
pris  pour  cet  objet.  ^c/.Nasds  , Addit.  à /* Hi$- 
foire  de  Louis  XI.)  » 

(■>>  On  lui  attribue  auasi  l'édition  de  YArg+- 
nautiron  d'Apollonius  de  Rhodes*  imprimée  par 
Alopa  en  »4qo  « in-4°-  ; mais  comme  Lascaris  ha- 
bitait Paris  des  l'année  précédante,  Q faut  -op- 
poser qu'avant  de  quitter  Florence,  il  avait  ramie 
son  manuscrit  a l'imprimeur.  Chcvillier  croit  que 
Lascaris  lut  le  correcteur  de  Y Avicenne  , im- 
primé avec  les  comment  vires  de  Jacq.  de  mon  ib  us, 
a I.tosi  , par  Treachet.  iAq#  , 3 vol.  in-  fui.  L'épltro 
dedscinnre  adrrssée  par  Lascaris  à Jean  Puurcen, 
médecin  du  Rot,  rend  celte  conjecture  très  vxa*- 
etwbUMc. 
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De  veris  grircartim  litlerarum  for - 
mis  ac  cousis  apud  untitjuos , Paris, 
i53(i,  in-8'.  111.  Or  a lianes , Franc- 
forl  , i 575.  La  Nuova  Sciella  di 
leltere , par  Bern.  Pino  , en  confient 
une  de  Lascaris.  W — s. 

I.AS-CASAS  ( Bahtuklemi  de  ). 
Foj . Casas. 

LASCY (,  Lecomte  Pierre  de),  ne 
en  1G78  dans  le  comte' de  Limtnerick, 
en  Irlande,  quitta  sa  patrie  en  ifigi 
après  la  capitulation  de  cette  ville,  et 
se  rendit  rn  France  avec  son  onc'e, 
Jean  de  Lasrv,  alors  general  qnar- 
tier-maîire  : il  l'accompagna  ensuite 
rn  Italie,  où  il  fit  la  guerre  comme 
lieutenant  dans  un  régiment  irlandais 
sous  les  ordres  de  Câlinât.  Son  oncle 
fut  tné  à U bataille  de  la  Marsaille.Lc 
régiment  d’Atldone,  dans  lequel  il  ser- 
vait, ayant  etc  réformé  apres  la  paix 
de  Riswick , Lascy  entra  au  service  de 
l’Autriche',  qui  était  alors  en  guerre 
avec  lus  Turcs  ; mais  la  pais  fut  con- 
clue aussitôt  apres  sou  arrivée  en  Hon- 
grie : alors  il  passa  au  service  du  roi  de 
Pologne , et  plus  tard  à celui  de  Pierre- 
le-Gran.l,  qui  avait  demandé  à ce 
dernier  des  officiers  pour  discipliner 
ses  troupes.  Lascy-  eut  ainsi  le  com- 
mandement d’une  compagnie  russe, 
et  il  fit  la  guerre  contre  les  Suédois 
sous  le  maréchal  Scbercinrtof.  Sa  va- 
leur ne  tarda  pis  à le  faire  distinguer 
par  le  cZar  : il  obtint  lin  avancement 
rapide;  et  il  était  brigadier  de  ses  ar- 
mées en  17011,  lorsqu’il  fut  blessé  à 
Pultavva  , ami  il  rummandait  l’aile 
droite.  L’année  suivante  il  fut  chargé 
de  la  prin  ipalc  attaque  de  Riga  ; il 
contribua  beaucoup  à la  pri-c  de  celle 
place , et  en  fut  nommé  commandant. 
Et)  1711,0  fit  la  guerre  contre  les 
Turcs;  et  après  la  paix  de  Prulh  , il  re- 
vint combattre  les  Suédois,  et  dirigea 
le  siège  de  Touniugcu.  En  1719  il 
parcuurut  la  Baltique  sur  une  Hutte 
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nombreuse,'  et  opéra  plusieurs  des- 
centes, qui  furent  très  funestes  aux  ha- 
bitants. L’année  suivante,  Pierre  I'r. 
le  nomma  lieutenant  - général  ; et  en 
1731  il  le  chargea  de  pénétrer  en  Fin- 
lande, où,  suivant  les  expressions  du 
général  Lascy  lui-même,  l’armée  russe 
s’avança  en  portant  partout  le  fcii.el  la 
désolation.  Ces  ravages  continuèrent 
pendant  deux  campagnes,  et  la  paix 
seule  y mit  fin  en  1 jii.  Ensuite  le 
cr.ir  l’appela  à Pctcrsbourg,  où  il  le 
combla  d’honneurs  et  le  nomma  géné- 
ral en  chef  de  l’infanterie.  Picrrc-!c- 
Grand  étant  mort , Lascy  jouit  de  la 
même  faveur  auprès  de  ses  succes- 
seurs. L’impératrice  Catherine  Ir*.  le 
nomma  gouverneur  de  la  Livonie.  En 
1734  il  commanda  une  armee  contre 
les  Polonais,  et  passa  de  là  en  Alle- 
magne à la  tête  d’un  corps  auxiliaire. 
Il  vint  jusque  sur  les  bords  du  Rhin , 
où  il  se  trouva  sous  les  ordres  du 
prince  Eugène,  qui  faisait  sa  dernière 
campagne.  A son  retour  à Peters- 
bourg,  Lascy  reçut  le  brevet  de  feld- 
inarérhal  ; et  il  fut  chargé  de  comman- 
der le  siège  d'A/.of,  dont  il  s’empara 
après  la  p'us  vive  résistance.  Il  obtint 
encore  divers  succès  contre  les  Turcs 
de  concert  avec  le  maréchal  de  Mu- 
nich. Etant  revenu  en  Finlande,  il  se 
distingua  dans  plusieurs  actions,  et  il 
prit  d’assaut  W1lim.anstr.1nd  en  174a. 
L’année  suivante,  l'impératrice  Elisa- 
beth lui  donna  le  commandement  d’une 
Hotte  nombreuse,  destinée  à de  gran- 
des entreprises:  mais  tout  se  passa  en 
observations  , et  la  paix  d’Abo  vint 
mettre  fin  aux  hustnites  et  aux  ex- 
ploits guerriers  de  Lasrv,  qui  depuis 
ce  temps  vécut  retiré  daus  scs  terres 
de  Livonie.  Il  muarut  gouverneur  de 
celte  province  en  1751.  Le  pnuce  de 
Ligne  a publié,  dans  la  Collection  de 
ses  œuvres,  un  Journal  des  campagnes 
de  ce  Icld-marcchal.  AI — p j. 
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LASCY  (Josepr-François-Mau- 
bice,  comte  de),  fils  du  précédent, 
naquit  eu  1725  à Pclcrsbourg,  prit 
de  bonne  heure  le  parti  des  aimes, 
passa  au  service  d’Autriihe  en  1 744 1 
et  fit  sa  première  campagne  en  Italie, 
comme  aide- de -camp  du  comte  de 
Brownc  : il  eut  trois  chevaux  tués  sous 
lui  au  combat  de  Veletri . 1 1 ne  se  montra 
pas  avec  moins  de  distinction  dans  les 
campagnes  suivantes,  et  se  signala  par- 
ticuliérement au  sre’gcdc  M.icslru  ht  en 
1^48;  Ce  qui  lui  mérita  le  grade  de 
colonel.  Il  eut  l’honneur  de  sauver 
l’armée  autrichienne  en  1756  à Lo- 
wesitz,  où  il  reçut  une  blessure  grave. 
Il  fut  en  récompense  nommé  géucrai- 
inajor,  prit  une  grande  part  à la  vic- 
toire de  Breslau  le  22  novembre  1757, 
cl  fut  nommé  lieutenant- general  et 
chef  d’état-major.' C’est  à ses  disposi- 
tions que  le  maréchal  Daun  fut  re- 
devable de  la  victoire  de  Hochkiich 
en  1758.  Le  grade  de  general  d’aiüi- 
leric  que  J,a>cy  obtint  liait ncc  suivante, 
fut  le  prix  de  ses  nouveaux  services. 
En  1760,  il  pénétra  jusqu’à  Berlin  à 
la  tète  de  i5,ooo  hommes.  Cette  ex- 
pédition si  hardie  lui  valut  le  collier 
de  commandeur  de  Marie-Thérèse;  et 
en  1762,  sa  souveraine  lui  envoya  le 
bâton  de  maréchal,  accompagné  d'une 
lettre  de  sa  main.  A la  paix  , il  entra 
dans  le  conseil  aulique,  et  prépara  les 
plans  de  réforme  qui  le  rendirent  si 
célèbre  sous  le  règne  de  Joseph  11. 
C’est  à lui  que  l’Autriche  doit  le  sys- 
tème de  fortifications  adopté  pour  les 
frontières  de  la  bohème.  Il  fil  réparer 
la  forteresse  de  Kcenigsgratz  , et  cons- 
truire à neuf  celles  de  Thérésiensladt 
et  de  Josephstadt , admirées  de  tous 
les  gens  de  l'art.  Ces  importants  ser- 
vices lui  méritèrent  la  grande-rroix 
de  Marie  - Thérèse.  Chargé  du  com- 
mandement de  l'année  autrichienne, 
avec  le  conte  de  Iladuk,  sous  les 
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ordres  de  l’empereur  Joseph  , il  pa- 
raissait devoir  jouer  un  grand  rôle  eu 
1778,  à la  mort  de  l’électeur  de  Ba- 
vière, qni  fit  éclater  la  guerre  entre 
l’Autriche  et  la  Prusse:  mais  la  paix 
de  Teschen  (i3  mai  1779)  le  rendit 
à scs  travaux  ministériels, qui  curent, 
après  la  mort  de  Marie-Thérèse,  une 
grande  activité.  On  ne  peut  discon- 
venir que  Lascy  n'ait  introduit  dans 
l’administration  de  la  guerre  beaucoup 
d’ordre  et  d’économie  : il  se  fit  de 
nombreux  ennemis  à la  cour;  mais  il 
eut  cela  de  commun  avec  les  Sully , 
les  Colbert,  les  Turgot  et  tous  les  mi- 
nistres qui  se  sont  montrés  ennemis 
des  abus  et  sages  dispensateurs  des 
deniers  publics.  En  1788,  Joseph  11, 
voulant  commander  sou  armée  contic 
les  Turcs , pri;  pour  conseil  le  maré- 
chal de  Lascy  : mais  ccttc  campagne 
fut  malheureuse,  et  Lascy,  quoiqu’il 
n’aimàt  point  Ldudou  , n’hésita  pas  à 
le  désigner  comme  le  seul  homme 
propre  à rétablir  l’honneur  des  armes 
autrichiennes.  ( Voy.  I.auuon.  ) l.c 
général  Lascy,  d’une  valeur  très  bril- 
lante, était,  à la  guerre,  d'une  activité 
cl  d'une  constance  à toute  épreuve  : 
sdh  expérience  et  son  coupd'rell  sur 
le  champ  de  bataille  furent  souvent 
■ides  a l’armée  autrichienne,  et  sur- 
tout au  maréchal  Dauu:  m us  il  s’é- 
tait fait  un  système  de  lignes  et  do 
cordons  qui  a occasionne  de  grands 
désastres  dans  la  guerre  contre  les 
Turcs  et  dans  les  pi emières  cam- 
pagnes contre  la  France;  et  l'on  doit 
convenir  qu’il  était  plus  propre  à servir 
sa  patrie  dans  le  cabinet  qu’a  ta  tète  di  s 
troupes.  Il  roourutà  Vienne  le  5o  no- 
vembre 1801  , et  fut  enterré  dans  le 
tombeau  qu’il  s’était  fait  préparer  au 
milieu  de  ses  jardins  de  Newaldcck, 
Le  prince  de  Ligue  en  a fait  un  por- 
trait fort'bullaut , mais  un  peu  trop 
Üalté.  Sr— x». 
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LA  SENA  ou  LA  SEINE (Pierbe), 
jurisconsulte  et  philologue  distingué , 
naquit  à Naples  i n 1 5go  d’une  famille 
française.  Son  père.  Normand  d’ori- 
gine, s’était  et  .b<i  dans  le  royaume  de 
Naples  ou  il  .était  venu  à l'ocra  mou 
des  guerres  d’Italie.  Les  premières' 
études  du  jeune  La  Scna  furent  plutôt 
tournées  vers  la  chicane  que  vers  la  lit- 
térature ancienne;  mais  quaudil  eut 
une  fois  goûté  les  charmes  de  celle-ci, 
il  s’y  livra  avec  passion.  Possédant  un 
hounéte  patrimoine  , il  «xerçait  les 
fonctions  de  jurisconsulte  avec  un  rare 
désintéressement.  Comme  littérateur, 
il  était  l'oracle  deluiis  ceux  qui  recou- 
raient à lui  pour  le  consulter  sur  leurs 
ouvrages.  Aussi  jouissait-il  à Naples 
de  la  plus  grande  considération , quand 
Jean- Jacques  Bouchard  ,de  Pâtis,  at- 
taché en  qualité  de  gentilhomme,  au 
cardinal  Barberini , à Rome,  le  décida, 
en  t (>3/( , à se  retirer  des  affaires,  et 
à transporter  sa  demeure  dans  la  ca- 
pitale au  monde  chrétien.  La  Scna  y 
fut  reçu  avec  la  disi  iuctiun  dueà  son  mé- 
rite, et  logé  au  Vatican.  Ce  fut  la  qu’une 
fièrie  bilieuse  le  moissonna,  à la  fleur 
pe  son  âge,  le  ?»  septembre  it>5(j.  On  a 
delui  : 1.  Des  Bigarrures,  on  Mélanges 
philologiques  (F ergati) , N iples,  ib., 
lüiü,  in-8".  II.  flomeri  Nepenlhes, 
seu  de  abolendo  luclu  liber,  Lyuu , 
, in  8'.  Il  a été  recueilli  dans 
le  Thésaurus  antiquilaturn  grteca- 
rum  de  Gronovius,  tont.  11.  Pierre 
Petit,  de  qui  Grævius  a publié  un 
opuscule  sur  le  même  sujet,  Ulrecht, 
1G89,  in-8°.,  reproche  h La  Sena  et 
avec  raison  l’abus  des  digressions  et 
des  hors-d’œuvre  : mais  ces  digres- 
sions prouvent  des  connaissances  tiès 
•variées  et  très  étendues,  connaissances 
dont  l’auteur  a tort  neanmoins  de  se 
vanter  dans  le  titre  de  son  livre,  qu’il 
qualifie  de  Opus  doclrind  et  erufli- 
tione  referlum.  111.  Cleombrotus , 
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sive  de  iis  qui  in  aquis  pereunt  phi- 
lologica  Dissertatio , Rome,  1 , 

in  8U.  La  catastrophe  d’une  flotille 
napolitaine  dans  h golfe  de  Gènes,  en 
i635,  donna  naissance  à ce  traité, 
que  l’auteur  lut  dans  une  société  litté- 
raire à Rome,  et  qoi  n’a  paru  qu'après 
sa  mort.  Holstcuius  le  caractérise  à 
bon  droit  plénum  recondilisiimce 
erudiiionis  ( Epistolœ  ad  diverses, 
pag.  4ç)9,  Paris,  itti  7 ).  Ce  savanl  se 
plaît  dans  ses  lettres  à rendre  justice 
au  mérite  disliqgué  de  La  Seua,  et  il 
se  lourdes  services  qu’il  en  avait  reçus. 
IV.  Dell’  untico  Ginnasio  neapole- 
tano,  Rome,  1641,  in-4“.;  réimpri- 
me p.r  les  soins  de  Joseph  Valletta, 
Naples,  1G88,  iu-4"-  Dans  son  acti- 
vité littéraire , La  Sena  avait  projeté 
plusieurs  autres  ouvrages  ou  traités 
qu’il  a laissés  parue  achevés,  partie 
incomplets.  On  peut  regretter  que, 
dans  le  nombre  des  premiers,  ses 
d>  ux  Dissertations  De  lingud  belle- 
nistied,  qu’il  avait  dédiées  au  cardinal 
B irbrrini , n 'aient  pas  vu  le  jour.  Par- 
mi les  autres  étaient  .4rchjrtœ  Frag- 
menta cum  notis.  La  liste  des  uns  et 
des  autres  se  trouve  à la  lêle  de  son 
Cleombrotus , et  à la  suite  de  Pétri 
La  Sente  vita , à Joanne-Jacobo 
Buccardo  conscripta , Rome,  1GJ7, 
in- 11  de  si  ire  pages.  L’épitaphe  la- 
tine qui  se  lit  à Rome  dans  l’église  de 
St.-Audre  ddla  Valle,  sur  le  tombeau 
de  La  Sena,  est  du  même  Bouchard. 
Une  autre  vie  de  La  Sena  se  trouve 
en  tète  de  la  de  uxième  édition  de  son 
ouvrage  sur  le  gymnase  de  Naples. 

M — 01». 

LASERNA.  Voy.  Sautaudeh. 

LaSIUS  (LAunEUT-OTnorr) , sa- 
vanl philologue  et  pasteur  luthérien  , 
né  dans  le  duché  de  Brunswick  le  3i 
décembre  1675  , fut  professeur  de 
théologie  à Helmstadt  , où  il  mourut 
le  20  septembre  1750.  Parmi  scs 
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nombreux  ouvrages  , presque  lous 
eu  allemand , et  dont  on  peut  voir  la 

liste  daiis  Meusel , nous  citerons  : I. 
Ess ai  d’une  méthode  pour  apprendre 
sans  grammaire , l'hebreu , le  grec  , 
le  latin , le  français  et  l'italien,  liu  lis- 
*iu  , in-81’. , 1717  , 1721.  II.  Me- 
langes  (Sæmmtlirhe  Schriften  ) , pre- 
mier volume , Lubben , 1729,  in-8". 
IIL  Notice  sur  sa  rie  , Sorau  , 
173u  , in  - 8°.  IV.  Quinqnefolium 
linguarum  , Budissin , 1 732  , in*8°. 
— Othon-  Benjamin  Lasius,  supé- 
rieur ecclésiastique  ( superintendant ) 
à Burgdorf  , dans  la  principauté  de 
Zell , a publié , en  allemand  , Aus- 
furliche  Nachncht , etc.,  Leipzig, 
1 7'5,in-8’.  Cg.  C’est  la  notice  détail- 
lée des  procédés  par  lesquels  une 
demoiselle  de  Mediug  , née  sourde- 
inuctlc  , est  parvenue  , après  deux 
ans  d'enseignement , à converser  par 
écrit  sur  toutes  sortes  de  sujets  , prin- 
cipalement sur  ce  qui  est  relatifs  l’ins- 
truction religieuse.  On  a joint  à cet 
opuscule  : i°.  une  traduction  èn  alle- 
mand de  celui  de  W.  Band  de  $t.-Ed- 
inoud’s-Bury  , intitulé  : Le  philoso- 
phe surnaturel  ou  les  mystères  de 
la  magie  clairement  découverts  dans 
toutes  leurs  branches , par  un  précis 
de  la  vie  de  M.  Uuncan  Campbell 
sourd  et  muet,  Londres,  1720, 
1737  , in-8". , Cg.  ; — 2“.  la  Rela- 
tion de  l’examen  de  deux  jeunes  per- 
sonnes sourdes  et  muettes  , par  J. 
David  Solrig , pasteur  dans  la  Vicille- 
Jtlai'chc,  brochure  qui  avait  déjà  paru 
à Sa'zwedel , « 727  , in- 8°.  ( en  alle- 
mand). C.  M.  P. 

LASNE  ( Micuel),  dessinateur  et 
graveur  au  burin  , naquit  à Caen  en 
i 598.  On  voit  par  ses  ouvrages  qu’il 
s'appliqua  à imiter  la  manière  de  Vil- 
lamcua  et  deCorn.  Bloemaert.Cet  ar- 
tiste est  un  des  premiers  graveurs 
français  qui  se  soicut  distingues  par  la 
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beauté  de  son  burin.  Son  dessin  esc 
correct  : l’adresse  avec  laquelle  il  con- 
duit son  instrument  est  pleine  de  fa- 
cilité; on  désirerait  seulement  un  peu 
moins  de  sécheresse  dans  son  tra- 
vail. L’abbc  de  Marolles  fait  monter  à 
plus  de  six  cents  pièces  le  nombre  des 
gravures  de  ce  maître  11  sVlprincipa- 
lement  exercé  sur  les  peintres  italiens. 
Il  a aussi  gravé  quelques  estampe* 
d’après  ses  propres  compositions  , et 
il  a su  rendre  les  passions  avec  force 
et  vérité.  On  prétend  qu'il  ne  travail- 
lait j miais  avec  plus  de  succès  que  lors- 
qu’il était  échauffé  par  le  vin.  Il  mou- 
rut à Paris  en  16G7.  Ses  ouvrages 
sont  très  recherché»  des  amateurs;  les 
principaux  sont  : Uu  Christ  mort 
étendu  sur  une  pierre  et  pleuré  par 
la  Vierge  , grande  pièce  eu  travers, 
gravée  en  tt>4 1 d'après  sa  composi- 
tion ; — Des  Paysans  qui  s'amusent, 
pièce  moyenne  en  hauteur; — la  Vier- 
ge et  l’Enfant-  Jésus , ou  le  Silence 
d’Annib.  Currache;  — la  Visitation, 
d'après  Louis  Carrachc;  — la  Vierge 
assise  dans  les  nues  sur  un  croissant, 
d’après  l'Albane  ; — Jésus  dans  sa 
gloire , avec  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  d’après  Paul  Véronèse;  — un 
Ecce  Homo , d’après  le  Titien  ; — 
une  Sainte  Famille  et  St-  Jean  , d’a- 
près Rubens; — un  Portrait  de  Louis 
Xlllà  cheval , proclamé  par  la  Re- 
nommée : le  fond  qui  représente  U 
bataille  de  Veillanc , est  gravé  par 
Callot , etc. , etc.  P — s. 

LASNIER  (Remi)  chirurgien  à 
Paris  au  xvil'.  siècle.,  y acquit  une 
assez  grande  célébrité  dans  le  traite- 
ment îles  maladies  des  yeux.  Il  avait 
d’abord  exercé  la  chirurgie  dans  tou- 
tes scs  parties  , et  s’était  montré  fort 
habile  lithotomistc;  mais  ensuite  il 
sc  consacra  exclusivement  à l’art  do 
l’oculiste.  Il  opérait  avec  une  ex- 
trême dextérité , et  il  la  montra  sur- 
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tout  dans  t’oxti action  de  la  cataracte. 
C’est  à celte  operation  qu’il  doit  sa 
piincipale  renommée.  Avant  Las- 
rmr,  1rs  chirurgiens  altiibuaient  la 
cécité  qui  résulté  de  la  cataracte,  à la 
formation  d’une  pellicule  qu’ils  sup- 
posaient interposée  entre  la  cornée 
trausparente  et  le  cristallin  ; mais  Las- 
nicr  démontra  que  la  maladie  procède 
de  l’épaississement  du  cristallin  lui- 
même.  L’art  a fait  de  grands  progrès 
depuis  ce  chirurgien  ; et  nous  savons 
aujourd’hui  , qn'imiépendamracntdes 
altérations  qui  peuvent  avoir  lieu  au 
cristallin  , cl  qui  causcut  communé- 
ment la  cécité , la  membrane  cristal- 
line peut  aussi  devenir  opaque  cl  dé- 
terminer le  même  accident.  Lasnier 
était  doue  d’nne  physionomie  fort  belle 
et  fort  prévenante  : son  port  était 
noble  et  imposant.  Ces  qualités  phy- 
siques, unies  à de  grands  talents  et  à 
un  caractère  élevé,  lui  valurent  des 
succès  prodigieux , et  il  fit  une  grande 
fortune.  11  mourut  Paris  le  5 mai 
a 690.  F — r. 

LASO  ( Garcias  ).  Voy.  Garci- 

LASO. 

LASOURCE.  Voy.  Source. 

LAS1’11RISE(Marc  dePapillon, 
seigneur  de  ) , poète  français  peu 
connu  , mérite  de  l’être  par  la  tour- 
nure singulière  de  son  esprit  et  la 
physionomie  martiale  de  ses  vers.  Ne 
à Amboisc  en  i555  , il  était  cadet 
d’une  maison  établie  depuis  trois 
cents  ans  en  Touraine  , où  elle  avait 
acquis  la  terre  de  Vaubcrault,  mais 
originaire  de  Gascogne  : aussi  voit- 
on  dans  ses  ouvrages  qu’il  se  ressen- 
tait toujours  de  l'influence  de  la  Ga- 
ronne. Ses  ancêtres  s’étaient  distin- 
gués dans  la  magistrature.  Ayant  per- 
du son  père  dès  l’enfance  , il  quiLta  le 
collège  à l’âge  de  douze  ans  , prit  l’état 
militaire , et  servit  avec  honneur  sous 
lu»  règnes  orageux  des  derniers  Va- 
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lois.  Il  parvint  au  grade  de  capitaine, 
plus  considéré  alors qu 'aujourd'hui  ; 
et  joignant  ce  titre  à celui  de  son  pe- 
tit fief,  il  se  Cl  toujours  appeler  de- 
puis le  Capitaine  Lasphrise.  Il  por- 
ta les  armes  sur  terre  et  sur  mer  , en 
Asie  , en  Afrique  , eu  Allemagne  , en 
Flaudre,  combattit  sous  les  ducs  de 
Guise  et  de  Maie  nue  , contre  les  hu- 
guenots , en  Poitou,  en  Saintonge,  en 
Dauphiné  ; mais  il  demeura  fidèle  à ses 
rois.  Trop  fier  pour  être  courtisan  , 
il  éprouve  des  injustices  , des  passe- 
droits.  Enfin  , couvert  de  blessures  , 
accablé  d’infirmités  piémalurées  , 
après  vingt-un  ans  de  services  , il  ob- 
tint sa  retraite  on  15R9.lt  retourna 
dans  sa  province,  où  de  nouveauxeha- 
griiH  lin  étaient  résci  vés  ; et  quoique 
la  mort  de  sa  mère  et  de  sa  sœur , 
qu’il  déplora  dans  des  vers  pleins  de 
sentiment  , et  celle  de  son  fière  aîné, 
tué  l’année  précédente  devant  Orléans, 
l'eussent  laissé  seul  héritier  des  biens 
de  sa  famille,  il  essuya  des  procès  qui 
ruinèrent  sa  modique  fortune.  Ses 
œuvres  furent  imprimées  en  1 5go.  Il 
ne  savait  ni  grec  ni  latin  ; mais  il  ti- 
rait vanité  (k  11e  devoir  qu’à  la  nature 
son  talent  poétique  qui  s’était  dévelop- 
pé debonne  heure. 

I-e  college  eit  an  camp.  lYtinle  no  corp*  de  garde, 
Où  tant  le*  livre»  , j’*t  Jri  livre»  compnin  ..... 

Au  champ  de  Mar»  je  fait,  je  chaule  me»  amour* g 
Trompetlra  et  Canon*  , 1er»  nfro*  , lea  tambour*  , 

Le  tout  le»  msIroairiiU  de  tna  maie  hardie. 

Mou  epee  e»t  mon  livre.  • 

J’ai  irai  et  tau»  élude  an  champ  de  Mars  écrit...* 
Nui  ipie  mai  n'a  encore  ose  tailler  *a  plume 
Luire  1rs  bataillon*,  et  la  pocli«*T » 

Les  vers  de  Lasphrise  sont  incorrecfs 
comme  tous  ceux  qui  ont  paru  avant 
Malherbe  ; mais  ils  ne  mauquent  pas 
de  verve  di  «l'imagination  ; et  l’on  y 
trouve  parfois  de  la  grâce  et  de  la  £a- 
rilité.  C’était  un  poète  spadassin  : mal- 
heur à quiconque  aurait  oséciitiquer 
sa  muse  ! H prenait  lui-même  le  titre 
de  pala.liu  , et  changeait  son  prénom 
de  M^c  en  celui  de  Mars.  Scs  pie- 
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micrs  essais  renferment  un  très  grand 
nombre  de  sonnets  , de  chansons  et 
d’clégics  , rassemblés  sous  le  titre 
d 'Amours  de  Théophile.  C’est  le  nom 
déguise' de  Renée  Le  PouTchre  , pen- 
sionnaire dans  un  couvent  du  Mans  , 
et  sœur  on  filie  d’un  autre  poète  con- 
temporain qui  prétendait  modestement 
descendre  d’Appius  Glaudins  Pulcher. 
Rebuté  par  cette  belle  , que  ses  sou- 
pirs et  ses  tendresses  ne  purent  tou- 
cher , il  changea  de  style  , et  Itouva 
une  conquête  plus  facile  dans  Esther 
de  Rochefort  , ftmmr  mariée  qu’il  a 
célébrée  dans  nue  multitude  de  pièces 
la  plupart  fort  libres  ,'Tpii  compo 
sent  scs  A moiirs  passionnées  de  R De- 
mie. Sa  Délice  <T  amour  , dont  l'idée 
fort  agréable  est  déparée  par  la  li- 
cence, fut  dédiée  à son  ami  Maugi- 
ron  , menin  d’Henri  111  , et  tué  avec 
Caylus  en  i5^8,dansce  ïamcuxdurl 
contre  trois  chevaliers  partisans  de» 
Guises.  Livarot , autre  menin  du  roi 
et  son  troisième  champion , était  mes- 
tre-dc-camp  deLasphrise  qui  fil  pour 
lui  deux  jolis  sonnets  , l’un  , sur  une 
blessure  qu’il  avait  reçue  au  siège  de 
Lamurc,  et  l’antre,  sur  sa  mort  dans 
un  second  duel,  où  il  fut  blessé  mor- 
tellement en  tuant  sou  adversaire. 
La  Nouvelle  inconnue,  conte  en  vers, 
dans  le  goût  de  ceux  de  Boocace  et  de 
la  reine  de  Navarre  , relevé  par  des 
traits  piquants  et  par  des  comparai- 
sons qui  caractérisent  le  xvi'.  siècle, 
fut  adressé  par  Lasphrise  à son  ami 
Heauvais-Naugis  ; et  ce  qui  semblerait 
prouver  que  le  tou  licencieux  qui  règne 
dans  la  p.lupart  de  ses  productions,  pa- 
raissait alors  une  chose  toute  simple, 
c’est  qu’il  dédia  à l’épouse  de  cet  ami 
vingt-cinq  Enigmes  fort  innocentes 
pour  le  fond  , mais  présentées  sous 
les  allusions  les  plus  obscènes.  Las- 
phrise assure  d’ailleurs  qu’il  ne  s’écar- 
ta jamais  du  sentier  de  l’honneur  et 
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delà  vertu.  On  voit  ifTeclivcmcnt  qu’il 
aimait  la  morale.  Scs  poésies  sont  en- 
trelardées de  senti  lices  ou  espèces  de 
proverbes  , indiqués  par  des  guille- 
mets. C’est  dans  son  Bouquet  de  co- 
quette que  Chaulieu  parait  avoir  puise 
l’idée  de  son  étymologie  de  coquette. 
Son  Carême  prenant  est  une  pièce 
extrêmement  gue.  Mais  scs  Tom- 
beaux ou  épitaphes  de  ses  amis  sont 
sans  contredit  la  pat  lie  la  plus  utile 
et  la  plus  intéressante  de  son  recueil. 
Outre  les  noms  que  nous  avons  cités  , 
on  y trouve  encore  ceux  de  d’Estrc'cs, 
de  Gaumont , de  Barbezieux  , de  Ma- 
daillan  , etc. , avec  lesquels  il  eut  de» 
liaisons.  Lasphrise  a payé  tribut  au 
mauvais  goût  de  son  siècle.  Il  a fait# 
des  tours  de  force,  tels  qu'un  sonnet 
tout  en  monosyllabes  , d’autres  où  le 
dernier  mot  de  chaque  vers  est  tou- 
jours le  premier  mot  du  vers  suivant. 

Il  ne  fut  jamais  matic  ; son  refrain' 
était  : 

T aime  la  cot»r  , j'aime  Ici  «lamrs. 

Plu*  i»>or  maltrenea  que  pour  Ictonira. 

Il  paraît  néanmoins  qu’il  eut  à s'en 
plaindre  , puisqu'il  composa  contre 
elles  une  satire  intitulée:  Le  fléau  fé- 
minin. Ses  derniers  ouvrages  sont , 
un  Désaveu  décrite  satire  ; une  Nou- 
velle tragi-comique-,  einq  Elégies  as- 
sez louchantes,  qu’il  adressa  à Henri 
IV,  pour  réclamer  neuf  cents  écus  , 
en  récompense  de  ses  longs  services  ; 
et  quelques  Poésies  chrétiennes  qu’il 
composa  dans  le  but  d’expier  les  er- 
reurs de  sà  jeunesse  et  de  sc  disposer 
à une  mort  plus  édifiante  que  sa  vie. 

Ce  fut  en  1 5gg' qu’il  donna  la  seconde 
édition  de  ses  œuvres  : il  la  dédia  au 
duc  de  Vendôme,  fils  de  Henri  IV  et 
de  Gubrirlle.  On  ignore  s’il  reçut 
quelques  secours  du  père  ou  du  fils  ; 
mais  à en  juger  par  son  état  de  souf- 
france et  de  détresse , il  dut  mourir 
peu  de  temps  après.  A — r. 
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LA5SALK.  Voy.  Salle. 

LASSA  Y ( Armand-Léo!*  de  Ma- 

PAILLAN  DE  LeSPARUE,  Uiarqltis  DE  ), 
(l’uqe  famille  noble  de  l’Agenois  , 
obtint  une  assez  grande  réputation  , 
qu'il  dut  à son  esprit,  à sou  courage  et 
à ses  g ilaulcrics.  Né  en  i652,  il  en- 
tra au  service  fort  jeune  , et  fit  la 
campagne  de  167.»  comme  aide-de- 
camp  du  prince  de  Condé.  Son  père 
acheta  pour  lui , de  M.  de  Pompadour , 
la  charge  d guidon  des  gendarmes 
du  roi;  mais  ce  seigneur  se  repentit 
de  l’aviir  vendue,  et  dans  un  mo- 
ment d'humeur  il  se  permit  un  pro- 
pos désobligeant  sur  le  jeune  Lassay, 
qui  lui  en  demanda  raison.  Lassay, 
au  commencement  du  combat , reçut 
un  coup  d’cpec  qui  lui  traversait  le 
corps  ; mais  il  insista  pour  continuer 
de.se  bittre,  fil  quatre  blessurt s a 
sou  adversaire , le  désarma , et  exi- 
gea que  le  chirurgien  visitât  les  bles- 
sures de  M.  de  Pompadour  avant  de 
mettre  l’appareil  sur  la  sienne.  Il  fut 
nommé  enseigne  de  la  même  compa- 
gnie en  1 673,  servit  l’année  suivante 
à la  conquête  de  la  Franche  Comté, 
assista  aux  sièges  de  Besançon,  de 
Dole  et  de  Salins,  et  emporta  Fau- 
cogney  l’épée  à la  main  à la  tête  des 
gendarmes.  Dans  la  même  campagne 
il  se  trouva  au  combat  de  Sencf,  où 
il  reçut  plusieurs  blessures , et  eut 
deux  chevaux  lues  sous  lut.  Il  avait 
été  marié  à l’âge  de  dix-neuf  ans  à 
M11*.  Sibour,  qui  mourut  au  bout  de 
quelque  temps  d’une  maladie  de  poi- 
trine. Il  conçut  alors  une  passion 
violente  pour  une  fcmmc-dc-chambrc 
de  M11'.  de  Conti,  nommée  Marianne 
Pajot.  Cette  jeune  personne,  aussi  sage 
que  belle, avait  été  recherchée  en  ma- 
riage par  le  duc  de  Lorraine;  mais  le 
roi  ne  donna  son  consentement  à l’u- 
nion projetée  qu’à  condition  que  le  duc 
ferait  une  renonciation  de  ses  «lais , et 
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die  préféra  à tons  les  avantages  que 
semblât  lui  nromrltre  uu  tel  mariage 
les  intérêts  de  sou  illnstrc  amant.  Le 
marquis  de  lassay  épousa  Marianne 
malgré  son  père;  mais  enfin  ce  der- 
nier, touché  des  vertus  de  sa  belle- 
fiile , finit  par  lui  pardonner.  Lassay 
fil  lacatujiagne  de  Flaudrcdc  1675, 
donna  partout  des  preuves  de  courage, 
et  ne  quitta  l’armée  qu’à  la  paix;  mais 
lorsqu’il  se  flattait  de  passer  quelques 
momentsde  repos  auprès  d’une  épouse 
adoi  éc,  elle  lui  fut  enlevée  subitement. 
Ne  pouvant  plus  vivre  dans  des  lieux 
où  tout  lui  rappelait  l’objet  de  regrets 
qu’il  croyait  éternels  , il  alla  en  Alle- 
magne, et  accompagna  les  prinres  de 
Conti  en  Hongrie.  II  fit  la  campagne 
de  1 685  contre  les  Turcs,  vi-ita  l’Ita- 
lie l’année  suivante,  et  s’ariêta  à 
Borne  : mais  une  intrigue  qu’il  noua 
avec  une  des  dames  les  plus 'distin- 
guées de  cette  ville  , ayant  produit  un 
-éclat  fâcheux , il  se  sauva  à Venise, 
d’où  il  rentra  en  France , n’ayant 
plus  de  motif  de  rester  éloigné.  La 
guerre  recommença  en  i6H8;  il  ser- 
vit alors  en  Allemagne  et  eu  Flandre, 
cl  fut  blessé  en  1 6ga  à la  prise  de 
Narnur,  où  il  faisait  les  fonctions 
d’aide- de-camp  du  roi,  qu’il  continua 
encore  la  campagne  suivante.  Lassay, 
né  avec  un  caractère  ardent  et  un 
cœur  scusiblr  , n’avait  jam..is  connu 
d’autre  sentiment  que  l’amour  de  la 
gloire  et  des  femmes.  Il  avait  qua- 
rante-quatre ans  lorsqu’il  devint  épris 
des  charmes  de  M11’.  Julie,  Clic  na- 
turelle de  Henri-Jules , prince  de 
Condé.  Les  obstacles  ne  firent  qu’ac- 
croître sa  passion  ; il  les  surmonta, 
et  obtint  enfin  la  permission  d’épou- 
ser celte  dame  en  1696  : mais  il  ne 
tarda  pas  à s’en  dégoûter;  et,  au  bout 
de  quelques  années , il  s’en  sépara 
pour  ne  plus  la  revoir.  Il  avait  obtenu 
par  ce  mariage  le  gouvernement  de 
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la  Bresse  et  de  Bugey  ; il  y fixa  sa 
résidence^  et  il  fut  élu  president  de  la 
noblesse  aux  états  de  Bourgogne  en 
1 700.  Il  sollicita , comme  récompense 
de  scs  services  , l’ordre  de  la  Toison- 
d’or,  et  l’obtint  par  le  crédit  du  duc 
de  Vendôme.  Le  roi  ayant  témoigné 
qu’il  lui  en  verrait  porter  la  décoration 
avec  peine,  il  se  conforma  aux  dé- 
sirs de  S.  M.,  dans  l’espoir  d’ob- 
tenir en  échange  l’ordre  du  Saint- 
Esprit;  mais  malgré  toutes  ses  déman- 
ches: il  ne  put  être  compris  que  dans 
la  promotion  des  chevaliers  qui  eut 
lieu  en  1 4 - Le  marquis  de  Lassay 

était  alors  veuf  depuis  quinze  ans,  et 
vivait  retiré  dans  sa  terre  en  Norman- 
die. Ce  fut  à l’âge  de  soixante-dix  aus 
11’il  devint  amoureux  de  la  marquise 
c Bouzulcs,  qui  en  comptait  à peine 
trente.  Lassay  trouva  le  bonheur 
dans  cette  nouvelle  passion,  qui  ne 
finit  que  par  la  mort  de  la  marquise. 
Désolé  de  cette  perte,  il  renonça  en- 
tièrement au  inonde,  et,  pour  se  dis- 
traire de  ses  ennuis,  il  établit  dans 
son  château  un  atelier  typographique, 
où  il  fil  imprimer  un  Recueil  dont 
on  parlera  tout-à-l’hcure.  Cependant 
le  temps  ayant  aiTaibli  sa  douleur,  il 
renoua  sa  correspondance  avec  ses 
amis.  11  écrivait  encore  en  s 7 3ti  au 
premier  ministre,  le  cardinal  de  Fleu- 
ry , et  il  gardait  copie  de  ses  lettres, 
« pour  faire  voir,  disait-il,  qu’a  quatre- 
» vingt-trois  ans  son  esprit  n’était  pas 
» encore  baisse.  » Il  mourut  à Paris  le 
ai  février  ir5K.  \.  Journal  de  Ver- 
dun. ) Le  marquis  de  Lassay  était  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  joi- 
gnait à une  politesse  exquise  des  con- 
naissances variées,  mais  superficielles, 
et  un  grand  fonds  de  jugement.  lia  eu 
l'avantage  de  compter  au  uombre  de 
ses  amis,  des  princes,  des  dames  de 
la  plus  grande  distinction  , et  les  lit- 
térateur» les  plus  célèbres , Latuoltc- 
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Houdart,  Fontenelle,  Lafaye  , Vol- 
taire, etc.  Il  était  en  commerce  de 
Lettres  avec  M“*.de  Maintenou  et  Ni- 
non de  Lcnclos , avec  le  cardinal  de 
Fleury  et  Bolingbrokc.  Il  a publié  un 
Recueil  de  differentes  choses , ou- 
vrage connu  aussi  sous  le  nom  de 
Mémoires  du  marquis  de  Lassay. 

La  première  édition  , sortie  en  1.7117 
de  sou  imprimerie  particulière,  in-4°., 
a été  tirée  à un  petit  nombre  d’exem- 
plaires , pour  être  distribués  en  pré- 
sent^). Un  auonymc(que  l’on  ci  oit 
être  l’abbé  Perau  ) en  a donné  une  se- 
conde édition  , Lausane  ( Paris  ) , 
1756,  4 vol.  in-8’.,  mais  dont  il  existe 
des  exemplaires  in-4".  Elle  a sur  la 
première  le  double  avantage  d’être 
plus  complète  et  plus  méthodique  ; 
mais  cependant  elle  est  peu  rrchir- 
chée.  Le  marquis  de  Las-ay  ue  paraît 
avoir  eu  d’autre  but  que  de  rassem- 
bler tous  les  papiers  qu’il  avait  cru  ., 
devoir  garder;  et  l’on  est  forcé  de  pen- 
ser qu’il  les  faisait  imprimer,  comme 
il  le  dit  lui-même,  à mesure  qu’ils  lui 
tombaient  sous  la  main.  Ou  y voit 
successivement,  et  sans  ordre,  des 
lettres  galantes  , des  factum  , des 
coinplimeuts , des  formules  de  poli- 
tesse, des  chansons  , des  suppliques 
au  roi , des  portraits  et  des  rélli  xions 
morales,  philosophiques,  religieuses 
et  littéraires.  Il  y a certainement 
dans  ce  fatras  beaucoup  de  pièces 
qui  ne  méritaient  nullement  d’être 
publiées  ; mais  on  y trouve  des  mor- 
ceaux intéressants  , des  anecdotes  pi- 
quautes  , et  quelques  détails  vraiment 
curieux.  On  distinguera  surtout  dans 
le  premier  volume , V Histoire  de 
M"‘.  Marianne , et  les  Lettres  au 
maréchal  de  Bellcfond  écrites  pen- 
dant la  campagne  de  Hongrie.  Les 


(il  L’auteur  «jranl  lui-même  brûlé  pliiaieiir» 
feuille*  de  te»  moire*  , 4 cil  rue  <l«u  trouver 
le  JMcued  tout  pic  u 
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pe  rsonnes  qui  aiment  à juger  un  hom- 
me d'après  scs  propres  aveux , liront 
avec  plaisir  1rs  Réflexions  que  fai 
faites  sur  moi  (tenu.  rv,  png.  ug4  ). 
Cest  dans  ce  morceau  que  l.assay  , 
après  avoir  reudu  compte  franche- 
ment de  ses  qualités  et  de  scs  défauts , 
ajoute  : « Pour  IV  pi  il  de  connais- 
» sance  et  de  discernement , je  crois 
» que  peu  de  personnes  l’ont  au-des- 
• sus  de  moi  : cela  in’a  fait  penser  bien 
» des  (ois, fort  exlravagamment , que 
» de  toutes  les  charges  qui  sont  dans 
» un  royaume  , celle  de  roi  serait 
» celle  dont  je  serais  le  plus  capable.» 
Voltaire  (t)  a saisi , avec  sa  malice 
ordinaire , tout  cr  qu’il  y avait  de  plai- 
sant dans  un  pareil  aveu;  mais  il  a 
eu  le  tort  de  supprimer  le  correctif, 
et  de  laisser  tomber  tout  le  poids  du 
ridicule  sur  Lassay,  dont  l'ingénuité 
aurait  dû  cependant  le  disposer  à l’in- 
dulgence. W— s. 

LASSELS  (Richaud),  prêtre  ca- 
tholique anglais,  né  en  i6o5  à Bro- 
kenborough  , dans  le  Yurkihirc,  fit 
ses  études  au  collège  anglais  de  Douai, 
et  fut  ensuite  choisi  pour  accompa- 
gner dans  leurs  voyages  plusieurs 
jeunes-gens  des  familles  les. plus  dis- 
tinguées , avec  lesquels  il  parcourut 
les  Pays-Bas,  la  France,  l’Italie  et 
l'Allemagne.  I.cs  catholiques  d’Au- 
gletcrre  lui  donnèrent  des  marques 
(le  leur  confiance  en  le  mettant  a la 
tctc  d’un  district.  Ceux  de  la  même 
nation  qui  habitaient  les  pays  étran- 
gers, lui  proposèrent  successivement 
les  emplois  d’agent  de  l’église  anglo- 
catbulique  a Rome , et  de  président 
du  college  de  Douai  : ils  voulurent 
même  le  faire  revêtir  de  la  dignité 
épiscopale  ; mais  il  la  refusa  cons- 
tamment. Il  mourut  à Montpellier 
au  mois  de  septembre  lütifcl.  On  a 


(•)  Dimlofuti  d'ürhtmin , 8*.  Uial.fut. 
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de  lui:  I.  Forage  en  Italie,  publié 
par  Wilson  en  1Ü70,  dont  il  y a 
une  seconde  édition  , de  i<>97,  hor- 
riblement défigméç  et  altérée.  II. 
Méthode  pour  entendre  la  messe. 
111.  Traité  de  l'invocation  des 
saints.  1 1 a laissé  divers  ouvrages  en 
manuscrit.  T— D. 

LASSO  NE  (Joseph  - Mante- 
Fbamçois)  naquit  à Carpentras  eu 
1717.  Son  père,  médecin  ordinaire 
du  roi  , lui  fit  commencer  l’étude 
de  la  médecine  par  celle  de  la  chirur- 
gie; et  le  jeune  Lassoue  fut  admis 
comme  élève  à l’hospice  de  la  Charité 
sous  le  célèbre  Morand,  chiruigicn  eu 
chef,  qui  se  l’attacha  particulièrement. 
Il  profita  beaucoup  sous  un  si  grand 
maître;  et  à peine  âgé  de  vingt-un 
ans , il  concourut  au  prix  double 
proposé  par  l'académie  loyale  de 
chiruigic  sur  l’extirpation  de  la  ma- 
melle cancéreuse , et  il  eut  la  gloire 
de  partager  ce  prix  avec  le  célèbre 
Lec.it.  Dans  un  deuxième  concours  à 
la  meme  académie  , Lassoue  ne  fut 
pas  aussi  bien  accueilli.  Ge  contre- 
temps et  quelques  autres  coutrarié- 
lés  auxquelles  il  lut  trop  sensible,  te 
délcrniiuèreiit  à accepter  une  chaire 
de  médecine  dans  l’université  de  Pa- 
doue  , où  l’iliustrc  Morgigni  ensei- 
gnait encore.  Tout  était  convenu  : 
mais  la  crainte  de  quitter  un  parent, 
son  bienfaiteur,  M.  Linguet,  curé 
de  St.-bulpicc,  le  fit  renoncer  à des 
avantages  qui  paraissaient  séduisants 
sous  le  rapport  dé  lu  fortune  et  de  la 
réputation.  Il  se  fil  agréger  a la  fa- 
culté de  médecine  de  Pâtis;  et  peu 
de  temps  après  il  fut  admis  au  nom- 
bre des  membres  de'  l’académie  royale 
des  sciences  : il  n’était  alors  âgé  que 
de  vingt-cinq  ans.  Le  savant  Wins- 
low,  qui  avait  cessé  d’cnscxgucr  l'ana- 
tomie, recommença  scs  leçons  eu  fa- 
veur de  Lissonc , dont  le  père  avajt 
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été  son  ami.  Cette  extrême  bonté  d'un 
vieillard  illustre  répandit  sur  la 
science  qu’il  professait , un  tel  in- 
térêt, que  le  jeune  Lassone  résolut  de 
s’y  livrer  eu  entier.  Ses  piemicrs 
essais  lui  acquirent,  comine  anato- 
miste , une  gr.indc  considération  ; 
mais  de  nouvelles  fonctions,  et  uu 
événement  qu’il  ne  racontait  jamais 
sans  émotion, l’éloignèrent  de  ce  genre 
de  travail.  Admis  à l’Iiàtel-dieu  de 
Paris  danS  un  de  ces  caveaux , où 
parmi  les  victimes  que  la  mort  y ras- 
semble, l'anatomiste  Choisit  les  corps 
qui  conviennent  à ses  essais , Las- 
sonc  crut  remarquer  quelques  signes 
de  vie  dans  un  de  ceux  sur  lesquels 
il  allait  porter  le  scalpel.  Par  la 
persévérance  de  ses  soins,  il  parvint 
à rappeler  à la  vie  cet  infortuné , lui 
rendit  la  sauté , le  retira  chez  lui , 
et  fournit  à ses  besoins  pendant  uu 
grand  nombre  d’anuées.  Devenu  cé- 
lèbre par  scs  travaux  académiques, 
compté  jeune  parmi  les  médecins  les 
plus  employés  de  la  capitale,  Las- 
sonc  fut  de  bonne  heure  appelé  à la 
c<5ur.  Il  devint  en  i-üi  médecin  de 
la  reine  Lcsklinska;  et,  après  la  mort 
de  cette  princesse,  il  fut  nommé  méde- 
cin de  ta  reine  Maiie- Antoinette  et  de 
J.ouis  XVI,  places  qui  n’avaient  pas 
été  occupées  par  la  même  personne 
depuis  Ferne).  Parmi  les  objets  attri- 
bués à la  seule  juridiction  du  pre- 
mier médecin  du  roi  étaient  l'examen 
des  remèdes  secrets , la  surveillance  et 
l’inspection  des  eaux  minérales  et  mé- 
dicinales, la  connaissance  des  épidé- 
mies, etc.  Lassonc  pensa  que  ces  fonc- 
tions étaient  trop  importantes  pour 
cire  remplies  par  une  seule  personne; 
c’est  pourquoi  il  provoqua  la  for-* 
•nation  de  la  société  royale  de  mé- 
decine , qui  eu  fut  chargée.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie , la  chimie 
était  devenue  presque  seule  l’objet 
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de  ses  recherches.  Lassone  a public' 
sur  celte  science  différents  Mémoires 
auxquels  les  progrès  successifs  de  la 
même  science  ont  fait  perdre  beau- 
coup de  leur  intérêt.  Il  mourut  dans 
un  âge  avancé , le  8 décembre  i '88, 
Il  a publié  un  graud  nombre  de  Me- 
moues  ou  d’Obsrrvntious,  qui  sont  in- 
sérés dans  ceux  de  l'académie  royale 
des  sciences  et  de  la  société  royale  de 
imdcciuc.  On  en  pi  ut  voir  la  liste, 
au  uombre  de  quarante  - trois , à la 
suite  de  son  Eloge  pir  Vieq-d’.Azyr, 
1789,  in  - 4°-  Parmi  les  plus  inté- 
ressants nous  citerons  les  suivants: 

I.  Sur  l'organisation  des  os,  aca- 
démie des  sciences,  t^5i  , 1751* 

II,  Diverses  Observations  d’histoire 
naturelle  faites  aux  environs  de 
Compiègne  (ibid.,  17703.  III. Cinq 
Mémoires  sur  le  zinc  (ibid.,  1 770- 
1777).  IV.  Deux  Mémoires  sur  les 
grès  en  général,  et  en  particulier  sur 
ceux  de  Fontainebleau  (ibid.,  1774, 
1775).  V.  Méthode  éprouvée  pour 
le  traitement  de  la  ra$e , Paris , 

1 77G.  V 1 . ( Avec  Cornette } Mémoire 
sur  une  méthode  nouvelle,  facile  , 
prompte  et  peu  dispendieuse  de  pré- 
parer l’opium , pour  en  détruire  les 
qualités  nuisibles  et  en  exalter  les 
propriétés  médicinales.  ( Société 
royale  de  médecine,  1 78a  et  1 "83.) 

N— a.  • 

LASSUS(  Pierre  Vchirmgicii  de 
Paristrès  distingué  , naquit  en  17'ji  , 
et  mourut  le  17  mars  1807.  11  se 
destina  de  bonne  heure  à une  profes- 
sion qui  était  celle  de  son  père  ; et 
après  avoir  faitde  fort  bonnes  études  , 
il  fut  reçu  maître  en  chirurgie  en  1 "()S. 
Ne  [Mouvant  encore  inspirer  de  con- 
fiance au  publie  comme  praticien  , il 
se  livra  à l’enseignement  particulier  , 
et  obtint  des  succès  qui  déterminèrent 
l’aradémic  de  chirurgie  à lui  confier 
temporairement  les  tondions  de  dé- 
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inoti'lralrur.  La  réputation  qu’il  ac- 
quit bientôt,  le  fil  nommer  en  1770 
chirurgien  ordinaire  des  dames  de 
France,  tilles  de  Louis  XV.  Par  mal- 
heur, eu  voulant  saigner  l’une  d’cllrs 
(Madame  Victoire),  il  la  piqua  deux 
fois  saos  tirer  de  sang.  Cet  événement 
occupa  la  cour  et  la  ville;  mais  la  boule 
de  la  priucesse  prévint  les  suites  de  ce 
désagrément , en  procurant  à Lassus  , 
en  1779  , la  charge  de  Keutciiant  du 
premier  chirurgien  du  (loi  à Paris, 
à laquelle  se  trouvait  attachée  celle 
d'inspecteur  des  écoles,  et  de  tréso- 
rier du  collège  et  de  l'acadcmic  de 
chirurgie.  Deux  ans  après,  il  réunit 
à ses  fonctions  la  place  de  piofesscur 
d’opérations.  Lorsque  la  révolution 
détermina  les  dames  de  France  à se 
rendre  eu  Italie,  L'ssus  les  y suivit, 
cl  fut  assez  heureux  pour  pouvoir,  tu 
rentrant  eu  France  , éluder  l’applica- 
tiou  des  lois  portées  contre  les  émigiés, 
en  faisant  valoir  lis  travaux  dont  il 
s’était  occupé  eu  llalic,  et  dont  il  rap- 
portait les  fruits  dans  sa  patrie.  A la 
création  des  écoles  de  l’art  de  gué- 
rir , il  fut  d'abord  nommé  profes- 
seur de  l’histoire  de  la  médecine;  et 
)>eu  de  temps  après,  il  obtint  la  chaire 
de  pathologie  externe, qu'il  a enseignée 
jusqu’à  sa  mort  avec  une  méthode  et 
une  clarté  remarquables,  et  des  formes 
originales  qui  , quoique  parfois  un 
peu  triviales , gravaient  profondé- 
ment ses  leçons  dans  l’esprit  de  ses 
(.‘lèves.  Lors  de  la  formation  de  l'Ins- 
titut, Lassus  fut  admis  dans  la  pre- 
mière classe,  où  il  remplit  pendant 
«leux  ans  les  fonctions  de  sci  rétaire  ; 
il  fut  aussi  bibliothécaire  de  l'Institut. 
On  a de  lui  : I.  Nouvelle  Méthode 
de  traiter  les  fractures  et  les  luxa- 
tions , />ar  J'ott  ; avec  la  Des- 
cription des  nouvelles  attelles  de 
Sharp,  pour  le  traitement  des  frac- 
tures de  la  jambe  ; traduit  de  l'an- 
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glais,  Paris,  1771  , in- ta  ; ibidem  , 
178a,  in  8'.  II.  Dissertation  sur  Itt 
l)  ni/  lu-,  couronnée  par  l’académie  de 
Lyon  en  1773,  et  imprimée  en  ■ 77 4- 
1 II.  Mémoire  sur  les  plaies  du  sinus 
longitudinal  supérieur  de  la  dure  ; 
mère.  — Observation  sur  une  hernie 
inguinale  avec  étranglement  ( Mé- 
moires de  l’académie  de  chirurgie  , 
1774  ).  IV.  Dissertation  sur  les  Ma- 
ladies vénériennes,  par  Turner  ; tra- 
duite de  l’anglais  , Paris,  1 777,  2 vol. 
111-12.  V.  Essai  ou  Discours  histo- 
rique et  critique  sur  les  découvertes 
faites  en  anatomie  par  les  anciens 
et  les  modernes , Paiis,  1783,  in  8“. 

VI.  Manuel  pratique  de  l'amputa- 
tion des  membres , par  Alanson,  tra- 
duit de  l’anglais,  Paris,  1784»  in-' 3. 

VII.  En  1790,  Lassus  et  M.  Pelletati 
s’associèrent  pour  rédiger  des  Ephé- 
mérides  de  toutes  les  parties  de 
l’art  de  guérir.  Lassus  donna,  dans 
ce  journal , dont  il  n’a  paru  qu’un 
volume , l’observation  d’une  hernie 
inguinale  extraordinaire,  et  l’explica- 
tion d’un  passage  de  Duverney  rela- 
tif à la  fracture  de  l'avant  - bras. 

VIII.  Traité  élémentaire  de  méde- 
cine opératoire , Paris , 1 796 , 2 vol. 
in-8".  IX.  Pathologie  chirurgicale , 
ibidem  , 2 vol.  in-8" , dont  le  premier 
parut  en  i8o5,  et  l'autre  en  1806. 
Les  deux  derniers  ouvrages  que  nous 
venons  d’indiqui  r sont  les  plus  consi- 
dérables qui  soient  sortis  de  la  plume 
de  Lassus.  Dans  l'ordre  du  mérite  de 
ses  productions,  on  doit  rappeler  im- 
médiatement après,  un  Mémoire  sur 
le  prolongement  de  la  langue  hors 
de  la  bouche  (Mémoires de  l’Institut, 
tora.  i".),  et  des  Recherches  sur  In 
cause  de  la  hernie  ombilicale  de 
naissance,  tora.  ni  de  la  même  col- 
lection. Lassus  a encore  donné,  dans 
le  Journal  de  médecine  icdigé  par 
MM.  Corvisart,  Boyer  et  Leroux, 
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(an  ix  ) , l’Observation  d’un  ulcère 
fisluleux  de  l’estomac  , traduit  de 
l’anglais;  et  des  Recherches  jjir  l’hy- 
dropisie  enki-ièe  du  foie".  Gomme 

f ré'idèut  de  l'Ecole  de  mcdcciue,  en 
an  xu,  Lassus  prononça  le  discours 
de  rentrée  qui  a été  imprimé.  En 
qualité  de  secrétaire  de  l'Institut,  il  a 
analysé  et  rendu  compte  d’une  par- 
tie des  travaux  de  la  i’”.  classe  dans 
les  années  v et  vi,  et  il  a publié  les 
Eloges  de  Pelletier,  et  de  Biyen. 
Al.  Thourct,an  nom  de  l'Ecole  de 
médecine,  et  M.  Pelletan  , au  nom  de 
l’Iuslitut  , prononcèrent  l’éloge  de 
Lassus  sur  sa  tombe.  M.  Pierre  Sue 
lui  en  consacra  un  autre,  prononcé 
dans  une  assemblée  publique  de  l’E- 
cole de  médecine  , et  publié  en  1808. 
Enfin,  M. Cuvier  a fait  un  Eloge  his- 
torique de  Lassus , qui  a été  inséré 
dans  les  Mémoires  de  la  classe  des 
Sciences  mathématiques  et  physiques 
de  l’Institut  pour  l’année  r8o8.  Lis- 
sus  a été  peint  par  plusieurs  artistes 
célèbres, et,  en  dernier  lieu,  avec  une 
rare  perfection  par  M.  Gérard,  au- 
jourd’hui premier  peintre  du  Roi. 

J L) G — s. 

lastesio  ou  dalle  laste 

(Noël),  savant  littérateur  italien, 
naquis  en  1707,  à Marostica,  près  de 
Vicencc.  Il  était  professeur  de  bcllcs- 
lt lires  à l’université  de  Padouc,  lors- 
que Facciolati , avec  lequel  il  avait 
travaillé  aux  corrections  du  Calepin , 
lui  occasionna  tant  de  désagréments , 
qu'il  se  vit  contraint  de  quitter  sa 
chaire,  et  de  se  retirera  Venise,  où  il 
enseigna  les  belles-lettres  et  le  droit. 
Scs  premiers  ouvrages  l’avaient  déjà 
signalé  comme  un  excellent  latiniste, 
un  élégant  prosateur,  et  un  bon  poète 
italien.il  était  en  outre  doue  d'une  ins- 
truction peu  commune.  Le  gouver- 
nement vénitien  le  chargea , en  1 75G4 
d’ccnre  l’bistoirc  de  l’université  de 
xxm. 
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Padoae,  en  îunHonnant  la  préférence 
sur  Facciolati  qui,  paranrirnnctéd’em- 
ploi , semblait  être  appelé  à remplir 
cette  tâcbe.  Lastesio  l’entreprit,  de 
concert  avrç  le  savant  J icques  Mo* 
relli,  bibliotbécaiie  de  Saint-Marc.  Il 
entreprit  ce  travail  en  langue  ita- 
lienne, en  le  commençant  à I cpoque 
de  la  réunion  de  Padoue  à l’état  de 
Venise; et  il  s’en  occupa  long-temps: 
niais  il  n’en  publia  rien.  On  crut,  dans 
le  temps,  qu’il  craignait  d’exposer  son 
ouvrage  aux  critiques  de  Farciolati. 
Quoi  qu’il  en  soit , 011  finit  par  lui 
ôter  sou  emploi;  et,  pour  le  dédom- 
mager , on  le  nomma  censeur  des 
livres  lliéologiques , et  réviseur  des 
brefs,  etc.,  de  la  cour  de  Rome.  Dans 
ces  dernières  fonctions , il  sut  défen- 
dre les  devoirs  de  son  gouvernement 
sans  trahir  ceux  du  sacerdoce.  Il 
mourut  à Venise,  le  .21  juin  1791. 
Ses  moeurs  étaient  pures , sans  am- 
bition comme  sans  intrigue;  il  eut  un 
grand  nombre  d'amis.  Sa  conversation 
était  vive  et  spirituelle,  quoiqu’il  se 
permit , pat  fois , des  expressions  un 
peu  piquautes  ; ce  qui  sans  doute  aura 
indisposé  contre  lui  Facciolati , qui 
était  d’uu  caractère  peu  endurant.  11 
était  un  des  membres  les  plus  distin- 
gués de  la  société  des  Granelleschi 
{F. Gozzi,  XVIII,  227.)  Outre  diffé- 
rentes Oraisons Junèbres  en  latin , et 
qni  établirent  sa  réputation,  on  a de  lui 
d’aiilrcsopiisculesc$timés:I.  Laurent» 
Palaroli  Fila,  à la  tête  des  œuvres  de 
PaUrol,  Venise,  174s,  in-4".  II.  De 
museo  Philippi  Fanrlti  epistola  ad 
Corlonensium  academiam , Venise, 

1764,  in  4°.  ( F.  Fanstnr,  XIV, 

179.)  III.  Instruction  de  Saint  Gré- 
goire de  Naziame  aux  vierges , tra- 
duite du  grec  en  vers  italiens,  iliid., 
1754,  iu-40.;  Padoue,  177G,  in-4”. 
IV.  Gratulationes  , etc. , Padoue  , 
17G7,  Ln-8'.  La  plupart  des  pièces 

■ *7 


4 


4 1 8 Tj  A S . 

que  contient  ce  reeuVil  avaient  déjà 

Sa  ru  séparément.  V.  Car  mina  , Pa- 
rue, 1774,  in-4  - O"  y distingue 
un  poème  intitulé  A polio  vtilicanus , 
qui  avait  déjà  etc  publié  avec  une  tra- 
duction italienne  in  verso  scivllo , par 
P igello  , Bassano,  1773.  Yl.  ^ 
Francises  Al&arolti.  ilud.  1 7...,in-8’. 
Un  la  trouve  dans  les  Fila:  Italornm 
de  F ibroni.  Dalle  l.aste  coopéra  avec 
M rco  Forcelliui  à la  correction  et  à 
l’cdition  des  ouvrages  de  Spcrone 
Speroni,  Venise,  174»  1 5 vol. 

Ou  cite , parmi  les  manuscrits  qu  il 
a laissés , une  traduction  en  vers  libres 
non  riincs  de  V Enéide  , de  1 Art  poé- 
tique d’ Horace, et  un  Recueil  de  lettres 
assez  intéressant.  B*— s. 

LASTIC(Jean  Bonpar  de), trente- 
quatrième  graud-maître  de  I ordre  de 
Saint -Jean  de  Jérusalem,  naquit  en 
Auvergne  vers  l’an  1571.  Des  sa  plus 
tendre  jeunesse , il  se  distingua  par 
sa  valeur  , sous  les  ordres  du  conné- 
table de  Cüsson.  En  i385,  il  com- 
battait à côté  de  son  père , et  fut  pris 
avec  lui  par  les  Anglais.  Entré  dans 
l’ordre  de  Saint  - Jean  de  Jérusalem , 
en  i3g5,  il  devint  bientôt  grand- 
prieur  d’Auvergne , cl  commandeur 
de  Mont-Calm;  et, apres  la  mort  du 
grand-maître  Antoine  Fluvian,  ou  de 
la  Rivière  (1437),  Jean  de  Lastic  fut 
élu  par  compromis,  en  sou  absence, 
pour  lui  succéder.  La  religion  lui  cu- 
voya  aussitôt  le  décret  d’elcclion.  Le 
nouveau  grand-maître  ne  fut  pas  plu- 
tôt arrivé  à Rhodes,  qu’il  apçrit  que 
le  soudait  d’Egypte  se  disposait  à at- 
taquer l’ilc, et  que  le  sultan  des  l urcs, 
Ainurat  11,  était  soupçouué  de  favo- 
riser l’entreprise.  Jean  de  Lastic  fit 
aussitôt  proposer  au  sultan  de  re- 
nouveler les  traités  avec  la  religion  ; 
cl,  sur  les  réponses  évasives  de  ce 
prince  , il  arma  des  galères  , et  mit  les 
principales  places  Lors  dmsu.tc. 
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Abouzaid  Jacmac,  Soudan  d’Egypte  , 
s’étant  présenté  le  u5  septembre 
i44o  devant  l’île  de  Rhodes,  suivi 
d’une  flotte  considérable , fut  repoussé 
avec  perte  ; et  pendant  qu’il  prépa- 
rait de  nouveaux  armements , Lastic 
ajouta  de  nouvelles  fortifications  à la 
ville  de  Rhodes  ; remplit  Us  magasins  j 
rappelâtes  chevaliers  absents;  accorda 
une  amnistie  aux  bannis;  envoya  dans 
toutes  les  cours  de  l'Europe,  pour 
engager  les  princes  chrétiens  à se- 
courir la  religion ; fit  avec  Jean  Pa- 
léuloguc,  empereur  de  Constantinople , 
une  ligue  offensive  et  délcusive , et 
prit  toutes  les  mesures  que  comman- 
daient les  circonstances.  Ce  n’était  pas 
en  vain  : dans  le  mois  daout  <444  » 
les  Egyptiens , au  nombre  de  dix- 
huil  mille  hommes  d’infanterie,  sans 
compter  un  gros  corps  de  mamcloucks, 
débarquèrent  daus  l'îlc  de  Rhodes , et 
formèrent  le  siège  de  la  ville,  pendant 
que  leur  flotte  bloquait  le  port.  Le 
graud-roaîire  avait  si  bien  pris  ses 
mesures,  et  il  sc  défendit  si  vaillam- 
ment , qu’après  quaraute  jours  de 
siège,  et  plusieurs  assauts  infruc- 
tueux, le  général  du  Soudan  fut  obligé 
de  se  rembarquer  honteusement  avec 
les  débris  de  sou  armée.  Jean  de  Las- 
lic  fit  alors  un  appel  à la  noblesse  de 
l’Europc,  pour  qu’elle  eût  à venir  au 
secours  Je  l’ordre.  Sa  grande  renom- 
mée lui  recruta  une  foule  de  jeunes 
gentilshommes,  qui  répaièrent  les 
pertes  de  la  religion  et  rétablirent  ses 
rangs  dégarnis.  Lastic  entama  cepen- 
dant des  négociations  par  le  minis- 
tère du  célébré  Jacques  Coeur  , et 
parvint  à terminer  cette  guerre  rui- 
neuse. Quelques  commandeurs , roe- 
contcnls  des  augmentations  d imposi- 
tions ou  responsions  que  Lastic  avait 
clé  obligé  d’ordonner  pendant  la  gucr- 
ie,  remplirent  toute  l’Europc  de  leurs 
clameurs , cl  refusèrent  d’acquitter 
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Feors  charges.  Pour  remédier  à ces  dé- 

sordres,  la  nligion  investit  le  grand- 
maître  d’une  sorte  de  dictature,  et  le 
pressa  d'accepter,  durant  sa  vie,  une 
autorité  sans  bornes;  tant  elle  comp- 
tait sur  sa  piété  et  sur  sa  modération. 
Jcau  de  Laslic  n’y  consentit  que  mal- 
gré lui,  et  pour  trois  ans.  Il  déploya 
une  sage  feimeté,  et  les  séditieux  ren- 
trèrent dans  le  devoir.  On  le  vit  don- 
ner l’exemple  du  désintéressement  et 
de  la  soumission  aux  règlements  et  aux 
statuts,  afin  que  pcrsotiue  ne  pût  allé- 
guer d’cxcuse.  Ainurat  II,  qui  avait 
éludé  les  propositions  d’alliance  que 
lui  avait  faites  le  grand-maître  vers 
i 438,  les  accepta  en  1 44 7»  paicc  qu’il 
se  voyait  pressé  vivement  par  une 
coalition  de  pr  pires  et  de  républiques. 
M ihuinct  11 , qui  lie  tarda  pas  à ré- 
gner seul  sur  les  Ottomans  , n'y  eut 
aucun  égard  ; et  en- 1 4 '4  > d sutnma 
Jcau  de  Lastic  de  se  reconnaître  son 
vassal , et  de  lui  payer  tribut.  Le 
grand  maître  se  tint  sur  ses  gardes  ; 
et  il  commençait  les  préparatifs  pour 
résister  à un  nouveau  siège,  lorsque  la 
mort  le  surprit  le  1 9 mai  de  la  même 
année.  Il  est  généralement  regardé 
comme  un  des  héros  de  son  ordre , 
qui  lui  doit  les  plus  beaux  règlements. 
Ce  fut  sous  son  gouvernement,  sui- 
vant le  P.  Antonio  Paoli,  et  l’abbé  de 
Vertot,  que  le  titré  de  grand-maître  fut 
affecté  au  chef  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem.  . I, — b — e. 

LASTMAN  (Pierre),  peintre  et 
graveur  à l’eau  foi  te,  naquit  n Harlem, 
en  1 58 1 suivant  Huber  cl  Rost,  et 
en  i56t»  selon  Descamps,  qui  s’ap- 
puie du  témoignage  de  Van-MauJer. 
Il  fut  élève  de  Corneille  Corneliz  ; 
et , après  avoir  profilé  des  leçons  de 
ce  maître,  il  alla,  en  1G04,  se  per- 
fectionner à Rome  où  il  obtint  beau- 
coup de  sucrés.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  vil  sa  réputation  s’accroître; 
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et  ses  talents  furent  célébrésdans  plu- 
sieurs pièces  de  vers  composées  en 
sou  honneur  par  des  poètes  hollandais 
ses  contemporains-:  mais  ce  qui  a 
établi  sa  réputation  de  la  maniéré  la 
plus  solide  , c’est  la  gloire  d’avoir  été 
l’un  des  maîtres  de  Rembrandt.  Ses 
tableaux , d’une  belle  composition  et 
d’une  bonue  manière,  sont  rare-,  11 
a gravé  à la  pointe , d'après  ses  com- 
positions, 1111  petit  nombre  de  pièces 
d’un  bon  goût  et  de  la  plus  grande 
rareté,  entre  antres  : Judas  et  Tha- 
mar  ? la  scène  se  pa.se  dans  un  vaste 
et  beau  pay.age.  Au  haut,  dans  le 
loiutaiii , on  lit,  entre  les  tailles,  les 
leur»  s I’.  L. , qui  étaient  la  marque  de 
l’artiste.  Un  ignore  en  quille  année 
il  mourut.  — Nicolas  Las tman  , ou 
Nicolà  di  Pétri  , son  fils , né  à 
Harlem  en  i6fg,  cultiva,  comme  son 
père,  la. peinture  et  la  gravure.  II 
a gravé  , d’après  un  tableau  de  sou 
père,  le  Christ  au  jardin  des  Olives, 
grand  in-fol.  ; d’après  Jean  Pillas  , 
sou  maître,  Saint-Pierre  delivre  de- 
prison  , pour  servir  de  pendant  à 
la  précédente  gravure;  le  Maris  re  de 
Saint-Pierre , d’a’près  le  Guide,  et 
enfin  le  Samaritain  tharilable , es- 
tampe très  peu  connue  et  qui  mérite 
bien  de  l’être  par  la  beauté  de  son 
exécution.  P — s. 

LASUS  ou  Lassus,  poète  et  mu- 
sicien grec  , naquit  à Hi  rmione,  dans 
l’Argolidc;  il  était  fils  de  Oublions, 
dont  le  nom  a été  défiguré  par  la  plu- 
pArt  des  écrivains.  Il  finrissait  dans  la 
Lvttt*.  olympiade  ( 55»  ans  avant 
J.  C.  ) On  l’a  quelquefois  compté  au 
nombre  des  sept  sages  , après  la 
mort  do  Pc’riandre.  Las  11  s fut  le  pre- 
mier qui  écrivit  sur  la  théorie  do 
la  musique  , et  qui  donna  des  règlrs 
de  composition  et  de  chaut  : il  joignit 
l’exemple  au  précepte  , et  s<  rendit 
excellent  dans  la  pratique  d’un  art 
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qu’on  ne  séparait  point  encore  de  la 
poésie.  S’il  ne  fut  pas , comme  le  dit 
Clément  d’Alexandrie , l’inventeur  du 
poème  dithyrambique , c’est  à lut 
qu’on  en  dut  l’introduction  d-rns  les 
jeux,  et  il  Gt  instituer  des  prix  pour 
ceux  qui  y réussiraient  le  mieux.  Il 
établit  aussi  des  conférences  où  l’on 
traitait  publiquement  des  questions  de 
philosophie  ou  de  littérature;  il  per- 
fectionna tes  chœurs  ou  danses  en 
rond , dont  on  attribue  l’invention  à 
Arion.  Hérodote  nous  apprend  que 
I.asus  Gt  bannir  d’Athènes  le  poète 
Onotnacrite,  parce  qu’il  se  mêlait 
de  prédire  l’avenir,  et  que,  pour  mieux 
tromper  le  peuple  , il  avait  intercalé 
dans  le  texte  de  Musée  des  oracles 
mensongers.  I.asus  avait  une  haute 
idée  de  son  talent,  comme  poète  et 
comme  musicien.  S’étant  trouvé  en 
concurrence,  dans  une  fête,  avec  Si- 
monides  , quelqu’un  Gt  devant  lui 
l’éloge  île  son  lival  : Que  m'importe, 
dit-il;  réponse  qui  .passa  eu  proverbe 
pour  signifier  qu’ou  ne  redoutait  pas 
nue  concurrence  difficile.  Athénée  a 
conservé  quelques  mots  de  I.asus  , 
qui  ne  lui  font  pas  beaucoup  d’hon- 
neurjctl’on  vfitraàl’arl.  Xenopuanls 
la  sage  réponse  que  celui-ci  fit  à La- 
sus  , qui  lui  proposait  de  jouer  aux 
des.  On  cite  de  Lasus  une  Hymne 
a Cérès,  cl  une  ode  intitulée,  les 
Centaures,  deux  pièces  ou  il  n’avait 
pas  employé  la  lettre  S.  Atlicnéc  et 
Llièn  nous  en  ont  conservé  quelques 
xci».  H introduisit  l’usage  de  battre 
la  mesure  dans  l'exécution  des  chants 
dithyrambiques;  enfin  il  perfectionna 
la  flûte , qui  rendit  sous  ses  doigts  des 
sons  infiniment  plus  variés  qu'aupa- 
rav.int.  V oy.  les  Remarques  de  liu- 
içtlc  sur  le  Dialogue  de  Plutarque, 
touchant  la  musique.  ( Meut,  de 
l'Acad.  des  inscript.,  tout,  xv,  p. 
cl  suiv.  ) W — s- 
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LASUZE  ( Henriette  de  ).  V oy. 
Suze. 

l.ATASTE.  V oy.  Taste. 

LATES(  Bonetde).  V oy.  Bon  et, 

V,  î)(i) * * * * * * 8’ 

LATHORILL1ÈBE.  Voyez  Tuo- 

RIMJKRE  ( I.A  ). 

LATHÜILLERIE.  Voy.  Tuim- 
lerik  ( La). 

LATliURE  ou  LATYUE  ( Ptolé- 
mée),  roi  d’Egypte.  Voy.  Ptoli'.mée. 

LaTINI  (Brunetto),  célèbre 
grammairien , était  ne  à Florence,  vers 
le  commencement  du  xui".  siècle , 
d’une  famille  noble.  Cette  ville  était 
alors  divisée  entre  les  deux  factions 
des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Ces  der- 
niers ayant  appelé  à leur  secours  Man- 
fred, roi  de  Naples,  I.alini,  que  ses 
talents avaicut  déjà  lait  ’connaîtrcd’une 
manière  avantageuse,  fui  député  par 
les  Guelfes  vers  Alpliousc,  roi  de  Cas- 
tille,pour  l’engager  à prendre  leur  dé- 
fense. Il  revenait  de  son  ambassade, 
lorsqu’il  apprit  que  les  Guelfes  vc- 
vaicut  d’êtic  chasses  de  Florence.  Il 
prit  le  sage  parti  de  se  réfugier  en 
France,  où  il  trouva  dans  la  culture 
des  lettres  les  consolations  et  les  res- 
sources dont  il  avait  bcs^u  (i).  Il  ne 
retourna  daus  sa  patrie  qn’après  la 
mort  de  Manfied  : scs  concitoyens 
s’empressèrent'  de  le  dédommager  des 
peines  qu’il  avait  éprouvées  daus  l’exil, 
eu  l’élevant  aux  premières  dignités 
publiques.  Il  .donna  des  leçons  de 
gi  annuaire  et  de  pbdosopLie,  et  eut 
i avantage  d’être  le  premier  maître 
du  Dante.  Il  mourut  comblé  d’hon- 
neurs et  dans  un  âge  très  avancé, 

(i)  Bmvrnuto d’iinola.  qui  t irait  un  licclt  iprai 

Uruurtio,  iloone  une  autre  tauae  i i o exil.  Sui. 
vaut  cet  biilourn  , Hruuetto  Cuit  notaire ; et  «I 
fut  banni  «le  Florence  pour  avoir  commit,  d>ni  la 

réduction  «l'un  acte,  une  erreur  qu'il  était  facile 

de  réparer  t niait  il  préféra  «l’rlre  cmiiUroné 

connu-  fatiMairc  , plutôt  que  d'avouer  qu'il  avait 

pu  ruannrlire  une  irreur  |^r  Iguottncc.  récit 

a rie  adopté  en  partie  pirTamoimoje.  ( Dtbi.  Ja 

JLuervix  Un  Marne  , twm.  !•*  , p ï-  ibi.  ) 
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*n  14i)4'  Le  tous  les  ouvrages  de 
Uruuetto  Lalioi,  celui  qui  a le  plus 
contribue  à sa  célébrité  est  le  Trésor  ; 
i!  le  composa  pendant  son  séjour  à 
Paris,  et,  quoiqu’elranger,  l’écrivit  en 
langue  française,  a parce  que,  dit-il, 
» la  parleure  en  est  plus  delilable  et 
» plus  commune  à toutes  gens.  » Ce 
Trésor  est  un  recueil  de  differents 
morceau*  extraits  ou  traduits  des  an- 
ciens auteurs  sur  toutes  le»  sciences  ( t ). 
La  première  partie  eouticnl  l 'Abrégé 
de  i histoire  de  L ‘ancien  et  du  nou- 
veau Testament  ; la  Description 
des  éléments  et  du  ciel,  et  eufiu  la 
Géographie  des  pays  alors  con- 
rUiS.  Ccst  un  des  premiers  ouvrages 
où  il  soit  fait  mention  de  la  boussole 
( / . Gioia,  XVII,  /to4).  La  seconde 
partie  renferme  un  Traité  de  morale, 
extrait  d’Aristote;  et  la  troisième,  des 
Préceptes  de  rhétorique , tires  de 
Ciccïon,  et  des  Principes  de  poli- 
tique, traduits  d'Aristote,  de  Platuu, 
de  Xcnophon  et  de  Végcce.  Il  existe 
douze  copies  de  cet  ouvrage  à la  bi- 
Lliotbèquc  du  Roi  ; et  Legrand  d’Aussy 
en  a donne  l’analyse  dans  le  tome  v 
de  la  Notice  des  manuscrits , pages 
2 7 0 - 7-4  • Le  Trésur  de  Bruuctto  a clé 
remis  en  français  par  un  anonyme 
du  xv  . siècle;  mais  l'ouvrage  a subi 
beaucoup  de  retranchements  et  de 
corrections,  parliculièrem''nteu  ce  qui 
concerne  ('histoire  de  France.  liuono 
Giaraboni,  qui  vivait  peu  de  temps 
après  Orunetto,  a traduit  son  ouvrage 
en  italien , sous  ce  titre  : Qui  incho- 
tnincia  il  Tcsoro  di  Brunet  ta  Latiuo 
de  l irensc,  e parla  del  uascimcnto  e 
délia  nalura  di  Utile  le  cose.  Cette 
version  a été  imprimée  à Trévise, 


l»)  V lronet  compare  «el  ouvrage  au  Grant 
Prop> iilaire  ,let  v/ivict , pai  GtfuviUe  , cl  au 
IleJucturium  trurulc  de  lier  iivirt , deux  rompt- 
latioi.a  du  inéiar  geaicr.  ( for.  le  MfmttirejnrUt 
anctene  traducteur*  français  ,dai>s  le  Bec-teil  Je 
i Acad.  Jet  it% , lou».  au,  p.  cl  siuv. ) 
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1 4 74  i in  fol.  de  cent  vingt-cinq  feuil- 
lets , très  rare.  Micolo  Garanta  eu 
douna  une  seconde  édition , intitulée: 
Jl  Tesoro  nel  quale  si  traita  di  lutte 
le  cose  che  à morUili  appartengono, 
Venise,  t533,  in-8.  Garanta  ne  con- 
naissait point  l'édition  de  Trévise , 
puisqu'il  donne  la  sienne  pour  la  pre- 
mière; et  elle  avait  échappé  aux  re- 
cherches des  académiciens  de  la 
Crusca  (i).  On  a encore  de  Brunclto: 

I.  Il  Tesorello.  Ce  n’est  pas  , comme 
on  pourrait  l’imaginer  d'après  le  litre, 
un  abrégé  du  Tesoro ; ni  un  recueil  de 
préceptes  de  morale  , en  vers  de  sept 
syllabes,  ainsi  que  le  du  Tiraboscbi  ; 
mais  un  véritable  poème,  dans  lequel 

I. c  Dante  parait  avoir  puise  l’idce  de 
cette  grande  et  admirable  composition 
qui  a rendu  sou  nom  immortel.  M .Gin- 
gueué  est  le  premier  qui  ait  fait  con- 
naître cet  ouvrage  de  Bi  unetto , cité 
par  tous  les  littérateurs  italiens,  sans 
l’avoir  lu,  quoiqti'impiimc  à la  suite 
des  Rime  de  Pétrarque,  dans  l’édition 
de  Rome,  1641 , in  fol,  ; et  à la  suite 
du  Trallalo  dtlle  virtù  morali  di 
Roherlo  rè  di  Gerusalemme , cty. , 
Turin  , 1750,  in  - 8 . Ou  eu  trou- 
vera l'analyse  daus  l’ Histoire  litté- 
raire d’Italie,  toiu.  n,  pag.  8 ctsmv. 

II.  ReUorica  in  volgar Jiarentino  o 
sia  coinnunlo  sulla  ReUorica  di  Ci- 
cérone, Rome,  1548,  in-4“.  Ce  vo- 
lume ne  contient  que  la  traduction 
d’une  pirtiedu  premier  livre  du  traité 
de  Invention,  avec  un  commentaire. 

III.  WEtica  di  Aristolile , ridotta 
in  compendio,  ed  allrc  tra/luzicni  e 
scritli  di  quAtempi  ; con  alcuni  il, ali 
tiwerlimenli  intoroo  alla  lingua, 
Lyon,  1 588 , iu-4  ’.  Celte  édition  très 
rare  est  due  aux  soius  de  Jacques  Cor- 


(t)  I.e«  ic>i^nicwlii  dr  la  Crtiica  citeut  l’adi- 
tiou  <l«  • 533  commit  U m*illcnrr  , niait  Ap<»l'*la 
Z en  o prns-  «jdiI»  • uf*i«*«il  ctuajo  d’avis  ii|l 
micil  cou  n u la  pr«  auef«. 
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bmcli  (0;  il  y a joint  les  Oraisons 
de  Cicé>ou  pour  Ligarins .“pour  M.rr- 
cclln»  et  pour  Di  jotarus,  ilonl  il  attri- 
bue la  traduction  à Biiinrtlo.  Manni 
en  a donne  une  srcohde  édition,  revue 
arec  beaucoup  de  soin  sur  plusieurs 
manuscrits,  Florence,  io5<j,  in-4°- 
I,c  P P.iitoni  apptccic  le  travail  des 
deux  éditeurs  dans  une  savante  lettre 
au  carilmal  Quiriui,  insérée  dans  la 
Biblioth.  de  vulgarizzatori  par  l’Ar- 
gelati.On  a encore  de  Brunetto  la  tra- 
duction des  Arguments  du  traite  de 
Bocce  de  la  Consolation  de  la  phi- 
losophie, imprimée  avec  la  Ir.iductiun 
de  ce  traité  par  Mcsscr  Alberto , 
Florence,  i ^35 , hi-4°.  (t*).  On  con- 
serve dans  quelques  bibliothèques 
d’Italie,  une  production  très  bizarre 
du  même  écrivain;  il  l’a  intitulée,  on 
ne  sait  pourquoi.  Il  patnjfio,  c’est- 
àdire  l'épitaphe. Cet  ouvrage, dotit  le 
style  et  le  but  sont  également  inintel- 
ligibles, a enfin  trouve  un  éditeur, 

Ïuisquc  Gamba  en  cite  une  édition  de 
a pics,  1788,  in- 1 1.  {Sérié  de’  testi, 
Ilassano,  i8o5,  pag.  91.)  Il  est  écrit 
interza  rima , mètre  dont  Crescira- 
beui  regarde  Brunello  comrno  l'inven- 
teur. Le  Duni,  dans  sa  Seconde  bi- 
bliothèque , cite  deux  ouvrages  de 
Brunctto  qui  sont  restés  inconnus: 
la  Povcrlà  de’  dotti  et  la  Gloria  de’ 
pedanli  ignoranti.  Enfin  le  P.  Moiit- 
faucon  , dans  sa  Eibl.  mannscriptor. , 
fait  mention  d’une  traduction  de  la  Con- 
solation dcBoèceet  dcquelqucs  Frag- 
ments de  Sallustc,  attribuée  à Bru- 
nelto  , et  conservée  dans  le  précieux 
cabinet  de  Magliabcccbi.  Pliil.  Villani 
a écrit  la  Fie  de  Brunetto,  en  latin;  et 
elle  a été  traduite  en  italien  par  le 


(•)  Jacq.  Coitsiiiit.it,  IX,  56s, 

où  brunctto,  par  m^dtcruncc , est  nomme  Brunet. 

(t)  Cette  édition  , duc  lai  ioin>  de  Mioui  . 
contient  encore  U version  de  bruncllo  du  Dit- 
cutMt  ftour  Ligarùu. 
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comte  MazzuchfPi , avec  beaucoup 
d’exactitude.  Ti'jbusrlii  lui  a cou- < 
sacré  un  article  curi<  ux  et  plein  de  re- 
cherches, dans  la  Sturia  délia  lette- 
rat.  ital.,  loin,  iv,  pag.  483etsuiv. 

( biant  à l’article  que  Negri  lui  a donné 
dans  la  Storia  de’  scritt.  fior. , ce 
n’est  qn’un  tissu  d’erreurs  et  d’inexac- 
titudes. On  conserve  son  portrait  peint 
par  Le  Giutto  daus  le  palais  du  Po- 
destà  à Florence.  \V — s. 

LATINI  (Lstino),  critique  sa- 
vant et  judicieux , naquit  à Vitcrbe  en 
ï5i3.  Après  avoir  commencé  scs  étu- 
des dans  sa  ville  natale,  il  alla  les  con- 
tinuer à Sienne  , où  il  demeura  onze 
années.  Il  apprit  d’abord  le  droit  ; 
■nais  la  faiblesse  de  sa  santé  l’obligea 
d’y  renoncer,  et  il  s'appliqua  tout 
entier  à la  littérature.  Il  s’attacha  par- 
ticulièrement à la  leetnre  des  ouvrages 
des  anciens  philosophes  et  des  saints 
Pères;  mais,  dit  Niceron,  comme  il 
avait  négligé  l’étude  de  la  langue  giec- 
que,  il  se  tiouvait  souvent  embar- 
rassé, et  obligé  de  recourir  à ses  amis 
pour  l'<  xplicalion  des  passages  diffi- 
ciles ( 1 ).  Il  sc  rendit  à Rome  en 
i55a  (1  ),  prit  l’habit  ecclésiastique, 
et  obtint  l’emploi  de  secrétaire  du  car- 
dinal del  Pozzo  , archevêque  de  Bari , 
qui  l’ciamcna  dans  son  diocèse  et  lut 
donua  un  bénéfice.  Après  la  mort  de 
son  patron , il  passa  au  service  du  car- 
dinal Rodolphe  Pio , doyen  dn  sacré 
college , qui  lui  légua  sa  riche  biblio- 
thèque, it  ensuite  à celui  du  cardinal 
Farncsc.  Ces  deux  prélats  étant  morts, 
à peu  de  distance  l’un  de  l’autre , per- 


(0  Tiraboarh»  dit  qu*il  suffit  de  lire  le*  lettres 
de  Latini  pour  être  convaincu  qu'il  avait  étudié 
1*  laoçue  grecque-  ( A'tor.  letterat.  ital.  , Vil  , 

7*9-  ) 

(a)  Suivant  Nieerou  (tom.  xti),I<aiini  ne  serait 
aile  a home  qu'eu  1 554  * rt  n’-urait  obtenu  l'em- 
ploi de  secrétaire  du  card.  del  Po**n  que  cinq  «os 
âpre*  . c'est-à-dire  en  iSàçi;  mai»  ou  voit  par  les 
lettre  * qu'il  a écrites  au  00m  de  ce  prélat , qu’il 
éUil  attacha  à i«  per»ouna  dès  ôât. 
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sonne  ne  se  souciait  plus  Je  prendre 
un  secrétaire  qui  semblait  porter  mal- 
heur à ceux  qui  remployaient.  Ce- 
pendant le  cardinal  Colonne  se  l'at- 
tacha ; mais  il  ne  voulut  pas  lui  donner 
un  appartement  dans  son  palais,  et 
Latim  fut  obligé  de  piendre  un  loge- 
ment dans  le  voisinage.  Quelque  temps 
après  il  fut  chargé,  par  d’autres  sa- 
vants, de  la  révision  du  Décret  de 
Gratien.  ( Foy.  ce  mot.) Il  y travailla 
pendant  Irrite  ans , et  fut  récompensé 
par  une  pension  de  îôo  ducats.  Il 
était  accablé  d’infirmités;  et  sur  la  fin 
de  sa  vie  il  devint  si  faible  et  si  souf- 
frant , qu’il  ne  pouvait  plus  se  lever. 
Il  n’en  continua  pas  moins  de  s’occu- 
per de  scs  recherches  ; il  dictait  pen- 
dant le  jour  à uo  secrétaire , et  la  nuit 
il  composait  des  vers  pour  charmer  sts 
douleurs.  Il  mourut  à Rome  le  a ■ jan- 
vier i5()3,  et  fut  iuhuuié  à Saiute- 
Marie  in  vid  laid , où  l’on  voit  son 
épitaphe  qu’il  avait  composée  lui- 
même.  Il  légua,  par  son  testament, sa 
nombreuse  bibliothèque  au  chapitre 
de  Viterbc;  presque  tous  les  livres  qui 
la  composaient , étaient  annotés  de  sa 
propre  main.  Latini  était  uu  homme 
fort  instruit , d’un  jugement  solide , 
et  si  modeste,  qu’il  ne  consentit  qu’à 
regret  à laisser  paraître  quelques 
opuscules , qui  ne  devaient  cepen- 
dant pas  porter  son  nom.  Juste  l.ipse, 
Colonnes  , le  card.  Baronius, etc.,  lui 
donnent  beaucoup  déloges.  Or»  a de 
lui  : I.  Epislolœ,  conjectura;  et  obscr- 
valiones  saerd,  prof  attaque  erudi- 
iione  ornatee , Rome,  i65g,  r voL 
iu-4°.  Viteibc,  tGéi-y , a vol.  in- 4". 
Uu  y trouve  les  Lettres  écrites  par 
Latini  au  nom  du  cardinal  dtlPozzo; 
colles  qu’il  adressa  à Jacques  Pamc- 
lios,  Paul  Mauucc,  Muret,  Mercuriali, 
etc.  , avec  leurs  réponses  : elles  rou- 
lent presque  toutes  sur  des  points 
d'histoire,  d'antiquité,  de  critique,  de 
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discipline  ecclésiastique,  etc.  (t)  ; — 
des  Remarques  sur  V Histoire  ecclé- 
siastique de  Socrate  , sur  quelques 
passages  du  Songe  de  Scipion , ses 
Corrections  sur  Tertullien  , publiées 

Sar  Pamelius  à la  suite  des  œuvres 
e ce  I’cre,  t534-  Ce  recueil  a été 
mis  au  jour  par  les  soins  de  Domi- 
nique Magri,  chanoine  de  Viterbc, 
qui  a fait  précéder  le  second  volume 
d'une  Fie  de  l.atiui,  assez  détaillée. 
11.  BiLliolheca  sacra  et  profana  sive 
obsen'ationes  , conjecture  et  va- 
rie lectiones  in  sacras  et  profanas 
scriptores , Rome,  1677,  in-folio. 
C’est  uu  choix  des  notes  de  Latini, 
écrites  de  sa  main  à la  marge  de  ses 
livres;  et  l’on  en  doit  la  publication  au 
cbanoiue  Magri,  qui  a réimprimé  en 
tète  la  Fie  de  l’auteur.  111.  Obser» 
valûmes  in  Carolum  Sigonium  de 
antiquo  jure  civium  Bnmanorum , 
et  in  Nicol.  Gruchium  de  comitiis; 
insérées  dans  la  préface  du  i.'r„  vol» 
des  Antiquilates  de  Grævins.  — 
In  Carol.  Sigonium  de  antiquo  jure 
Italie  ; iusérées  dans  la  pi  cfati  du 
1 iulr.  vol.  {Fojr.  Aomus  Pai.Esntvs.) 

W— s. 

LATINDS (Jean).  F (^.Clénard, 
IX , 5i. 

LATOMUS  (Jacques)  naquit  au 
bourg  de  Cambron  dans  le  Hainaut, 
fut  docteur,  professeur  en  théologie 
et  chanoine  de  Saint-Pierre  à Lou- 
vain , où  il  mourut  le  39  mai  1 544  » 
après  avoir  composé  contre  Luther, 
un  grand  nombre  d’ouvrage*  d«  con- 
troverse, que  sou  neveu  Jacques  Li- 
tomus  recueillit  et  fit  imprimer  à l<ou- 

(l)  Oo  trouve  quelque»  Lettrer  «le  latini  ( 
jcbippéii  «ai  recherche»  de  on  éditeur  , il«o*  1 a 
Anrcduia  romane  ; ce  Un-ci  roulent  sur  In  cnr* 
rrction»  qu'il  • faite*  dr*  OKitur^i  de  Tertullien  , 
Sflinl-Cj-prien  et  l.ecUnce.  l'-uncliut  a beaucoup 
Joué  le»  correction*  de  l.elmi;  maii  J.  Tell  luj 
reproche  d'avoir  supprime  le»  p*mgn  qui  no 
» «< -cordaient  p«i  evec  *r*  *rnlitne»li.  ( } oy.  I» 
Pi  '/«Cf  rt  te»  .Vole/  de  l'éditum  de  Hl.-I  Ypnci*| 
publiée  par  J . l'ell,  ) 
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vain,  i55o,  i vol.  in-fol.  C’était  un 
des  plus  liabilcs  docteurs  de  Lou- 
vain; ou  reconn  ût  dans  ses  ouvrages 
du  bon  sens,  de  la  lecture,  de  la  fa- 
cilité pour  écrire  en  latin , quoique 
sans  politesse,  une  grande  prér  :V 
tion  pour  les  maximes  ultramon- 
taines , comme  on  le  voit  daus  son 
Traité  de  l'Eglise,  qui  contient  aussi 
tous  les  principes  d’une  intolérance  ci- 
vile contre  les  hérétiques.  Il  ne  parait 
pas  moins  prévenu,  dans  le  Traité 
de  l’élude  de  la  théologie , coulre 
celle  des  langues  savantes,  la  lecture 
de  l’Ecriture  - Sainte  par  les  simples 
fidèles , et  en  faveur  de  la  scolastique. 
Cette  doctrine  l’engagea  dans  une  dis- 
pute avec  Erasme..  T — D. 

LAIOMUS  ( Bakthecemi  ) , né 
vers  1 435  à Arlon  dans  le  duché  de 
Luxembourg,  enseigna  la  rhétorique 
in  plusieurs  villes,  et  occupa  le  pre- 
mier , en  1 554, 1 ' chaire  d'éloquence 
au  Coliége-Royal  h Paris.  Comme  il 
était  né  sujet  de  Charlcs-Quinl , il  sc 
trouva  implique  la  meme  année  dans 
la  fameuse  affaire  des  placards  conlic 
le  Saint  - Sacrement , affichés  dans 
Paris,  et  dont  le  soupçon  tomba  sur 
les  Allemands.  11  lut  obligé  de  sc 
cacher  avec  d’autant  plus  de  soin  que 
sa  place  était  fort  enviée.  En  1 53<), 
François  1",  l’envoya  en  Italie  pour 
le  service  des  lettres.  En  i54'i,  il  se 
relira  auprès  de  l’archevêque  de  Trê- 
ves, qui  le  lit  son  conseiller.  Il  y 
cherchait  le  icpos;  il  y trouva  des 
qui  relies  thcologiqncs,  et  fut  obligé,  à 
soixante  ans,  d’entier  dans  celle  nou- 
velle carrière,  contre  Bucer  et  quel- 
ques autres.  Tl  mourut  à Cohlenlz  vers 
l'an  t5G6.  Il  avait  fait  beaucoup  de 
vers  latins  h la  louange  îles  cmpcr<  urs 
Maximilien  , Charles  - (Joint , Fer- 
dinand , scs  maîtres,  de  Fiançois  I'r. , 
on  bienfaiteur,  dcSirkingen  son  corn- 
atriolc.  Ou  a de  lut  des  fioles  sur 
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Cicéron  et  Térence,  un  Abrégé  de  U 
Dialectique  de  Rodolphe  Agricnla,  et 
des  livres  de  controverse,  iu  4°-  On 
trouve  aussi  de  ses  vers  dans  les 
licite  poélarum  belgnrum.  T — D. 

L VTOMUS  (Jeaic),  chanoine  ré- 
gulier de  Windeshi  im  , prieur  du 
monastère  du  Thrône,  près  d'Héren- 
llials,  en  Brabant,  mort  c-n  1578, 
était  administrateur  - géucral  de  sa 
congrégation.  CVst  en  cette  qualité 
qu’ayant  visité  la  maison  de  Sainte- 
Agnès,  près  Zwoll , supprimée  pour 
doter  le  nouvel  cvèchc  de  Di  venter, 
érigé  par  Pic  IV  , à la-  prière  de  Phi- 
lippe Il , il  sauva  de  la  destruction  le 
fameux  manuscrit  de  la  main  de  Kem- 

(>îs,  où  se  trouvent  les  quatre  livres  de 
'Imitation.  (Voyiz  Keupis. ) Lalo- 
mus  apporta  ce  manuscrit  à Anvers 
où  il  le  donna,  en  1 577,4  l’imprimeur 
J.  Relier,  son  ami,  traducteur  français 
de  Y Imitation.  Celui-ci  en  lit  don , à 
son  tour,  aux  jésuites  de  cette  ville  , 
en  faveur  de  scs  fils,  religieux  de  la 
.Société;  mais  il  eut  soin  d’en  tirer  du 
recteur  du  college,  George  Duras  , 
une  copie  certifiée  exacte , dont  Bal- 
thasar Relier,  son  fils,  publia  une 
édition  en  lüiG.  Cettfr édition  , quia 
dû  représenter  rnatérit  lleim  ni  le  ma- 
nuscrit, n’e?t  connue  que  par  le  jé- 
suite Rossveydc,  éditeur  lui -même, 
niais  éditeur  critique  et  partial.  Après 
la  suppression  des  jésuites  en  Flandre, 
le  manuscrit  de  Kcrnpis  a passé  avec 
le  cabinet  des  B dlaiulistes  an  monas- 
tère de  Tongei  loo,  supprimé  ensmte 
par  Joseph  11  ; et  l'on  ne  sait  depuis 
ce  que  ce  même  manuscrit  est  devenu. 
Plusieurs  autres  personnages  , moins 
connus,  nommes  Masson  en  fran- 
çais , nu  Sleiuhauer  en  allemand  4 
ont  aussi  traduit  en  latin  leur  nom  par 
ceiui  de  Lnlomus.  G — ok. 

I.ATOliUiE.  Voyez  GuïmodcI 
Touche. 
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LATOÜLOUBUE.  Voyez  Tou- 

LOUBBE. 

LATOUR.  V.  Tour  et  Delatour. 

LATTAIGNANT.  Voyez  At 

TAIGFf  AWT  ( l). 

LATUDE.  Voyez  Masebs. 

LAUL)  (Guillaume),  archevêque 
de  Cantorbéry,  et  ministre  d’étal  sous 
Charles  I*'.,  était  fils  d’un  marchand 
de  draps  de  la  ville  de  Reading,  où  tl 
naquit  en  i5”;3.  Son  ardeur- pour  l’é- 
tude, ses  succès  académiques,  ses 
talents  distingués,  lui  valurent  d’abord 
une  chaire  de  théologie  dans  l’univer- 
sité d'Oxford  , puis  la  place  de  pré- 
sident du  collège  de  Saint-Jean.  Ses 
principes  snr  la  visibilité  de  l’église  , 
qu’il  avouait  s’être  conservée  dans  la 
religion  romaine  jusqu’à  l’époque  de 
la  nouvelle  réforme , firent  naître  , 
entre  lui  et  le  docteur  Abbot , qui  la 
faisait  cesser  au  temps  de  Bérenger  , 
cette  louguc  antipathie  qui  n’eut  d’au- 
tre terme  que  la  vie  du  docteur.  Les 
puritains  surent  mauvais  gré  à Laud 
de  son  estime  pour  les  ouvrages  de 
Bellarmin  et  de  son  icle  pour  le  gou- 
vernement épiscopal.  On  l’accusa,  tan- 
tôt d’avoir  un  secret  penchant  vers  l’ar- 
mmianistnc,  tantôt  d’avoir  des  dispo- 
sitions au  papisme.  Néanmoins  il  de- 
vint successivement  chapelain  du  roi, 
doyen  de  Glocester,  évêque  de  Saint- 
David,  de  Buthct  de  Londres.  En  sa 
qualité  de  doyen  de  la  chapelle  du  roi, 
i!  fit,  pendant  la  disgrâce  d’Abbot,  le 
sacre  de  Charles  1".  Enfin , après  la 
mort  île  son  rival,  il  lui  succéda  att 
siège  de  Cantorbéry,  e»  devint  mem- 
bre du  conseil-privé:  après  celle  du 
duc  de  Buckingham,  il  fut  nommé 
principal  ministre,  èt  jouit  d'un  crédit 
sans  bornes.  Scs  manières  austères  qui 
contrastaient  avec  celles  des  courli- 
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sans,  et  surtout  les  réformes  qu’il 
voulut  introduire  dans  la  trésorerie 
pour  en  arrêter  les  dilapidations , lui 
su-citcrent  des  ennemis  nombreux  et 
implacables.  Abbot  avait  protégé  les 
puritains;  Land  les  persécuta.  Oit  lui 
attribue  le  réglement  fait  en  liili  par 
Jacqui  s Ier.,  pour  défendre  aux  pré- 
dicateurs de  traiter  en  chaire  les  ques- 
tions de  la  prédestination  , et  de  la 
prérogative  royale , qui  agitaient  alors 
toutes  les  têtes.  Son  projet  favori  était 
de  léuniries  trois  royaumes  sous  une 
même  religion, dont  il  aurait  été  le  chef, 
en  la  qualité  de  primat  d’Angleterre 
attachée  à son  siège.  Dans  ce  dessein, 
fi  desirait  de  rendre  le  rit  anglican 
commun  à toutes  les  églises  britanni- 
ques, et  de  rétablir  dans  le  culte  na- 
tional la  po;npe  des  cérémonies  ro- 
maines. II  engagea  le  roi  à faire  réim- 
primer les  trente  - neuf  articles  de  la 
confession  anglicane,  avec  de  Courtes 
explications , pour  en  fixer  irrévoca- 
blement le  sens  : mesure  incompatible 
avec  le  grand  principe  des  protestants 
sur  le  droit  qu’a  chaque  particulier 
d’être  le  juge  de  sa  croyance.  Par  son 
influence,  la  haute  commission  devint 
une  espèce  de  tribunal  d’inquisition  , 
devant  lequel  furent  vivement  pour- 
suivis, non  seulement  les  libcllistcs 
et  les  prédicateurs  fanatiques , mais 
encore  tout  Ce  qui  s’opposait  à son 
projet  de  rendre  sa  primatie  uni- 
verselle. En  voulant  forcer  les  Ecos- 
sais à recevoir  la  liturgie  anglicane , il 
s’en  fit  des  ennemis  irréconciliables  ; 
en  prenant  les  mêmes  mesures  contre 
les  églises  Valonuc et  Française,  il  fut 
cause  qu’un  grand  nombre  de  bras 
précieux  pour  les  manufactures  sortit 
du  royaume.  Cette  conduite  dut  mul- 
tiplier le  nombre  de  ses  ennemis , et 
les  rendre  très  acharnés. contre  lui.  Il 
fin  soupçonné  de  vouloir  rétablir  la 
religion  romaine.  Dans  scs  instructions 
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pastorales  , il  Appelait  toujours  l’église 
de  Home,  église  mère  : dans  scs 
fonctions  ecclesiastiques  il  affectait 
de  porter  des  ornements  qui  ressem- 
blaient assez  à çpûx  de  Home.  On 
rapporte  qu’une  dame  à laquelle  il  re- 
prochait de  vouloir  rentrer  daus  la 
communion  catholique  , lui  répondit 
eu  souriant  : f'ous  travaillez  à nous 
ramener  tous  à Rome;  je  crains  la 
foule , et  je  veux  y arriver  avant 
vous.  Quelques  écrivains  disent  que 
le  pape  lui  avait  lait  offrir  le  chapeau 
de  cardinal , cl  qu’il  l'avait  plutôt  mar- 
chande que  refuse;  les  auteurs  angli- 
cans le  justifient  de  ces  reproches.  Ils 
diieut , qu’en  ramenant  l’extérieur  du 
culte  romain  , son  but  était  d’attirer  à 
l’église  anglicane  les  catholiques  drs 
trois  royaumes,  très  attachés  aux 
formes  extérieures  de  leur  culte;  qu'il 
ne  sembla,  pendant  quelque  temps , 
favoriser  les  catholiques , que  pour 
les  opposer  aux  puritains,  qui  lui  pa- 
raissaient bien  plus  dangereux  pour 
l'Eglise  et  pour  l'Etat.  Il  est  certain 
que  les  catholiques  le  regardaient 
comme  un  de  leurs  plus  grands  ad- 
versaires; que,  dans  le  conseil,  il 
s’éleva  fortement  contre  leurs  prédi- 
cations à Soinmrrset  - liouse  , où  ils 
réléhraient  leurs  offices  sous  la  pro- 
tection de  la  reine,  et  contre  le  grand 
nombre  de  prosélytes  qu’ils  faisaient. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  mécontentement 
contre  le  primat  était  à son  comble 
lors  du  fameux  parlement  de  16^0, 
qui  fit  périr  sur  l’échafaud  l’infortuné 
Charles  l"r.  et  le  vertueux  Straf- 
ford.  Tous  les  ennemis  de  Land  se 
réunirent  pour  lui  fore  subir  le  même 
sort.  Les  puritains  l’accusèrent  d'être 
railleur  de  toutes  les  persécutions 
dont  ils  se  disaient  l’objet.  Les  lords  , 
mécontents  de  ses  formes  dures  et 
austères,  le  voyaient  avec  chagrin  oc- 
cuper la  première  place  du  miuislère. 
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Les  Ecossais  étaient  furieux  du  réta- 
blissement de  l’épiscopat  dans  leur 
pays,  et  de  l’introduction  de  la  litur- 
gie anglicane.  Ou  n’eut  donc  pas  de 
peine  à obtenir  son  ai  restation.  Il  fut 
conduit  à la  Tour  à travers  les  huées 
de  la  populace  ; et  ce  ne  fut  qu’au  bout 
de  trois  années  de  détention,  pendant 
lesquelles  il  souffiit  toute  sorte  de 
vexatiuus  , qu’il  fut  mis  en  jugement 
comme  coupable  de  haute  trahison.  Sa 
fermeté,  sa  présence  d’esprit,  son 
éloquence,  confondirent  ses  juges, 
cl  déconcertèrent  tout  l'art  de  ses  ac- 
cusateurs. Le  crime  de  haute  tralii- 
sou  ne  put  être  prouvé  : cependant 
la  chambre  des  communes,  asservie 
aux  puritains,  passa  le  bill  de  con- 
damnation. Celle  des  lords  s’y  refusa  : 
mais  la  violence  du  comte  de  Pera- 
broke  et  les  menaces  du  peuple  ameuté, 
ayant  force  plusieurs  membres  de  se 
retirer,  le  bill  passa  enfin  à la  plu- 
ralité de  six  voix  contre  cinq.  Le 
même  courage  que  Land  avait  montré 
durant  tout  le  cours  de  sa  détention 
et  pendant  son  procès,  l’accompagna 
au  supplier.  Il  eut  la  tête  tranchée  le 
16  janvier  1 645.  Cet  illustre  prélat  est 
aujourd’hui  regardé,  en  Angleterre, 
comme  un  mailyr  de  sa  foi  et  de  sa 
loyauté.  Il  avait  une  vaste  érudition, 
une  piété  exemplaire  , des  moeurs 
pures , une  grande  régularité,  et  un 
courage  à toute  épreuve  : mais  son 
penchant  à la  domination,  son  in- 
discrétion, son  entêtement,  lui  firent 
adopter  et  soutenir  des  mesures  d’une 
extrême  rigueur,  quelquefois  même 
pour  des  choses  assez  peu  impor- 
tantes, et  donnèrent  lieu  aitx  puri- 
tains de  lui  imputer  tous  les  toits  de 
la  haute  commission  et  de  la  chambre 
étoilée,  quoique  d’autres  ministres  les 
partageassent  avec  lui.  Laud  a laisse 
plusieurs  monuments  de  son  zèle  pour 
ks  sciences.  Pendant  qu’il  était  chau- 
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celier  de  l’unitertiité  d’Oxford , il  y fit 
construire  diver*  édifices  pour  la  com- 
modité et  l'embellissement  de  cette 
célèbre  académie  : il  eu  enrichit  la  bi- 
bliothèque de  treize  cents  manuscrits 
en  toute  sorte  de  langues  , anciennes 
et  modernes  , et  fouda  une  chaire 
d’arabe.  Londres  lui  dut  une  impri- 
merie grecque  pour  l’impression  de 
différents  manuscrits,  ficading,  sa  pa- 
trie , lui  est  redevable  de  son  hôpital , 
auquel  il  attribua  des  revenus  consi- 
dérables. Il  fit  faire  un  catalogue  de 
tous  les  manuscrits  de  la  Tour  de  Lon- 
dres concernant  le  clergé.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  des  Sermons  , 
Londres , 1 65 1 , in-8’.  Les  protestants 
estiment  beaucoup  sa  Conférenceavec 
P’ishéFi  elle  avait  eu  lieu  eu  présence 
du  marquis  et  de  la  maïquise  de  Buc- 
kingham. T— D. 

LA  U D EU  (Guillaume),  critique 
écossais  du  xvm'.  siècle,  fameux 
comme  faussaire  en  littérature,  étudia 
avec  succès  à Edimbourg,  et  exerça  la 
profession  de  maître  d’eco'e.  Il  publia 
en  i une  édition  des  Psaumes  tra- 
duits par  Jonstou.  Un  accident  qui  lui 
arriva  le  furça  de  se  somneltie  à l’am- 
putation d’une  jambe.  A ce  malheur 
se  joignit  le  chagrin  de  ne  pouvoir  ob- 
tenir Ta  place  de  gardien  de  la  biblio- 
thèque d’E<li'iibourg, et  celui  de  perdre 
presque  tout  l’argent  qu’il  possédait,  à 
l’impression  d’une  magnifique  édition 
<Tim  recueil  intitulé,  Poètarum  Sco- 
torurn  Mus  te  sacra; , 1 vol. , qui  uYut 
aucun  succès.  Il  crut  qu’il  serait  plus 
heureux  à Londres:  c’est  dans  le  Gent- 
leman s Magazine,  qu’il  fit  parère 
en  1747  sa  première  attaque, contre  la 
réputation  de  Millon  ; et  voyant  que 
scs  impostures  ne  sc découvraient  pas, 
il  leur  donna  plus  de  développement 
dans  un  volume  publié en  1731, sous 
le  titre  A' Essai  sur  l'usage  et  limi- 
tation qu'a  faits  des  moaernes  MU- 
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ton  dans  son  Paradis  perdu.  Il  y 
accusait  Milton  d’avoir  pris  des  idées 
dans  Muséums , Grotius  et  Ram- 
say  ; et  plusieurs  de  ses  accusations 
paraissent  fondées  : heureux  s'il  n’y 
eût  pas  mis  de  la  mauvaise  loi  ! il 
réussit  à culminer,  dans  l’opiuion  qu’il 
u’avait  pas  lui  même,  plusieurs  écri- 
vains distingués , particulièrement  Sa- 
muel Jouhson  , qui  disait  que  l'auteur 
de  J’attaque  était  trop  frénétique  pour 
être  un  fous  taire,  et  qui,  d’ailleurs, 
était  assez  disposé  lui-même  à trou- 
ver un  républicain  coupable  : mais  le 
U.  Douglas  démontra , la  même  an- 
née, la  fotlrbeiie  de  Lânder,  en  pu- 
bliant, Milton  venge  de  V accusation, 
de  plagiat,  portée  contre  lui  par 
Lauder , et  Lauder  convaincu  lui - 
même  d ' en  avoir  grossièrement  im- 
posé au  public.  Lettre  adressée  au 
comte  de  Bath,  1751,  in-8'.  Lau- 
der fut  convaincu  d’avoir  intercalé, 
dans  un  exemplaire  dn  drame  latiu  de 
Grotius  (I ’Adamus  exul),  plusieurs 
vers  coi  ics  d'une  traduction  ignorée 
du  Paradis  perdu.  Couvert  de  con- 
fusion,  il  sigua  une  confession  qui  lui 
fut  dictée  par  un  ami,  que  Johnson 
le  força  de  rendre  publique,  et  où  il 
reconnaissait  sa  turpitude:  mais  il  ne 
fut  pas  même  franc  dans  ses  aveux , et 
attribua  successivement  sa  haine  con- 
tre Milton  à differents  motifs.  Enfin, 
aptes  avoir  vécu  qurlquc  temps  aux 
dépens  de  quelques  amis  ou  de  quel, 
ques  complices  de  sou  imposture,  il 
alla  s’établir  maître  d’école  aux  Bar- 
bades , où  il  mourut  dans  Eindigcnce 
et  généralement  méprisé,  verslaunée 
1771.  L. 

LAUDON  iGédéos-Emiest  baron 
de),  fcld- maréchal  et  généralissime 
des  armées  autrichiennes  , naquit  eu 
1716,  à Toot/en  en  Livonie,  d'une 
fiiuillc  noble  originaire  d’Ecosse.  S«u 
éducation  fut  ücs  négligée.  Les  pie- 
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micrs  éléments  des  mathématiques  et 
quelques  notions  de  géographie,  c’é- 
tait à quoi  se  bornaient  ses  connais- 
sances, lorsqu'eu  1781,  il  s’enrôla 
dans  un  régiment  d’infanterie  russe, 
en  qualité  de  cadet,  et  fit  ses  premières 
armes  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Munich.  Il  prit  une  part  active  aux 
événements  de  la  guerre  de  1736  à 
1 7D9  contre  les  Turcs.  Après  la  con- 
clusion de  la  paix  en  174»,  mécon- 
tent d’un  passe-droit,  il  quitta  la  Rus- 
sie , et  fil  une  tentative  pour  se  placer 
eu  Prusse  auprès  de  Frédéric  le  Grand; 
mais  ce  prince,  après  quelques  instants 
d’audience,  lui  tourna  le  dos,  en  disant 
aux  officiers  de  sa  suite  : « La  ligure 
de  cet  homme  ne  me  revieut  point.  » 
Conlraintde  travailler  dans  uu  buieau 
pour  subvenir  à sa  dépense,  et  fati- 
gué de  l'inutilité  de  scs  démarches  pen- 
dant un  assez  long  séjour  à Berlin , 
J-andou  partit  pour  Vienne,  tnuui  de 
Ictlies  de  recommandation  du  comte 
de  Rosenberg  , ambassadeur  d’Au- 
tiiche  en  Prusse;  ce  qui  lui  valut , de 
l’impératrice  Marie-Thérèse,  l’accueil 
le  plus  flatteur, et  une  compagnie  de 
pandourcs  avec  laquelle  il  fit  la  cam- 
pagne de  1745  et  celle  de  r 74  4-  * * ^ul 
atteint  d'une  balle  au  combat  de  Sa- 
verne  ; et  c’est  la  seule  blessure  qu’il 
ait  jamais  reçue.  L’indisciplinedes  pan- 
d ou  res , et  la  brutalité  féroce  de  leur 
chef  (François  baron  de  Trenck),  ne 
rendaient  pas  le  métier  des  armes  fort 
agréable  à Laudon.  A la  suite  d’une 
scène  très  vive  avec  son  colonel , il  se 
retira  du  service,  et  n’obtiul  pas  sans 

{iriuc  la  demi-solde  de  capitaine,  avec 
aquelle  il  vécut  à Vienne  dans  la 
retraite , consacrant  ses  loisirs  à l'é- 
tude. Cependant  il  fut  nommé  major 
dans  un  régiment  des  frontières  de 
b Croatie,  en  1753:  la  guerrede sept 
ans  ne  tarda  pas  à lui  frayer  une  plus 
brillante  carrière.  Peu  s'en  fallut  ncan- 
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moins  que  la  malveillance  du  général 
Petazzi,  commandant  supérieur  de  la 
Croatie,  ne  le  fît  condamner  à la  vie 
oisive  d’une  garnison.  Effrayé  d’une 
destinée  si  contraire  à sa  noble  ambi- 
tion, il  se  rend  à Vienne,  parvient  à se 
faire  connaître  du  prince  de  Kaunitz; 
et  malgré  le  conseil  aulique,  on  l’envoie 
avec  un  brevet  de  lieutenant-colonel , 
à la  tète  de  800  croates,  joindre  l’ar- 
mée de  l’Empire  en  Bohème.  Le  grade 
de  coloucl  qu’il  obtint  le  1 7 mars  1 ’jS'j, 
et  celui  de  geuéral-uia  jor  le  u5  août  sui- 
vant , furent  les  récompenses  de  ses  ta- 
lents et  de  plusieurs  actions  d’éclat.  De 
fréquentes  escarmouches,  dirigées  avec 
prudence,  et  soutenues  par  une  valeur 
sans  égale,  firent  bientôt  co^idércr 
Laudon  comme  un  des  meilleurs  par- 
tisaus  de  l’armée  autrichienne.  Parmi 
scs  hauts  faits  de  cette  époque,  le 
plus  remarquable  est  le  combat  de 
Domstadt,  qui  coûta  1700  hommes 
à l’armée  prussienne,  1800  chariots 
de  vivres,  de  munitions,  d’argent, etc., 
et  contraignit  Frédéric  à lever  le  siège 
d’O'mufz.  Marie-Thérèse,  qui  connais- 
sait tout  le  prix  d'un  semblable  ser- 
vice, nomma  lieutenant-général  celui 
qui  venait  de  le  lui  rendre.  Laudon 
justifia  citte  nouvelle  faveur  par  le 
.gain  de  la  bataille  d'Ilochkircli  ( 14 
octobre  1758),  auquel  il  eut  la  plus 
grande  part  ; car  il  avait  fourni  le 
plan  d’api ès  lequel  le  fcld-maréehal 
Daun  manœuvra.  A la  tète  de  l’a- 
vant-garde, il  ne  cessa  de  harceler  le 
roi  de  Prusse  dans  sa  retraite , et  lui 
fit  éprouver  des  pertes  notables  aux 
combats  de  Schoenberg,  de  Pfjfien- 
dorf  , de  Lauhan  et  de  Lavcuberg. 
Les  deux  armées  ayant  pris  leurs 
qua  rtiers  d’hiver,  Laudon  reçut  l’ordre 
de  scarndrc  h Vienne,  où  sa  souve- 
raine lui  remit  de  ses  mains  la  grandc- 
rroix  de  Marie  Thérèse  ,etle  diplôme 
de  baion  du  Saiut-Empirc.  La  crut- 


LAU 

pagne  de  1759  ne  fut  pas  moins  glo- 
rieuse pour  Laudon  que  la  précédente. 
Il  s'avança  vers  la  marche  de  Bran- 
debourg, en  traversant  la  Bassc-Lu- 
sace  avec  18,000  hommes,  et , le  1 2 
août , remporta  la  victoire  la  plus  com- 
plète sur  Frédéric,  déjà  vainqueur 
des  Busses  : mais  les  résultats  de  cette 
mémorable  journée  de  Kutmersdorff 
ne  furent  pas  ce  qu’ils  devaient  être  , 
parce  que  Laudon  se  vit  contrarier 
dans  tous  ses  projets  par  le  général 
russe  Soltikoff,  qui  dirigeait  en  chef 
les  opérations.  Vers  la  Gu  de  novembre 
il  s'en  sépara  pour  gagner  la  Silésie 
autrichienne.  Eu  1 760 , il  se  signala 
par  la  victoire  de  Laodshout  (a3  juin) , 
et  par  la  prise  de  Glatz  (25  juillet). 
Salcntative5ur  Breslau  fut  moins  heu- 
reuse, bien  qu’il  fît  preuve  d’une  ha- 
bileté peu  commune  enlevant  le  siège 
à propos  ( le  4 août  ) pour  déjouer  les 
projets  du  pnnec  Henri  de  Prusse; 
et,  le  i5  du  même  mois,  la  fortune  lui 
fit  éprouver  scs  vicissitudes  par  la  perte 
de  la  bataille  de  Lignitz.  ( f' oy.  Fre- 
debic  II.)  Apres  avoir  opéré  sa  retraite 
en  bon  ordre,  il  investit  Koscl  le  20 
octobre;  mais  le  uiauvais  temps  et 
l’approche  d’un  corps  d'armée  prus- 
sien le  forcèrent  à se  retirer  : il  ramena 
ses  Iroupesxp  quartier  d’hiver  dans  le 
comté  de  Arilz.  Comme  la  défaite  de 
Lignitz  avait  fait  naître  la  mésintelli- 
gence entre  Laudon  et  le  maréchal 
Daim  , M irie-Thérèsc  voulut  qu’ils 
eussent,  l’un  et  l’autre,  des  comman- 
dements séparés  ; et  Laudon , nommé 
général  d’artillerie  ' ffldzctigmeister), 
fut  mis,  au  mois  de  mars  1761  , à la 
tète  de  l’armée  de  Silésie  , forte  de 
60,000  hommes.  Il  avait  pour  adver- 
saire Frc'déric-le-Grand  : ils  passèrent 
plusieurs  mois  à s’observer;  et  cette 
campagne, que  Laudon  termina  par  la 
prise  de  Schwcidnilz  (i,r.  octobre), 
n’est  pas  celle  qui  lui  a fait  le  tuoius 
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d’honneur.  La  paix  fut  signée  an  mois 
de  février  1 7Ü2.  Marie  - Thérèse  Gt 
présent  à Laudon  de  la  terre  de  Klein- 
Bctschwaz,  en  Bohème  : il  y ajouta 
d’autres  propriétés eldii  igea  lui-mcinc 
l’administration  de  scs  terres;  mais  il 
les  vendit  par  la  suite,  pour  acheter 
le  château  d’Hadcrsdorf,  à deux  lieues 
devienne.  En  1770,  Laudon,  qui 
avait  obtenu  le  commandement  géné- 
ral de  la  Moravie,  fut  présent  à l’en- 
trevue de  Joseph  II  et  du  roi  de 
Prusse.  Comme  il  prenait  à table  la 
dernière  place , Frédéric  , qui  l’avait 
comblé  d’égards  , lui  dit  : « Mettez 
» vous  ici,  M.  de  Laudon;  j’aime  bcau- 
» coup  mieux  vous  avoir  à côté  de 
» moi  qu’en  face.  » La  mort  de  l’clec- 
teur  de  Bavière  , paraissant  devoir 
rallumer  la  guerre,  Ioiudon  reçut  le 
bâton  de  fcld-maréchal , et  fut  dési- 
gné pour  le  commandement  d’une  ar- 
mée en  Silésie  : tout  se  passa  néan- 
moins , pendant  cette  campagne  de 
1778,  en  mouvements  militaires  sans 
aucun  résultat  réel; et  la  paix  de  Tes- 
chen,  signée  le  i5  mai  1779,  rendit 
bientôt  Laudon  à scs  occupations 
champêtres.  La  guerre  contre  les 
Turcs,  eu  1788,  semblait  devoir  l’e* 
arracher  : mais  des  intrigues  de  cour 
le  tinrent  d’abord  éloigné  des  armées; 
et  l’on  n’eur  recours  à lui  qu’après  des 
revers,  et  sur  l’avis  du  géuéral  Lascy 
lui-même.  Le  i5  août,  il  partit  de 
Yiftinc  : la  forteresse  de  Dubitza  se 
rendit  le  26  du  uièinc  m is , et  celle 
de  Novi,  le  4 octobre  ; ce  furent  les 
premiers  succès  de  Laudon.  Après 
s’être  emparé  de  Bcibir,  le  10  juillet 
1789,  il  alla  prendre  ic  .commande- 
ment de  la  grande  armée  à Scmlir. 
La  conquête  de  Belgrade  (G  octobre) 
lui  valut  la  commission  de  généralis- 
sime désarmées  autrichiennes,  dignité 
qui  l’autorisait  à régler  les  opérations 
militaires  sans  avoir  à consulter  le  cou- 
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seil  aulique.Une  alliance  qui  vcnaitd’u- 
nir  étroitement  le  cabinet  de  Vienne 
et  la  Turqnie,  semblait  devoir  re- 
porter les  principales  forces  de  l’Au- 
triche sur  les  fiontières  prussiennes. 
Déjà  Laudon  avait  piéparc  son  plan 
de  campagne;  et  bien  que  la  mort  de 
Jux'i  h II,  auquel  succéda  le  paci- 
fique l«éupold , fit  présager  une  paix 
prochaine,  il  porta  son  quartier-gé- 
néral à Ncustichen  , où  , le  7 juillet 
1790,  il  ressentit  de  violentes  dou- 
leurs causées  par  une  rétention  d’11- 
riuc  à laquelle  il  était  sujet.  Après 
avoir  reçu  les  sacrements  en  présence 
de  scs  généraux  et  de  son  état-major  , 
prenant  le  comte  de  Collorcdo  par  la 
main  , il  le  pria  de  se  iliargrr  ac  ses 
adicirx  à l’armée  autrii  hiennr.  Il  re- 
commanda ensuite  à l’uti  de  ses  ne- 
veux, qu’il  regardait  comme  son  fils, 
d’imiter  son  exemple  par  son  zèle  à 
servir  le  prince  et  la  patrie  ; et  comme 
l’on  faisait  de  tristes  réflexions  sur  la 
perte  que  sa  mort  allait  causer  à l'Etat, 
il  répondit  : a Nous  avons  un  souve- 
» pain  bon  et  généreux  ; il  fera  la  paix, 
a et  pour  lors  on  se  passera  facilement 
» de  moi.  » Le  14  juillet  1790  il  ex- 
pira. Son  corps  fut  conduit  par  Vienne 
a Hadcrsdorf,  où  depuis  long-temps  il 
avait  désigné  dans  son  parc  un  endroit 
ombragé  d’arbres  pour  lui  servir  de 
sépulture.  Le  mausolée  qu’il  y fit  elever 
de  son  vivant , est  surmonté  de  sa  ÿa- 
tue  tenant  un  livre  ouvert,  sur  lequel 
se  trouve  cette  inscription  choisie  par 
loi-mêinc  : Cnmmemoralio  morlis  op- 
lima  philosophie!.  Le  célèbre  Gcllcrt, 
qui  s’était  lié  très  intimement  avec  lui 
aux  eaux  de  Carlsbad  en  1765,  en  a 
tracé  ce  portrait  : # Le  général  L in- 
» don  est  un  bonimed’iin  grand  carac- 
» 1ère,  grave, «nodeste,  mélancolique, 
a parlant  peu,  niais  à propos  cl  avec 
» précision,  ne  s’entretenant  jamais 
a de  scs  faits  d’armes , rarement  de 
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a la  guerre , et  prenant  plaisir  à faire 
» parler  les  autres.  Il  est  d’une  taille 
a moyenne,  mais  bien  fait,  assez 
» maigre;  son  regard  annonce  un 
» homme  réfléchi , et  ses  yeux  bleus 
» ou  plutôt  gris  sont*prorondémeiil  eu- 
a foncés  dans  la  tête  ; il  a le  nez  tant 
a soit  peu  relevé,  la  bouche  I elle  , et 
a le  sourire  assez  agréable  quand  il  le 
a veut,  b M.  Przzl,  dont  on  a une  Vie 
de  Laudon , médiocre  de  plan  et  de 
style,  mais  d’ailleurs  exacte, dit,  a qu’il 
» était  naturellement  tranquille  , zni- 
b santhrope,  sombre  et  froid,  lorsque 
» tout  allait  à son  gié;  mais  vif,  ar- 
b dent , prompt , et  très  emporté  s’d 
b éprouvait  la  moindre  conlradic- 
b lion.  » Laudon  avait  conçu  le  pro- 
jet , en  1 788 , de  rassembler  les  notes 
cparses  dans  ses  papiers  , et  de  rédi- 
ger sur  ses  campagnes  contre  les  Prus- 
siens, des  Mémoires  qui  pussent  servir 
à rectifier  en  plusieurs  endroits  ceux 
de  Frédéric  ; mais  le  temps  lui  a 
manqué  pour  donner  suite  à cette 
idée.  St— t. 

LAUDONNIÈRE  (Rene  de  J,  gen- 
tilhomme français,  né  dans  le  xvi*. 
siècle, professait  la  religion  léforinée. 
Coligny  avait  envoyé,  en  1 5tii , le  ca- 
pitaine Hibault  dans  la  Floride  pour 
y fonder  une  colonie,  dalinée  à ser- 
vir d’asile  aux  protestants  français: 
mais  les  circonstances  firent  négliger 
cet  établissement  ; et  les  premiers 
colous  périrent  la  plupart  , 'de  mi- 
sère. Laudunttière,  qui  avait  accom- 
pagné Ribault  dans  celle  expédition , 
fut  chargé,  en  d’en  diriger 

une  nouvelle.  Ou  lui  accurda  trois 
vaisseaux  pourvus  de  vivres  « t de  mu- 
nitions; et  il  emmena  avec  lui  d’habiles 
ouvrieis  et  heaurotip  de  jeune»  gens 
qui  demandèrent  à le  suivre  à leurs 
frais.  Le  rut  (Hurles  IX,  qui  voyait 
avre  plaisir  s'éloigner  les  protestants 
qu’il  regardait  c*iume  les  ennemis  de 
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l’Etat , lui  Ht  en  outre  prc'scnt  de  cin- 
quante mille  écus.  Laudunmèrc  arriva 
le  juin  en  vue  de  la  Floride,  et  il 
opéra  aussitôt  son  debarquement  aux 
cris  de  joie  des  sauvages  : ils  s'empres- 
sèrent de  le  conduire  vers  la  colonne 
aux  armes  de  France,  plantée  par  Ri- 
bault,  qu’il  trouva  chargée  de  (Leurs 
et  d'offrandes.  Des  le  lendemain , il 
remouta  la  rivière  de  Mû,  et,  ayant 
fait  choix  d’une  position  convenable, 
y Ht  tracer  un  fort  auquel  il  douna  le 
nom  de  Caroline , en  l'honneur  du  roi 
Charles.  Les  jeunes  gentilshommes 
qui  l’avaient  accomoigné  volontai- 
rement , se  plaignirent  bientôt  d’être 
obligés  de  travailler  aux  (ortiGcations 
comme  de  simples  ouvriers;  et  Lau- 
donuicre  craignant  qu’ils  u’exritasseut 
une  sédition,  fil  embarquer  les  plus 
mutins  sur  un  de  scs  bâiiinens  qui  re- 
touYnait  en  France.  Mais  l'esprit  de 
révolte  et  d’insubordination  avait  déjà 
fait  d'effrayants  progrès  parmi  les  nou- 
veaux colons  ; il  se  vit  donc  obligé  d’en 
éloigner  encore  une  partie , qu'il  en- 
voya à la  découverte  du  pays  sous  les 
ordres  de  sou  lieutenant.  Peu  de  jours 
après,  quelques  matelots  s'enfuirent, 
emmenant  les  deux  barques  qui  ser- 
vaient à aller  chercher  les  provisions; 
enfin  d’autres,  qui  n’avaient  quitté  la 
France  que  dans  l’espoir  de  faire  une 
fortune  rapide,  s'emparèrent  d’uu  des 
bàtimcuts  restés  à l’ancre,  et  allèrent 
croise  dans  le  golfe  du  Mexique.  Lau- 
duuuière,  ainsi  privé  de  tontes  les  for- 
ces sur  lesquelles  il  avait  dû  compter, 
ne  put  plus  rien  entreprendre  pour 
assurer  à la  France  la  possession  des 
FlorideS.  Cependant  les  sauvages  que 
quelques  soldats  avaient  mécontentés, 
cessèrent  de  fournir  des  vivres:  on 
ne  pouvait  les  y contraindre  par  la 
force;  et  l’épuisement  rapide  des  pro- 
visions ne  laissait  en  perspective  que 
La  (amine.  Le  gland  devint  la  nourri- 
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turc  ordimirc  des  malheureux  colons; 
et  lorsque  celte  ressource  manqua , il 
fallut  fouiller  la  terre  pour  en  arracher 
des  racines.  Le  capitaine  Hawkins 
(Poy.  ce  uom,  XIX,  5og)  arriva,  le 
3 août  i5G5,  à la  Floride  pour  y faire 
de  l’eau  : touché  de  la  situation  de  ses 
co-religion  lui  res , il  s’empressa  de  leur 
fournir  des  vivres,  et  vendit  un  vais- 
seau à Laudoumère,  qui  voulait  re- 
tourner eu  France,  persuadé  qu’il  n’a- 
vait aucun  secours  à espérer.  Il  n’at- 
tcudait  qu’un  vent  favorable  pour 
mettre  à la  vuile,  lorsque  le  capitaine 
Ribault  arriva  avec  sept  bâtiments,  lïi- 
baull  lui  apprit  que  ses  ennemis  étaient 
parvenus  à rendre  sa  fidélité  suspecte, 
et  qu’on  lui  avait  ôté  le  comman- 
dement de  la  Floride  : Liudonnicrc 
n’eu  fut  que  plus  pressé  de  regagner 
sa  patrie  pour  s’y  justifier;  mais  son 
départ  fut  retardé  par  l'apparition 
d’une  flotte  espagnole  commandée  par 
D.  Pedro  Menéndez.  Ribault  , qui 
avait  appris  en  chemin  les  projets  des 
Espagnols  sur  la  Floride,  alla  au-de- 
vaut  de  la  flotte  pour  la  combattre, 
et,  malgré  ses  représentations,  laissa 
Laudonnièrc  malade  dans  le  Fort 
Caroline , avec  une  centaine  de  per- 
sonnes, dont  à peine  vingt  en  état  de 
porter  un  mousquet.  Les  Espagnols, 
qui  avaient  opéré  un  débarquement 
au  dessus  du  fort,  profitèrent  de  l’é- 
loignemcut  de  Ribault  pour  attaquer 
la  pLce  et  s’en  emparer;  ils  massa- 
crèrent sans  pitié  les  malades,  les 
femmes  et  les  enfants,  et  pendirent  h 
des  arbres  tous  les  soldats  qui  tom- 
bèrent entre  leurs  maius , avec  cette 
inscription  sur  la  poitrine  : Aon 
comme  Français  , mais  comme  hé- 
rétiques. On  sait  que  cette  barbarie  ne 
dément  i pas  sans  vengeance.  {F oyez 
GouRGüES.)Laudonuicre,aprcsavoir 
tenté  inutilement  de  retarder  la  prise 
du  fort,  s’était  tait  jour  au  travers  des 
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Espagnols;  et  il  s’enfonça  dans  les 
bois  voisins  où  il  trouva  quelques-uns 
de  scs  soldats  échappes  au  massacre 
de  leurs  compagnons:  il  ranima  leur 
courage,  et  parvint , à la  faveur  de  la 
nuit,  à les  ramener  p.r  des  chemins 
impraticables  sur  le  bord  de  la  mer, 
où  le  fils  de  Kibault  était  stationné  avec 
trois  vaisseaux.  Laudonnièrc  voulait 
rejoindre  le  capitaine  Kibault;  mais  il 
en  fut  empêche,  et  le  bâtiment  qu'il 
moulait  fut  poussé  par  les  vents  sur 
les  côtes  d’Angleterre.  Il  s’jrièla  à 
Bristol  pour  rétablir  sa  sauté,  et  re- 
vint en  France  au  commencement  de 
l’année  i56G.  Très  mal  accueilli  p,ir 
la  cour,  il  se  relira  dans  sa  famille, 
où  il  mourut  inconnu.  Il  a laissé  : 

Histoire  notable  île  la  Floride 
contenant  les  trois  voj  âges faits  en 
icelle  par  des  capitaines  et  pilotes 
français  ; elle  a clé  publiée  par  Ba- 
nanier, l’aris,  1 58(3 , in -8'.  Celte 
histoire  curieuse  et  exacte  a été  tra- 
duite en  latin,  et  insérée  dans  le  Ite- 
cucil  des  grands  V cyages.  ( Voy. 
Th.  de  Brï.  ) Le  portrait  de  Laudou- 
nière  a été  gravé  par  Crispin  de  Pas , 
i5c)8,  in- 8*.  ( F.  Ribault.)  W — s. 

LÀUFFER  (Jacques)  naquit  à Zof- 
fiogen  , ville  de  l’Argovie,  eu  iG88  , 
et  mourut  à Berne  le  aG  février  i 754. 
Savant  estimable  et  laborieux, il  étudia 
dans  sa  patrie,  à Halle,  et  à Utrecht: 
il  voyagea  ensuite  en  Allemagne  et  en 
France;  et  en  1718  il  obtint  la  chaire 
d’éloquence  et  d'histoire  à Borne.  Ou 
a de  lui  différent-  traités  académiques: 
A thaïs  amens,  1 7 1 4 ; — De  hostium 
spohis  Dca  sacratis  et  sarrandis  , 
1 7 1 7 ; — Qui  s sil  verè  litteratus  ? 
1 718;  — Contra  libroruin  abundun- 
tiam,  17  T?.  ; — De  recta  liberoruin 
educalione , 1725.  lin  travail  plus 
considérable,  et  par  lequel  il  se  fit 
surtout  connaître,  c’est  son  Histoire 
suisse , publiée  eu  allemand  apres  sa 
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mort,  de  1706  à 1708,  en  18  vol. 
in-8'\  : elle  s'étend  jusqu’en  1657.  Il 
avait  en  pour  la  composition  de  cet 
ouvrage  un  accès  libre  aux  archives; 
mais  il  reçut  aussi  des  instructions 
suc  la  manière  de  présenter  certaines 
parties  de  l'histoire.  Ch.  Guill.  Boys 
de  Bocliat  avait  commence’  mie  tra- 
duction françai  e de  ce  grand  ou- 
vrage; et  c’est  pour  en  rectifier  et 
compléter  la  première  partie,  qu’il  a 
publié  ses  Mémoires  sur  la  Suisse 
ancienne,  en  5 vol.  in-4°.  U— 1. 

LAUGIER  (Marc-Aktoihe),  lit- 
térateur provctigil , né  à Wanosqueen 
1713,  entra  jeune  chez  les  jésuites  de 
Lyon,  et  ne  tarda  pas  à se  distinguer 
par  son  talent  pour  la  prédication. 
Appelé  dans  la  capitale  par  ses  supé- 
rieurs , il  eut  l’honuciir  de  prêcher 
devant  le  liui , et  parut  ensuite  avec 
éclat  dans  les  principales  chaires  de 
Paris.  Sou  goût  pour  les  lettres  lui  fit 
désirer  de  rester  dans  celle  ville,  où 
il  devait  trouver  plus  de  ressources 
pour  ses  études  : mais  s'élaut  aperçu 
que  ses  confrères,  fatigués  des  éloges 
qu’il  recevait,  se  proposaient  de  le  ren- 
voyer en  province,  il  les  prévint , en 
quittant  la  Société  où  il  n’etail  engagé 
que  par  des  voeux  simples.  Scs  pro- 
tecteurs le  présentèrent  au  ministre 
des  affaires  étrangères , qui  le  nomma 
secrétaire  d’ambassade  près  de  l’élec- 
teur de  Cologne.  Il  habita  l’Allemagne 
pendant  tout  le  temps  que  dura  la 
guerre  de  Hanovre  ; et  il  fut  récom- 
pensé de  ses  services  en  1 757,  par 
l'aliliayc  de  Hibenulé.  Satisfait  de  sa 
fortune,  il  ne  s’occupa  plus  que  de 
la  publication  de  ses  ouvrages,  pour 
lesquels  i!  avait  déjà  réuni  de  nom- 
breux matériaux,  lorsqu’une  fluxion 
de  poitrine  l’enleva  le  7 avril  1 7G9. 
L’abbé  Laugier  avait  des  mœurs 
Simples  et  douces:  il  aimait  la  retraite 
et  le  travail  ; et  à des  connaissances 
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étendues,  il  joignait  une  imagination 
brillante  à laquelle  il  ne  s’est  que  trop 
souvent  abandonne.  11  était  membre 
des  académies  d'Angers,  de  Marseille 
et  de  Lyon.  On  a de  lui  : I.  Essais  sur 
l’Architecture,  Paris,  1^53  , in-13; 
a',  édition  augmentée,  17 55,  in-8°. 
Cet  ouvrage, qui  eut  beaucoup  de  suc- 
cès, contient  des  observations  fines  et 
judicieuses , présentées  d’une  manière 
agréable  ; mais  on  y trouve  aussi  des 
principes  hasardés  et  qui  ont  été  con- 
tredits par  les  artistes.  Ou  peut  con- 
sulter Y Examen , etc.  , publié  par 
Lafont  de Saint-Yennc, Paris,  1^55, 
in-8°  ; mais  surtout  les  excellentes 
Remarques  critiques  sur,  etc.,  de 
Guillaumot.  (V.  Guillacmot,  XIX, 
i5g.)  II.  Apologie  de  la  Musique 
française , ibid. , 1 q5 4 , iu-8".  C’est 
une  réponse  à la  fameuse  lettre  de 
J.-J.  Rousseau.  111.  Manière  de  bien 
j uger  des  ouvrages  de  peinture,  ibid., 
1771,  in-13;  ouviage  posthume, 
utile  au*  amateurs  cQmx  artistes:  il 
auuoncc  des  connaissances  profondes 
de  la  peinture  ; il  est  écrit  d’une  ma- 
nière séduisante,  à de  très  légères  in- 
corrections près.  Le  moindre  défaut 
des  notes  qui  sont  au  bas  des  pages , 
est  d’être  inutiles  ; elles  sont  d’une 
autre  main  que  le  texte:  on  y voit 
sans  cesse  l’artiste  jaloux  du  littéra- 
teur. IV.  Histoire  de  la  République 
de  Denise,  Paris,  1759-68,  ia  vol. 
i n- 1 9.  C’était  l’histoire  la  plus  complète 
et  la  plus  exacte  que  l’on  eût  de  ce  gou- 
vernement singulier  avaut  celle  que 
vient  de  publier  M.  Daru,  1819  , 
7 vol.  in-8".  Le  style  en  est  un  peu 
prolixe  e*  emphatique,  surtout  dans 
fes  premiers  volumes.  Ce  qui  prouve 
d’ailleurs  l’exactitude  de  cette  histoire, 
c’est  qu’elle  a été  traduite  eu  italien, 
et  itnpiiméc  plusieurs  fois  i Venise 
même,  notamment  en  1778,  13  vol, 
iu-8".  M.  Eugène  Labautucen  a donné 
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un  Abrégé,  en  a vol.  in-8“.  V.  His- 
toire de  la  Paix  de  Belgrade,  Paris, 
1763,  a vol.  in-ia.'VI.  La  Para- 
phrase du  Miserere , traduit  de  l’ita- 
lien du  P.  Segneri,  Paris,  1 754,  in- 1 a. 
Vil.  Oraison  Junèbre  du  prince  de 
Dombes,  Trévoux,  1756,  in-4“.  On 
y remarque  des  beautés  d’éloquence 
qui  ont  fait  regretter  que  l’auteur  ait 
abandonné  la  carrière  de  la  chaire. 
Enfin  il  a retouché  la  traduction  du 
V v yage  à la  mer  du  Sud,  par  l’abbé 
Ri  vers,  Lyon,  1756,  in-4°.ctiu-ia  ; 
c’est  une  continuation  du  voyage  d’An- 
son  (Eqy.  ce  mot).  Il  avait  tracé  le  ca- 
nevas d’une  Histoire  générale  de 
l'Italie , d’après  Muratori.  Il  a laissé 
en  manuscrit  une  Histoire  du  com- 
merce du  Levant  ; le  plan  d’une  nou- 
velle Histoire  des  Papes , et  des  notes 
pour  la  Continuation  de  V Histoire  de 
Malte,  par  Vertot.  Un  Eloge  de  Lau- 
gic-r,  par  M.  François  de  Neufchateau, 
a été  inséré  dans  le  Nécrologe  des 
Hommes  célèbres  , année  1770, 
pag.  565.  Wm. 

LAUJON  (PiEanE)  naquit  à Paris, 
le  i3  janvier  1737.  Son  père,  qui 
était  procureur , le  destinait  au  bar- 
reau; mais  le  goût  du  théâtre,  le  succès 
de  quelques  chansons  , et  la  fréquen- 
tations des  poètes,  éloignèrent  le  jeune 
Laujon  des  éludes  sérieuses  de  la  ju- 
risprudence. Une  parodie  i’Armide, 
qulréussit,  l’engagea  décidément  dans 
la  carrière  qu’il  a suivie.  La  lecture  de 
Daphnis  et  Chloélm  donna  l’idée  de 
mettre  ce  sujet  au  théâtre;  et  son 

foeme  fut  si  vanté,  qu’il  fit  rechercher 
auteur  par  des  personnes  d’un  es- 
prit et  d’un  rang  distingués,  MM.  de 
Nivernais  , de  Bernis  , d’Argental  , 
le  duc  d’Aven  , la  comtesse  de  Vil- 
lemur.  Celte  dernière  , amie  parti- 
cpltère  de  M“.  de  Pompadour,  vou- 
lut le  présenter  à la  favorite.  Lecomte 
de  Clermont  desira  connaître  Laujon  , 

38 


xxin. 


.434  LAU 

goûta  son  esprit,  sa  modestie,  ses  ta- 
lents , et  se  l’attaclia , d’abord  en 
qualité'  de  Secrétaire  de  son  cabinet  ; 
par  la  suite,  il  lui  donna  le  titre  de 
secrétaire  de  scs  commandements. 
Ce  prince  aimait  passionnément  les 
lettres,  lés  vers,  le  théâtre;  il  était 
bon  , simple  , facile  et  bienfaisant. 
Laujon  fut  heureux  : il  suivit  le  prince 
a tannée  ; ce  qui  lui  valut  la  croix  de 
Saint-Louis,  en  qualité  de  commis- 
saire des  guerres,  quoiqu’il  n’ait  jamais 
eu  que  le  titre  de  cet  emploi.  A la  mort 
du  prince,  en  1 770,  le  dernier  prince 
do  Coudé  voulut  hériter  de  Laujon, 
et  le  nomma  secrétaire  des  comman- 
dements de  M.  le  duc  de  Bourbon  son 
' fils.  Alors  Laujon  fut  chargé  de  toutes 
les  fêtes  de  Chantilly.  Sa  facilité  pour 
varier  les  cadres  de  ces  fêtes,  était 
extrême.  Il  excellait  surtout  à paro- 
dier sur-le-champ  des  airs  qui  souvent 
se  refusaient  à des  paroles  heureu- 
sement arrangées.  Laujon  avait  une 
vertu  bien  rare;  il  jouissait  avec  une  sa- 
tisfaction infinie  des  succès  des  autres. 
Grouvelle,  secrétaire  de  M.  le  prince 
de  Condé , avait  fait  avec  Després  un 
petit  acte  , en  vaudevilles  , pour  le 
théâtre  de  Chantilly.  Le  prince  de- 
manda à Laujon  comment  il  trouvait 
les  couplets  : « Mgr. , répondit  l’ex- 
cellent homme,  je  n’en  ai  jamais  fait 
d’aussi  bons.  » La  révolution  , et  l’é- 
migration des  princes,  détruisirent  la 
fortune  et  le  bonheur  de  Laujon.  On 
lui  signifia  l’ordre  de  sortir  du  Palais- 
Bourbon  ; il  perdit  traitemeuts  et  pen- 
sions : en  un  mot , fut  réduit  à vendre 
sa  bibliothèque;  car  il  n’avait  rien 
amassé.  Tombé  d’une  sorte  d’opulence 
dans  un  état  voisin  de  la  misère,  il  ne 
sc  plaignit  jamais  ; il  n’itnportuua  per- 
sonne, ne  cessa  point  de  chanter,  et  il 
vendait  ses  livres,  qu’il  rachetait  quel- 
quefois le  lendemain  plus  cher  qu’il  ne 
Ut  avait  vendus.  Une  petite  rente  fai- 
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sait  subsister  sa  famille.  Il  fut  nommé 
membre  de  l’Institut , en  1807,  à la 
place  vacaute  par  la  mort  de  M.  Por- 
talis. Conduit  aux  Tuileries,  pour  être 
présenté , comme  nouvel  académicien  , 
a Buonaparte,  et  surpris  par  la  pré- 
seuce  de  l’empereur  qu’il  croyait  n’être 
pas  aussi  près,  il  perdit  entièrement  la 
mémoire,  quand  celui-ci  lui  adressa 
quelques  questions  sur  scs  ouvrages  : il 
oublia  jusqu’à  son  nom.  Laujon,  quoi- 
qu’il eût  passé  sa  vie  tout  entière  avec 
les  grands,  était  timide  et  facile  à trou- 
bler. 11  s’éteignit  doucement,  à l’âge  de 
84  ans  , le  1 4 juillet  1811.  Comme 
chansonnier,  il  est  correct,  élégant  et 
gracieux  : sa  chanson  , Mais  Monsei- 
gneur, n’ayez  pas  peur,  est  son  clief- 
d œuvre;  elle  peut  être  proposée  comme 
modèle  aux  faiseurs  de  couplets,  qui 
veulent  amuser  l'imagination  par  des 
idées  de  volupté , sans  autoriser  la  pu- 
deur à sc  plaindre.  Les  ouvrages  dra- 
matiques de  Laujon  sont  fort  nom- 
breux. Il  a donac à l’Opéra  : Daphnis 
et  Chloé,  1 747  ; Fglé,  1751;  Sylvie, 

1 768  ; h mène  et  Isménias  , 1 770  : 
— au  Théatrc-Italien , Jrmide,  pa- 
rodie, 176a;  l 'Amoureux  de  quinze 
ans,  1771 , composé  à l’occasion  du 
mariage  de  M.  le  duc  de  Bourbon  ; 
le  Fermier  cru  sourd,  ou  les  Mé- 
fiâmes , 177a;  Matroco , 1778  ; le 
Poète  supposé,  178a;  la  Nouvelle 
Ecole  des  Mères ; V Ecole  de  l’ami- 
tié, etc.  : — au  Théâtre  - Français, 
l' Inconséquent , ou  les  Soubrettes  , 

1 777  î — *e  Couvent,  1 790  : sur  le 
théâtre  de  Rouen,  le  Juif  bienfaisant, 
1806.  Ses  drames  lyriques  eurent 
presque  tous  du  succès , surtout  \'A- 
moureux  de  quinze  ans.  Le  Couvent 
réussit , grâce  au  jeu  des  actrices  et  à 
la  singularité  du  sujet,  qui  n’ofTrait  que 
des  lemincs  sur  la  scène.  « Le  dialogue 
» de  cette  petite  pièce,  dit  La  harpe  , 
> est  naturel  et  agréable;  et  le  cailletage 
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» du  couvent , à la  vcçilc  très  facile  à 
» imiter, y est  assez  bien  rendu.  »'J.es 
Soubrettes  tombèrent  à la  première  re- 
prcscutation.«L’acled’£g£?ctl'./in<>M- 
» reux  de  quinze  ans , dit  encore  ba- 
il harpe,  sont  des  bagatelles  agréables, 
» bonues  pour  l’Opera  et  la  comédie 
» italienne  ; mais  une  comédie  en  cinq 
» actes  est  bien  au-dessus  des  foi  ces 
» de  Laujon  , bcl-csprit  de  société, 
» chansonnier  de  table,  composant  de 
» petites  fêtes  pour  de  grands  princes, 
» et  faisant  de  ‘petits  vers  dans  les 
» grandes  occasions.  Il  songeait  à l’a- 
» cadémic  ; mais  je  crois  qu’il  en  est 
» revenu.  » Laharpe  était  dans  l’er- 
reur sur  ce  dernier  point.  I.aujnn  n’a- 
bandonna jamais  ses  prétentions  à l'a- 
cadémie; et  l’on  a vu  qu’elles  furent 
couronnées  du  succès,  quoique  un  peu 
tard.  Eu  1771  , il  avait  fait  imprimer 
trois  volumes  de  chansons,  sous  le  litre 
èîApropos  de  société:  le  troisième 
volume  renferme  quelques  aunonces 
de  parades  , un  peu  graveleuses.  En 
1811  , il  donna  le  recueil  de  scs 
œuvres , en  quatre  volumes , conte- 
nant un  choix  de  celles  de  ses  pièces 
qui  furent  représentées  , quelques- 
unes  de  celles  qui  ne  l’ont  pas  été,  dés 
fêtes,  des  lanternes  magiques,  des 
proverbes,  des  chansons,  enlin  tout 
le  menu  bagage  d’un  poète  nonagé- 
naire qui  avait  toujours  rimé  et  chanté 
pour  le  plaisir  des  autres  ; on  est  char- 
mé de  pouvoir  ajouter,  et  pour  son 
propre  bonheur.  A — g — n. 

LAUNAY.  Payez  BOvlSTUAÜ. 

LAUNaY (Nicolas  de),  graveur, 
né  à Paris  en  1709,  mourut  le  1 
avril  1792.  Entré  fort  jeune  dans  l’a- 
telier de  Louis  (.empereur,  il  réussit 
également  dans  tous  les  genres:  l’his- 
toire, le  portrait,  le  paysage,  la  vi- 
gnette, l'occupèrent  alternativement. 
L’académie  de  peinture  le  reçut  au 
nombre  de  scs  membres  eu  1 789;  et 
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peu  d’années  auparavant  celle  de  Co- 
penhague lui  avait  fait  le  même  hon- 
neur. Lis  estampes  de  ce  maître  sont 
en  général  d’un  faire  agréable:  son 
butin,  sans  être  sec,  est  précieux;  scs 
chairs  sont  moelleuses.  Son  estampt 
la  plus  capit  de  dans  le  genre  de  l'his- 
toire, est  sa  Marche  de  Silène  , d’a- 
près Ihdirns  vraiment  gravée  dans  le 
genre  historique.  Nous  citerons  en- 
core de  lui  la  Partie  de  plaisir , d’a- 
près Wœninx;  la  Bonne  Mère  et  Y Es- 
carpolette , d'après  Fr  gonard,  et  la 
Première  leçon  de  l'amitié  frôler-, 
nelle,  d’après  Aubty.  Quant  à ses  on -, 
vrages  de  librairie , on  recherchera 
toujours  ses  jolies  vignette*,  d'après 
Cocliin  et  Moreau,  pour  l’édition  du 
Kousscau,  in-4". , imprimée  à liiuxei- 
les  , le  Molière  in -8’.,  rt  l’Ariostc 
de  Baskerville,  gravnies  remplirs  de 
goût  et  de  finesse.  MM.  Fossoyeux, 
Dupréel  et  Ponce  *nnl  sc$  élèves.  — 
Itob  ri  de  Launay,  son  frère  et  son 
élève,  né  en  1 7^*4 - mort  011  t S 1 4 , a 
gravé  aussi  avec  bi  iiiroup  de  succès. 
On  a de  lui , entre  au  très,  le  Malheur 
imprévu , d’après  Grpuzr;  les  Adieux 
de  la  nourrice,  d’apiè*  Aubry;  le 
Mariage  rompu,  d’après  le  même;  le 
Mariage  conclu , d'après  Jj'.rel , et 
un  grand  nombre  de  jolies  vignettes, 
d'après  Cochin  , Moreau,  Marillier, 
etc. , peur  les  différentes  éditions  de 
Uousscau,  de  Voltaire,  de  la  Bible, 
etc.  P — e. 

LAUNAY  (J.  de),  surnommé  De 
launay  d'Angers,  parce  qu’il  rtn* 
plissait  le*  fonctions  de  comtnissaii  e 
du  Koi  dans  celte  ville  au  commen- 
cement de  la  révolution , fut  envoyé 
par  son  déparieniciit,  comme  officier- 
des  gardes  nationales,  à la  fédération 
du  1 4 juillet  1790.  Il  fut  admis  avec 
plusieurs  de  scs  camarades  à l’audience 
de  la  Keiiie,  et  lui  présenta  un  compli- 
ment eu  vers  que  ccttc  princesse  nçut 
38.. 
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avec  bienveillar.ee.  Député  ensuite  à 
l’assemblée  nationale  législative,  il  s’y 
rangea  parmi  les  adversaires  de  la 
royauté,  même  constitutionnelle,  en 
attaquant  succcssivi  meut  les  piètres 
et  les  ministres  du  Roi,  et  particulié- 
rement Duport,  qui  avait  Le  dépar- 
tement de  la  justice.  Après  la  catas- 
trophe du  10  août,  il  contribua  à faire 
adopter  une  adresse  aux  Français  dont 
le  but  était  de  justifier  les  mesures  qui 
avaient  déterminé  la  déchéance  de 
Louis  XVI.  Devenu  membre  de  la 
Convention  , il  suivit,  contre  le  parti 
de  Brissot  et  de- la  Gironde,  le  sys- 
tème qu’il  avait  embrassé  coutre  les 
constitutionnels  de  1791.  Dans  le 

firoccs  de  Louis  XVI,  il  s’opposa  à 
'appel  au  peuple,  et  vota  la  mort  de 
ce  prince.  Il  s’occupa  ensuite  de  fi- 
nances, fil  décréter  la  suppression  de 
la  compagnie  des  iudes  et  la  rente  des 
marchandises  qui  se  trouvaient  dans 
ses  magasins;  mais  cette  opération  lui 
devint  funeste  : il  fut  accusé  par  Bazire 
cl  par  Chabot  d’avoir  fait  insérer  dans 
le  décret  certaines  clauses  désavan- 
tageuses à la  république  cl  favorables 
aux  intéressés  dans  cette  afiaiie,  avec 
lesquels  ils  supposaient  que  De- 
launay  s’était  entendu.  Cette  dénon- 
ciation amena  de  vives  altercations 
à la  suite  desquelles  les  accusateurs 
et  l’accusé  furent  envoyés  au  tribunal 
révolutionnaire,  et  condamnés  à mort 
le  5 avril  1794-  Dclaunay  d’Angers 
par, lissait  Agé  d’environ  4oans.  B — u. 

LADNEY  ( Bernaud-Reisé  Jour- 
caN  de),  naquit  à Paris  le  9 avril 
1 74°  a la  Bastille,  dont  son  père  élait 
gouverneur , et  dont  il  fut  gouverneur 
lui-même  depuis  1776,  qu’il  succéda 
au  comte  de  Juinilhac  de  Cubjac,  jus- 
qu’en 1789,  époque  de  la  destrui  liou 
rie  cctto  forteresse.  La  prise  de  la  Bas- 
tille, pouvant  être  regardée  comme  le 
premier  acte  d’hostililc  armée  contre 
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la  monarchie  , a rendu  historique  le 
nom  de  ce  gouverneur.  Ce  n’est  plus 
une  question  douteuse,  quelque  chose 
qu’un  ait  écrit  à ret  égard , que  la  réso- 
lution qu’il  avait  prise  de  se  défendre 
jusqu’à  la  dernière  extrémité, de  mettre 
le  feu  aux  poudres  et  de  périr  sous  les 
décombres  de  la  forteresse  : les  pro- 
cès-verbaux de  l’bôtel-de-ville , dans 
lesquels  ou  a consigné  les  événements 
du  14  juillet  1 7B9,  rapportent  ce  fait 
d’après  de  nombreux  témoignages. 
Quinze  jours  avant  cette  catastrophe  , 
M.  de  Launey  fut  abordé  par  trois 
individus  au-dessus  du  commun  , qui 
lui  di  mandèrent  ce  qu’il  ferait  dans  le 
cas  d'une  attaque  ? Les  détails  dans 
lesquels  ils  entrèrent  , prouvaient 
qu’ils  étaicut  bien  informés.  Ma  con- 
duite, répondit- il,  est  réglée  par 
mes  devoirs  : je  me  défendrai.  On 
ignore  d’où  venaient  ces  émissaires. 
Dans  la  nuit  du  ta  au  t3  juillet,  le 
ministre  de  la  guerre  fit  transporter 
à la  Bastille,  par  les  Suisses  de  Salis- 
Samade,  les  poudres  qui  se  trouvaient 
à l’Arsenal.  Le  1 4 juillet  au  matin , 
plusieurs  soldats  et  sous- officiers  ob- 
tinrent enenre  la  permission  de  sortir; 
er  M.  d’Agay,  gendre  de  M.  de  Launey, 
quittant  son  beau-père  à neuf  heures, 
le  laissa  fort  tranquille.  Ce  ne  fut  que 
vers  dix  heures  que  des  mouvements 
séditieux  se  manifestèrent  aux  cuvi- 
rous  de  la  forteresse.  Alors  arrivèrent 
successivement  de  l'hotcl-de-ville  plu- 
sieurs députations  qui,  sous  prétexte 
de  pourparlers  avec  le  gouverneur, 
n'avaient  pour  but  réel  que  d’exami- 
net  l’c’tat  de  la  place  et  de  combiner 
les  moyens  de  s’en  emparer,  peut-cire 
■uéiue  par  surprise.  Ces  députations 
finirent  par  demander  que  la  garde  < n 
fi\|  confiée  au  peuple  de  Paris.  Un 
député  du  district  de  St.-Louis,  fa- 
meux depuis  sous  le  nom  de  Tliuriot , 
et  qu’on  appelait  alors  Thuiiot  de  U 
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Rozière,  espèce  d’avocat  sans  clien- 
teile , se  rendit  cher  le  gouverneur" 
pour  l’engager  à démonter  les  canons 
qui  étaient  sur  les  tours  : il  eut  la  per* 
mission  d’entrer  dans  la  cour  inlé- 
rieure.  Le  gouverneur  montra  les  dis- 
positions les  plus  paciGques  ; il  üt 
jurer  à ta  garnison  de  ne  faire  usage 
de  scs  armes  que  dans  le  eus  où  elle 
serait  attaquée  : elle  n’était  composée 
que  de  quairc-vingt-deux  invalides  et 
de  3 a soldats  de  Salis.  Le»  tours 
étaicut  garnies  de  quinze  pièces  de 
canon , n'ayant  d’autre  destination  que 
de  servir  aux  réjouissances.  Le  gou- 
verneur avait  fait  tirer  du  magasin 
d’armes,  et  entrer  dans  le  château 
douze  fusils  de  rempart,  portant  cha- 
cun une  livre  et  demie  de  balles.  La 
Bastille  avait  encore  pour  sa  défense 
quatre  cents  biscaïens,  quatorze  cof- 
frets de  boulets  sabotés,  quinze  mille 
cartouches,  trente-un 'milliers  de  pou- 
dre renfermée  dans  cent  vingt-cinq 
barils.  On  avait  aussi  bit  porter  sur 
les  tours  six  voitures  de  pavés , de 
vieux  ferrements, boulets, chenets, rtc. 
pour  défendre  les  approches  du  pont, 
dans  le  cas  où  les  muuilions  vien- 
draient à manquer,  et  où  les  assié- 
geants s’en  approcheraient  assez  pour 
que  le  canon  ne  pût  les  atteindre. 
Des  le  1 3,  on  mit  des  factionnaires 
dans  des  endroits  laissés  sans  dé- 
fense jusqu’alors  ; et  douze  hommes 
forent  commandés  pour  monter  sur 
les  (ours,  aGn  d’observer  ce  qui  se 
passait  au  • dehors.  Ces  dispositions 
étaient,  militairement  pailant  , très 
Lieu  entendues.  Les  députations,  qui 
se  succédaient  à peu  d’intervalle,  ne 
pénétrèrent  pas  toutes  dans  la  forte- 
resse : la  dernière , qui  avait  à sa  tcle 
l’abbé  fauche  t , resta  dans  la  cour  de 
l'Orme , malgré  les  assurances  que  les 
invalides  qui  étaient  sur  les  tours  lui 
donnaient  quelle  pouvait  entrer  et 
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qu’elle  n’avait  rien  à craindre.  Son 
refus  rendit  cette  députation  suspecte; 
et  le  gouverneur  le  lit  remarquer  aux 
soldats  : a Vous  devez  voir,  leur  dit- 
» il , que  ces  députés  et  cc  drapeau  ne 
» viennent  pas  de  la  ville;  c’est  sûre- 
» meut  un  drapeau  dont  le  peuple 
» s’est  emparé,  et  dont  il  se  sert  pour 
» uous  surprendre.  » Eu  effet  le  peu- 
ple tentait  alors  de  se  rendre  maître 
de  la  Bastille;  déjà  le  premier  pont 
élait>abatiu,rt  le  second  près  de  l’être. 
Les  bas  - officiers  criaient  à la  mul- 
titude de  se  retirer,  qu’on  allait  faire 
feu  ; mais  personne  ne  s'éloigna , et  le 
gouverneur  donna  l’ordre  de  tirer. 
Cette  décharge  la  dispersa  , et  quel- 
ques individus  tombèrent  morts  ou 
blessés  sur  la  place.  La  multitude  re- 
vint de  sa  frayeur  ; elle  ^avança  do 
nouveau , et  à coups  de  hache  essaya 
de  briser  les  portes  du  quartier  : mais 
incommodée  par  le  feu  de  la  forteresse, 
elle  ne  put  les  enfoncer  toutes;  une 
partie  de  cette  multitude  se  porta  sur 
les  derrières  de  la  Bastille , et  pilla  le 
quartier.  Uuc  heure  après,  le*  insur- 
gés amenèrent  trois  voitures  de  paille, 
et  mirent  le  feu  au  corps -de -gai  de 
avancé , h l’hôtel  du  gouverneur  et 
anx  cuisines.  Ce  fut  alors  que  l’on  'ira 
un  coup  de  canon  à mitraille,  le  seul 
qui  soit  parti  de  la  place  pendant 
le  combat  qui  dura  quatre  heures.  On 
ne  se  défendit  qu'à  coups  de  fusil. 
L’arrivée  des  gardes  françaises  dans 
la  cour  de  l'Orme  avec  un  mortier, 
deux  pièces  de  quatre  et  un  cauoii 
garni  en  argent  venant  du  garde-meu- 
ble, ébranlèrent  le  courage  de  La  gar- 
nison : plusieurs  oflicicrs,  gagnés  d’a- 
vance , ou  peu  disposés  à se  battre  , 
parlèrent  de  se  reudre.  Le  gouver- 
neur de  la  Bastille  et  le  commandant 
des  Suisses  (M.  de  Fluc  ) s’élevèrent 
contre  cette  proposition  : celui  - ci  , 
dès  te  commencement  de  l’attaque  , 
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avait  montre  les  sentiments  qui  ra- 
nimaient. u Je’n'oserais  jamais,  dit- 
» il,  me  itpré  culcr  à mon  corps  si 
» une  forteresse  que  U Roi  ui’a  charge 
b de  défendre,  sc  rendait  sans  qu’ou 
u eût  tiic  un  co  p de  fusil.  » l.c  gou- 
verneur, voyant  son  autorité  mécon- 
nue , prit  la  tucche  d’une  des  | ièccs 
de  cauon  pour  mettre  le  feu  aux  pou- 
(1res;  ce  qui  eût  infailliblement  Int 
sautei  nue  paitic  du  faubourg  Saint- 
Antenne  : mais  deux  sous-officiers  l’en 
euipcchèrvut.  Le  tumulte  augmentait 
d’uu  moment  à l’autre.  Le  gouverneur 
convoqua  le  conseil  , et  demanda  à 
la  garnison  le  parti  qu’elle  desirait 
preudre;  il  ajouta  que,  quant  à iui, 
il  n’en  voyait  pas  d’autre  e|ue  de  rg- 
laoulcr  sur  les  tours , continuer  à se 
battre,  et  .se  faire  sauter  plutôt  que 
de  se  rendre  à une  populace  qui  ne 
manquerait  pas  de  tout  «gorger.  Dans 
la  confusion  qui  régnait  , l’officier 
suisse,  conservant  sa  ptésencc  d’es- 
prit,  voulut  obtenir  une  sorte  de  ca- 
pitulation; il  adiessa  la  parole  aux  as- 
siégeants au  travers  d’un  cre’neau  près 
du  pont  devis  ; il  demanda  que  la  gar- 
nison soi  tît  avec  les  honneurs  de  la 
gucucion  refusa;  alors  il  écrivit  au 
crayon  scs  pi  ('positions,  et  passa  le 
papiir  par  le  créneau  : il  offrait  de  po- 
ser les  armes,  si  on  promettait  de  ne 
pas  massai  rer  la  troupe  ; l’on  se  mit  à 
crier  : A baissez  le  pont , il  ne  vous 
arr  ivent  rien.  L’écrit  contenait  ce  peu 
de  inuts  : Flous  avons  vingt  milliers 
de  poudre  ; nous  ferons  sauter  la 
garnison  et  tout  le  quartier  si  vous 
n acceptez  nos  propositions.  Le  nom- 
mé Réole  prit  le  papier  par  le  moyeu 
d’une  longue  planche  que  l’on  pi-Ç  i 
sur  le  fossé,  et  le  remit  à un  officier 
du  régiment  de  la  reine,  nomme  Elie, 
officier  de  fortune,  qui  était  l’un  des 
chefs  dus  assiégeants;  il  lut  cet  écrit 
à haute  voix,  et  cita  : Fui  d'ofjicier , 
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nous  Vacceplons;  baissez  les  ponts. 
Les  pouls  fure  ut  baisses , et  la  multi- 
tude se  précipita  dans  les  cours.  Le 
premier  objet  de  scs  recherches  fut  le 
gouverneur  ; elle  crut  le  reconnaître 
dans  le  lieutenant  du  Roi  nommé  Du- 
puget , qui  était  en  uniforme  : le  gou- 
verneur n’était  vêtu  que  d’unv  simple 
redingote -grise  ; et  il  n’eut  pas  été 
reconnu  si  Dupuget  ne  se  fût  bâté 
de  l'indiquer  pour  se  debarrasser  de 
ceux  qui  l’entouraient.  Un  nommé 
Cliolat , natif  de  Grenoble,  alors  mar- 
chand de  vin  rue  des  Noyers  Saint- 
Jacques  , se  jeta  le  premier  sur  lui  ; 
cl  il  a revendiqué  cette  action  , assu- 
rément peu  courageuse  , comme  un 
honneur,  eu  ajoutant  qu’il  l’avait  es- 
corté jusqu’au  l*<  tit-St.- Antoine.  Deux 
gard<  s françaises  tenaient  également 
le  gouverneur,  et,  depuis  la  bastille 
jusqu’à  riIôtel-de-V’illc , la  route  ne 
fut  pour  cet  infortuné  qu’un  long  et 
douloureux  supplice  : il  recevait  de 
toutes  parts  s coups  d’épée  et  de 
baiounellc;  et  comme  il  avait  la  tète 
nue,  ou  le  distinguait  aisément  ; l’un 
de  ses  conducteurs , qui  s’en  apeiçut, 
espérant  le  garantir,  lui  mit  sou  cha- 
peau sur  la  tête;  mais  les  coups  s’elant 
dirigés  sur  ce  particulier,  De  Launey, 
‘touché  de  cette  générosité , voulut 
qu’il  reprît  son  chapeau.  Ce  fut  entre 
l’arcade  St. -Jean  et  le  perron  de  l’hô- 
tel-de-viile  qu’il  vil  la  fin  de  son  cruel 
martyre:  il  n’avait  cesse  de  demander 
comme  une  grâce  qu’on  l’achevât. 
Le  peuple , qui  s’était  aussi  empare 
de  viugt-deux  des  invalides  de  la 
garnison,  voulut  les  massacrer  éga- 
lement: mais  les  gardes  françaises  les 
prirent  sous  Icjir  protection  , et  les 
conduisirent  dans  une  de  leurs  caseé-- 
ncs.  Les  tètes  du  gouverneur  de  la 
Castille,  de  M.  de  lar^me  de  Salbray , 
ma)or,  tué  à la  Grève , de  M.  de  Mi- 
rav,  aide -major,  massacré  rue  des 
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Tournellcs,  de  M.  Person  , lieutenant  liment,  plus  de  victimes  que  l’an-  \ 
des  Invalides,  massacré  sur  le  port  au  tienne  n’eu  avait  renfermé  depuis' 
Blé,  furent  promenées  dans  Paris  avec  1 385 , époque  de  sa  construction  , 
celles  de  deux  invalides,  et  de  M.  de  jusqu’en  1389  qu’eBe  fut  démolie  : 
Flesselles,  prévôt  des  marchands,  mas-  ceux  qui  ont  été  dans  l’une  et  dans  les 
sacré  dans  la  meme  soirée  au  sortir  de  autres  ont  pu  juger  aussi  que  le  gou- 


riiolcl-de-ville.  Les  corps  de  toutes  ces 
victimes  furent  transportés  à la  Mor- 
gue , excepté  celui  du  gouverneur,  qui 
ne  fut  pas  retrouvé.  Six  mois  après 
l’événement , un  soldat  inconnu  rap- 
porta à sa  famille  scs  bijoux , sa  montre 
où  pendait  un  cachet  à ses  armes;  et 
il  ne  s’expliqua  poiut  sur  la  tnauière 
dont  ces  objets  lui  étaient  parvenus  ( 1 ). 
La  Bastille  ne  renfermait  que  sept  pri- 
sonniers: quatre  étaient  picvcnus  de 
fabrication  de  faux  effets  de  commerce; 
deux  étaient  dans  un  état  complet  d’a- 
liénation d’esprit , et  fuient  couduils  à 
Cbarenton.  Le  septième  était  un  comte 
de  Solages,  renfermé  sur  la  demande 
meme  de  sa  famille  et  pour  des  motifs 
graves.  Voilà  quelles  victimes  intéres- 
santes , quels  innocents  étaient  entas- 
sés par  milliers  dans  ces  prisons  du 
despotisme!  (tendre à la  librrté’et  à la 
société  de  tels  hommes  , n'était  qu'un 
lidicule  prétexte  pour  masquer  les 
projets  de  bouleversement  qu'on  pour- 
suivait alors.  O11  voulut  donner  une 
grande  célébrité  à cet  événement  ; et 
un  maçon  entrepreneur,  nommé  Pal- 
loy,  envoya  aux  quatre-vingt-trois  dé- 
partements qui  composaient  alors  la 
France, un  relief  eu  plâtre  représentant 
la  Bastille  , et  un  pl^i  gravé  incrusté 
dans  une  pierre  probant  de  la  démo- 
lition de  cette  forteresse  : ces  pierres 
devinrent  comme  les  germes  des  nou- 
velles Bastilles  qui  s'élevèrent  dans 
chaque  département,  et  dont  la  moin- 
dre renferma  , en  quelques  mois  scu- 


(1)  Ffoai  irooni  ce  fait  et  plusieurs  autres 
de  ceux  qui  composent  cette  notice,  de  M.  le 
«omte  «TAeajr  , c onmJjcr  d’cWl , l'uo  Uct  gendtee 
de  M.  de  Leuarj. 


vcrucur  de  la  Bastille  n’était  pas  le 
plus  dur  des  geôliers.  M — T. 

LALNOY  (Jeaw  de),  célèbre 
docteur  de  Sorbonne, uaq uit  le  21  dé- 
cembre ibo5,à  Valdcric,  petit  vil- 
lage du  diocèse  de  Coiüancrs,  et  non 
pas  à Valogne,  comme  l’ont  dit  Dupin, 
Moréri  et  autres.  Après  avoir  terminé 
scs  premières  études  à Cou  ta  tiers,  il  fit 
à Paris  son  cours  de  philosophie  et  de 
théologie,  et  obtint,  en  i(i54,  le 
bonnet  de  docteur,  et  l'avantage  d’en- 
trer dans  la  maison  de  Navarre.  La 
meme  année,  avant  été  ordonncprèirr, 
il  partit  pour  l'Italie,  dans  le  dessein 
d'étudier  à Tond  l’antiquité  ecclésias- 
tique. Il  vil  à Rome  Luc  Holstruius  et 
Léon  Allatius , avec  lesquels  il  se  lia 
d'amitié.  Il  visita  les  bibliothèques , 
fréquenta  les  savants,  et,  dans  le  temps 
meme  qu’il  acquérait  de  la  science, 
il  posait  les  fondements  d'une  grande 
renommée  par  sa  sagacité  et  son  érn- 
dition.  On  prétend  que  c’est  dans  ses 
conversations  avec  le  cardinal  Bcnii- 
voglio,  qu’il  conçut  le  plan  de  son 
Traité  de  la  puissance  royale  spr 
les  empêchements  du  mariage.  Des 
ennemis  de  Lauuoyont  accusé  ce  doc- 
teur de  n’avoir  pas  su  se  défendre  dans 
une  discussion  qu’il  eut  nvec  le  car- 
dinal de  Lugo , et  de  s’élre  laissé  em- 
porter à di  s paroles  grossières  conlro 
lui;  tuais  l'abbé  Grauet  repousse  cette 
accusation  comme  invraisemblable. 
Launoy  revint  en  France  en  i(>35. 
F.xcmpt  de  toute  espèce  d’ambition,  il 
se  livra  tuulcnlicr  aux  plus  profondes 
éludes.  Il  dévorait  livres  et  manus- 
crits ; il  transcrivait,  par  ordre  de  ma- 
tières, tous  les  passages  qui  l’avaient 
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fi  appf,  ou  dont  il  prévoyait  qu’il  aurait 
besoin  dans  la  suite.  Il  écrivait  de  tous 
côtés  pour  recueillir  des  renseigne- 
ments,  et  ne  manquait  jamais  de  re- 
mercier publiquement  ceux  qui  les 
lui  fournissaient.  Il  consultait  fré- 
quemment les  savants  qui  habitaient 
la  capitale , et  surtout  le  Père  Sir- 
moud,  son  oracle  et  son  ami.  Le 
docteur  Launoy  fut  un  des  quatre 
censeurs  royaux  des  livres,  que  le 
chancelier  Seguier  créa  de  son  propre 
mouvement,  en  iG43,. pour  suppri- 
mer tout  ce  qui  tendrait  à propager 
la  doctrine  de  Janséniuset  d'Aroanld. 
L’abbé  Boileau  prétend  que  Launoy 
ne  tarda  pas  à renoncer  „cet  office  , 
qui  ne  pouvait,  ajoute-t-il,  se  conci- 
lier avec  la  vérité , pour  laquelle  un 
docteur  doit  répandre  son  sang  ( De 
librorum  approb.  Disquis.  historien 
mais  nous  avonsune  preuVe  que  Lau- 
noy exerçait  encore  cet  emploi  en 
1648,  puisqu’il  approuva,  en  qualité 
de  censeur,  la  Théologie  naturelle  de 
Sebondc  , le  G février  de  cette  année. 
Dès  1646 , il  fut  eu  butte  à diverses 
tracasseries  de  la  part  de  quelques 
docteurs  ; on  alla  jusqu’à  l’exclure  ju- 
ridiquement de  la  société  de  Navarre  , 
sous  prétexte  qu'il  avait  dit  a que  la 
charge  de  réciter  l’office  n’est  pas  d’o- 
bligation, mais  de  dévotiou  seule- 
ment. » En  1G48,  César  d'Estrées  , 
depuis  cardinal,  évêque  de  Laon, 
l’admit  auprès  de  lui,  au  college  de 
Laon  , et  lui  prodigua  les  témoignages 
d'estime  et  d’amitié  qu’il  accordait  vo- 
lontiers aux  savants.  En  1649,  le 
docteur  Cornet  ayant  dénoncé  daus 
les  assemblées  de  Sorbonne  dont  il 
était  syndic,  cinq  propositions  de  Jau- 
sénius  , les  opinions  de  Launoy  paru- 
rent si  singulières  et  si  discordantes, 
que  Bossuet  a dit  do  lui,  « qu’il  avait 
» trouvé  le  moyen  d'être  tout  eusem- 
» blc  semi-pélagicu  et  janséniste,  n 
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En  effet,  il  soutenait  que  les  Père* 
grecs  qui  avaient  précédé  S.  Augus- 
tin avaient  été  de  la  même  doctrine 
que  tinrent  depuis  les  semi-pélagiens 
et  les  Marseillais  ; que  depuis  S.  Au- 
gustin l’Eglise  avait  pris  un  autre 
parti;  qu’ainsi  il  n’y  avait  point  sur 
cette  matière  de  véritable  tradition  , 
et  qu  on  en  pouvait  croire  ce  qu’on 
voulait.  Il  ajoutait  encore  que  Jansé- 
nius  avait  fort  bien  entendu  S.  Au- 
uslin,  et  qu’on  avait  tort  de  le  con- 
amner,  mais  que  S.  Augustin  s’était 
lui-mêine  trompé , et  que  c'étaient  les 
Marseillais  ou  les  semi-pélagiens  qui 
avaient  raison.  Aussi  répandit-on  le 
bruit  que  Laimoy  était  pensionnaire 
des  Jésuites,  qui  se  servaient  de  lui 
pour  approuver  leurs  livres  ( Lettres 
de  Gui  Patin)-,  comme  on  répandit 
dans  la  suite  que  Launoy  était  cassé 
aux  gages  pour  n’avoir  point  voulu 
donner  quelque  approbation  à une 
nouvelle  doctrine  que  ces  Pcres  se 
proposaient  de  publier.  En  i654,  il 
lut  chargé  par  l’abbé  d’Estrées  de  ré- 
concilier Descaries  avec  Gassendi  : 
mais  l’entrevue  daus  laquelle  on  devait 
rapprocher  ces  deux  philosophes  n’eut 
F»  lien , par  l’absence  dmdernicr.  En 
i656  , il  u’assista  point  aux  séances 
de  la  faculté  de  théologie,  où  deux  pro- 
positions d’Arnauld  furent  censurées; 
et  daus  la  suite,  comme  il  n’avait  pis 
voulu  souscrire  à c<  tte  censure,  son 
nom  fut  rayé  du  catalogue  des  doc- 
teurs. Eu  i65>Ja  constitution  d’A- 
lexandre VU,  . 4d  sacram,  ayant  été 
envoyée  à la  Sorbonne , Launoy  écri- 
vit à un  de  ses  amis  : « Nous  avons  ici 
» une  bulle  d'Alexandre  V 1 1 , où  il  y 
» a des  fautes  intolérables.  J’en  suis 
» fâché  pour  l’amour  de  lui  ; mais  en 
» tout  cas,  quare  fecisti  sic  ? Entre 
» autres  choses  il  dit  qu’il  était  in  mi- 
» noribus  ccnstitntum  (1)  au  temps 

(*)  Cel*  o'jr  cil  pu. 
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» qu’il  «fiait  évêque , d'où  il  s’ensuit 
» que  quaud  il  appelle  les  évêques 
» ses  frères , il  faut  entendre  que  ce 
» sont  des  frères  mineurs  : quaud  je 
» dis  qu’il  y a des  erreurs  iutoléra- 
» blés  dans  celle  bulle,  je  me  veux 
» persuader  qu’elles  ne  sont  pas  du 
» pape;  mais  il  aura  sou  recours  sur 
» ceux  qui  les  lui  ont  fait  faire.  » Ce 
passage  donne  la  mesure  du  caractère 
de  Launoy  et  de  ta  trempe  de  son  gé- 
rtie.Vers  ce  temps-là,  l’abb'é  d’Estrécs 
qui  avait  été  nommé  à l’c'vcclié  de. 
Laon  en  i653,  lui  douna  deux  ca- 
nonicats  ; mais  il  s’eu  démit  bientôt 
en  disant  : Il  faut  qu'un  chanoine 
chante , et  je  ne  sais  pas  chanter.  Il 
ajouta,  dans  une  autre  occasion  : « Je 
» me  trouverais  bien  de  l’Eglise;  mais 
» l’Eglise  ne  se  trouverait  pas  bien 
» de  moi.  » Il  est  assez  étounantque 
l’abbé  Tbiers , dans  scs  démêlés  avec 
ce  docteur,  lui  ait  fait  un  crime  de  son 
désintéressement.  La  liante  réputation 
de  savoir  et  d’intégrité  dont  jouissait 
Launoy,  faisait  rechercher  sou  com- 
merce. Quand  Mczerai  voulut  donner 
son  abrégé  de  l’Histoire  de  France , 
Launoy  lui  dressa  des  mémoires  sur 
1rs  affaires  de  l’Eglise,  et  lui  fournil  des 
matériaux  dont  il  a fait  usage.  Colbert 
lui  •même  le  consulta  sur  la  question 
de  savoir  « si  le  roi  pouvait  faire  une 
» déclaration  qui  permit  de  prendre 
» l’iutéict  de  l’argent  prêté  sou*  sim- 
j>  pie  billet  , pour  être  employé  au 
» commerce  ; ajoutant  que  le  moyeu 
» d'enrichir  le  royaume  était  d’aug- 
» rneuter  le  commerce , et  qu’on  u’en 
» pourrait  procurer  l'augmentation 
» qu’en  permettant  ces  sortes  de 
» prêts.  » Un  témoin  oculaire  assure 
que  Launoy  et  cinq  de  ses  amis  furent 
d’avis  que  le  roi  ne  pouvait  faire  celte 
déclaration,  et  que,  s’il  la  faisait,  elle 
ne  serait  pas  juste,  et  ne  devrait  pas 
être  exécutée.  Dans  ce  ca* , comme 


LAU  44* 

l’observe  très  bien  l’abbé  Granct  , 
Launoy  aurait  changé  de  sentiment, 
puisque  dans  sa  34*.  lettre  au  docteur 
Diroys,  il  s’exprime  ainsi:  « Il  faut 
» dire  que  le  commerce  d’argent  est 
» permis  à toîs , comme  l’usure  est 
» défendue....  Un  peut  trafiquer  de 
» tout  avec  les  riches  et  en  tirer  l’in—* 
» lérêt , que  nous  appellerons , s’il 
» vous  plaît,  profit, igaiu,  louage  d’ar- 
» gent.  » Eu  i6q5,  la  publication 
du  T railé de  la  simonie  fut  prohibée, 
cl  l’imprimeur  condamné  quueamen- 
dc.  Ce  fut  le  signal  d’une  persécution 
contre  Launoy.  On  lui  détendit  de  la 
part  de  la  cour  de  continuer  certaines 
conférences  qu’il  faisait  chez  lui  tous 
les  lundis  sur  la  doctrine  du  clergé  de 
France,  et  où,  dit  l’auteur  d’une  lettre 
qu’on  croit  être  du  president  Cousin,  il 
se  formait  plus  de  défenseurs  de  nos 
libertés  que  partout  ailleurs.  L’illustre 
biographe  de  Bossuet  u’atlribue  pas  à 
la  même  cause  la  clôture  des  confé- 
rences qui  se  tenaient  dans  la  maison 
de  Lauuoy  : a Bossuet,  dit-il,  devenu 
» précepteur  de  M.  le  Dauphiu  , fut 
» informé  par  le  docteur  Aruauld 
» qu’au  milieu  même  de  Paris,  le  doc- 
» teur  Launoy  tenait  des  conférences 
u où  il  hasardait  des  maximes  favo- 
« râbles  au  socinianisme.  Sans  parai- 
» tre  agir  directement , Bossuet  fit 
» dissoudre  ces  conférences  par  l’au- 
» torité  du  chancelier  Letellicr;  mais, 
d satisfait  d’uvoir  arrêté  la  conlagiou 
» d’une  doctrine  dangereuse, il  veilla 
» avec  attention  à re  que  l’on  n’in- 
« quiétàt  en  aucune  manière  le  doc- 
» teur  Launoy , et  qu’il  ne  fût  exposé 
a à aucun  désagrément  personnel.  • 
Quoiqu’il  en  soit,  il  paraît  que  les 
ainis  de  Lauuoy  et  btaucoup  de  sa- 
vants accusèrcnl-de  cet  événement  l’ar- 
chevêque de  Paris  (de  Harlay) , et  sc 
plaignirent  hautement  de  son  ingrati- 
tude envers  le  docteur.  Mais  celui-ci, 
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toujours  résigné , toujours  soumis , 
calmait  leur  clFervcsccuce,  et  s'efforçât  t 
de  les  ramener  à des  sentiments  plus 
pacifiques.  Eu  1678,  pendant  que 
Launoy  faisait  imprimer  sa  réponse 
à la  Dissertation  du  P.  Alexandre  sur 
l'auteur  de  la  Somme  de  S.  Thomas, 
H fut  attaque  d’une  maladie  violente, 
et  mourut  le  1 o mars  de  la  mente  an- 
née, daus  la  ma  son  du  caVdinal  d’Es- 
trées,  où  il  logeait  depuis  long-temps. 
11  fut  enterré,  suivant  sa  volonté,  dans 
l'église  des  Minimes  de  la  Place  royale. 
Ou  voulait  graver  sur  son  tombeau 
une  épitaphe  faite  par  Nie.  I.cramus, 
et  qu’on  peut  lire  dans  Moréri  ; mais 
les  minimes  s’y  opposèrent.  Le  testa- 
ment de  Latinoy,  daté  de  1671,  a été 
imprimé  plusieurs  fois  j c’est  l’ouvrage 
d’une  belle  ame.  Eu  i(i8  5 , il  parut  a 
Lombes  un  éloge  latin  de  ce  docteur, 
un  vol.  in-  ta.  Bayle  lui  a consacre  un 
article  fort  étendu.  L’cditeur  des  ten- 
ues de  Lattnoya  inséié  dans  sa  col- 
lection, tous  les  témoignages  honora- 
bles à ce  docteur , cl  tout  ce  qu’on  a 
écrit  de  plus  fort  contre  lui.  Jean  de 
Launoy  a laissé  un  très  grand  nombre 
d’oûvragcsife  théologie,  de  discipline, 
de  critique  et  d’histoire.  L'abbé  Gra- 
nPt  les  a recueillis  en  5 tomes  ou  10 
volumes  in-fol.,  Genève,  1731-2  et  3. 
Nous  indiquerons  seulement  les  sui- 
vants : I.  SjUabus  ratiimum  quibus 
causa  Durandi  de  modo  conjunctio- 
rtis  concursunm  l)ei  et  crealurœ  de- 
fendilur  et  irwfficiosa  i/uorurndam 
censura  rcpellitur , Paris,  i(336,  in- 
8".  C’est  le  premier  ouvrage  ch-  Lau- 
noy , et  pour  ainsî  dire  sou  coup  d’es- 
sai. Ce  docteur  défend,  comme  pro- 
bable, le  sentiment  de  Durand  de  bt.- 
Pourçain,  qui  prétend  que  Dieu  ne 
concourt  point  immédiatement  aux 
mauvaises  actions  des  créatures  libres, 
il.  Deux  ouvrages  sur  le  Sentiment 
de  l'Eglise  relatif  à l' Assomption 
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de  la  Sainte  Vierge , 1671 , in  - 8". 
Le  chanoine  Claude  Joly,  qui  était  du 
sentiment  de  Launoy  , donna  quel- 
ques petits  traités  sur  cette  discussion 
( f'oy . Joly,  tom.  XXI,  pag.  602). 
I.’abbé  Boileau  écrivit  egalement  une 
lettre  pseudouyme  extrêmement  rare, 
dont  il  n'est  point  fait  mention  dans 
son  article  ni  dans  Niceron;  elle  se 
trouve  daus  le  icr.  solutnedc  fa  col- 
lection des  (ouvres  de  I.aunoy,  sous 
ce  titre  : B.  Carpentarii  lheolvgi  epis- 
tola,  de  conlenlione  ortii  inter  ranuni - 
cvs  Earisienses,  super  verbis  Usuar- 
di  ad  festuin  assumpliunis  B.  V . M. 
Elle  fut  imprimée  eu  >871  à Douai, 
ou  plutôt  à Seus.  III.  Kegia  in  ma- 
trimonium  poteslas  : vcl  Tractatus 
de  jure  sœcularium  principum  chris- 
tianorum  in  sanciendis  impedimenlis 
matriuwnium  dirimentibus , Paris, 
1674,  in-4°.  Le  mariage  de  Gaston  , 
frère  unique  de  Louis  XIII,  avec 
Marguerite  de  Lorraine, douua  lieu  à 
•c  traité.  Launoy  s’attache  à établir  que 
la  puissance  civile  a le  droit  d’apposer 
des  empécheuiruts  dirimants  au  ma- 
riage. Ce  livre  fut  condamné  à Rome, 
par  décret  du  10  décembre  1688.  La 
doctriuedel’auteura  néanmoins  trouve’ 
en  Frauccde  nombreux  partisans.  En 
général , les  théologiens  ne  l’ont  pas 
adoptée  sans  modifications.  Luillier, 
Gibert,  Gerbais,  oui  cru  devoir  tenir 
un  juste  milieu  entre  le  sentiment  de 
Launoy  et  le  sentiment  opposé  : au 
contraire,  les  jurisconsultes,  à la  tête 
desquels  on  peut  placer  l.eridont , Le- 
merre , Camus , Maiillrot  et  M.  Agier, 
ont  été  entraînés  encore  plus  loin  que 
Launoy.  IV.  Véritable  tradition  de 
r EgUse  sur  la  prédestination  et  la 
griser..  Large,  1702,111-12  : ouvrage 
condamné  par  Leicllier,  archevêque 
de  Reims,  eu  1703, et  par  le  pape 
Clément  XI  en  1704.  Dupin  et  quel- 
que* autre}  pensent  que  cet  ouvrage 
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est  indigne  de  Launoy  ; mais  la  plu- 
p.nt  des  critiques  y ont  reconnu  ses 
sentiments  et  va  manière.  V.  De  uuc- 
torilate  ncganlis  arguments  Disser- 
tai: o,  Paris,  itijo  et  i uüa , iu-8". 
Launoy  avance  dans  cet  ouvrage,  pag. 
374  , que  de  sou  temps  la  statue  de  la 
papesse  Jeanne  était  encore  debout 
( entre  Léon  IV  et  ILnoit  111  ).  Colo- 
nnes lui  eu  ayant  témoigné  à lui-même 
sa  surprise,  Launoy  lui  répondit  « qué- 
» tant  a Sienne,  en  iG34,il  avait  vu 
» de  ses  propres  yeux  ia  statue  de  la 
» papesseau  rang  des  papes, elqu’ainst 
» il  ncdoutait  point  que  ceuxde  Sienne 
» n’en  eussent  lait  accroire  a ILro- 
» uius.  » ( Foy.  Colomiès,  Recueil 
de  par  ticularités , pag.  3ag.  Vuytz 
aussi  ce  que  dit  sur  cela  l’abbe  Grand, 
tome  11,  part.  1,  page  67.)  L’abbé 
Tliitrs  attaqua  cet  ouvrée  avec  son 
a luertuiqe  ordinaire.  Il  accusa  l'autuir 
de  se  servir  du  sileoce  de  qqelques 
écrivains  pour  détruire  beaucoup  de 
laits  historiques.  Launoy  s’étaut  dé- 
fendu dans  un  Appendix  à l'édition 
de  i6Ü3  , le  fougueux  abbé  Thiers 
répliqua  eu  1G64.  Voici  de  quelle 
manière  il  annonce  sou  «njet  : In  qad 
defensionc , [.minou  fraudes , ca- 
lu limite  , plagia , imposlurte  , mal a, 
Jules  , et  linguarum' grœcæ  ac  la - 
linœ  inscienlia , aperiuntur  , multi- 
plicesque  errores  confutaniur.  ( V oy. 
Tiiiers.)  VI.  Dispunclio  epistolœ  d a 
tempore  qiu>  primant  in  Galliis  sus - 
cepta  est  Clirisli Jules , Patis,  i6jy, 
iu-8  .,  et  quatre  autres  ouvrages  contre 
les  traditions  qui  font  veuir  a Paris  St. 
Denis  l’aréopagite,  et  en  Provence, 
Lazare,  Madclènecl  Marthe,  1 64  * et 
1 tibo , 111-8’.  Le  docteur  launoy  y a 
fait  preuve  d’une  judicieuse  critique  et 
d’un  noble  courage.  L'ignorance  du 
moyen  âge  avait  assigne  à la  plupart 
des  églises  de  France  une  origine 
apostolique.  Launoy  en  démontra  la 
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fausseté.  Il  dévoila  le  ridicule  d’iwe 
multitude  de  traits  fabuleux  dont  se 
repaissait  la  piété  de  nos  bons  aïeux, 
mais  que  la  cupidité  tournait  à sou 
profit,  et  qui  servaient  aux  méchants 
de  prétextes  pour  calomnier  la  ri- 
ligiou.  Vil.  F cneranda  Humaine cc- 
clesice  circa  simnniam  tradilio , 
Paris,  1G75,  in-8°.  Dans  ce  savant 
ouvrage,  Launov  laissa  entrevoir  que 
la  Somme  attribuée  à St.  Thomas 
n’est  pas  de  lui.  Le  père  Alexandre 
fit  aussitôt  une  dissertation  pour  1*'» 
vendiqoer  à l 'Ange  de  l'école  si. a 
plus  beau  titre  à l'immortalité.  Launoy 
lépondit,  rt  sa  réponse  était  son» 
presse  quand  il  mourut.  VIII.  De 
cura  Ecclesiœ  pro  miseris  et  puu- 
peribus  liber,  Paiis,  iG63,  iu-8*.; 
très  curieux  et  très  savant.  IX.  De 
scholis  celebribribus  , scu  à Carolo 
Magno,  seu  posl  Caroluin  per  Occi- 
denlem  inslauratis  liber, Paris, 1673, 
in-8".  ; ouvrage  plein  de  recherches. 
X.  Regii  Navarræ  gymnasii  Pari- 
siensis  hisloria,  Paris,  1677,3  paît., 
in-4'.  Dans  cette  histoire,  Launoy  >e 
mootre  profond  et  impartial,  puisqu’il 
y donne  des  louanges  à scs  persé- 
cuteurs. u Le  seul  titre  qu’il  ait  pour 
» être  placé  parmi  les  littérateurs,  est 
» son  Histoire  du  collège  de  J\'a- 
» varre , dit  un  peu  sèchement  l’ahl.é 
» Sabatier  de  Castres  ; encore  r.iut- 
b il  faire  grâce#  sa  manière  dure  et 
» barbare  d'écrire,  en  faveur  des  rt- 
b cherches  curieuses  qu’il  offre  au 
b lerteur.  b XL  Disserlalio  conlintns 
judicium  de  auclore  hbrorum  De 
Jmitalione  Cbristi,  Paris,  1649, in-8'. 
de  37  pages  ; 3'.  édit. , i65o , in- b', 
de  io3  pages;  4®  édit.,  i063,  in-8'. 
de  i43  pages.  Celle  dissertation  en  fa- 
veur , non  de  Gcrsou  , mais  de  Gcr- 
sen,  fut  d’abord  |ûinte  par  D.  Qu  i. 
tremaire  et  Valgravc  à leurs  réponses 
aux  attaque»  du  P.  Fronteau,  defeu- 


444  LAU 

scur  de  Thomas  à Kempis  ( V.  Fnoir. 
texu);  ce  qui  attira  aux  premiers  de  la 
part  du  chanoine  régulier  une  Réfuta- 
tion, dont  le  docteur  Launoy  eut  sa 
part,  et  à laquelle  il  répondit  ample- 
ment dans  la  troisième  édition  de  sa 
Dissertation.  Fronteau  ne  répliqua 
point  : cependant  un  des  confrères  du 
chanoine  ayant,  en  1 65a, attaqué  Lan- 
iwiy  dans  l’ouvrage  intitulé  la  Contes- 
tation louchant  i auteur,  etc.,  le  docte 
écrivain  publia,  pour  sa  défense , des 
Remarques  sommaires  sur  ce  livre  , 
J 65a  et  i665  , in-8".  : mais  plus  il 
eut  raison  contre  sou  adversaire,  plus 
il  servit,  sans  le  vouloir,  la  cause  de 
Gerson  , sous  le  nom  duquel  il  a fait 
connaître  et  décrit  un  très  beau  ma- 
nuscrit de  V Imitation  ( p.ig.  Un  de 
sa  Dissertation , édit,  de  i663).  XII. 
De  Sacramento  unctionis  infirmo- 
rum,  Paris,  1673  , in-8'.  XIII.  Ex- 
plicata  Ecclesiæ  traditio  circà  ca- 
nonem  omnis  utriusque  sexus,  Pa- 
ris, 1673,  in-8'.;  c’.est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  Lauuoy , et  peut- 
être  le  plus  savant  que  nous  ayons 
sur  celte  matière.  XIV.  Epistolœ  , 
Paris,  i664-^5,  8 vol.  in-8’.;  Cam- 
bridge,  par  les  soins  de  Guillaume 
Sagwell,  avec  une  préface  et  diffé- 
rentes tables,  1689,  1 vol.  in-fol.  Ces 
lettres  occupent  les  deux  dernières 
parties  de  la  Collection.  L’abbé  Gra- 
net  a mis  en  tête  |^ic  préface  de 
soixante-dix  pages,  très  savante  et 
très  curieuse.  Les  Lettres  de  Launoy 
sout  de  véritables  dissertations  sur 
des  points  de  discipline  ou  de  foi. 
Le  plus  grand  nombre  a rapport 
aux  libertés  de  l'Eglise  gallicane  , 
qui  y sont  bien  développées  et  vi- 
goureusement défendues  contre  les 
prétentions  des  ultramontains.  La  cri- 
tique de  Launoy  fut  quelquefois  té- 
méraire, mais  plus  souvent  sûre  et 
utiis  à la  mamies  talion  de  la  vérité. 
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Elle  lui  attira  des  adversaires  redou- 
tables , qui  ne  le  ménagèrent  pas , 
et  l’accusèrent  même  d’avoir  falsifié 
des  textes  eu  tronquant  les  passages 
qu’il  citait  (t).  L’abbé  Granet  a re- 
cueilli, dans  la  huitième  partie  de  sa 
collection,  quelques-uns  des  meilleurs 
écrits  composés  contre  ce  docteur  : 
il  aurait  pu  en  conserver  davantage. 
Il  est  peu  d’ouvrages  de  Launoy  qui 
ne  soient  à l'Index  à Rome.  Il  en  est 
peu  qui  n’aient  excité  de  vives  récla- 
mations de  la  part  de  quelque  cor- 
poration séculière  ou  régulière.  Cela 
devait  être  : ils  froissaient  beaucoup 
d intérêts  , et  soulevaient  beaucoup 
de  passions.  Le  bien  qu’il  a procuré 
4 la  religion  est  infini.  Les  préjugés 
qu  il  n’a  pu  détruire  entièrement,  il 
les  a ébranlés,  et  depuis  ils  ont  étc 
moins  dangyeux.  Son  style  est  dur, 
et  se  ressent  de  son  caractère  (3).  Il  y 
a quelque  chose  d’original  dans  sa 
manière , de  singulier  dans  ses  tour- 
nures , d’inusité  dans  ses  expres- 
sions. Il  raisonne  peu , et  cite  beau- 
coup. Il  épuise  ordinairement  la  ma- 
tière qu’il  traite  ; et  ses  dissertations 
sont  des  recueils  complets  de  tous  les 
passages  des  anciens  et  des  modernes 
qui  ont  rapport  à son  sujet.  On  l’ap- 
pelait de  sou  temps  le  Dénicheur  de 
saints,  a il  était  redoutable  au  ciel  et 
» à la  terre,  a dit  Uom  Bonaven- 
» ture  d’Argonne  ; il  a plus  détrôné 
» de  saints  du  paradis,  que  dix  papes 
» n’en  ont  canonisé.  Tout  bu  faisait 
» ombrage  dans  le  Martyrologe;  et  il 
» recherchait  tous  les  saints  les  uns 
» après  les  autres,  comme  en  France 


(* *'  cite  dei  exemples,  Diet.  ht  si-. 

•rude  l.at  KOt.  " 

(*)  Cril  à celte  aigreur  de  caractère  qu'il  faut 
rapporter  le  mot  qu'il  ae  permit  contre  iee  do- 
minicains , dans  le  cours  de  scs  vit  mêlés  a*ec  la 
P . Alex  ladre  : Je  crains  moins , dit-il , la  fffuma 
de  cos  révérends  y ire  s que  leur  canif.  ( Votua 
lom.  U de  ici  ÜLuvrct,  part.,  paj.  ils  «I 


Di< 


LAU 

• on  recherche  la  noblesse.  Le  cure' 

» de  Saint-Euslache  de  Paris  disait  : 

» Quand  je  rencontre  le  docteur  de 
» Launoy,  je  le  salue  jusqu'à  terre, 

» et  ne  lui  parle  que  le  chapeau  à 
» la  main,  et  avec  bien  de  l’humi- 
» Lté  ; tant  j'ai  peur  qu’il  ne  m’ôte 
» -mon  Saint-Euslache , qui  ne  tient 
» à rien.  » Le  plus  grand  reproche 
que  l’on  fasse  maintenant  à Lauuoy, 
c’est  le  parti  qu’ont  tiré  les  protestants 
de  ses  écrits  pour  combattre  certaines 
pratiques  de  l’Eglise  catholique  : mais 
est-ce  la  faute  de  Lannoy  si  l’on  abuse 
de  ses  principes?  Est-il  responsable 
de  la  méchanceté'  d’autrui  ? Quand 
Reiser  publia  son  ouvrage  intitulé: 
Joannes  Launoius  lheologus  et  sor- 
bonista  Parisiensis,  testis  et  conjes- 
sor  veritatis  evangelico  - catholicce 
in  polioribus  fidei  capitibus  contro- 
versis,  etc.,  Amsterdam,  i(>85,  in-4°., 
llaylc  s’exprima  ainsi  dans  les  Nou- 
velles de  la  République  des  lettres  : 
« Rciserus  est  un  auteur  infatigable,  et 
» à qui  un  gros  livre  ne  coûte  rien. 
» Il  y a environ  huit  ans  qu’il  en  fit 
» nn,  pour  montrer  que  Saint  Augus- 
» tin  est  contraire  à l’Eglise  romaine. 
» Il  en  a fait  un  autre  pour  montrer 
» que  Thomas-d’ Aquin  est  contraire 
» à plusieurs  dogmes  de  la  même 
» Eglise;  et  présentement  il  croit  join- 
» dre  M.  de  Lannoy  à ces  deux  autres 
» témoins  de  ta  véritable  doctrine.  »' 
Ceci  suffit  pour  la  justification  de 
Launoy  : on  ne  peut  pas  plus  lui  re- 
procher qu’à  Saint  Augustin  et  à Saint 
Thomas-d’Aqniu , de  servir  d'autorité 
aux  faux  raisonnements  des  sectaires. 

L — s — E. 

LAURÆUS  ( GasaiEL  ) était  au- 
mônier de  l’armée  suédoise  comman- 
dée par  Charles  Xll.  Après  avoir  été 
blessé  plusieurs  fois  pendant  les  cam- 
pagnes de  Charles  en  Livonie  et  en 
Pologne;  apres  avoir  été  séparé  de  sa 
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femme  et  de  ses  enfants,  que  les  sol- 
dats russes  avaient  traités  de  la  manière 
la  plus  barbare,  il  fut  fait  prisonnier 
à la  bataille  de  Pultava,  et  envoyé  en 
Sibérie  avec  un  grand  nombre  d’autres 
Suédois.  Il  avait  toujours  eu  du  goût 
pour  la  mécanique,  et  en  connaissait 
Us  principes  : il  lit  divers  ouvrages  qui 
étonnèrent  les  Moscovites,  et  qui  par- 
vinrent à la  connaissance  du  gouver- 
neur-général prince  Gagarin.Son  sort 
fut  dès-lors  adouci,  et  il  put  même 
rendre  des  services  importauls  à ses  4 
compagnons  d’infortune.  Le  ptince 
Gagarin,  ayant  connu  tout  son  mérite, 
le  consulta  sur  les  projets  relatifs  à 
l’éducation  publique;  et  Laurxus  de- 
vint un  des  principaux  fondateurs  de 
la  grande  maison  d’orphelins  établie 
à Tobolsk.  Il  fit  employer  d’autres 
Suédois  , non  seulement  dans  cet  ins- 
titut, mais  dans  toutes  les  écoles  pu- 
bliques et  particulières.  Ces  étrangers 
répandirent  aiusi  des  connaissances 
utiles  dans  les  régions  que  leur  grand 
éloignement  du  centre  de  l’empire  en 
avait  privées  jusqu’alors;  et  ces  hom- 
mes , destinés  par  le  rival  de  Pierre 
à comprimer  l’essor  qu’allaient  pren- 
dre les  Russes,  contribuèrent  à prépa- 
rer leur  développcmcut.  Ayant  passé 
neuf  années  en  Russie , Laurxus  re- 
tourna en  Suède,  lorsque  la  paix  eut 
été  conclue.  Un  temps  considérable 
s’écoula  avant  qu’il  obtînt  une  place  ; 
et  il  eut  de  nouveau  à lutter  contre  le 
besoin.  Enfin  , en  1 , d obtint  uue 

cure  en  Finlande;  et  quelque  temps 
après  il  fut  nommé  atchidiacre  d’A- 
bo,  qui  était  le  lieu  de  sa  naissance. 
Pendant  un  séjour  qu’il  fit  à Stock- 
holm, en  qualité  de  député  du 
clergé  aux  états,  l’académie  des  scien- 
ces de  cette  vdlc  le  reçut  parmi  scs 
membres.  Il  enrichit  de  plusieurs  Mé- 
moires intéressants  le  recueil  de  cette 
société  savante.  U est  de  plus  auteur 
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de  quelques  Dissertations' latines,  et 
«l'un  lli  i-uril  d'hymnes  sacrées  en 
laugoe  fiboNe.  Lanræus  mourut  en 
t-5'  , âgé  de  76  ans.  O— au. 
'lAURaTI  ( Pierre  ).  Foy.  I.ô- 

BENZETTI. 

LAURE  (La  belle.).  F.  Noves. 
LaURENS  (Du).  Voy.  Dui.au- 
beîis. 

LAURENT  (Saist),  diacre  et 
martyr,  était  né  à Rome  dans  le  ni*, 
siècle.  Ses  vertus  lui  gagnèrent  l'af- 
fection  de  saint  Sixte,  archidiacre  de 
® Rome  ; et  ce  prélat , ayant  été  élu 
• pape  en  a5j , lui  confia  la  j>arde  du 
trésor  de  l’église.  L'empereur  Valérien 
renouvela  bientôt  apres  les  édilseontre 
les  chrétiens,  et  Sixte  fut  traiué  l’un 
des  premiers  au  supplice.  ( V oyez 
Sixte  II,  pape. ) Laurent  le  suivait, 
en  pleurant  de  ce  qu’il  n’était  pas 
jugé  digne-  de  partager  un  sort  si 
glorieux  : mais  le  pontife  lui  prédit 
qu’il  n’aurait  rien  à lui  envier,  et  il 
lui  ordonna  cependant  de  distribuer 
aux  pauvres  toutes  les  richesses  dont 
il  était  dépositaire.  Laurent  vendu 
donc  les  vases  et  les  ornements  sacrés, 
et  en  partagea  le  produit  aux  indigents. 
Le  préfet,  informé  que  l’église  possé- 
dait des  trésors,  fit  venir  Laurent,  et 
lui  enjoignit  de  les  livrer  pour  les  be- 
soins publics;  le  diactc  demanda  un 
peu  de  temps  pour  le  satisfaire,  et  ay  ant 
rassemblé  les  vieillards  ,les  veuves  et 
les  orphelins  qu’il  avait  secourus,  il  dit 
au  préfet  ; voilà  les  trésors  de  l'Eglise, 
que  je  vous  avais  promis.  Le  barbare,  à 
cette  vue,  crttra  en  fureur,  et  ayant 
ordonné  qu’on  dépouillât  Laurent  de 
seî  habits,  le  fit  déchirer  à coups  de 
fouet  et  attacher  ensuite  à uu  gril  de 
fer,  sous  lequel  étaient  des  charbons 
à «lemi-alhmiés.  Le  saint  martyr  en- 
dura cet  all'rcux  supplice  avec  une  hc- 
ruï  jiic  constance,  et  ne  cessa  de  prier 
pour  ses  bourreaux.  Les  spectateurs 
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furent  si  touchés  de  sa  résignation,  que 
plusieurs  se  conveitirent  à la  foi  chré- 
tienne : son  corps  fut  enlevé  pendant 
la  nuit , et  inhumé  honorablement  le 
t o août  2 58.  jour  où  l’Eglise  célèbre  la 
fête  de  ce  martyr.  Une  des  cinq  églises 
p iti  .arcalrs  de  Rouie  est  bâtie  sur  son 
tombeau.  On  conserve  sa  tête  à i’ab- 
liaye  de  Gladbach.  Voyez  , dans 
Moreri  (art.  Gi.aussch),  les  vains  ef- 
foi  ts  et  négociations  de  Philippe  II  et 
de  ses  successeurs  pour  obtenir  cette 
relique.  Le  martyre  de  saiut  Lau- 
rent a fourni  à Lesueur  le  sujet  d’une 
de  ses  plus  belles  compositions.  Les 
Actes  qu’on  a de  ce  saint  sont  évi- 
demment l’ouvrage  d’un  pieux  céno- 
bite du  moyen  âge,  et  ne  méritent  au- 
cune confiance.  W— s. 

LAURENT,  anti  - pape.  Fuyez 

jVYMM  AQUE. 

LAURENT  (Pierre),  graveur,  né 
à Ma  rseille  en  17^9,  fut  pendant 
trois  mois  élève  «le  Baléchou;  il  exerça 
de  préférence  son  burin  d’après  Ber- 
giiun,  Lauterbouig  et  le  Poussin.  Il 
gravait  bim  l’histoire;  mais  c’est  dans 
le  genre  du  paysage  et  des  animaux 
qu’il  a laiS'C  les  preuves  les  plus  cer- 
taines de  son  talent.  Il  a su  v rendre 
toute  la  facilité  et  le  goût  des  maîtres 
qu’il  a reproduits.  Sou  cxéculiou  est 
pleine  de  feu  et  de  rapidité;  livré  uni- 
quement à son  art,  il  disait  souvent 
à ceux  qui  l’invitaient  à prendre  quel- 
que distraction  : Les  jours  de  travail 
sont  mes  jours  de  fête.  Le  projet 
qu’il  conçut  de  publier  la  gravure  des 
principaux  chefs-d'œuvre  que  renfer- 
mait la  collection  du  Louvre,  suffirait 
pour  assurer  sa  réputation  : il  en 
confia  l'execution  aux  artistes  les  plus 
renommes.  Cependant,  cette  entre- 
prise, qui  devait  assurer  sa  fortune, 
ne  lui  suscita  d'abord  que  d<s  dé- 
goûts, et  finit  par  lui  ravir  la  .santé  et 
la  plus  gi  aude  partie  de  ses  épargnes. 
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Enfin  il  trouva,  dans  M.  Robillard- 

Pérouville,  un  appui  qui  lui  permit 
de  continuer  ce  beau  travail , dont  il 
n’a  vu  publirrquela  première  série, 
et  qui  a e'tc  terminé  par  M.  Henri  Lati- 
rent  son  fils , et  l’héritier  de  son  zèle  et 
de  scs  talents  (i).  Hubert!  Rosi,  dans 
le  Manuel  des  amateurs  de  l'art , 
donnent  la  nomenclature  de  dix-huit 
pièces  gravées  par  Pierre  Laurent  , 
parmi  lesquelles  on  remarque  la  Mort 
du  cheval  er  £ À s sas , d'après  Casa- 
nova. Ils  n’ont  pu  citer  les  sept  qu’il  a 
• gravées  pour  le  Minée  français.  Il 
employa  si  s dernières  années  à la 
gravure  du  Déluge  du  Poussin;  il  dé- 
ploya , dans  cct  ouvrage,  toute  la  ma- 
turité de  son  taleut;  et  l’on  peut  le 
considérer  comme  son  chef-d’œuvre. 
Laurent  mourut  à Paris,  le  3o  juin 
1809,  des  suites  d’une  attaque  d’a- 
poplexie. P — s. 

laukent -justinien  (St.), 

premier  patriarche  de  Venise,  naquit 
dans  cette  ville  en  i58o,  d’une  an- 
cienne et  illustre  famille  ( Voy.  Gius- 
TiNiAjti,  XVII,  477  )•  Sesénlautuue 
vocation  extraordinaire  pour  l'état  re- 
ligieux, il  entra  fort  jeune  chez  les 
chanoines  réguliers  delà  Congrégation 
de  St.  George  in  Alsd.  Il  se  distingua 
bientôt  p.ir  sa  patience  , son  humilité 
et  par  la  ferveur  dans  la  pratique  de 
scs  devoirs.  Scs  confrères  l’élurent, 
malgré  lui,  général  de  l’ordre,  qu’il 
gouverna  plusieurs  années  avec  tant 
de  sagesse  qu'il  en  est  regardé  comme 
le  second  fondateur.  En  1^33  , le 
pape  Eugène  IV,  informé  des  ver- 
tus de  Laurent  , le  nomma , mal- 
gré sa  résistance  , évêque  de  Venise. 
Il  ne  voulut  rien  changera  la  vie  qu'il 
menait  dans  le  cloître;  il  coulinua  de 


(1)  M.  Heurt  fourmi  rit  en  ce  moment  iVdi- 
trur  d'un  ouvrage  du  même  genre,  intitulé  /« 
Hutte  rural , qui  parait  »uus  Ira  jiuipicea  du  H01 , 

• I qui  fait  tuiU  au  Mtute  jrnHtau. 
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porter  un  habit  d’une  étoffe  grossière, 
coucha  sur  la  paille,  et  ne  fit  servir 
à sa  table  que  df* *  légumes  ou  dis 
racines  : il  distribuait  aux  pauvres  tous 
scs  revenus  , disant  qu’un  évêque  1 c 
devait  pas  avoir  d’autre  famille.  II 
réforma  les  abus  qui  s’étaient  glisses 
dans  la  célébration  de  l’office  divin  et 
dans  l’administration  des  sacrements; 
il  augmenta  le  nombre  des  paroisses 
dans  la  ville  de  Venise  , fonda  plu- 
sieurs monastères,  et  établit  enfin  un 
si  bel  ordre  dans  son  diocèse  qu’on 
le  citait  pour  modèle.  Le  pape  Nico- 
las V transféra  en  1 45 1 le  patriarcat 
de  Grado  à Venise,  et,  voulant  donner 
à Laurent  une  preuve  de  son  estime, 
lui  coufc'ra  cette  dignité.  Laurent  ren- 
dit des  services  importants  à la  répu- 
blique pendant  sa  longue  administra- 
tion. Lorsqu’il  sentit  sa  fin  approcher, 
il  ne  voulut  pas  permettre  qu’on  le 
plaçât  sur  un  lit  plus  doux  : c’est  sur 
un  bois  dur,  dit-il,  et  non  sur  un 
lit  de  plume  que  Jésus-Christ  a été 
couché.  Il  expira  tranquillement  le  8 
janvier  1 405,  âgé  de  soixante-qua- 
torze ans.  L’Eglise  célèbre  sa  fête  le  5 
septembre,  jour  anniversaire  do  son 
élévation  à l’épiscopat.  St.  Laureiu  a 
laissé  un  grand  nombre  de  Sermons  , 
des  Lettres  et  des  Traités  ascétiques. 
Ses  Œuvres  ont  été  recueillies  et  im- 
primées plusieurs  fois.  La  meilleure 
édition  est  celle  qui  est  duc  aux  soins 
du  P.  Nicol.  Ant.  tiiustiniaui,  béné- 
dictin, Venise,  175»  , a vol.  in- fol. 
La  plupart  des  pièces  qui  composent 
cc  reciu-it  ont  été  traduites  plusieurs 
fois  du  latin  en  italien.  La  Vie  du 
saint  patriarche , écrite  en  latin  par 
Bernard  Giustini.ini , a été  imprimée 
à la  tête  du  recueil  de  ses  Œuvres  , 
et  insérée  dans  les  Acta  sanctorurn 
de  Rollandus  (au  5 janvier  ) et  dans 
plusieurs  autres  collections  ( Voy.  R. 

GiwriNunr,  XVII , 4^6  )•  Le  P- 
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MafTci  on  a donné  une  nouvelle  en 
italien,  qui  se  recommande  par  l'é- 
légance du  style.  W — s. 

LAURENT  ( Le  B.  ) de  Brindes , 
supérieur-général  de  l’ordre  des  ca- 
pucins, était  né,  en  i55{),  «à  Brin- 
des ou  Brindiji  dans  la  Calabre. 
Des  l’âge  de  quatre  ans  , il  demanda 
à son  père  U permission  de  porter 
Tliabit  religieux.  La  rapidité  de  ses 
progrès  dans  les  sciences  divines  et 
humaines’tient  du  prodige.  Il  n’avait 
que  six  ans  qu’il  prêchait  déjà,  dans 
la  cathédrale  de  Brindes,  de  petits 
sermons  , avec  une  gtâce  et  une 
action  qui  charmaient  ses  nombreux 
auditeurs  (■). Sa  mère,  restée  veuve, 
I*.  ngageait  à renoncer  à la  vie  du 
cloître:  m..is  il  persista  dans  sa  sainte 
résolution  ; et,  voulant  éviter  de  nou- 
velles sollicitations, il  se  retira  à Venise 
près  de  son  oncle,  directeur  de  la  Con- 
grégation des  jeunes  clercs  de  St.  Marc. 
Ses  premières  études  achevées,  il  entra 
dans  l’ordre  des  capucins,  en 
et  fut  envoyé  à Padouc  pour  y suivre 
les  cours  de  théologie  et  de  philoso- 
phie. Il  apprit  en  même  temps  les 
langues  ortett  taies , ali  u de  poi/roir  t ra  • 
vailler  plus  efficacement  à la  conver- 
sion des  Juifs.  Nommé  déffiiiteflr  gé- 
néral de  son  ordre  en  1596,  il  par- 
courut toute  l’Italie  , distribuant  le 
ain  de  la  parole,  et  opérant  partout 
'éclatantes  conversions.  L’empereur 
Rodolphe  l’ayant  appelé  en  Allemagne, 
il  y établit  plusieurs  maisons  de  son  or- 
dre, et  y passa  deux  ans,  pendant  les- 
quels il  rendit  à ce  prince  et  à la  re- 
ligion des  services  importants.  De 
retour  en  Italie,  il  fut  élu,  eu  1602, 
général  des  capucins  ; et  il  com- 
mença aussitôt  la  visite  des  mai- 
sons de  son  institut.  Quoique  tour- 

(l)  Cnl  l'iiaaR*  a Rome  et  dan«  l'Italie  dé  faire 
débiter  a de»  «ni flot*,  pendant  l octavc  de  flacl, 
de  pel  ta  V’i'curt  aur  la  naitatace  du  Sauveur. 

{foj.  auMi  Ant-  Laucauot.  ) 
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monté  de  la  goutte,  il  ne  voulut  pal 
proGtcr  de  la  permission  que  le  pape 
lui  avait  accordée  de  voyager  à che- 
val ou  en  litière;  et  on  le  vit  traver- 
ser à pir d les  Alpes,  la  France  et  l’Es- 
pagne , n’ayant  d’autre  suite  qu'un 
simple  frère,  qu’il  avait  choisi  pour 
cire  le  compagnon  de  ses  travaux  apos- 
toliques. Il  repassa  en  Allemagne  pour 
la  défense  de  la  foi , et  là  il  eut  plu- 
sieurs cuillère nces  publiques  avec  les 
principaux  adversaires  de  l’Eglise  ro- 
maine. Il  fut  nommé  nonce  apostoli- 
que et  résident  du  roi  d’Espagne  à la 
cour  de  Bavière.  Malgié  les  devoirs 
que  lui  imposait  ce  double  litre,  il  ne 
cessa  pas  de  travailler  à l'instruction 
des  peuples;  et  il  entreprit  meme 
une  mission  qui  eut  des  résultats 
très  remarquables.  De  retour  en  Ita- 
lie , il  fut  appelé  successivement  à 
Milan , à Gènes,  à Venise  et  à Borne  : 
les  lumières  qu’il  avait  acquises  par 
une  longue  expérience  faisaient  desirer 
ses  conseils , et  on  leur  dut  le  main- 
tien de  la  paix  entre  des  puissances 
que  leur  position  rendait  rivales.  Il 
mourut  à Lisbonne,  en  odeur  de  sain- 
teté, le  2a  juillet  1619.  Les  miracles 
opérés  à son  tombeau , déterminèrent 
Pic  VI  à ordonner  sa  canonisation  par 
une  bulle  du  a5  juin  1783.  Le  P.  Lau- 
rent de  Brindes  à laissé  en  manuscrit 
des  Sermons  cl  des  Traités  de  con- 
troverse, qui  sont  conservés  dans  le 
couvent  de  son  ordre  à Veuise.  La 
Fie  de  ce  vénérable  serviteur  de  Dieu 
a clé  écrite  en  italien  par  le  P.  Augc- 
Maiie  de  Voltaggio  , Rome  , 1710, 
«11-4 (abrégée  dans  le  français  du  P, 
Paul  de  Noyers),  par  le  P.  Bonav.  de 
Cocallio , etc.  Un  académicien  des 
Arcades  ( le  P.  M .ïeul , capucin,  frère 
de  D.  Chaudon)  en  a donné  une  au- 
tre, Avignon,  1784,  in*  ta:  on  j 
aurait  désiré  un  peu  plus  de  critique. 

W— s. 
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LAURENT1US  - LYDUS.  Voyez 
Lyd  us. 

LAURENTZEN  (Jean),  en  latin 
Lnurentii , .savant  danois,  ne  vers  le 
milieu  du  xvn".  siècle  à Ribc  ou  Ry- 
pen  en  Jtitlaud,  fut  employé  d’abord 
aux  archives  du  roi  : il  devint,  eu 
i6y8,dirccteurderimprirnerieroyale, 
et  assesseur  du  consistoire.  Il  mou- 
rut en  1729,  dans  un  âge  avancé, 
après  avoir  été  marié  deux  fois.  Ou 
a de  lui  : I.  Eloge  rie  Frédéric  il , 
Copenhague,  i6y5,  in-4°.j  en  alle- 
mand. II.  Auctarium  variorum 
quæ  lUuseo  regio  llafidœ  per  trien- 
nium  accessentnl , ibid.,  1 70!^ , in- 
fol. III.  Muséum  regiurn  aucturn  , et 
uberioribus  commentariis  prœsertim 
quoad  antiquilales  et  Idstoriam  nu- 
mismatum  Dan.  illustrât. , ibid.  , 
1710,  in-fo!.  (Foy.  Jacobæus.)  IV. 
Journal  de  la  vie  et  du  règne  de 
Christian  F , Copenhague,  1710, 
iu-8  .,  en  allemand.  V.  Table  des 
ordonnances  royales , ibid. , 1719, 
iu-4“.,  en  danois.  VI.  Histoire  de 
Sur  non  à la  Barbe  fourchue , par 
A.  S.  IVedel , ibid.,  171$,  in-8’., 
en  danois.  VII.  Le  premier  livre  de 
Saxon  le  grammairien,  traduit  en 
danois,  avec  des  commentaires,  ac- 
compagné de  gravures,  ibid.,  1713, 
in-4°.  VIII.  Uoc  édition  nouvelle  de 
la  Bible  eu  danois  , qu'on  appelle  la 
Bible  de  Laurcntzen.  IX.  Index  bi- 
partilus  Musei  regii,  una  cum  qui - 
bus  dam  analectis  uberioribus,  Co- 
penhague, 172O,  in-fol.  — Un  autre 
savant  nommé  Jean  Lauhentius  , qui 
était  probablement  Allemand,  puis- 
qu’il se  désignait  par  l’épithète  le 
Misnicus , a publié  à Copenhague  , 
en  1 636  : Oracula  anagrammalica 
de  quibusdam  in  celeberrimd  Haf- 
niensi  republicd  primariis.  C— au. 

LAUTERBACH  ( Wolfgang- 

Adam  ),  jurisconsulte  allemand,  pro- 
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fessenr  à l’université  de  Tnbingen  , nô 
le  22  décembre  1618  à Sch  .ut/,  dans 
le  Vogtland,  mort  le  iH  août  1678, 
s’estfaitconnailreparun  gt  and  uoinln  e 
d'ouvrages,  dont  la  plu  part  ont  etc  réu- 
nis en  trois  volumes  in-folio  , indé- 
pendamment de  ses  Consilia  joridiert 
Tubingensia  , 1 73  *-36 , 6vol.  in-fol. 

Il  doit  priucipaleiueot.sa  réputation  à 
sou  Colle  g:  um  tkeorico  - practicum 
in  Pandectas  , ouvrage  important  et 
qui  eut  le  plus  grand  succès  daus  les 
universités  d'Allemagne.  Un  y trouve, 
eu  5 volumes  iu-4  ’.,  la  substance  ou 
le  résultat  des  principaux  commen- 
taires qui  avaient  paru  sur  le  Digeste. 

La  première  édition  fut  mise  au  joue 
par  le  fils  de  l’auteur , Ulric-Thonias 
Lauterbach  , assesseur  à la  chambre 
de  Spire,  mort  le  12  mai  1710.  Uu 
abrégé  du  Collegium , rédigé  par  J. 
Jarq.  Schùtz , d’après  les  manuscrits 
laissés  par  l’auteur  , eut  aussi  une 
grande  vogue,  et  fut  successivement 
retouché  et  commcutc  par  Stryck , 
Pagcnstecbei-,Titius,  Mollenbcc,  Klep- 
perhein,  etc.  ( Voy.  Fbeiesleben.  ) 

. C.  M.  P. 

LAUTOUR-DU-CHATEL(Louis), 
né  à Argentan  , eu  janvier  >676, 
avocat  au  parlement  de  Normandie, 
se  fixa  d’abord  à Rouen,  où  il  publia 
quelques  Mémoires,  qui  furent  re- 
marqués. De  retour  daus  sa  ville  na- 
tale, il  se  livra  à la  littérature,  et  • 
surtout  à la  grammaire  : ii  fit  milia 
trois  cents  additions  k l’édition  de 
1 704  du  Dictionnaire  universel , con- 
nu sous  le  nom  de  Dictionnaire  de 
Trévoux,  qai,  grâces  à cc  travail , 
reparut  plus  complet  en  1721  (5  vol. 
in-fol.)  Les  Journaux  des  savants  de 
1721  et  de  17*5  renferment  UDe 
discussion  relative  à celte  édition , en- 
tre l’auteur  des  additions  et  le  libraire- 
éditeur  du  Dictionnaire.  Laulour  pari* 
dans  une  lettre  à l'abbé  Desfontaines , 

30 
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en  1 7 '54 , de  deux  mille  huit  cents  ar- 
ticles ad  li'.ionuels  pour  le  meme  Dic- 
tionnaire , et  qui  furent  insérés  dans 
l'édition  de  1743.  Il  ne  se  borna  pas 
à ce  travail:  il  adressa  au  père  Lrlong 
des  Notes,  pour  rectifier,  dans  la  Bi- 
bliothèque historique,  l'article  de  Me- 
zer  at,  dont  il  était  parent  par  une  sœur 
de  l'Historiographe , article  incorrect 
fait  d’apres  Larroque.  J.iutour  e'tait  en 
correspondance  avec  le  président  Hé- 
nault,  DesfonUines,  Goujct , Lelong, 
Girard,  d’OIivet,  etc.  Ce  dernier,  dans 
son  Histoire  de  l’acidcmie  française  , 
dit  qu’il  regardait  Lautour-du-Cbàlcl 
« comme  nu  homme  d’un  rare  mérite 
» et  d’un  savoir  très  c.eudu.  » Cepen- 
dant , soit  à cause  de  sa  mauvaise 
santé',  soit  par  modestie,  I.atour  ne  fit 
imprimer  aucun  ouvrage,  et  n’entre- 
pul  aucun  travail  de  longue  haleine. 
Après  sa  mort,  arrivée  à Argentan  vers 
1758,  on  trouva,  parmi  scs  papiers, 
des  Observations  diverses  sur  la  lan- 
gue française  ; des  Observations  sur 
le  Dictionnaire  de  Moréri  ; les  Au- 
teurs démasqués  et  reconnus  ; un 
Tableau  des  poètes  français  ; un 
Catalogue  alphabétique  des  auteurs 
grecs  et  latins  qui  ont  été  traduits 
en  français , avec  la  date  des  tra- 
ductions, etc.  Ces  manuscrits  ont  été 
dispersés  apres  sa  mort  ; et  sa  famille 
ignore  ce  qu’ils  sont  devenus.  — 
L autour,  neveu  du  précédent , lieu- 
tenant-général des  eaux-et-forêts,  a 
fait  imprimer,  en  175g,  eu  1 vol. 
in-12,  un  Recueil  fort  médiocre,  sous 
le  titre  de  Fécréations  littéraires  ou 
Pensées  choisies  sur  différents  sujets 
d’histoire,  de  morale,  de  critique,  etc., 
avec  un  Essai  sur  la  trahison. 

D — d — s. 

LAUTREC  ( Odet  de  Foix,  plus 
ronnu  sous  le  nom  de  } , maréchal  de 
France  cl  l’uu  des  plus  braves  capi- 
taine de  son  temps,  suivit  Louis  XII 
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dans  son  expédition  d’Italie,  et  assis- 
ta en  i5o7  à l’entrée  solennelle  de  ce 
prince  dans  la  ville  de  Gcnes.  Il  fut 
chargé  de  protéger  , avec  trois  cents 
lances  , les  Pères  du  concile  de  Pisc, 
contre  les  excès  auxquels  pouvait  se 
potier  une  populace  excitée  par  la 
cour  de  Rome;  et  cet  emploi,  qui 
n’avait  rien  qued’houorahle , l’exposa 
aux  railleries  de  toute  l’armée,  dit 
Brantôme.  Il  combattit  vaillamment  à 
la  bataille  de  Ravcnne  ( i5ia);  et 
s’étant  jeté  dans  la  mcléc  avec  son 
cousin  Gaston  de  Foix  , il  y reçut 
taut  de  blessures  qu’il  fut  laissé  pour 
mort.  Il  contribua  beaucoup  à la  con- 
uêle  du  Milaniz;  et  le  connétable 
r Bourbon  sVt.int  démis  de  sa 
charge,  François  I".  nomma  Lau- 
trec  son  lieutenant-général  c.u  Italie. 
Il  reprit  ensuite  Brescia,  Vérone,  et 
força  les  Impériaux  à lever  le  siège  de 
Parme  en  1 5ai  : l’année  suivante  fut 
le  tei  me  de  ses  sucrés.  Forcé  par  les 
Suisses  (j)  qui  menaçaient  dc.se  rc- 
lirer  par  c qu’ils  n’étaient  pas  pavés, 
il  attaqua  les  Impériaux  retranchés 
dans  le  château  de  la  Bicoque  ; et  la 
défaite  qu’il  essuya , força  les  Fran- 
çais à évacuer  toute  l'Italie.  Laulrec 
se  hâta  de  se  rendre  auprès  de  Fran- 
çois Ier. , alors  à Moulins;  mais  rc 
prince  refusa  de  le  voir  et  d’entendre 
ses  excuses,  a Le  roi , dit  naïvement 
Brantôme  , s’était  montré  fort  en  co- 
lère; mais  M“'.  de  Châtcaubriand , 
soeur  de  Laulrec,  en  rabattit  tous  les 
coups  et  sut  le  ri  mettre  en  grâce.  » 
Laulrec  fut  nommé  gouverneur  de  l« 
Guiennect  chai  gé  de  mettre  celte  fion- 
tière  à l’abri  des  invasions  des  Espa- 
gnols : il  n’eut  que  le  temps  de  s’enfer- 
mer daus  Baïonne  ( 1 523), qui  fut  aussi- 


(1)  C'ait  l'excata  que  donnait  Lantrec  ; nuit 
aucun*  , dit  Hraolonae  , ton!  trouvée  manv^iar. 
( y or.  le»  Vus  do  grandt  cap.  franc. , iota.  i«*.  , 
Vue.  uni< } 


LAÜ 

tôt  investie  par  terre  , tandis  qu'une 
flotte  en  bloquait  le  port;  mais  ses 
discours  et  son  exemple  déterminè- 
rent les  habitants  à le  seconder  de 
tous  leurs  moyens,  et  les  Espagnols 
se  retirèrent  sans  avoir  ruèinensc atta- 
quer une  place  qu’ils  avaient  < s perd 
enlever  d’un  coup  de  main.  L mirée 
repassa  en  Italie  en  i5a5,  et  il  vou- 
lut détourner  François  l'r.  d’attaquer 
les  Espagnols  devant  Pavic  ; ses  con- 
seils n’ayant  pu  prévaloir  sur  l'opinion 
du  roi,  il  combattit  du  moins  à scs  cô- 
tés, et  y r<çut  une  blessure.  L'expé- 
rience lui  avait  appiis  combien  tacite- 
ment ce  prince  oubliait, ses  generaux 
éloignés  ; et  ce  fut  malgré  lui  que  Lan- 
trecrepriten  iSa-j  le  comra.iiidcinoot 
de  l’armée  en  Italie.  Il  commença  par 
s'assurer  de  la  ville  de  Gènes  , s’em- 
para d'Alexandrie  dont  il  laissa  la  garde 
aux  habitants  pour  ne  pas  éveiller  de 
soupçons  sur  les  projets  des  Français, 
et  vint  fondre  à I improviste  snrPavie 
qu’il  enle  va  et  abandonna  au  pillage.  D - 
sirant  venger  l’affroulque  les  Fiançais 
avaient  reçu  devant  celle  ville,  « il  ne 
» voulut  entrer  dedans  par  les  portes, 
» mais,  parja  bi è.  he,  tout  achevai,  la 
» faisant  un  peu  appljnirpour  in  mifcs- 
» ter  un  plusgraudtrioiuplie  dominant 
» (Brantôme  ).  »Les  sollicitations  de  la 
cour  de  Rome  l’empêchèrent  de  suivre 
le  plan  qu’il  s’était  tait,  et  il  marcha 
sur  Naples  ; mais  au  lieu  de  presser 
le  siégé  de  celte  ville,  comme  on  le  lui 
conseillait , il  voulut  la  prendre  par 
faruirie , et  se  contenta  d’en  faire  le 
blocus.  Les  privations  de  toute  espèce 
qu'éprouvait  l'armée , et  la  chaleur  de 
la  sai-ou,  ne  (aidèrent  pas  à y déve- 
lopper une  maladie  contagieuse  qui 
pii  enleva  ses  meilleurs  soldats.  Lau- 
trec  tomba  malade  lui-même,  et  mou- 
rut de  chagrin  le  1 5 août  1 5 a 8.  Son 
corps  fut  placé suus  une  tombe saus  or- 
nements ; mais  ie  duc  de  Serra , ne- 
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veu  du  grand  Gonzalve  de  Cordoue, 
ayant  retrouvé  le  corps  do  Lautrec  en 
1 55G , donna  une  prcMvedeaonestime 
pour  le  capitaine  français  , en  lui  fai- 
sant élever  un  tombeau  magnifique  à 
Naples  daus l’église  Sle.-Marie  la  Auo- 
va.  r Lantrec,  dit  son  véridique  biîto- 
» rien,  avait  beaucoup  de  vanité;  et 
» quoiqu'il  demandât  conseil,  il  n’en 
» faisait  j m is  qu'à  sa  tête,  aimant 
» mieux  faillir  de  par  soi  que  d'être 
» enseigné  par  les  autres.  Il  était  bra- 
» ve,  hardi,  vaillent  , cfexce'lent 
» pour  combattre  en  gurrre et  frapper 
» comme  sourd;  mais  pour  g .uver- 
» lier  un  état , il  n'y  était  bon.  » 

* W-s. 

I.AUZUN  (Autoxiî*  No'mp.sr  de 
Gaumont,  comte  et  depuis  dur  de)  , 
cadet  de  sa  maison , né  eu  Gascogne 
vers  i f)3a  , fut  d'abord  connu  sous  le 
titre  de  marquis  de  Puygmlliem.  Le 
maréchal  de  Graniont,  son  parent,  le 
présenta  dans  la  société  de  la  comtesse 
de  Sois'Ons.  Louis  XIV  l’y  vit,  prit  du 
goût  |>uurlui,etbirniÔ!  il  eu  lit  sou  fa- 
vori. Comblé  des  bienfaits  du  jeune  roi, 
Lati7.nu  devint  en  peu  de  temps  gou- 
verne 1 1 r du  Berri,  maréchal-de-caup, 
et  colonel  - général  des  diagons.  La 
charge  de  grand -maître  de  l'artillerie 
ayant  vaqué,  en  ifitig  , par  la  démis- 
sion du  duc  de  Mazatin,  le  roi  la  pro- 
mit à Lauzuu , en  lui  recommandant 
le  secret  ; ce  dernier  eut  h vanité  ou 
l’imlisci  ctiou  d’eu  parler  : Louvuis  le 
sut  ,.ct  il  supplia  le  monarque  de  ne 
point  confier  cette'  charge  , étroite- 
ment liée  au  ministère  de  la  guerre,  à 
un  homme  dont  il  ne  pourrait  sup- 
porter les  manières  capricieuses  et 
hautaines.  Louis  XIV  paraissait  irré- 
solu : Lau7.un  le  pressa,  il  nsa  le  som- 
mer de  sa  promesse  ; il  eut  meme  la 
témérité  de  briser  son  épée  sous  les 
yeux  du  roi , en  disant  qu’il  ne  ser- 
virait jamais  un  prince  qui  manquait 

2 y- 
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à sa  parole.  Louis  Xl  V,  indigne,  crai- 
gnit de  ne  point  se  contenir;  il  ouvrit 
ia  fenêtre  et  jeta  sa  canne,  en  s’écriant 
qu’il  aurait  trop  de  regret  s’il  avait 
frappe'  un  gentilhomme.  Lauzun  fut 
conduit  à la  llastille  le  lendemain;  et 
le  comte  de  Guitry  son  ami , ayant 
pris  adroitement  sa  de'fensc  auprès 
au  Roi , on  vit  celui-ci  descendre  jus- 

Îu’à  négocier  avec  son  sujet  pour  le 
étermincrà  prendre  la  charge  de  ca- 
pitaine des  gardes,  en  dédommage- 
ment de  celle  qui  lui  était  refusée. 
Lauzun  prisonnier  résista  quelques 
jours , et  n’accepta  que  lorsqu’il  sut 
que  l’artillerie  venait  d’être  donnée  au 
comte  du  I.ude.  Ce  n’étaient  encore 
que  les  premiers  degrés  delà  fortune  de 
Lauzun.  A la  fin  de  l’année  suivaute 
(1670),  il  fut  sur  le  point  d’épouser, 
du  consentement  du  roi , mademoi- 
selle de  Montpeusicr , petite-fille  de 
Henri  IV.  Celte  princesse  lui  fit  le 
don  de  trois  duch&;  et  pendant  vingt- 
quatre  heures  Lauzun  porta  le  titre  de 
duc  de  Montpensier.  Ce  mariage  au- 
rait reçu  son  accomplissement , si  le 
comte  en  avait  pressé  la  conclusion  : 
mais  « peu  content  d’épouser  Made- 
a moiselle,  dit  madame  de  Caylus 
u dans  ses  Souvenirs,  il  voulut  en- 
a core  que  le  mariage  se  fit  comme 
a de  couronne  à couronne;  a et  il 
consuma  en  vains  préparants  un  temps 
qui  ue  fut  pas  perdu  pour  les  princes 
du  sang , et  surtout  pour  madame  de 
Montespan  : elle  eut  seule  assez  de 
crédit  sur  Louis  XIV  pour  l’amener 
li  révoquer  le  consentement  qu’il  avait 
d’abord  donnc.(  Fojr.  Mowtpehsieii.) 
Le  roi  plaignait  Lauzun  ; il  tâcha  de  le 
consoler  en  le  nommant  maréchal  de 
France  ; mais  le  favori  déclara  sèche- 
ment qu’il  n’accepterait  l’honneur  que 
le  roi  voulait  lui  faire  que  lorsqu’il 
l’aurait  mérité  par  scs  services.  Dans 
le  particulier,  ilse  vengea  sur  madame 
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de  Montespan  Du  refus  qu’il  venait 
d’éprouver  : et  il  paraît  qu’alors  ia 
marquise  souffrit  patiemment  scs  in- 
jures ; car  on  vit  le  comte  de  Lauzun 
commander,  en  1671,  l’armée  qui  ac- 
compagna en  Flandre  le  roi  et  la  cour. 
Cette  nouvelle  élévation  fut  cause  de 
sa  ruine.  La  faveur  dont  il  paraissait 
l’objet  donua  de  l’ombrage  à Louvois  : 
le  ministre  s’unit  à madame  de  Mon- 
tespan, qui  ne  pouvait  consentir  à cire 
pins  long-temps  en  butte  à des  ou- 
trages que  chaque  jour  aggravait.  Ces 
deux  personnages  remirent  sous  les 
yeux  du  roi  la  conduite  passée  de  Lau- 
zun ; ils  le  peignirent  comme  un  sujet 
que  sou  audace  rendait  dangereux  , et 
sa  perte  fut  résolue.  Arrêté  le  »5  no- 
vembre 1671,11  fut  sur-le-champ  con- 
duit à Pignerol.  Un  changement  de  for- 
tune aussi  prompt  jeta  Lauzun  dans  un 
sombre  désespoir;  l'on  peut  juger  de 
la  situation  de  son  amc  par  toutes  les 
paroles  qui  lui  échappèrent,  et  que  les 
contemporains  nous  ont  conservées. 
Comme  ou  l’engageait  à descendre  de 
voilure  dans  un  endroit  périlleux , il 
refusa  en  s’écriant  : Ces  malheurs-là 
ne  sont  pas  faits  pour  moi.  Renfermé 
dans  un  cachot  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  parvint  à en  percer  les  mu- 
railles; et  il  était  sur  le  point  de  s’éva- 
der , quand  il  fut  arrêté  par  une  sen- 
tinelle. Il  pratiqua  aussi  une  autre  ou- 
verture , au  travers  de  laquelle  fl  com- 
muniquait avec  scs  compagnons  d’in- 
fortune. Il  eut  ainsi  des  entretiens  avec 
le  surintendant  Fouquet , prisonnier  k 
Pignerol  depuis  l’année  i665  : ce  mi- 
nistre ne  pouvait  croire  aux  récits  que 
lui  faisait  le  favori  disgracié , et  il  fut 
long-temps  persuadé  que  le  malheur 
avait  dérangé  la  tête  de  Lauzun.  Ce 
ne  fut  qu’au  bout  de  cinq  ans  qu’il  fut 

iierrais  à ce  dernier  de  voir  librement 
es  autres  prisonniers.  En  entrant  dans 
ce  donjon , il  s’était  écrié , In  s accules 
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strculorum  ; et  il  y aurait  peut-être  était  imminente;  et  le  roi  Jacques,  pré- 
été oublie',  si  madame  de  Montcspan  voyant  les  pc'rils  qui  menaçaient  sa 
n’eût  convoite'  pour  son  fils  l'immense  personne  et  sa  famille,  confia  au  comte 
fortune  de  mademoiselle  de  Montpen-  de  Lauzun  , le  ig  décembre  1688, 
sier.  On  insinua  à celte  princesse  qu’en  la  reine  et  le  prince  de  Galles,  peur 
faisant  des  avantages  au  duc  du  Maine,  les  amener  en  France.  Ils  parvinrent 
elle  pourrait  espérer  la  délivrance  de  à s’échapper,  et  abordèrent  à Calais 
Lauzun.  Elle  n’avait  pas  cessé  de  l’ai-  après  avoircouru  mille  dangers.  Aussi- 
mer,  et  tous  les  sacrifices  qui  l’auraient  tôt  Lauzun  écrivit  à Louis  XIV  qu’il 
conduite  à ce  but  lui  eussent  paru  lé-  se  trouvait  placé  dans  l’impossibilité 
gers  ; mais  pour  parvenir  à cet  arran-  d’accomplir  la  promesse  qu’il  avait 
gement,  il  fallait  que  Lauzun  renonçât  faite  sous  serment  à Jacques  II  de  ne 
à l'effet  de  la  donation  du  comté  d’Eu  remettre  la  reine  et  son  fils  qu’au  roi 


et  du  duché  d’Aumale.  On  recourut 
donc  à d’autres  négociations.  Lauzun, 
amené  à Bourbon , au  printemps  de 
l’année  1681  , sous  le  préteste  des 
eaux , y vit  madame  de  Montcspan  ; 
mais  on  ne  put  le  résoudre  à cet 
abandon  : on  lui  dépasser  l’été  au  châ- 
teau de  Challon-sur-Saone  ; et  à l’au- 
tomne on  le  reconduisit  à Bourbon  , 
où  il  donna  enfin  le  consentement  dé- 
siré. Sa  prison  fut  alors  convertie  en 
exil  : il  fut  envoyé  à Angers , avec  la 
permission  de  parcourir  l’Anjou  et  le 
Maine.  Mademoiselle  lui  fit  don  vers 
cette  époque , avec  l’approbation  du 
roi , du  duché  de  Saint-Fargeau  et  de 
la  baronie  de  Thiers.  « Au  lieu  d’être 
» content,  dit-elle  dans  ses  Mémoires, 
» il  se  plaignit  que  je  lui  avais  donné 
» si  peu  qu’il  avait  eu  peine  à l’ac- 
» cepter.  » Son  exil  aura  quatre 
ans  -.  il  revint  ensuite  à Paris , et  vit 
sa  bienfaitrice,  à laquelle  il  ne  témoi- 
gna que  de  l’ingratitude.  Il  jouait  beau- 
coup , et  était  reçu  chez  le  duc  d’Or- 
léans, qui  aimait  le  gros  jeu  ; mais 
il  lui  était  toujours  défendu  de  se  pré- 
senter devant  le  roi.  Disgracié  en 
France , il  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  passer  en  Angleterre  , ou 
il  fut  bien  accueilli  par  le  roi  Jacques. 
Ici  commence  ce  que  madame  de 
Sévigué  appelle  le  second  tome  de 
Lauzun.  La  révolution  d’Angleterre 


de  France , puisqu’il  était  assez  mal- 
heureux pour  être  banni  de  la  pré- 
sence de  Sa  Majesté.  Le  roi  lui 
écrivit  une  lettre  de  sa  main  , dans 
laquelle  il  l’engageait  â revenir  à la 
cour.  Aussi  madame  de  Sévigné  di- 
sait-elle que  Lauzun  avait  trouvé 
le  chemin  de  Versailles  en  passant 
par  Londres.  Cette  attention  parti- 
culière du  roi  fit  craindre  â ses  mi- 
nistres que  Lauzun  ne  reprît  bientôt 
sur  son  esprit  l’ascendant  qu’il  avait 
eu  jadis  : mais  les  manières  de  l’ancien 
favori  n’étaient  plus  de  saison.  En 
paraissant  devant  Louis  XIV,  il 
jeta  aux  pieds  de  ce  monarque  scs 
gants  et  son  chapeau;  il  fit  toutes 
les  démonstrations  qui  lui  avaient 
autrefois  réussi , et  il  ne  parut  plus 
que  ridicule.  Les  grandes  entrées  lui 
furent  rcuducs  le  3 février  1689; 
mais  il  ne  parvint  jamais  à recouvrer 
la  confiance  dn  roi.  Peu  de  jours 
après  , Jacques  II  décora  Lauzun 
de  l’ordre  de  la  Jarretière  , et  lui 
fit  l’honneur  de  venir  dîner  chez 
lui.  Louis  XIV,  en  autorisant  celui 
ci  à accepter  cette  décoration  , lui 
avait  dit  quelle  n’excluait  point 
l’ordre  du  Saint-Esprit  : madame  de 
Sevigné  écrivait  , à ce  sujet , que 
Lauzuu  serait  également  accablé 
des  grâces  du  Saint- Esprit  et  de 
la  protection  de  Saint  - George. 
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Cette  pre'dietinn  au  reste  ne  s’est 
pis  accomplie;  car  Lauzun  n'obtint 
jamais  les  ordres  du  roi.  II  devait 
accompagner  Jacques  II  en  Irlande; 
il  avait  même  été  désigné’  pour  com- 
mander les  troupes  ; mais  il  mit  à 
sou  départ  la  condition  qu’il  serait 
fait  doc:  cela  devait  dc'plairc,et  M. 
de  Roseu  fut  nommé  pour  comman- 
der à sa  place.  Lauzun  conduisit , 
quelque  temps  après,  un  renfort  eu 
Irlande;  et  sur  la  recommandation 
de  leurs  Majestés  Britanniques , il 
fut  créé  duc  au  mois  de  majr  rfiijl. 
Ce  u’e»t  pas  ici  le  lieu  d'examiner  s’il 
épousa  secrètement  mademoiselle  de 
Montpcnsit  r : ce  point  d’histoire  ap- 
partient à l'art i le  qui  sera  consacré 
à ci  lie  pi incessc.  Toujours  est-il  vrai 
qu'a  près  la  mort  de  Mademoiselle , 
le  duc  de  Langue  se  présenta  devant 
le  roi  eu  gland  manteau  de  deuil; 
et  ce  ne  fut  que  deux  ans  après. (le  a t 
mai  iGr;5} , qu’il  épousa  mademoiselle 
de  Durfurt , fille  du  maréchal  de  Lor- 
ges  : elle  avait  à peine  seize  ans,  et 
était  petite-fille  par  sa  mère  de  M.  Fré- 
mout,  relie  financier,  garde  du  tré- 
sor royal.  Ce  mariage  ue  fut  pas  heu- 
reux ; il  donna  lieu  à des  procès 
importants  , sur  lesquels  on  trouve 
quelques,  details  dans  le  premier  vo- 
lume des  Annales  île  la  Cour  et  de 
Paris , par  Catien  des  Courii  s.  l,au- 
zuu  mourut  au  couvent  des  Petits- 
Augustin*  , qui  était  contigu  a sa  mai- 
son , le  iij  uovrmbre  1 7 a3 , âgé  de 
plus  de  90  ans  : sa  dernière  maladie 
fut  louguc  et  douloureuse;  il  eu  sup- 
porta les  souffrances  avec  une  reli- 
gieuse réaigu.ilion.  Ne  laissant  point 
•l’cnfauts  (1),  il  légua  sou  iuiroen.se 
fortune  à Charles- Armand  - Antoine 

(t)  Noui  ne  pittom  pai  d'uar  fille  qu'il  pirif» 
(ititatuir  vurtlt  tf<ii/imou«//(,t'il  faut  en  croira 
.\nqueti  . Un  j»cut  touauitr r a ce  au)ct  le  Journal 
«. n anti  de  *7*1»,  joiUct,  paiÿ  i3>8.  [ Paya 
fcoairdsatia.j 
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duc  de  Biron  son  petit-neveu,  dont  un 
neveu  a porté  jusqu’en  1 788,  le  nom 
de  duc  (le  Lauzun.  [ Yoyiz  Biron, 
tom.  I V,  pag.  5aa.)  Le  duc  de  Luzmi 
est  un  pci  suit  nage  si  singulier  que  l’on 
a cru  devoir tcriuiurr  cet  article  par  le 
portrait  que  deux  contemporain*  en 
ont  tiacé.  Voici  ce  qu’en  dit  .Saint-Si- 
mon : n Le  duc  de  Lauzun  est  un  petit 
u liouauc -blondasse , bien  tait  dans  sa 
■>  taille,  de  physionomie  haute,  pleine 
» d’ispiit , qui  imposait,  mais  sans 
» agrément  dans  le  visage,  à ce  que 
» j*  ii  oui  dire  aux  gens  de  sou 

• temps;  plein  d’amhiiion , de  ca- 
v priées,  de  fantaisies;  jaloux  de  tout , 
» voulant  toujours  passer  le  but , |a- 

> mais  coulent  de  rien  ; sans  lettres  , 
■>  sans  aucun  oiucuieul  ni  agrément 
a dans  l’i  spril  ; aiiturcllenicut  clia- 
» gnu  ,sulitairc  , sauvage  ; fort  noble 
0 dans  toutes  ses  façons  ; méchant 
b et  malin  par  nature,  encore  plus 
» par  jduusie  et  par  ambition;  tou- 
» lefois  bon  ami  quand  il  l’était  , 
a ce  qui  était  rate , a bon  parent  ; 
b volontiers  ennemi,  meme  des  iu- 

• dilféieuls,  et  cruel  aux  défauts  et 
» à trouver  et  donner  des  ridicules; 
» extrêmement  brave  et  aussi  daoge- 
b reusement  hardi  ; courtisan  égalc- 
u nient  iusuleut,  moqueur  et  bas  jus- 
b qu’au  valelage  , et  pliiu  de  rc- 
b cli  rebes  d'industrie,  d’intrigues,  de 
b bassesses,  pour  arriver  à scs  fins.; 

> avec  cela  dangereux  aux  ministres  , 
» à la  cour  redouté  de  tous , et  plein 

> de  traits  cruels  et  pleins  de  sel  qui 
» 11’éparguaicul  personne,  b ( OEu- 
vres  de  St. -Simon , tom.  x , pag.  88.  ) 
« Lauzuu,  dit  Bus>y  Rabutin,  est  uu 
b des  plus  petits  hommes  pour  l’es- 
» prit  aussi  bien  que  pour  le  corps 
» que  Dieu  ait  jamais  f.its....  Je  crois 

• que  Mademoiselle  a bien  boute 
» maintenant  de  sou  attachement 
« pour  si  peu  de  chose.  » [Lettres 
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de  madame  de  Sévignê , n°  1008 
de  noire  édition  , tora.  vin  , in -b0  , 
pag.  at>5.  ) M— É. 

LAVALLÉE  ( JosEPn  ).  Payez 
VALLÉE. 

LAVALLIÈRE.  V.  VALL1ÈRE. 

LAVARDIN  ( Jean  de  Beau- 
manoir,  plus  connu  sous  le  nom  de 
maréchal  de),  naquit  dans  le  Maine  en 
1 55 1 , et  fut  élevé  auprès  d'Henri  I V, 
qui  n’était  alors  que  prince  de  Béirn. 
Dès  l’âge  de  dix-huit  ans,  il  commença 
de  porter  les  armes,  et  se  trouva  en 
1 5t>q  au  siège  de  Poitiers  dans  l’armée 
des  huguenots.  Son  père,  Charles  de 
Beauiuauoir , avait  élé  un  des  plus 
zélés  partisans  de  cette  secte,  et  avait 
perdu  la  vie  dana  le  massacre  de  la  St.- 
Barlhéietni  : Jean  de  B<aumanoir  so 
fit  catholique  à la  mort  de  son  père  ; et 
la  crainte  de  Charles  IX  et  de  la  reine- 
mère  opéra  sa  conversion  : la  suite  de 
sa  vie  prouva  que  l’ambition  avait  aussi 
eu  part  à son  changement  de  religion; 
et  son  zèle  comme  son  caractère  pa- 
rut toujours  équivoque.  Il  se  trouva 
en  1 574  , à b prise  de  St.-Lô , où  il 
fut  blessé.  Lorsque  le  roi  de  Navarre 
quitta  Paris  et  la  cour  de  France, 
Lavardin  le  suivit;  mais  ce  ne  fut  ni 
p ir  attachement , ni  par  un  retour  de 
1 eligion,  ce  fut  pour  le  soin  d c sa  sûreté: 
il  venait  de  tuer  de  sang-froid  et  par 
jalousie,  à Lucé  dans  le  Maine,  ie  sur- 
intendant de  la  maison  de  La  Boche- 
foucault  , qui  faisait  la  cour  à la  dame 
de  Lucé,  jeune  et  riche  veuve,  que 
Lavardin  voulait  épouser.  11  e de- 
meura pas  long  temps  auprès  du  roi 
de  Navarre.  La  reine-mère,  dans  le 
voyage  qu’elle  fil  en  1 5- B à la  cour 
de  Béarn,  débaucha  à ce  prince  plu- 
sieurs de  ses  officiers,  du  nombre  des- 
quels se  trouva  Lavardin.  En  t.ri8o, 
il  était  colonel  de  l’infanterie  fran- 
çaise, et  prit,  à latê'edes  troupes  ca- 
tholique», Yiilt franche  de  Roucigue, 
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Cahors,  Marans.  En  1587,  il  com- 
manda sous  le  duc  de  Joyeuse,  et  se 
distingua  à la  bataille  de  Coutras  ; 
mais  il  ne  put  empêcher  l’armée  royale 
de  la  perdre.  On  comparait  la  pré- 
somption de  Lavardin  à celle  de 
Joyi  use;  car  la  Bibliothèque  de  Mm*. 
deMuntpensierle  signale mius  ce  litre: 

« Ceni  quatrains  sur  iavaiiitép  irleduc 
» de  Joyeuse,  traduits  de  nouveau  par 
» le  sieur  de  Lavardin.  « En  1 58y , 
par  un  quatrième  chaugemeut,  il  sui- 
vit le  parti  de  la  Ligue,  ainsi  que  le  lui 
reproche  le  chapitre  de  la  tran-ubstan- 
tiation  dans  la  Confession  de  Sitnci. 
Mais,  en  i5g5,  il  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  composèrent  avec  Henri  IV  ; 
et  ce  prince  acheta  la  fidélité  de  La- 
vardin, qui  ne  parut  pas  se  démen- 
tir depuis.  Fait  chevalier  du  Saint-Es- 
prit , gouverneur  du  Maine , et  maré- 
chal de  France  en  i5g5,  il  fut  envoyé, 
en  ifio'A,  commander  en  Bourgogne, 
et  coutcnir  cette  province,  à la  tête 
d’un  corps  d’armée , après  la  décou- 
verte de  la  conspiration  de  Biron.  Il 
fut  un  des  sept  seigueurs  qui  eurent  le 
malheur  de  sr  trouver  dans  le  car- 
rosse d’Henri  IV, quand  Ravaillac  l’as- 
sassina. La  mort  de  ce  prince  ne  di- 
minua rien  de  L faveur  dont  jouissait 
le  maréchal  de  Lavardin.  Il  remplit  les 
fonctions  de  graud-rnsîtic  de  Franco 
au  sacre  de  Louis  XIII,  en  iGu  , 
et  fut  envoyé  ambassadeur  extraor- 
dinaire en  Angleterre.  Il  mourut  à 

Paris  en  1614.  S — y. 

LAVARDIN  (Henri-Charles  dé 
Beaumanoir,  marquis  de),  arrière- 
petit  fils  du  maréchal,  chevalier  des 
ordres  du  roi , lieutenant  - général  au 
gouvernement  de  Bretagne,  fut  envoyé 
ambassadeur  do  France  à Rome  eu 
1687.  Ou  a pailé,  à l’article  d'in-vo- 
cent  XI,  des  démêlés  qui  survinrent 
entre  ce  pape  et  Louis  XIV,  au  sujet 
des  franchises  des  quartiers  des  sua- 
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bassadcurs.  Lavardin  ne  fut  nomme' 
que  parce  que  personne  ne  voulait  se 
charger  d’une  mission  très  délicate, 
et  qui  devait  être  sans  fruit.  A peine 
avait-il  rois  le  pied  dans  l’ctat  ecclesias- 
tique , qu’un  maître  des  cérémonies  lui 
signifia  , de  la  part  du  souverain 
pontife, qu’il  ne  serait  pas  reçu  comme 
ambassadeur,  à moins  qu’il  ne  re- 
nonçât aux  franchises.  Il  n’en  con- 
tinua pas  moins  sa  route , et  Ct  son 
entrée  à Rome  comme  celle  d’un  vain- 
queur à la  tête  de  son  armée.  Après 
ce  coup  d’éclat,  il  n’y  avait  pas  appa- 
rence qu’il  obtiut  une  audience  du 
pape;  il  n’envoya  la  demander  que 
pour  la  forme,  trois  jours  apres  son  ar- 
rivée. Etant  allé,  la  nuit  de  Noël,  dans 
l’église  de  St.-Louis  des  Français,  et  y 
ayant  fait  publiquement  ses  dévotions , 
l’interdiction  de  cette  église  fut  affichée 
le  lendemain  dans  les  rues  de  Rome , 
ct  l’ambassadeur  frappé  d’excommu- 
nication. 11  protesta  : Louis  XIV  fut 
indigné;  le  parlement  de  Paris  appela 
comme  d’abus  : mais  au  bout  de  quelque 
temps,  le  roi , vivement  contrarié  du 
refus  que  faisait  Innocent  XI  de  don- 
ner des  bulles  aux  prélats  nommés  de- 
puis l’assemblée  d u clergéde  F rance  de 
1 68i , et  pressé  d’ailleurs  par  un  inté- 
rêt particulier,  qui  lui  tenait  au  eceur, 
cheicha  les  moyens  d’adoucir  ce  pon- 
tife. Jugeant  que  l’entremise  du  car- 
dinal d’Estrées  ct  celle  du  marquis  de 
Lavardin  ne  pourraient  que  uuire, 
il  envoya  à Rome  Chamlay , homme 
de  confiance  de  Louvois , avec  des 
lettres  écrites  de  sa  propre  main  : In- 
nocent fut  inflexible;  ce  qui  amena 
le  motnrque  français  à ne  vouloir  plus 
user  d’aucun  ménagement  envers  la 
cour  de  Rome.  Celle  de  France  obtint 
quelque  temps  après,  du  successeur 
de  ce  pape , des  satisfactions  qui  mi- 
rent un  terme  aux  brouilleurs;  et 
Louis  XI V , après  avoir  soutenu  quel- 


LAV  - 

que  temps  ses  prétentions  aux  fran- 
chises, finit  par  en  faire  l’abandon 
volontaire.  M“*.  de  Sevigné  , qui 
trouvait  au  marquis  de  Lavardiu  beau- 
coup plus  de  vertu  que  d’esprit,  écri- 
vait à sa  fille  : « C’est  le  moins  lâche 
ct  le  moins  bas  courtisan  que  j’aie 
jamais  vu.  » Il  revint  de  Rome  au 
mois  de  mai  1689,  et  mourut  à Paris, 
âgé  de  cinquante-huit  ans,  le  n<)  août 
1701.  L— J> — E. 

LAVATER  (Louis),  théologien 
protestant,  naquit  en  1 537  à Kybourg, 
où  son  père  était  bailli,  et  il  mourut  à 
Zurich  le  i5  juillet  i586.  Il  fit  ses 
études  à Strasbourg,  à Lausanne  , à 
Paris  et  en  Italie.  De  retour  à Zurich, 
il  obtint  successivement  différents  em- 
plois ecclesiastiques.  D’un  liés  grand 
nombre  d’ouvrages  de  théologie, d’his- 
toire ecclésiastique  ct  littéraire,  qui 
ne  laissent  pas  d’avoir  du  mérite , 
on  ne  citera  que  quelques  - uns  : De 
ritibus  et  institutis  ecclesiœ  Tigtt- 
rinœ , i55g.—  Historié  de  origine 
et  progressa  controversiœ  de  cænd 
Domini,  i56 5. — La  Fie  de  Henri 
Bullinger  (son  beau-père),  1576, 
en  allemand.  — De  speclris , lemu- 
ribus  et  magnis  atque  insolitis  fra- 
goribus  et  prœsagiUombus  t/uce  obi- 
lum  hominum , ciades , mulationes- 
que  imperiorum  procédant,  Zurich, 
1 57  o , in- 1 1 : ce  livre , assez  curieux, 
et  plusieurs  fois  réimprimé , a été  tra- 
duit en  français , 1671,  in  8’.— Son 
petit-fils  , Jean-  Rodolphe  Lavater  , 
mort  à Zurich,  en  i6u5,  dans  sa 
quarante- sixième  année,  après  avoir 
été  recteur  au  gymnase  de  Hanau, 
devint  professeur  et  chanoine  à Zu- 
rich. Il  a laissé  un  nombre  consi- 
dérable d’écrits  académiques  et  d’au- 
tres de  théologie.  U — 1. 

LAVATER  ( Henri  ) naquit  à Zu- 
rich en  iSlio,  et  y mourut  en  i6a3. 
Il  étudia  la  médecine  dans  differentes 
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academies  d’Allemagne  et  d’Italie , 
fut  nommé  professeur  île  physique  et 
de  mathématiques  à Zurich  , et  sui- 
vit en  i5g5,  en  qualité  de  médecin, 
la  députation  helvétique  envoyée  à 
Henri  IV.  Outre  différents  écrits 
académiques,  on  a de  lui  : Dcfensio 
medicorurn  gtilenicontm  advenus 
calumnias  /Ingeli  Gala  , 1610. 
—Epilome  philos,  na  luralis , 1611. 
— bon  fils,  Jean  - licuri  Lavatkr, 
né  en  161 1 , mourut  en  1691  à Zu- 
rich , où  il  avait  succédé  à Henri 
dans  la  chaire  de  physique  et  de  ma- 
thématiques. Il  avait  fait  de  bonnes 
études,  et  voyagé  eu  France,  en  An- 
gleterre , en  Hollande  et  en  Italie.  U 
a publié  une  Analyse  des  eaux  ther- 
males , en  1 667  , et  des  Règlements 
pour  la  peste,  destinés  à l'usage  de 
la  ville  de  Zurich , en  1668.  U — 1. 

LAVATER(  Jeaw-Ga'par  ) na- 
quit à Zurich,  le  i5  novembre  1 ^4 1 > 
et  y mourut  le  a janvier  1801.  Dans 
son  enfance  , faine  active  de  cet  hom- 
me, devenu  si  célèbre,  ne  se  manifesta 
guère  que  par  la  vivacité  de  son  goût 
pour  les  images  et  pour  les  tours  de 
gobelet.  Mais  à peine  eut-il  atteiutlrs 
premières  années  de  l’adohsceuce  , 
qu’il  résolut  de  ne  rien  épargner  pour 
se  mettre  en  état  do  remplir  avec  dis- 
tinction les  fonctions  ecclésiastiques 
auxquelles  il  se  desiinait.  Il  termina 
ses  études  au  moment  où  toute  la 
jeunesse  de  Zurich  était  eucore  sous 
le  double  charme  de  l’enthousiasme 
poétique  qu’avait  excité  la  Messiade 
de  Klopstock,  et  de  l’esprit  de  pitrio- 
tisme  et  de  liberté  qu’avait  réveillé 
l’cloqucnce  de  J. -J.  Rousseau.  Ce  qui 
cependant,  à Zurich  du  moins,  n’avait 
guère  produit  jusqu’alors  que  de  mau- 
vais vers  et  de  ridicules  serinons , en- 
gagea Lavatcr  et  scs  jeunes  amis  à 
composer  et  à répandre  un  pamphlet, 
plein  d’énergie  et  de  feu , contre  un 
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bailli  qui  s’était  rendu  coupable  de 
plusieurs  vexations  plus  ou  moins 
graves.  Sous  la  tutelle  encore  d’une 
famille  iutimement  liée  avec  les  pre- 
miers magistrats  de  la  république , 
d’un  père  vénérable , mais  pusillani- 
me , d’une  mere  remplie  d’esprit , 
maiscapricieuse,  exigeante  et  sévère, 
il  déploya  dans  cette  circonstance  un 
courage  d’esprit  , une  prudence  de 
conduite,  une  fermeté  de  caractère, 
qui  durent  donner  dès-lors  les  plus 
hautes  espérances  pour  le  succès  de 
tout  ce  qu'il  oserait  entreprendre  à 
l’avenir.  Afin  d’apaiser  l’effervescence 
d’une  imagination  si  vive , on  crut 
devoir  le  taire  voyager;  et  l’on  se 
pressa  de  faire  partir  (en  1 763),  pour 
Uerlin  , le  jeune  redresseur  de  torts, 
avec  ses  amis  Hess  et  Fuessli , celui 
qui,  depuis,  à Londres,  s’est  acquis 
une  grande  célébrité  comme  peintre. 
Ils  furent  recommandés  particulière- 
ment au  professeur  Sulzer , l’antcur 
de  la  Théorie  des  beaux-arts , et  au 

fiasteur  Spalding,  un  des  théologiens 
es  plus  modéré»  de  l'Allemagne.  C’est 
chez  ce  dernier  que  Hess  et  Lavater 
vécurent  quelques  mois  dans  une 
espèce  de  retraite  philosophique , 
dont  l'bcurruse  influence  contribua 
beaucoup  h donner  au  génie  de  celui- 
ci  toute  la  culture  dont  il  était  suscep- 
tible. De  retour  dans  sa  patrie , il  fut 
nommé  diacre  en  «769,  et , quelques 
années  après,  premier  pasteur  de  l’é- 
glise de  St.  Pierre  à Zurich.  Il  com- 
mença dès-lors  sa  carrière  littéraire. 
Parmi  les  ouvrages  qui  appartiennent 
à la  première  époque  de  son  talent, 
ou  distinguera  toujours  ses  l'ues  sur 
l'éternité  ou  Considérations  sur  l’é- 
tal de  la  vie  future  ( 176S),  et  ses 
Chansons  helvétiques  ( 1767  ).  Le 
premier  offre  le  pian  et  pour  ainsi 
dire  le  commentaire  d’un  poème  qu’il 
avait  projeté  sur  cet  iutércssaut  sujet. 
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Ou  y Irouve  dos  conjectures  ingé- 
nieuses , une  phito>up>iie  douce  et 
sensible,  le  germe  do  conceptions  1res 
(levées  et  tics  poétiques.  II  y a daus 
ses  Chansons  helvétiques  de  la  verve 
cl  delà  simplicité  , de  la  force  et  de 
l'harmonie  , le  ton  et  la  couleur  pio- 
près  are  genre.  Les  Cantiques  sacrés 
qu’il  écrivit,  à-peu-près  dans  le  même 
temps  , ont  meule  le  même  éloge.  Il 
i es’.igit  point  ici  de  donucr  la  liste  et 
moins  encore  de  faire  l'analyse  du 
nombre  prodigieux  d'écrits  de  théo- 
logie polémiqué,  ascétique  et  morale, 
qiu  suivirent  ces  premières  produc- 
tions (i).  Les  si  rmons  seuls  remplis- 
sent une  longue  série  de  volumes,  et  les 
poésies  ne  sont  pas  moins  considéra- 
bles ; ou  distii  gne  parmi  ri  lies- ci 
trois  grands  poèmes  , une  Nouvelle 
Messiade,  espèced'cpopée  historique 
et  didactique,  publiée  avec  uu  assez 
grand  luxe  de  typographie;  Joseph 
u' Arimulhie  , ouvrage  du  meme 
genre,  et  le  Cœur  humain,  en  six 
(liants.  La  facilité  clumtante  avec  la- 
quelle Lavater  composait  des  vers  lie- 
xamèties,  lui  fil  négliger  souvent  les 
règles  de  la  poésie,  et  devait  nuire  sin- 
gulièrement au  succès  de  ses  produc- 
tions. Deux  ouvrages,  en  plusieurs  vo- 
lumes, intitulés,  l’uu  Ponce  Pilate  ; 
l’autre  Bibliothèque  manuelle  (a) , 
renferment  à - peu  - près  le  dévelop- 
pement le  plus  complet  Je  scs  opi- 
nions particulières  en  théologie  et  eu 
morale,  dont  plusieurs  ont  paru  fort 
minutieuses,  d’autres  fort  paradoxa- 
les , et  sur  lesquelles  ses  adversaires 
n’ont  cessé  de  l’attaquer  avec  l’arme  du 
i idiculc.  C'est  là  que  se  trouve  sa  doc- 
trine sur  les  miracles,  sur  le  pouvoir 
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delà  prière, surl’Homme  Dieu.siirl’cu- 
clnrutic,  etc.  Le  peu  de  lutuièies  cer- 
taines que  douuc  la  raison  , ue  pou- 
vait sulfite  à sou  amc  ardente  : elle 
avait  bc'oin  d’un»  conviction  intime, 
surnaturelle,  de  toutes  les  vérités  dont 
elle  fat-ait  ses  délices  ; cl  il  était  faci'e 
à >ou  imagination  de  se  persuader  qu’il 
obtiendrait,  peot-ctre  même  qu'il  avait 
obtenu  déjà  , ces  secours  célestes  qu’il 
invoquait  avec  une  fui  siferveute.  Di  s 
mystères,  des  sciences  occultes,  des 
puissances  invisibles,  des  miracles  eu- 
fiu  semblaient  seuls  pouvoir  satisfaire 
à tous  les  vœux  de  son  aine  bien- 
faisante : clic  désirait  trop  vivement 
d’y  croire,  pour  ne  pas  y cruireséu- 
vent  en  effet.  De  là  cette  disposition  , 
qui  servit  de  prétexte  à laut  de  re- 
proches amers , à tant  d'odieuses  in- 
terprétations, ce  penchant  trop  connu 
pour  les  thaumaturges  de  toute  espèce, 
pour  les  G.issncr,  les  Cjglioslro,  les 
Mesmer  , rtc.  Lavater  se  passionnait 
pour  les  opinions  singulières,  lor>qn'il 
pensait  y trouver  ou  résultat  mile 
ou  consolant.  Il  lui  fallait  toujours 
que'quc  paradoxe  nouveau  , capable 
d’exercer  l’aclivitc  de  scs  rêveries,  et 
de  Ualter  son  goût  pour  le  sublime , 
pour  le  merveilleux , puur  le  divin.  Le 
plus  remarquable  de  ses  ouvrages  , 
celui  du  moins  auquel  il  doit  sa  plus 
grandi  célébrité  dans  l’étranger,  et  ce- 
lui par  lequel  il  a véritablement  acquis 
quelques  titres  à la  gloire  d’avoir 
agrandi  ic  cercle  des  connaissances  hu- 
maines, ce  sont  ses  Essais  physiogno- 
moniques  ( les  4 vol.  in-4“-  de  l’édition 
allemande,  oui  paru  de  1775  à 1778; 
les  trois  premier»  volumes  de  l’édition 
française  parui  eut  de  1781  à 1787(0, 
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rl  le  quatrième  volume  p’en  fui  pul>liè,â 
la  Haye,  qu’après  la  mort  île  l'auteur). 
Quoiijne  ce  son  , ainsi  que  Lavater  ru 
cunvient  lui- meme,  moins  uu  grand 
ouvrage,  que  l'amas  de  maléii.iux  avec 
lesquels  uu  pourra  uu  jour  en  coin  poser 
un  , on  n’avaii  r.en  é rit  encore  sur 
celle  matière  de  plus  imporiant  et  de 
plus  aprofoudi.  C’est  au  moins  l’a- 
peiçu  d’uu  système  ingénieux;  c’esl  le 
résultat  d’un  grand  nombre  d’observa- 
tions liés  cuiieu-cs,  très  nouvelles  et 
très  fi  appantes.  Aussi  ce  Iravuil,  et  le 
désir  d’cteiidie  et  de  consolider  1rs 
bases  d’un  ait  dont  il  pouvait  se  re- 
garder, pour  ainsi  dite  , coin  inc  le 
créateur,  occupèrent-ils  la  plu*  grunJe 
partie  de  ses  loisirs,  dipnis  l'âge  de 
vingt-cinq  ans  jusqu’à  la  lin  de  sa  vie. 
(^ufnd  on  se  n présente  tout  ce  qu'a 
fait  Lavater,  tuus  les  ouvrages  qu’il 
a publiés  cl  tous  ceux  qu’il  a laines 
en  manuscrit,  et  dont  ou  a fait  pa- 
raître une  suite  (Je  volumes  après  sa 
ruurt,  l’étendue  et  la  régularité  de  sa 
coirtspondancç  , les  devoirs  de  son 
ministère  qu'il  unipaS-ait  avec  l'exac- 
titude la  plus  sciupu'ettse  , les  vi- 
sites et  les  di-tracliuus  sans  nombre 
que  bu  attiraient  la  réputation  de  sa 
bienfaisance  et  sa  célébrité  littéraire , 
on  s’étonne  avec  raison  des  resul'ats 
d’une  activité  si  soutenue.  Mais  pour 
en  concevoir  la  possibilité,  il  faut  ob- 
server l’ordre  stiiet  et  presque  super- 
stitieux aviclcquil  sa  tète  vive  et  mo- 
bile était  parvenue  à régler  habituel- 
lement l’emploi  de  toutes  les  heures, 
et , pour  ainsi  dire , de  tous  les  ins- 
tants de  sa  journée.  11  s’imposait  une 
tâche  daus  laquelle  chaque  minute 
avait  une  destination  particulière  ; rt 
cette  lâche  était  quelquefois  même 
double  et  triple.  Xa  conversation  de 
» Lavater  fut  presque  toujours  très  ani- 
mée et  très  intéressante.  Il  portait 
daus  la  société  l'cspi  it  le  plus  facile, 
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un  grand  desiç  de  plaire,  avec  un  tnri 
liés  juste  et  très  délicat  pour  tu  sai  ir 
tous  les  moyens.  Scs  systèmes,  ses 
upiniuns  favorites,  le  trompaient  sui- 
vent ; sa  confiance  naturelle  et  sa 
bicuta  santé  humanité , plus  souvent 
encore  : mais  il  n’eu  jugeait  pas  moins 
les  hommes  en  général  avec  une  sag  • 
cité  peu  commune,  et  il  dénié 'ait  sur- 
tout avec  une  rare  promptitude  ce  qui 
pouvait  faire  le  plus  d'iiupiession  sur 
leur  cspi  it  ; il  arrêtait  le  développement 
de  scs  idées  les  plus  chères  au  point  mi 
il  voyait  que  la  conception , le  goû  , 
souvent  aussi  l'indulgence  d s assis- 
tons ne  lui  pei  mettaient  pas  d’alhc 
plus  loin.  Uue  bouté  céleste,  00  in- 
térêt qui  semblait  naître  de  la  sym- 
pathie, animaient  tout  sou  être  et 
farinaient  la  grâce  particulière  de  sou 
esprit.  L’cncrgic  la  plus  rxaltcc  de 
$•  s expressions  avait  encore  uue  sor  c 
de  douceur.  Uu  le  voyait  toujours  u 
profondément  persuadé  de  tout  ce 
qu’il  disait,  et  le  disir  qu’il  aval 
d’en  convaincre  les  autres  était  si  vif, 
si  pressant,  que  l'incrédulité  même 
n’avait  plus  eu  quelque  sorte  le  cou- 
rage de  lui  résister.  Les  événements 
précurseurs  de  la  révolution  eu  Suisse, 
et  cette  révo'ulioii  ellr-mcmc,  devaient 
occuper  rt  affecter  douloureusement 
l’aine  de  Làvaten  11  en  devînt  la  vice 
lime,  apres  avoir,  daus  les  dernières 
années  de  sa  vie,  développé  de  nou- 
veau ce  patriotisme  éclaire,  ce  courage 
d’esprit  et  cette  Icrmelc  decaraclèie, 
par  lesquels  il  avait  débuté  dans  sa 
cairicrc.  L'abolition  des  privilèges  eu 
France  ayant  fait  désirer  a une  partis 
des  habit  mis  de  la  cauipaguc  de  Zu- 
rich, une  abolition  semblable  de  quel- 
ques privilèges  de  la  ville  rt  par- 
ticulièrement de  relui  du  commcne  , 
leurs  demandes  furent  refusées;  et  ru 
sévissant  contre  les  mutius  , ou 
croyait  se  garantir  du  retour  de» 
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mêmes  voeux  : peu  s’en  fallut  que  des 

sentences  de  mort  ne  fussent  pronon- 
cées , et  l’on  pense  bien  que  ce  fut 
aux  courageuses  exhortations  et  au 
zèle  prudent  de  Lavater,  qu’on  dut 
l’espèce  de  modération  des  juges.  Au 
moment  où  la  foi  ce  étrangère  opéra  la 
crise  en  i 798 , Lavater  se  rangea  du 
rôle  de  ceux  qui  desiraient  saisir  et 
développer  tout  le  bien  que  des  réfor- 
mes , désirées  vainement  jusque-là 
et  devenues  faciles  parle  changement 
«plient  lieu,  pouvaient  amener.  Lors- 
qu'ensuite  le  système  de  dépouille- 
ment et  de  vexations  se  développa  , 
il  s’adressa  directement  à l’homme 
qn’on  en  regardait  comme  l’auteur 
principal.  11  ne  craignit  point  de  faire 
parvenir  an  directeur  Rewbcll , les 
réclamations  les  plus  justes,  mais  en 
même  temps  les  plus  fermes  et  les  plus 
hardies , contre  l’impoliiique  oppres- 
sion dont  on  venait  accabler  un  peuple 
fùb!e,mais  libre,  le  plus  ancien  acs 
alliés  de  la  France,  et  qui  n’avait  cessé 
de  mériter  la  confiance,  l’estime  et  la 
paix  dont  il  jouissait  depuis  plusieurs 
siècles.  Son  Epitre,  ainsi  que  la  Ré- 
ponse remplie  d’un  persiflage  mépri- 
sable, furent  imprimées  depuis.  Cette 
démarche , et  d’autres  qu’il  tenta  dans 
le  même  esprit  et  avec  le  même  cou- 
rage, lui  attirèrent  l’animadversion 
d'une  partie  du  gouvernement  helvé- 
tique : il  fut  déporte  à Bâle,  où  néan- 
moins il  fut  traité  avec  ménagement. 
Le  système  des  déportations,  désap- 
prouve hautement  par  le  parti  modéré 
du  gouvernement , ayant  été  révoqué 
bientôt  après , Lavater  revint  à Zu- 
rich: il  a écrit  jui-mèmc  V Histoire  dé- 
taillée de  sa  déportation  ( 2 vol. , 
1800  ).  A la  reprise  de  Zurich  par 
les  Français  en  1 799,  et  dans  le  dé- 
tordre général  qui  devait  l’accompa- 
gner, Lavater  avait  quitté  un  instant 
sa  maison  ; et  à la  suite  d’une  dispute 
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légère  avec  un  soldat  français , celui-ci 

lui  tira  un  coup  de  fusil  : la  balle  le 
frappa  au  bas-ventre,  et  lui  fit  une 
blessure,  dont  il  mourut  après  quinze 
mois  de  douleurs.  Au  lieu  de  voir  dans 
cet  assassinat  un  de  ces  accidents  fâ- 
cheux qui  n’arrivent  que  trop  souvent 
à la  suite  de  la  prise  d’une  ville,  Pes- 
prit  de  parti  en  accusait  l’esprit  de 
parti.  Lavater  lui-même  fut  bien  éloi- 
gné de  ces  haines  ; il  desira  que  l’au- 
teur de  scs  maux  ne  fût  point  reconuu  : 
il  ne  cessa  de  suivre  ses  travaux  et  sa 
correspondance  dans  les  intervalles  de 
scs  douleurs , et  de  consoler  ses  amis 
par  la  sérénité  habituelle  de  son  esprit. 

( Voyez  l'ouvrage  intitulé:  Jcan-Gasp. 
Lavater,  par  Henri  Meistcr,  dans  K Al- 
manach américain  pour  1802,  im- 
primé à Zurich  ; et  la  Vie  de  Jean- 
Gasp.  Lavater , par  George  Gessner 
son  gendre,  à Zurich,  3 vol.  in-8®., 
en  allemand.)  U — 1. 

LAV  AU  ( Louis  Irlam>  de)  , d’une 
famille  noble,  naquit  à Paris  dans  la 
première  moitié  du  xvu'.  siècle.  Il 
crut  faire  son  chemin  dans  les  affaires 
étrangères;  mais,  après  avoir  passé 
quelques  années  en  Allemagne,  il  eut 
une  mission  à Rome,  et  quelques 
traverses  le  dégoûtèrent  de  cette  car- 
rière. Il  embrassa  l’état  ecclésiastique  , 
acheta , eu  167 1,  le  brevet  de  garde 
des  livres  au  cabinet  du  Louvre,  et 
fut , le  4 mai  1679,  reçu  à l’académie 
française  à la  place  de  Habert  de  Mon- 
mor.  Il  n’avait  guère  de  titres  litté- 
raires à faire  valoir  ; mais  il  était  par- 
venu à négocier  le  mariage  d’une  fille 
de  Colbert  avec  le  duc  de  Mortemart  ; 
et  le  ministre  l’ayant  laissé  le  maître  de 
choisir  ce  qu’il  desirait  pour  récom- 
pense , Lavau  demanda , sans  fa- 
çon , une  place  à l'académie  française. 
Le  discours  qu’il  prononça  pour  sa 
réception  n’est  point  imprimé  dans  le 
Recueil  des  Harangues  ; on  n'y  trou- 
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Te  que  la  réponse  qu’y  fit  l’abbé  Gal- 
lois. Le  sort  désignait , à claque  tri- 
mestre, le  directeur  et  chancelier;  et 
il  devait  faire  les  frais  du  service  des 
académiciens  qui  venaient  à mourir 
pendant  qu’il  était  en  charge.  « Or  il 
» arriva,  dit  d’Olivet,que  P.  Cor- 
» neille  étant  mort  la  nuit  du  dernier 
b de  septembre  au  premier  octohre, 
b l’abbé  de  Lavau  et  M.  Racine  se 
b disputèrent  l’honneur  de  lui  rendre 
» les  devoirs  funèbres.  J’étais  encore 
b directeur, quand  Corneille  est  mort, 

• disait  l’abbé  de  Lavau. — El  moi, 
b disait  Racine,  j'ai  été  uommé  difcc- 
b leur  le  jour  même  de  sa  mort  avant 
b que  le  service  pût  être  fait,  b L’aca- 
démie prononça  en  faveur  de  Lavau; 
ce  qui  fit  naître  ce  bon  mot  de  Bense- 
rade  : Si  quelqu'un  de  nous,  dit-il  à 
Racine  , avait  pu  prétendre  tf  enter- 
rer M.  Corneille, c était  vous,  Mon- 
sieur ; cependant  vous  ne  l'avez  pas 
fait.  Lavau  était  encore  directeur  de 
l’académie  en  mai  1690,  et  il  composa, 
à l’occasion  de  la  mort  de  la  dauphine , 
une  Harangue  au  roi  et  une  au  dau- 
phin; ces  deux  morceaux  font  partie 
du  Recueil  imprimé  de  l’académie  , 
ainsi  qu’un  discours  que  de  son  propre 
mouvement , quoiqu’il  ne  fût  pas  chan- 
celier,  Lavau  prononça,  le  5 mai  1691, 
à l’occasion  de  la  réception  de  Foute- 
nelle.  Il  mourut  à Poitiers,  le  4 février 
1694  , et  fut  remplacé  à l’académie 
par  Lefèvre  de  Cauinartin,  évêque  de 
Blois.  A.  B— t. 

LAVAUGU  Y ON.  Voy.  Vau- 
guyon. 

L’AVERDY.  Voy.  Averdy  (L’). 

L A V E R N E.  V oyez  Duboy  et 
Verse. 

L AVI  C O M T ER  l E.  Voyez  Vi- 

COMTERIE  (La  ). 

LaVISCLÈDE.  Voy.  Visclède. 

LAVOISIER  (Antoine  Laurent), 
que  la  découverte  de  la  nouvelle  theo- 
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rie  chimique  a rendu  immortel , na- 
quit à Paris  le  tôaoût  1 qtfs.  Son  père, 
qui  avait  acquis  dans  le  commerce 
une  fortune  assez  considérable,  donna 
beaucoup  de  soin  à son  éducation.  Il 
fit  ses  études  avec  édat  au  college  Ma- 
zarin  , et  obtint  un  grand  nombre  de 
prix  dans  ses  classes.  Arrivé  à la  phi- 
losophie , il  conçut  tant  de  goût  pour 
les  sciences  qu’il  résolut  de  s’y  con- 
sacrer tout  entier  ; et  son  père,  loin  de 
l’asservir  à l’usage  général  qui  obli- 
geait un  jeune  homme  à prendre  ce 
qu’on  appelait  un  état , eut  assez  de 
courage  pour  le  coufiimrr  dans  sa  ré- 
solution. Ainsi  le  jeune  Lavoisier,  au 
sortir  du  collège,  s’occupa  aussitôt 
à apiofondir  les  mathématiques  et 
l’astronouue  dans  l’Observatoire  de 
l’abbé  de  la  Caille,  à pratiquer  la  chi- 
mie dans  le  laboratoire  de  Rouelle , et 
à suivre  Bernard  de  Jussieu  dans  ses 
herborisations,  et  daus  ses  démons- 
trations de  botanique  : sa  passion  pour 
l’étude  fut  telle  , qu’il  se  mit  au  lait 
pour  toute  nourriture , et  se  dispensa 
des  devoirs  de  société,  ne  vivant  qu'a- 
vec scs  maîtres  et  quelques  condisci- 
ples , qui  sont  tous  demeurés  ses  amis, 
il  avait  à peine  vingt  ans  lorsqu’un 
rix  proposé  en  rj63,  par  l’académie 
es  sciences,  lui  fournit  l’occasion  de 
se  livrer  avec  assiduité  à des  recher- 
ches positives  sur  un  sujet  important 
de  physique.  Il  s’agissait  de  trouver 
pour  la  ville  de  Paris  un  éclairage 
plus  efficace  à-la-fois  et  plus  écono- 
mique. Lavoisier  voulant  remonter, 
par  des  expériences  délicates  , aux 
principes  mêmes  de  l’art,  fit  tendre 
sa  chambre  en  noir,  et  s’y  enferma 
pendant  six  semaines  saus  voir  le  jour, 
afin  de  rendre  ses  yeux  plus  sensibles 
aux  divers  degrés  d’intensité  de  la 
lumière  des  lampes.  On  tel  dévoue- 
ment méritait  d’être  heureux  et  le  fut; 
l'académie  lui  décerna  le  prix  le  9 avril 
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î^Gf).  Dans  l’intervalle , il  avait  fait 
avec  (îuettard  quelques  voy  ges-miné- 
ralogiques,  qui  lui  avaient  donné  des 
idées  nouvelles  sur  la  structure  du 
globe;  idées  qu’il  prrlectionna  et'pu- 
Llia  ensuite  dans  un  Mémoire  sur  les 
couches  des  montagnes  , imprimé 
parmi  ceux  de  l'académie  pour  17H9. 
il  avait  aussi  dès- lors  présenté  à l'a- 
cadémie d'vers  écrits  sur  des  sujets 
parlicuücis  de  chimie  ; entre  aimes 
sur  la  prétendue  conversion  de  l'eau 
en  terre,  et  sur  l’analyse  de  la  pierre 
à plâtre  des  environs  de  Paris.  Ce  de  r- 
nier parut  rédige  avec  tant  de  méthode 
et  de  clarté  , 1rs  expériences  y mar- 
chaient si  directement  au  but,  qu’il  lit 
prévoir  tout  ce  que  l’on  devait  atten- 
dre de  l’auteur.  Aussi  l'académie  s’em- 
pressa-t  elle  d’adopter  Lavoisier.  Il 
fut  nommé,  en  i^oy,  à l’âge  de  vingt- 
cinqans,  à la  place  d’associé , deveu ne 
vacante  parla  mort  de  Baron.  Cepen- 
dant ce  jeune  chimiste  n'avait  pas  (aidé 
a s'apercevoir  combien  la  foi  tune  pou- 
vait devenir  nécessaire  aux  recbeiches 
qu’il  se  proposait  : il  se  décida  donc  à 
sacrifier  une  partie  de  <on  temps  à des 
occupations  plus  lucratives  que  celles 
des  sciences;  et,  peu  de  mois  après 
avoir  été  admis  à l'acadcmic  , il  obtint 
une  place  de  fermier  geucral.  Quel- 
ques-uns de  ses  confrères  académi- 
ciens s’étonnèrent  d’abord  de  cette 
seconde  association;  mais  011  sc  con- 
vainquit promptement  qu’un  esprit  si 
bien  ordonné  11’avait  besoin  chaque 
jour  que  de  quelques  instants  pour  les 
affaires , et  que  rien  ne  l'empêcherait 
d'employer  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  et  de  scs  foires  à ses  re- 
cherches  scientifiques.  Il  y trivaillait 
en  effet  plusieurs  heures  le  malin  et 
le  soir;  et  un  jour  de  la  semaine  était 
consacré  en  entier  à constat)  r,  par  di  s 
expériences,  tes  vues  qu’avaient  lait 
uaiirc  ccs  études  et  ces  mcditalious. 
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Ce  jour  était  pour  Lavoisier  celui  du 
bonheur.  Dès  le  malin,  il  réunissait 
d.ihs  son  laboratoire  qurlqucs  amis 
éc'airés,  dont  il  réclamait  la  coopéra- 
tion ; il  y admettait  même  des  jeunes 
gi  ns  en  qui  il  avait  reconnu  de  la  sa- 
gacité, ri  les  ouvriers  les  plus  habiles 
à fabriquer  des  instruments  1 xicts. 
Dans  ces  conférences,  il  faisait  part 
de  ses  plans  aux  assistants  avec  une 
grande  ni  ttelc  : chaeun  proposait  scs 
idées  sur  les  moyens  d’i  xcciitioii  ; et 
tout  re  que  l’on  imaginait  de  plausible, 
était  aussitôt  mis  à l'épreuve.  CY-st 
ainsi  que  naquit  par  degrés  la  uotivrlle 
théorie  chimique  qui  a fait  de  l.t  fin  du 
x vi  u".  siècle  une  des  époques  les  plus 
remarquabli  sdcl’histoirc  des  sciences. 
Bccher  et  Siahl , ne  donnant  déten- 
tion qu’a  la  faeiiitédr  ramener  les  chaux 
métalliques  à l’état  de  métal , par  le 
moyen  d’une  matière  grasse  ou  com- 
bustible quelconque,  avaient  imaginé 
comme  principe  delà  combustibilité, 
une  substance  particulière,  qui  reçut 
le  nom  de  pldugistique,  et  que  Tort 
supposait  sortir  du  métal  quand  ou  le 
calcine,  et  y rentrer  quand  on  le  re- 
vivifie. Cependant  il  était  certain  et 
bien  connu  que  la  chaux  d’un  métal 
est  [dus  pesaute  que  le  métal  avec  le- 
quel 011  l’a  faite  ; et  dès  le  xvit".  siècle, 
Jean  Rey,  Robert  Boyle  , et  Jean 
Mayow,  avaient  aperçu  que  Cette  aug- 
mentation de  pesanteur  est  due  à l’ab- 
sorption d’une  pat  tic  de  l'atmosphère: 
mais  leurs  idées  avaient  été  éclipsées 
par  celles  de  Stahl , qui  dominaient 
absolument  en  chimie.  Les  découver- 
tes sur  les  airs,  qui  sc  firent  en  An- 
gleterre pendant  la  première  moitié 
dtrxvnr.  siècle,  et  auxquelles  Black, 
Cuvendish  et  Priestley  donnèrent  en- 
suite l’cxtrnsioii  la  plus  surprenante, 
n’influèrent  pas  d’abord  sur  la  chimie 
autant  qu'on  aurait  dû  s’y  attendre. 
Déjà  Black  avait  démontré  que  la  caus- 
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licite  de  la  chaux  cl  des  alcalis  est  due 

a la  privation  de  l’air  Gxe;  C.iveudisli, 
que  l'air  fixe  et  l’air  intlainiuable  sont 
des  fluides  Spécifiquement  diflereuts 
de  l’ait  coraniun;  Pi iesltey  , que  l’air 
qui  demeure  apres  les  combu-tions  et 
celui  qui  provient  de  l’acide  nitrique 
en  sont  deux  autres  également  ddlc- 
rint>  dans  leur  espece  J et  persoune 
n’avait  remarque  encore  que  tous  ces 
faits  réunis  ruinaient  de  foud  en  com- 
ble le  système  dit  pblogistiqne.  Ce  ne 
fut  que  six  ou  sept  ans  après  les  pre- 
mières expériences  de  Priestley  , que 
Lavoisier  fut  frappé  comme  du  pres- 
sentiment de  la  doctrine  qu’il  devait 
bientôt  mettre  dans  le  plus  beau  jour. 
Il  en  de'posa  le  prunier  germe  dans  un 
paquet  Cacheté  qu'il  remit  au  secréta- 
riat de  l’académie  eu  1772.  Helirant 
beaucoup  d’aii  lixe  de  la  revivification 
des  métaux  par  le  cbarbuii , son  idée 
fut  que  la  calcination  des  métaux  n’est 
que  leur  combinaison  avec  cet  air  fixe; 
et  il  chercha  encore  à établir  celte  opi- 
nion dans  un  volume  présenté  à l’a- 
cadémie en  1773,  et  publié  sous  le 
titre  d' Opuscules  physiques  cl  chi- 
miques. Cependant  cet  ouvrage  même 
contient , sur  la  combustion  du  phos- 
phore , des  expériences  qui  pruuveut 
suffisamment  que  cette  théorie  ne  pou- 
vait être  générale.  Aussi  dut-elle  bien- 
tôt être  modiûée.  Baycn  ayant  réduit 
en  1774  de*  chaux  de  mercure  sans 
charbon  dans  des  vaisseaux  clos,  La- 
voisier examina  l’air  que  l’on  obtenait 
de  cette  mauicre,  et  le  trouva  respi- 
rable.  Peu  de  temps  après,  Priestley 
découvrit  que  c’était  précisément  la 
seule  partie  respirab'e  de  l’itmos- 
jhère.  Aussitôt  Lavoisier  conclut  que 
a calcination  et  toutes  les  combustions 
sont  le  produit  de  l’union  de  cet  air 
essentiellement  rcspirablc  avec  1rs 
corps,  et  que  l’air  fixe  en  particulier 
est  le  produit  de  sou  union  avec  le 
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charbon  ; et  combinant  cette  idée  avec 
les  découvertes  de  Blacke  et  de  Wnke 
sur  la  chaleur  latente,  il  cousidcia  la 
chaleur  qui  se  manifeste  d ms  les  com- 
bustions comme  n’étant  que  dégagée 
de  cet  air  rcspirabic  qu’elle  était  au- 
paravant employée  à maintenir  à l’état 
élastique.  Ces  deux  propositions  cons- 
tituent ce  qui  appartient  absolument 
en  propre  a Lavoisier  dans  la  nou- 
velle théorie  chimique  , et  font  en 
même  temps  la  base  et  le  caractère 
fondamental  de  cette  théorie.  La  pre- 
mière fut  nettement  énoncée  en  1775 
dans  un  Mémoire  lu  à l’académie  des 
sciences  à sa  rentrée  publique  de  Pâ- 
ques; l'auteur  développa  par  degrés  la 
seconde  pendant  les  d<  ux  années  sui- 
vantes, et  il  les  appliqua  successive' 
ment  l’une  et  l’autre  à la  théorie  de  la 
foiuiatiun  des  acides  et  de  la  respira- 
tion des  animaux.  Cependant  il  exis- 
tait un  corps  combustible  plus  singu- 
lier qu’aucun  autre  : l’air  inflamma- 
ble ; il  étau  naturel  de  rechercher  ce 
que  sa  combustion  donnerait.  Caven- 
dish  reconnut  en  1785,  par  des  ex- 
périences d’une  précision  admirable , 
que  ce  produit  est  de  l'eau,  Monge  , 
qui  avait  eu  aussi  l i même  idée  à peu 
prés  vers  le  même  temps , l’avait  com- 
muniquée à Lavoisier  et  à M.  de  La- 
placc;  et  reux-ci  en  avaient  conclu  que 
l’eau  doit  pouvoir  se  décomposer  eu 
air  inflammable  et  en  air  respirable. 
Lavoisier  démont  1 a ce  fait  par  une 
expérience  faite  en  commun  avic 
Mmsnier  en  1 784.  Ces  bases  une  fuis 
établies,  il  en  fit  une  application  en 
quelque  sorte  universelle,  nou  seule- 
ment aux  acides  minéraux,  aux  chaux 
métalliques , aux  airs  qui  sc  produi- 
sent lors  des  dissolutions , mais  à la 
nature  même  des  substances  des  trois 
règnes.  Les  huiles  et  les  autres  matières 
combustible'  végétales  donnant, quand 
elles  biûlcut,  de  l’air  fixe  et  de  l’eau; 
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il  fui  îvatnrcl  d’en  conclure  qu’elles  se 
composent  principalement  de  charbon 
et  d’air  inflammable.  Les  fermenta- 
tions végétales  exhalant  beaucoup 
d’air  fixe , elles  dut  eut  cire  attribuées 
à des  changements  dans  la  proportion 
du  charbon.  Une  découverte  faite  en 
1^85  par  M.  Bcrthollet,  celle  que 
l’alcali  volatil  se  compose  d’air  inflam- 
mable, et  de  cet  air  qui  reste  après 
que  la  pat  tic  respirabic  de  l’atmos- 
phère est  consommée  par  la  combus- 
tion, vint  éclaircir  des  phénomènes 
plus  compliqués  encore.  On  reconnut 
que  cc  dernier  air  , nommé  alors  air 
pb'ogistiqné , est  une  partie  essen- 
tielle des  matières  animales  ; et  l’on 
expliqua  ainsi  les  produits  de  la  corn- 
hustiou  de  ccs  matières  et  ceux  de  la 
fenneutatiou  putride.  Lavoisier , par 
des  expériences  aussi  longues  que  pé- 
nibles, détermina  les  proportions  de 
ces  éléments  dans  les  diverses  subs- 
tances, les  quantités  d’air  rcspirable 
absorbé  et  celles  de  chaleur  dévelop- 
pées dans  leur  combustion , et  lit  voir 
qu’il  existe  à ccs  divers  égaids,  entre 
tous  les  phénomènes  , un  accord  tel 
qu’il  équivaut  à une  démonstration. 
]<a  nouvelle  chimie  était  doue  créée; 
il  s’agissait  de  la  mettre,  par  uu  en- 
seignement méthodique  , à la  portée 
des  étudiants  : un  moyco  puissant  de- 
vait être  une  nomenclature  dans  la- 
quelle les  divers  composés  chimiques 
seraient  désignés  d’après  la  compo- 
sition que  la  théorie  nouvelle  avait 
constatée.  Cuyton-de-Morveau  , qui 
avait  proposé  quelque  temps  aupara- 
vant une  nomenclature  fondée  sur  la 
théorie  ancienne  , étant  venu  vers 
celte  époque  à Paris , Lavoisier  se  con- 
ceita  avec  lui  et  avec  les  autres  chi- 
mistes les  plus  renommés , pour  éta- 
blir et  pour  répandre  le  nouveau  lan- 
gage , dont  le  dictionnaire  parut  eu 
1787  sous  le  titre  de  Méthode  de 


LAV 

nomenclature  chimique.  Substituée 
aux  termes  bizarres  et  mystérieux  que 
la  chimie  aDcicune  avait  empruntés  de 
l'alchimie,  cette  termiuologie  simple, 
claire,  cl  qui  avait  fondu  eu  quelque 
sorte  les  définitions  dans  les  noms , 
contribua  puissamment  à la  propaga- 
tion de  la  doctriuc  nouvelle  : mais  ce 
qui  y contribua  encore  beaucoup 
plus,  cc  fut  le  Traité  élémentaire 
de  chimie  que  Lavoisier  publia  en 
1 789  en  2 vol.  in-8  ’.  Le  talent  admi- 
rable de  l’auteur  pour  exposer  et  pour 
développer  cl  prouver  avec  ordre  et 
clarté  les  vérités  qu’il  avait  décou- 
vertes , se  montre  avec  toute  sa  force 
dans  le  premier  volume;  le  lecteur  y 
es!  conduit  comme  par  la  main  : toutes 
les  difficultés  semblent  s’évanouir  ; il 
prend,  ru  un  petit  nombre  de  pages, 
une  connaissance  en  quelque  sorte 
intuitive  de  tout  cc  que  la  science  a 
de  plus  compliqué  et  de  plus  abstrus. 
Le  second  volume , qui  décrit  eu  dé- 
tail la  manière  de  procéder  à tant  d’ex- 
périences aussi  ucuvcs  que  délicates  , 
est  accompagné  de  treize  planches, 
dues  au  crayon  et  au  burin  de  M“*. 
Lavoisier,  et  où  les  chimistes  virent 

Sour  la  première  fois  la  représentation 
es  instruments  ingénieux  qu’il  avait 
fallu  imaginer  pour  vérifier  tant  de 
vues  et  de  conjectures  nouvelles.  Les 
principaux  de  ces  instruments , qui 
doivent  aussi  être  comptés  parmi  les 
services  rendus  à la  science  par  La- 
voisier, sont  la  cuve  pneumato- chi- 
mique, au  moyen  de  laquelle  on  con- 
serve et  transporte  les  airs;  le  gazo- 
mètre , qui  seit  à mesurer  les  quan- 
tités de  ces  airs  , et  dont  on  fait  au- 
jourd’hui un  emploi  si  important  pour 
l’éclairage  par  le  gaz  inflammable;  et 
le  calorimètre , qui  donne  la  mesure 
de  la  chaleur  produite  dans  chaque 
opération , au  moyeu  de  la  quantité 
de  glace  que  celte  chaleur  lait  foudre. 
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M.  de  Laplace  a contribue'  essentielle- 
ment à la  construction  de  ce  dernier 
instrument,  et  aux  grandes  applica- 
tions qui  en  furent  faites.  Lavoisier 
avait  formé  vers  i -gi  !e  projet  de  re- 
prendre les  Mémoires  où  il  avait  ex- 
posé successivement  ses  découvertes, 
et  qui  sout  épars  dans  les  volumes  de 
l’académie d<  puis  i 77  t jusqu’en  1 78g; 
de  les  ranger  dans  l’ordre  selon  lequel 
les  propositions  se  déduisent  l’une  de 
l’autre,  et  d’tn  compléter  la  série  jiar 
des  mémoires  nouvtoux  sur  les  ques- 
tions qu’il  u’avait  point  encore  trai- 
tées, de  manicic  à en  composer- un 
corps  complet  de  la  doctriuc  chimi- 
que , telle  qu’elle  résultait  des  decou- 
vertes récentes  et  prineipalcmcut  des 
siennes  -:  il  s’élait  associé,  pour  ect 
effet,  M.  Armand  béguin,  avec  lequel 
il  s'elait  surtout  occupé  d’eui|iluyer  la 
théorie  nouvelle  à esjdiquer  les  phé- 
nomènes de  1a  respiration  et  de  la 
transpiration.  Un,  Mémoire  présenté 
à ce  sujet  a l’.icadétuie  en  1791  , et 
qui  annuiifait  les  vues  de  l'auteur,  fut 
le  dernier  ouviage  quille  reçut  de 
lui  : mais  le  grand  recueil  dout  nous 
parlons  avançait  ; déjà  les  quatre  pre- 
miers volumes  étaient  imprimés  cha- 
cun en  partie,  lorsqu’une  vie  si  belle 
et  si  utile  fut  terminée  par  un  des 
crimes  atroces  qui  out  déshonoré  cette 
époque.  Au  fond  de  sa  prison , lors- 
qu’il u’igiiorait  p is  que  l’on  prémé- 
ditait son  assassinat  , Lavoisier  s’oc- 
cupait encore  avec  calme  et  sci  énitc  de 
suivre  l'impression  de  ce  livie,  qui  de- 
vait avoir  huit  volumes.  On  à retiouvé 
presque  tout  le  premi  r,  le  second  en 
entier  et  quelques  feuilles  du  troisième. 
M'"'.  Lavoisier  a fiit  lépartir  ces  frag- 
ments précieux  en  deux  tomes,  sous 
le  litre  de  Mémoires  de  physique  el 
de  chimie  (sans date  ni  lieu  d’imprts- 
siou),  cl  eu  a gratifié  quelques  amis 
des  sciences.  Les  bibliothèques  11c 
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possèdent  point  de  monument  plus 
touchant  : ce*  dernières  lignes  d’un 
homme  de  géuie,  écrivant  encore  J la 
vue  de  l’cchafaiid  ; ces  volumes  mu- 
tilés , ces  discours  interrompus  au 
milieu  d’une  phrase,  et  dont  fa  suite 
est  perdue  pour  toujours,  rappellent 
tout  ce  que  les  trnips  affreux  dont 
nous  parlons  produisirent  d’horreur 
et  d’effroi.  La  catastrophe  qui  a mis 
fin  aux  jours  de  Lavuisjcr  fut  une 
suite  de  sa  carrière  administrative, 
qu’il  avait  repend  ml  parcourue  avec 
non  moins  d’honneur  et  de  talent  que 
sa  carrière  scientifique.  Nous  avons 
vu  qu’il  avait  clé  reçu  fermier  géné- 
ral en  1769.  Maigre  les  préventions 
que  devaient  exciter  ronlic  lui,  dans 
une  telle  compagnie , ses  occupations 
savantes , il  y obtint  promptement  1111 
crédit  proportionné  a l’habileté  qu’il 
y développa;  et  il  devint  en  jicu  de 
temps  l’uu  des  un  mbres-  les  pins  ac- 
tifs du  corps,  et  relui  que  fou  char- 
geait des  affaires  les  plus  difficiles.  Scs 
vues  étaient  éclairées  : il  savait  com- 
bien une  fiscalité  excessive  nuit  quel- 
quefois aux  teccltes;  et  en  plusieuis 
occasions,  il  fit  supprimer  des  droits 
qui,  fort  onc'icux  pour  le  peuple, 
n 'étaient  pas  très  lucratifs  pour  l’Ktat. 

La  communauté  des  juifs  de  Mclr.  lui 
décerna  uu  témoignage  lumorablc  de 
gratitude,'  pour  la  décharge  qu’il  avait 
obtenue  en  leur  faveur,  d’un  péage  à- 
la-fois  vexatoire  et  ignominieux.  Lu 
177(1,  Turgol , voulant  améliorer  la 
récolte  du  salpêtre  et  la  fabrication 
de  la  jioudre,  forma  une  régie  dont 
Lavoisier,  comme  chimiste  cl  comme 
habile  administrateur,  devint  le  mem- 
bre principal.  Lnc  instruction  sur  les 
nililèrrs  artificielles  , distribuée  eu  v 
1779,  fut  rédigi#  d'jpiès  des  expé- 
riences qu'il  avait  faites  à ses  frais. 
Les  fouilles  forcées  dans  les  misons 
furent  supprimées  , et  cependant  le 
3 o 
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produit  en  salpêtre  indigène  quintu- 
plé. Notre  poudre  , qui  auparavant 
était  moins  forte  que  celle  des  An- 
glais , lui  devint  supérieure;  leurs 
marins  le  reconnurent  pendant  toute 
la  guerre  d’Amérique,  et  en  rendirent 
témoignage  dans  les  papiers  publics  : 
on  assure  que  sa  portée  fut  augmen- 
tée d’un  quart.  Lavoisier  faisait  aussi 
des  recherches  particulières  d’agricul- 
turé  et  d'économie  politique.  Il  ex- 
ploitait dans  le  Blésois  une  grande 
ferme,  où  il  donnait  aux  propriétaires 
et  aux  fermiers  des  exemples  des 
bonnes  pratiques  agricoles.  En  neuf 
ans  il  était  parvenu  à doubler  les  pro- 
duits en  blé , et  à quintupler  ceux  des 
troupeaux*,  sans  cire  arrivé  toutefois, 
à beaucoup  près,  à retirer  cinq  pour 
cent  de  ses  avances  : ce  qui  lui  fai- 
sait conclure  qu’il  était  nécessaire  de 
prendre  des  moyens  pour  faire  baisser 
l’intérêt  de  l’argent. Comme  grand  pro- 
priétaire dans  la  généralité  d'Orléans , 
il  fut  nommé  eu  1787  merobrede  l'as- 
semblée provinciale;  et  il  11e  se  borna 
point,  pour  remplir  cette  honorable 
mission,  à des  conseils  et  à des  tra- 
vaux. Lors  des  intempéries  de  1788, 
il  avança  à la  ville  de  lllois  une  somme 
de  5o,ooo  fr.  pour  acheter  des  blés  ; 
et  il  en  dirigea  si  habilement  l’em  ploi , 
que  cette  ville  échappa,  sans  qu'il  lui 
en  coulât  rien , aux  effets  de  la  famine, 
qui  mirent  le  désordre  et  produisirent 
des  séditions  en  tant  d’autres  lieux. 
Cette  même  année  1788,  sa  réputa- 
tion dans  les  afürircs  le  fit  placer,  par 
la  caisse  d’escompte,  au  nombre  de 
ses  administrateurs  , quoiqu’il  n’eût 
jamais  fait  des  matières  de  banque 
l’objet  spécial  de  scs  études.  A cette 
époque  où  la  France  eulière,  provo- 
quée par  son  roi,  s occupait  des  amé- 
liorations dont  le  gouvernement  et 
l’administration  paraissaient  avoir  be- 
soin, Lavoisier  crut  aussi  devoir  payer 
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son  tribut  ; et  son  Traité  de  la  ri- 
chesse territoriale  de  la  France  est 
une  sorte  de  modèle  de  la  manière 
dont  oh  pourrait  exposer  les  faits  de  • 
l’économie  politique.  Lassembléccons- 
tituante,  à qui  il  fut  présenté,  en  or- 
donna i’inipression  eu  1 70 1 . Ce  traité 
n était  cependant  que  l’eb  nclie  d’un 
grand  ouvrage  , dont  le  plan  était  fait 
et  les  matériaux  rassembles,  mais  qui 
est  perdu  pour  nous  comme  tant  d’au- 
tres fruits  du  géuie  de  Lavoisier.  A la 
même  époque,  l'organisation  que  l’as- 
semblée venait  de  donner  an  trésor 
public,  exigea  des  hommes  de  talent 
qui  pussent  imprimer  un  mouvement 
régulier  à ce  mécanisme  immense. 
Lavoisier  fut  nommé  l'un  des  com- 
missaires de  la  trésorerie;  et  son  es- 
prit supérieur, sa  méthode,  son  talent 
si  particulier  de  découvrir  prompte- 
ment les  moyens  les  plus  simples  d’ar- 
river à un  résultat , ne  sc  firent  pas 
moins  remarquer  dans  cette  fonction 
que  dans  toutes  les  autres.  Le 'choix 
que  l’académie  fil  de  lui,  en  1 '90.  pour 
être  l’un  des  membres  de  la  commis-  ■» 
sion  chargée  de  fixer  les  nouvelles 
mesures , lui  offrit  encore  une  belle  oc- 
casion d’appliquer  à-la-fuis  son  génie 
pour  les  cxpéiiences  et  son  esprit  pra- 
tique. Il  prit  la  p'us  grande  paît  aux 
premiers  travaux  de  celte  commission; 
et  il  est  probable  que  s’il  avait  conti- 
nué à l'aider  de  scs  conseils,  elle  aurait 
trouvé  des  moyens  plus  prompts  de 
répandre,  p u mi  le  peuple,  les  résul- 
tats de  ses  recherches.  Tant  de  ser- 
vices, cl  des  services  si  divers,  ne  lui 
obtinrent  point  de  grâce  auprès  des 
hommes  de  1 79 5 , ou  plutôt  011  peut 
croire  que  ce  lut  à leurs  yeux  un 
motif  de  plus  pour  le  proscrire.  Ceux 
qui,  selon  leur  propre  ixprcssion  , 
binaient  monnaie  sur  la  plaee  de  la 
Révolution,  durent  promptement  -ou- 
ger  aux  fermiers  géuétaux , à qui  l’o- 
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pinion  populaire  sttribuaitdes  fortunes 
îinmeuscs.  On  les  fit  arrêter:  un  dé- 
pute, qui  avaiL  été"  long-temps  em- 
ployé dans  leurs  bureaux,  et  auquel 
M.  Patilzc , beau-père  de  Lavoisier, 
avait  accordé  une  protection  particu- 
lière, fit  contre  eux  un  rapport  où, 
parmi  d’autres  imputations  non  moins 
uériles,  ils  furent  accusés  d’avoir  trop 
umecté  le  tabac  dont  ils  avaient  le  mo- 
nopole. Traduits  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, vingt-huit  d’entre  eux  furent 
condamné-  à mort,  eldecenombrc  fut 
Lavoisier.  On  espéra  encore  un  mo- 
ment que  sa  renommée  dans  les  scien- 
ces inspirerait  de  l’intérêt.  On  se  repo- 
sait sur  les  instances  que  quelques-uns 
de  srs(ancicn>  confrères  paraissaient  à 
portée  dé  faire  en  sa  faveur  ; mais  la 
terreur  glaça  tous  les  cœurs  : personne 
n’osa  en  parler  aux  décemvirs;  et  peut- 
êfre  qu’en  effet  toute  sollicitation  au- 
près d’eux  aurait  été  vaine.  Un  citoyen 
courageux,  M.  Halle,  osa  seul  tenter  un 
effort  public.  Il  se  hâta  de  faire,  au  Ly- 
cée des  arts,  un  rapport  sur  ce  que  les 
ilécouvertesdcce  grand  homrneavaieut 
d’utile;  et  ce  rapport  fut  produit  au  tri- 
bunal. Lavoisier  lui-même  ne  dédaigna 
pas  de  demander  aux  misérables  qui 
venaient  de  le  condamner,  un  délai  de 
quelques  jours,  afin,  disait-il,  de  pou- 
voir  terminer  des  expériences  salu- 
taires pour  l’humanité.  Il  entendait 
sans  doute  scs  recherches  sur  la  trans- 
piration , qui  avaient  été  suspendues 
eu^elfet  par  sou  emprisonnement  lors- 
qu’elles promettaient  les  plus  beaux 
résultats.  Tout  fut  inutile.  Le  chef  de 
cette  horrible  troupe  répondit , d’une 
voix  féroce, que  l’on  n’avait  plus  besoin 
de  savants;  cl  le  coup  fatal  fut  porté 
le  8 mai  1794.  Lavoisier  n’avait  pas 
cinqnantc-un  ans  ; il  était  dans  toute 
la  lorcc  de  la  sauté  et  du  talent  : ce 
qu’il  avait  découvert  ne  semblait  que 
le  prélude  de  découvertes  plus  bril- 
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lanJes  encor»,  qui  ont  péri,  en  quelque 
sorte,  dans  leur  germe.  On  ne  peut, 
sans  Jrémir,  faire  la  réflexion  qu’un 
délai  dt  quelques  semaines , qui,  même 
au  milieu  des  fureurs  de  ce  temps-là, 
11  aurait  eu  rien  d’extraordinaire,  l’eut 
conduit  à l’époque  où  les  échafauds 
furent  renversés.  L’horreur  redouble 
quand  ou  songe  que  l’esprit  de  parti 
ne  le  poursuivait  point , qu’il  n’existait 
pas  de  dénonciation  spéciale  contre 
lui,  et  que  l'indifférence  stupide  des 
hommes  eu  pouvoir  n’eut  eu  cette  oc- 
casion aucune  des  excuses  ignomi- 
nieuses qu’elle  mettait  quelquefois  en 
avant.  A tous  les  avantages  de  la 
fortune  dont  il  jouissait , de  la  gloire 
qui  l'environnait  , Lavoisier  joignait 
das  agréments  extérieurs,  et  nn  com- 
merce aimable  et  doux.  Il  avait  épousé 
en  1771  M"*.  Paulzç,  fille  d« l’un  de 
ses  collègues  dans  la  ferme  générale 
femme  digne  de  l'entendre  et  de  le 
seconder  dans  ses  travaux,  et  dont  les 
qualités  précieuses  fircut  le  charme 
de  sa  vie.  Elle  ne  lui  a point  donné 
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LAW  (i)(Jean),  si  connu  par 
son  déplorable  système  de  finance  qui 
mit  la  France  à deux  doigts  de  sa 
perte , naquit  à Edimbourg  en  avril 
1671  suivant  les  uns,  et  en  1OG8011 
1681  suivant  les  autres.  Son  père, 
orfèvre  (a)  fortriebe,  lui  laissa  en  mou- 
rant une  terre  considérable,  nommée 
Lauritlon  , qui  venait  de  sa  femme  et 
qui  donnait  le  titre  de  baron.  Law 
devint  fort  Labile  dans  la  science  des 
calculs.  Etant  venu  à Londres  en 


(1)  I/utage  a prévalu  en  France  de  prononcer 
ce  nom  Lait.  W 

(* ^ oc  • fwoiyait  pas  nécessairement  qu« 
le  prrr  de  Un,  ni  Ini-MUnic  , euurot  eterré  tin. 
•J*  mécanique  cl  trafiqué  ,ur  l*  vaisselle-  H or  et 
1!  argent.  Avaol  rinatilutiqn  de  la  banque  d'An- 
gletrrre  , les  ovfèvr.-»  avaient  un  crédit  très  roq. 
«idérable  , et  ils  étaient  a-pru-pr*  U»  ,C(il»  |,BB. 
quier#  de  è*  p.j. , on  |Vuau  feCfToir  dana 
cçue  corpnratton  portr  y acquérir  la  comajuiamc 
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,6g4,  son  esprit  et  sa  tournure  dis- 
tinguée le  firent  adiuetirc  dans  les 
piruucRS  sociétés  : il  s’y  soutenait 
surtout  par  le  joti  de  1 a bassetle  auquel 
il  fit  des  gains  considérable-,  Grand, 
b.cn  fait , et  d’uuc  très  belle  figure, 
il  eut  plusieurs  aventures  galautcs  : 
une  entre  autres  , qui  eut  lieu  à Lon- 
dies  , lui  at'ira  une  querelle  avec  un 
]\I.  Wilson,  qu'il  tua  eu  duel.  Echappé 
de  la  prison  du  bauc  du  roi,  il  se 
réfugia  sur  le  contiucnt.  En  1700, 
cependant,  il  osa  retourner  à Edim- 
bourg, où  il  paraît  quM  piésenta  au 
parlement  d’Ecosse  un  éciit intitulé  : 


Propositions  et  motifs  pour  établir 
un  conseil  de  commerce.  Il  publia 
eu  1705  un  autre  écrit  ayant  pour  ti- 
t,  e : Considérations  sur  le  conimi  rce 
et  sur  l'argent  (irad.  ru  • français , 
la  llayc,  1710,  in-ii);  il  y pro- 
posait, pour  suppléer  à la  pénurie 
d’espèces  métalliques , l'établissement 
d'une  banque  qui  , suivant  son  plan  , 
pourrait  émetiic  du  pBpier-MÇ>nuaio 
jusqu’à  concurrence  de  la  Vahur  de 
toutes  les  terres  du  royaume.  I.a  théo- 
r.e  de  l’économie  publique  était  en- 
core inconnue  à cette  époque,  On^ue 
I «fléchissait  pas  que  la  monnaie  n’in- 
tervenait dans  les  eehangtsquecummc 

simple  instrument;  et  que  l’effet  de  cet 
instrument  étant  de  repartir  cuire  les 
divers  besoins  les  produitsde l’indus- 
trie qui  seuls  constituent  la  richesse, 
on  le  prenait  pour  la  richesse  même. 
It’unc  telle  illusion  à celle  de  la  mul- 
tiplication delà  richesse  par  la  multi- 
piication  de  la  munnaic  ou  de  tout 
équivalent,  la  transitionétail  naturelle. 
Celte  idée,  ou  plutôt  celte  première 
erreur,  qui  a été  la  base  de  tous  les 
projets  de  I.aw  et  le  principe  de  toutes 
ses  autres  erreurs,  produisit  à Edim- 
bourg un  grand  étonnement  : mais  un 
sui  résister  à la  séduction.  L’inStinftt 
d'm.c  sahuaiie  défiance  suppléa  aux. 
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raisonnements.:  le  plan  de  I.aw  ne 
fut  pas  adopté  j il  laissa  cependant 
quelques  traces  funestes,  comme  l’ont 
prouvé  depuis  les  banques  territoria- 
les d’Ecosse.  Ce  plan  ne  reçut  pas  un 
meilleur  accueil  du  parlcmcut  d’An- 
gleterre, auquel  Law  le  soumit  égale- 
ment sous  uuc  autre  forme.  N ayant 
pu  obtenir  sa  giâcc  pour  le  meurtre 
de  Wilson , il  quitta  de  nouveau  la 
Cuaude-Brctagne,  et  se  rendit  à Paris. 

Il  y eut  quelque  temps  une  assez  belle 
existence , grâce  à ses  manières  aisée» 
rta  la. banque  Ju.pliaraon  : mais  il  de- 
vint bientôt  suspect  au  gouvernement, 
et  surtout  à d'Argenson,  lienlenant- 
gciier.il  de  police  , qui  lui  ordonua  de 
sortit  de  la  capitale,  prclendanttjueret 
Ecossais  en  savait  trop  au  jeu  qu’il  y 
avait,  introduit.  Il  passa  successive- 
ment a lie uève,  Venise,  Gèucs,etc. , 
jouant  toujours, et  toujours  avec  tant 
de  succès,  que  les  magistrats  de  ces 
deux  dernières  villes  crurent  de- 
voir le  bannir  de  leur  sein.  Law 
cria  pendant  plusieurs  années  dan* 
différentes  villes  d’Italie  et  d’Alle- 
magne , proposant  son  système  à 
toutes  les  cours  qu’il  v Filait,  sans  pou- 
voir le  faire  accepter  à aucuue.  Le 
duc  de  Savoie, Victor  Ainédée,  depuis 
loi  de  Sardaigne  , qu’il  avait  pressé  à 
cc  sujet,  lui  répoudit  : Je  ne  suis 
pas  a ss-  z puissant  pour  me  ruiner. 
San*  doute,  il  n'étail  pas  difficile  de  se 
prémunir  coutrc  le  prestige  des  pro- 
positions de  Lavv,  puisqii’cn  1708 
elles  furent  même  repou*  écs  |>ar  Des- 
mai éls,  coiilrolcur-genéi  al  des  finan- 
ces de  France  ,•  lequel  luttait  coniie 
tous  les  fléaux  dont  un  royaume  peut 
cire  affligé,  ei  ué  trouva  dans  les  Mé- 
moires de  l’Ecossais  que  des  cxjié- 
dienls  plus  désastreux  que  ceux  aux- 
quels il  était  loirc  d’avoir  recours. 
Mais,  a la  mort  de  Louis  XIV  , Luw 
fut  plus  favorablement  accueilli.  lai» 
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finances  de  la  France  étaient  dans 
une  situation  désespérer.  Il  fut  pré- 
sente au  régent , et  lui  offrit  de  rem- 
bourser 1rs  dettes  de  l'ËUrt,  d'aug- 
menter le  revenu,  de  diminuer  les 
impôts  , et  d’opérer  ces  piodiges  par 
la  création  de  valeurs  fictives  qui  au- 
raient autant  decrédit  que  des  valeurs 
réelles.  Le  régent , qui  aimait  beaucoup 
la  dépense,  qui  avait  une  imagination 
ardente , et  dont  l’esprit  était  naturel- 
lement disposé  II  bien  accueillir  tout 
ce  qui  s'annonçait  comme  extraordi- 
naire et  audacieux , accueillit  avec 
avidité' les  propositions  de  l’aventu- 
rier écossais.  Son  plan  avait  deux 
objets  distincts  : la  création  d’une 
banque  d’escompte,  et  celle  d’une 
compagnie  de  commerce  destinée  à 
tnrlire  en  valeur  des  pays  annoncés 
comme  contenant  d’immenses  riches- 
ses ( la  Louisiane-).  En  mai  1716, 
malgré  l’opposition  de  tous  les  finan- 
ciers du  temps  et  du  parlement  de 
Pjris  , Law  obtint  des  lettres-patentes 
qui  lui  conférèrent  le  privilège  d’éta- 
blir une  banque  générale  sou»  le  nom 
de  l.aw  et  compagnie , dont  le  fonds 
serait  composé  d’on  capital  de.  six 
millions , divisé  en  1 2,000  actions  de 
5oo  fr.  ch  jeune,  que  toute  personne 
pourrait  acquérir  en  payant  s-oile- 
inent  un  quart  en  espèces , et  les  trois 
autres  quarts  en  billets  d’état.  Celle 
banque,  bornée  dans  son  origine  an 
soin  obscur  de  faire  les  affaii.es  des 
particuliers,  sous  la  modique  rétribu- 
tion d’un  quart  pour  mille  , avait , 
comme  tous  les  établissements  de.ee 
genre,  èçnr  objet  primitif  l’accéléra- 
tion et  l’extension  des  opérations  de 
comme  rtr,  et  pour  gage  le  profit  de 
ses  opérations  mêmes  : H le  acquit  rapi- 
dement un  grand  crédit  et  une  grande 
extension.  Dès  Humée  qui  suivit  son 
institution  , srs  billets  furent  reçus 
comme  numéraire  dans  toutes  Jcs-cais- 
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scs  royales,  en  vertu  d’un  airêtdu 
conseil  d’avril  1717.  Dans  le  mois 
d’août  de  la  incine  aunéc  , Law  fit 
ériger  et  adjoindre  à la  banque  une 
compagnie  de  commerce,  dont  il  fut 
nommé  principal  directeur,’ et  qui  fut 
dite  d’O  cident , parce  quelle  devait 
faire  le  commerce  du  Missisripi  aban- 
donné par  Croxal  : 011  y attacha  eticoie 
la  propriété  du  Sénégal , et  le  privilège 
exclusif  du  commence  de  la  Chine. 
Ce  fut  l’occasion  naturelle  de  II  créa- 
tion île  2 j millions  d’actions,  et  d’une 
émission  démesurée  de  billets  de 
banque.  Il  paraît  que,  meme  avant  ces 
réunions  , leur  masse  excédait  déjà 
cent  dix  millious.  Lorsqu’on  vit  «c 
grossir  ainsi  le  tort  eut  de  cette  préten- 
due monnaie  qui,  dénaturant  les  fonc- 
tions et  les  rappoits  de  la  monnaie 
réelle,  détruisait  u'quililne  de  tous 
les  prix  , les  conditions  de  tous 
les  contrats  ; confondait , dans  ses 
débordements , tons  les  éléments  de 
la  fui  tune  publique  et  des  fortums 
particulières , les  capitaux  réels  cl  leur 
revenu , cl  avec  eux  de  prctPndiis 
Ires  us  de  . création  magique  qui  de- 
vaient les  centupler  : iiu  tri  dérange- 
ment apporté  dans  P ornée  su  ial  , 
alaima  les  bons  cspi  ils  [fr.  d’Agues- 
skau  , 1 , 5»8  ) : mais  c’est  précisé- 
ment parce  qnè  cdlc  étrange  éonnp- 
lion  était  hors  de  toute  lnbitndc, 
de  toute  raison , tfe  toute  mesuré,  c’est 
pane qu’  Pèse  fondait  sut  une  théo- 
rie aussi  absurde  qu  • nouvelle , et 
qui  n’avait  nas  de  nomenclature  pro- 
pre , que  les'moyens  (le  disru-slon  et 
d’analyse  manquaient  à roux  mêmes 
que  leur  sens  intime  avertissait  de 
ses  dangers-.  D’ailleurs  les  bons  es- 
prits ne  composent  nulle  part  la  par- 
tie la  plus  nombreuse  de  la  popula- 
tion. Li  çanilale  de  la  France,  fati- 
guée dr<  tristes  événements  qui  avaient 
affligé  la  fui  du  dernier  lègue,  léûti- 
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sait  dans  scs  espérances  toutes  les  il- 
lusions (pie  Law  enfantait  : les  arrêts 
que  le  parlement  de  Paris  rendait  con- 
tre lui,  étaient  casses  dans  les  lits  de 
justice.  Sa  banque  •■btint  le  privilège 
de  l'affinage  de»  métaux,  de  la  fabri- 
cation des  monnaies  d’or  et  d’argent , 
de  la  vente  exclusive  des  tabac»  ; bien- 
tôt elle  fut  subrogée  à la  ferme  géné- 
rale pour  le  recouvrement  des  impôts  ; 
enfin,  elle  fut , érigée  eu  banque 
rotale.  La  bauque  d’Angleterre  exis- 
tait alors  depuis  vingt-huit  ans;  et, 
par  son  exemple  , elle  posait  déjà  les 
limites  dans  lesquelles  uiic  banque 
d’escompte  , proprement  dite  , de- 
vait se  circonscrire.  Mais  une  institu- 
tion régulière , qui  u’aurait  pu  porter 
ses  fruits  qu’avec  le  temps , ne  conve- 
nait ni  à la  situation  de  Law,  ni  aux 
imaginations  françaises,  qui  allaient 
même  au-devant  de  l’imagination  de 
ce  spéculateur  dans  les  illusions  qu’il 
créait  pour  elles.  L’espérance  des 
gains  éuorines  qu’il  avait  procurés, 
éleva  le  prix  vénal  des  actions  de  sa 
prétendue  banque  à un  taux  prodi- 
gieux. Sa  consistance  s’augmcnl  i en- 
core lorsque,  vers  la  fin  de  1719,  elle 
eut  acquis  les  privilèges  de  l'ancienne 
compagnie  des  Indes,  fondée  par 
Colbert.  Ce  fut  là  l’époque  brillante 
du  système  : la  séductiou  était  géné- 
rale ; chacun  s’empressait  d’échanger 
son  or  contre  du  papier.  Il  serait 
difficile  de  peindre  l’espèce  de  fréné- 
sie qui  s’était  emparée  des  esprits  , à 
la  vue  des  fortunes  aussi  rapides  qu’é- 
normes qui  se  firent  alors.  Tel  qui 
avait  commence'  avec  un  billet  d’état,' 
à force  de  trocs  contre  de  l'argent, 
des  actions  et  d'autres  billets  , se 
trouvait  avoir  des  millions  au  bout 
dç  quelques  semaines.  La  rue  Quin- 
campoix  était  le  rendez- vous  des  ac- 
tionnaires et  le  théâtre  de  leur  manie. 
La  foule  s’y  pressait  au  point  que  plu- 
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sieurs  personnes  y furent  étoulïccs.  H 
n’y  avait  plus  dans  Paris  ni  commer- 
ce, ni  société.  Ou  ne  s'occupait  que  du 
prix  des  actions.  Les  fortunes  lis  pins 
considérables  furent  renversées  , et  il 
s’cii  éleva  de  prodigieuses.  Le  désor- 
dre trouvait  desalirauntsdans  lesobs- 
taclcs  mêmes  qu’on  tenta  d’y  opposer. 
Tel  fut , par  exemple,  l’effet  de  la  dé- 
fense faite  aux  habitants  de  Paris  de 
garder  chez  eux  des  espèces  mouétai- 
rcs  : celle  mesure  prouve  que  déjà 
i’illusiou  sc  dissipait , et  l'alarme  qui 
la  remplaçait  devait  marcher  aussi  vite 
qu’elle.  Cefut  dans  un  tel  étatdcclioscs 
que  law  obtint  le  titre  de  couliôleur- 
général  le  5 janvier  17'AO  , api  es 
avoir  abjure  le  calvinisme  entre  1rs 
mains  de  l’abbé,  depuis  cardinal , de 
Tcncin.  Une  opération  devenue  indis- 
pensable fut  la  léduction  des  actions 
à la  moitié  de  leur  valeur  (édit  du  21 
mai  i7'io).On  se  plaignit  comme  d’uu 
vol , de  cette  réduction , qui  n’était  ce- 
pendant que  le  premier  symptôme  cl 
l'expression  encore  bien  incomplètcde 
la  dépréciation  dont  toutes  ces  valeurs 
incusongères  doivent  définitivement 
être  frappées.  Le  parlement  fil  des  re- 
montrances , et  le  régent  «c  rétracta. 
La  défense  de  garder  chez  soi  des 
espères  d’or  et  d’argent  fut  aussi  révo- 
quée. Le  parlement  qui  avaitdéjà  donne 
contre  Law,  regardé  comme  l'auteur 
de  tous  ces  désastres,  un  décret  d’a  jour- 
nement  personnel,  le  convertit  bientôt 
en  déciel  de  prise-de-corps.  Le  duc 
d’Orléans  prit  encore  l’Ecçssais  sous 
sa  sauvc-gardc,  et,  le  a juillet , exila 
le  paile ment  à Pontoise.  Alors  Law  Gt 
paraître,  en  moins  de  huit  mois  , jus- 
qu’à treute  - trois  édits,  déclarations 
ou  arrêts  de  finances  pour  fixer  létaux 
de  l’or  et  de  l’argent,  borner  l’usage  de 
l'argenterie  et  de  la  bijouterie,  augmen- 
ter le  numéi  aire  , etc.  ; mais  ce  fut  en 
vain  : la  confiance  était  perdue  d'uuç 
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manière  irrémédiable.  Les  aclions  qui, 
dans  le  paroxysme  de  l’engouemeut 
national  , avaient  été  portées  jusqu’à 
30,000  livres,  tombèrent  rapidement 
de  prix  dans  la  proportion  de  cent  à 
un.  L,w  ne  s'ctail  point  oublié  pen- 
dant le  cours  de  toutes  ces  vicissitu- 
des; il  avait  acheté  ou  marchandé  les 
plus  belles  tel  res  titrées  du  royaume , 
et  il  y en  avait  quatoize  dont  il  était 
seigneur.  Mjis  il  ne  profila  pas  de 
scs  richesses.  Le  régent,  ne  pouvant 
résister  à l'indignation  publique  et  aux 
attaques  réitérées  du  parlement,  après 
l'avoir  toui-à-tour  défendu  et  aban- 
donné , le  fit  sortir  précipitamment  du 
royaume.  Ainsi  te  termina  sa  brillante 
et  iij.sen'ée  administration.  Law  se 
rendit  d'abord  à Bruxelles,  où  il  s’ar- 
rêta plusieurs  semaines  , se  flattant 
d’être  bientôt  rappelé.  Il  fut  en  effet 
Dominé  ministre  de  France  en  Ba- 
vière, où  il  parait  qu’il  resta  jusqu’à  la 
mort  du  régept.  Il  voyagea  ensuite 
dans  presque  toutes  les  parties  de 
l'Europe;  visita  l'Angleterre  eu  octo- 
bre 1731  , d’apiès  l’invitation  du  mi- 
nistère anglais  , et  fut  présenté  au  roi 
George  I".En  1733,  il  repassa  sur 
le  continent , et  mourut  à Veuisc  en 
1739,  dans  un  état  à peine  au-dessus 
de  l'indigence,  a C'était,  dit  Montes- 
» quieu,  le  même  homme,  toujours 
» l’espi il  occupe'  de  projets,  toujours 
» la  tête  remplie  de  calculs  cl  de  va- 
» leurs  numéraires  ou  représentatives. 
» Il  jouait  souvent,  et  assez  gros  jeu, 
» quoique  sa  fortune  fut  fort  miuce.  » 
D’uue  si  énorme  richesse,  il  n’avait 
conserve  qu’un  gros  diamant  qu’il  met- 
tait quelquefois  en  gage(i).  Scs  biens 
de  Franre  avaient  été  veudus  à vil 

Îrix  et  dissipes.  La  compagnie  des 
udes  et  le  gouvernement  lui  contes- 


(i\  Celait  lui  qui  avait  Tait  acheter  an  duc 
4*0>1cans,  polir  le  prix  de  deux  millions  t |«  »u. 
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tèrent  la  régularité  de  ses  comptes  ; et 
celui  qui  avait  en  à sa  disposition  tonte 
la  fortune  du  loyanme,  tut  téduit  à 
exister  d’une  modique  |>cnsion  que  lui 
faisait  le  régent,  et  qui  fut  même  payée 
peu  exactement  après  la  mort  de  ce 
prince.  En  quittant  le  ministère  , Law 
laissa  la  France  plus  épuisée  qu’elle 
ne  l’avait  été  à la  mort  de  Louis  XIV. 
Son  système  avait  produit  une  révo- 
lution funeste  dans  les  moeurs  et  dans 
l’esprit  national  : l’amour  des  profits 
prompts  et  faciles,  et  une  avidité  extrê- 
me d’acquérir  des  richesses , s’éiaient 
répandus  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  : il  était  devenu  nécessaire 
de  joindre  des  rétributions  pécuniaires 
aux  distinctions  honorifiques  qui  for- 
maient auparavant  le  seul  prix  de  ser- 
vices rendus  par  les  classes  de  l’Etat 
les  plus  relevées;  et  un  des  plus  grands 
ressorts  politiques  fut  ainsi  énervé. 
Le  luxe  qii’aflir.hèrent  les  nouveaux 
enrichis  pénétra  dans  toutes  1rs  classes 
de  la  société;  ce  qui  lit  dire  àd’Agues- 
seau  , k que  les  financiers  avaient 
» ruiné  le  peuple  par  leurs  recettes  , 
» et  les  grands  de  l’Etat  par  leurs  dé* 
» penses,  a D’un  autre  côté,  les  com- 
binaisons extravagantes  qu’on  est  con- 
venu d’appeler  le  système  de  Law  , 
amenèrent  des  résultats  funestes  à la 
morale.  Il  arriva  pour  lorscc  que  l’on 
a vu  depuis  lorsque  la  révolution  eut 
enfante  les  assignats,  ce  qii’un  avait  vu 
long-temps  auparavant  lorsqucles  sou- 
verains altéraient  les  monnaies;  c’est- 
à-dire  , une  abolition  de  dettes  en  fa- 
veur de  ceux  qui  ne  rougirent  pas 
de  donner  à leurs  créanciers  une  va- 
leur inférieure  à celle  qu’ils  eu  avaient 
reçue.  Il  arriva  aussi  que  les  impôts, 
qui  avairut  suivi  la  progression  géné- 
rale de  toutes  les  évaluations  , gardè- 
rent plus  facilement  la  nouvelle  pro- 
portion à laquelle  on  les  avait  clcvcs  ; 
et , au  milieu  de  tant  de  ruines,  le  ire- 


sur  pi'blic  cotiser,  a en  effet  pins  de 
revenus:  en  outre,  le  système  de  Law, 
en  fixant  tons  les  regards  sur  des  intiv 
lêls  pécuniaires , contribua  pjcnt-él rc 
à préserver  la  inmoriié  de  Louis  XV- 
di  s guerres  civiles  qui  ont  troublé  et 
cnsauglanté  presque  toutes  les  mino- 
rités des  rnis  de  France.  Ce  système, 
réduit  à sa  plus  simple  expression  , 
fut  une  immense  entreprise  de  faux 
monnayage,  puisqu’il  introduisit  dans 
la  circulation  une  ispece  de  moyen 
d'échange  et  de  paiement , doift  1 1 
valeur  intrinsèque  se  bornait  aux 
versements  d’espèces  faits  par  les  ac- 
tionnaires primitifs  , cl  dont  la  pro- 
portion excédait,  à celte  époque,  plus 
de  mille  fois  celte  valeur.  Maisccfiux 
monnayage  eut  pour  complice  le  gou- 
vernement lui-même  et  tous  les  ha- 
bitants dé  la  capitale.  Le  principal  mé- 
rite de  Law  était  celle  imperturbable 
assurance-,  qui  ne  connaît  pas  d’ob- 
jecliotis  sans  réponse , de  problème 
sans  solution.  Rien  ne  le  prouve  mieux 
que  i elle  multitude  d’expédients  par 
lesquels  il  éch  ippa  si  long-temps  a des 
difficultés  renaissantes  chique  jour, 
et  la  prodigieuse  facilité  avec  laquelle 
il  pervertissait  la  langue  exacte  des 
chiffics.  On  a publié,  eu  1790,  en  un 
volume  in-8  . , y s œuvres,  c’est-à- 
dire  ses  Principes  sur  le  numéiatrc, 
le  commerce  , le  crédit  et  la  banque. 
(Test  la  traduction  d’un  ouyiagc  im- 
primé pour  la  première  fois  eu  1705, 

• t dont  i1  parut  une  seconde  édition  en 
1 710  , pendant  que  l’auteur  était  mi- 
nistre des  finances  en  France.  L’ori- 
ginal a été  réimprimé  à Londres,  en 

• 751  , avec  le  développement  entier 
des  opérations  de  Law  , terminé  par 
des  fragments  extraits  d’on  Mémoire 
justificatif  qu’il  avait  adressé,  de  I on- 
ilres.à  fl  le  Duc,  dans  le  mois  d’oc- 
tobre 17*4.  Les  écrivains  de  notre 
nation  qui  ont  donné  les  idées  les 
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plus  claires  sur  ce  Système,  sont  : 
Forbonnats,  dans  ses  Recherches  et 
considérations  sur  les  finances  de 
Fronce  ; et  M.  Ganilh  , dans  son 
Essai  sur  le  revenu  public.'  M.  de 
Montbyon,  dans  son  livre  intitulé, 
Particularités  et  obscri'ations  sur  les 
ministres  des  finances  de  France  , 
depuis  1G60  ju- qu’en  >799,  a dit 
des  choses  quelquefois  neiTvcs  et  tou- 
jours bien  présentées  sur  quelques 
avantages  politiques  qui  résultèrent 
pour  la  France  du  système  de  Law, 
ail  milieu  des  inconvénients  graves 
qu’il  eut  pour  nos  finances  et  pour  nos 
mœurs.  La  fille  de  l’inventeur  de  cc 
système  épousa  lord  Wallingford,  en 
Angleteire:  sou  fils  mourut  jeune , 
sans  avoir  été  marié.  La  fjmillede 
sou  fi  etc,  restée  en  France,  fut  proté- 
gée par  la  duchesse  de  Bourbon,  qui 
fit  placer,  en  1741  et  »74'A  i les  deux 
neveux  de  Jean  Law  an  service  dans 
les  Indes-Orientales,  ofi  ils  sc  mon- 
trèrent fhn  et  l’autre  d’une  manière 
distinguée.  L’aîné  fut  M.  Law  dg  Lau- 
risloii,maréclial-de-canip,long-tcinps 
gouverneur , commandant  général  de 
nos  établissements  dans  l’Inde  , et  qui 
a été  le  père  du  marquis  de  I.ailris- 
ton  , actuellement  lieutenant-général 
i tsjthir  de  France,  et  de  scs  cinq  frè- 
res, dont  les  deux  aînés  ont  péri  dans 
l'expédition  de  la  Pérouse.  D — z — s. 

LAZARD,  prince  de  Servie,  vi- 
vait l’an  de  l'hégire  788  ( 1 38G  de 
J.-C.)  Il  se  mit  à la  tète  de  la  ligue 
chrétienne,  formée  des  Valaques,  des 
Hongrois,  des  Dalnutcs , des  Tribal- 
l.ens,  et- de  ceux  des  peuples  de  l’Al- 
banie qui  n’avaient  pas  encore  subi 
le  joug  des  Ottomans.  Amuratb  I*r. 
mai  ch  1 aussitôt  à sa  reuContrc,  et  loi 
livra  la  célèbre  et  sanglante  bataille  de 
Cassovic,  où  les  chrétiens  furent  mis 
en  fuite  ou  taillés  en  pièces , et  le 
prince  Lazanis  fait  prisonnier.  Amu- 
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ralh,  vainqueur,  trouva  la  mort  an 
milieu  de  son  triomphu.  Un  auteur 
obscur  rl  suspect  (Orbinus  de  Ragusr) 
rapporte  que  le  prince  de  Ses  vie, captif, 
tua  de'  sa  propre  main  le  sultan  au 
railnsi  du  camp  ottoman.  Chalcourlyle 
et  les  historiens  dignes  de  foi  affir- 
ment qu'Ainuratli  fut  poignarde'  sur 
le  champ  de  bataille  après  le  combat, 
par  un  soldat  tiiballieu  , cache. dans 
la  foule  des  iftorls , qui  voulut , par 
cct'.e  actiou  courageuse,  venger  son 
prince  rl  son  pays.  Le  dévouement  du 
Scrvien  ne  fit  qu’assurer  la  perle  du 
malheureux  Lazarug.  Liajazct  Ier, , fils 
d'Amurath,  signala,  par  le  meurtre 
de  ce  prince,  son  avènement  au  tiône: 
il  le  ut  décapiter  comme  une  victime 
qu’il  immolait  au  sultan  son  père. 
C’est  du  nom  du  prince  l.azarus  que 
les  Ottomans  appellent  la  Servie, Las- 
Vilaieti , ou  pays  de  Lazare.  S — y. 

LAZIUS  ( Wot.roAWG  ) , savant 
philologue  allemand  , ne  à Vienne  en 
i5i4,  était  fils  d’un  professeur  en 
médecine  à l’université  de  cette  ville. 
Il  accompagna  dans  ses  voyages  un 
jeune  gentilhomme  dont  il  était  pré- 
cepteur, et  visita  ainsi  la  Hollande, 
la  Flandre  cl  une  partie  de  la  Fiance. 
A son  retour  en  Allemagne,  il  alla  étu- 
dier la  médecine  à Ingolstadt*,  y prit 
le  dbetorat,  et  vint  ensuite  .exercer 
sa  profession  dans  les  environs  de 
Vienne:  il  .servit  pendant  un  an, 
comme  médecin, à l’armée  de  Hongrie, 
et  fut  enfin  nommé  professeur  en  mé- 
decine. I.azitis  était  très  laborieux;  et 
il  avait  tiré  des  archives  publiques  op 
particulières  un  grand  nombre  de 
pièces  relatives  à l’histoire  de  l’Alle- 
magne. Il  publia,  en  t546,  ses  Re- 
cherches sur  Vienne  ; et  ect  ouvrage, 
quoique  très  imparfait,  fut  accueilli  fa- 
vorablement. L’empereur  Ferdinand, 
à qui  il  l’avait  dédié,  le  nomma  son 
médecin,  litre  auquelil  ajouta  ceux  de 
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conseiller  et  d’historiographe;  clcr- 
fiu  il  lui  fil  délivrer  un  diplôme  de 
chevalier , avec  la  permission  de  se 
choisirdcs armes.  Lazius  mourut  d’une 
attaque  de  paralysie,  le  i q juin  t5G5. 
Diomcde  Cornarius  prononça  son 
Oraison  funèbre  ; et  cette  pièce , qui 
contient  sur  Lazius  des  particularités 
intéressantes,  a été  imptimée.  Ou 
citera  de  lui  : I.  f'iemiie-  Austriee , 
seu  rerum  Viennensium  commen- 
larii , etc.,  Bâle,  i5A(j,  in-folio. 
Lainheritis  -y  a relevé  beaucoup  d’er- 
reurs. 11.  Reipublic/p  romance  in  cr- 
icris provinciis  bello  acquisitis  ccmr- 
litutœ  commentant, etc.,  ibid.,  1 55i, 
in- folio;  édition  augmentée  par  Etienne 
Zamoscius,  Francfort,  >5<jH,  in-folio. 
C’est  une  compilation  mal  digérée, et 
snuvcut  fautivq;  mais  oti  y IrntivcdiS 
faits  rurieux.  III.  Commeniaiionum 
rerum  grcecarum  fibric/uo,  Viénne, 
i5&8;  Hanau,  iGo5.  in  fol.jet  inséie 
dans  le  Thesaur..  antiquit.  gnrear.  de 
Gronovius, tome  VI.  IV, Cohimenla- 
riorum  veterum  numismatum  spéci- 
men exile.  Vienne,  1 5r)8,in-fol.  Dans 
ce  prospectus,  Lazius  promettait  l’ex- 
plication de  sept  ccnt  mille  médailles, 
nombre  supérieur  de  beaucoup  à ce 
que  l’on  connaît  : aussi  son  ouvrage 
n’a-l*il  jamais  paru.  V.  De gentiumaii- 
quoi  migrationibus,  sedibns  fixis , re- 
liquiis , linguarumqiie  iniliis  et  im- 
mutationilus  ac  dialectis  libri  un  , 
Bâle,  1 55-7,  s 5-ya,  in-lol.;  Fiancfurt, 
1G00,  in-lol.  Il  y a beaucoup  de  re- 
cherches et  d'érudition  dans  cet  ou- 
vrage, dont  le  sujet  est  réellement  très 
important  : mais  quelle  confiance  ac- 
corder à un  écrivain  qui  s’appuie  de 
l'autorité  de  Berose  et  d’antres  auteurs, 
aussi  apocryphes  7YI.  Beicontrà  Tur - 
cas  gestee  anno  i55(i  breeis  Descrip- 
tio  ; elle  a été  insérée  dans  les  Script 
tor.  germanici  de  Simon  Srlmrd . e| 
dans  les  Scriptor.  Hungarici  de  Jac- 
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que  s Bongars.  On  doit  encore  à Laziiu 
des  Editions  de  l’onvraged’Abdia$(  A'", 
ce  mot  ),  cl  de  quelques  autres  anciens 
écrits  dont  on  trouvera  la  liste  dans 
les  Mémoires  de  Niccron , lom.  xxxi. 

W— s. 

LAZZART.  Voy.  Bramante. 

L.AZZARINI  (Grégoire),  ppinlre, 
né  à Venise  en  t(355,  fut  élève  de 
Salvalor  Ilosa  ; mais  le  style  sombre 
et  pour  ainsi  dire  sauvage  de  ce 
peintre  énergique,  n 'avait  aucun  rap- 
port avec  le  talent  de  son  disciple: 
aussi  Lizzarini , lorsqu'il  eut  quitté 
scs  leçons , s’empressa  d’abandonner 
sa  manière,  et  la  bannit  entièrement 
de  l’école  vénitienne,  dont  il  a mérité 
d’être  considéré  comme  le  Ripliacl 
par  la  précision  de  son  dessin.  On  re- 
marque surtout  son  iiiAgiiiliqin-  tableau 
représentant  le  Triomphe  de  Moro- 
sini , surnommé  le  Pélopo nésiaqne. 
Il  ne  se  signala  pas  moins  Han-  le  St.- 
Laurent  Giustiniani , qu’il  exécuta 
quelque  temps  après,  et  qui  peut  être 
considéré  comme  le  meilleur  tab'eau 
à l'bnilc  que  l’école  vénitienne  ait  pro- 
duit dans  le  xvue.  siècle,  tant  pour  le 
goût  de  la  composition  , que  pour 
i 'élégance  des  formes,  et  là  beauté, 
l’originalité  et  la  variété  des  têtes  et 
des  accessoires.  La  couleur,  qui  était 
une  de  s parties  les  plus  éinincutes  de 
son  talent , n’y  est  pas  moins  recom- 
mandable. Il  peignait  avec  un  égal 
succès  les  figures  de  petite  dimen- 
sion; et  l’on  ne  peut  rien  voir  de 
plus  agréable  pour  la  couleur,  qu'une 
suite  de  petits  tableaux  qu’il  peignit 
pour  Stc.-Cathrrine  de  Vicence.  La»- 
zarini mourut  en  i 700,  âgé  de  soixan- 
te-quinze ans.  P.  Peiroleri  a gravé, 
d’après  ce  maître,  Moïse  saucé  des 
eaux,  it  la  Charité  romaine  ; Wa- 
gner, une  Fête  h Bacchus.  — Eli- 
sabeth I.AZ7.ARIM,  sa  sœur,  née  en 
iüO  a,  s’est  fait  uuc  réputation  comme 
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cintre.  On  présume  qu’elle  était  élève 
eson  frère.»— Le  chanoine  Jean- André 
Lazzariki,  peintre,  né  à Pesaro  en 
1710,  fut  élève  de  François  Man- 
ciui.  Il  se  distingua  dans  la  peinture: 
facile  et  cependant  studieux,  il  sut 
introduire  dans  ses  ouvrages  , mais 
néanmoins  sans  affectation  , la  con- 
naissance profonde  qu’il  avait  de  l'an- 
tiquité. Il  peignit  d’abord  d’une  ma- 
nière plus  vigoureuse,  ainsi  qu’on  le 
voit  dans  une  Pietà  , qui  se  trouve 
dans  l'hôpital  de  Pesaro  : mais  il  sui- 
vit ensuite  une  manière  plus  suave  , 
qui  se  rapproche  de  celle  de  Cirle 
M.iratte,  et  à laquelle  on  peut  toute- 
f iis  reprocher  un  peu  de  fatb'esse. 
L’ouvrage  où , suivant  les  connais- 
seurs, il  s’est  montré  supérieur  à lui- 
même,  se  voit  i Gualda,  diocèse  de 
Hiinini , dans  la  chapelle  des  comtes 
Fantuzzi.  Il  y a représenté  La  Fierge 
et  l'Enfant  Jésus  , et  deux  anges 
ayant  auprès  d'eux d'un  c6té  Ste.- 
Catherine , et  de  l'autre  le  bienheu- 
reux Marc  Fantuzzi  , franciscain. 
La  sainte  et  l’un  des  deux  anges  sont 
entièrement  dans  le  goût  de  Raphaël; 
le  bienheureux  en  rxlase  rappelle  la 
Sainte  - Micheline  du  Ba roche.  Laz- 
zariui  mourut  en  1 786.  Outre  se» 
talents  eu  peinture,  il  était  renommé 
par  son  bon  goût  comme  poète  et 
comme  prosateur,  et  par  son  érudi- 
tion dans  tout  ce  qui  a rapport  aux 
sciences  sacrées  et  profanes.  Qu  ron- 
nail  de  lui  : la  Description  du  dôme 
d' Assisi  ; le  Catalogue  raisonné  des 
peintures  des  églises  de  Pesaro  ; 
une  Dissertation  sur  l’art  de  la  pein- 
ture, qui  a été  imprimée  plusieurs 
fois,  et  qui  a pour  objet  l’ Invention . 
Il  avait  laissé  plusieurs  antres  Dis- 
sertations inédites  sur  la  composition, 
le  dessin,  le  coloris  et  le  costume.  Im  s 
par  lui  à l'académie  de  Pesaro,  où  de- 
puis 1 7J j il  avait  rempli  gratuitement 
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les  fonctions  de  professeur:  elles  for- 
maient un  véritable  cours  dcprinturc  : 
elles  ont  c'tc'  réunies  et  publiées  à Pe- 
saro,  en  1806.  Algarotli"  avoue  lui- 
même  avoir  beaucoup  profile  des  écrits 
et  des  conseils  de  l'auteur  dans  son 
Essai  sur  la  peinture.  P — s. 

LbADE  ( Jeanne),  fameuse  mys- 
tique anglaise , liée  en  1 6^3  , suivant 
Jaéger , épousa  un  riche  négociant 
dont  elle  devint  veuve.  Elle  lut  les  ou- 
vrages du  philosophe  allemand  Jacob 
Botliin,  et  suivit, avecïliomas  liront- 
ley , écrivain  du  meme  genre,  une 
société  d’tllumiués,  présidée  par  le 
docteur  médecin  Jean  Pordage,  au- 
teur d’une  Théologie  mystique,  et 
d’un  traite  intitulé  Sophie.  Elle  com- 
posa elle-même  huit  volumes  d’œu- 
vres ihéosophique#,  que  sa  fortune  la 
mil  à portée  de  ’pnblicr  et  de  répan- 
dre. L’auteur  de  l' Histoire  des  sectes 
religieuses,  imprimée  en  1810,  dit 
que  Pordage  et  Ëromlcy  furent  les 
admirateurs  de  cette  sectaire.  Il  ne 
faut  pas  inférer  de  là  qu’ils  aient  été 
ses  élèves  ou  scs  prosélytes.  Ce  fut 
l’élève  même  qui  excita  l'enthousiasme 
du  maitre  et  des  disciples.  Elle  établit 
le  culte  de  la  Sophie  dont  Borhm  avait 
donne  l’idce  à Pordage, et  dont  celui 
de  Marie  ne  leur  offrait  que  la  figure. 
Ce  fut  sous  les  lois  do  celle  Sagesse 
du  sexe  féminin , dont  elle  s’annonçait 
comme  l’organe,  qn’elle  fonda  la  so- 
ciété des  Philadelphes.  Elle  publia  des 
/feW/otiortî,  d’après  lesquelles  le  règne 
millénaire  devait  rétablir  toutes  choses, 
et  cette  société  devenir  le  rentre  d’une 
nouvelle  église  universelle.  Le  spiri- 
tualisme tendre  cl  pieux  de  la  fonda- 
trice des  Philadelphes,  pouvant  s’exer- 
cer indifféremment  au  milieu  des  di- 
v.  rscs  sociétés  chrétiennes,  lui  a donné 
beaucoup  de  partisans  ru  Angleterre, 
et  parmi  les  illuminés  paisibles  de 
f ranco  cl  d’Allemagne.  Mous  voyous 
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parlaeorrcspondancedc  S ûnt  Martin 
et  de  Kirchbcrger  t V oyez  ce  nom), 
que  Jeanne  brade  occupait  un  rang 
distingué  chez  les  théosophes.  Nean- 
moins Gichtel , disciple  enthousiaste 
de  Béehnt , et  qui  prétendait  vivre 
en  communication  avec  la  Sophie , 
trouvait  que  la  pieuse  brade  avait  des 
manifestations  d’une  sphère  bornée, 
et  produites  par.  une  source  plutôt 
astrale  que  divine  ; Kirchbcrger 
pense  qu’en  effet  elle  se  somnamhu- 
lisait  elle  - meme,  et  que  par  - là  elle 
jouissait  de  manifestations  astrales  ou 
inagnétiqiics.  Cependant  Poircl,  dans 
son  Epilre  sur  les  caractères  des  au- 
teurs mystiques,  met  les  révélations 
de  cette  Anglaise,  touchant  la  restau- 
ration de  l’cglise  chrétienne,  au  même 
rang  que  les  disions  d’Hermas,  et 
dit  qu’il  suffit  de  lire  les  révélations 
où  sont  expliqués  les  Sept  sceaux  de 
V Apocalypse  , pour  juger  qu’elles 
parlcut  du  fonds  le  plus  intime  et  le 
plus  élevé.  Selon  le  même  Poiret, 
Jeanne  brade,  •initiée  dans  la  Théo- 
logie mystique  de  Pordage,  qui  finit  où 
commence  crlle  de  lioehiri , et  en  est 
comme  le  préliminaire  y avait  fait  à 
son  tour  une  préface  pour  servir  d'in- 
troduction à la  Théologie  du  premier. 
Une  rencontre  nssrz  singulière,  c’est 
qu’un  c!cve  de  M“*.  Guyon , le  comte 
de  Mctternich  (1),  donnait  en  alle- 
mand , presque  en  même  temps  que 
Jeanne  brade  en  anglais,  une  intro- 
duction à la  Métaphysique  de  Pcr- 
dagr.  Il  semble  que  l’imagination  et  U 
sensibilité  des  femmes  les  aient  fait 
pénétrer  plus  avant  dans  les  profon- 
deurs du  mysticisme,  comme  dans  tes 
régions  du  somnambulisme  magné- 


(0  Parmi  Ifi  Lettre*  de  Mme.  (inmit  en  rjnq 
volume»,  plu >. cura  sont  *dreite>i  a ,M.  de  Met- 
te raie  h , ministre  et  eovoj*4  «lu  roi  de  Pni»*e. 
I.ui  itirm*  fut  le  maître  apiriturl  de  Vaqttnr  <!■ 
TrniQignnga  J' un  tuf  uni  île  la 
George  <ir  AJarjay),  L’eilebourg, 
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tique.  Cf  qu'elles  sc  figurent  entendre 
mieux  que  les  hommes, elles  sont  por- 
tées à.Je  regarder  comme  févélé,  et 
se  Croient  ap|>elées  à nonaeiidoctriner. 
Jeanne  Lcade,  apiès  avoir  prononcé 
cil  -meme  son  oraison  funèbre,  en 
s'appliquant  le  texte  du  verset  a 4 du 
chapitre  I’r.  de  l’Epitrr  aux  Philip- 
pin», mourut  le  19  août  1704  , âgée 
de  quatre-vingt-un  ans.  Les  ouvrages 
quelle  a publiés  à diverses  époques  en 
anglais,  et  qui  ont  la  plupart  des  titres 
allégoriques,  ainsi  que  reux  de  M1*'. 
lioiirignon.  avec  laquelle  elle  a aussi 
de  l’analogie , sont  : I.  Les  Nuages 
cclesles  , on  l’ Echelle  de  la  résur- 
rection, ifiSa  , in-.8“.  IL  La  Révé- 
lation des  révélations,  1 G88 , in-4". 
1 1 1.  Les  six  traités  mystiques  : la  Fie 
Jînochicnne, ou  le  Cheminement  avek 
Dieu,  1694»  in-4“- — Les  Lois' du 
Paradis. — La  Fontaine  du  jardin, 
ou  Journal  des  communications  cl 
tles  manifestations  de  fauteur.  — - 
1/ Evangile  éternel . — La  Montagne 
d'évidence.  — Les  Guerres  de  Da- 
vid , et  le  Pacifique  empire  de  Sa- 
lomon ; ifig’ü,  iu-8°.  IV.  Les  Mer- 
veilles de  la  création  en  huit  mondes 
différents,  tels  qu'ils  ont  été  montrés 
a fauteur,  i6i)5,  in-8°.  V.  Le  (Y- 
leste  messager  de  la  paix  univer- 
selle , signes  du  règne  du  Christ , 
ifiy5  , in -8’.  VL  L 'Arbre  de  vie 
qui  croit  dans  le  Paradis  de  Dieu , 
1898.,  in  - tu.  VIL  I.’ Arche  de  la 
Foi,  1896,  in- 17.  VIII.  Motifs  et 
F.tablissement  de  la  société  des  Phi- 
ladelphes,  1G96,  in- ta.  Tons  ers 
traités  ont  été  traduits  ru  allemand , 
et  quelques-uns  l’ont  encore  été  vn 
hollandais.  Le  dnclrur  Lee  a écrit 
la  Fie  de  Jeanne  Lcadc.  Voyez  aussi 
le  G.meca-um  d’Arnold  Fcu<tlcing , 
en  allemand  , et  Jsegrr  , Di -srr- 
tal  o de  vità  et  doclrind  Jnnxt 
ttade.  G— -UE. 


LE.  A 

LÉ  AN  DUE  (Saut),  archevêque  de 
Séville,  frère  de  Saint  Isidore,  et  plus  • 
âgé  que  lui,  naquit  à Carlhagènc  vers 
le  milieu  du  sjxicme  siècle.  I,es  Visi- 
gutlis,  devenant  maîtres  de  l’Espagne, 
v avaient  apporté  l’arianisme.  Léandrc 
travailla  de  toùlcs-srs  forces  à rétablir 
la  foi'dc  Nicée+>Jlenncnégilde  , fils 
ainédu  roi  Leuviigildc,  rentra  dans  le 
sein  de  l’Eglise;  et  son  exemple  con- 
tribua puissamment  à ranimer  le  s plus 
opiniâtres.  Lé  roi , irrite  de  tant  de 
conversions,  et  surtout  dp  celle  «le 
sou  fils,  condamna  Léandrc  à I exil , 
et  fit  mourir  le  jeune  prince  : mais 
bientôt,  repentant  de  sa  conduite  bar- 
bare, il  rappela  l’archcvcquè  à Séville. 
Il  lui  recommanda  même  avant  de 
mourir,  d'instruire  dans  la  religion 
catholique,  Itérai  Ae  son  fils,  qui  de- 
vait lui  succéder.  Ce  dernier  prince, 
monte  sur  le  trône'-,  convoqua  les 
évêques  ariens,  et  vint  à bout,  paria 
seule  voie  de  la  persuasion , de  leur 
faire  abjurer  leurs  erreurs.  Après 
avoir  converti  une  partie  de^s»n  dio- 
cèse, Léandrc  ne  s’occupa  cpi  a y faire 
fieuiir  la  pieté  parmi  les  fidèles,  et  la 
di-eipliiic  dans  le  clergé.  Il  présida  , 
en  589,  le  Iroi-ièmc  concile  de  To- 
lède, ou  l’on  fit  des  rations  admirable* 
pour  le  règlement  des  mœurs.  Léandre 
s'occupa  aussi  de  corriger  la  liturgie. 
C'c«t  à lui  que  l'on  rapporte  l’origine 
de  PuHice  mozarahiqne,  que  Saint  Isi- 
dore perfectionna  depuis.  ( F.  Isidore 
et  iiiiUY.)  Sur  la  fin  de'sa  vie,  il'fnt 
attaque  de  la  goutte,  qu’il  süpporla 
avec  beaucoup  de  patience.  Saint  Grc- 
goirr-lc-Grand,  en  lui  envoyant  lo 
pallium,  le  loue  de  son  courage  et  de 
son  activité  au  milieu  des  souffrances. 

( Lib.  ix  , epist.  1 a 1 . 1 Saint  Léaudre 
mourut  le  77  lévrier  Sgti,  et  son  siège 
demeura  vacant  pendant  quatre  ou 
cinq  ans,  saint  Isidore  ne  lui  ayant 
suct  c Je  qu’en  Ooo  ou  601 . Saint  Grc- 
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goire-le- Grand,  avec  lequel  Lcantlre 
sciait  trouve  à Constant. uoplr,  pio- 
fessait  pour  lui  la  plu-»  grande  estime, 
comme  ou  le  voit  pan  plusieurs  de  ses 
lettres.  linons  reste  de  Saint  Léandre  : 
1.  Liber  de  institalione  virpinum  et 
contemptu  inundi , ad  Florentiruim 
sororein  , imprime'  pour  la  première 
fois  à Rome,  lütii,  in-4".,  par  les 
soins  de  Lue  Hulstciims,  dans  la  troi- 
sième partie  du  Codex  regularum; 
réimprimé  à Paris,  lütiâ,  dans  le 
même  recueil,  et  colin  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères.  Cet  ouvrage,  qui  a 
une  longue  préface  et  vingt- un  cha- 
pitres, est  important.  II.  llomilia  in 
Luidem  Ecclesiie  , ob  conoersu'nem 
perdis  ; dans  la  Collection  des  Con-  • 
elles-  de  LaLlie,  tome  v,  page  toirt- 
i oii.  Ses  autres  ouvrag  s sont  per- 
dus. L — »—  E. 

LE  ARQUE  de  BHEGIUM  fut 
un  des  plus  anciens  sculpteurs  grecs, 
et  a dû  fleurir  avant  la  quarantième 
olympiade.  11  avait  fait  la  statue  eu 
bronze  de  Jupiter,  qui  se  voyait  à 
Sparte,  et  qu’on  regardait  comme  le 
plus  ancien  ouvrage  de  ce  genre.  En 
effet , elle  u’était  pas  coulée  d’uti  seul 
jet;  mais  elle  était  composée  de  pièces 
travaillées  séparément  et  adaptées  les 
unes  ans  autres  par  des  clavettes  et 
des  repères  si  liieu  ajustés,  que  le 
tout  ne  pouvait  se  désunir.  C’est  Cette 
espèce  de  travail  que  M.  Qoalrcnière 
de  Quincy  a parfaitement  explique  et 
désigné  sous  le  nom  de  Sphurelaton 
dans  son  Jupiter  olympien.  La  fonte 
d’un  seul  jet  uc  fut  mise  eu  usage 
que  par  Théodore  et  Rlœeus  de  àa- 
mos  , vers  la  quarantième  olympiade. 

L— S — e. 

LEBAS  OJtACQUEs-PuiuPPE),  gra- 
veur, naquit  a Paris  en  1707.  Il  fut 
élève  d’Hérisset,  qu’il  surpassa  bien- 
tôt; mais  ce  fut  suitoul  Géiard  Au- 
drau  qu’il  se  pruposa  pour  module. 
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C’est  dans  la  maniéré  de  ce  grand 
maître  qu’il  gras  a la  Prédication  de 
Saint  Jean,  d’après  le  Mola.  Cette 
estampe  établit  sa  réputation.  Doué 
d’une  extrême  fa.-iüté , Lcbas  n’a  bai v 
doniia  jamais  l'élude,  et  il  uc  passait  pas 
un  jour  sans  dessiner.  En  ■ 745 , l’a- 
cadémie de  peinture  l'admit  au  uoiubic 
de  ses  membres  , sur  une  estampe 
gravée  d'après  Lancret,  qui  lui  avait 
été  désignée,  cl  qui  représente  une 
Conoersalién  pal  nie  : elle  est  dans 
le  rabiuel  de  Crozat.  Cinq  ans  après, 
il  fut  reçu  Jans  la  classe  des  associé» 
régliicolcs  de  l’académie  de  Rouen. 
Berghem,  YVouwtrwans , Van  Ot- 
tade,  Van  Paie  us,  exercèrent  succc  - 
si  veulent  sou  burin  ; unis  l'artiste 
d'après  lequel  il  a travaille  de  pré- 
férence, c’est  Deniers.  ]|  a su  con- 
server dans  scs  estampes  1 1 naïveté,  la 
gaîté  franche  et  la  bonhomie  qui 
dLtiugijent  les  tableaux  de  son  mo- 
dèle; et  il  a reproduit  avec  uu  égal 
succès  le  ton  argentin,  et  la  touclie 
fuie  et  spirituelle  du  peintre.  Ou  con- 
naît de  Li  bas  une  quantité  considé- 
rable de  planches  d’après  scs  propres 
compositions  , toutes  remarquables 
par  une  verve  abondante , uu  trjv.nl 
facile,  une  imagination  vive  et  pit- 
toresque. Il  a aussi  peint  quelques 
gouaches  d'uu  ton  de  couleur  vi- 
goureux et  d'un  effet  piquant,  il  fut 
long-temps  le  plus  connu  des  graveurs 
français  ; et  il  a fréquemment  signé  des 
estamjies  entièrement  exécutées  par 
scs  élèves.  Il  est  le  premier,  après 
Rembrandt,  qui  ait  fait  un  giamt 
usage  de  la  pointe  sècbe;  méthode  q.  e 
qticiqucs-uus  de  ses  eièves  ont  per- 
fecltounée.  Eli  1771  , il  avait  éé 
nommé  conseiller  de  iCcadémie  : il 
obtint  quelque  temps  apres  une  pen- 
sion. Louis  XVI,  en  1782,  lui  ac- 
corda le  titre  de  graveur  du  Roi. 
Après  une  maladie  aiguë  qui  ne  put 
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altérer  la  sérénité  de  son  caractère,  iL 
mourut  le  1 4 avril  i 784.  Son  por- 
trait a etc  grave  par  Gaucher  , son 
«■lève.  Son  œuvre  s'élève  au-delà  de 
cinq  Cents  pièces,  parmi  lesquelles 
on  eu  compte  plus  de  cent  d'apres 
Tcnicrs  , et  plus  de  trente  d'après 
Vcrnct.  Les  Réjouissances  flaman- 
des ; David  Teniers  et  sa  famille  ; 
les  OR  livres  de  miséricorde  et  l’£n- 
' • fn  ni  prodigue  , quatre  grandes  es- 

tampes in-folio  en  travers  , sont  des 
pièces  capitales,  d'une  exécution  supé- 
rieure. La  suite  des  Ports  de  France, 
d’aptès  Vcrnct,  qu’il  a gravée  en  so- 
ciété avec  Cochin , ne  jouit  pas  d’une 
moiudre  estime.  C’est  encore  Lobas  qui 
a gravé  les  planches  des  Ruines  des 
• plus  beaux  monuments  de  la  Grèce, 

( F.  Lerot,  XXIV  , );  les  dé- 

tails y sont  rendus  avec  une  grande 
précision.  On  peut  voir  un  catalogue 
étendu  de  l’œuvre  de  Lcbas  dans  le 
Manuel  des  amateurs  de  l’art , de 
Hubcrct  Rost,  et  daus  le  cabinet  de 
M.  Paignon  Dijonval.  Lcbas  a formé 
. plusieurs  habiles  élèves,  tels  que  les 

deux  Aliamet,  Lemire,  de  Ghcndt, 
Gouaz,  Gaucher,  Alasquclier,  Mo- 
reau, Laurent,  etc.  ; et,  parmi  les 
étrangers  , Rob  , Strange  et  Ryland. 
On  trouve  une  Notice  étendue  sur  sa 
vie  ( par  Ilecquct  ) à la  tête  du  cata- 
logue de  sa  vente,  et  une  autre  (par 
Gaucher)  dans  le  Journal  de  Paris 
du  1 3 mai  1 78a.  P — s. 

LF. RAS  ( Pierre  ) fut , jeune  enco- 
re , député  à la  Convention  par  le  dc- 
parfement  du  Pas-de-Calais.  Il  était 
entièrement  inconnu  auparavant , et 
dut  son  élévation , ou  plutôt  sa  dé- 
plorable destinée  , à Robespierre  son 
.*  compatriote,, dont  il  fut  un  des  séides 

avec  le  jeune  Saint- Just.  Lcbas  vota 
b mort  du  roi  sans  appel  et  sans  sur- 
sis ; fut  membre  du  comité  de  sûreté 
gcucraJepcuduulla  terreur;  et, envoyé, 
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en  qualité  de  commissaire , avec  Saint*.’ 
Ju»t,  dans  les  départements  du  Rhin  , 
il  s’y  fit  remarquer  par  scs  violences 
et  scs  cruautés.  Lorsque  Robespierre 
fut  proscrit,  Lcbas  déclara  ne  vouloir  . 
pas  partager  l’opprobre  du  décret  qui 
venait  d’être  rendu , et  voulut,  comme 
uu  peintre  fameux,  se  dévouer  pour 
le  proscrit  : i!  se  tua  d’un  coup  de  pis- 
tolet, à l’Hôtel-de-Ville,  dans  la  nuit 
du  9 thermidor  , 34  juillet  1794. 

( F oj.  Robespierre  et  Saist-Just.  ) 
B— u. 

LEBAUD(Pierre),  doyen  deSaint- 
Tugdual  de  Laval , aumônier  de  la 
célèbre  Aune  de  Bretagne  , a donné 
une  histoire  générale  de  cette  pro- 
vince , qui  se  termine  au  règne  du 
duc  François  IL  La  reine  Anne 
lui  avait  fait  expédier,  le  4 octobre 
• 4pFi , l'autorisation  nécessaire  pour 
qu’il  eût  communication  de  tous  les 
titres  déposés  dans  les  chapitres , 
abbayes  , communautés  et  archives 
du  pays.  L’ouvrage  de  I.ebaud , tout 
ancien  qu’il  est , mérite  encore  l’es- 
time des  savants.  On  y remarque 
plus  de  recherches  et  de  discerne- 
ment que  dans  les  chroniques  d’A- 
lain Bouchard  ; mais  le  style  est 
quelquefois  obscur  et  manque  pres- 
que toujours  d’élévation.  L’Histoire 
de  Bretagne,  par  Lcbaud,  n’a  été 
publiée  qu’en  i638,  Paris , in-ful. 
D’Hoiier  en  fut  l’éditeur.  Z. 

LEBE  (Guillaume),  célèbre  gra- 
veur et  fondeur  de  caractères  d’ira- 
pi  ironie  » naquit  en  lüuS  à Troves, 
où  son  pcrc  avait  une  papeterie  très 
renommée.  En  1 Sog,  il  fut  reçu  à Pa- 
ris libraire  et  graveur-fondeur  de  ca- 
ractèn s,  ensuite  choisi  par  Frai  çois 
Ier., pour  graver,  frapper,  fondu-  et 
perfection  lier  tous  les  beaux  caractères 
orientaux  dont  s’est  servi  Robert  F.s- 
tiwinc.  Philippe  11  le  chargea  de  la 
foute  des  caractères  destinés  à l’jrn- 
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pression  de  la  Polyglotte  d'Anvers 
(i5Cm),  (i  vol.  in-fol),  confiée  au  ta- 
lent de  Christophe  Piantin.  A la  mort 
de  Cl.  Garamoud  eu  i56t,  G.  Lobé 
nomme  arbitre  à l'inventaire  de  cette 
superbe  fonderie  (i),  eu  acheta  la 
plus  grande  partie  des  |>oijiçons  cl  ma- 
trices; et  les  ayant  ajoutés  a sou  fonds, 
il  cd  fit  le  plus  riche  dépôt  qui  sans 
douie  existât  alors  en  Europe.  Lebé 
mourut  à Paris  en  i 5y8.  — Son 
fils,  nomme  aussi  Guillaume  Lebé, 
né  vers  1570,  fut  reçu  libraire,  gra- 
veur-fondeur et  imprimeur  en  i(>u5; 
mais , long-temps  auparavant , il  avait 
imprimé  avec  Jacques  Saulccque , un 
ouvrage  intitulé  , Spes  augusta  Lu- 
dovic! XI II  Chr.  Regis  Franco- 
rom  et  Navarrœ , i(it  i , in-fol.  ; et 
seul , un  autre  livre  intitulé  : Lin- 
guæ  liebraicce  instiluliones  absolu- 
tissinue,  iliai,  iu  S’.  Lebé  avait  un 
goût  p .i  ncuber  pour  les  langues  orien- 
tales, cl  avait  composé  pour  son 
usage  une  petite  grammaire  arabe, 
dont  le  manuscrit  se  conserve  à la 
bibliothèque  du  Roi.  Dès  1604,  il 
av  lit  gravé  uu  gros  caractère  arabe, 
qui  existe  encore  à l'imprimerie 
royale  , et  sur  lequel  M.  bchuurrcr 
donue  quelque  deuil  daus  sa  Bibl. 
arab.  p.  5oO.  — Guillaume  III,  fils  et 
successeur  du  piécédetit,  reçu  li- 
braire, graveur  et  fondeur  en  j636, 
était  uu  des  libiaires-associés  connus 
sou.,  le  litre  de  la  Compagnie  de  la 
Grand  avire  et  des  usages  réfor- 
més. Celte  compagnie, étabbeen  i 556 
par  les  soins  du  chancelier  Chivci  ny  , 
jouissait  d’uuc  telle  réputation  dans  les 
pays  étrangers,  que  l’on  u’y  visitait 
point  le*  livres  qui  portaient  au  frou- 


( i^On  lait  que  lri  famciri  caractères  «1rs  fhrvira 
pr>  \ enaiffnl  de»  poinçou»  JtlxutionJi  Parmi  |e« 
chrf»-«T«ruvre  qu'il*  «ut  produit*,»;)  distingue  iui- 
lout  te  l'Une  de^liJj,  3 vu|.  ia-ia;  le  / de 
l636,  et  l'imuuueit  UtJ.-L.  *»u*  d*it  icuuc  to- j 
«i  .ci*4  ). 


tispice  le  fleuron  du  Grand-Navire. 
Guillaume  Lebé  avait  pour  marque  un 
B,  faisant  allusion  i son  nom  : il  mou- 
rut en  i685,  laissant  une  veuve  qui 
continua  son  commerce  jusque  vers 
1708,  époque  de  sa  mort,  cl  quatre 
filles  vraiment  artistes,  qui,  habiles 
dans  l’art  de  la  fonderie,  travaillèrent 
sous  la  direction  de  J.  C.  Fournier, 

chef  des  célèbres  graveiirs-foudeiirs  de 
cenoiu(f5  Fournies,  XV, 584, a),  * 

et  qui  devint  propriétaire  du  fonds  de 
Lebé  en  1730.  {Fo^ez  le  Moniteur 
du  io  août  181  a).  G.  P t. 

LEBëAU  (Cuabi.es),  historien, 
né  à Paris  le  1 5 octobre  1701 , faisait 
de  brillantes  études  au  collège  de  Ste.- 
Barbe,  lorsqu’il  se  décida  à en  sortir 
sur  les  reproches  amers  et  les  menaces 
sérieuses  que  lui  adressaient  ses  maî- 
tres, qui  avaient  trouvé  dans  ses  mains 
un  volume  de  J.  Racine.  Le  jeune  Lc- 
beau  nassa  au  collège  du  Plessis;  et  à 
l’âge  de  vingt  six  ans,  il  y occupa  une 
ch.dre  de  seconde.  Uu  mariage  qu’il 
contracta,  en  1756,  pour  venir  an 
secours  de  sa  fimülc,  ne  lui  permit 
pas  de  rester  dans  cette  place  - mai* 
il  obtint,  au  collège  des  Gmssms,  la 
chaire  de  rhétorique,  qu'il  céda  depuis 
à son  frère.  Après  la  mort  du  cardinal 
de  Polignac,  il  fut,  par  l'abbé  de  Rothc- 
lin , charge  de  mettre  en  ordre  les 
matériaux  de  l' A mi-  Lucrèce  : il  no 
fut  pas  simplement  l’éditeur  de  ce 
|)oème  ; il  y mit  l'ordre  ; et  y fit  quel-  ^ 
ques  corrections.  Six  nus  après  (en 

I 74«),  l’académie  des  insciiptionsct 
belles -lettres  l'admit  au  numbic  de 
scs  associés:  dès  l'auncc  suivante,  il 
y faisait  les  fonctions  de  secré'aire- 
perpelucl;  i|  obtint  ce  tilicrn  1755, 
lors  de  la  démission  de  Bougainville. 

II  succéda,  en  1753,  à Pial  dans  la 
ch  uie'l’éloq ocuccau collçgedc  Fiance. 

Il  mourut  le  lô  mars  1778.  On  a de 
lui  : I.  Des  Foésies  laitues  et  Discours, 
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latins  publics  à differentes  époques, 
et  recueillis  sous  le  litre  de  Carmina 
et  orationes  , i 782 , 5 vol.  iu-8 La 
seconde  édition  liés  augmentée  est 
intitulée:  Opéra  lalina , 1818,  2 
vol.  in-8'.  La  seconde  partie  J11  se- 
cond volume  contient  les  additions. 
On  peut  joindre  à l’une  et  à l'autre 
édition  les  Parallèles  curieux  des 
fables  en  vers  latins  de  M.  Lebeau 
avbc  Lafontaine  et  tous  les  poètes 
latins  qui  ont  truite  les  mèmesfables, 
1784  , in  H’  II.  Les  Eloges  de  Fal- 
conel , L?  llacine , Lcbeuf , Passionei, 
d’Argensoti,  Caylus.  etc., imprimes  d’a- 
bord a [fart,  in-4c.  de  1 76a  à 17O6, 
et  réimprimés  dans  les  Mémoires  de 
l’academie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  III.  Plusieurs  Mémoires  dans 
ce  meme  1 reueil , dont  six  sur  les  mé- 
dailles restituées,  et  vingt-six  sur  la 
légion  romaine.  IV.  Uifloiredu  Bas- 
Empire  en  commençant  à Conslan- 
tin-le-  Grand.  1757  et  ann.suiv.  Le- 
licau  est  1111  ftoid  et  diffus  narrateur 
qui  n’écrit  pas  toujours  correctement, 
et  ne  montre  pas  toujours  une  excel- 
lente critique.  Gibbon  , qui  a depuis 
traite  le  môme  sujet , a laissé  bien  loin 
derrière  loi  l’historien  français. Lebeau 
«taut  mort  pendant  t’impirssion  du 
îa'.  volume,  Ainrilhon  l’acheva,  et 
continua  ensuite  l’ouvrage  , dont  le 
Vf'.  et  dernier  tome,  divisé  en  deux 
parties  , n’a  vu  le  jour  qu’en  1811. 
M.  Caille  a publié,  depuis,  une  Table 
alphabétique , 1817,  2 vol.  iu-12. 
L’ Eloge  de  Lebeau,  par  Dupuis,  est 
dans  le  4a".  volume  des  Mémoires 
de  T académie  des  inscriptions  et 
belles  - lettres.  — Jean  - Louis  Le- 
beau, frère  cadet  de  Charles , né  eu 
1701  , professeur  de  seconilc,  puis 
de  rbétoi ique  au  collège  des  Grassins, 
mort  en  1780,  a donné  quelques 
Mémoires  dans  le  recueil  de  Aca- 
demie des  inscriptions,  où  l’on  trouve 
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aussi  (tome  txxiv)  son  Eloge  , par 
l’abbé  Garnier.  A.  B— t. 

LEBÈGUE  DE  PRESLE  Foy. 
Bègue  , tom.  IV  , pag.  55. 

LE  B LL  (Le  Père),  supérieur  du 
couvent  des  Matliurins  de  Fontaine- 
bleau, a laissé  un  récit  des  derniers 
moments  de  Monadelschi  , sous  le 
titre  de  Relation  de  la  mort  du  mar- 
quis de  Monadelschf , grand  écuyer 
de  la  reine  Christine,  imprimée  au 
tom»  1 pag.  1 94,  de  la  Description 
de  Fontainebleau  de  l’abbé  Guilbert, 
1731 , 2 vol.  in-i  2 , et  encore  dans  le 
tome  tv  des  Pièces  intéressantes  et 
peu  connues.  [F.  Place.)  Il  y raconte 
que  sa  qualité  de  supérieur  de  son  cou- 
vent le  Gt  choisir  par  Christine  pour 
êlrccoufcsseur  de  Monadelschi; qu’en- 
fermé avec  son  péuitcnl  dans  la  ga- 
lerie du  cerf  à Fontainebleau,  où  fut 
commis  ce  laineux  assassinat , il  im- 
plora vainement  le  pardon  auprès  de 
Christine,  qui  montra  et  lut  4 Mona- 
dclsclu  des  copies  de  lettres  que  celui- 
ci  désavoua  d’abord,  et  qo’il  reconnut 
avoir  écrites,  lorsqu’on  lui  eu  pré- 
senta les  originaux;  qu’cnfhi  , aptes 
avoir  dunné  l'absolution  à eet  italien 
et  reçu  scs  derniers  soupirs , il  fut 
charge  de  le  lait  e inlAimcr.,  A.  B t. 

LE  BEL  (Jean-Louis),  avocat  au 
pailcuicnt  de  Paris,  mort  dans  cette 
ville  le  22  janvier  1784  , a laissé  : 

1.  Anatomie  de  la  langue  latine , 
1764,  iu-12.  II.  L'urt  poétique 
d’Horace,  mis  en  ordre,  et  augmen- 
té de  tous  les  vers  de  ce  poète 
sur  cette  matière , avec  un  supplé- 
ment et  une  traduction  française , 
1789,  tn-.i2.  111.  Abrégé  de  T His- 
toire romaine  de  Florin,  1 778  , in- 
1 2.  IV  . L’art  d' apprendre  seul  sans 
maître , et  d’enseigner  en  même 
temps  le  latin  Auprès  nature,  et 
le  français  d’après  le,  latin , pre- 
mière partie , 1 780  ; deuxieme  par- 
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lie  publiée  pir  la  fille  de  fauteur, 
Paris,  Beliu  , 1 788,  in-8".  — Lebbl 
( Philippe)  a traduit  beaucoup  d'ou- 
vrages du  S .lut- Bernard,  qu’il  fil  im- 
priiurr  sou»  le  titré  d 'Œuvres  de 
Saint-Bernard,  Paris,  liras  , m fol. 
Il  dunua  en  tête  une  trailuclioii  de  la 
vie  de  ce  Père  , composée  par  Wil- 
halm  et  deux  autres  auteurs.  — l.B- 
»tL  (Jean),  chanoine  de  St- Lambert 
de  Licge, an  couimenci  ment  du  xiv". 
sicele,  a laissé  in.iiuscritc  une  cliro- 
Diq  ic  citer  hoiiur.ib  einent  par  FkuV 
sart , qui  dit  vouloir  fonder  son  lus- 
ioue  sut  cette  chronique.  A.  B— t. 

LEBERRIaYS  ( Herk  ) , né  eu 
I "Qî  , à Ürei  ry  , près  o’Avrauches  , 
et  mort  dans  sa  terre  de  Bots-Gné- 
rin,  meme  contrée,  le  7 janvier  1807, 
s’occupa  toute  sa  vie  de  l’agriculture 
et  priocipa  enient  des  aihns  fini- 
tiers.  C'est  à lui  que  ron  doit,  pres- 
que en  eulier,  le  Traité  des  ar- 
bres fruitiers,  qui  paiuleu  1768, 
' sous  le  nom  de  Duhamel  du  Mon- 
ceau ( V oy.  la  préface  de  cet  ou- 
vrage). On  lui  duit  aussi  le  Traité 
des  Jardins , ou  Le  Nouveau  La 
Qiuntinie,  Paris,  1775.  a vol.  111  8°., 
dont  il  donua  un  abrégé  intitulé  : 
Le  petit  La  Quintinie,  Avi  anches, 
1791,  m-18.  Dans  les  dernières 
aunées  de  sa  vie  , il  avait  composé 
sur  les  haricots  un  Traité,  qui  est 
orné  de  ipj  planches  enluminées  , 
dont  il  Gt  présent  à M.  Barenlun 
d’Avrauches  , et  qui  est  resté  ma- 
nuscrit. Ce  savant  cultivateur,  réu- 
nissait la  théorie  à la  pratique;  et 
il  taillait  et  soignait  lin-meme  ses 
arbre»  et  ses  légumes.  Il  faisait  beau- 
coup d’cxpyi  icuccs  ; et  il  étail  par- 
venu à obtenir  plusieurs  variétés 
de  fruits  , et  uotamment  des  cerises 
remarquables  par  hfur  grosseur  et 
leur  goût  délicieux.  M.  Lait  , secré- 
taire de  l'acidémie  de  Caen,  » pu- 
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blié  son  éloge  . Cien  , t8  '8  . in-8'’. 

D— r-s. 

LF.IIF.UF  ( Jeais  ) , chanoine  et 
sous-i  hantic  de  l’eglise  lathediale 
d’Auxerre,  y était  nren  1 ' >87.  Cotait 
l'un  des  hommes  les  plus  savants  danl 
les  details  dr  l'histoire  de  France;  et 
l’académie  de»  ius<  riplions  et  belles- 
lettres  le  choisit,  en  i^tO,  |>our 
remplacer  Lancelot.  I v avait  piécé- 
deminrut  rcm|iorte  deux  prix,  et  cinq 
dan»  ,-ello  de  Soissoiis.  Le  p ipe  Be- 
noit XIV  fut  «i  conn  ut  de  sou  Mar- 
tyrologe d‘  stuxerre , qu’il  voulut  at- 
tirer l'auteur  à Ruine  : la  mauvaise 
santé  de  celui-ci  s’y  opposa.  Simple, 
inodesle,  économe,  bienfaisant,  quoi- 
que sans  fo.  tune  et  sans  emploi  lucra- 
tif, il  trouva  le  moyen  de  faire  det 
legs  pieux  à divers  établissements  pu» 
blirt  d’Auxerre.  Il  avait  ep  tgué  sur 
ses  besoins  une  somme  dr  d.x  mille 
livres  pour  la  fondation  d’un  lit  dans 
l'hôpital  des  Incurables  de  Pans,  a U 
nomination  de  sa  fauiillr.  Il  mourut  le 
10  avril  1 7B0.  La  Bibltotheque  des 
auteurs  de  Bourg'  gne  , imprimé» 
dix-luiil  ans  avant  la  mari  de  Lebeuf, 
donne  l’indication  de  crut  soixante 
ouvrages  ou  opuscules  publie^  par  ce 
laborieux  écnvaiu  , et  cnmeuiis  la 
plupart,  soit  dans  le  Mercure,  soit 
daus  les  Mémoire 1 de  Deiuiolrt».  Il 
avait  eu  uulre  ru  parta  la  nouvelle  édi- 
tion du  Glossaire  de  Ducaoge.a  la  nou- 
velle édition  du  Dictiomuiire  géogra- 
phique de  la  Alai  tiuiéie , cuti  ■ prise  à 
Di|on  en  17^0,  etc.  Il  a fourni  au 
Journal  de  f'erdun  vingt-cinq  dis- 
sertations ou  lettres  1 emplies  d'érudi- 
tion , indeprudainment  de  plusieurs 
autres  qu’il  n'a  pas  signées.  Enfla 
l’on  trou > ers  dans  Foulette  ( Tablés  , 
pag.  5H8-5g.i',  le  détail  de  tout  ce 
que  l’abbé  Lrbeuf  a écrit  sur  l’hi-totie 
de  France,  tonnant  173  pièces.  Nous 
citerons  parmi  set  ouvrages  : 1.  Fia 
3i 
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de  Saint  Telerin  , premier  évoque 
d’ Auxenc , 1 718,  in-ra.  C'est  la 
première  production  do  railleur.  II. 
Discours  sur  l'clat  des  sciences  dans 
l'étendue  de  lu  monarchie  française 
sous  Charlemagne,  1304  , in- 1 a j 
couronne  parVacailc'inic  des  inscrip- 
tions, et  imprime  en  entier  dans  les 
Mercures  de  juin  et  juillet  de  cette 
année.  111.  Recueil  de  divers  écrits 
pour  servir  d’éclaircissements  à 
i Histoire  de  France  cl  de  supplé- 
ment à la  Notice  des  Gaules,  l'.i- 
1 is , 1708,  'i  vo'.  in- ta.  Parmi  les 
dix-neuf  pièces  qu'ou  y trouve,  nous 
remarquerons  une  savante  disserta- 
tion sur  Y A scia  sépulcrale  des  an- 
ciens. IV.  Dissertation  dans  laquelle 
1,11  recherche  depuis  quel  temps  le 
nom  de  France  a cte  en  usage,  il». 
174°»  in-ia,  couronnée  par  l’aca- 
démie de  Sun-son».  V.  Lettre  sur 
l’annonce  faite  d'un- projet  de  ca- 
talogue general  des  manuscrits  de 
Fiance  ! Merrurc  de  juin  17*35  , 
page  1 1 /|8.  ) VI.  Dissertations  sur 
l histoire  ecclesiastique  et  ris’ile  de 
J’aris,  suivie  de  plusieurs  éclair- 
cissements sur  l’histoire  de  F rance , 
1759-45, 5 vol.  iu-ia.  comprenant 
vingt-deux  pièces.  Un  trouve  dans  le 
second  volume  la  Dissertation  sur 
l’état  des  sciences  en  h rance  depuis 
la  mort  du  roi  Robert  jusqu'à  celle 
de  Philippe  - le  - Bel,  couronnée  en 
1 740,  par  l’académie  des  inscriptions. 
VII.  Histoire  ecclésiastique  et  civile 
tt Auxerre,  1745,  □ vol.  nt-4“.  VIII. 
Histoire  de  lu  ville  et  de  tout  le  dio- 
cèse de  Paris,  1764-  >-*  v°l-  in-ta. 
Cet  ouvrage  routirui  plutôt  des  mémoi- 
res qu’une  histoire.  IX.  Quarante-six 
Mémoires  dans  le rrcueil  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles.- lettres  : l’é- 
loge de  l’aube  Lcbcitf;  par  l’abbé  Lc- 
Leau  , fait  pai  tic  dit  ay*.  volume  du 
meme  recueil.  A.  U— x. 
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LEBIGOT  ( Jean  ),  néà  Trillotil 
ou  Taillcul  eu  Normandie  vers  i54q  , 
publia  les  ouvrages  suivants,  Ions  en 
vois  français  : 1.  Larmes  sur  le  tré- 
pas de  liaslien  de  Luxenibotirg,pair 
de  France  et  gouverneur  de  Breta- 
gne , Paris  , Denis  Duprc,  1 5<3q;  in- 
4".  11.  F cru  et  actions  de  grâces  au 
cardinal  Ch.  de  Bourbon , de  ce  qu’il 
lui  a plu  prendre  sous  sa  protection 
les  droits  , libertés  et  privilèges  de 
l’université  de  Paris,  ibid.  1 5 7 o , 
in  4".  III.  La  prise  de  Fontenay -le- 
Comte  le  a 1 septembre  pdr  le  duc  de 
Montpensier , Paris,  Den.  Dupré  , 
>574  , in-4°.  I*  y en  a une  seconde 
édition  in- 1 suivant  la  Bibl.  Inst,  de 
France4  Z. 

LEBLANC  (François',  gentilhom- 
me dauphinois,  se  livra  dès  sa  jeunesse 
à l’él  ude  des  médailles  dont  il  rassem- 
bla un  grand  nombre.  Il  se  proposa, 
eu  1(184  • donner  un  ouvrage  sur 
les  monnaies  de  France , qu’il  eût  inti- 
tule la  France  métallique-,  et  B le  pu- 
blia quelques  années  après,  sous  le 
titre  suivant  : "traité  historique  des 
monnaies  de  France  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie  jusqu’à 
présent,  1690',  in-4*'.,  fig-  Ce  vo- 
lume ne  contii  nt  que  les  monnaies 
des  lîois  de  Frange.  La  seconde  par- 
tie, qui  renfermait  les  monnaies  des  sei- 
gneurs, est  re  tée  manuscrite,  et  au- 
1 ait  pu  faire  deux  volumes  iti-40.  Cet 
ouvrage  est  écrit  avec  méthode, science 
<t  profondeur.  Leblanc  s’occupait  de 
ce  travail,  lorsqu’on  voyageant  en  Ita- 
lie avec  le  comte  de  Ci  ussol , prlil-lils 
du  duc  de  Montatisier,  il  trouva  un 
denier  d’argent  de  Louiï  le  Débon- 
naire, frappé  a Itomr.  De  retour  en 
France,  il  publia  une  Dissertation 
sur  quelques  monnaies  de  Charle- 
magne , Louis  le  Débonnaire , Fo- 
tliaire  et  ses  successeurs , frappées 
dans  Rome , 1689,  C'en  une 
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excellente  pièce  dans  laquelle  l’au- 
teur prouve  que  les  rois  de  France 
ont  en  le  droit  de  souver  lineté  dans 
la  ville  de  Borne.  Ces  deux  ouvrages 
qu’on  joint  ordinairement , ont  etc' 
«•■mis  et  réimprimes  a Amsterdam  , 
itkp,  in- 4".  : on  préféré  I édition  de 
Paris.  Leblanc  lut  choisi  pour  ensci- 
gucr  l’histoire  aux  cufaiitsde  France; 
mais  il  mourut  à Versailles  en  ifiQtV, 
avdnt  d’avoir  rempli  cet  emploi.  D’un 
caractère  mélancolique  et  bilieux,  il 
réunissait  une  vivacité  extrême  à de 
grandes  connaissances.  A II — t. 

I.H  BLANC (Jeak  l!r:n.NAnn),  né 
à Dijon  , le  3 décembre  i -07,  de  pa- 
rents pauvres,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, et  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres,  par  un  Poème  sur  les 
gens  île  lettres  île  Bourgogne,  Dijon , 
17'iü,  in-8".  Il  vint  ensuite  à Paris, 
s y fit  des  protecteurs,  et  publia  des 
E/égies  , avec  un  discours  sur  ce 
genre  de  poésie  et  quel// tirs  autres 
pièces , Paris , 1751, 111-8'’.  Malgré  le 
peu  de  succès  de  ce  recueil,  il  osa 
donner  au  Théâtre  - Français , le  G 
juin  1735  : Abensaïd.  tragédie  qui 
eut  douze  représentations,  cl  cinq  à 
sa  reprise  au  mois  de  décembre  : elle 
dut  cet  accueil  favorable  à l’indulgence 
du  public  plus  qua  l’intéiêtdu  sujet, 
quuiqu  il  y ait  des  détails  heureux  ; 
inais  elle  tic  réussit  pas  à la  seconde 
reprise  en  1 743,  et  n’a  plus  reparu  sur 
la  scène.  Elle  avait  été  parodiée  sous 
le  titre  du  Droit  du  seigneur , et  fut 
imprimée  en  1 qbG,  in-8  '.  L’abbé  Le- 
blanc voyagea  en  Angleterre,  et  pu- 
bli  1 à son  retour  : l ettres  d’un  Fran- 
çais sur  les  Anglais , Paris  , 1745, 
û Vol.  111- 1 a.  Cet  ouvrage,  réimprimé 
en  • 749 » '7^1  et  1758,  contribua 
principalement  à la  réputation  de  l’au- 
teur : mais  il  fiit  éclipsé  par  erlui  de 
Grosley,  intitulé  Londres , rt  il  est 
totalement  oublié  dépuis  qu’il  a paru 
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un'  grand  nombre  de  livres  plus  es- 
timés sur  celte  matière.  En  1^46', 
Le  Blanc  refusa  une  p'ace  d'homme 
de  lettres  que  Maupcrtnis  lui  offrait 
à la  rour  de  Berlin , de  la  part  du 
roi  de  Prusse,  et  préféra  la  médio- 
crité dans  sa  pairie  à un  soit  plus 
brillant  dam  les  pays  étrangers.  Il 
donna  successivement:  I.  La  préface 
des  Lettres  sur  l’éducation  de;  prin- 
ces , par  Fonten  iy , avec  la  traduction 
d une  I.ellrc  de  Milton , où  i!  propose 
une  nouvelle  tnélhodc  cl’éitvrr  la  jeu- 
nesse, 1746, in— ta,  11.  Lettre sttrlcs 
tableaux  exposés  au  Louvre , 174-, 
iu-i'A.  III.  Observations  sur  les  ou- 
vrages de  l académie  de  peinture  et 
de  sculpture , 1753,  in  t a.  IV.  /.titra 
à V.  h-président  de  RufJejr , sur  l’é- 
lection du  comte  de  C’ermonl  à l'a- 
cadémie française,  i~!>5  , in-4".  V. 
Discours  politiques  de  Hume,  u ad  mis 
de I anglais , 1 7 j4-  m-i  a;  réimprimés 
en  1755.  \ I.  Le  Patriote  anglais,  nu 
Bé/lexions  sur  les  hostilités  que  U 
France  reproche  à f Angleterre , 
traduit  d<- l’anglais  d,  JbhnTclITi  nth, 
Genève  | Paris),  irûlj.'  in  - tu.  VU. 
Dialogues  sur  les  mœurs  des  An- 
glais , et  sur  les  vo)  tig‘t  considérés 
comme  faisant  partie  de  l'éducation, 
traduits  de  l’anglais,  1 7<»5 , in- 1 j. 
VIII.  Quelques  pièces  de  vers  dans  les 
Mémoires,  de  littérature  de  Destno- 
lets.  Malgré  toutes  ces  productions, 
quoiqu’il  fût  membre  des  académies 
délia  Crusca  et  des  Aïeules  de  Borne, 
de  l'institut  de  Bologne,  et  honoraire 
de  la  société  des  sciences  rt  arts  de 
Dijon,  l’abbé  Leblanc  sollicita  trente 
ans,  sans  pouvoir  l’obtenir  et  sans 
se  rebuter , 1111c  place  à l’académie 
française.  Pour  l’en  dédommager  , 
M-'  . de  Pompadour  fit  rétablir  en 
sa  fivenr  la  place  d historiographe 
des  bâtiments  du  Roi,  remplie  avant 
lui  par  les  Felibirn  et  par  l’abbé 
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Anselme  {Voy.  ces  noms),  et  sup- 
primée par  le  contrôleur-général  Ofry. 
Il  en  jouit  jusqu’à  sa  mort  en  1781. 
Les  poésies  de  Leblanc  valent  encore 
moins  que  sa  prose.  Bas  et  rampant 
auprès  des  grands,  il  n'était  pas  moins 
insolent  et  grossier  avec  ses  égaux. 
Comme  il  avait  été  quelque  temps 
logé  au-drsnisd'un  maréchal,  Pif  un, 
son  compati  iole,  faisant  allusion  à la 
rudesse  du  style  et  du  caractère  de 
cet  abbé,  disait  de  lui:  Il  demeure 
au  depuis  de  son  coi  donnier.  Ces  dé- 
fauts et  son  enuiiycuse  loquacité  lui 
valurent , au  sujet  de  son  portrait 
peint  par  le  célèbre  La  Tour,  dont 
on  disait  que  les  Inbleaux  étaient  par- 
lants , cette  antre  épigramme  de  Piron  : 

La  'four  va  tf-p  loin  . ce  me  semble  , 

Qu.uil  il  nous  peint  l'abbe  l.i  hlauc. 

N e«l-re  pu»  ai  tel  «ju'il  ressemble  ? 

Faut-sl  encore  iju'il  aoit parlant. 

A T. 

LEBLANC  de  GUILLET  ( An- 
toine BLANC,  dit),  né  à Marseille 
le  2 mars  1 -j3o , fit  scs  études  au  col- 
lège d’Aviguon.  Destiné  au  commerce, 
pi  ol'ession  de  son  père, et  contra  1 ié sur 
son  goût  pour  La  médecine, il  entra  à 
seize  ans  dans  la  f.ougi  égalion  de  l’O- 
ratoire, et  professa,  pendant  dix  ans, 
lis  humanités  et  la  rhétorique  dans 
divers  collèges.  Ily  composa  plusieurs 
discours  latins  sur  des  sujets  philoso- 
phiques et  quelques  drames  de  college 
qu'il  icfoudit  par  la  suite  dans  ses 
tragédies.  Il  quitta  ensuite  l'Oratoire , 
et  vint  à Paris  avec  6no  francs  de 
raitc.  Il  travailla  d’abord  avec  Bruix 
et  Segoirau  , au  Conservateur , ou- 
vrage |x-riodiquc,  publié  de  |^5G  à 
1761  , 5o  vol.  in- 12;  il  y fit  entrer 
quelques  tiagmeuls  d'un  poème  qu’il 
n’acheva  pa»,  sur  la  Conquête  de  la 
Hollande  par  Louis  XI  V.  Il  donna 
ensuite  : 1.  Les  Mémoires  du  comte 
de  Gwne , Amsterdam  (Paris),  1 -<i  1 , 
in- tu,  roman  d'autour  assez  interes- 
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sant.  IL  Manco-Capac , tragédie  en 
5 actes  , représentée  le  1 3 juin  1 ?63. 
C’est  la  réfutation  du  fameux  paradoxe 
de  J.- J.  Rousseau , mise  en  dialogue. 
Laharpc  l’a  jugée  avec  trop  de  sé- 
vérité,  cl  Condorcet  avec  trop  d’iv- 
dulgeuce.  Elle  est  inal  conduite,  vide 
diction  et  peu  intéressante  : mais  le 
roicd’Huascar  produit  de  l’effet;  et  l’on 
y trouve  des  pensées  d’une  telle  har- 
diesse contre  les  abus  du  despotisme, 
qu’on  les  croirait  écrites  trente  ans 
plus  tard.  Aussi  cette  pièce,  jouée  à la 
cour,  excita  beaucoup  de  rumeur,  et 
11’v  reparut  plus.  L’impression  en  fut 
défendue  ; mais  elle  eut  sept  repré- 
sentations à Paris.  Dès  la  seconde,  on 
suppi  ima  (lois  cent  soixante,  vers  , au 
nombre  desquels  était  celui-ci,  long- 
temps cite  pour  sa  singularité  ridicule  : 

Croii-lii  de  ce  forfait  MivteCipu  capable  ? 

Cette  pièce  réussit  peu  à sa  reprise,  le 
28  janvier  1781,  et  fut  imprimée  la 
même  année.  111.  L 'Heureux  événe- 
ment, comédie  en  3 actes  et  en  vers, 
représentée  sa  ns  succès  auTbeâtre-Ita- 
lieu , le  25  décembre  1 763.  IV.  Une 
ode  latine  sur  le  Félablissement  de 
la  bibliothèque  de  Saint-  Victor , 
17Ü5,  in-40.  V.  Les  Druides r tra- 
gédie, en  5 act  s,  jouée  le  7 mars 
1772,  et  qui  excita  uu  nouvel  orage 
à la  cour  contre  l’auteur.  Ce  n’est 
qu’une  déclamation  contre  ce  qu’il 
appelait  le  despotisme  sacerdotal 
et  le  fanatisme.  Cette  tragédie  bi- 
zarre et  affranchie  des  règles,  avait 
eu  douze  représentations,  lorsqu'elle 
fut  défendue,  le  27  avril,  sur  la  de- 
mande de  l’archevêque  de  Paris.  Elle 
lut  imprimée  en  1 780,  et  reprise  avec 
peu  de  succès  en  1784  et  1785.0117 
tiouve  nénunioius  de  beaux  vers  et 
quelques  bons  morceaux.  Mal  vu  des 
courtisans  et  du  clergé,  Leblanc  vou- 
lut sc  tcfugier  à l’abri  du  troue  : eu 
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•onséquencc  il  composa  nne  comédie 
héroïque,  en  trois  actes  et  en  vers  de 
dix  syllabes, intitulée  : VI.  Albert  I”., 
ou  Adeline.  C’était  un  traitde  bienfai- 
sance et  de  justice  de  Joseph  11  ; on  y 
trouvait  l’éloge  de  Marie-Thérèse , de 
Marie- Antoinette, du  Dauphin  depuis 
Louis XVI,  et  même  celuidc  Louis  XV, 
supprimé  depuis.  Par  ce  moyen,  l’au- 
teur avait  obtenu  l’approbation  <Jn 
lieutenant  de  police  et  l’agrément  de 
l’ambassadeur  d’Autriche;  mais  le  t ôle 
d’un  courtisan  qui  trompe  l’empereur, 
offusqua  le  ministère.  La  pièce  , alli- 
chée  pour  le  -j8  octobre  1772,  fut 
défendue  par  ordre  de  la  cour , et  ne 
put  être  jouée  que  le  4 février  1775. 
Leblanc  était  de  la  société  des  écono- 
mistes, et  composait  les  couplets  qui 
étaient  chantés  dans  leurs  réunions. 
Ces  liaisons  et  les  contrariétés  qu’il 
avait  éprouvées  fortifièrent  eu  lui  le 
goût  qui  lui  était  naturel  pour  les 
idées  républicaines.  Dégoûté  cepen- 
dant delà  carrière  du  théâtre,  il  ne  s’y 
risqua  plus  qu’une  seule  fois,  et  se  livra 
à des  compositions  moins  orageuses; 
mais  il  resta  toujours  dans  ta  médio- 
crité. Après  avoir  refusé,  en  1788, 
une  pension  qu’un  ministre  lui  offiait, 
il  accepta  de  la  Convention  en  <795, 
un  secours  de  2000  francs.  Il  remplis- 
sait la  place  gratuite  de  jury  des  écoles 
primaires,  lorsqu’il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  langues  anciennes  à l’ccolc 
centrale  de  la  rue  Saint-Antoine,  et 
depuis  membre  de  l’institut, en  1 798. 
Il  commençait  à jouir  d’un  peu  plus 
d’aisance , loi  squ’il  mourut  à Parts , 
d’uuc  maladie  de  poitrine,  le  2 juillet 
17 99-  Les' autres  ouvrages  iuipiimcs 
de  Leblanc  sont  : I.  Le  Lit  de  jus- 
.lice,  1774,  m-8’.  11.  Discours  en 
vers  sur  la  nécessité  du  dramatique 
et  du  pathétique,  en  tout  genre  de 
poésie,  1785,  in-8'.  III.  Virginie, 
tragédie,  178(1,  in-8°.,  non  ripté- 
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sentée.  IV.  Traduction  en  vers  du 
poème  de  Lucrèce,  1788-91 , 2 vol. 
in-8°.  Le  discours  préliminaire  et  les 
notes  de  cette  traduction  en  font  le 
principal  mérite.  V.  Le  Clergé  dé- 
voilé, ou  les  Etats  - Généraux  de 
1 5o3,  tragédie  non  représentée,  1791, 
in-8".  VI.  Tarquin,  ou  la  Roy  auté 
abolie,  tragédie  imprimée  et  jouée  en 
1794,  in-8”.  Vil.  Traduction  en 
vers  du  commencement  de  l'Anli- 
Lucrèce  , dans  le  Mercure.  Ses  ou- 
vrages manuscrits  sont  : le  Philo- 
sophe à l'épreuve  , comédie  eu  5 
actes  et  en  vers  de  dix  syllabes  ; Ray- 
mond PI,  on  les  Albigeois  ; Lil  ertat, 
ou  Marseille  rendue  ; P aodice  , 
reine  des  Icônes  ; Zarine , reine  des 
Scythes;  Philoctète,  traduit  de  So- 
phocle, et  Pénélope,  tragédie  eu  5 
actes;  Alexandre , opéra;  la  traduc- 
tion en  vers  français  des  Bucoliques 
et  des  Géorgiques  de  Virgile,  ce!  le 
des  Académiques  de  Cicéron;  quel- 
ques discours  latins  ; des  pièces  fu- 
gitives qui  portent  l’empreinte  du 
caractère  philosophique  de  l’auteur; 
des  vers  latins  sur  la  Translation  des 
cendres  de  Santeul  dans  une  des 
écoles  centrales  de  Paris;  le  commen- 
cement d’un  poème  hc'roï  - comique , 
intitulé  Zamès  ; la  moitié  d'un  poème 
de  la  Ligue,  ou  de  la  Ilenriade , et 
une  Grammaire  grecque  en  vers  tech- 
niques. Tous  les  ouvrages  de  Le- 
blanc ofTrcut  les  mêmes  défauts  et  les 
mêmes  beautés.  Son  style  est  dur, 
incorrect,  mais  quelquefois  coulant, 
et  souvent  éiiergique.  Jamais  il  ne 
corrigeait  ses  vers;  et  sans  attendre  te 
moment  de  l’inspiration , il  s’imposait 
la  tâche  de  les  composer  dans  un 
temps  déterminé.  Vivant  dm»  la  re- 
traite et  au  milieu  de  ses  livres , quoi, 
que  marié , il  fréquentait  peu  Le* 
spécial  les;  et  l'oti  voit,  dans  ses  pièce» 
de  théâtre,  qu’il  ne  connaissait  nul- 
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lcmcntle.s  clfets  *i taiu.it i<jucs.  M.’Ma- 
hérault  ,i  public  en  l'an  vm  ( i '«)<)  ) 
uur  rs ni sur  Antoine  Leblanc.  A— t. 

LLBLON  H i Jçar*  ) y,  seigneur  de 
Tîranv.  ic,  natif  d’E' reus.  surnommé 
YEspéranl  mieux , qui  ctut  sa  de- 
vise , Mil  un  des  ennemis  de  Clé- 
in*  ni  itf'rot;  qui  ne  daigna  jamais  lui 
répondre  , |anl  il  le  méprisa.  On  a 
de  Leblond  , Recueil  des  poésies  de 
l'humble  espérant,  iüjO,  in-4’.  Cet 
auteur  mourut  en  if>5o  ou  environ. 
11  a donné  des  traductions  de  l'Uto- 
pie de  Thomas  Monts , de  f'alère 
Maxime , et  d'autres  ouvrages  «ur 
lesquels  on  peut  consulter  la  Biblio- 
thèque de  Lacroix  du  Maine.  A.  B — T. 

J.EBl.OM)  (Guiixjvi'mc),  mathé- 
maticien, naquit  a Paris  au  mois  de 
février  1705.  Son  proeLanl  pour  les 
sciences  exactes  se  déclara  de  bonne 
heure  ; mais  la  médiocrité  sic  sa  for- 
-lnuc  l’obligea  d'accepter  un  emploi 
qui , eu  le  délmiruant  de  ses  études 
lavoritcs,  r.ilentit/ses  progrès.  Il  eut 
le  courage  asz>7.  rare  de  renoncer  aux 
avantages  de  ccit  place  pour  repren- 
dre ses  premiers  travaux;  et  en  1 73(1, 
il  traita  de  la  survivance  de  la  charge 
de  professeur  de  mathématiques  des 
pages  d'  la  grande  écurie  du  roi.  Les 
conditions  que  lui  imposa  le  titulaire 
étaient  très  onéieusrs;  mais  il  ne  cal- 
cula que  lé  plaisir  de  pouvoir  concilier 
son  goût  avec  scs  devoirs.  Oblige 
d'enseigner  à la  jeune  noblesse  les 
principes  de  l'ait  de  lu  gueirc,  il  re- 
connut bientôt  combien  étaient  impar- 
faits les  livres  élémentaires  qu’il  met- 
tait cuire  les  mains  de  ses  élèves;  rt 
ce  fti*  pour  eux  qu'il  composa  succes- 
sivement des  traités,  egalement  clairs, 
précii  1 1 exact-,  sur  toutes  les  parties 
-des  sciences  dont  la  rouuaissauce  est 
indispensable  à l’ullicicr.  Les  succès 
de  sa  méthode  lui  méiitèient  lafevcnr 
de  la  luui',  qu'il  n’avait  point  rccber- 
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chce.  Louis  XV  le  choisit,  en  iq5i  , 
pour  enseigner  les  mathématiques  aux 
cnfinls  de  France.  Ses  fonctions  ces- 
sèrent, en  1778,  avec  l’éducation  de 
Madame  Elisabeth;  et  toisante  années 
de  travaux  ne  lui  parurent  pas  un  litre 
suffisant  pour  solliciter  une  retraite. 
Scs  talents,  sa  probité  et  la  dou- 
ceur de  suit  caraetèic  lui  avaient  ac- 
quis l’estime  de  Mctdatncs  de  France. 
Madame  Victoire  le  nomma  secré- 
taire de  son  cabinet;  et  les  bontés  de 
cette  auguste  primcs.se  adoucirent  les 
infirmités  dont  il  lut  accablé  pendant 
ses  dernières  anuées.  Il  mourut  dans 
les  sentiments  d’un  philosophe  chré- 
tien , à Versailles,  le  ?4  mai  1781. 
Son  )ieveu  lui  succéda  dans  tous  scs 
emplois.  Malgré  les  progrès  de*  ma- 
thématiques , les  ouvrages  de  Leblond 
continuent  d’être  recherches  par  les 
jcuuès  militaires;  et  c’est  particulière- 
ment eux  qu’on  a ici  en  vue  , eu  in- 
diquant 1r  s meilleures  édifions  de  ces 
différents  traités  : I.  L'arithmétique 
et  In  géométrie  de  f officier,  Paris, 
1768,  -j  vol.  in-8".  li.  Eléments  de 
fortification,  Paris,  178(1,  in-8’.  III. 
Traité  de  l'attaque  des  places,  1 780, 
in  8'.  IV.  Traité  de  la  défense  des 
places , Paris,  1783,  in-8".  V.  sir- 
lillerid  raisonnée,  contenant  l’usage 
des  différentes  bouches  à feu , 1781, 
in-8".  VI.  Essai  sur  la  castraméta- 
tion, 1 7 y , in  8".  VII.  Eléments  île 
tactique.  1758,  in-4".  Tous  les  ou- 
vragi  s de  Lr  blond  ont  clé  liadiiits  eu  ‘ 
alleinàn  I.  Il  se  proposait  d’en  publier 
la  collection  avec  des  notes  : mais  la 
mort  l’empêcha  d’cxéctilér  ce  piolet; 
et  son  neveu  se  contenta  de  faire 
réimpiiitirr  h s piineipaox  arec  quel- 
ques amélioration'. Oa  lui  doit  cnroro 
de  nouvelles  édifions,  avec  dts  notes, 
d'  S Mémoires  d'artillerie  de  Saint- 
Rcmy  et  de  la  Géuihétne  de  Sauveur. 
Enfin  il  a fourni  à ['Encyclopédie  les 
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articles  sur  l’ A rt  militaire.  On  trouve 
un  Eloge  de  Lt  blond , rédige  sur  les 
notes  de  son  ueveu  , dans  le  Nécro- 
loge des  hommes  célèbres  de  Fran- 
ce , tonu'  xvii.  \V — s. 

LEBLOND  (AttçüSTE-SAvmiti»), 
petit-neveu  du  precedent , cultiva  les 
mathématiques  et  l'histoire  naturelle 
avec  succès,  et  fut  membre  du  lycée 
des  arts,  et  employé  dans  le  cabinet 
des  estampes  à la  Bibliothèque.  Il 
mourut  à Paris  le  ua  février  1811. 
Ou  connaît  de  liii  : 1.  l.e  Portefeuille 
des  enfants , mélange  iutéicssoul  d’a- 
nimaux, fleurs,  fruits,  habillements, 
cartes  et  autres  objets , dessinés  sui- 
vant dc$  réductions  comparatives  cal- 
culées d’une  manière  fort  ingénieuse , 
et  accompagnés  de  courtes  explications 
et  de  divers  tableaux  élémentaires,  etc., 
Paris,  1781  et  ann.  suie.,  in-4".  Cet 
ouvrage  , dont  le  Prospectus  est  daté 
du  7 octobre  1 78.I,  « t auqut-rM.  Ant.- 
Nic.  Duchcsne  a eu  part,  se  publ.ait 
par  cahiers;  le  l'i'.  était  sous  pi  esse 
en  1798.  Les  planches  sont  exécutées 
sans  luxe  de  gravure,  mais  avec  une 
grande  correction;  et  l’ouyrage  entier 
est  établi  de  manière  à donner  des 
connaissances  exactes  et  fort  étendues, 
au  plus  bas  prix  possible.  Ou  rc- 
grette  que  estte  utile  entreprise  u’ail 

fias  été  continuée  au-delà  du  ajr.ca- 
lier.  Il  existe  en  ce  genre  un  grand 
nombre  d’ouvrages  beaucoup  plus 
beaux  et  plus  chers;  mais  il  u\li  est 
peut  cire  pas  d'aussi  instructif,  l.e 
texte  eu  a été  imprimé  à part,  sous  le 
titre  de  Livret  du pohe feuille  des  en- 
fants , 179S,  2 vol.  111-18.  11.  Sur 
la  fixation  d’une  mesure  et  d'un 
poids , 1791  ,in-8’.  111.  Sur  Je  sys- 
tème monétaire,  1798,  in-8".  IV. 
Cadrans  logarithmiques  adaptés  aux 
poids  et  mesures  , 1799,  iii-b".  tel 
instrument  est  composé  de  trois  cer- 
cles concentriques;  ce  qui  pourrait 
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quelquefois  lui  donner  un  léger  avan- 
tage sur  l’ Arilhnwgraphe , inventé 
[)  r M.  Gattey  veis  la  même  époque 
et  sans  que  ce  dernier  eût  connais- 
sance du  travail  de  In  blond  ; mais 
Y Arithmogrnphc  est  bien  plus  por- 
tant, et  l’vxécu  ion  eu  est  beaucoup 
mieux  soignée,  quoiqu’il  n’ait  qu'un 
cercle  mobile.  ( Foy.  Guuter  , XIX, 
•il 5.  ) Aussi  le  Cadran  de  la  blond 
fut- il  promptement  abandonné.  Dans 
le  rapport  fait  sur  cet  instrument  à 
la  société  libre  d'institution  ( le  ati 
frimaire  au  vm),  il  est  dit  que  Le- 
blond proposa,  le  premier,  en  1 790, 
de  désigner  les  mesures  linéaires 
parle  nom  de  mètre,  et  qu’il  venait 
de  ramener  la  1 1 ligue  des  signaux 
télégraphiques  au  calcul  donnai  : 
sun  trnv  .il  sur  cc  dernier  objet  est 
imprimé  sous  le  titre  de  Système  té- 
légraphique décimal,  adopté  par 
arrête  du  gouvernement  le  7 jloréàl 
an  y 11  (avril  1 799  ), par  les  CC.  La- 
val, Peyre  Mancabrié,  Leblond  et 
Féronèse , 1799.  in-4".  V.  Notice 
histurique  surWl  vie  et  les  ouvrages 
de  Monlucla , lue  à la  société  de  Ver- 
sailles le  ( f»  janvier  iS  o.  Lalande  eu 
a in  •'été  un  extrait  fuit  étendu  à la 
fin  du  tome  IV  de  Y Histoire  des  ma- 
thématiques | ar  Monlucla.  VJ. (Avec 
A.-N.  Duchcsne)  Bâreinc  métrique , 
Ycrsaibes,  iHot  , in-12.  Vil.  Dic- 
tionnaire abrégé  des  hommes  célè- 
bres de  l'antiquité  et  des  temps  mo- 
dernes , 180a,  x vol.  iu-iu.  VIII. 
Plusieurs  metrceaiix  dans  les  Mémoii  es 
de  la  société  libre  d'institution  ( de 
Palis),  sur  la  Ponctuation  décimale 
( 11".  2,  pag.  2 ï ) ; — De  l’instruction 
par  les  yeux  (ibid.,  pag.  53),  etc. 

J \V— s. 

LEBLOND  (Gasiur  MICHEL, 
surnommé),  savant  antiquaire,  né  a 
Caen  le  24  novembre  1738-,  fit  de 
bonnes  études,  embrassa  l’ctal  cccic- 
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siastiqitr,  et  vint  a Paris,  où  il  ne 
lanla  |>as  d’etie  avantageux.  meut 
connu.  Il  obtint  la  place  de  -ous- 
bibliotliéc..ire  du  collège  Mazarin  , 
et  lut  reçu  , en  177*,  à laça  ’émie 
des  inscriptions.  It  se  nV'Ulra  f"rt 
assidu  an*  séances  de  c Uc  roui 
pagnic,  un  il  lut  diffcicnt*  mémoires 
sur  des  incdaitlcs , de»  pierres  gravées 
et  d’antres  objets  d’antiquité.  Aptes  la 
suppression  des  corps  savants,  lie- 
blond  fut  uontuié  membre  i|c  la  com- 
mission des  «rts,  et.  en  cette  qualité, 
chaVgcdu  dépouillement  des  archives 
et  des  bibliothèques  «ppai  tenant  aux 
maisons  religieuses.  C'r«t  a >e»  Soins 
que  la  Bibliothèque  Mazaiior  doit  une 
grande  partie  des  acquisitions  qui  l’en- 
riclnrenl  alors  d'environ  cinquante 
mille  volumes  J Voyez  la  Revue  eri- 
eyclupédùjue  de  nui  1819  , ut  , 
30 1 ;.  Vil  mois  de  nui  1791,  sur  le 
relus  fait  par  l'abbé  Hook.dc  prêter  le 
serment  exige  des  fiinetioitnaiies  pii- 
b es  , le  directoire  du  département  de 
Pans  nomma  cunserj^i'i  n.  de  la  Bi- 
bliothèque M •/-u,inc*abbé  Leb'ond, 
qui  exeifalt  depuis  vingt  ans  les  fonc- 
tions de  sous  bibliuthé.  aire.  Via  pre- 
mière organisation  de  l'Institut  )til  fut 
nommé  membre  de  la  • lisse  de»  auti 
quittés , et  y lut  pl  isiems  dissertations 
intéressantes,  entre  auli es  une  sur  la 
Mairie.  Il  abandonna  Paris,  après  l’é- 
tablisscmelit  du  gouvernement  impé- 
rial ; cl  i’on  fil  courir  differents  bruits 
à cette  occasion.  Il  Se  relira  dans  la 
petite  ville  de  Laigle , où  il  mourut  te 
17  piin  1809,  à l’iigf  de  s ix  mte- 
onze  ans.  M M.  Golcrou  et  Duc.os,  ses 
anus,  ont  cotisacié  a sa  mémoire  un 
monument  dans  le  cimetière  de  celle 
ville.  L’abbé  L>  blond,  peu  de  j.  urs 
avant  sa  mort,  dans  un  instant  du  dé- 
lirecausc  par  mie  fièvre  violente, 
brûla  tous  ses  manuscrits,  parmi  les- 
quels il  y en  avait , dit-on , de  très  ira- 
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portants.  Outre  les  Mémoires  qu’il  a 

don  .es  dm.  le  liccuril  de  l’acadé- 
mie des  inscriptions  et  dans  celui  de 
i'Instilut,  on  a encore  de  Leblond: 
I.  Observation*  sur  quelques  mé- 
dailles du  cabinet  de  M.  Relierai, 
P. ris,  1771,  iu-4".  ( V.  Pellerim.) 
Li  Bibliothèque  du  Rut  conserve  uti 
ex.  inpl.nrc  de  ce  livre,  enrichi  de 
ilotes  manuscrites  de  P<  Irriti  lui- 
mè  ne.  II.  ( Avec  l’aLbc  La.  han  ;,  la 
Description  des  principales  pierres 
grades  du  cabinet  du  duc  d’Or- 
léans, Pari»,  1780  8j.  u vol.in-fol.j 
ouvrage  précieux  et  très  estime.  III. 
Mémoire > pour  servir  à V histoire  de 
la  révolution  operée  dans  la  musi- 
que par  le  chevalier  Gluck , Paris, 
1781  , in -8.  IV.  Dans  le  Journal 
de  Paris  du  mois  de  mars  1 783 , plu- 
Meuis  Lettres  (sous  le  titie  d’un  Sar 
vont  en  Us)  eu  faveur  des  inscriptions 
en  laugue  IjIiiic  conlie  les  Lettres  de 
Rom  fier  , qui  plaidait  pour  la  laugue 
française.  V.  Lettre  d'un  amateur 
des  beaux-arts  n .1/***  sur  le  sieur 
ri  type  de  Cafjicri  juin  1 790,  iu- 
8 . de  8 pag.  VI.  Observations  pré- 
sentées au  comité  des  monnaies 
( sous  le  uum  de  M.  Dupré,  graveur), 
octobre  1790.  in-8”.  de  iC  pag.  VII. 
Index  pour  le  Mémoire  sur  Venus , 
par  Larcher,  18  pages,  iu-iu.  Cet 
tudex  a été  joint  a quelque,  exem- 
plaires de  l’ouvrage.  On  en  prépare 
une  nouvelle  édition.  On  sait  q .e  la>- 
bloud  eut  une  gland  jurt  à la  pu- 
bl .cation  du  fameux  livre  de  l 'Ori- 
gine de  tous  les  cultes  (V.  Dupuis, 
Ml,  5»o;;  enfin  il  passe  généra- 
lement pour  l’éditeur  des  recueils  so- 
ladiqnrs. intitules  : Monuments  de  la 
vie  privée  des  douze  Césars,  Captée 
(Pan»),  1780,  in-4  .jet  Monuments 
du  culte  secret  des  dames  romaines  , 
ibid..  1784,  tu  - 4°-î  réimprimés  en 
1 787  igius  les  citations.  YY— t. 
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LEBON  ( Joseph  ) , l’un  des  révo- 
lutionnaires de  Fi  ance  qui  s<-  sont  mon- 
tres les  plus  cruels,  naquit  à Arras, en  - 
1 -65,  et  fit  de  bonnes  études  dauscctte 
ville.  Il  était  eucore  jeune  au  cnmmcn- 
ceiDrnt  des  troubles.  Ce  pend- lit,  fu- 
gace daus  les  ordres  depuis  plusieurs 
années,  il  était  entre  dans  la  iongré- 
gatiou  de  l'Oratoire,  où  ou  l’avait  vu 
un  des  plus  exacts  et  des  plus  fei  veuts 
dans  ses  devoirs  de  religion.  Après 
avoir  professé  la  rhétorique  à Dijon  , 
il  avait  quille  l'Oratoire,  par  suite  de 
quc.qu-s  démêlés  avec  ses  supérieurs, 
et  il  était  devenu  curé  constitutionnel 
de  Neuville,  où  son  presbytère  avais 
servi  d asile  à ses  parents  tous  pauvres 
et  sans  autres  ressources  que  sa  bien- 
faisance. Dès  que  la  révolution  com- 
mença, il  s’en  montra  un  des  plus 
chauds  partisans,  se  lin  avect  iiilfruy  , 
llubespicrre  , Saint-Just  , L-bas  et 
les  autres  chefs  de  la  propagande  en 
Picaidie,  et  fut  uooimc  , en  1791  , 
maire  d’Arras  et  ensuite  pronnrur- 
syndic  du  départcuieut  du  Pas-de- 
Calais.  Cependant  il  semblait  encore 
bien  loin  alors  de  vouloir  se  livrer  aux 
excès  dont  il  ne  devait  pas  tarder  à être 
souillé.  Lor-qu’après  les  massacres  de 
Septembre  1 791,  In  c ommune  de  Paris 
euroya  dans  toute  la  Francedes  crois- 
sait es  qu’elle  chargea  (le  faire  l’apolo- 
gie de  ces  massacres  et  de  les  proposer 
comme  un  exemple  que  l’un  devait  par- 
tout imiter  , Letton  fit  arrêter  , et  en- 
suite expulser , ceux  qui  vinrent  a Ar- 
ras avec  eette  mission.  Il  savait  que 
Robespierre  n’avat  eu  aucune  part  aux 
assassinats  dirigés  par  la  faction  de 
Danton(Lr.  Danton  et  Hobespieiibf.); 
et  l’assurance  de  ne  pas  déplaire  à son 
protecteur  cuutribiiB  peut  • être,  dans 
Cette  occasion,  beaucoup  plus  que  ses 
principes  et  sou  caractère,  à lui  faire 
tenir  uue conduite  bouurable.  Nommé, 
à la  même  époque,  dépulc-suppleaul  à 
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la  Convention  nationale,  il  n’entra  dans 
celle  assrmhlée  qu’a  près  le  procès  de 
Louis  XVI , et  fut  envoyé,  dans  le  mois 
d’oc'obre  1 793  , en  qualité  de  com- 
missaire, dans  son  département.  Loin 
de  se  montrer  sanguinaire  dans  cette 
pi  einière  mission,  il  mit  en  liberté  quel- 
ques gen«  de  bien  , et  il  ordonna  l'ar- 
restation des  démagogues  les  plus  fu- 
rieux. Cette  conduite  le  fit  dénoncer 
comme  fédéraliste  et  comme  modéré 
par  lésa*-iils  du  terrorisme,  et  surtout 
par  Guflrov,  qui,  plus  tard,  devait  le 
dénoncer  dans  un  sens  si  différent  ! 

( Vojree  Guffroy.  ) Lebon  fut  alors 
mandé  an  comité  de  salut  public,  et 
fortement  réprimandé  partes  collègues 
pour  sa  modération.  Il  s’excusa,  pro- 
mit de  mieux  faire,  et  partit  bien  dé- 
cidé I tenir  parole.  C’est  évidemment 
à l'effroi  que  lui  causèrent  les  menaces 
de  ses  collègues, que  l’on  doit  attribuer 
les  atrocités  auxquelles  il  ne  larda  pas 
ù se  livrer.  « Des-lors  , dit  un  des 
» historien*  de  celte  époque,  il  fit  pa- 
» rade  d’apO'tasie,  de  libertinage  et 
» de  cruauté.  ® Dès  - lors  ou  vit  cet 
homme  qui  naguère  s était  fait  lemar- 
quer  par  s»  douceur  dans  nu  mode- te 
presbytère,  surpasser  eu  férocité  les 
plus  cruels  agents  de  ce  système  de 
sang  et  de  terreur.  Il  commença  par 
établir  dans  Arras  uu  tribunal  rciolu- 
tionnaire,  dont  il  nomma  les  juges 
et  le*  jure».  De  ce  nombre  étaient  son 
beau  - frère,  trois  oncles  de  sa  fem- 
me ( 1; , et  tous  les  hommes  pervers 
et  sanguinaires  qu’il  ava  t pu  réunir. 
Pour  dunner  une  idée  de  la  composi- 
tion de  ce  tribunal,  nous  rilerous  le 
témoigoage  de  Cliuudieu  , l’un  des 
culièg  >es  de  Lebon  que  l’on  peut  le 
motus  soupçonner  de  penchant  à exa- 
gérer les  torts  de  cette  é|H<que.  Voici 
ce  que  ce  député  écrivait  au  comité  de 

(•>  l*r L«u  Mail  ua  «J-*  premier*  eccUuaalujuc* 
qui  ciuteal  renoue*  au  ctlfbal. 
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s.ilni  -jmljlic  , dans  une  mission  qui  l’a* 
Tait  conduit  à Arras  : a J'ai  vil  en  |U- 
* gis;  ils  ont  l’air  lie  bourreaux  ; ils 
■>  portent  ui.c  chemise  decolletce  , 
» un  sabre  traînant  à terre.  Ils  mon- 
» lent  sur  leurs  sièges  en  annonçant 
» qu’ils  vont  prononcer  des  arrêts  do 

» mort i.  Lebon  avait  sur  de  tels 

hommes  l 'influence  la  plis  absolue; 
il  en  iogevii  chez  lui  plusieurs , et 
recevait  quelquefois  à sa  table  l'exécu- 
teur lui  - même.  Il  se  faisait  apporter 
la  liste  des  victimes;  et  il  désignait 
(elles  dont  il  voulait  la  mort,  ainsi  que 
le  petit  nombre  de  celles  qui  devaient 
être  épargnées.  Vindicatif  a l’excès,  il 
n’oublia  aucune  des  plus  petites  in- 
jures qu’il  croyait  avoir  essuyées 
dans  un  pays  oit  il  avait  joué  tant  de 
rôles  divers  ; et  il  lit  périr  le  juge 
de  paix  M ligniez,  père  de  douze  en- 
fants , paire  que  ce  magistrat  l’avait 
autri  lois  condamné  à une  amende  de 
i o francs.  Le  grrllicr  et  tous  ceux  qui 
avaient  témoigné  contre  Jui  dans  celle 
a (Taire  furent  également  immolés.  Ses 
horribles  juges  eux -mêmes  hésitè- 
rent une  fois  devant  l'atrocité  des  ar- 
rêts qu’il  voulut  leur  dicter.  Aussitôt 
il  les  destitua  , il  les  accabla  de  me- 
naces et  d'injures  ( i ) , en  nomma 
d’autres  à leur  place;  et  les  malheu- 
reux qui  avaient  c'tc  acquittés  solen- 
nellement, périrent  le  même  jour.  Le 
Jcrocc  proconsul  avait  juré  la  mort 
du  vertueux  baron  de  Béthunc<- 
l’enin  ; mais  les  amis  de  ce  gentil- 
homme , comptant  sur  l'estime  gé- 
nérale dont  il  jouissait , profilèrent 
d’une  des  courses  sanguinaires  que  le 
proconsul  faisait  par  intervalles  dans 
le  département,  et  le  firent  passer  au 


(O  • OmI  * jw’J  tua-  ni  conduit*  à Pari»  par 
p I*  groHÿnprrie  pour  .«voir  à y rrp  .mine  *or 
I»  I]n»trc  victime»  qu’il»  avaient  rparçnre»  dan» 
9 une  li»t«  d«  vingt  huit,  et  cette  «Jéciaion  , dont 
a»  le  proronaul  »Q  rmeutit  birnlA  , le»  »a«va  ; car 
» t»n  peu  plu»  tard  Uic»  eût  fait  p .rir  lut-mé.uc.  » 
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tribunal,  où  il  fut  acquitté.  A dix  heu- 
res du  soir,  Lebop,  revenu  dans  Ar- 
ras, apprend  ce  jugcmeul , et  aussitôt 
il  entre  en  fureur,  fait  arrêter  M.  de 
Bcthuue  au  milieu  de  scs  {unis  encore 
livrés  à toute-  la  joie  que  leur  avait 
causée  si  délivrance,  nomme  à I ins- 
tant d’autres  juges;  et  le  soir  même  le 
malheureux  baron  est  guillotiné , à la 

lueur  des  (1  .mbeaux  ! Pour  achever 

de  peindre  le  délire  de  cet  homme  et  de 
cette  époque , nous  ne  citerons  plus 
qu’une  de  ses  innombrables  cruau- 
tés. L'un  des  plus  paisibles  habitants 
fut  envoyé  à l'éclufaud,  parce  qu’il 
avait  un  perroquet , dans  le  jargon 
duquel  les  satellites  du  tyrau  crurent 
reconnaître. les  mots  de  vive  le  roi;  et 
il  fut  sérieusement  question  de  guillo- 
tiner le  perroquet  lui-même.  La  lcmmc 
de  Lebon  put  seule  le  sauver  en  pro- 
mettant de  lui  apprendre  à dire:  fiw 
/«  montagne  ! Le  proconsul  assistait 
souvent  aux  séances  de  son  tribunal 
avec  sa  femme,  qui , du  geste  et  de  la 
voix , dictait  les  arrêts  de  mort,  mena- 
çait les  victimes  et  les  juges.  Après  leur 
-dîner,  ou  les  voyait , l'un  et  l’autre,  à 
la  place  des  exécutions,  où  ils  avaient 
fait  construire  un  orchestre  à côté  de 
l’écbafaud.  Les  rapports  officiels  ont 
étah'i  que  c’était  là  surtout  que  Lebon 
goûtait  du  plaisir  à voir  couler  le  snug 
à grands  flots.  L'horrible  couple  se 
rendait  ensuite  au  spcçlacle , où  il  rem- 
plissait les  entre-actes  par  de  ridicules 
prédications  ou  d’effrayantes  menaces, 
que  le  proconsul  proférait  le  sabre  à la 
main,  a Sans-culottes  , disait-il  , dé- 
» nonccz  hardiment,  si  vous  voulez 
» quitter  vos  chaumicics;  c’est  pour 
» vous  qu’on  guillotine,  fi’y  a-t-il  pas 
» près  de  vous  quelque  noble,  quelque 
» riche,  quc'qiic  tuariliaiid?  dcuun- 
» cez-le,  et  vous  aurez  sa  maison....  n 
Il  recommandait  hautement  aux  fem- 
mes et  aux  filles  de  ne  pas  écouter  leur» 


y LE  B 

mères  cl  leurs  maris,  et  de  suivre 
leur  penchant  en  loti  le  occasion.  Une 
de  ses  manies  ct-.it  de  porter  des  pis- 
tolets à sa  ceinture,  et  d'être  toujours 
eu  veste,  en  p.iut  don  et  en  bonnet 
de  galérien  ; c’était  dans  ee  costume 
de  brigand  qu’il  parcourait  les  rues, 
agitant  sou  sabre  un,  ou  lâchant  des 
coups  de  pistolet  aux  oreilles  des 
femmes  et  des  enf.ùts.  Il  s’établit 
successivement  dans  les  maisons  des 
plus  riches  propriétaires  qu'il  envoyait 
à l’échafaud;  U il  s’empara  de  leur 
mobilier  qu’il  disti  ibuail  à ses  ignobles 
créatures,  ou  dont  il  gardait  pour  lui 
la  plus  grande  partir.  Enfin  il  alla  si 
loin  dans  cette  carrière  de  délire  , 
que,  meme  avant  la  chute  de  Robes- 
pierre, et  durant  le.  règne  affreux  de 
lu  terreur,  on  le  déuonça  à la  Con- 
vention nationale  comme  un  homme 
immoral  et  sanguinaire.  Le  comité 
de  salut  pullic,  duquel  il  tcuait  ses 
instructions  et  son  pouvoir,  prit  alqrs 
sa  défeusc , et  déclara,  par  l’organe 
de  Bat  ère,  que  les  mesures  de  Lebon 
étaient  un  peu  acerbe. s,  niais  qu’t  lies 
avait  ni  sauvé  la  république.  Le  même 
comité  lui  écrivit  en  propres  termes 
qu’il  approuvait  sa  conduite  et  qu’il 
l'invitait  à continuer.  Il  l’autorisa, dans 
le  même  temps-, ’à  conserver  son  tri- 
bunal révolutionnaire,  malgré  un  dé- 
cret positif  qui  (es  stippiiitiail  tous , à 
l’exception  de  celui  de  Bans.  Ainsi  Le- 
bon continua  de  sc  livrer  aux  mêmes 
fureurs  ; cl  le  sang  ne  cessa  pas  de 
couler  dâns  Arras  jusqu’après  le  r) 
thermidor.  A cette  époque,  ses  fonc- 
tions de  commissaire  finirent  ; et  il 
revint  pmidtc  sa  place  aux  séances 
de  la  Coiivi  nlion.  Mais  des  que  cette 
assemblée  se  montra  disposée  à en- 
tendre les  plaintes  des  victimes , une 
députation  des  habitants  de  ('.ambrai 
partira  la  Irarrc  (?  août  1794)  pour 
accuser  Joseph  Lebon.  11  était  alors  à 
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rassemblée,  et  il  fut  interpellé  de  ré- 
poudie.  Bourdon  (de  l'Oise)  l’attaqua 
le  premier;  André  Duiuont  Vint  en- 
suite , et  lit  de  ses  excès  une  peinture 
affreuse , qu'il  termina  par  cette  apos- 
trophe qne  t’icron  avait  déjà  adressée 
à Fouqtui  r-Tainvillc  : « Monstre, c’est 
» bien  à loi  que  l'on  pourrait  dire  : 
» va  dans  1rs  enfers  cuver  le  sang  de 
» les  victimes.  >•  l.ehon,  embarrassé, 
haitmii  1 quelques  phrases , où  il  pl  çt 
les  mots  de  travaux,  de  sueurs.  — Ta 
as  sué  le  sang , dit  Fouiller,  eu  l'inter- 
rompant. — Tu  dînais  avec  le  Imur- 
rcau  , apuita  Bourdon  tde  l’Oise  ). — 
■>  La  Convention  , le’poudil  Lebon , a 
» oïdonné  mention  honorable  d'un 
» fut  semblable  de  la  part  de  Lequi- 
» tiio.  » Charles  Lacroix  l’accusa  en- 
suite d'avoir  fait  placer  une  de  scs 
victimes  sous  le  f r de  la  guillotine, 
pendant  qu’on  lisait  un  bulletin  des 
armées  (1).  Lebon  convint  de  ce  fait; 
il  dit  seulement  pour  sc  justifier,  qu’il 
en  avait  agi  ainsi  afin  qu'un  ennemi  de 
I . république  mourût  avec  la  douleur 
d’avoir  clé  léuioiu  de  ses  triomphes. 
Cet  aveu  détrnniuu  le  decr.  t d’ai  rcs- 
tation;  et  Lebon  fut  envoyé,  le  jour 
même,  en  prisou,  où  il  resta  plusieurs 
mois.  Ce  fut  seulement  le  igjuiu  s 7«>5 
que  (Juirol , au  nom  d’une  commis- 
sion de  vingt-un  membres,  proposa 
de  le  décréter  d’accusation  , a la  suite 
d’un  rapport  qui  fit  frcuiir  d'horreur 
cette  assrmbicc elle-même,  où  sc  trou- 
vaient tant  d'homuics  qui  avaient  com- 
mis les  mêmes  crimes. Ce  rapport  était 
divisé  eu  quatre  chapiti  es;  le  premier 
comprenait  les  assassinais  juridi- 
ques , le  second  l’ oppression  des  ci • 
loj  ens , le  tioisièuie  les  vengeances 
particulières  , et  le  quatrième  le-  vols 
et  les  dilapidations.  Les  faits  y étaient 


(t)  Ce-  ntalhctirttiv  l'ippfUK  tîo  VtHh-Féfl  ; 
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tellement  établis  et  si  bien  prouves, 
qu’il  ne  s'éleva  p.is  un  seul  doute  ni 
la  moindre  contradiction.  Le  a juillet 
et  le»  jours  suivants , Lebon  fut  en- 
tendu à la  barie;  et  dans  sa  défense, 
qui  fut  longue , il  ma  la  plupart  des 
faits  , atténua  les  autres  , et  n piocha 
vivement  à ses  collègues  de  le  pour- 
suivre pour  avoir  suivi  leurs  instruc- 
tions et  leurs  ordres.  « Je  ne  viens 
» pas  , leur  dit-il , justifier  Penthou- 
» siasme,  l'exagération,  auxqu^s  les 
v patriotes  se  sont  plus  ou  moins  li- 

» vrés Si  la  mort  m’est  donnée  de 

» préférence  à beaucoup  d’autre»  qui , 
>•  comme  moi,  ont  été  égarés,  j«de- 
» mande  au  moins  qu’on  ne  me  ré- 
» serve  pas  un  privilège  d'infamie.  » 
On  sent  que  de  tels  moyens  étaient  les 
plus  forts  que  Lebon  pût  employer 
auprès  de  ses  collègues.  Lorsqu’on 
l’accnsa  d’avoir  fait  condamner  des 
hommes  qui  avaient  été  amnistiés  par 
l’assemblée  constituante  , il  produisit 
un  ordre  que  le  comité  de  salut  public 
lui  avait  envoyé  pour  réponse  à des 
doutes  qu’il  lui  avait  communiques  : 
« L’amnistie  prononcée  lors  delà  cons- 
» tilution  Capétienne,  et  invoquée  par 
tous  les  scélérats , lui  avaient  écrit 
» Barète,  Carnot  et  Billaud- Varennec, 
» est  un  crime  qui  ne  peut  en  couvrir 
» d’autres.  Les  forfaits  ne  se  rachè- 
» tent  pas  contre  une  répub'épie;  ils 
» s’expient  soin  le  glaive:  le  tyran 
» l’invoqua,  le  tyran  fut  frappé.  Sc- 
» cônes  sur  les  traîtres  le  flambeau 
» et  le  glaive.  Marchez  toujours  , ei- 
» tovcn  collègue  , sur  cette  ligne  lé- 
» volutionnaire  que  vous  décrivez 
» avec  courage.  Le  comité  applaudit 
» à vos  travaux.  » Lebon  termina 
s.»  défense  par  cette  apostrophe  à scs 
collègues  : « Regardez  moi  bien  tout 
» entier;  comparez  mes  actes  aux 
» vôtns  : quand  les  miens  étaient 
» rigoureux,  les  vôtres  étaient  ter- 
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» ribles.  » Enfin  le  17  juillet,  après 
une  séance  permanente , le  décret  d’ac- 
cnsalion  fut  prononcé,  et  Lebon  fut 
traduit  au  ti  ibuiul  criminel  du  dépar- 
tement de  la  Somme,  qui  le  condamna 
à mort  le  i3  vendémiaire  au  iv  ( 5 
Octobre  1 -g5  ),  le  jour  même  où  son 
parti  triomphait  à Paris,  et  lorsqu’une 
amnistie,  prononcée  par  la  Conven- 
tion nationale, allait/i’absoudre  de  tous 
ses  forfaits.  Quand  le  bourreau  vint 
le  revêtir  de  la  chemise  rouge  dont  on 
couvre  les  assassins , il  dit  : « Ce  n’est 
® pas  moi  qui  dois  la  porter;  il  faut 
» l’envoyer  à la  Convention  nationa- 
d le  ; » et  il  disait  vrai.  M — d j. 

LEBO.SSU  (René),  né  à Paris , le 
16  mars  i(<5i , fit  scs  études  à Nan- 
terre, puis  entra  chez  les  chanoines 

réguliers  d«  Sainte-Geneviève  en  1 (349* 

Apiés  avoir  professé  les  humanités  en 
différentes  maisons,  il  vécut  dans  la 
retraite,  et  mourut  le  1 1\  mars  1 680. 
Qp  a de  lui  : I.  Parallèle  des  prin- 
cipes de  la  physique  d'Aristote  et 
de  celle  de  René  Descartes,  1674* 
in-m.  « Il  voulut,  dit  Voltaire,  con- 
» cilier  Aristote  cl  Descartes  ; il  ne  *a- 
» vait  pas  qu’il  Lillait  les  .abandonner 
» l'uu  et  l’autre.  » II.  Traité  du 
pointe  épique , 1675.  in- là;  réim- 
primé à Paris  en  i(*)3  et  1708;  à 
Amsterdam  eu  ifigâ;à  la  Haye  en 
1714,  parlcssoiusdu  P.  Le  Cou  rayer. 
L’auteur  établit  qu’il  est  hou  de  choisir 
ses  sujets  avant  ses  persounages,  et  de 
disposer  toutes  les  actions  qui  se  pas- 
sent dans  le  poèinc  avant  de  savoir  à 
qui  on  les  attribuera;  c’est  à cette  oc- 
casion que  Voltaire  dit:»  Tout  poète 
» épique  qui  suivra  la  règle  de  l.ebossu 
» sera  sûr  de  u’êtrc  jamais  lu  : mai» 
b heureusement  il  est  impossible  de 
» la  suivre.  » Boileau  ( 3'.  Réflexion 
sur  Lougin  ) proclame  cependant 
l’ouvrage  du  P.  l.ebossu,  « l’un  des 
■ meilleurs  livres  de  poétique  qui,  da 
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» consentement  de  tons  les  habiles 
» gens  , aient  été  faits  en  noire  lan- 
» gue.  » Mais  le  P.  Le  Cour  ier,  dans 
ses  Mémoires  ( F.  Colbayeh,  X, 
98  ) , nous  apprend  qu’un  jour  Lebossu 
ayant  lu  la  première  paille  d’un  ou- 
vrage de  Saint  -Sorltn  contre  Boileau, 
composa  sui-lc-champ  une  seconde 
parue,  qui  a clé  imprimée  avec  la  pre- 
mière , dont  elle  est  la  réfutation.  Boi- 
leau en  eut  beaucoup  de  reconnais- 
sance. A.  B— t. 

LEBOURGEOIS  ( Louis).  F oyez 
HEAUV1LLE. 

LEBUUX  (Guillaume),  natif  de 
l’Anjou,  entra  dans  la  congrégation 
de  l’Oratoire,  fil  à vingt-deux  ansd’o- 
raison  funèbre  de  Louis  XIlI,  fut 
successivement  xuié  de  Souze  et  de 
Pâme,  puis  prêcha  devant  Louis  XIV 
plusieurs  avrnts  et  plusieurs  catêtnes. 
Pendant  la  fronde,  il  piêcha  avec  zèle 
et  succès  l'obéissance  due  au  roi;  ce 
qui  lui  Talut , en  i658  , l'évêché 
d’Acqsjen  il>68 , celui  de  Périgueux, 
où  il  mourut  le  6 aoû:  iGg3,  âgé  de 
soixante  douze  ans.Onade  lui  :1. Ser- 
mons , 1666,  a vol.  in-ia.  Le  P. 
Houdry,  jésuite,  voulant  caractériser 
les  célèbres  prédicateurs  qu'il  avait  en- 
tendus, attribue  ta  Fluidité  éloquente 
à Leboux.  IL  Conférences  de  Pé- 
rigueux , 5 vol.  in-ia.  III .Rituel  de 
Périgueux,  1680,  in-4.  IV. Disser- 
tations ecclésiastiques  sur  le  pouvoir 
des  évêques  pour  la  diminution  et 
t augmentation  des  fêtes  par  les  évê- 
ques de  Saintes  , de  La  Rochelle  et 
de  Périgueux,  1691, in-8".  A.  B — 1. 

LE  ËRET  (Cabdih),  seigneur  de 
Flacourt , né  à Paris  en  1 558 , est  le 
chef  d’une  famille  distinguée  dans  la 
magistrature,  et  mourut  doyen  des 
conseillers  d état,  le  a4  janvier  i655, 
âgé  de  quatre-vingt-dix-sept  ans.  II 
est  principalement  connu  par  un  sa- 
vant Trotte  de  la  souveraineté  du 
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roi,  de  son  domaine  et  de  sa  cou- 
ronne, imprimé  a Paris,  ifi3a,  in-4”.^ 
et  dans  le  recueil  de  scs  OSuvrrs, 
Paris,  lf)35  , 164a,  1G89,  in-fbl. 
On  trouve  dans  ce  recueil  ses  Ha- 
rangues et  ses  Plaidoyers  à la  cour 
des  aides  et  au  parlement;  et  un  autre 
traité  , intitulé  ; Ordo  perantiquus 
judiciorum  civ ilium , 1 688.  W— -S. 

LE  BKET  ( Alexis  - Jean  , ou 
Alexandhe-Jeaw),  avocat  au  par- 
lement et  ccn-cur  royal  à Paris,  né  à 
Beauoc  en  1693,  mort  à Paris  le  7 
janvier  177a,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants.  I.  Les  Amants  illustres,  ou 
la  Nouvelle  Cleopdtre,  1 76 9 , 3 vol. 
in- 1 -a.  IL  Mémoires  secrets  de  Bussr- 
Rabutin  contenant  sa  vie  publique 
et  privée , 1768,  a vol.  in-»a.  III. 
Nouvelle  école  du  monde,  176.J , a 
vol.  in-i  3.  IV.  Instructions  nouvelles 
sur  les  procédures  civiles  et  cri- 
minelles du  parlement , 1 735 , in- 1 a. 

L'Avare,  comédie  de  Molière, 
avec  des  remarques,  1751,  in-ia, 
VI.  Elise  , traductiuu  du  a',  livre  de 
Y Honnête  femme  de  P.  Du  Bosc , 

n(k3,  in- ta.  VII.  Entretiens  d’une 

• 7 , , ' _ , 
aine  pemtente  avec  son  Créateur , 

17(17 , in-ia.  Il  a fourni  des  maté- 
riaux pour  le  troisième  volume  ries 
Femmes  illustres,  par  Aublct  de 
Maubuy , 7 vol.  in-ia.  A.  B— t. 

LEBtiETON  (André  François), 
libraire,  né  à Paris  en  août  1708,  et 
mort  le  5 octobre  1779,  était  (ils 
d’un  conseiller  en  l'élection  de  Paris, 
et  petit  - fils  maternel  de  Laurent 
cTHoory , imprimeur  et  fondateur  de 
l'Almanach  royal  en  iG83.  Lcbreton 
est  surtout  connu  par  la  part  qu’il  a 
eue  à la  publication  de  YEncyclopê- 
die.  L’ouvrage  fut  commencé  en  1 7 5 1 ; 
et  sept  volumes  avaient  déjà  été  mis 
au  jour  lorsque  l’impression  fut  sus- 
pendue en  1759,  par  un  ordre  de  l’au- 
torité, justement  mécontente  de  l’es- 
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prit  H des  maxime»  répandus  dans 
te  fameux  Dicuouuaii  <-  : mais  les  en- 
cyclopédistes se  plaignirent  si  haut,  et 
fireut  mUrveuir  tant  de  pioteeleurs, 
qu'ils  uhlinrciit  de  coiitiu»er,  à con- 
dition que  les  volumes  suivants  paraî- 
traient venir  de  i etranger.  V t (là  pour- 
quoi ils  portent  ic  titre  de  Neufcbâlcl, 
quoiqu'ils  fuss'  nt  imprimés  à Paris 
chez  Lrlirelou.  t.elm-ei,  effraye'  de  ces 
contradictions  cl  de  l'audace  toujours 
croissante  de  D.dcrot,  qui  n’c'lait  plus 
retenu  par  aucune  censure  , revoyait 
1rs  épreuves  que  ee  philosophe  et  ses 
collaborateurs  avaient  corrigées , et 
ne  les  livrait  à l'impression  qu'apres 
avoir  supprimé  ou  adouci  ce  qui  lui 

! paraissait  liop  foit.  Diderot  fut  assez 
ong  - temps  a s’en  apercevoir  : mais 
quand  il  l'eut  découvert , Sa  colère  fut 
extrême;  cl  ce  fol  alors  (janvier  t 77.1  ) 
qu'd  écrivit  à Lchtclun  une  Lettre  où 
il  exhale  sou  ressentiment.  Il  lui  disait 
entre  autres  : « Vous  avez  oublié  que 
v ce  n’est  p s aux  choses  courantes  et 
v roiomuins  que  vous  devez  vos  pre- 
» nnei s succès;  qu’il  n’y  a peut-être 
» pas  un  homme  dans  la  société  qui 
» se  soit  donné  la  peine  de  lire  dans 
» Y Encyclopédie  un  mot  de  géogra- 
» plue,  de  mathématiques  ou  d’arts  , 
» il  que  ce  que  l’on  y recherche  c’est  la 
» philosophie  ferme  cl  hardie  de  qucl- 
» qties-uns  de  vos  travailleurs  (1).  » 
Celle  naivelédcDiderot  prouve  qu'on 
ne  l’avait  pas  niai  pigé  quand  ou  avait 
dit  que  \'  Encyclopédie  u 'était  pour 
lui  qu’un  moyen  de  propager  ses  opi- 
nious  philosophiques  : l’intérêt  des 
sciences,  qu’il  faisait  valoir  tout  liant, 
li'élaù  au  fond  à ses  yeux  qu'un  acces- 
soire sans  conséquence.  Les  lecteurs 
ne  jugeront  pas  sûrement  Lebrrton 
aussi  sévèrement  que  le  taisait  llidc- 

v.JÉO  Ce. le  I.rtlrr  , rient  l'original  ctl  entre  le* 
maint  Jet  héritier»  de  I -rhrelon  . e«t  interne  datit 
ia^orropondaBca  de  (jiuum,  tan.  vu  , 3o3- 
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rot , pour  des  retranrbcmrnts  qui,  an 
reste,  n'empêchent  pas  YEncjclo- 
pëdie  de  rttiimnrr  encore  bien  des 
choses  reptébebsihles.  Lebrclou  de- 
vint jugc-cuiisul , syndic  de  sa  corpo- 
ration, cl  premier  imprimeur  du  Hui. 

P — c — r. 

LÊBRIGANT.  V oy.  Lîiugart,  V, 
698. 

LEBhlXA  (Ant.  de),  f’oy.  Ne- 

BBISSZRSIt. 

I.F.lihUN  (Ciiari.es),  célèbre  pein- 
tre , l’un  des  chefs  de  l’école  franç  lise, 
naquit  à Parts  en  1619.  Le  chancelier 
Scguier,  frappé  de  scs  dispositions, 
le  plaça  chez  Vouet,  et  l’envoya  en- 
suite a Ri  me , où  il  IVntrc  tint  à scs 
frais  pendant  six  années.  A Pépoque  où 
Lcbiun  se  rendait  en  Italie,  le  Pous- 
sin quittait  aussi  la  France  pour  re- 
tourner a Home.  Lejeune  peintre  eut 
le  bonheur  de  joindre  ccgtand  inailie 
à Lyon.  Us  arrivèrent  ensemble  à 
Home  ; et  Lebrun  n’eut  point  d’autre 
demeure  que  celle  du  Poussin , qui  le 
prit  ru  affection  et  l’initia  dans  tous 
les  seen  ts  de  sou  art.  Pendant  son 
séjour  à Home , il  peignit  plusieurs 
tableaux  dans  la  manière  du  Poussin, 
auquel  même  on  les  attribua.  Rappelé 
à Paiis  eu  1848,  il  .y  exécuta  pour 
Icglise  Notre-Dame  le  Crucifiement 
de  saint  André  et  le  Martyre  de 
saint  Etienne.  Moïse  frappant  le 
rocher,  et  quelques  autres  tableaux  , 
fixèrent  sa  réputation.  Celle  même 
année , il  fut  reçu  à l’académie  de 
peinture.  L’anuée  suivante  (1G49),  il 
pciguit , en  concurrence  ayoc  Lcsueur, 
l’hôtel  du  pi  évident  Lambert  ( F oyez 
E.  Lesueüb  };  cl  les  peintures  dont  il 
orna  la  galerie  de  cet  hôtel  sont  au 
nombre  de  scs  plus  beaux  ouvrages. 
Fouquct , si  renommé  par  son  amour 
éclairé  poqr  les  aits  et  par  l’emploi 
qu'il  faisait  de  scs  richesses , jeta  les 
yeux  sur  Lcbruu  pour  lui  coulicr  les 
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peintures  de  son  cliâteau  de  Vaux , 
et  se  l'attacha  par  une  pension  de 
l ‘1,000  lis  rés  , indépendamment  du 
prix  de  ses  ouvrages  qui  lut  étaient 
payés  à part.  C’est  clu  z ce  ministre 
que  Lebrun  connut  le  cardinal  M iza- 
rm,  qui  se  plaisait  à venir  le  voir  tra- 
vailler. Le  cardinal,  parlant  un  jour, 
devant  ce  peintre, du  tableau  de  la  Dé- 
faite de  Maxence  , peint  par  Jules- 
Jtoinaiu  sur  les  dessins  de  Kapliël, 
lui  demanda  s'il  se  sentait  capable  de 
traiter  le  même  sujet.  Alors  Lebrun 
lui  montra  un  carton  qu'il  avait  piiut 
par  01  dre  de  Fouquet  pour  les  ta- 
pisseries du  Itoi.  Mazarin  (ut  telle- 
ment frappé  de  la  beauté  de  cette 
composition,  qu'il  présenta  i’ar'iste 
à Louis  XIV.  Ce  fut  le  premier  de- 
gré de  la  faveur  de  Lebrun  auprès  du 
itoi.  Bientôt  la  reine-mère  lui  roin- 
nian  ila  mt  tableau  pour  son  oratoire; 
et  Lebrun  lui  peignit  le  tableau  connu 
sous  le  nom  de  Christ  aux  anges, 
qui  a été  gravé  d'une  manière  si  ad- 
mirable par  (î.  EdelincL,  et  qui  fait 
partie  aujourd'hui  du  Musée  du  Lou- 
vre. C’est  sur  scs  dessins  que  furent 
élevés  dans  la  suite  tous  les  arcs  de 
triomphe  pour  le  mariage  de  Louis 
XIV  ; et  l’on  peut  voir  dans  M1"*.  de 
Névigné  la  description  du  magnifique 
catafalque  qu’il  fil  dresser  en  l(i^2, 
dans  l’église  de  l’Oratoire , lors  du 
service  funèbre  du  chancelier  Séguirr, 
6on  premier  bienfaiteur.  Colbert  le  fit 
nommer  premier  peintre  du  Itoi , ob- 
tint pour  lui,  eu  itifiz,  des  lettres  de 
nob'esse,  et  lui  fil  avoir  une  pension 
égale  à celle  que  Fouquet  lui  faisait 
précédemment.  C’est  alors  que,  pour 
justifier  une  protection  aussi  éclatante, 
il  “dép'oya  toutes  les  richesses  de  son 
génie  dans  scs  Batailles  if  Alexan- 
dre, On  a prétendu  que , jaloux  de 
donner  à scs  ouvrages  toute  la  per- 
fection possible,  il  avait  poussé  le  soin 
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jusqu’à  envoyer  à Alep , en  Syrie,. 

dessiner  des  chevaux  de  Perse,  dont 
les  foi  mes  pouvaient  différer  essen- 
tiellement de  ci  lles  des  chevaux  d’Eu- 
rope; mais  on  sait  aujourd'hui  que  la 
plupart  des  (lie  vaux  que  l’on  voit  dans 
ccs  tableaux , et  notamment  dans  ce- 
lui qui  représente  la  Défaite  de  l'a- 
r*0 , ont  été  | ci  ils  p ir  Vand.  r Mim- 
len.  On  a dit  que  , trompé  par  une 
mé huile  antique  de  Minerve,  au  re- 
vers de  laquc'lc  *-c  trouvait  le  nom 
d’Al  xandre,  il  donna  les  traits  de  la 
de'essc  au  vainqueur  d--s  Persans  ; 
mais  il  commit  en  cela  une  heureuse 
erreur  eu  prêtant  )a  figure  de  l’allas 
au  héros  gréé , dont  on  ne  connais- 
sait et  dont  on  lie  cornait  encore  au- 
cune médaille  authentique.  Parmi  cette 
belle  suite,  le  tableau  qui  a pour  sujet 
la* Famille  de  Darius , passe  pour  le 
chef-d’œuvre  de  Lebrun  ail  le  peignît 
au  château  de  Fontainebleau  ; cl  Louis 
XIV  se  plaisait  tellement  à voir  les 
progrès  de  ce  bel  ouvrage,  qu’il  ve- 
nait souvent  passer  deux  heures  dans 
l’atelier  du  peintre  pour  le  regarder 
travailler.  Lebrun  fut  ensuitcchargé  de 
peindre  la  grande  galerie  de  Versailles, 
(ict  ouvrage  immense  l'occupa  pen- 
dant quatorze  ans  : il  y représenta, 
l’histoire  du  roi  depuis  le  moment  où 
il  prend  en  main  les  rcncs  de  l’Etat 
jusqu’à  la  paix  de  Niraègiie.  La  des- 
cription en  a été  publiée  sous  le  titre 
de  Peintures  de  la  galerie  de  f 'er- 
sailles  et  des  deux  salons  qui  l'ac- 
compagnent , gravées  d'après  les 
dessins  de  Massé,  en  55  planches , 
par  les  plus  habiles  graveurs  du 
temps  , Paris,  tqlr*,  in-fôl.  (i)  Cette 
gain  b*  offre  un  des  exemples  les  plus 
heureux  des  ressources  que  l’a'lc'goric 
peut  offrir  à la  peinture,  (tiibeus  en 
avait  déjà  fourni  un  bien  frappant  dans 

(•)  LViplir aiioo  a cW  impnn-e  idpàtcwcaU 
Paru  , i*iJ  , co  ua  volume  iu-Iwliu, 
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la  galerie  du  Luxembourg;  mais  si 
Lebi  un  n’a  puinl  la  verve  el  i enthou- 
siasme d’excculion  du  |><  iutre  (la— 
luaiul,  s’il  n’atteint  point  a cette  puiv 
sauce  de  coloris  qui  donne  la  vie  à tous 
les  objets  que  l'ail  naître  son  pinceau, 
il  l'emporte  incontestablement  pour 
la  sagesse  de  la  composition  el  la  ma- 
nière ingénieuse  dont  il  a conçu  As 
flirtions.  Colbert,  qui  lui  avait  confié 
la  peinture  de  la  chapelle  et  du  pa sil- 
lon de  l’Aurore,  dans  son  château  de 
Sceaux , lui  fit  obtenir  la  direction 
générale  de  tous  les  ouvragt  s de  pein- 
ture, de  sculpture  et  d’ornement  qui 
se  faisaient  dans  les  bâtiments  de  la 
courotmr.  Il  fut  placé  à la  tête  de  la 
manufacture  des  Gobtlim , où  il  eut 
un  logement  avec  un  traitement  con- 
sidérable. Il  fut  nommé  successive- 
ment recteur,  chancelier  et  dncctftir 
de  l’acadc'qyc  de  peinture;  et  quoique 
absent  et  étranger , il  obtiot  le  titre  de 
prince  de  l’académie  de  Saint-Luc  à 
Home.  Il  sut  mettre  à profit  la  faveur 
dont  l'honorait  Louis  XI V .pour  attirer, 
sur  l’académie  de  pciuturc,  les  bien- 
faits du  Roi.  Ce  fut  lui  qui,  en  1666, 
engagea  ce  prince  à créer  l’école  fran- 
çaise de  Rome , en  y envoyant , pour 
y être  entretenus  aux  frais  du  gou- 
vernement, les  jeunes  gens  qui  avaient 
remporte  à Paris  le  premier  prix,  soit 
de  peinture,  soit  de  sculpture.  Mais 
•près  la  mort  de  Colbcit,  Louvois, 
qui  lui  succéda  , fit  ressentir  à tous 
ceux  qu’avait  protégés  son  prédeo  s- 
seur,  le  poids  de  la  haine  qu’il  lui 
avait  toujours  portée.  Lebrun  fut  un 
de  ceux  qu’il  enveloppa  dans  sa  dis- 
grâce ; el,  dans  toutes  les  occasions,  il 
s’empressa  de  favoriser  Mignard  aux 
dcpeusde  son  rival. ( f'oy.  Migmard.) 
Malgré  l’estime  que  Louis  XIV  ne 
cessa  de  lui  témoigner  , les  désagré- 
ments qu'il  essuyait  tontes  les  fois 
qu’il  reparaissait  à la  cour  altcièreut 
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sa  santé'.  Il  tomba  dans  une  maladie 
de  langueur,  cl  mourut  le  11  fevrior 
1 (>tyo.  Il  fil  n home  dans  Une  • lia  pelle 
de  l’cglisc  de  Saint-NicolaS-du  Char- 
donnet , où  se  trouvait  déjà  le  tombeau 
en  marbre  qu’il  avait  consacré  à sa 
lucre.  6a  veuve  lui  lit  élever  un  magni- 
fique mausolée  orne  d’un  buste  |iar 
Coyievox.  Ce  qui  dut  surtout  exciter 
l’envie  contie  l.ebiun,  ce  fut  l’espèce 
dt-  dictature  qu'il  exerça  pendant  uu 
grand  nouibic  d'années  sur  toutes  les 
parties  de  l’art.  Rien  ue  se  fusait  que 
sur  ses  dessins  ou  d'ptès  ses  avis. 
Cette  n lluei.ee  ne  s’aperçoit  qu.  trop 
dans  les  li avai  x qui  eurent  lieu  à 
cette  époque  ; ils  ont  tous  la  meme 
physionomie , et  la  inauièicdu  maître 
se  inuuln  dans  les  ouvrages  meme  les 
plus  étrangers  à la  |icintiire.  Celte  iu- 
fluence  devint  plus  funeste  encore  son» 
les  artistes  qui,  sans  avoir  les  talents 
de  Lebrm  , succédèrent  au  titre  et 
aux  prérogatives  Ue  premiei  peintre 
du  Roi.  On  a tepiocné  à Lebiuu  la 
taible.'se  de  sou  coloris,  toujours  suut- 
bio  et  sans  relief;  un  dessin  mou  et 
lourd  , une  exécution  pcmb> , une 
exagération  dans  l’expression  qui  dé- 
génère le  plus  souvent  en  grim.ee, 
et  qui  lui  uieiiln  ie  suruom  de  Comé- 
dien : mats  q oiqu’il  ne  puisse  être 
compare  pour  la  giâce  et  l’expres  ion 
à Raphaël,  pour  l'energie  et  la  science 
du  dessin  a Michel-Ange,  j our  la  vé- 
rité du  coloris  au  Titien  rt  a Paul 
Vcronèse,  pour  la  verve  el  l’enthou- 
siasme à Ruhuis,  pour  le  naturel  et 
la  simplicité  a Lesueur,  pour  la  pro- 
fondeur de  la  pensée  au  Poussin  , il 
doit  cependant  étie  considéré  connue 
un  des  plus  h-biles  artistes  qui  aient 
honore  l’ait  de  la  peinture,  en  réu- 
nissant a uu  liant  degic  jilusieur.  de 
leurs  qualités  princij.aies  ; et  sous  le 
rappoit  dr  la  poe.u-  et  île  la  science, 
l'ecolc  française  ne  cessera  de  re- 
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Ç.11  Jcr  les  .-e.ouipusilious  de  fa/binu 
comme  iiii  de  scs  plus  beaux  litres  Je 
poire.  Ou  lui  (luit  . Conférences,  sur 
l'expression  des  di/Jéreuls  caractè- 
res des  passions,  Paris,  iüü-j , cl 
Amsterdam  , j 70  a,  uu  volume  jn-4"i; 

— Traite  de  la  physionomie  , ou 
fluppnrl  de  la  physionomie  humuine 
Otvcr  celle  îles  animaux,  un  vul  Jn-ful., 
orne  de  5t>  planches,  Joui  les  dessins 
origiuaux  lotit  parlie  du  Musée  du 
Louvre.  Ccl  établissement  possède 
sept  autres  dessins  du  même  maître, 
tous  remarquables  par  leur  beauté, 
leur  grandeur  ou  leur  rareté  : i°.  Li 
de/aile  de  Parus.  — a”.  Alexandre 
couvrant  de  sa  roVc  d.  armes  le  corps 
de  Darius.  Il  devait  faite  suite  aux 
juins  tableaux  de  la  vie  du  conqué- 
rant macédonien,  — 5".  Premier  pro- 
jet pour  le  plafond  de  la  galerie  de 

f'c'sudles.  L'.irtjsle  vou!aitrcpré>eii- 
icr  la  vie  de  Louis  XIV  sous  les  traits 
de  la  vie  dJJeictile.  — 4“-  Second 
projeLjiour  le  plafond  de  Ut  galerie 
de  fèrsail'es.  Lebrun  l'exécuta  en 
deux  jours.  Ainsi  que  le  précédent,  il 
rs>  à la  plume,  légèrement  colorie  à 
l'aquawlle.  — 5°.  Coupe  de  la  gale- 
rie d'jjpol'ou  au  Louvre  sur  la  lon- 
gueur. — fit’.  Le  P éveil  de  la  Terre. 

— 3".  Le  Poitrail  de  la  Brinvilliers. 
Il  est  aux  trois  crayons  sur  papier 
gris.  Outre  les  cinq  vastes  composi- 
tions des  Batailles  d'J  exandre , ic 
Musée  lovai  possède  de  Lebrun  Je 
ÿoi trait  en  pied  de  l'aiti-te,  peint 
par  lui-mèin  ; Cl. ailes  ledit  un  adu- 
le-cent  ; Alphonse  D'ufresnoy  ; la 
PenlecQifi  ic  Christ  au  dése't;  Saint- 
Etienne;  la  Ma  de /eue  pleurant  les 
f nuits  de  sa  jeunesse.  Il  est  faux  qu’il 

ént  donné  à la  sainte  les  liaits  de 
1 de  la  Vibière.  On  doit  ajouter 
la  Mml  de  Caton , demi-figure , et 
dix  tableaux  de  chevalet,  parmi  les- 
quels nous  cilcrous  relui  de  la  Picrge 
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apprêt  nulle  repas  de  T Enfant  Jésuf, 
tableau  cunnu  sous  le  nuin  du  Béné- 
dicité , gravé  .en  ino4  par  Edclimdt 
d’une  manière  supérieure.  Tels  sont 
les  ouvrages  de  Lebrun  exposéf  au 
Musée  royal  : mais  on  y trouve  encore 
de  ce  maître  deux  autres  magnifiques 
compositions  qui  n’ont  point  été  jus- 
qu’ici  placées  sous  le-  yeux  du  public, 
cl  qui  représentent  la  Chasse  du  san- 
glier de  Cul)  don  et  la  Mort  de  Mê- 
le agre.  Ils  ont  etc  récemment  acquis 
de  M.  Belle,  peintre,  ancien  professeur 
de  dessin  à la  manufacture  desijobe- 
lin.s,  -cl  à l'aïeul  duquel  Lebrun  eu 
avait  fait  présent.  Le  Musée  du  .Louvre 
possédait  enfin  de  Lebrun  110  tableau 
représentant  la  Madclene  rhez  le 
Pharisien.  Il  a été  donné  en  181 5 à 
l'empereur  d'Autriche , eu  «change  du 
fameux  tableau  des  Noces  de  Caria  de 
Paul  Ycroupsc,  que  ce  souverain  ré- 
clamait comme  provenant  de  la  ville  de 
Venise,  mais  qui  eût  risqué  d'êlre  en- 
tièrement détruit  par  le  transport.  Le- 
bluu  s’est  exercé  à graver  quelques 
planches  à l’cau-torte  ; elles  srtnl  au 
nombre  de  six,  Savoir:  le  Buste  de  S. 
Charles  Borromêe,  d’après  Gabriel 
Lebrun  son  Mro  ; l'Enfant-  Jésus  à 
eenoux  sur  la  Croix,  et  les  Quatre 
heures  du  jour,  en  quatre  pièces,  petit 
in-folio  en  travers.  Son  Portrait  en 
pied,  peint  pai  Largélièrc,  a été  gravé 
par  Eib-linck.Oet  habile  graveur,  ainsi 
que  le  fameux  G.  Andran  et  Sébastien 
Leclerc , sout  les  artistes  dont  le  burin 
a reproduit  avec  le  plus  de  succès  les 
ouvrages  de  Lebrun.  Il  serait  trop 
long  de  rappeler  toutes  les  gravures 
faites  d'après  lui;  il  suffit  de  cher  la 
suite  des  Batailles  d'Alexandre , 
la  Bataille  contre  Maxence  et  le 
Triomphe  de  Constantin.,  le  Dôme 
de  la  chapelle  et  le  Plafond  du 
pavillon  de  l'Aurore  à Sceaux  , le 
grand  Escalier  cl  la  grande  Cale- 
os 


••  ••> 


4;)8  • LEB 

rie  de  Versailles.  On  peut  voir  une 
liste  complète  îles  gravures  faites 
d’apiès  ce  maître  dans  le  cabinet  de 
M.  Paignou-Dijonval.  Lés  disciples  les 
plus  célébrés  de  Lrbiun  sont  Charles 
Lafossc  , Claude  Audran  , Antoine 
llouassc  , Verdier  et  Claude  Lefèvre. 

P— s. 

LEBRUN  { Pierre),  ne'  à Bri— 
guoHcs  le  1 1 juin  10O1  , entra  dans 
la  congrégation  de  l’ Oratoire,  alla  étu- 
- (lier  la  théologie  à Marseille  cl  à Tou- 
. Ion,  cl  professa  la  philosophie  à Tou- 
louse , puis  Li  théologie  a Grenoble  , 
en  1G87  it  1688.  Deux  ans  après  , il 
. fut  appelé  au  séminaire  de  Saint-Ma- 
gloircde  Palis,  où  il  resta  jusqu’à  sa 
mort  ,•  arrivée  le  6 janvier  i^uy.  Ou  a 
de  lui  : I.  Lettres  qui  découvrent 
l'illusion  dos  philosophes  sur  la  ba- 
guette et  qui  détruisent  leurs  systè- 
mes, tGy3, iu-12.  11.  Discours  sur 
. lu  comédie,  où  l'on  voit  la  réponse  au 
théologien  qui  la  défend  , avec  l'His- 
toire du  théâtre  et  les  sentiments  des 
docteurs  de  l'Eglise  depuis  le  premier 
siècle  jusqu'à  présent,  iGç)4.  in-ia. 
C’est  une  réponse  à la  Lettre  d'un 
théologien  ( le  P.  Caffaro , théatiu  ) 
en  faveur  de  la  comédie,  mise  à la 
tête  du  Théâtre  de  Boursmuk.  Caf- 
faro  , réfuté  par  Lebrun  et  par  Bos- 
suet, se  rétiacta.  Le  succès  de  l’ou- 
vrage de  Lebrun  l’engagea  à le  revoir; 
et , après  sa  mort , ce  travail  fut  pu- 
blic' par  l’abbé  GraMl , sous  ce  titre  : 
Discours  sur  la  comédie,  ou  Traité 
historique  et  dogmatique  des  jeux  de 
théâtre  , ctci,  a'  , édition , augmentée 
de  plus  de  moitié,  1731  , in- 1 U.  III. 
Essai  de  la  concordance  des  temps 
avec  des  tables- pour  la  concordance 
des  ères  et  des  époques , 1700  , in- 
4".  L’auteur  11 'acheva  pas  l’ouvrage 
q>u*  promettait  cet  essai.  IV.  Histoire 
critique  des  pratiques  superstitieuses 
qui  ont  séduit  les  peuples  et  embar- 


LEB 

rassèles  savants,  17 01,  in-t2,ofi 
l'auteur  ne  se  proposait  que  de  redon- 
ner scs  Lettres  sur  la  baguette;  mais 
le  nouvel  ordre  et  de)  augmentations 
considérables  en  font  un  ouvrage  nou- 
veau : il  en  avait  préparé  une  nouvelle 
édition  qui,  après  sa  mort,  fut  pu- 
bliée par  l’abbe  Bellou,  1732,  3 vol. 
in-ia.  ( On  a réimprimé  à la  fin  du 
3'.,  le  n“.  I ci-dessus,  auquel  l’auteur 
renvoyait  fréquemment.)  Un  libraire 
de  Hollande  icimprima  ces  3 vol. , 

1 7 5a  , iii-8®. , et  y ajouta  , en  1 73G  , 
un  4e-  vol.  composé  de  differentes 
pièces.  Cette  circonstance  décida  l'é- 
diteur de  Paris  à publier  un  Recueil 
de  pièces  pour  servir  de  Supplément 
à l'Histoire  des  pratiques  supersti- 
tieuses du  P.  Lebrun  , 1 737 , in- 1 a , 
daus  lequel  seulement  trois  pièces  sont 
du  P.  I.cbiui),  savoir,  les  bissci ta- 
lion sur  V JÉpparil\on  du  prophète 
Samuel  à Suiil;  sur  les  Moyens  par 
lesquels  ou  consultait  Dieu  dans 
l’ancienne  loi,  cl  sur  le  Purgatoire  de 
St.-Patrice.  Les  quatre  volumes  ont 
été  réimprimés  en  1750  *5  » , 4 vol. , 
in-ia.  V.  Explication  littérale,  his- 
torique et  dogmatique  des  prières  et 
cérémotàes  de  la  messe,  1716-1 716, 

4 vol.  in-8'.  ( Voyez  Breyer.  ) VI. 
Lettre  touchant  la  part  qu’ont  les 
fidèles  à la  célébration  de  la  messe, 
1718,  in  8”.  VIL  Manuel  pour  as- 
sister à la  messe  et  autres  offices  de 
l’Eglise  , elpour  passer  chrétienne- 
ment la  journée , 1718,111-16;  1757, 
in-  iG  : rire  en  grande  paitie  du  uu.  V 
ci-dessus.  VIII.  Défense  de  l'ancien 
sentiment  sur  la  forme  de  la  consé- 
cration de  l’Eucharistie,  1737  , in- 
8\  : c’est  une  réponse  à la  critique  que 
le  P.  Üougeaut  avait  faite  d’uuc  lîis- 
serlation  faisant  aussi  partie  du  n°.  V 
ci-dessus.  IX.  Lettre  qui  découvre 
l'illusion  des  journalistes  de  Tré- 
voux dans  le  jugement  de  la  Défense 
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de  l'ancien  sentiment,  cle. , 1 728  » 
in-8'.  : défense  de  la  brochai  c jvi  e'cé- 
dcnlc.  X.  lettre  à M.  de  Torpanne , 
chancelier  de  Damhes  ( dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  juillet  1728  ), 
encore  relative  an  même  objet.  XI. 
Deux  Lettres  touchant  les  jumeaux 
monstrueux,  nés  à Filry,  au  moifde 
septembre  1708  (daus  le  Journal 
des  savants  de  janvier  1 707  ). 

A.  B— T.  ' 
LEBRUN  ( ANTornE-Lotis),  «éà 
Paiis  le  7 septembre  1Ü80,  y mou- 
rut le  28  mars  > 74 Il  avait  voyage 
en  Angleterre, eu  Hollande, eu  Italie, 
et  avait  beaucoup  de  goût  pour  les 
arts.  C’est  à lui  que  Voltaire  attribuait 
les  fameux  J’ai  vu,  qui  firent  mcllie 
à la  Bastille  l'auteur  de  la  Henriade. 
On  a encore  de  Lebrun  : I.  Le»  Aven- 
tures d' Apollonius  de  Tj  r , 1710  , 
iu-12;  1711  , in- 11;  1798,  in  18. 
Dans  cette  dernière  édition  , on  an- 
nonce cet  ouvrage  comme  un  roman 
traduit  du  grec:  ce  n'est  qu’un  ro- 
man grec  traduit  du  I iltri.  11.  Aven- 
tures de  Calltope  ; 17*0,  in- 1 0 : on 
y trouve  la  comédie  d - ['Etranger. 
lll.  I/CS  Epigrammes  if  Osven,  tra- 
duites en,  vers  français,  1709,  111-12; 
réimprimées,  en  1710,  sous  le  litre  de 
Pensées  diverses,  on  Evigtammes , 
etc.  Le  traducteur  a suppuibé  les  piè- 
ces dans  lesquelIrsOweu  déclame  con- 
tre les  moines  et  la  cour  de  Ruine.  I V. 
OE  uvres  diverses  envers  et  en  prose, 
i7Ô(i,  jn-tal  V.  Théâtre  lyrique, 
avec  une  Préface  où  l’on  traite  du 
Poème  de  l’opéra,  1712,  iu-i  2 : on 
y trouve  sept  opéras,  Arion,  Eu- 
rope, Frédéric,  Hippocrate  amou- 
reux , Melusine , Semélé  et  Z oroas- 
tre , qui  n’iiut  jamais  etc  mis  en  mu- 
sique. VI.  Bilinguis  Musarttm  alum- 
mis  , auspice  Pkœbo , 1707,  in-8°. 
Cest  un  Recueil  de  plusieurs  jiières 
de  l’aülcur,  «11  vers  latins, 'traduites 
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par  lui  eh  vers  français.  VIT.  Epi- 
grammes . madrigaux  et  chansons  , 
f]i\,  in  8".  VIII.  Fables,  1721, iii- 
12.  C’est  le  moins  faible  des  ouvrages 
de  Lebrun.  A.  B — t. 

LEBRUN  ( Poxce- Denis  Ecotr- 
cbard),  l'un  de  nos  premiers  poètes 
lyriques  , naquit  à Paris , en  1 739  , 
dans  l'  incici)  iiôlt-l  du  prince  de  Conli , 
au  service  duquel  son  père  était  em- 
ployé. Il  fit  scs  étude-  au  college  Ma- 
zanu  d’une  manière  brilLiiie.  Si  s 
dispositions  pour  la  poésie  s’attnpn- 
cfcrent  de  bonne  heure  : il  composait 
des  vers  a fige  de  douze  ans } et 
parmi  les  pièces  échappée^  à sa  pre. 
lliièrc  jeunesse,  il  s’en  est  trouvé  plu- 
sieurs que  son  éditeur  n’a  pis  |ugécs 
indignes  de  figuier  dans  le  R ..oued  de 
ses  ouvrages.  Le  prince  de  Conli  ré- 
compensa les  services  de  Lebrun  le 
père,  eu  a 'cordant  au  fils  le  titrr  de 
secrétaire  de,'  -es  commandements  ; 
emploi  honorable  et  lucratif , qui  lui 
laissait  la  libre  disposition  de  la  plus 
grande  partie  de  son  temps,  Cette  pre- 
mière faveur  de  la  fortune  fui  bientôt 
suivie  d'une  autre  non  moins  pré- 
cieuse. Le  fils  du  grand  Racine  se 
chargea  de  l’initier  dans  les  secrets 
de  son  art,  et  l'encouragea  sut  tout  à 
ne  prendre  que  les  anciens  pour  mo- 
dèles. L’Ode  que  Lvbrun  publia,  eu 
1755,  sur  les  désastres  de  Lisbonne, 
prouva  qu’il  avait  su  profiter  d s le- 
çons d’où  tel  maître  : il  acquitta  eu 
même  temps  la  dette  de  la  reconnais- 
sance , en  jetant  des  fleurs  sur  la 
tombe  du  fils  de  Louis  Racine,  mort  à 
Cadix , victime  d'un  tremblement  de 
terre.  E11  17G0,  Lebrun  adressa  tint: 
Ode  à Voltaire  polir  luf  recommander 
une  prétendue  descendante  du  graml 
Corn  ille,  qui  étair  téduiteà  une  ex- 
trême pauvreté (f.  Corneille,  IX, 
821  ) ; et  il  eut  ainsi  le  bonheur  de 
contribuer  à une  belle  acliou.  ( Fojr. 
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VotTitr.E.  ) 11  avait  contrario,  la  me- 
me année,  un  mariage  d'iuclmatiou , 
qui  le  rendit  heureux  pendant  près  de 
quatorze  ans.  Sou  épouse,  qu'il  a cé- 
lébrée sous  le  nom  de  Famy , avait 
de  l’esprit  et  assez  de  talent  elle-même 

Eour  cire  Hère  de  celui  de  son  mari. 

oiu  de  le  distraire  de  ses  éludes,  elle 
l’enèouragcait  à entreprendre  des  coin- 
positiuns  plus  étendues;  ei  ce  fut  dans 
1rs  commencements  de  sou  mariage 
qu’il  esquissa  le  poème  de  la  Na- 
ture , ouvrage  auquel  il  travailla 
long-temps  par  intervalles,  mais  qu’il 
abandonna  enfin  lorsqu’il  s’aperçut 
que  le  plan  en  était  défectueux.  Son 
épouse  , qui  avait  cut.ercincut  changé 
d’humeur  à son  égard,  le  quitta  en 
1 774» e*  plaida  en  séparation;  la  mère 
et  la  >oeur de  Lebrun  déposèrent  contre 
lui  dans  ce  malheureux  piorès  : et  il 
lança  contre  l’une  et  l’autre , dans  des 
mémoires  publics,  des  diatribes  qui 
firent  peu  d’honneur  à son  caractère. 
Le  jugement  de  séparation  rendu  par 
le  Châtelet , fut  confirmé  ru  1781  par 
le  p ’i  lemeut.  Lebrun  se  vengea  de  ses 
juges  par  des  épignuimes  ; < 1 iîse  plai- 
gnit der  rigueurs  de  sa  femme  dan»  des 
élégies,  dont  l’uue,  adressée  i Né- 
mésis, serait  bieu  plus  intéressante  s’il 
s’y  était  moins  livré  à son  ressen- 
timent. Ou  voit  par  un  grand  uoin- 
bie  de  scs  pièces  qu’il  11e  cessa  point 
d’aimer  et  de  regretter  Fatiny.  Cepen- 
dant eu  s’doignant  de  La  maison  , sous 
prétexte  d’emporter  ce  qui  lui  appar- 
tenait, elle  l’avait  labié  dans  le  déuù- 
ntent  le  plus  absolu.  Apre*  la  mort  du 
prince  de  Couti  sou  bienfaiteur,  Le- 
brun perdit  son  emploi,  et  il  obtint  une 
pension  de  quinze  coûts  livres , qui 
fut  bientôt  réduite  à mille.  Il  léumt 
et  plaça  tous  ses  capitaux  en  rente 
v ugei  e sur  le  prince  de  Ouciiicné , 
dont  la  banquetante  acheva  sa  noue. 
Alors  il  cessa  de  travailler  à un  grand 
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poème  intitulé , Les  Veillées  des 
Muses , qui  était  déjà  fort  avancé 
et  qui  est  resté  impai  fait  : mais  plu- 
sieurs de  scs  plus  bettes  Odes  datent 
de  cette  triste  époque.  Celle  qu’il 
adressa  à ÿuffon , après  une  maladie 
dangereuse  de  ce  grand  homme  , fut 
vifcnirnt  critiquée  par  l.aharpc  dms 
le  Mercure  ; et  Lebrun  lui  répondit 
par  des  cpigrainmes,  qui  sont  restées 
dans  la  mémoire  des  amateurs.  Le 
comte  de  Vaudrctiil  te  tecommanda 
puissamment  à Ca'onne,  nouvelle- 
ment appelé  au  contrôle  général  des 
finances;  et  le  contrôle  ur  lui  fit  accor- 
der par  le  roi  une  pension  de  de  ux 
mille  livres.  Le  poète  alors  recon- 
11  lis-ant , vanta  1rs  operations  du  mi- 
nistre , et  il  célébra  dans  des  odes 
pompeuses  la  bienfaisance  cl  la  gran- 
deur royale  : mais  dès  que  la  révolir- 
lion  •fini  ébrmlcr  le  |x>uvoir  qu’il 
avait  chanté  et  dunl  il  avait  reçu  luit 
de  bienfaits,  il  sr  montra  l’uu  des 
plus  acbarués  à l'attaquer  ; et  son 
exaltation  révolutionnaire  ne  cessa 
pas  meme  au  temps  de  la  terreur.  Il 
composa  alors  des  vers  tellement 
atroces,  que  son  éditeur,  quelque  in- 
dulgent qu’il  fût  pour  de  pareilles  irf»i- 
itions  ; n’a  pas  osé  les  joindre  à la 
collection  de  ses  oeuvres.  La  Conven- 
tion nationale  avait  fait  donner  à Le- 
brun un  logement  au  Louvre , et  elle 
le  chargea  de  composer  des  vers  dans 
toutes  les  occasions  importantes;  en- 
fin l'on  peut  dire  qi/il  fut  le  poêle  do 
celte  horrible  époque.  Après  le  reri  - 
versement  de  la  république,  et  lors- 
qu’un autre  gouwi minent  put  en- 
core lui  donner  des  pensions,  on  vit 
l'homme  qui.  avait  déclamé  avec  tant 
de  violence  coutrc  le  dcspqjùme  et  la 
tyrannie  des  rois  , se  prosterner  de- 
vant le  nouveau  Consul,  qui  lui  fit  en 
1801  une  peiiMQn  de  six  mille  francs, 
et  lui  accorda  eu  )8o3  nue  gratifica- 
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lion  de  mille  cens  pour  son  Ode  na- 
tionale sur  le  projet  de  descente  eu 
Angh  terre,  que  l’un  a souvent  rap- 
proches de  celle  qu’il  avait  composée 
autrefois  en  l’honneur  de  Louis  XV  1, 
à l’occasion  de  la  paix  qui  termina  la 
guerre  d'Ainéi  ique.  Ces  variatious 
ü’opinion  , amant  que  son  caractère 
vain  et  iràsi  iule,  attirèrent  à Lebrun 
une  foule  d’ennemis;  et  il  était  dif- 
ficile qu’un  homme  qui  avait  cent 
des  épigraintnes  contre  la  plupart  de 
(es  contemporains  n’en  essuyât  pas 
à son  tour.  Il  eut  des  démêlés  assez 
vifs  avec  Domergue  et  M.  Baoui-Lor- 
mian,  et  il  sortit  de  leurs  querelles 
des  épigrammes  très  mordantes  et 
souvent  heureuses,  dont  I.cbrun  fut 
tour-à-tour  l’objet  et  l’auteur  (i).  Sa 
manie  de  faire  des  épigramtnes  était 
une  espece  de  maladie;  il  prétendait 
meute  qu’il  en  avait  hesuin  pour  faire 
couk  r sa  bile.  Il  en  a corn  pose  contre  ses 
amis  les  pins  intimes,  et  R1.  Andrieux 
qui  s’était  flatté  à ce  titre  d’y  avoir 
échappé,  apprit  plus  tard  qu’il  était 
l’objet  de  l’iiue  des  pins  mordantes. 
Lebrun  a vaut  aussi  fait  des  épigratnmes 
contro  Jliiouapartc,  quelle  que  fût  à 
sou  égard  son  admiration  et  sa.  re- 
connaissance ; et  comme  il  était  d’un 
caractère  fort  timide,  il  ne  pouvait 
penser  à cette  hardiesse  sans  en  fré- 
mir. CVst  ce  qui  donua  lieu  daus  le 
temps  à ce  vers  assez  caractéristique: 

El  de  »on  un  hardi  lui-même  est  effrayé.  - 

Ce  poète  parvint  à un  âge  avancé 
(.«ns  autre  infirmité  qu'une  cécité 


( f)  üoui  ne  citerons  au'uor  rft  celle*  qui  furent 
hoi  rri  c«n  rc  lai  par  M.  Haour-I,oriman  s 
Cunnaissrt-vou*  ce  virus  barbon  , 

IVvant  Int  saut  cesse  eu  extase  ? 
bou  g*  ùl  est  pur.  son  zerur  est  bon  ; 
il  a Marat  pour  Apl'on 
la  A3««nl*gnc  pour  llebc.n  , 

Et  sa  servasile  pour  Presse. 

On  sait  que  Leb'ui>  avait  contracté  nb  second 
rnariMge  , dans  le  cours  de  1%  révolution  ; etcVsl 
î c ue  circnpuance  qu'il  est  fut  «lluuoa  d-.«» 
«eue  éjuv  asnme. 
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presque  complète.  Il  moirrnt  à Pari* 
le  a septembre  1807.  Chénier,  son 
collègue  à l’Institut,  prunotçi  sur 
sa  tombe  un  discours  assrz  remar- 
quable; c l il  l’a  encore  célébré  dans 
son  Tableau  de  la  lillerature  fran- 
çaise. a Lebrun,  dit-il,  avait  ptn* 

* d’an  ton  .sans  doute;  mars  presque 
» toujours  t’est  Ptndbrc  qu'il  aime 
» à suivre,  rt  dont  il  atteint Sonvent 

» la 'hauteur Mais  s’il  est. per* 

» jnis  de  lui  reprocher  le  Inxc'ct  l’abui 
» des  figures,  l’audace  outrée  des  ex - 
» pressions  et  trop  de  penchant  à tna- 
» rier  des  mots  qoi  ne  voulaient  pas 
» s’allier  ensemble,  l’envie  seule  ose- 
» rait  lui  contester  une  élude  apro- 
» fotidie  de  la  langue  poétique,  une 
» liai  moine  savante,  et  cé  beau  dé- 
» sordre  essentiel  au  genre  qu’il  a 

> spécialement  cultivé.  Aussi  quoiqu’il 
» ait  eictllé  dans  IVpigramrar,  qubi- 
» qu’il  ait  répandu  des  beautés  rrmar- 
» quables  eu-  des  poèmes  que,  par 
» malheur  , il  n’a  point  achevés , il 
r devra  surtout  à ses  odes  l’immor- 
» talité  qu’il  s’est  promise;  et  dût  cette 
» justice,  rendue  a sa  mémoire,  éton- 
» lier  quekpies  préventions  contera- 

> poraines,  il  sera  dans  la  postérité 
» l’un  des  trois  grands  lytiques  fran- 
» çats.  » Cet  éfoge , quoiqu’on  puisse 
le  soupçonner  de  quelque  partialité 
de  la  part  d’un  homme  qui  avait  par- 
tagé les  opinions  de  Lrbntn,  carac- 
tci  ise  assi  z bien  le  genre  de  son  talent. 
Lahai  pe,  qui  ne  le  jugeait  pat  avec 
autant  d’indulgence  , a dit  qu’il  avait 
fait  souvent  de  bonnes  strophes,  mais 
jamais  une  bonne  ode.  Quelles  que  fus- 
sent les  prétentionsde  Lebrun, il  est  sûr 
qu’il  est  resté,  sous  ce  rapport,  bien 
au-dessous  de  J.- B.  Rousseau,  qu'il  a 
sauvent  surpassé  dans  le  genre  de 
l’épigrummc.  Lebrun  avait  piojctélui- 
méme,  pendant  vingt-cinq  ans,  une 
éd:ltuu  de  scs  Œuvres  ; cl  elle  était 
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attendue  avec  d'autant  plus  d'impa- 
tience , que  le  public  ne  connaissait 
de  lui  qu’un  polit  nombre  d’odes  et 
d'épigrainrafs , bien  faites  pour  exci- 
ter la  curiosité'  : elles  ont  été  enfin 
recueillies  et  publiées  avec  une  ÎVolice 
sur  Sa  vie,  par  Ginguené,  son  ami, 
Paris,  1811,  4 *ol.  in -8*.  Le  tome 
premier  coulicnt  six  livres  A' Odes; 
le  second  , quatre  livres  A' Elégies  , 
deux  A'  E pitres , les  Fragment!  îles 
F eillées  du  Parnasse  et  du  Poème 
de  la  A future , des  Traductions  en 
vers  , et  enfin  quelques  Pièces  de  la 
jeunesse  de  l’auteur;  le  troisième,  six 
livres  A'  Epigrammes  et  les  Poésies 
diverses  ; le  qua  ricinc  enfin,  la  Cor- 
respondance de  Lebrun  avec  VollaiiP, 
iiufibn  , de  Bclloy  , Thomas  , Pa- 
lissot , etc.  ; quelques  morceaux  de 
prose,,  parmi  lesquels  on  distingue 
ceux  eu  il  s’attache  à justifia  son  sys- 
tème , en  dcmouliant  que  la  hardiesse 
dans  les  expressions  est  de  lYsseticc 
même  de  la  poésie , et  qu’elle  a carac- 
térisé le  style  de  tons  nos  grands 
indues,  etc.  L’éditeur  a cru  devoir 
aux  ■ 11.  oiistances  et  a quelques  con- 
sidérations de  ne  pas  admettre  dans 
le  recueil  écriâmes  pièces  dont  on 
pourrait  fôYlncr  un  volume  assez  pi- 
quant. M.  Dupny  des  IsJets  a public  en 
1 808,  in  8'. , le»  OLuvrcs  de  Boileau 
et  celles  de  J. -II.  Kousseau  , avec  des 
noies  de  Lcbtun.  ( Payez  J.-B.  Rous- 
se*».) M— D.  j It  YY— -s. 

LL  URL’ N { Pierre),  né  à Mont- 
pellier cil  1 yOi  , se  destina  de  bonne 
heure  à la  lobe;  mais  il  ne  sépara  ja- 
mais l’éludé  des  lettres  de  celle  des 
lois.  Dans  sa  jctiuesse,  il  fi/  dis  vers 
avec  succès  ; p'iisiciirs  pièces  de  sa 
composition,  répandues  dans  les  re- 
iuti|sdu  temps  , prouvent  son  talent 
en  ce  génie.  C’est  lui  qui , ilaus  la 
traduction  complète  en  vers  fiançais 
des  j. rosies  d’Horace , pqbiiée  pal  .M. 
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lé  comte  D irn  son  beau-ficre,  a fourni 
la  version  dr  I ’Artpoétiqur.  En  1791, 
il  quitta  Montpellier,  où  il  remplissait 
une  (hatge  de  conseiller  à la  cour- 
des-aides  qui  avait  été  suppiimée  , et 
vint  se  fixer  a Paris.  Il  était  juge  à la 
cour  d’appel  lors  de  sa  mort , arrivée 
le  17  nuVembie  1810.  Oulie  les  011- 
vragri  dont  nous  avons  parlé,  il  a 
publié:  I.Une  Traduction  française 
de  SalLisle , Paris,  Goujon,  1809, 
■j  vol.  iu-  i l.  II.  Journal  des  causes 
célèbres.  Il  le  continua  seul  pendant 
deux  années.  A sa  mort . il  coopérait  à 
un  autre  ouvrage  périodique, intitulé: 
Journal  du  barreau.  Z. 

I.LIIKO  nEliR\NVII.LE(jEAK- 
I'.tiemve),  né  à Paris,  y mourut  en 
1 I âge  de  *7  ans.  On  a de  lui  : 
I.  Là  Jlenomrnèe  littéraire  , nouvel 
ouvrage  périodique  ( 17(13  et  17ÜS), 
a vol.  m- 1 a : il  eut  peu  dç  sucées,  il. 
La  IPtuprie,  ou  l 'Ami  Wasp , revis 
ctcoriigé,  17Ü1,  deux  vol.  in-ia. 
C’est  unesatiie  contre  Fréron,  qui  y 
est  désigné  par  le  nom  que  Voltuic 
lui  a 'donne  dans  l 'Ecossaise.  III. 
V Ane  littéraire,  ou  les  Attcries  de 
maître  A liborpn  dit  Fr....  ( Ficrou  ), 

1 76 1 , 111- 1 a,  I V.  Quelques  Poésies , 
eutie  autres  une  Epitre  sur  les  pro- 
grès et  la  décadence  de  la  poésie, 
Lcbruu  avait  de  l’esprit,  une  vaste 
érudition,  et  de  la  facilité  pour  écrire; 
mais  il  c-t  uiort  jeune  , et  ce  qu’il  a 
fait  isl  mort  avant  lui.  A.  15— t. 

LÉBRLiN-DESIvIoRETTI^iJea». 
Bavtiste  ),  ne  a Rouen  , de  Jiuna- 
vculure  l.i  lu  un , libraire  de  celte  ville, 
qui  futcoudauiiiéauxgalèrrsponravoir 
iinpi  inie  des  livres  eu  faveur  de  port- 
Roval  , fut  élevé  en  paitie  daps  cette 
maison.  Apièseu  être  sorti,  il  y con- 
serva toujours  beaucoup  d’attache— 
meut  pour  scs  aucieus  mailles  ; ce  qui 
le  fit  nu  lire  à la  Hasliilc  en  1 707,  où 
il  tut  traité  très  rudement,  il  n’eu  sortit 
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qu’au  bout  de  cinq  ans  ; encore  lui 
fallut-il  signer  le  formulaire  : ma  s il  se 
rétracta  le  19  janvier  1717.  Il  avait 
tenu  une  espèce  de  pension  où  il  n’acl- 
roettait  que  douze  ou  quinze  enfants, 
lit  tiré  à Orléans,  apres  un  long  séjour 
il  y tomba  malade  ;cicraiguaut  un  re- 
fus de  sacrements,  il  se  traina  à l’cgiise 
le  dimanche  des  lia  neaux  , et  mourut 
le  lendç  main  1 9 mors  1 70 1 , à I âge  de 
80  ans.  Il  a ru  bèauc.oup  de  part  aux 
Biéviaires  ef  Orléans  et  de  Nevers. 
Lorsq  l’on  l’enferma  à la  , Bastille,  il 
travaillait  à une  édition  de  Lactance 
et  à une  édition  du  Martyrolqgium 
Usuardi.  Ses  notes  sur  je  piemier  ou- 
vrage sont  tombées  eutre  les  mains 
de  Ltnglct-Dufresnoy.  ( Foy.  Lts- 
glet-Dcfresnoy,).  Le  P.  Sollier  , jé- 
suilu  ,qni  a donné  une  édition  du  Mar- 
lyrologium  en  1714,0  pi  olité , sans 
en  rien  dite,  des  notes  de'  Lebrun  , à 
qui  l’on  doit  : I.  La  Vie  de  Saint- 
Paulin  , évêque  de  Noie  , 1G86 , in- 
8°.  1 1 . Voyages  liturgiques  de  Fran- 
ce , ou  Recherches  Jades  en  diverses 
ville j du  royaume  , 1718,  in- 8°. , 
fig.  ; publié  sous  le  nom  de  Moiéon. 
L’auteur  avait  visite  la  plus  grande 
partie  di  s église»  de  France;  et  il  s’est 
attaché  à faire  connaître  les  pratiques 
p.irticiilicics  les  plus  remarquables 
dans  les  rites  et  les  usages  de  chacune. 
111.  Concordunlia  librorum  Regum 
et  Paralipomenon  , i(i8z  , in  4“-: 
ouvrage  composé  avec  le  P.  le  Tour- 
pi  ii\.  IV.  Une  édition  latine  des 
OEuvres  de  saint  Paulin,  1 (585  , a 
vol.  in-4".  On  trouve  à la  sucé  une 
Dissertation  latine  sitr  St.  Victrice , 
par  Lebrun.  V.  Une  édition  latine  dis 
OEuvres  de  S.  Prosper,  1711,  in- 
fol.  Mangeant  en  fut  l’cditcur,  pendant 
la  raplivitcdcLrhruu.  V I.  Une  édition 
des  Offices  ecclésiastiques  de  Jean, 
évêque  d'Avranchcs , avec  des  notes, 
1879,  in  8°.  A.  B — i. 
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LEBYD,  fils  île  Rcbyali,  poète  ara- 
be,' s’était  acquis,  par  ses  virs,  une 
ramie  iqputaljou  longtemps  avant 
islamisme.  Lorsque  Mohammed  eut 
commencé  à dogmatiser,  noti e poète,  * 
alors  âgé  d’environ  qiiatrcrvingt-dix 
ans , fil- partie  de  la  dépillalioù  des 
descendants  de  Kclàb,  qui  vinrent  se 
présenter  à lui  et  embrasser  sa  reli- 
gion : il  l'accompagna  meme  dans  sa 
fuile  à Médine , et  se  montra  toujours 
fervent  musulman.  Sons  le  règne  d’O- 
mar  , il  s’établit  à Kutifab,  cl  y mou- 
rut sous  le  règne  de  Moawia,  âgé  de 
cent  quarante-cinq  ans,  vrrsl’au  (175 
de  J.-C.  (1;  Lrbyd  se  rendit  célèbre 
par  sa  générosité.  Avant  l’islamisme , 
il  sciait  engagé  par  serment  .1  ré- 
pandre des  largesses  paimi  les  indi- 
gents, lorsque  la  Lise  soufflerait.  Eu 
effet , tant  qu'il  vécut , il  se  rendait , 
dans  cette  circonstance  , au  temple  , 
matin  et  soir,  pour  distribuer  des  ali<- 
jnctits  à tous  ceux  qui  étaient  dans  la 
besoin.  Mais  il  est  piincipalemcnt 
connu  par  son  talent  pour  la  poésie  , 
et  !a  facilité  avec  laquelle  il  improvisai» 
dans  toutes  les  occasions.  Quoique, 
suivant  nue  tradition,  il  n'uil  produit 
depuis  sa  conversion  à l'islamisme  , 
que  ce  seul  vers  ; « Louanges  à dieu 
» de  ce  que  le  (il  de  mes  jours  u'a  | as 
» été  trauebé,  avant  que  je  me  fusse 
» rçvêtu  duthanteau  det’isUmismc!  » 
on  cite  .encore  de  lui  plusieurs  autres 
vers;  en  voici  trois  qu'il  lit  1111  instant 
avant  sa  mort  : a Gardiz-vous  (il  s’a- 
» dresse  à scs  tilles),  quand  je  seiai 
« mort , de  vous  déchirer  le  visage  et 
1»  de  raser  votre  chevelure  ; ditis  : 
» C’était  un  homme , qui  n’a  jamais 
a abandonne  son  allié  ni  trahi  lis 
s confiance  de  son  ami.  Répétez  ces 
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» paroles  jusqu’à  ce  qu’un  an  soit 
» révolu,  puis  aile/,  en  prix  ; car  relui 
» qui  a pleure  un  an  entier  ni'  mérite 
» plus  aucun  reproeltc.  » Les  poésies 
de  Lébyd  oui  toujours  l’ut  le  charme 
des  Arabes  par  l’originalité  des  idées  et 
la  richesse  des  expressions.  Le  poète 
Ecra/.dak  se  prosterna  en  entendant 
réciter  res  vers  de  sa  MoalLkat  ( F oj. 
Asini  al  c Vis,  (oui.  11 page  83)  : 
a Les  torrents  eulrainant  la  poussière 
» qui  couvrait  ces  vestiges  d’bahita- 
si  lion,  les  out  rendus  à la  lumière  ; 
» ainsi  la  plume  d'un  écrivait!  renou- 
» vi  lle  les  (rails  des  caractères  que  le 
» temps  avait  eflàeés.  n 11  y »,  dit- 
il,  certains  versets  du  Coran  qn’ou 
ne  doit  point  cutendre  sans  se  pros- 
terner ; moi , je  connais  des  vers 
auxquels  est  dû  le  même  honneur. 
SL  Wahl  publia,  eu  1790,  à Halle”, 
mais  d’une  manière  peu  satisfaisante, 
les  trente -cinq  premiers  vers  de  la 
Sloallakal  de  Lébyd,  dans  la  3'.  li- 
vraison do  son  jt/flgiwin.pag.  33-57* 
SL  Sylvestre  de  Sacy  l’a  publiée  Unit 
entière , avec  une  traduction  française 
et  le  commentaire  arabe  de  Zou/ény  , 
à la  suite  de  A'alila  et  Dimna,  ou 
Fables  de  Bidpai,  Paris,  18  i(i,  in-4'. 
W.  Joues  eu  avait  donné  une  traduc- 
tion anglaise,  avec  celle  des  six  autres 
moallakats,  Londres,  178a,  in-4". 

Il — D. 

I.ECAMUS.  F.  Cami  s. 

LE  CARPENTIER  ( Mathieu  ) , 
membre  de  l’acadeinie  cTarcliiteeture, 
lié  à Rouen  en  1707  , y est  mort  le 
i5  juillet  177)  , |our  anniversaire  de 
sa  naissance.  C s dates  doivent  servir 
à rectiÜer  l’article  qui  lui  a élé  con- 
sacré au  mot  Caspestiex,  loin.  Vil, 
pag.  i83.  Z. 

LEGAT  (Claude-Nicolas  J,  cé- 
lèbre chirurgien  français  , naquit  à 
Blcramomi  en  Picardie,  le  0 septem- 
bre 1 700.  Destine  d’abord  a l’étal  1 o 
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clésiastique  , il  porta,  pendant  dit 
ans  , k |>ctit  collet  : mais  ne  se  sen 
tant  aucune  vocation  pour  le  sacef*- 
duce  , il  étudia  la  fortification.  La 
netteté  *t  l’exactitude  de  ses  dessins 
font  juger  ipi’d  eût  pu  devenir  nn 
homme  distingué  d ms  cette  partie,  si 
sa  famille  ue  l’eût  forcé  d’v  renoncer. 
Alors  il  se  décida  pour  la  chirurgie, 
et  en  apprit  les  premiers  éléments  de 
son  père,  qm  l’exerça  de  bonne  heure 
à rédiger  des  observations  et  dés  mé- 
moires sur  différents  points  d’anato- 
mie. Il  se  rendit  ensuite  à Paris  pour 
terminer  son  insttnetion,  et  devint, 
en  1 7'j8,cbirnigiende  IH.de  Trestttr, 
archevêque  de  Rouen  : il  obtint  au  con- 
cours , en  1 701  , la  survivance  de  W 
place  de  chirurgien  en  chef  de  l'hôtel- 
dieu  de  celte  ville,  où  il  se  rendit  en 
r 733  , et  se  fit  recevoir  (naître  en  chi- 
rurgie. I.a  même  année,  il  cot  le  pie- 
micr  accessit  du  prix  proposé  par  l’aca- 
démie royale  de  chirurgie.  Il  remporta 
ensuite  les  premiers  prix  décernés 
par  cette  savante  compagnie,  depuis 
1734  jusqu’en  1 738  inclusivement , 
où,  ayant  concouru  pour  la  seconde 
fois  sur  la  question  relative  aux  plaies 
d'armes  à feu  , l’académie  lui  répliqua 
par  le  mot  usquequo  ? et  l’admit  nu 
nombre  de  ses  membres  associés,  afin 
de  lui  fermer  une  lice  dans  laquelle 
pei  sonne  n'osait  plus  se  présenter. 

. Donnant  alors  nue  autre  direction  à 
l’activité  de  son  esprit,  Lecal  travail- 
la pour  toutes  les  académies  célèbres 
de  l'Europe;  et  ses  savantes  produc- 
tions lui  valurent  bientôt  le  titre 
d’associé  de  celles  de  Londres,  de 
Madrid  . de  Berlin  , de  Bologne  , 
de  Saint-Pétersbourg  , etc. , de  cor- 
respondant de  celle  des  scienres  de 
Pans  : l’académie  des  curnux  de  la 
nature  l’avait  désigné  par  le  nom  de 
Fleislonicm , qui  signifie  l'homme 
aux  fréquentes  victoires.  Ayant  ob- 
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tenu  avec  la  plus  grande  peine  , en 
mars  la  permission  d’et,.b!ir  à 

Rouen  un  amphitheàtrede  dissection, 
Lec.it  y commença  des  cotns  publics 
d’anatomie,  qui  curent  le  plus  grand 
sucres.  Après  avoir  relusc,  eine^o, 
l’uflrcque  l.a  Pcx  i unie  lui  faisait  d'un 
elab.iS  c incni^v.miagrnx  à Paris,  il 
fonda  , en  1741 , une  academie  roy.de 
dans  sa  villr  adoptive,  et  lien  rédigea 
lui  111c  ce  1rs  Maints.  Il  en  lut  nommé 
le»rcic;.rtrc  pour  la  partie  des  sciences 
en  17TJ;  el  c’est  dans  le  recueil  de 
cette  compagnie  savante  que  sc  trou- 
vent les  ni.iiilirenx  ntémones  de  son 
fondateur.  I.ithutunirste  h .bile,  l.ccat 
pratiquait  i'opetaiiiui  de  la  tailie  sui- 
vant ta  uiéiliodi  de  Clii  si  lilen.  Il  axait 
ét.ib.i  .il  pi  inetpe , en  1 7 tpi , que  l'rti- 
cision  des  parties  extei  lettres  devait 
avoii  beaucoup  plus  d’elendue  que 
celle  des  paities  intérieures  ; et  c’est 
eu  cela  que  sa  méthode  différait  du 
celle  du  frère  Cosmc.  Aussi , lorsque 
ce  dernier  publia  sa  méthode  de  pra- 
tiquer l’opération  de  la  (aille  , avec  la 
désolation  du  litliotome  caché  ( F. 
Cosmk  ),  l.ecat  s’éleva  aussitôt  contre 
elle,  ci  chercha  à en  montrer  les  dé- 
fauts et  les  inconvénients;  mats  voyant 
qu’un  grand  nomhir  de  praticiens  ne 
laissaient  pas  d'adopter  un  instru- 
ment qu’il  ifgardait  comme  meur- 
trier , < t que  l'acadcmic  royale  de  chi- 
rurgie laissait  flotter  son  opinion  in- 
certaine entre  les  deux  méthodes  , 
Lccat  |irit  le  parti  de  se  rendre  à Pa- 
ris, où  il  opéra  avec  tant  d’hahricté 
et  de  succès,  qu'il  entraîna  le  suffrage 
de  relie  savante  compagnie.  Eli  f 7Ü4, 
il  reçut  des  lettres  de  uobies.se;  et  il 
adopta  pour  devise  le  passage  suivant 
de  Tacite  : « Calli  fortune  m inlcr 
dubia , virtuCem  inter  cerla  mime- 
ra» l.  » Mais  il  jouit  peu  de  temps  de 
cet  honneur.  La  dunleufque  Int  avait 
fait  éprouver  l'incendie  d’une  grande 
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partie  de  sa  bibliothèque , arrivé  le 
'j(j  décembre  1 76a , et  surtout  la  per- 
te d’un  Memorial  en  trois  volumes  in- 
fol., auquel  il  travaillait  depuis  plus  de 
vingt  cinq  ans,  achevèrent  de  détruite 
une  santé  délicate,  qu’il  n’cnlretcn.nt 
que  par  le  régime  le  plus  sévère.  Il 
cherchait  encore,  par  un  travail  au- 
dessus  de  ses  forces,  à réparer  scs 
perles  littéraires,  lui sq ne  la  mort  vint 
le  frapper  le  au  août  1 7G8.  On  a de 
lui  : I .^Dissertation  physique  sur  le 
balancement  d’un  ai  e ■ boutant  de  l'é- 
glise de  St.- Niçoise  de  llheints  { F, 
Louer,  X,  88),  Reims,  1724,  in- tu. 
Il  démontre  que  le  mouvement  très 
sensible  que  cet  arc-boutant  éprouve 
lorsqu’on  sonne,  n’altère  en  rien  sa 
solidité.  1 1 Eloge  du  F.  J.  B.  Mer- 
castel  de  l'Oratoire , professeur  de 
uni  berna  tiques  , mort  le  8 février 
1754I  Mercure  de  novembre  1 70^  % 
III.  Dissertation  sur  le  dissolvant 
de  la  pierre,  el  en  particulier  sur 
Celui  de  M,u*.  Stephens , Rouen  , 
1 739,  in-  ta.  Il  y réduit  à sa  juste  va- 
leur , la  foi  que  l’on  doit  ajouter  h tous 
les  prétendus  liihoutripliqiies.  IV. 
Traité  des  sens,  Rouen,  Paris,  1740, 
in-B".  ; souvent  réimprime,  et  traduit 
en  anglais.  V..  Lettres  coTicernanl 
l'opération  de  la  taille , pratiquée 
sur  les  dent  Sexes  , Rouen  . 1749  , 
in- ta.  VI.  Becueil  des  pièces  sur 
l’opération  de  la  taille , Rougn  , 
1 749-' 753,  in  - 8°.  C’cM  dans  ces 
differents  ouvrages  qu’il  traite  de  la 
dilatation  dtt  corps  de  la  vessie, 
qu’il  croit  préférable  aux  grandes  in- 
cisions; et  il  y décrit  les  instruments 
de  son  invention  propres  à obtenir  ce 
résultat.  VIL  Parallèle  de  la  taille 
latéral e,  Arastcidain , 176G,  in- 8"., 
publié  par  Mahuys,  l’un  de  ses  élèves. 
Y ni,  Traite  de  l'existence  de  la 
nature  du  Jlniile  des  ner  fs , etc. , et 
son  action  dans  le  mouvement  mus- 
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cul  aire , 'Berlin  , 176J,  in-8°. , fig. 
('.elle  dissertation  , qui  fut  couronnée 
par  l'académie  de  Berlin,  est  suivie 
de  plusieurs  autres  sur  la  sensibilité'  et 
l'irritabilité,  dans  lesquelles  il  cherche 
à prouver  que  les  idées  de  Haller  sur 
cette  propriété  des  fibres  vivantes,  ne 
sont  que  de  pures  distinctions  méta- 
physiques. IX.  Eloge  de  Fonlenelle , 
Rouen  , 1 75<),  in-8  . X.  Traité  de 
la  couleur  (le  la  peau  humaine  en 
général,  et  de  celle  des  nèfles  en 
particulier,  Amsterdam  (llouen), 
lyliS,  in-8'.  I, 'auteur  regarde  le 
corps  muqueux  comme  le  véritable 
organe  de  la  couleur  de  la  peau.  XI. 
Nouveau  système  sur  la  cause  de  Té- 
vaciiation  périodique , ibid.,  1766, 
in-8’.  Il  regardait  l'esprit  séminal  fer- 
mente , et  préparé  par  les  houppes 
n<  rveuses  de  l’utérus  et  de  ses  dé- 
pendances, comme  la  cause  de  l’éva- 
cuation menstruelle,  XlJ.  Lettre  sur 
les  avantages  delà  réunion  des  titres 
de  docteur  en  médecine  avec  celui 
de  maître  en  chirurgie , etc.,  Ams- 
leidam  , 1766,01-8'.  XIII.  Traité 
des  sensations  et  des  passions  en  gé- 
néral } et  des  sens  en  particulier , 
Palis,  ï 766,  *j  vol. in- 1 a.  (Ici ouvrage, 
dont  la  première  partie  avait  paru 
dés  17”)»),  n’est  qu'un  tissu  d'hypo- 
thèses hasardées  , et  rempli  des  plus 
singulières  explications  sur  la  forma- 
tion des  fluides  aérifoftnes.  L'auteur 
y a joint  sa  Théorie  de  Tonie  qui 
avait  remporté  en  1757,  le  triple 
prix  de  1 académie  île  Toulouse.  XIV. 
Cours  abrégé  d‘  Ostéologie , Rouen, 
1768.,  in-8".;  recommandable  par 
l*oi  dre  qui  y règne  et  l’exactitude  des 
descriptions  , sut  tout  peur  les  os  de 
la  face.  XV.  Lettre  sur  la  prétendue 
cité  de  I.immes  ( Mem.  de  Trévoux  , 
aviil  175a,  p.  490 ).  XVI.  Lettre 
fur  TAmbi  ù'  Hippocrate , perfec- 
tionné ; daus  le  Jourual  des  savants, 
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décembre  1 765 , p.  896,  et  mars 
1 767  , p.  i8v».  ) Il  avait  donné  une 
première  description  de  celle  machine 
( destinée  à réduire  U-s  luxations  de 
l'humérus  ) dans  les  Transactions 
pliilosoph. de  1 7 ji , pag.  '187.  X\  11. 
Réfutationdes  Discours  de  M.  Rous- 
seau de  Genève,  Londks  (Rouen), 

1 7 5j,  in-8®. , couronné  par  l’acad. 
de  Dijon. XV'llI.  Cinq  Observations, 
etc.,  dans  l’Histoire  de  l’.icnd.  des 
Sciences,  de  1 708  à 1 766.  XIX.  L'n 
grand  nombre  d'articles,  lettres,  clcM 
dans  I e Journal  de  T erdun  , notam- 
ment sur  la  Larme  batavique  ; — sur 
sou  Hygromètre  comparable  et  son 
Nouveau  Thermomètre  ( décembre 
*747)5  — sur  *a  Cause  du  FIujc  et 
Reflux  de  la  mer;  — sur  la  Gran- 
deur apparente  de  la  Lune;  — sur 
le  pouvoir  des  Influences  de  la  Lune, 
etc.  Ces  deux  derniers  ont  échappé 
aux  recherches  de  Lalande  dms  sa 
Ribliogr.  astronomique.  XX.  Me- 
moire  posthume  (composé  en  1 755) 
sur  les  incendies  spontanés  de  T éco- 
nomie animale  (Vans,  181J,  111-8'. 
de  3 1 pag. , et  dans  le  Journal  de  mé- 
decine ).  XXI.  Dissertation  ( posthu- 
me ) sur  la  suppuration  de  la  vessie , 
et  des  autres  organes  munis  d'un 
velouté,- insérée  dans  le  tome  xiv  du 
Recueil  périodique  dé  la  société  de 
médecine.  Daus  tous  ces  ouvrages,  r n 
reconnaît  le  praticien  distingué,  tant 
que  l’auteur  se  borne  à l’exposition 
des  fairs  ; mais  dès  qu’il  veut  les  ex- 
pliquer, il  revient  aux  idées  bizarres  et 
«rrouiiécs  shr  lesquelles  il  avait  établi 
sa  physiologie.  Lecata  laissé, eu  manus- 
crit, un  Mémoire  pour  servir  à l his- 
toire naturelle  des  environs  de  Rouen; 
des  Observations  météorologiques  et 
nosologiques  ( de  17.47  à 1748);  un 
Eloge  de  Dubocage  de  lileville , et 
un  Mémoire  sur  la  sèche,  lu,  en 
1764,  à l’acadcmic  de  Rouen , dans 


f,  E C 

les  registres  de  laquelle  étaient  con- 
servés les  (rois  innrceaux  precedents. 
Ce  dernier  f lisait  pm  lie  d'un  travail 
plus  considérable , demeuré  médit 
( Voytz  le  Journal  de  Verdun,  nor. 
1764,  p.  5t>4'.  Le  rédacteur  du  Jour- 
nal général  de  médecine  annonçait , 
en  guminal  au  x , que  Icdoctrur  Mar- 
tin aîné,  de  Lv  on  .possédait  tous  les 
manuscrits  de  l.erat.  On  a réuni  les 
N *.  IV  et  X I II  ei  dessus,  sous  le  titre 
d 'Œuvres  physiologiques  de  Lrcat , 
Patis,  Vallal-laChapeUr,  1707, 5 vol. 
in-8“.  Son  Eloge,  par  Louis,  devait 
paraître  dans  l<  s Mémoires  de  l'aca- 
démie de  chirurgie.  Vah  iitiu  en  a pu- 
blic un , Londres  ( Paris  ),  1 7G9  , in- 
R°-  de  19  pag.  ; et  Balliérc  de  Laisc- 
innit  un  autre,  lu  à l’académie  de 
Rouen  le  a août  1 7(iy , Rouen,  ■ 7^*9 , 
in-8  de  80  pag.  P.  cl  L. 

LECCHI  t Jean-  Antoine  ) , liy- 
draulieieu  d’Italie,  uaquit  à Milan,  le 
17  novembre  1701,  se  fit  jes  :itc  à 
seize  ans,  enseigna  les  billis  - letlr<  s 
avec  distinction  itjr'rrci il  et  à Pavie, 
devint  ensuite  professeur  d’cloqueuce 
à Milan , dans  le  célèbre  coilége  de  Bi  é- 
ra.  Choisi , en  1 70g , pour  remplir  à 
l’univcisilè  de  Pavie  la  chaire  de  ma- 
thématiques , il  professa  cette  science 
pendant  vingt  ans  avec  un  grand  suc- 
cès. Sa  réputation  alla  jusqu'à  l'im- 
pératrice Mai ir-Tlici est , quilcfit  ve- 
nir à Yii  nm  , « t l’y  nomma  matliéou- 
licien  de  la  cour.  I.c  pape  Clément 
XI 11  le  rappc'a  eu  Italie,  pour  être 
directeur  en  chef  des  travaux  relatifs 
à li  mesure  et  à la  dircc'ion  du  U du 
Henocl  des  autres  fleuves  qui  traver- 
sent le  Bulognèse,  le  Ferrai. lis  it  la 
province  dé  Itarrnuc.  F.céchi  s'en  oc- 
cupa pendant  six  ans,  c’est-à-dire  jus- 
qu’à la  moit  du  pùmife.Clcinctil  \IV, 
qui  lui  succéda . lit  continuer  ci  Uc  opé- 
ration sur  les  plans  de  ce  savant  re- 
ligieux, qui  s’etait  retiré  à Milan  „ OÙ 
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il  mourut  le  24  août  1 77®-  Panai  ■s«* 
nombreux  ouvrages,  nous  citerons: 
I.  Theoria  lucis , opticam,  perspec- 
tif am  , catoptricam  complectens  , 
Milan,  t73g.  11.  Arilhmetica  uni- 
verso  lis  Jf/ewtoni , perpetuis'  com- 
meniariis  illuslrala  et  aucla , Milan, 
175a,  3 vo'.  in -8".  III.  Elément, » 
geornetriæ  théorie, e et  practic  e , 
ibil. , 1755,  'a  vol.  iu-B".  IV.  La 
ùlrostatiça  esaminala  ne'  suoi  pritt- 
cipii , e slabihla  celle  sue  regole 
délia  misura  delle  arque  correuli, 
176a,  iu-4 V.  Rel.tzione  delta  vi- 
sita aile  tel  re  dannrgiate  dallirac 
que  de'  jiutni  di  Bulogna , Ferrant  e 
Ilavenna  , Rome,  17117,  in  4°-  ^ I- 
Memorie  idrostalico-  storiche  delle 
opéra  ziuni  eseguite  rtella  iaatvea- 
zionc  del  lie  no  di  là/l’gut  Ira  gli 
a uni  17(13  e 1773,  Modcue,  1773, 
a vpl.nnk4*-V  1 1 • Trallalo  de'  canali 
na.igubili,  Milan  , 1 77G,  iu-4'’. 

(1 — N. 

LECÈNE  ( Charles),  né  à Caen, 
vers  1 04  7 , d’une  famille  calviniste  , 
fît  ses  cours  de  théologie  d us  les  aca- 
démies protestâmes  de  Sedan,  de  Ge- 
nève < t de  Saumur,  et  devint , eu  1 67a, 
ministre  à lion  (leur.  Appelé, en  i(*S>, 
à Ch  .ren  ton , il  laissa  percer  dans  si  s 
sermons  des  germes  de  pclagiuiisiur 
et  de  socinianisme  , dont  il  se  justifia 
très  mal  devant  le  consistoire  de  cet  je 
église,  qui  finit  par  lui  refuser  un  cei- 
liiic#l  d'orthodoxie.  I.cs  soupçons  fuî- 
mes sur  sa  doctrine  furent  confirmes , 
l'tuuec .d'après , par  son  livre  l)e l'E- 
tal de  l’homme  après  le  péché  et  ae 
sa  prédestination  au  salut , Anistei- 
d.iyi,  i(iH| , in-|.a , où  il  soutint  uu- 
vertciuiut  le  pélagianisme.  Cet  ou- 
vrage ayant  etc  attribué  à Allix,  Bayle 
soutint  avec  raison  , dans  ses  lettres, 
qu'il  était  de  Lcccne.  La  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  l’obligea  de  se  n - 
tiici  en  Auglc terre, où  le  crédit  d'Al  ix, 
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qui  l'avait  chaudement  défendu  en 
France  contre  la  rigueur  du  consis- 
toire  de  Charcnton  , lui  procura  une 
existence  aisée.  On  vil  paraître,  en 
i(i85,  à Amsterdam,  in- ta,  ses 
Entretiens  sur  diverses  matières  de 
théologie  , dunt  ia  seconde  partie 
était  de  J.  Leclerc  son  ami.  Dans  celle 
ipii  est  de  lui,  il  développait  davan- 
tage le  système  de  l’ouvrage  precedent 
sur  la  grâce  et  la  prédestination.  Le- 
ccne  se  rendit  liii-inétnc  en  Hollande, et 
y publia  îles  Conversations  sur  di- 
verses matières  de  religion  , avec  un 
Traite  de  la  liberté  de  conscience , 
dcdié  au  roi  de  France  et  à son  con- 
seil ; Philadelphie  (Amsterdam),  chez 
Timothée  de  St.- Amour  (Savouret  ), 
1G87,  in- 1 a.  Ce  dernier  ouvrage  n’fst 
qu’une  traduction  de  celui  de  Crclt,  in- 
titule : Junii  Bruli  poloni  V indicice 
pro  religionis  libellule.  Naigeon  a re- 
touche' celte  traduction  de  Leccne,  et 
l’a  mise  à la  suite.de  l’ Intolérance  con- 
vaincue de  crime  et  de  folia, du  baron 
d’Holbach  , Londres  ( Amsterdam), 
17Ü9,  in- 12.  Lecènc  étant  repasse' en 
Angleterre  vers  1697  , voulut  orga- 
niser , à Londres , une  église  socinien- 
ne;  mais  le  gouvernement  s’y  opposa. 
Dès  le  temps  de  son  ministère  à Hon- 
fleur , il  s était  sérieusement  occupe 
d’une  nouvelle  version  française  de  la 
ISiblc  ; il  n’en  pnblia  le  projet  qu’en 
ifiyfi  , ù Rotterdam  , in-8’.  Ce  projet 
fut  vivement  attaqué  par  Gousset , sa- 
vant professeur  de  Grouingnc  , dans 
ses  Considérations  théologiques  et 
critiques,  Amsterdam,  1(198,  in-8". 
La  version  était  finie  lorsque  l’au- 
teur mourut  à Londres , en  mai  1 703. 
Elle  ne  fut  imprimée , par  les  soins  de 
son  fils,  libraire  à Amsterdam,  qu’en 
17^1,  in- fol. , a vol.  Lccène  , sous 
prclrxte  de  ne  point  s’asservir  à une 
traduction  trop  littérale,  mais  dans  le 
Vrai  pour  favoriser  scs  systèmes  pela- 


LEC 

gien  et  socinien  , s’y  est  permis  de* 
licences  propres  à dénaturer  le  texte 
sacré,  par  des  suppressions , des  ad- 
cillions  , des  changent  lits  et  des  cor- 
rections de  toute  espece.  11  traduit 
les  noms  des  grands  officiels  d’As- 
syrie, de  Perse,  par  ceux  de  pa- 
chas , d ’agas  , de  cadis  , de 
muphlis , qui  lui  paraissent  pins  con- 
venables que  ceux  de  satrapes,  de  lieu- 
tenants,de  gouverneurs,  de  conseillers. 
Daus  le  nouveau  Testament , les  scri- 
bes et  les  docteurs  de  la  loi  devien- 
nent des  notaires  , des  docteurs  en 
droit:  tout  cela  n’est  que  ridicule; 
mais  ce  qui  étau  très  indiscret,  ectait 
le  soin  pris  par  l’auteur  pour  aiïaiblir 
ou  faire  disparaître  les  ternies  les  plus 
formels  eu  faveur  de  la  divinité  de 
Jésus -Gbr ist , pour  iusigincr  son  so- 
cinianisme sous  la  garantie  du  texte 
sacré.  Aussi  l’ouvrage  fut-il  condamné 
dans  sa  propre  conimuoioii  par  le  sy- 
node wallon  tenu  à la  Drille, eu  ■74'i> 
Lccène  était  sans  conliedil  1111  homme 
savant , mais  trop  hardi , soutenant 
ses  paradoxes  avec  nue  assurance  ca- 
pable de  faire  illusion  , cl  qui  profitait 
de  toute  l’etetidue  du  priuripc  fonda- 
mental de  la  réforme  pour  se  frayer 
des  routes  nouvelles  , sans  se  mettre 
en  peine  des  conséquences.  T — D. 

LEGER  F ( PmuppE  ) ,né  à Rouen, 
en  1677,  entra  dans  la  congrégation 
de  Saint- Maur  en  iGgfi.  Il  se  destina 
par  goût  au  ministère  de  la  parole,  et 
commençait  à s’y  faire  de  la  réputa- 
tion , lorsque  l’épuiseincut  que  lui  cau- 
saient la  composition  et  le  débit  de  ses 
sermons  , le  jeta  dans  une  maladie 
singulière,  qui  l’obligea  de  garder  le 
lit  lotit  le  reste  de  sa  vie  , c’est-à  dire 
pendant  trente  ans , à l’abbaye  de  Fc- 
camp.  C’est  dans  ce  triste  état  qu’il 
dunna  des  preuves  presque  incroya- 
bles de  sa  prodigieuse  mémoire,  qui 
lui  rappelait  sur  le-cliamp  tous  les 
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(rails  Je  Pliisloire  sacrée  e(  profane, 
les  passages  des  meilleurs  auteurs  an- 
ciens et  modernes , el  qu’il  dictait  des 
sermons  presque  sans  préparation.  Il 
fuit  néanmoins  convenir  que  ses  ou- 
vrages imprimés  se  ressentent  de  cet 
état  d’infirmité  dans  lequel  il  mourut 
le  1 1 mats  pj/|8.  Le  plus  connu  est 
sa  Bibliothèque  historique  et  critique 
des  auteurs  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  Si  s supérieurs  lui  ayant 
refusé  la  permission  de  la  faire  impri- 
mer, à cause  des  traits  satiriques  qu’il 
y lance  contre  plusieurs  de  ses  cop- 
licrcs  , il  en  confia  le  manuscrit  à D. 
Prévôt , si  connu  depuis  sous  le  nom 
d’abbé  Prévôt  d'Exiles , qui  de- 
meurait alors  dans  l’abbaye  de  Fc- 
rarnp.  Celui  - ci  Vouvoya  au  fameux 
Jean  Leclerc,  qui  la  publiaen  1726,  à 
la  Haye,  in- 1 1.  Perdons  de  Laper- 
ricre , déguisé  sous  le  nom  de  Dom 
Lericboulx  de  Norias,  l’attaqua  l’anuce 
suivante  dans  une  Lettre  impiitnécà 
Orléans,  où  il  lui  reproche  beaucoup 
d’omissions,  de  méprises  eide  fautes 
graves  ( t ).  Lccerf  y répondit  la  même 
année  par  une  Défense  , écrite  avec 
beaucoup  de  hauteur,  mais  où  il  con- 
venait cependant  de  l'imperfection  de 
son  ouvrage,  rejetant  beaucoup  de  fau- 
tes sur  l’hnpcritie  de  l'imprimeur  et  la 
négligence  de  l’éditeur.  Il  avait  pro- 
mis un  supplément,  qui  u’a  point  paru, 
lise  conteiita  de  faire  insérer  dans 
la  Bibliothèque  raisonnée  de  Dusau- 
xet , une  lettré  en  réponse  à plusieurs 
remarques  de  l’abbé  Leclerc  dans  sa 
bibliothèque  des  auteurs  cités  par 
Riehelet.  On  a encore  de  luit  l 'Eloge 
de  J.  Laurent  Lccerf  de  Fresneiise, 
son  frère,  dans  le  Mercure  et  dans 
Murérl  ; — une  Histoire  de  la  cens- 

(n)  On  * •nrtnul  b limé  l'ciitrar  d'avoir  adopta 
Vorilrc  aljilialiÿltqur  , au  lien  «la  Tordra  rhn.no- 
logique,  tjm  pouvait  »rul  faire  ronn^lire  le  pro- 
K>e»  dit»  rtu.tr*  cl  de»  science*  daas  la  tondre* 
gilioo  da  b.  Maux. 


I.  E G ^ 5 09 

ti/utlon  Unigenitus.cn  ce  qui  regarde 
la  congrégation  de St.-Maur,  Utieclit, 

1 ^56,  in-i  1 : curieux, bien  écrit, mais 
peu  exact.  1).  Lecci  f avait  de  plus  com- 
posé la  Pie  du  cardinal  Duperron, it 
une  Bibliothèque  des  auteurs  de  Nor- 
mandie : ce  dernier  ouvrage , très  su- 
perficiel , a été  imprime  en  1 748,  in* 

II.  T— D. 

LECERF  or  la  VIF.VILLE(Jean- 

Loüis),  seigneur  de  Fresncttse,"  garde 
des  sceaux  du  parlement  de  Nor- 
mandie , et  de  la  même  famille  que  lu 
précédent,  mourut  à Rouen,  sa  patrie, 
le  10  novembre  1707,  âge  seulement 
de  trente-trois  ans.  Il  est  connu  par 
quelques  écrits  polémiques  sur  les  dis- 
putes musicales.  1.  Comparaison  de 
la  musique  italienne  et  de  la  musi- 
que française  , où,  en  examinant 
en  détail  les  avantages  des  specta- 
cles et  le  mérite  des  compositeurs 
des  deux  nations,  on  montre  quelles 
sont  les  vraies  beautés  de  la  mttsi- 
que,  Bruxelles,  1704,111-11;  1705, 
1 part,  in-ll.  Dans  la  première,  qui 
contient  trois  Dialogues  e;  uncLctlfc, 
l’auteur  réfute  le  Parallèle  des  lla- 
licnsctdes  Français,  publié, en  1701, 
par  l’abbé  Ragncnct.  La  seconde  par- 
tie contient  une  nouvelle  Lettre , un 
Recueil  de  vers  chantants  cl  trois  nou- 
veaux Dialogues  dans  lesquels  sont  rrn- 
fermésune  liistoiredc  la  musique  et  des 
opéras } une  vie  de  Lully  ; une  réfutation 
du  traité  de  Perrault  sur  la  musique 
des  anciens,  et  un  traité  du  bon  goât 
en  musique.  Ces  dissertations  ont  été 
réimprimées  dans  l'Histoire  de  la  mu- 
sique et  de  scs  effets , par  llonnet 
Ilourdelot.  II.  \ ' Art  de  décrier  ce 
que  ton  n'entend  pas,  ou  le  Médecin 
musicien , Hruxcllcs  ( Rouen) , 170(1, 
in-ia;  dirigé  contre  Andry,  qui  l’avait 
attaqué  dans  le  Journal  des  savants - 

III.  Dissertation  sur  V empoisonne- 
ment <f  Alexandre  lc-Grand ; cldes 
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Ju  in n rques  curieuses  sur  Aumône  et 
sur  Catulle  ( daus  les  Mémoires  de 
Trévoux.)  fi — t. 

LECLERC  (Michel),  avocat,  mem- 
bre de  l'academie  française , né  a Albi 
en  ifiaa.  Il  était  âgé  de  vingt- trois 
ans  . quand  il  vint  taire  jouer  à Paris 
la  l'irginie  romaine  , tragédie  de  sa 
composition.  Celte  pièce  fut  assez  iiieu 
reçue  du  publie  ; et  la  jeunesse  de 
raulcur,qui  s’était  lait  cou  naître  avant 
la  représentation , n’eu  lut  pas  la  seule 
cause  , suivant  l’abbé  d’ülivel  , qui 
Ajoute  qu’on  augura  qu’il  pourrait  mé- 
riter une  place  dans  le  second  rang 
des  écrivains  qui  travaillaient  alors 
pour  le  théâtre.  Cependant  il  sembla 
i énoncer  à celte  carrière  pour  se  livrer 
au  barreau, qui  lui  promettait  des  suc- 
cès plus  facnes  ; et  il  s’écoula  trente 
ans  entre  la  [(  présentation  de  sa  pre- 
mière pièce  et  telle  d' Iphigénie,  dont 
la  rhute  fut  d’autant  plus  complète 
qu’elle  paraissait  six  mois  apres  celle 
rie  Racine , et  qui  , impi  iméc  eu 
1676,  in- la,  n’est  plus  comme  que 
pai  l’cpigrammc  de  ce  grand  poète  : 

Entre  Leclerc  et  ton  ami  Corai,  etc. 

Dans  l'intervalle,  Leclerc  avait  essaye 
de  traduire  en  vers  la  I/iérusalem  dé- 
livrée. I.es  cinq  premiers  livres  de 
celte  traduction  furent  imprimés  à 
Paris , avec  le  texte  en  regard , et  ries 
ligures  de  Chauveau,  1067  , in-4 '. 
Il  s’élailattachéi rendre l’oiigiual  vers 
pour  vers.  Un  plus  habile  écrivain  n’  al- 
lait pas  vaincu  cct(cdiiViculié,ou  plutôt 
ne  se  la  serait  pas  imposée,  batiaduc- 
11011  tomba  bientôt  dans  l’oubli  ; mais 
il  s’eu cousula  par  l'idée  que  le  turl  en 
était  à son  modèle,  récemiiieutcnliqué 
par  hode-an.  On  lui  attribue  eucuic , 
•nais  sans  preuve  : Le  Jugement  de 
l'aris  ; Orale,  tragédie;  et  Orontée, 
liagédie  lyrique.  Il  mouiut  le  U dé- 
cembre 1(191  , laissant  impartait  un 
ouvrage  intitulé  ; Conjormiie  ries poe 
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tes  grecs,  latins,  italiens  et  français  / 
dans  lequel  il  se  proposait  de  montrer 
que  tous  les  poètes  ne  sont  que  des  tra- 
ducteurs les  uns  des  autres.  VV  — s. 

LECLERC  (bÉDASTiEN  ) , dessi- 
nateur et  graveur,  naquit  à Metz  en 
1637.  Son  pèie  (1}  lui  enseigna  les 
pi  nuit  rs  éléments  du  dessin.  A sept 
ans  d commençait  déjà  à graver , 
et  à douze  il  donnait  dis  leçons  de 
dessin.  I existe  nue  estampe  de  lui, 
représentant  une  vue  de  la  ville  de 
Mil*,  qui  porte  la  date  de  iG5o,  Le- 
clerc s’appliqua  aussi  à la  géométrie  et 
à la  phy-ique  , et  devint  fort  habile 
dms  la  pcispeclivc;  étude  qui  lui  fut 
d'une  grande  utilité  pour  donner  à scs 
compositions  l’éteudoe  , la  profon- 
deur et  le  grandiose  qu’on  y reniai  que. 
Nomme  ingénirurgeograplie,  copias 
du  marée),  il  de  la  Ferlé,  en  1660,  il 
lut  employé  a lever  les  plans  des  prin- 
cipales places  du  pays  Messin  et  du 
\ erdopuis.  Mais  avant  appris  qu’on 
avait  fait  passer  sous  le  nom  d’un  autre, 
relut  de  Mai  sal, qu’il  avait  exécuté  avec 
beaucoup  de  soin  , Leclerc  quitta  sou 
emploi,  et  vint' à Paris,  en  1665,  solli- 
citer une  place  dans  le  corps  du  génie. 
Il  y Ht  counais-ance  avec  Lcbi  un,  qui 
lut  conseilla  de  sc  livrer  particulière- 
ment à la  gravure,  où  il  acquit  bientôt 
une  grande  irputalion.  Colbert  lui  pro- 
cuia  un  logement  aux  Gobrlins,  avec 
une  pension  de  1800  liv.  En  1 67?  , 
l.cclerc  fut  reçu  de  l'académie  royale 
de  peinture,  et  nomme  professeur 
de  perspective  ; emploi  qu'il  exi  rça 
avec  succès  pendant  trente  ans:  mais 
s'étant  marie  l’année  suivante,  et  sa 
pension  ne  pouvant  plus,  par  la  suite, 
suffire  à l'entretien  de  sa  nombreuse 
famille , il  prit  le  paiti  d’y  renoncer  , 
afin  de  céder  à l 'nu  pics  serai  nt  dos 
par  ticuiiers  qui  désiraient  posséder  scs 

l»)  L.voreiil  Leclerc  . orfèvre  mrt  Itsbili , mort 
a Mcu  ce  i|t  «le  cenl  c.cq  ai. 
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ouvrages.  Cependant  Louis  XIV  lui 
laissa  4U0  I-  Jv  pension, et  le  nomma 
graveur  de  son  cabinet,  et  professeur 
à lecole  des  Gobclins.  Sebastien  Le- 
clerc mourut  à Paiis,  le  a5  octobre 
1714.  Sou  oeuvte  est  très  nombreuse 
Cl  monte  à quatre  mille  pièces,  pies- 
que  toutes  dosa  composition.  Ou  en 
peut  voir  le  catalogue  raisonne  arec 
un  abrégé  de  sa  vie,  par  Joinbert, 
Paris,  1774  , 3 vol.  in-8’.  Ses  prin- 
cipales estampes  sont  : Les  Batailles 
rf  Alexandre  ( 1 ) ; les  Conquêtes  de 
Louis  x/r,  eu  treize  pièces;  le  Mai 
des  Gobelins  ; le  Concile  de  Nicëe; 
X Arc  de  triomphe  de  la  porte  Si.- An- 
toine ; la  grande  Pierre  du  Louvre  ; 
X Apothéose  d'/sis  } les  Filtres  à la 
mode  , en  vingt  feuilles  ; la  Pas- 
sion , en  trente-six  planches;  les  Ca- 
ractères des  passions  d’apic»  le  Bi  un, 
eu  viugt  feuilles;  scs  Principes  h des- 
tiner , eu  cinquante-  leux  planches  ; 
les  Costumes  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains , en  vingt  - cinq  sujets  ; les 
Médailles , jetons  et  monnaies  de 
France,  en  5o  feuilles  in-fol.,  etc.  Le- 
clerc est  auteur  de  différents  ouvrages 
imprimés  , qui  jouissent  oncorc  de 
quelque  estime  : I.  Traité  de  géo- 
métrie , théorique  et  pratique,  ac- 
compagne d’uu  grand  nombre  de  plan- 
ches et  orné de  petits  Sujets  agréable*, 
16(19  , in-8\  , plusieurs  fois  réimpri- 
mé, cl  traduit  pour  la  pratique  en 
latin,  Amst  . 169»,  in-8*.,  en  an- 
glais, en  hollandais,  et  même  en 
russe  ( Pétcrsbourg,  1709,  in-8“.) 
II.  Traité  ét architecture , 17141  a 
vol.  in  • 4!-,  avec  cent  qtialre-viiigt- 
qnalre  planches.  III.  Système  sur  la 


(l'i  Dan*  l'Entrée  d'Alexandre  • Debylorf , la 
tète  du  berna  rat  «le  profil  djna  Ira  première* 
épreuve».  I.ou-a  Xl  V,  à qui  l.rcterr  prraenla 
cette  «aumpr,  lai  en  ayant  fait  l'obsrrvr . li.ui  en 
liai  diamt  ; * J’anrata  cru  qu 'Alexandre  m'aurait 
*•  honore  «l'un  regard;»  l'atliaU  eu  présenta  t« 
lendemain  une  nouvelle  épreuve  a ce  priucc, 
•la us  laquelle  U Ute  •«  trouvait  de  Uce. 
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vision , 1G79,  in-ia;  réimprimé  en 
1714,  sous  le  titre  de  Discours  tou- 
chant le  point  de  vue.  Il  y combat 
quelques  uns  des  principes  de  Dcs- 
cartcs  sur  c<  tte  matière.  IV.  Nouveau 
système  du  monde , conforme  à l'F.- 
criture  sainte,  où  les  phénomènes 
sont  expliqués  sans  excentricité  de 
mouvement,  Paris,  1706,  i:i  8"., 
avecOi  pl.I-fS  coin  positions deLecleic 
sont  riches;  scs  d ssins  sont  d’un  faire 
large  et  d’un  effet  pittoresque.  Il  sait 
par  son  génie  agrandir  les  espaces.  Ses 
gravures  sont  d une  louche  spiriturlh , 
d’une  pointe  moelleuse  et  d’un  burin 
agréable.  P — e. 

LECLERC  (Laurent-Josse)  était 
le  troisième  des  dix  enfants  du  pré- 
cédent. Il  naquit  à Paris,  aux  G - 
Lelins,  eu  1677.  Ordonné  piêlrcen 
i7oa,il  obtint  le  grade  de  licencié  de 
Sorbonne  en  1704,  entra  dans  la 
coiigiégation  deSt.-Sulpicr,  lutchai gc 
d’enseigner  la  théologie  a Tulle  et  en- 
suite à Orléans , et  devint,  eu  1733 , 
directeur  du  séminaire  de  I yon,  où 
il  mourut  le  7 mai  1 706.  Ou  a de  lui  : 

I . Remarques  sur  différents  articles 
du  premier  volume  de  Moréri,  de 
l'édition  de  1718;  in-8'.,  1719. 
Les  remarques  sur  le  3e.  volume  pa- 
rurent en  1730,  et  celles  qui  concer- 
nent le  5'.  volume,  l’année  suivante. 
Ce  livre  ne  fut  imprimé  qu’à  petit 
nombre,  et  il  est  devenu  rare.  L’au- 
teur avait  étendu  scs  remarques  jus- 
qu’à li  fin  de  l’ouviage;  mais  la  suite 
de  ce  travail  n’a  pas  été  publiée.  Le 
tout  fut  communiqué  à L.  E.  J.  d«  la 
Barre,  qui,  en  173 i^Jonua  mie  nou- 
velle édition  du  DictHuairc de  Mme- 
«i.  11.  Bibliothèque  des  auteurs  cités 
au  Dictionnaire  de  Richclel,  Lyon, 
1 738,  in-ful.  Ou  y trouve  des  fm» 
curieux  et  peu  connus.  III.  lettre  cri- 
tique sur  le  Diitiuiwairc  île  Baj  le , 
la  Haye,  1733,  Ml- 13.  Ou  voit  ,d  m* 
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le  Journal  de  Trévnur  du  mois  de 
mai  i "3(j,  uu  Mémoire  de  l'abbé  Le- 
clerc , dans  lequel  il  justifie  son  |vère 
de  l'accusation  de  plagiat  iulenlcc coû- 
tée lui  par  M.  d’Alcman,  au  sujet  de 
l' Ordre  français  que  cet  artiste  avait 
inventé.  Il  avait  préparé,  pour  la  bi- 
bliothèque des  auteurs  de  Bcrri , de 
dnm  Mery,  bénédictin , une  Apologie 
du  père  Labbc,  jésuite,  contre  les  in- 
rulpatious  de  Baille!.  L’ouvrage  s’é- 
tendit sous  sa  plume  II  formerait,  dit 
l’auteur  ( Bibholh.  du  Richelet , au 
mot  Meiw  ) , un  gros  in- 1 a , et  je  n’ai 
jamais  compté  qu’il  vit  le  jour.  « Il 
avait  aussi  travaillé  à un  Traité  du 
plagiai;  je  l’ai  abandonné,  dit-il  (ibid., 
au  mot  Fleurt).  quoiqu’il  fût  presque 
terminé.  » Les  recherches  de  l’abbé 
Leclerc  sont  en  général  curieuses  ; si 
critique  est  judicieuse  et  exacte  : tuais 
on  peut  lui  reprocher  d’être  tiop  né- 
gligé dans  son  stvle,  et  de  descendre 
souvent  à des  détails  trop  minutieux. 
Voyez  les  Mémoires  de  D’Artigny  , 
loin,  tu  et  v.  Z. 

LECLEltC  ( David  ) naquit  à Ge- 
nève , en  i5yi,  d’une  famille  ori- 
ginaire de  Lieauvais.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  études  dans  sa  patrie,  il 
alla  les  perfectionner  à Strasbourg , 
puis  à Heidelberg , ou  il  travailla  avec 
le  savant  Grutcr  s une  édition  des 
Lettres  de  Cicéron  à Alticus.  La  motl 
de  scs  parents  l’ayant  rappelé  à Ge- 
nève,il  y obtint,  en  1618,  la  chaire 
d’hebren  dont  il  exerça  les  font  lions 
sans  émoluments.  Il  fut  ensuite  reçu 
miuisli  e , et  mourut  eu  i665.  Il  est 
auteur  de  pleurs  pièces  de  vers 
latins,  grecs  eWébrcux,  imprimées  en 
diverses  occasions,  et  dont  quelques- 
unes  ont  été  recueillies  dans  ses 
Quæstioncs  sacroc , publiées  en  1 685 
par  le  fameux  Jean  Leclerc,  son  ne- 
veu, Amsterdam,  in  8".  On  trouve, 
à la  bu  de  l’ouvrage,  uu  discours 


plein  de  recherches  et  d'érudition  sur 
les  danseurs  de  corde,  dans  lequel 
l’auteur  prouve  qu’ils  étaient  connus 
au  temps  d'Hippocrate.  On  a encore 
de  David  Leclerc  la  traduction  de 
quelques  ouvrages  anglais,  une  ver- 
sion de  la  Synagogue  judaïque  de 
Jean  Boxtorf , son  ami,  Bâle,  «64 1 , 
in-8".  et  in-4“- , e<  un  ouvrage  iuti- 
lulé  Srulngma  scriploruin  primi  et 
secundi  saculi , cum  nolis.  — Son 
hère  Etienne  l.rcLinc,  apres  avoir 
siuvi,  pendant  cinq  ans,  la  carrière 
militaire,  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine,  pratiqua  cet  ait  avec 
6tircès  , et  obtint , en  i645,  une 
chaire  de  grec , qu'il  remplit  jusqu'en 
i66i.  Il  fut  alors  nommé  conseiller 
de  la  république,  place  dans  laquelle 
il  mourut  en  16:76.  On  a de  lui  une 
Edition  d' Hippocralefïeaive,  i65}, 
in  fol.,  et  quelques  Dissertations  dans 
les  Quiesliones  suctçe  de  son  frère. 

T-d. 

LECLEtlC  (Jeah),  célèbre  cri- 
tique, ueveu  des  dente  précédents, 
naquit  à Genève  en  i65q.  La  biblio- 
thèque de  ses  oncles,  nombicusc  et 
bien  choisie,  lui  procurait  les  moyens 
de  satisfaire  sa  passion  pour  l’élude, 
qui  sc  manifesta  dès  sa  plus  tendre 
enfaiioe.il  s'attacha  à la  doctrine  des 
latitudinaircs  qui  , de  l’école  de  Siu- 
niur  , où  elle  avait  pris  naissance , 
commençait  à gagnes' celle  de  Genève. 
Les  ouvrages  de  Courcellcs,  son 
grand  onde,  lui  dounèient  du  goût 
pour  r.irminianisme,  et  il  y fut  con- 
firmé par  la  lecture  d’Episcopius.  De 
paicdies  dispositions  ne  lui  |>eriiiot- 
t lient  guère  de  sc  fixer  à Genève,  où 
elles  lui  auraient  attiré  de  fortes  con- 
tradictions de  la  part  de  ceux  qui 
étaient  restés  rigoureusement  attachés 
aux  dogmes  sévères  de  Calvin-  Le  dé- 
sir de  se  perfectionner  dans  la  lan- 
gue française  le  conduisit  à Saumur, 
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où  il  fit  imprimer,  sons  le  nom  Je  TA- 
berii  à suncto  Amore , scs  fameu-.es 
lettres  théulu^iques  Jont  les  pi  in  ipes 
sont  encore  Lien  plus  libres  que  ceux 
des  arminiens.  Etant  ensuite  pa-sé  à 
Loi  dre^,  il  y prêcha  SiVtc succès  dans 
les  églises  wallonne  ci  savoyarde  ; 
mais  l'air  de  cette  ville  ne  convenait 
pas  à sa  s ’ii té  ; il  se  rendit  donc  en 
Hollande  avec  Grcgoriu  Leti,  dont  il 
épousa  depuis  la  fille  : il  y tonna  une 
liaison  très  étroite  avec  Lunboich,  le 
^!us  fameux  des  profc-suus  que  les 
remontrants  eussent  alors.  Rappelé  à 
cette  époqticà  Geurve  pir ses  parents, 
il  n'y  séjourna  que  peu  de  temps,  et 
se  fixa  en  Hollande  sur  là  lin  de  it>83. 
H s’attacha  d’abord  à l’église  des  re- 
montrants d’Amsterdam.  Les  minis- 
tres wallons  l'ayant  fait  inlerdiic  du 
mi&i-trre  évangélique,  il  fut  nommé 
professeur  de  philosophie , de  be/les- 
leltres  et  d'hébreu,  place  qu’il  don  - 
sérva  toute  sa  vie.  C'est  dans  cette 
ville  qu’il  pub'ia,  en  itîB'3,  les  Quœs- 
tioncs  sacræ,  avec  des  noies  de  sa 
façon,  et  une  piélacrcoutf-naul  la  vie 
de  ses  deux  diieles.  Le  Clerc  jouit 
d’une  santé  robuste  jusqu’en  i ■juH  , 
qu’il  eut,  cil  donnant  ses  leçons , une 
légère  attaque  de  paralysie  qui  lui  af- 
faiblit sensiblement  la  mémoire.  Une 
nouvelle  attaque  lui  ôta,  en  i -3a,  l’u- 
sage de  la  parole,  et  le  léduisit  à un 
état  d’enfanice  qui  dura  jusqu'à  sa 
mort,  ariivée  le  H janvier  1^36.  Ce 
savant  homme  lie  présentait  dans  ses 
dernières  années  qu’un  automate  lau- 
gu  jusant.  Il  parlait;  il  semblait  même, 
à son  aiiTompasé,  qu’il  pensait  encore  : 
mais  toutes  scs  idées' étaient  sans  ordre 
et  sans  suite.  Il  s’amusait  sans  cesse 
dans  sou  cabinet  à lire,  ’a  écrire,  à 
corriger.  11  donnait  ensuite  seslirouil- 
lons  a son  copiste,  qui,  au  lieu  de-  les 
porler-à  -l'imprimeur , les  mettait  au 
leu  tout  de  suite.  Le-  nombre  «Je  scs  ou- 


LF.C  5t5 

vrages  ect  extraordinaire.  On  en  peut 
voir  la  liste  dans  Moreïi  etdans  Sene- 
bier.  Notisiudiqiicruus  les  suivants  : 
1. 1 Libcrii  à sancto  Amure  Epistnlœ 
theologicœ  , in  quibttf  varii  scholas- 
ticorUm  trrores  castigantur , Ireno- 
polis  ( Saumur  ),  1679,  in  8°.  Dan* 
cet  ouvrage  de  sa  jeunesse  qu’il  ap- 
pelait sou  roman , il  explique  les 
dogmes  de  h Trinité,  de  l'Incarnation 
et  du  péché  originel,  suivant  la  mé- 
thode des  sociiiietis , de  manière  à en 
fiire  disparaître  tout  le  mystère;  ca 
qui  le  rendit  suspect  aux  protestants, 
surtout  à ct-ux  de  Genève.  11.  Entre- 
tiens sur  diverses  matières  de  théo- 
logie , Amsterdam,  ib83,  in-8".  (E". 
LrcÈNE);la  seconde  partie, 'composée 
de  cinq  dialogues,  apourobjctdc mon- 
trer que  les  métaphysiciens  ont  sou- 
vent obscurci  la  rc'vélition.  L'auteur- 
en  veut  surtout  à Malebraticbr.  III. 
Sentiments  de  quelques  théologiens 
d' Hollande , etc.,  Amsterdam,  1883, 
in-8'.;  ibiil.,  1711,  avec  une  nou- 
velle préface.  Cet  ouvrage  était  dirigé 
contic  le  plan  d’une  nouvelle  poly- 
glotte proposée  par  Richard  Simon. 
Lcclirc  y soutient  que  Moïse  n’est 
pas  l’auteur  du  Eenlateuque  ; que  la 
partie  historique  de  cet  ouvrage  a été 
composéetlu  temps  deJodas,  d’après 
d’anciens  manuscrits  assez  im parfaits, 
pour  l’iflstruction  des  nouveaux  colons 
dt  Samarie,  par  un  prêtre  envoyé  de 
babylone  à cet  effet  ; que  les  écrivains 
de  l’Ancien  - Testament  ne  faisaient 
qu’éeiire  de  mémoire  ce  que  Dieu 
leur  avait  communiqué  par  différentes 
voies;  que  le  livre  de  Jubclceuxdo 
S .binon  Sont  des  livres  purement  hu- 
mains , etc.  Il  a publié  eu  i<i8(>,  une 
Dejènsv  de  ses  sentiments  contra 
une  réphnse  faite  par  Richard  üitinm, 
qui  lui  répliqua  de  nouveau  en  1(487. 
IV.  Un  Commentaire  latin  sur  ta 
Uilie:  Abdias  pai'ut  d’abord,  eu 
35 
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1690;  les  Cinq  livres  de  Moïse, 
tu  i(iy5  cl  I i tkjii;  les  Livres  histo- 
riques , eu  1708.  Quinteux  Psau- 
mes, aux  livres  de  Silomun  et  aux 
autres  Pi  «[diètes,  ils  ne  purent  être 
imprimes  qu'en  1751,  et  dans  un  étal 
imparfait,  à cause  de  la  maladie  de 
l'auteur  : le  tout  forme  quaire  vo- 
lumes in-fulio  , dont  on  a une  se- 
conde édition  de  1735,  revue  cl  aug- 
mentée d’après  ses  manuscrits.  On  lui 
reproche  d’avoir,  de  son  autorité  pri- 
vée, inséré  dans  sa  version  des  mots 
dont  les  uns  tic  sont  pas  dans  le  texte, 
et  les  autres  en  a'tirent  le  sens;  d’en 
avoir  omis  plusieurs  qui  se  trouvent 
dans  le  même  texte;  d’y  laisser  aper- 
cevoir partout  des  traces  de  ses  pré- 
jugés contre  la  laugue  hébraïque,  qu’il 
accuse  raal-a  propos  d’être  obscure  et 
saïis  règle;  de  censurer  perpétuelle- 
ment, dans  son  commentaire,  tous  les 
interprètes  anciens  et  modernes,  sans 
épargner  les  Septante  et  la  vulgate;  de 
n’avoir  point  de  règles  certaines  de  cri- 
tique; de  faire  tous  ses  efforts  pour  dé- 
naturer les  prodiges  rapportés  dans 
l'Aiicien-Testament.  V.  Àovum  Tes- 
iamentum  ex  edilione  vulgatd,  cum 
paraphrasi  • et  adnotalionilus  II. 
Hammondi , Amsterdam,  1Ü98,  2 
vol.  in  fol.  préimprimé  à Francfort  en 
1714,  augmenté  d’un  graud  nombre 
de  notes.  Cette  traduction  hltine  est 
supérieure  à l’edition  anglaise  de  Ham- 
mond, pour  l’élégance  du  style  et  pour 
les  notes.  VI . Ilarmonia  evangelica, 
grec  et  latin  , Amsterdam  , iGgg,  in- 
fol.; à Allorf,  sous  la  rnblique  de 
Lcyde,  1700,01  latin  seulement  avec 
line  préfacé  de  Langins.  l/es  journa- 
listes de  Trévoux  eu  attaquèrent  for- 
tement les  notes  et  les  di-scrlalious  , 
connue  étant  toutes  imprégnée-  de  so- 
cinianisme. VU.  Le  Nouveau-  Tes - 
tainent , traduit  sur  le  grec  avec  des 
remarques,  Amsterdam,  17OJ,  iu-4". 
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Les  notes  en  déplurent  également  an* 
protestants  et  aux  catholiques.  VI II. 
Traite  de  l'incrédulité , Amsterdam  , 
in-8  '.  ; la  meilleure  édition  est 
celle  de  1 7 «4 1 >n  -8’.  Il  est  suivi  de 
deux  lettres,  dont  la  preniièic  a pour 
objet  de  prouver  la  vérité  des  laits 
évangéliques,  et  la  seconde  d’assurer  la 
vérité  des  nnrachs  du  Nouveau-Tes- 
tament. IX.  Qucestiones  hieronymia- 
ntr , 1700  , in-8".  Cet  érrit  n’est  pas 
moins  dirigé  contre  saint  Jérôme,  que 
l’anteur  accuse  d’ignorance  dans  149 
langue  grecque,  que  contre  dom  Mur- 
tianay , éditeur  de  ce  père  , auquel  il 
repi  oche  d’écrire  en  style  de  bi  évi  lire, 
et  d'être  peu  instruit  dans  la  langue  hé- 
braïque. X.  Ars  crilica , dont  les  plus 
amples  éditions  sont  la  4'.  de  1 7 ri  et 
ci  Ile  de  1780,  3 vol.  in  8'.  Leclerc  y 
traite  de  l’art  d’entendre  les  anciens 
livres  ; il  y donne  des  règles  pour  dis- 
tinguer ceux  qui  sont  authentiques  de 
rrux  qui  sont  supposés,  et  les  moyens 
de  restituer  les  endroits  qui  ont  eïc  cor- 
rompus. XI.  Parrhasiana,  Amster- 
dam, 1(199  1701,  3 vol.  iii-8“.  Ce 
sontdcs  réflexions  critiques  sur  divers 
sujets  de  littérature,  de  politique  et  de 
morale  , qui  furent  bien  reçues  du  pu- 
blic, mais  qui  attirèrent  à Leclerc  des 
querelles  surioul  avec  Bayle  , dont  il 
avait  attaqué  plusieurs  articles  de  son 
fameux  dictionnaire,  concernant  la 
bonté  de  Dieu.  Dans  cette  dispute,  les 
deux  auteurs  se  traitèrent  réripro- 
quement  d'athées. XU .Réflexions  sur 
ce  qu’on  appelle  bonheur  et  malheur 
en  matière  de  loterie.  On  y trouve 
un  graud  étalage  d'érudition  et  de  so- 
phiMiirs  pour  justifier  les  loteries. 
XI H.  Bibliothèque  universelle  et 
historique  , commencée  en  i(>8<3,  et 
finie  cû  1 f>çj5 , rcdigée  conjointement 
avec  Lacroze/26  vrl.  in-i  i,  v com- 
pris la  table.  — Bibliothèque  choisie, 
pour  servir  de  suite  à la  precedente, 
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depuis  « -o3  jusqu’en  171:1,  18  vol. 
y compris  li  table.  — Bibliothèque 
ancienne  et  moderne,  dont  le  premier 
lomr  parut  eu  1 7 1 4 > < t le  vingl-hui- 
ticmc*  et  dernier  en  1 737.  ( Le  39'. , 
Comprenant  la  table,  est  de  1750.) 
Les  extraits  contenus  dans  ces  trois 
journaux  sont  plus  amples  que  dans 
la  (binait  des  ouvrages  du  même 
genre  ,»t  donnent  une  idée  plus  com- 
plète des  livres  dont  ils  contiennent 
l'analyse.  L’auteur  y insère  souvent 
des  dis»  rtationsde  sa  façon  sur  divers 
sujets  curieux  et  intéressants.  XIV. 
La  Fie  du  cardinal  de  Richelieu , 3 
vol.  in- 1 3 , Cologne , ifigS;  ouvrage 
superficiel,  réimprime  eu  5 vol",  avec 
des  pièces  justificatives.  XV.  f/istoire 
des  Provinces  Unies,  depuis  i5Go 
ju-q  Vu  171(1,  in-fol. , compilation 
inexacte  et  mal  écrite  ; réimprimée  à 
Amsterdam  , 1 738,  5 tom.  en  3 vol. 
in-fulio.  XVI.  Des  Traductions  de 
quelques  ouvrages  de  Burnet,  etc. 
XV 1 1 . Des  Editions , avec  des  notes 
cl  des  additions;  d un  grand  nombre 
d’auteurs  anciens,  grecs  et  latins,  et 
de  plu  ieurs  auteurs  modernes,  etc. 
Li  m nibrç  pi  odigieux  des  ouvrages  de 
Le  Clerc,  qui  eu  avait  fréquemment 
cinq  ou  six  sous  presse  en  même  temps, 
atteste  que  c’elail  un  liomtuc  très  labo- 
rieux : mais  ce  nombre  annonce  aussi 
qu’il  ne  pouvait  guère  se  donner  le 
temps  de  ies  soigner  assez  pour  éviter 
les  définis  d’inexactitude  qu’on  leur 
reproche.  Il  était  savant,  quoique  sa 
connaissance  de  la  langue  hébraïque 
fût  moi  s profonde  qu’il  ne  lè  préten- 
dait ; habile  daus  la  critiqué,  mais  ré- 
préhensible par  sa  hardiesse  et  songoût 
pour  l.i  singularité  en  ce  genre;  natu- 
rellement ennemi  de  la  contradiction; 
irascible , aigre  et  satirique  dans  la  dis- 
pute; defauts  que  la  vie  de  cabinet  et 
l'éloignement  du  roinim  rce  du  monde 
n’avaient  lait  que  renfoicer  eu  lut.  11 
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écrivait  assez  facilement  en  latin  et  en 
français , quoique  son  style  daus  les 
deux  langues  manque  de  correction. 
On  s’est  plaint  de  ce  qu’il  s’appro- 
priait souvent  dans  ses  ouvrages  des 
idées  qui  ne  lui  appartenaient  pas;  de 
ce  qu’il  s’eïail  érigé  en  inquisiteur- 
général  de  la  république  des  lettres  ; 
retranchant  Rajoutant  à sou  gré  dans 
les  ouvrages  qu’il  publiait,  0(1  dont 
il  rendait  compte  ; détournant  les  li- 
braires d’imprimer  ceux  qui  étaient  di- 
rigés contre  lui;  exigeant  qu’ils  mis- 
sent sous  presse  ceux  qui  lui  étaient 
favorables.  Mais  le  reproche  le  plus 
grave  qu’il  ait  encouru , est  celui  de 
socinianisme,  emoiqu’il  s'cmpoi tât  vi- 
vement, et  quai  s’inscrivît  eu  faux 
toutes  les  fois  qu’on  le  lui  faisait:  il 
est  encore  coupable  d'avoir  cherché  à 
détruire  l'inspiration  des  Livres  saints; 
à affaiblir  les  prophéties  de  l’Ancien» 
Testament  qui  ont  J.-C.  pour  objet  ; à 
anéantir  les  miracles , à dénaturer  les 
passages  du  Nouveau-Testament  qui 
établissent  les  grands  mystères  de  la 
religion  chrétienne  ; à jeter  des  doutes 
sur  tout  ce  que  l'antiquité  ecclésiastique 
a de  plus  respectable;  a justifier  les  hé- 
résiesanciruucs  et  nouvelles. On  lui  fit 
un  crime  de  s’être  lié  avec  le  fameux 
Collins , d’avoir  favorisé  la  traduction 
cl  la  propagation  de  son  livre  de  la 
Liberté  de  penser.  Mais  il  a été  par- 
faitement justifié  sur  cet  article  dans 
la  Bibliothèque  germanique , tom. 
xlvi,  art.  1 2.  Quant  a l'accusation  de 
socinianisme,  ou  peut  voir  la  question 
discutée  avec  étendue  dau<>  \’ Histoire 
du  socinianisme , p.ir  le  P.  Anâslase, 
de  l’ordre  des  Picptts.  T — d. 

LECLERC  (Damel  ) , frère  du 
précédent,  ué  en  i(i53,  étudii  la  mé- 
decine à Pal  is , à Montpellier,  se  fit 
recevoir  docteur  fl  Valence,  et  exnça 
son  art  avec  di'tiuctiou  dans  sa  pa- 
trie. il  se  délassait  des  travaux  de  sa 

53.. 
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rrofcssion  par  l’clude  des  bclles- 
rttrrs,  et  sut  tout  par  celle  des  roé- 
<î tilles  , pour  laquelle  il  avait  un  goût 
de  prédilection.  11  devint,  o inrat*  sou 
père,  conseiller  de  la  réptlbliqu'’,  et 
mourut  en  1728,  estime  et  cousidérc 
de  ses  compatriotes  pour  l’aménité  de 
son  caractère.  Ou  a de  lui  : I.  Bihlio- 
theca  anatomica,  conjointement  avtc 
Maiigel,  Genève,  i68fT2  vol.  in-fol. 
La  Si  coude  édition  de  1 699  est  plus 
ample.  II.  Chirureie  complète , p.n  i« , 
j(ig5,  in  - 12.  111.  Histoire  île  lu 
médecine,  Genève  , 169(1,  in  8'.;  la 
meilleure  édition  est  celle  d'Amster- 
dam, 172a,  in  4 . Cette  histoire  ne 
va  que  jusqu'à  Galien.  ( F.  Freind.) 
IV .Historia  naturaTis  medica  lum- 
bricorum , Genève,  1 7 1 5 , iu-4°.  — 
Jacques • Théodore  Leclerc,  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  moi  t 
eu  1^58,  pasteur  et  professeur  de 
langues orii ntales  eu  Hollande, a pu- 
ldie:I.l)r.c  f'ersion  française  en  prise 
des  Psaumes , 1 74”. IL  Préservatif 
contre  le  fanatisme , ou  Réfutation 
des  préteiidus  inspirés  de  te  siècle , 
traduit  du  latin  de  Samuel  Turretin  , 
1723,  in  8".  Il  avait  traduit  du  per- 
san la  Fie  du  grand  Salndin ; mais 
il  la  renferma  dans  son  porte-feuille, 
lorsqu’il  vil  paraître  celle  que  Muui  ier 
en  publia  d’après  les  mêmes  auteurs. 

T— D. 

LECLERC  (David  ) , peintre  ber- 
nois , né  en  1Ü80,  fut  disciple  de  Jo- 
seph Wérner.  A lagedc dix  huit  ans, 
il  se  rendit  à Kiauefort,  et  s’y  acquit 
tant  de  renommée  par  scs  peintures  à 
l’huile,  en  miniature  et  ru  émail,  qu’il 
fut  appelé  à la  cour  de  Darmstadt.  Il  y 
fit  le  poitrail  du  landgrave  Ernest- 
Louis  ; puis  il  pas-a  au  service  du 
landgrave  de  Hrssc-Cassel,  où  d resta 
trente  ans.  Pendant  ce  temps,  il  fit  un 
voyage  à Paris,  et  s’y  attacha  surtout 
à prendre  la  manière  de  lîigaud.  il 
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retourna  ensuite  à Francfort , alla 
en  1 7 15  en  Angleterre,  où  il  resta 
deux  ans , s’établit  enfin  à Francfort 
cl  v mourut  eu  1 768  l,a  plupart  de  ses 
ouvrages  sont  des  poitrails  à l’huile 
et  en  miniature,  qui  représentent  ordi- 
nairement des  princes  et  des  prin- 
cesses d’Allemagne.  Ils  sont  Lien  des- 
sinés et  d’une  grande  manière  : il  imite 
Rigaud  et  Rubens  . pour  le  coloris. 
Ou  a aussi  de  lui  de  branx  tableaux 
historiques, des  paysage»  et  des  flmrs. 
— Jean-Frédéric,  soi.  fils,  né  à Lon- 
dres en  1717,  fut  employé  à.1  1 cour  de 
Drux-Poiit> , comme  peintre  eu  uiinia- 
turc.  — Isaac  Leclerc,  frère  de  Da- 
vid, gravi  ur  très  li  ibile  en  acier  et  en 
pirries  fines  , fut  aitaclié  à la  cour  de 
Casscl.en  qualité  de  mcdaillcnr,  de  mê- 
me que  son  fils.  H mourut  en  1746. 

U— 1. 

LF.CLERC(  Charles-Guillaume!, 
libraire, et  député  aux  étals-généraux , 
naquiià  Paris  eu  1723.  Riçu  libraire 
à l’âge  de  dix-huit  ans  , il  fut  succes- 
sivement ad|oint  et  syndic  de  sa  com- 
munauté , juge  - consul  en  1 775  , et 
chef  de  ia  juridiction  consulaire  en 
1784.  Le  roi  le  désigna  pour  présider 
l’assemblée  du  district  de  Sorbonne  , 
en  1789;  mais  il  ne  remplit  point  celte 
fonction.  Le  corps  électoral  le  nomma 
un  desesdépulés,  quoiqu’il  ne  fût  pas 
électeur  ;il  fut  aussi  membre  du  comité' 
des  assignats.  Ce  fut  lui  qui  présenta  et 
fit  adopter  le  projet  d’organisation  du 
tribunal  de  commerce  : il  y fut  nommé 
juge  aux  premier  rs  élections, en  1 792. 
Ou  a de  lui  : I.  Instnrction  fiour  les 
négociants , Paris,  1784  • in- ta.  11. 
Plusieurs  éditions  du  Dictionnaire 
géographique  de  F osgien  ( I ,ad vocal;: 
celle  de  1 794,  in-8".  est  enrichie  d’une 
table  des  noms  nouveaux  donnés  à 
quelques  villes  de  France  pendant  la 
révolution.  III.  line  édition  du  Dic- 
tionnaire historique  de  Lad  vocal,  Pa- 
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ris,  >777.  a vol.  in-8".,  avec  des 
tables  des  ouvrages  cites,  i.eclcrc  lit 
parailre,  en  meme  temps,  un  pre- 
mier supplément,  1 vol.  in-8’. , et  uu 
second,  tu  1789.  Il  lrav.iiil.ut  depuis 
plusieurs  sauces  à refondre  ce  dic- 
tionnaire, et  son  travail  était  pics  de 
paraître  quand  la  mûri  l’tiileva,  le  i(i 
septembre  1794*  b — b — e. 

LECLERC  (Ciiaiu.es-  Emanuel), 
général  fiançais,  11e  à Pontoise  d’une 
fa  nul  e obscure  ( son  père  était  mar- 
chand de  fatiuc..) , entra  fort  jeune 
dans  la  carrière  des  armes,  et  se  fit 
remarquer  , dès  1 79'!  , par  son  in- 
telligence, son  intrépidité  cl  l’exal- 
tation de  ses  primipes  révolution- 
naires. Elevé,  eu  1793,  au  grade 
d adjudant-général,  dans  l’a  1 m e qui 
fit  le  siège  de  Toulon,  il  forma  avec 
Buuuapartc  une  liaison  qui  , par  la 
suite,  fut  la  cause  de  sa  fortune  rapide. 
Après  la  prise  de  cette  place , le  jeune 
I.eclcrc  vint  se  présenter  à la  société 
des  jacobins  de  Paris,  où  il  lit  l'éloge 
des  vainqueurs  de  Toulon , attribuant 
l'honneur  du  succès  à l'influence  de 
flolirsj  ienc.  Il  passa  , eu  qualité  de 
général  de  brigade,  aux  airaéiS  du 
Nord  et  du  Rhin  : en  1 796  , il  suivit 
l.uonuparlc  ru  Italie,  où  il  dirigea  l’at- 
taque du  Moui-CeuU, qui  réussit  com- 
plètement; il  se  distingua  encore  dans 
plusieurs  batailles,  euirr  aulies  sur  le 
hLncio , à Salo  et  à R iveredo.  Après  le 
traité  de  Campo-Formio,  il  fui  mou- 
lue chef  de  1 état  - major  de  l’aruréc 
d'Italie,  et  donna  sa  domi-sion,  pour 
suivre  Ijiiouaparte  eh  Egypte , où  il 
se  lit  peu  irmarquer.  Mais  au  retour 
de  Buonapartc  , ayant  connaissance 
de  scs  plaus  , il  contribua  pat-  son  au- 
dace au  succès  de  la  révolution  de 
BiinlCIoud,  où  on  le  vit,  à la  tèie 
d'un  piloiou  de  grenadiers  , chasser 
les  députés  de  l’opposition.  Il  fut 
dès -lors  comblé  de  faveurs  , cl  Uuu- 
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mparle  se  l’attacha  de  plus  en  plus 
en  t’unissant  à sa  soeur  Pauline.  Il 
lui  donna  ensuite  le  euuiinandrment 
en  chef  de  l’armée  qui,  en  1801  , 
traversa  l’Espagne  pour  soumettre  le 
Portugal,  uaus  le  cours  d’une  longue 
marche,  des  soldats  indisciplinés  ayant 
poussé  des  cris  d"  rébellion,  Leclerc, 
par  sa  fermeté , fit  tout  rentrer  dans 
le  devoir.  Ce  fut  son  armée  qui  força 
le  prince  du  liiésil  de  signer  à Bada- 
joz.  un  traité  humiliant,  dicté  par  Lu- 
cien Biiouaparle,  en.  vertu  duquel  le 
Poitugal  paya  ao  millions  à,  Buo- 
uaparlc.  Cette  stipulation , qui  resta 
secrète  , enrichit  Lucien  et  I.eclcrc. 
La  paix  étant  devenue  géuérah  en 
Europe  par  1rs  traités  de  Lunéville 
et  d'Amiens , Leclerc  sollicita  auprès 
de  son  beau-frère  le  commandement 
eu  chef  de  l’expédition  destinée  à sou- 
mettre Saint- Ûoiuinèue.  il  s’agissait 
d’iprachir  la  plus  belle  colonie  fran- 
çaise aux  noirs  révoltés,  long-temps 
livrés  à fanai chie,  mais  qui  sousTous- 
sainl-Louvcrtiirc,  qu’ou  pourrait  ap- 
peler le  Buouapai  te  des  Antilles  , je- 
taient les  fondements  d’un  pouvoir  ré- 
volutionnaire formidable.  L’armement 
fut  immense  : il  se  composait  de  83 
bàtimcuts  de  guerre, dont  \ x vaisseaux 
de  haut-bord,  et  d’onc  armée  expédi- 
tionnaire de  55  mille  hommes  d’clite. 
Il  parut  à la  vue  du  cap  Sauiaua,  le  1 
février  1802.  Une  vive  altercation 
s’étant  élevée  entre  l’amiral  Villaret- 
Joyeusc  et  le  capitaine-général,  sur  le 
mode  cl  l’à-propos  du  débarquement , 
l’amiral  l’emporta.  Les  temporisations 
de  Leclerc,  de  fausses  dispositions  ma- 
ritimes, la  dislocation  de  la  flotte,  favo- 
risèrent la  résistance  des  noirs  cl  dôn- 
ncrcut  lieu  au  secoud  incendie  du  Cap. 
Uue  guéri. c atroce  s’alluma  dans  pres- 
que toutes  les  parties  de  file,  qui  re- 
devint uu  champ  de  carnage.  Pour- 
suivis et  déconcertés  par  les  uiancetn- 
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vre*  de  Leclerc , les  chefs  noirs  se 
soumirent  en  apparence,  et  obtinrent 
l’atnalgamr  de  leurs  troupes  avec  les 
troupes  frauçaiscs  : c’était  un  calme 
trompeur.  Bientôtcn  effet  l’en  levemént 
de  Toussaint  Louvertnre  par  perfidie 

(f' oy.  ToUSSAINtT-OUVERTERE),  ItS 
extorsions,  les  ravages,  le  désarme- 
ment et  les  exécutions  militaires,  exas- 
pérèrent les  noirs,  et  les  poussèrent  à 
un  soulèvement  général.  Une  cruelle 
épidémie , qui  frappa  l’armée  fran- 
çaise , leur  parut  une  circonstance 
telle  ment  favorable,  qu’ils  n’Iiésitèreni 
pas  à s’armer  de  nouveau.  Leurs  prin- 
cipaux chefs,  abandonnant  l’armée,  se 
joignirent  aux  insurgé»  : la  détection 
fut  générale , et  la  guerre  reprit  un 
caractère  plus  atroce  encore.  Forcé 
dans  Ses  principales  positions,  pres- 
que dégarnies  ac  troupes,  et  v<yint 
ses  renforts  en  proie  aussi  à l’épidémie, 
Leclerc  sc  retira,  dc'voié de  chagrins, 
dans  l’ilc  de  la  T*>rtue,  où  il  porta  son 
quartier-gc'néial.  Le  dépérissement  de 
l’armée  française  , les  progics  des  in- 
surgés, et  l’impatience  de  ne  plus  rien 
voir  par  lui-même  , hâtèrent  scs  der- 
niers moments  : il  expira , d’une  mala- 
die de  langueur,  Ici  novembre  180a. 
On  rendit  les  honneurs  funèbtes  à ses 
dépouilles  mortelles , qui  furent  trans- 
portées en  France  sur  le  vaisseau  le 
Swif/sure,  et  ensevelies  dans  sa  tertc 
de  Montgoberl  pies  Soissons,  Leclerc 
laissa  peu  de  regrets , l’opinion  géné- 
rale le  regardant  comme  au-dessous, 
par  soit  caractère  et  par  ses  talents, 
du  haut  rang  où  l’avait  porté  le  ha- 
sard plutôt  que  son  mérite.  Sa  fem- 
me, dont  il  n’eut  point  d’enfants,  et 
qui  ne  l’aurait  point  suivi  à Saint- 
Domingue  sans  une  injonction  bien 

iiositi ve  de  son  frère  Napoléon , mit 
tien  tôt  un  terme  à son  veuvage,  en 
épousant  le  prince  Camille  Horghèse. 

11— p. 


LEC 

LECLERC  de  la  FOREST  ( Atv- 

TOIUE  ) , lié  à Auxerre  i u 1 5ti3  , d’une 
famille  de  i obe , fut  d’abord  destiné  à 
l’et.it  ecrlësiastique,  rt  reçut  la  tonsure 
de»  mains  de  J icques  Amyot,  sou  évê- 
que. Mais  séduit  par  la  lecture  des 
ouvrages  de  Calvin,  il  embrassa  la  ré- 
forme, prit  le  p rit  des  armes,  et 
servit,  avec  le  graile  de  capitaine  , à 
l’armée  du'  roi  d-  Navarre  , depuis 
1 jusqu'en  1 5gi.  l/annéc  sui- 
vante, étant  en  quartier  à Tours  , il 
a sistait  à la  leception  d'un  de  ses 
anus,  nommé  conseiller  an  parlemi  nt  ; 
ayant  obtenu  du  présid<  ni  la  permis- 
sion de  haranguer  l’asoemblee,  il  parla 
des  devuirs  du  magisliat  avec  tant  d’é- 
loqueuce.et  fit  voir  d’ailleurs  des  con- 
naissance» »i  étendues  en  jurispru- 
dence , qu’a  l'instant  même  il  fut  reçu 
avocat  et  nommé  professeur  en  droit. 
Il  contribua , en  tùgii  * rétablir 
la  ville  d’Auxerre  sous  l’obéissance 
de  Henri  IV.  A la  suite  d’une  ma- 
ladie, il  rentra  dans  le  si  in  de  l’é- 
glise loin aine,  et  vint  se  fixer  a Paris, 
où  il  se  maria.  La  reine  Marguerite  de 
Valois  l’avait  nommé  maître  des  re- 
quêtes de  son  hôtel;  • ( il  pié'ld.nt  aux 
conféieuccs  qui  s’y  lenaienl  sur  les 
matières  de  sciences  et  d’éiudition.  Le- 
clerc cul  part  a tout  ce  qui  se  lit  de  son 
temps  dans  l’intérêt  de  la  re  ligion  : il 
fit  choisir  saint  Vincent  d^Paul  pour 
remplir  la  place  t'aumônicr  de  !a  prin- 
cesse; aida  sailli  François  de  .Nu 'es dans 
ses  utiles  projets  , ci  eut  paît  à la  ré- 
forme de  plusieurs  institutions  reli- 
gieuses. Il  mourut  à Paii»  le  i5  janvier 
1618,  et  fut  inhumé  dans  l’église  des 
Piepus,où  on  lisait  encore  son  épitaphe 
il  v a peu  d’années.  Parmi  les  ouvrages 
q a’il  a laissés  , on  citera  : I.  Des  Ex- 
plications de  quelques  endroits  de 
r Ecriture-Sainte.  11.  Un  Commen- 
taire eu  latin  sur  les  anciennes  lois 
de  Home.  111.  Une  Réfutation  des 
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principes  de  Mariana  (Voy.  Marià- 
m ).  IV.  Dis  Lettres  de  piété,  etc. 
L i f'ie  de  Locli  rc  a etc  publiée  sous 
ce  litre.  Le  séculier  parfait , par 
Louis  Provcnsal  de  U Foiêl,  Puis, 
1644  . iu-tj'.  On  peut  consulter  aussi 
les  Mémoires  de  l’abliç  Lcbcof  sur  la 
ville  <f  Auxerre , toute  11,  et  le  Mo- 
'reri  de  17  jq!  VV — s. 

LECLERC.  l'oy.  Bbi'Èae,  Buf- 

ro N CLERC  , Jt'lGNL  , ÜEPTCtlÈNtS. 

LECLERC  DU  IREMttUY.  Eoy. 
Jo  epu,  XXI 1 , a8. 

L’Et  iLüSE  { Charles  de  ) en  latin 
•Ciusius,  médecin,  et  t un  des  savants 
du  xvir.  si'C:e  qui  contribue) eut  le 
plu>  aux  prog.  es  de  la.  botanique  , 
ua  piit , en  1 Sali,  d’une  famille  noble 
d’Arras.  Ses  p.uents  renvoyère  nt  de 
1)0. .11e  heure  àGand,  et  ensuite  à Lou- 
v.iiu,  pour  y étudier  le  droit.  Au  bout 
de  trois  4i)S , il  quitta  cette  ville  pour 
■Voyager  en  Allemagne,  et  fit  quelque 
séjour  à Murbourg  , puis  à Wittem- 
berg,  où  il  fréquenta  beaucoup  lecé- 
lebie  Meiaiuhtlion.  En  i55o,  il  visita 
Fi  aucfort,  Strasbourg,  la  Suisse, Lyon, 
et  alla  se  fixer  à Montpellier.  S’y  étant 
lié  particulièrement  avec  Rondelet , 
il  abandonna  la  jurisprudence  pour  sc 
consacrer  à la  médecine  et  à la  bota- 
nique. Après  avoir  été  reçu  médecin  , 
il  revint,  en  1 555 , par  Genève,  Bâle , 
Cologue  et  Anvers , dans  son  pays , où 
il  p issa  six  ans.  Il  séjourna  ensuite 
deux  ans  à Paris  , un  an  à Louvain , 
visita  Augsbourg  en  1 565 , et  se  ren- 
dit l’.niiice  suivante  en  Espagne  par 
l’ouest  de  la  France.  La  péninsule  était 
eueore  fort  peu  connue  sous  le  rap- 
port de  l’histuirc  naturelle.  L’Écluse  la 
parcourut,  et  y fit  une  abondante  mois- 
son déplantés,  dont  il  publia  la  des- 
cription que'qurs  années  plus  tard.  En 
) 5"  1 , il  passa  1 n Angleterre; cl  *.  sou 
retour  , sur  l’invitation  de  l’empereur 
Maximilien  11,  il  sc  rendit  à Vienne, 
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où  il  fut  nommé  directeur  des  jardins 
de  ce  prince.  Il  remplit  celte  place 
pendant  qu.atoize  ans  sotts  lui  et  suus 
Rodolphe  II , son  successeur  , et  fut 
également  estimé  de  l’un  et  de  l’autre. 
C’est  durant  cet  intervalle  qu'il  alla 
pour  la  deuxième  fois  en  Angleterre. 

Il  y fit  connaissance  avec  les  ami- 
raux Sydney  et  Fr.  Drake,  qui, 
ainsi  que  leurs  compagnons  de  voya- 
ge, lui  communiquèrent,  sur  les  pro- 
ductions des  pays  qu’ils  avaient  visi- 
tés, beaucoup  de  dét  dis  curieux, dont 
il  profita  dans  ses  Exotiques,  Fatigué 
de  la  cour,  il  quitta  Vienne  en  i5Hy, 
et  vint  sc  fixer  à Francfort , où  il  passa 
environ  six  ans  dans  une  solitude  près-  . 
que  complète,  ne  sortant  de  cluz  lui 
que  pour  aller  voir  le  landgrave  de 
Hesse, Guillaume,  qui  l'honorait  d’une 
affection  particulière,  et  lui  faisait  une 
pension.  Enfin  l’académie  de  Leyde 
l’invita  , en  iSSç,  à venir  y occuper 
la  chaire  de  botanique.  Ce  fut  là  qu’il 
passa  les  seize  dernières  années  de  sa 
vie , exerçant , par  scs  leçons  et  par 
scs  conversations,  une  très  grande  in- 
fluence sur  tous  ceux  qui  l’appro- 
chaient, et  contribuant  à augmenter 
l’éclat  de  cette  université.  Mais  sa  sauté, 
naturellement  faible , souffrait  beau- 
coup des  suites  de  nombreux  accidents 
éprouvés  dans  ses  voyages.  Il  en  était 
demeuré  boiteux,  et  de  manière  à ne 
pouvoir  plus  marcher  qu’a  l’aide  de 
deux  béquilles.  Le  défaut  d'cxrrcice 
lui  occasionna  la  gravillc  et  d’autres 
i nfinnitcs, malgré  lesquelles  il  conserva 
une  sérénité  inaltérable  et  l'usage  de 
toutes  ses  facultés  jusqu’à  la  fiu  de  sa 
vie  , qui  éut  lieu  le  4 avril  160g,  peu 
de  jours  après  la  mort  de  Jul.-C.  Sca- 
ligcr,  son  ami.  L’Ecluse  était  pieux  , 
doux  et  modeste  : célibataire,  et  d'mio 
grande  modéra'ion  dans  tous  ses  goûts, 
il  avait  abandonné  a sa  famille  le  su-  ’ 
petflu  de  sa  fortune.  11  avait  beaucoup 
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d’amis  , et  i!  cuit  plus  ou  moins  lie 
avec  les  naturalistes  les  plus  distin- 
gués de  son  temps  , surtout  avec  Do- 
dotiéc  et  Lobcl,  auxquels  son  com- 
merce fut , comme  on  sait , plus  pro- 
fitable qu’a  lui  même.  Il  a rendu  jus- 
tice a tons , et  a eu  soin  de  nommer 
tontes  les  personnes  qui  lui  ont  coin- 
inuuiq'ié  ucs  plantes  et  d’autres  objets 
d’hirtoirc  naturelle,  ou  auxquelles  il  a 
dû  de.>  renseignements  utiles,  line  cor- 
respondance immense , une  mémoire 
prodigieuse , la  connaissance  des  lan- 
gues aucicnucsctde  In  plupart  des  mo- 
dernes, une  rare  sagacité  , enfin  une 
grande  ard-ur  pour  le  travail , meme 
dans  ses  dernières  années  , tri-  furent 
les  moyens  de  succès  de  L’Écluse.  La 
botanique  venait  do  prendre  un  nou- 
vel essor.  Les  descriptions  et  les  figu- 
res de  Dodtmée  cl  de  Lobcl , surtout 
celles  de  l'Ecluse  lui  même.  cri. .iraient 
et  facilitaient  la  science;  Mittliiolc  et 
Dalecliamp  avaient  ouvert  la  route  à 
Gaspar  Bauhiii  ; Gesncr  avait  fait 
sentir  la  nécessité  de  tirer  de  la  fleur 
et  du  fruit  les  caractères  distinctifs  des 
plantes;  Ccsalpin  avait  donné  le  pre- 
mier modèle  d une  méthode  naturelle. 
L’Écluse  ne  paraît  pas  avoir  senti  le 
mérite  d'une  découverte  aussi  impor- 
tante : dn moins  il  n’a  réunieu  faroil  «s 
que  les  plantes  qu’il  est  impossible  de 
séparer,  par  exemple  les  liliacecs  ; 
et  nulle  part  il  ne  fait  mention  de  rap- 
ports naturels.  Ses  groupes  par  genres 
sont  très  multipliés;  uéauinoins  au- 
cun caractère  générique  u’indique  les 
motifs  de  ces  réunions.  Mais  L’É- 
cluse se  montra  vraiment  supérieur 
dans  scs  descriptions  : elles  sont  re- 
marquables par  une  exactitude,  une 
précision,  une  élégance  et  une  mé- 
thode qui  li’out  point  été  surpassées 
par  les  modernes , excepté  pour  quel-? 
ques  détails  de  la  fleur  et  du  fruit  , 
auxquels  on  n'accordait  encore  que 
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fort  peu  d’importance.  Elles  con- 
tiennent souvent , sur  les  noms  em- 
ployés par  les  anciens  botanistes  , des 
discussions  intéressantes,  qui  ont  servi 
à cclaii  er  celte  partir  de  la  botanique. 
Ou  y trouve  aussi  les  nom  - des  plan- 
tes dans  les  langues  vivantes  , et  sur- 
tout ce  qui  a rapport  à leur  emploi 
dans  la  médecine,  les  arts  cl  l'écono- 
mie domestique.  Enfin  elles  sont  ac- 
compagnées de  figures  bonnes  pour 
le  temps  ; Dodonée  et  Lobcl  en  ont 
emprunté  un  grand  nomliie.  Voici  les 
principaux  ouvngcs  de  L’Écluse;  l. 
//moire  d.s  pituites,  etc. , traduite* 
du  flamand  de  Dodonée , avec  un  dts- 
coois  sur  les  gommes,  etc.,  Anvers, 
1 5.Ô7  , in  fol.  (1)  IL  Rariorum  nli- 
quot  slirpium  per  //ispanias  bhser- 
vatarum  hisloria  libris  duobus  ex- 
pressa,  ibid.  , i5"(i  , in-8”.,  avre 
deux  cent  trente  lig  lil.  Rariorum 
aliquot  slirpium  per  Pannoniam  , 
Auslriam  t lvicinas  quasdam  pro- 
vincias  observatarum  huloria  qua- 
tuor libris  exprussa  , ibid.,  1 585 , 
in-8'.,  trois  rent  cinquante- huit  lig. 
Ces  deux  ouvrages  furent  fondus  dans 
le  suivant.  IV.  Rariorum  planlarum 
historia  , cui  arcesseninl  ejusdem 
commentât iolus  de  f'ungis , etc.,  ib. , 
1601  , in- fol. , avec  onze  cent  trenlc- 
ciuq  lig.  Ce  vol.  se  divise  en  six  livres, 
suivis  d'uu  petit  appendix.  l.e  premier 
contient  les  aibres  et  arbrisseaux, 
sans  ordre,  ni  méthode,  avec  deux 
plantes  marines.  Les  cinq  autres  com- 
prennent quelques  groupes  naturels  , 
niais  toujours  suivis  de  plan  es  qui 
leur  sont  plus  on  moins  étrangères  ; 
par  exemple,  Yacorusse  trouve  entre 
les  iridées  et  les  renoncules.  Ce  vo- 

(•>  l.’uu»r»|;e  orignal  (de  Dn«|<*oée  ) avait  pvrn 
en  i5S4.  in-lol,  de  818  pag.  t'vjet  la  dncrylnm 
de  cr  «nluusr  , inconnu  a presque  tou»  n>>r  biblio- 
graphes , dans  le  Discotui  sur  Véhit  ancien  et 
ntjdiienie  de  ISctfncttiturm  et  d*  In  buhtntqtte 
dàus  Ici  Paji-tat  , par  M.  Van  lluJtLcrn,  G aud  , 
1817  , , p«g.  17.  G.  M.  1*. 
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lumc  contient  en  outre  : i*.  la  T)os- 
Ciiption  , avec  figures  , des  champi- 
gnon* trouves  pur  lui  en  Hongi  ie  , et 
qu'l!  divise  en  bon*  et  mauvais  : ou 
peut  regarder  re  petit  ouvrage  comme 
la  première  monographie  qui  mérite 
d’être  citée  ; u ".  six  Lettres  de  lîelli  à 
L'Écluse  sur  li  s plantes  de  l’î.e  de  Crè- 
t<  , et  une  de  Roel»  sur  le  manioc  , 
l’igname  et  quelques  p Imiers;  3 '.  une 
liste  de  plantes  recueillies  par  Pona 
sur  le  Monte  Baldo  pré- de  Vérone. 
V.  Exoticorum  Libri  rlecem  , qui- 
tus animalium  , planlamm  , aro- 
malum  , aliorumque  peregrinomm 
fructuum  historiæ  describuntur,  quo- 
rum libri  sex  prions  à Clusio  cons- 
cripli,  curn  iconibus  i<)4,  Anvers  , 
i üo5  , in-iol.  Ce  volume  se  compose, 
i0.  de  six  livres  de  descriptions,  qui, 
ainsi  que  celles  de  l’ouvrage  précédent, 
ont  fait  la  substance  de  bcaiicoupd’ou- 
vrages  postérieurs  ; — i".  de  l 'His- 
toire des  aromates  et  niantes  pro- 
venant de  l’Inde,  traduite  en  latin 
du  portugais  de  Garcias  ab  Hurto, 
abrégée  et  enrichie  de  notes  , publiée 
à Anvers  en  «5rj3,  in-8". , réim- 
primée pour  la  troisième  fuis  : un  ami 
de  L’Écluse  y ajouta  des  ilotes  sur  les 
mots  arabes  employés  par  Garcias  ; — 
5 . d’extraits  en  latin  d’une  autre  his- 
toire sur  le  même  sujet , par  l’espagnol 
Cbr.  Aco*ta,  dont  L’Écluse  n’a  piis 
que  ce  qui  ne  se  trouvait  pas  déjà 
dans ‘Garcias,  eu  substituant  de  meil- 
leures figures  à celles  d’Acosta  , et  en 
y ajoutant  quelque}  noies;  — 4’.  de 
Y Histoire  des  remèdes  provenant  du 
Nouveau  - Monde , par  Nie.  Munar- 
dès , traduite  de  l’espagnol  en  latin  , 
avec  notes  et  ligures;  — 5". d’un  Sup- 
plément (auclnarium)  aux  Exotiques, 
contenant  la  description  de  quelques 
objets  d'histoire  naturelle  , entre  au- 
tres de  deux  espèces  d’oise, it)x  de  Pa- 
radis, avec  des  figures  j — ü’.  d'une 
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traduction  latine  ‘des  traités  espagnols 
du  même  Monardès  sur  le  bezoar , 
la  scorznnère , le  fer,  la  neige,  la  rose 
elle*  citronniers  ; — y”. d’un  deuxiè- 
me Appuidix  à 'Histoire  des  plan- 
tes,-usée  un  Supplément,  accompa- 
gné de  dix  huit  figures;  — 8'.  de  la 
traduction  latine  du  Voyage  de  Belon, 
avec  quelques  planches  d’histoire  na- 
turelle et  d’au’res  objets,  et  des  Re- 
montrances sur  le  defaut  du  labour 
et  culture  des  plantes  , etc. , par  le 
même.  VI.  Curw  posterions  , etc. , 
Auveu,  îfiii  , iu-4'.  avic  trente- 
cinq  planches,  contenant  la  descrip- 
tion de  divers  objet»  d'histoire  natu- 
relle. VII.  Les  l' ies  d‘  tombal  rt  de 
Sri  pion  l’ Africain  , (rail,  du  latin  de 
Douât  Acciatoli,  Paris.Vascosan.tSüa, 
in-S*.  : elles  servent  à compléter  le  6e. 
volume  des  œuvres  de  Plutarque  de  la 
même  édition.  Aucun  auteur  , avaut 
L’É.  luse,  n’avait  décrit  un  aussi  grand, 
nombre  tic  [liantes  rares.  P auli  celles 
qu’il  a publiées  !c  premier , ou  décrites 
avec  plus  dYxartitudc  que  ses  prédé- 
cesseurs,il  faut  distinguer  le  marronier 
d’Inde , te  jasmin  d'Arabie  , les  es- 
pèce* de  renoncules  et  d'anémones 
dont  les  nombreuses  variétés  embel- 
lissent nos  jardins,  etc.  ; enfin  il  est 
juste  de  rappeler  ici  que  c’est  à L’E- 
cluse que  nous  devons  b première 
description  exacte  et  détaillée  de  U 
pomme  de  terre  , sous  le  nom  d'ara- 
chidna  Theophrasli  et  papas  l’eru- 
vianorum,  accompagnée  d’une  ligure 
complète  de  la  plante.  ( Bar.  plant. 
Ilist. , I.  4 » p.  '9-  ) Uu  de  scs  amis 
lui  en  availcDVOyé  a Vienne,  en  1 388, 
deux  tubercules  venus  d’Italie.  Elle 
ctnir,  dit- il,  cultivée  depuis  long-temps, 
dans  ce  dernier  pays,  sous  le  nom  do 
Taratouffti , 1 1 eu  assez  grande  quan- 
tité pour  servir  d’aliment  même  aux  co- 
chon,: mais  les  Italiens  ignoraient  sou 
origine.  Eu  i(ioi,  époque  de  la  pu- 
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bliration  do  l'ouvrage  cite'  ci-dessus  , 
elle  et  lit  aussi  liés  répandue  eu  Alle- 
magne. L’Écluse  ne  doute  pas  que  ce 
ne  soit  le  papas  Peruvianorum  dé- 
crit dans  la  Chronica  de  Pieu  de 
Ci'  çi  (Séville , 1 555  ) , et  mentionné 
dans  l’ Histoire  générale  des  Indes 
de  Gotnar.i ( Anvers,  1 554-)  Mais  il 
est  prouvé  que  la  pomme  de  terre 
n 'était  pas  connue  des  anciens;  et  la 
description. même  de  [’arachidna  dans 
Théophraste  ( l/ist.  plant.  , I.  t , c. 
xi.),  coutient  des  détails  qui  lie  peu- 
Veut  lui  convenir.  Plumier  a consacré 
à L’Écluse,  sous  le  nom  de  Clusia, 
un  genre  de  la  famille  des  gultdèies, 
composé  d’arbres  de  S'.  Domingue  et 
des  Àuhllcs.  ( f'oj  .Clênard,  IX,  5 i .) 

D— u. 

LÉCLUSE , chirurgien  - d ciitiste, 
fut  d’obur.l  acteur  à l'Opéra- Comique, 
où  il  avait  débuté,  en  1757,  par  nu 
rôle  de  charbonnier  dans  ['Assemblée 
des  acteurs  [ pièce  noii  iinpi  iiiiéc,  de 
Panard  et  C rolet).  M.dgré  ses  succès, 
il  quitta  la  professiou  de  comédien 
pour  celle  de  dentiste,  et  obtint  le 
titre  de  chirurgien-dentiste  du  roi  de 
Pologne  (Stanis  as)  : il  racontait  plai- 
samment , lui-même,  qu’il  avait  clé 
nommé  à cette  place  le  jour  que  le  roi 
perdit  sa  dernière  déni.  Auv'i,  du 
vivant  même  de  ce  piincc,  i alla  , en 
1 7G0 . passer  quelque  li  mps  à Ge- 
nève. Ce  fut  ce  qui  donna  lieu  .1  Fréiou 
d’avauecr  que  Lccluse  était  allé  à fer* 
ney,  et  que  Voltaire  lui  avait  rotiGé 
l'cditc  dion  de  Mlle.  Corneille.  De  re- 
tour à Paris , Lécluse  y était  recher- 
ché comme  un  bouffon  de  société.  Il 
imagina,  en  1777.  d'y  faire  élever 
un  théâtre  au  coin  des  rues  de  liun- 
dy  et  de  Lanrry  ; mais  il  épuisa  ses 
fonds*  avant  d’avoir  achevé  la  cons- 
truction , fut  mis  en  prison  pour 
dettes  , <t  en  sortit  après  avoir  vendu 
sa  salle  : elle  fut  ouverte  sous  le  litre 
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de  Théâtre  des  Pari  étés , et  il  y pa- 
rut lui  même  comme  acteur,  li  ex- 
cellait cnlr’autres  dans  un  rôle  do 
Postillon , titre  d’une  farce  de  sa 
composition.  Ce  ihéâtie  fut  démoli  eu 
1784,  et  remplacé  par  une  manufac- 
ture de  papiers  peints.  Depuis  la  ré- 
volution l’on  construisit,  sur  le  même 
emplacement,  une  autre  salle,  qui  a 
aussi  été  démolie.  Lécluse,  après  avoir 
subi  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortu- 
ne, mourut  fort  âgé  et  dans  le  besoin  , 
vers  170a.  C’est  Voltaire  qui  est  au- 
teur de  la  Lettre  de  M.  de  Lectuse, 
chirurgien-  dentiste,  seigneur  de  TU - 
h y , près  de  Montargis  , à M.  son 
cure: a tte  pièce  est  une  facétie  contre 
Lcliauc  de  Pompignan  ; mais  ou  a de 
Lccluse:  1.  Lerlusade  ou  les  Déjed- 
rif  rs  de  la  Papée  , 1 748  , rc- 

prodm'c  sou>  le  litre  de  Poissurdenes 
ou  Discours  des  halles  et  des  ports  , 
1749.  in-8  '.  ; et  encore  sous  relui  du 
Uejtdner  de  la  Papée , 1 7 5 5,  in- 1 i ; 
souvent  réimprimés , et  faisaul  partie 
des  Œuvres  poissardes  de  V a dé  et 
de  Lécluse,  1 79Ü,  in-4 "•  H-  Traité 
utile  au  public , où  l’on  enseigne  la 
méthode  de  remédier  aux  douleurs  et 
accidents  qui  précèdent  et  accompa- 
gnent la  sortie  des  premières  dents 
des  enfants,  1750.  lu- 1 a.  111.  Ana- 
tomie de  la  bouche  , 1751,  tu- ta. 

IV.  Nouveaux  éléments  d’udontal- 
gie,  1754  . m-  ta.  L'auteur  présent# 
son  oinrige  comme  le  finit  dc*vingt 
ans  de  travaux  ; il  dit  avoit  fait  cinq 
campagnes  consecutives- dans  ladir- 
mère  gneirc  en  Fiandie  ( celle  de 
1741  ;,oii  plus  de  quatre-ving:  mille 
boin-lies  lui  nul  p.»ssé  par  les  Ill'inS. 

V . Eclaircissements  estent  > ls  pour 
parvenir  à préserver  les  dents  de  la 
carie,  17  i5  . in  ta.  \ 1.  Dessert  du 
petit  souper  agréable,  dérobé  au  che- 
valier du  Pélican , 1755,111  ta. Son 
titre  de  chevalerie  rappelait  le  nota 
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d’un  instrument  de  sa  profession. 
Comme  dentiste , Le  cluse  était  très 
habile  ; comme  poète,  il  approche  de 
Vade\  A.  b — t. 

L ECLUSE  DES  LOGES.  Foy > 

ËcLU-E. 

LEC  JlN  TE.  y oy.  C.ointe. 
LECOlNTKE  ( Laurent  ),  ré- 
volutionnaire subalterne , était  mar- 
chand de  tuile  à Versailles,  lors  delà 
réunion  des  élats-géueranx.  A peine 
avaient-ils  commence  leurs  délibéra- 
tions , i|u  il  embrassa  le  système  déuia-* 
gogiqucavcc  une  véhémence  extrême  : 

1 influcnec  que  ce  marchand  avait  sur 
la  population  de  Versailles,  ne  contri- 
bua pas  peu  è corrompre  l’esprit  public 
dans  une  ville  que  tant  d’intérêts  de- 
vaient attacher  à ses  rois.  Lors  du  fa- 
meux serment  du  jeu  de  Paume  ( F. 
Baillt,  111,  aâi  ),  il  se  foi  ma  dans 
Paris  une  société  patriotique,  qui  prit 
le  nom  de  eut  événement  : l.ecoiulre 
s’y  fit  recevoir  j «t  on  le  voyait  tous  les 
jours  a*sistcr  à scs  séances , cl  reiour- 
tournrr  ensuite  à Versailles  pour  y en 
propager  les  doctrines.  Cette  société 
qui  fut  peu  remarquée,  quoique  fré- 
* quentée  pir  des  hommes  qui  ont  joué 
depuis  de  très  grands  rôle» , peut  être 
considérée  comme  le  précuiseur  du 
club  des  jacobins,  auquel  elics<  réunit 
après  une  courte  existence.  A l’épo- 
que de  la  formation  de  la  garde  na- 
tionale de  Versailles  , Lecointre  en 
fut  nommé  commandant  en  second  , 
sous  le  comte  d'EMaing.  Il  fut  le  pre- 
mier dcuonciatcur  du  malheureux  re- 
pas des  gardes-du-cot  ps,  qui  servit  de 
prétexte  aux  attentats  des  5 et  t> oc- 
tobre t',8g(  F oy . Corsas),  et  il  épou- 
vanta par  scs  déclamation*  le  comte 
d’Estaing  lui-même, qui  ne  fri  rien  pour 
réprimer  la  populace.  La  municipalité 
effrayée  cul  la  faiblesse  de  se  dis- 
soudie  elle-même,  laissant  à Lecointre 
le  soin  de  prendre , pour  arrêter  le 
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désordre,  les  mesures  qu’il  jugerait 
convenables:  mais  au  lieu  de  calmer 
les  fureurs  du  peuple,  il  lui  fit  distri- 
buer des  armes,  donner  d«  muni- 
tions, et  excita  à la  révolte  le  régiment 
de  Flandre  , qu’on  avait  fait  venir  à 
Versailles  pour  empêcher  les  émeutes 
dont  la  cherté  des  subsistances  était 
le  prétexte.  ( F oy.  Adrien  Duport  et 
1 béroigne.  ) Ce  régiment  sc  déban- 
da ; les  gardes-du-corps  avaient  reçu 
l’ordre  de  ,-e  pas  icpiussrr  la  force 
par  la  force , lorsqu’ils  le  pouvaient 
encore  avec  suc.  es,  au  moins  dans  U 
soirée  du  5 : trois  d’euir’enx  furent 
assassines  le  lendemain,  et  d’autie» 
forfiit-  furent  commis.  Di-pdi*  cette 
époque,  Lecointre  s’eufoiç.  de  [dus 
en  plus  dans  le  chaos  révolution- 
naire , où  il  ne  cessa  Je  se  d>  battre 
avec  uite  violence  que , pour  l’inté- 
i cl  de  sa  mémoire,  on  doit  regarder 
comme  une  véritable  folie.  Il  s’élait 
fait  surtout  une  m .nie  des  dénon- 
ciations. Personne,  pi  ut  -être,  de- 
puis 178g  jusqu’à  la  dissolution 
du  directoire*  n’a  plus  dénoncé  que 
lui.  Lors  de  la  formation  des  au- 
torités de  1791,  il  devint  président 
du  départ,  ment  (le  Seine  - et  - Oise, 
et  fut  xléputé  à l’assemblée  législa- 
tive par  ce  département.  En  dé>em- 
bre  1791,  il  dénonça,  comme  en- 
nemie de  la  révolution , l'ancienne 
municipalité  de  Versailles.  En  1791 
et  1 -yu , il  dénonça  le  ministre  delà 
g.  erre  J)ri portail , et  ne  cessa  de  dé- 
clamer contre  les  officiers  de  l’a  ici  nue 
armée,  contre  le  ministre  Narbonne  , 
et  contre  plusieurs  particuliers  qu'il 
fit  traduire  a la  liaute-cour  d’Orléans: 
il  dénonça  aussi  Thcobald  - Dillou  ; 
et  au  moment  même  où  l’assemblée 
décernait  des  honneurs  à la  mémoire: 
de  ce  général  ( Foy.  Dillon  ),  il  pro- 
posa de  mettre  hors  de  la  loi  tous  les 
prêtres  qui  refuseraient  de  prêter  set-. 
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ment  à la  constitution  civile  du  clergé. 
I.  uc  fut  pas  question  de  lui,  au  moins 
publiquement , lors  de  la  révolution 
du  10  août;  mais  il  fut  envoyé  le  12 
dans  le  departement  de  la  Seine-Infé- 
rieure, pour  en  faire  adopter  les  prin- 
cipes et  les  résultats  : ccttc  mission 
eut,  pour  l’honneur  de  ce  pays,  assez 
peu  de  succès.  Député  à celte  époque 
par  son  département,  à la  Conven- 
tion nationale,  on  l'y  vit  s’acharner 
contre  la  famille  royale.  F.c  i5  dé- 
cembre 1792  , il  demanda  que  le  roi 
lie  put  communiquer  qu’avec  scs  en- 
fants, et  que  ces  enfants  infortunés 
ne  pussent  voir  leur  incre  ni  M“\ 
Elisabeth  leur  tante  qu’a  près  le  sup- 
plice de  leur  père,  dont  il  vota  la 
mort  sans  appel  au  peuple  et  sans 
sursis.  Il  reprit  ensuite  le  cours  de  scs 
dénonciations  contre  le  parti  plus  mo- 
déré qui  eut  désiré  sauver  la  vie  à 
Louis  XVI.  Le  12  août  1795,  il 
pressa  la  Convention  de  faire  juger, 
la  reine  , qu’il  appelait  insolemment 
la  femme  Capet ; peu  de  jours  après, 
ritte  illustre  victime  fut  arrachée  du 
Temple  et  envoyée  à la  Conciergerie. 
Lors  du  jagement,  Lecointre  fut  un 
des  principaux  témoins,  un  de  ceux 
surtout  qui  conti ibuèrent  le  plus , non 
pas  à faire  condamner  la  pi  incesse 
( sa  moit  était  arrêtée  avant  le  juge- 
ment), mais  à justifier  cet  assassinat 
dans  l’esprit  d’uuc  populace  crédule 
et  féroce.  Au  mois  de  juin  i -g-J,  lors- 
que Robespierre  fit  éleven.nc  mon. 
lagne  factice  à la  porte  du  château 
des  Tuileries  , et  alla  se  placer  au 
faîte  pour  déclarer  que  la  nation 
française  reconnaissait  VFAre-Su- 
préme  et  l'immortalité  de  l’a  me  , 
Lecointre  11e  cessa  de  l’injurier,  de 
l’appeler  tyran , c-t  assez  haut  pour 
être  entendu:  cependant  Robespierre 
n’osa  pas  le  faire  arrêter.  Apiès  sa 
«bute , Lecointre  sc  déclara  l’ennemi 
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de  ses  complices  , Collot  dUerboi», 
Billaud- Vaéennrs  , Rarèrect  Vadier; 
sa  dénonciation  eut  lieu  le  28  apût  ; 
elle  fut  discutée-  pendant  trois  jouis  et 
déclarée  calomnieuse  : l'auteur  se  vit 
obligé  de  quitter  le  bureau  des  socié- 
taires qu’il  occupait,  et  les  Jacobins 
l'excluront  de  leur  club.  Lorsque  cette 
dénonciation,  alors  prématurée,  fut  re- 
prise, en  mars  1 795,  011  vit,  par  une 
singularité  bizarre,  Lccointie  se  ran- 
ger parmi  les  défenseurs  de  ceux  qu’il 
•avait  dénoncés.  Avant  cette  dernière 
époque,  il  11’avait  cessé  de  s’opposer  à 
la  restitution  des  biens  des  condamnés 
et  au  retour  des  proscrits  du  5i  mai, 
qu’il  accusa  de  royalisme,  même  après 
leur  rentrée  dans  la  Convention.  Scs 
fureurs  euient  enfin  un  terme:  il  fut 
décrété  d’arrestation  le  S avril  1795, 
comme  ayant  pris  part  au  rassemble- 
ment séditieux  qui  venait  d'avoir  lieu; 
puis  décrété  d’accusation  le  21  mai  sui- 
vant, comme  l’un  des  moteurs  delà  se- 
conde révolte  suscitée  par  les  mêmes 
personnages  : il  fut  ensuite  amnistie. 
Ou  vif  nue  multitude  d'affiches,  si- 
gnées de  lui , couvrir  les  murs  de  la  ca- 
pitale et  de  Versailles , au  moment  des 
élections;  il  espérait  que  cette  raanœu- 
vri-lui  ferait  obtenir  des  suffrages:  lise 
trompa , et  fut  constamment  repoussé. 
Lorsque  la  constitution  consulaire  fut 
présentée  à l’acceptation . il  fut  le  seul 
des  habitant-,  de  Ver'iilles  qui  inscri- 
vit non  , et  il  signa  : momcntanéotVnt 
exilé,  il  revint  à Versailles,  et  mourut 
à tiiiigues',  le  4 ■n51*1*  *8o5  , dans  1111 
âge  avancé.  Il  avait  dissipé  sa  fortune 
en  fdles  dépenses  pour  la  révolution, 
lors  de  ses  plus  déplorables  excès,  et 
jusqu’à  donner  , a-t-on  dit , des  repas 
somptueux  aux  juges  et  aux  jurés  des 
tribunaux  révolutionnaires , q-i  ve- 
naient s’égayer  à sa  table  sur  les  ju- 
gements atroces  qu’ils  avaient  rendus 
ou  qu’ils  sc  proposaient  de  remise. 
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fti)  a de  Lccointre  : I.  Les  crimes  de 
sept  membres  des  anciens  comités 
de  salut  public  et  de  sûreté  générale 
ou  Dénonciation  formelle  à la  Con- 
vention nationale  contre  ISillaud- 
f’arennes  , Dur  ère,  Collot  d' Her- 
bois , f'adter,  f'ouland,  Amar  et 
David;  .ni  m,  in-TB  N.  Dui.iure  a 
pu'iiir  un  Supplément  aui  Crimes 
des  anciens  comités  du  Gouverne- 
ment, etc.  II.  Les  abus  illimités  , 
avec  des  réflexions  sur  l’état  pré- 
sent de  lu  République , 1 qtjS,  in-8  . 
111.  Laurent  Lecotnlre  au  Peuple 
souverain  , au  n*.,  in-8.  Il  y re- 
poTiil  victorieusement  à des  reproches 
ridicules  que  lui  avaient  adresses  Bil- 
l.md-V.ironties  et  Bourdon.  IV.  Con- 
juration formée  des  le  <i prairial  (vi) 
par  neuf  représentants  du  peuple 
contre  Max.  Robespierre  pour  l im- 
moler en  plein  sénat,  an  il,  in-8'.  ; 
les  neuf  conjuic-  nommés  par  Le- 
cninire  étaient  Lccointre  , Frérnn  , 
llarras.  Courtois , Gantier  de  l’Aube, 
Ilot  ère,  Thinoii,  Tallieu  et  GufiVoy. 

B — c. 

LECOMTE  (Noël).  T\  Conti. 

LECOMTE  (Louis),  jesuiie , 
naquit  à Bouleaux  d’une  famille  no- 
ble.  Les  fonctions  de  l’ciisriguciuent 
et  du  la  prédication  qu’il  eut  a rem- 
plir daus  la  Société,  ne  i’enipéchè- 
rent  pas  de  suivie  l’attrait  parti- 
culier qui  le  portait  vers  l'élude 
des  maiLématiques  ; et  il  fut  nu  des 
six  mis.  ionnaiics  inailMÎiuaticiru.s'eii- 
voyés  à la  Cliine  en  i685.  Il  s'euih ar- 
qua sur  le  vaisseau  qui  portait  le  che- 
valier de  Chaumont,  iiuuuné  ambas- 
sadeur extraordinaire  à Siam  ; et  il 
arriva  dans  celte  capitale  vers  la  lin 
de  «eptembre  de  la  meme  année.  Il  y 
passa  près  de  deux  ans,  retenu  par  le 
roi  d<  Siam, qui  se  piquait  de  cultiver 
l'astronomie  , et  qui  voulait  le  üxer 
a u p ics  de  lui:  mais  les  troubles  sur- 
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venus  dans  cette  cour  rendirent  au 
P.  Lecomte  la  liberté  de  continuer  sa 
route  vers  la  Chine  avec  quelques-uns 
de  ses  confrères.  Ils  curuil  à souffiir 
danseelte  traversée. (•#'.  Fontanet.  ) 
Le  *5  juillet  i üHt,  Lecomte  aboi  ila  au 
port  de  Ning-  Po.el  il  arriva  le  8 février 
suivant  à Pékin.  Ou  lui  assigna  la  mis- 
sion du  Chcn-si,  l’une  des  pluspéotb'cs 
de  l’empire  par  sou  étendue,  par  l'â- 
preté du  climat  et  par  la  dillicultc  des 
communications.  Les  églises  étaient 
fort  distantes  les  unes  îles  autres,  et 
les  chemins  presque  impraticables. 
Lecomte  suivit  lung-tcuips  cette  mis- 
sion , cl  fut  ensuite  employé  daus 
d’autres  parties;  ce  qui  le  mit  à portée 
de  bien  connaître  la  Chine,  où  il  fit 
plus  de  2ooo  lieues  en  cinq  ans.  Ses 
voyages  fuient  marqués  par  de  nom- 
breuses observations  astronomiques; 
il  en  fit  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
à Poudichcn , à Siam , à Louvo  , à 
Canton  , à Pékin,  et  daus  d’autres  en- 
droits. Il  observa  deux  comètes  en 
i <)8<)  et  en  1 68.) , ainsi  que  le  passage 
de  Mercure  sur  le  disque  du  soleil  en 
î (jyo  : d’heureuses  circonstances  ne 
lut  laissèrent  rien  à désirer  pour  la  jus- 
tesse de  celte  observation,  dont  il  a 
décrit  les  moindres  particularités.  Les 
besoins  des  ini-sions  ayant  engagé  ses 
supérieurs  à le  renvoyer  en  Europe,  il 
se  rendit  d’abord  à Borne,  où  il  ins- 
truisit le  pape  de  l'etat  des  choses  ,vt 
vint  ensuite  en  France,  où  il  lut  nom- 
mé eoufesseur  de  ia  durhsse  de  Bour- 
gogne ; fonction  qu’il  puait  avoir 
exercée  peu  de  temps.  Des  contes- 
tations s'étalent  clivées  entre  les  jé- 
suites et  d'autres  missionnaires  de  la 
('.unie,  sur  quelques  cérémonies  pra- 
tiquées daus  ce  pays,  que  les  promit  rs 
toléraient,  et  qui  paraissaient  aux  au- 
tres unir  l['  T idolâtrie.  Lecomte  sou- 
tint le  sentiment  de  si  s confrères  dans 
se»  Nouveaux  Mémoires  sur  l’etat 
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présent  de  la  Chine,  imprimes  à Paris 
eu  iGgti,  169';  <!  1 *joi  , 5 vol  in-ia, 
Ül;.  ( t oj.  I.igoBien.'  Cet  ouvrage  , 
écrit  certainement  d’utie  manière  iu- 
lércs-anle,  est  aucore  aujourd'hui  l’un 
«les  livtes  où  les  gens  du  monde  peu- 
vent puiser  les  connaissances  lis  plus 
exactes  sur  ce  pays  singulier  et  peu 
connu  alois:  mass  l’auteur  fut  accuse 
d'exulter  beaucoup  trop  les  Cliiuois. 
Ce  peuple , si  on  l’cn  croit , avait  con- 
serve pendant  deux  mille  ans  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu  ; il  avait  sacri- 
fié au  Créateur  dans  le  plus  ancien 
temple  de  l’univers,  et  ayait  pratiqué 
les  plus  pures  bçons  de  la  morale, 
taudis  que  le  reste  de  la  terre  était 
dans  l’erreur  et  la  corruption.  Le- 
comte revint  encore  sur  ce  point  dans 
une  lettre  au  duc  du  Maine  sur  ^ s 
Ceremonies  de  la  Chine,  Liège,  1700, 
in- 11.  Les  directeurs  du  séminaire  des 
missions  étrangères  à Paris,  défeicrcnl 
tes  deux  écrits  à Rome;  cl  le  i,  r.  juillet 
1700  ils  les  déférèrent  également  à la 
laculte  de  théologie  de  Paris.  On  nom- 
ma huit  députés  pour  les  examiner , et 
ils  firent  leur  rapport  le  2 août.  Les  jé- 
suites s'cfforccient  d’ariêter  cette  af- 
faire. Le  P.  Legobien  envoya  quelques 
éclaircissements,  et  protesta,  tant  en 
suu  nom  qu’en  celui  du  P.  Lecomte. 
Mais  la  faculté  de  théologie  n’en  porta 
pas  moins  sa  censure  le  18  octobre 
l-7oo:cllccite  sous  cinq  chef», dix-neuf 
extraits,  tan  t des  Nouveaux  Mémoires 
et  de  la  Lettre  au  duc  du  Maine  que 
d'un  autre  écrit  ; et  elle  condamne  la 
plupart  des  propositions  comme  faus- 
ses, téméraires  et  erronées.  L<  s jé- 
suites publièrent  plusieurs  lettres  et 
réponses  pour  justifier  les  livres  ceu- 
stirés.  Le  P.  Lecomte  était  alors  à 
Iioinc , occupé  à plaider  la  même  cause 
devant  Innocent  XII  et  devant  une 
congrégation  que  le  pape  avait  nom- 
mée pour  cet  objet  : il  demanda  même 
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h être  entendu  en  pleine  congréga- 
tion; ce  qui  ne  lui  fut  point  ac-ordé. 
Il  était  encore  à Ruine  en  1 70a , 
comme  on  le  voit  par  une  Lettre  du 
17  mars  de  relie  année , adressée  au 
supéiirur  du  séminaire  des  missions 
étrangères  de  Paris , et  que  Uupi  1 a 
insérée  d ins  son  *llisluire  ecclesiasti- 
que du  xrii’.  siècle , tom.  iv,  page 
207.  Dupin  attribue  encore  au  P.  Le- 
comte , sur  ces  dipules  , une  Lettre 
d'un  missionnaire  de  la  compagnie 
de  Jésus  , 1697  ; cl  il  donne -à  la  liu 
du  même  volume  la  liste  des  écrits 
publics  dans  celte  coin  1 oversc,  et  pour 
ou  contre  la  censure  du  18  octobre. 
Dans  scs  dernières  années,  L< comte 
sc  relira  dans  sa  patrie,  et  mourut  à 
Bordeaux  en  1729;  il  devait  être  dans 
un  âge  assez,  avancé.  Les  Nouveaux 
Mémoires  furent  compris  dans  la  liste 
des  ouvrages  que  le  parlement  d'  Pa- 
ris condamna  au  feu  par  son  arrêt  du 
G août  176s:  mais  cette  liste,  dressée 
par  l’esprit  de  parti , renferme  des 
productions  cslimab  es  et  unies; et,  si 
les  Nouveaux  Mémoires  sout  répré- 
hensibles pour  les  paradoxes  qu’ils 
renferment  , ils  méritaient  d’autant 
moins  la  peine  du  feu  , que  l’auteur 
avait  atténué,  par  scs  Eclaircisse- 
ments , ce  qu’ils  présentaient  de  plus 
choquant.  P— c — t. 

LECOMTE  (Félix),  sculpteur, 
né  à Paris  le  iG  ;anvier  17^7,  fut 
élève  de  Falconet  et  de  Va.ssé:  ayant 
remporte  le  premier  piix  ur  1111  bas- 
relief  dont  le  siij*  t ciait  le  Massacre 
des  Innocents , il  alla  passeï  a Rome 
le  temps  qui  liu-étuil  a cordé  par  les 
réglements  ; et  de  retour  a Pans,  en 
i7Gg,  il  offiilà  l’Aca  lemie  le  modèle 
d’une  .statue  ne  Phorhas  détachant 
Olidipe  de  l'arbre,  et  fut  ag  ce.  En 
1771,  il  fut  reçu  académicien  sur  le 
maibic  de  te  uiudè.e.  Pai  nu  le-  mor- 
ceaux qu'il  exposa,  la  même  année, 
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au  salon  du  Louvre  , on  distingua  sur- 
tout *epl  bas-reliefs  en  terre  cuite,  dont 
le  sujet  était  les  Sept  Sacrements.  Il 
expo<a,  en  1773,  le  modèle  d’une 
statue  de  la  Fierge,  et  d’un  bas-relief, 
représentant  J.-C.  mort,  pleuré  par 
les  trois  Maries,  destinés  pour  la 
cathédrale  de  Uourn;  et  il  les  exé- 
cuta en  marbre  l’année  suivante.  Les 
statues  dé  Rollin  et  de  Fénelon,  qui 
Lui  furent  commandées  par  le  Roi 
pour  la  collection  des  grands  hommes 
français  , furent  exposées  en  178g  et 
1791;  la  dernière  orne  maintenant 
la  salle  des  séances  publiques  de  l’Ins- 
titut. Au  commencement  de  nos  trou- 
bles , Lecomte  jugea  convenable  d’a- 
bandonner la  lice,  et  de  chercher  un 
refuge  clans  la  retraite  et  daus  i’étude 
des  lettres.  Il  composa  pour  lui  seul 
et  pour  quelques  atnis  intimes,  des 
Fables  eu  vers,  que  M.  Fortin,  sou 
neveu,  son  élève  et  son  héritier,  pu- 
bliera sans  doute  quelque  jour.-  Le- 
comte fut  nommé,  e#n  1810,  membre 
delà  quatrième  classe  de  l’Institut.  Il 
dirigeait  avec  xèle  Its  élèves  de  l’Aca- 
démie, dont  il  était  professeur,  lors- 
qu’une attaque  de  paralysie  l’enleva  le 
1 1 février  1817,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-un  ans.  bon  éloge  a clé  pro- 
noncé à l'Institut,  par  M.  Qualreraèie 
de  Quincy.  Lecomte  est  plus  châtié  et 
plus  naturel  que  la  plupart  de  ses  con- 
temporains; mais  les  artistes  qui  se 
sont  rendus  célèbres  depuis  , en  re- 
venant à l’étude  de  l’antique  et  de  la 
nature,  ne  permettront  de  lui  assigner 
une  place  qu’au  second  rang  des  scul(t- 
teurs  qui  onyllustré  l’école  française. 
■ — Marguerite  Lecomte,  femme  d’uu 
procureur  au  Châtelet,  uée  à Paris 
vers  1719,  se  distingua  par  son  es- 
prit et  sou  goût  pour  les  arts.  Elle  a 
gravé  à l’eau-forte  des  tètes  et  des 
paysages  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite. Ou  connaît  d'elle  un  portrait  du 
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Cardinal  Alexandre  Albani.  ïn-4"-» 
une  1 Suite  de  Papillons  copiés  d’a- 
près nature,  dont  elle  frisait  présent 
à scs  amis  , et  quelques  Fignetlcs 
pour  la  traduction  de  Gissner,  par 
Hubcr,  Paris,  Vincent,  1764.  bon. 
poitrail,  dessiné  par  Watelel , a été 
gravé  par  Leuipcreur  avec  celte  ins- 
cription : Marguerite  Lecomte , des 
académies  de  peinture  et  de  belles - 
lettres  de  Rome , de  Bologne  et  de 
Florence.  P — s. 

LE  CONTE  ( Antoine  ),  en  latin 
Contins,  savant  jurisconsulte,  natif 
de  Noyou,  professa  le  droit  avec  beau- 
coup d’éclat  à Oiléans  et  à Bourges, 
dans  le  xvie.  siècle.  L'historien  de 
Thou  avait  été  au  nombre  de  ses 
élèves.  Cujas,  qui  regardait  Le  Conte 
comme  un  homme  très  docte  et  très 
judicieux,  a la  modestie  de  convenir 
que  ce  professeur  avait  plus  de  génie 
que  lui  pour  le  droit,  et  qu'il  y aurait 
bien  mieux  réussi,  s’il  avait  aitué  da- 
vantage le  travail.  Ou  doit  à Le  Coule 
plusieurs  corrections  sur  le  droit  civil 
et  canonique.  Il  affecte  d’avoir  presque 
tou  jours  des  sentiments  opposés  à ceux 
de  Duaren  et  d’Iiolman , qui  pro- 
fessèrent comme  lui  à Bourges,  et 
avec  lesquels  il  eut  de  fiéqnrntcs  dis- 
putes. Ses  ouvrages , recueillis  par 
Edmond  Mérillc,  ont  été  publics  sous 
ce  titre  : Anlonii  Contii  opéra  omnia, 
Paris,  i6iti,  in-4°.;  Naples,  1733, 
in  fol.  Le  Coule,  quoique  compatriote 
etcousiii-gcrin.iiii  de  Calvin,  sc  montra 
sou  ennemi  déclaré,  et  ne  cessa  de  le 
décrier  J I mourut  à Bourges  en  ! fi  86, 
âgé  d’environ  soixante  ans. — Michel 
Le  Conte,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  n’est  guère  connu  que  par  deux 
ouvrages  intitules  Art  et  méthode 
à tourner  noms  en  latin  et  en  francois, 
en  rime,  .Paris,  1570.  On  y trouve 
les  anagrammes  du  roi  Henri  111 , 
de  la  reruc,  son  épouse,  et  des  piin- 
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ripaux  seigneurs  de  Ij  Cour,  tournés 
* d.tus  les  t|enx  langues.  II.  Le  Ma- 
riage de  procès  et  de  la  femme. 
Parts,  1579.  Une  tue  de. Paris  porte 
le  nom  de  Michel- Leconte , depuis 
k milieu  du  xin®.  siècle.  Il — 1. 

LKCOQ  (Thomas),  né  en  Nor- 
mandie dans  le  xvi'.  siècle,  rnre-  de 
Li  paroisse  Sainte-Trinité  de  Falaise, 
et  prieur  de  Notre-Dame  de  Gmbray , 
est  auteur  d'une  tragédie  intitulée  : 
V Odieux  et  sanglant  meurtre  com- 
mis par  le  maudit  Caïn  , à ren- 
contre de  son  frère  AM , Paris , 
Nicolas  Douions,  i58o.Eile  eslécrile 
sms  division  d’actes  ni  de  scènes, 
avec  un  monologue  et  un  épilogue. 
Remords  de  conscience,  I e Sang  iC  A - 
bel  et  Péché,  sont  an  nombre  dis  per- 
sonnages de  cette  pièce  singulière , 
et  qui  rraisemblableineut  n’a  jamais 
é'é  représentée.  — Luc  Lecoq,  cha- 
noine d'Orlcaus  , ne  en  1 0(19 , mort  le 
20  février  17^2,3  publié:!.  Oraison 
funèbre  dit  cardinal  de  Coislin , 
tvéque  d‘ Orléans , Orléans,  17 ttti, 
in  - 4 "•  1 1 -A  brégé  des  raisons  qu  i con- 
damnent la  comédie , et  Réfutation 
. des  prétextes  dont  on  se  sert  polir  la 
justifier,  Orléans , 1 7 1 7 , iti  - 1 a ; livre 
rare  et  peu  connii , qui  a é<  happé  aux 
recherches  de  Desprt  z de  Doissy.dans 
son  Histoire  des  ouvrages  pour  et 
contre  les  théâtres  publics.  III.  Re- 
cueil de  cantiques  spirituels  sur  les 
mystères  de  la  religion,  Orléans, 
in- 18. — Pierre  Lecoq,  né,  en  1708, 
à Ifs  près  de  Caen,  entra  dans  là  con- 
grégation des  Endistcs,  dont  il  fut 
du  supérieur -génial  en  177 On  a 
de  lui  : l.  Dissertation  theologique 
sur  l'usage  du  pre't  de  commerce 
cl  sur  les  trois  contrats  , Rouen  , 
> 787. 1 1 . /.  étirés  sur  quelques  points 
de  discipline  de  l'Eglise,  Caen  et 
.Paris,  17Ü9,  in- 12.  111.  Traité  de 
l’état  des  personnes  suivant  las  pria,- 
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cipes  du  droit  français , et  du  droit 
coutumier  de  la  province  de  Nor- 
mandie pour  le  for  de  la  conscience , 
Roueu,  1776,  2 vol.  in  - 12.  IV. 
Traité  des  différentes  espèces  de 
biens , Rouen,  1778,  in- 12.  V.  Traité 
des  allions,  Rouen  , J772  , iu-  12. 
Il  a laissé  quelqu  s manuscrits  sur  des 
matières  de  pieté  et  de  philosophie. 

. L — y 

LE  CORVAlSI  ER  ( Repie:),  docteur 
de  Sorbuuue,  né  a Angers  en  i5f*o, 
fut  quelque  temps  aumônier  du  Roi; 
mais  bientôt  dégoûté  de  la  cour  , il 
revint  à Angers,  0111I1  nscigna  la  théo- 
logie pendant  tiois  ans  : les  discours 
qu’il  y prononça  chaque  annécà  l’ou- 
verture des  écoles,  oui  été  impiimés 
ensemble  eu  iCi9,et  prouvent  beau- 
coup en  faveur  de  son  savoir  dans  la 
langue  grecque,  de  la  netteté  et  de  la 
facilité  de  son  esprit.  Un  ministre 
protestant , George  Thomson  , avait 
lait  un  libelle  intitulé,  la  Chasse  de 
la  be'le  romaine  u où  il  est  recherché 
et  évidemment  prouvé  que  le  pape 
est  l’antechrist,  La  Roche  Ile,  1811, 
ou  Genève,  181  2,  iu-8°.  Le  Corvai- 
sicr  ne  se  coutcnta  pasde  le  combattre 
eu  chaire-  mais  sachant  que  Thomson 
répandait  que  le  docteur  catholique 
n’osait  pas  le  réfuter  par  écrit,  il 
publia,  en  réponse  à son  libelle,  la 
Chaise  au  loup-cervier  , etc:,  Paris , 
1812,  iu-8  '.  Thomson  lin  lit  une  ré- 
plique que  Le  Corvaisien  réfuta  encore 
avec  autant  de  bon  sens  que  d 'éru- 
dition. C.  T — y. 

LECOURAYER  (P.-F.).  Voyez 
Cour.iYeb.  m 

RECOURUE  ( Claude -Joseph  ) , 
lieutenant-général,  naquit  a Lotis  lc- 
Saulnier  eu  1759,  d’un  ancien  ofli- 
cier  d’infanterie  retiré  du  service. 
Entraîne  par  son  penchant  pour  l’état 
militaire,  il  abandonna  ses  études,  et 
'alla  s’engager  daus  le  régiment  d’A- 
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quitaine.  Son  conge  expiré,  il  revint 
au  sein  de  sa  famille,  et  fut  nommé, 
au  commencement  de  la  révolution  , 
commandant  de  la  garde  nationale  du 
canton  de  Ruffey.  Il' joignit  ensuite 
l’arroée  du  Haut-Rhin  à la  tête  du 
bataillon  du  Jura,  puis  l’aimée  du 
Word  , où,  pour  première  action  d'é- 
clat , il  repoussa  au  combat  d’Honds- 
coot,  avec  son  bataillon,  deux  esca- 
drons hanovrirns,  dont  un  resta  pri- 
sonnier. Au  déblocus  de  Miubetige, 
il  entra  le  premier,  un  fusil  à la  main , 
dans  les  ligues  de  Walignies.  Nommé 
chqfde  brigade,  il  soutint  à la  bataille  de 
Fleuras,  avec  trois  bataillons,  pendant 
sept  heures , l’attaque  d’une  colonne  de 
10,000  Autrichiens.  Il  passa  succes- 
sivement , avec  le  grade  d’officier-gé- 
néral,  dans  les  armées  de  Sambre-et- 
Meusc,  de  Rhiu-et-Mosclle  , du  Da- 
nube  et  d’Helvétie.  A la  retraite  du 
camp  retranché  de  Maiencc,  vers  la 
lin  de  i-jga,  il  arrêta  l’ennemi  peu-, 
dont  vingt-quatre  heures.  N’ayant  pas 
reçu  à temps  l’ordre  de  se  retirer, 
son  corps  fut  enveloppé  : mais , se  fai- 
sant jour  à travers  les  Autrichiens , il 
reparut  an  milieu  de  l’ardRe  qui  le 
croyait  prisonuier  de  guerre.  La  cam- 
pagne suivante , il  montra  la  même 
intelligence  et  la  même  bravoure  aux 
deux  batailles  de  Rastadt.  Elevé  au 
grade  de  licutenant-gcnéral,  il  prit  en 
1 79g  le  commandement  de  l’aile  droite 
de  l’armée  française  en  Suisse;  et  pen- 
dant toute  cette  campagne,  il  déploya 
des  talents  qui  lui  acquirent  une  grande 
réputation  : il  mit  les  Autrichiens  en 
déroute,  enleva  le  corps  commandé 
par  le  générai  Laudon,  ef  s’empara 
des  positions  presque  inexpugnables 
de  Martinsbruck  et  de  Glurens.  La 
sûreté  de  sou  corps  se  trouvant  com- 
promise par  le  succès  des  armées  en- 
nemies sur  ses  flancs  et  sur  scs  der- 
rières , il  sc  vil  forcé  de  se  retirer  : 
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mais  il  ne  céda  le  terrain  qn’après 
plusieurs  affaires  partielles , où  il 
éprouva  de  grandes  perles.  Lccourbe 
eut  quelque  temps  le  commandement 
de  l’aile  droite  de  l’arrnée  du  Danube, 
où  il  coopéra  aux  succès  de  Masscna 
contre  les  Russes.  Obligé  de  ccder  , 
au  mont  Saint-Gothard , devant  les 
forces  de  Suwarow , il  reprit,  après 
la  bataille  de  Zurich,  une  attitude  of- 
fensive, suivit  ce  général  dans  sa  re- 
traite , et  harcela  son  arrière-garde 
jusqu’au  Rhin,  vis-à-vis  de  Coire. 
Par  son  étonnante  fermeté,  il  parvint  k 
apaiser  en  1 Boo,  à Zurich,  une  révolte 
parmi  les  soldats  qui  réclamaient  leur 
soldearriérce  : Lecourbe,  se  hasardant 
seul  au  milieu  des  groupes  dé  révoltés, 
leur  ordonne  de  se  séparer , n’est  pas 
obéi,  sabre  successivement  deux  sol- 
dats, force  les  mutins  à rentrer  dans  le 
devoir,  et  fait  fusiller  un  de  leurs  chefs. 
Le  général  Moreau  l’ayant  cbhisi  pour 
un  de  ses  lieutenants  - généraux,  Le- 
courbe prit  à l’ouverture  de  la  campa- 
gne le  commandement  de  l’aile  droite, 
passa  le  Rhin  près  de  Schafbouse  avec 
promptitude  et  habileté,  s'empara  de 
Meminingcn  , lit  deux  mille  Autri- 
chiens prisonniers,  passa  le  Lech,  et 
sc  signala  le  4 juin,  à la  bataille  d’Hoch- 
stædt.  J.ccourbe  couronna  cette  cam- 
pagne par  la  prise  de  Feldkirch , 
de  Coire , et  de  tout  le  pays  des  Gri- 
sons. La  paix  de  Lunéville  l’ayant 
rendu  au  repos , il  vécut  dans  une 
maison  de  campagne  aux  environs  de 
Paris  sans  être  employé , se  déclara 
en  faveur  de  Moreau  lors  du  procès 
de  ce  général,  et,  s’atlirani ainsi  la 
disgrâce  de  fiuonaparle , fut  exile  à 
I.ons  - le  - Saulnicr , puis  à Bourges , , 
et  ne  fut  remis  en  activité  qu’après  la 
chute  de  Napoléon.  Lecourbe  vint  à 
Pari»,  et  fut  accueilli  avec  beaucoup  de 
distinction  par  S.  A.  R.  Monsieur  et 
par  les  souYcraius  alliés.  Le  5i  dé- 
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Calibre  1 8 1 , le  Roi,  qui  l’avait  déjà 
nmumé  grand-officier  île  la  Légion- 
d honneur  , lui  conféra  le  titre  de 
comte.  Il  venait  d’être  nommé  in^ec- 
teur-géncral  d’arme»  dan»  la  li  . divi- 
sion militaire,  lorsque  le  debarquement 
de  Buonapattc  en  mars  i8i5  le  sur- 
prit, retiré  à sa  terre  de  RufTcy  daus 
le  Jura.  Mandé  par  le  maréchal  Ney, 
conjointement  avec  le  comte  de  Bour- 
inoul , afin  de  se  déclarer  pour  l’usur- 
pateur, ii  refusa.  « Buounparlc  , dit-il , 
» ne  m’a  fait  que  du  mal  ; le  Roi  ne 
>•  m’a  fait  que  du  bien  : je  suis  venu 
u pour  servir  le  Roi.  » Immédiate- 
ment après  la  révolte  des  troupes  , 
liCrourbe , manifestant  son  indigna- 
tion t se  rnit  furtivement  en  route, 
et  vint  prendre  les  ordres  du  Roi  à 
Paris.  « Nous  ressemblons,  dit  il  eu 
» route  à l’empire  romain  dans  sa 
» décadence;  si  l’usurpateur  est  tué, 
» il  se  présentera  quatre  ou  cinq  am- 
» bilieux  qui  se  disputeront  les  dé- 
» bris  de  son  empire  et  déchireront 
» la  France.  » Soit  qu’il  crût  devoir 
céder  aux  séductions  de  Buonaparte  , 
soit  qu’il  lût  poussé  par  la  faction  ré- 
volutionnait e,  Lecouibc  accepta,  vers 
la  ûn  de  mai , le  commandement  du 
corps  d’observation  du  Jura,  dont  le 
quartier-général  était  à Bcforl.  Opposé 
au  corps  d’armée  de  l'archiduc  Fer- 
dinand , il  pci  dit,  vers  la  (in  de  juin, 
sa  première  ligne  de  défense,  après 
plusieurs  combats  assez  vifs  ; mais  il 
conserva  près  de  Béfort  la  position 
de  son  camp  rctramlié.  Il  fut  un  des 
premiers  offisiers- généraux  qui  en- 
voyèrent leur  soumission  au  Roi.  I.c- 
com  bc  survécut  peu  à la  seconde  res- 
tauration ; il  mourut  a Bc’fort  le  a5 
octobre  i8i5,  avec  la  réputation 
d'un  des  plus  habiles  généraux  de  l’é- 
cole de  Moreau.  Son  corps  fut  traus- 
poitea  Lous-le-Sauluicr  dans  une  de 
scs  terres.  » B — r. 
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T.  E C O U V R F U R (Admerite), 
l'une  dis  plus  célébrés  actrices  du 
Théâtre-Français , naquit,  eu  ilisjO, 
à Fisuies  en  Champ  iguc.  Son  père , 
pauvre  chape  ier,  étant  venu  s’établir 
à Fans,  pi  cs  de  la  Comédie  français!  ; 
ce  voisinage  lit  naître , dans  l’esprit 
d’Adricnne,  le  désir  de  suivre  la  car- 
rière du  tbeàtre:  les  applaudissements 
qu'elle  obtint  à l'âge  de  i5  au»,  dans 
diverses  sociétés  d'amateurs  où  l’on 
jouait  la  tragédie, lui  valurent  bientôt  de 
puissantes  protections.  Le  comédien 
Legrand  lui  donna  d’utiles  conseil*. 
Ayant  pris  un  engagement  au  tbéÿre 
de  Strasbourg,  elle  ne  tarda  pas  à 
recevoir  l’ordre  de  revenir  à Paris  , 
pour  débuter  à la  Comédie  française, 
où  le  public  lui  fit  l’accueil  le  plus 
flatteur.  File  joua  d’abord  le  lôle  de 
Monime  ( i \ mai  1717),  puis  ceux 
d’ Electre,  de  Bérénice , ete. ; et,  un 
mois  après  son  début , elle  fut  reçue 
comédieunc  ordinaire  du  roi  pour  les 
premnrs  lôles  tragiques  et  comiques. 
Pendant  les  tri  ize  années  qui  s'écou- 
lèrent entre  cette  époque  et  sa  mort , 
elle  u’eut  pas  la  douleur  de  voir  un 
seul  inslfltit  se  refroidir  l’cnthou-ias- 
me  qu’elle  avait  généralement  ins- 
piré. File  était  pourtant  tnoius  con- 
venablement placée  dans  la  comédie 
que  dans  la  tragédie;  et  l'on  dit  qu’elle 
avait  toujours  manqué  certains  rôles, 
au  nombre  desquels  ou  comptait  U 
Célimene  du  Misantrnpe.  Mais,  lors 
meme  qu'ci. c s’y  montrait  au  dessous 
de  sa  réputation,  les  spectateurs  la 
traitaient  avec  toute  sorte  d’égaids, 
craignant  sans  doute  de  déeouiagcr 
une  actiicc  chérie,  dont  aucune  au- 
tre, même  M11*'.  Lhiclos,  sa  rivale,  ne 
pouvait  balancer  les  succès  dans  le 
genre  tragique.  Il  est  difficile  d’ana- 
lyser le  talent  d’Adricniie  Le  cou- 
vreur, d’apres  des  traditions  de  théâ- 
tre qui  uc  s'accordent  pas  Lieu  tu- 
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trcflles.il  paraît,  neanmoins,  que 
Citie  actrice  joignait  à une  piofûnde 
inteiiigence,  beaucoup  d'aine  et  de  vé- 
rité. Elle  savait,  minute  le  fameux 
Baron,  parler  nalnrt  llc-menl  la  tragé- 
die ,en  évitant  également  le  ton  d’une 
familiarité  Inviolé  et  l’«  mjiha>c  de  la 
déclamation.  Quoiqu’elle  ne  se  fît  pas 
scrupule  de  rompre  la  mesure  des 
vers,  lorsqu’elle  voulait  varier  et  ren- 
die  plus  naturels  les  mouvements  de 
son  débit,  clic  respectait  toujours  l’har- 
monic  de  la  phrase  poétique  j et  ce 
n’étaient,  d'ailleurs,  q 1e  les  vefs  de 
détail  qu'elle  se  pei mettait  ainsi  de 
sacriG.  r à l’eflèt  de  l’action.  Elle  n’é- 
tait |>as  d’une  taille  fort  élevée:  mais 
elle  savait  se  grandir  sur  la  scène,  et  sa 
démarche,  ainsi  que  les  traits  de  son 
visage,  avaient  l’expression  la  pins 
imposante;  aussi  disait  on  d’elle,  par 
comp.irai-oii  avec  scs  camarades  : 
« C’est  une  reine  parmi  des  roraé- 
» dicus.  » On  a depuis  appliqué  cet 
éloge  à AI  lc.  Clairon.  Sa  voix  était 
un  peu  voilée  ; unis  elle  en  savait  si 
habilement  ménager  cl  vaiier  les  in- 
flexions, qn'aucuue  actrice  peut-être, 
si  ce  n’est  M11".  Dnménil , ne  posséda 
au  incnie  degré  ce  qo’ou  uotninc  l'^ac- 
cenl  tragique,  les  tohs qu’elle  acuns- 
tainu  eut  joués  avec  une  étonnante  su- 
périorité sont  : Jocnste,  Pauline, 
A. halte,  Zènobie,  Huiane . Her- 
mione,  Ei'ifthile,  Emilie,  Marian- 
ne, l'ornélitü,  et  stfrtont  la  Phèdre 
de  H ictnr.  Ou  composerait  un  vo- 
lume de  toutes  les  pu  res  de  vers  que 
lui  adressèrent  les  poètes  contempo- 
rains. Parmi  ces  hmuniagrs  rendus  à 
son  talent , mi  distingue  une  Epitre 
d<-  Icfiaucdc  Pompignau.  intitulée, 
V Ombre  de  Httrine  à Mlle.  Lecmt- 
vreui  ; une  de  Be  uchamp;  cl  cinq 
ou  six  pièces  de  V-  llaire,  qui  lut  , 
dil-on,  liéavrc  cille  actrice  par  d’au- 
tres nœuds  que  ceux  d'une  simple  ami* 
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lié.  ( Voy.  la  Lettre  de  Voltaire  à Thi- 
riot,  i,r.  juin  1731.)  Nous  uc  trans- 
crirons point  ici  les  diverses  anecdo- 
tes que  rapportent  les  chroniques 
scandaleuses  au  suj<  t d’Adrien  ne  Lc- 
couvreur.  Le  plus  célèbre  de  'es  adora- 
teurs lut  le  comte  Maurii  e de  Sax.  : à 
l’époque  où  ce  héros , jeiiin-  encore  , 
fut  nommé  duc  de  Courlandc , elle 
mit  géncri  useinent  en  gage  ses  pierre- 
ries et  sa  vaisselle  pour  une  somme 
deljo  mille  fr.  quelle  lui  lit  accipier. 
Ce  fait, qui  n’esl  ignore  de  personne, 
a été  dénaturé  et  lié  a une  autre  anec- 
dote beaucoup  moins  authentiqué , 
dans  une  petite  comédie  intitulée  , 
Adrienne  Lecouvreur , qui  fut  re- 
présentée avec  peu  de  sucrés  au 
Théâtre  - Français,  le  a août  1817. 
Ou  prétend  que  les  infidélités  du 
comte  firent  mourir  de  chagrin  celle 
grande  actrice.  D’autres  n’ont  meme 
pas  craint  de  dire  qu’elle  fut  empoi- 
sonnée par  ordie  d’une  princesse,  sa 
rivale.  D’après  le  rappoit  des  méde- 
cins, elle  succomba  en  trois  jours  à 
u:  e violente  hémorragie  d’entrailles. 
Ce  fut  le  20  mars  1730.  I.e  clergé 
s’étaiit  opposé  à ce  que  son  corps  re- 
çut la  sépulture  ccclcsjastiqpe , des 
portefaix  furent  ubbgés  de  choisir  utie 
heure  de  la  nuit  pou>T<  iiO  rrcr  clan- 
destinement près  des  bords  de  la 
Seine,  au  coin  de  'a  rue  de  Bourgo- 
gne. Une  particularité  derc  genre  ne 
puuvail  guère  manquer  de  causer  quel- 
que rumeur.  Voltaire  m parle  avec 
beaucoup  d'amertume  d ns  quclqm!- 
uncs  de  scs  lettres;  et  ce  fut  a ce 
su|et  qu'il  pub  1a  sa  pièce  de  vers  com- 
mençant aui'i  : 

Que  «oU-jc  ' quel  objet!  quoi  ce*  tèrre»  charmante»! 

Le  corné  lien  Grandr.d  prononça  l’é- 
loge de  M'1*'.  Lecouvreur.  à I*  clô- 
ture du  théâtre  (ai  mars  1 730  ).  I.cs 
amis  des  arts  recherchent , avec  uu 
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double  intérêt,  le  pol  irait  de  celle  ac- 
trice, grave  d’apics  Coypci,  par  Pierre 
Drevct  fils;  elle  y est  représentée  en 
Cornélie.  Ce  nVt.nl  pas  seulement  par 
la  supériorité  de  son  talent  qu’Adrien- 
ne  Découvreur  avait  mérite  l’affec- 
tion drs  hommes  les  plus  distingués 
de  la  cour  et  de  la  ville:  elle  avait  de 
l’esprit , dn  desintéressement,  et  des 
manières  sociables.  Elle  a écrit  des 
Ji  tires  pleines  de  noblesse  et  de  Sen- 
timent, dont  le  style  n’aurait  peut- 
être  pas  été  désavoué  par  les  femmes 
les  j lus  célèbres  dans  le  genre  épisto- 
Jairc(i);  et  l’on  cite  d’elle,  non-seule- 
ment des  vcis  agi  c'ables , mais  encore 
drs  réparties  fort  ingénieuses,  dout 
tous  les  faiseurs  d ' Ana  se  sont  em- 
parés. Elle  laissa  deux  filles , dont 
l’une  épousa  Francœur,  directeur  de 
FOpcr.i.  » F.  P — t. 

Î.ECOZ  (Claude),  archevêque  de 
Besançon  , naquit , le  “il  décembre 
1 74°  i à Plouuevn- Portai , en  Iksse- 
BreWgr.è.  Il  fil  ses  études  au  collège 
de  Quimper,  où  il  eut  pour  condis- 
ciples Lcbrigant  et  Latour-d’Auvcr- 
gnc-Corret,  dont  il  resta  constamment 
l’ami.  Son  application  à l’étude  et  son 
désir  de  s’instruire  lui  concilièrent  la 
bienveillance  de  l’cvèquc  de  Quimper, 
qui  lui  procura  une  chaire  dans  le 
même  college  ; et  Lecoz  dans  la  suite 
en  devint  même  piincipal.  Il  occu- 
pait cette  place  lorsque  la  révolution 
arriva  : il  eu  adopta  les  principes 
avec  zèle , et  mérita , en  1791,  d’être 
élu  évêque  constitutionnel  du  dépir- 
tcroenl  d’Ille-et-Vilaine.  Il  fut  sacré 
évêque  le  10  avril  1791  ; et  il  écrivit 
pour  prouver  la  légitimité  de  sa  mis- 
sion  , et  pour  réfuter  h s brefs  de 
Pie  \ 1 contre  la  constitution  civile  du 
cjergé.ll  a été  cite  plusieurs  fois  comme 


{1)  yojra  U N .ticr  *ur  M.  d'ArgeaUl,  » U 
suite  des*  JLéélm  <.  «/<  Im  mat  y tus*  üu 

0/t.initl  , 1 bvO  , ut  ». 
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l’auteur  de  l’ Accord  des  vrais  prin- 
cipes de  l’Eglise,  de  la  morale  et 
de  la  raison,  sur  la  constitution  civile 
du  clergé  ; écrit  signe,  eu  1791,  par 
dix-liuit  des  évêques  constitutionnels, 
et  destiué  par  eux  à servir  de  ré- 
ponse à l 'Exposition  des  principes, 
publiée  par  trente  évêques , en  1 790: 
mais  l’auteur  du  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes  croit  que  V Ac- 
cord  est  de  JW.  I.ebreton  , ancien 
théatin.  Eu  1791 , Lecoz  fut  nommé 
députe  à l’assemblée  legislative , où 
il  exprima  les  opinions  les  plus  mo- 
dérées. Il  parla  plusieurs  fuis,  soit  en 
faveur  drs  piètres  nu  11 -as  s erm  en  les  , 
soit  pour  défendre  les  ministres  du 
Loi.  Loin  de  prendre  part  aux  scan- 
dales donnés,  en  179'!  et  1793,  par 
quelques  - uns  de  ses  collègues  qui 
abjurèrent  leur  état,  sc  marièrent  ou 
devinrent  complices  des  aimes  de  la 
révolution  , il  fut  toujours  opposé  au 
mariage  des  prêtres;  et,  dans  uue 
lettre  du  -xi  mai  1793,  qui  fut  im- 
primée, il  s’éleva  contre  un  de  scs 
suffi agants,  qui  avait  fait  donner  la 
bénédiction  nuptiale  à un  ecclésias- 
tique. Celte  démarche  fut  puit  être  la 
cause  pour  laquelle  on  le  mit  en  pri- 
son pendant  la  terreur  : les  commis- 
saires de  la  Convention  l’envoyèrent 
au  Mont  St. -Michel , où  il  resta  en- 
fermé pendant  qnatoize  mois.  De- 
venu libre  en  1 795 , il  reprit  ses 
fonctions  d’évêque,  et  adhéra  aux  en- 
cycliques publiées  par  le  comité  des 
rvêques  constitutionnels  qui  s’était 
foi  rué  à Paris.  On  rite  de  lui,  dans 
les  Annales  catholiques,  tome  îti, 
page  55 1 (mars  «797),  une  Lettre 
pastorale , dans  laquelle  il  accusait 
Pie  VI  d’avoir  provoqué  une  guerre 
de  religion,  etc.:  cette  accusai iou 
devenait  plus  révoltante  encore  dans 
un  momeut  où  la  politique  violente 
du  directoire  menaçait  sans  cesse  U 
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pape , et  sc  préparait  à le  dépouiller , 
ainsi  qu’il  arriva  l’année  suivante. 
Lccoz  présida  le  conci'e  tenu  à Paris 
du  i5  aoù'  1797  au  tôt  novembre 
suivant,  par  1rs  constitutionnels.  En 
1 799,  il  tint  à hernies  un  synode, où 
sc  trouvèrent  une  quarantaine  de 
prêtres  dans  un  diocèse  qui  en  com je- 
tait dis  fois  davautage  : mais  l’au- 
torité du  prélat  était  loin  d’être  uni- 
versellement reconnue;  et  là , comme 
ailleurs,  la  plupart  des  piètres  avaient 
repoussé  les  innovations.  L’évêque 
publia  depuis, les  Statuts  et  règlements 
de  ce  svuode;  ils  forment  un  volume 
in-8'.  Il  fil  paraître,  vers  le  même 
temps , un  Avertissement  pastoral 
sur  fêlât  actuel  de  la  religion  ca- 
tholique , et  d’autres  écrits  de  cir- 
constance en  faveur  de  la  république 
et  de  son  parti.  Appelé  encore  à pré- 
sider le  concile  de  1801 , il  s’opposa 
au  projet  d’un  saeramentaire  français; 
et  l’on  a une  lettre  de  lui  sur  ce  sujet, 
en  date  du  5 décembre  1 79^  Il  four- 
nit plusieurs  articles  aux  Annales 
constitutionnelles  de  son  collègue  Des- 
bois,  et  publia  des  Observations  sur 
les  zodiaques  d‘ Egypte , ef  une  Dé- 
Jense  de  la  révélation  chrétienne 
contre  Delillc  de  Sales.  Après  avoir 
donné  sa  démission  lors  du  concor- 
dat, il  fut  nommé  archevêque  de  Be- 
sançon, et  parvint  à se  soustraire  à la 
rétractation  que  le  pape  avait  exigée. 

Il  prit  soin  de  montrer  par  ses  man- 
dements, par  ses  discours,  et  plus  rn^ 
core  par  sa  conduite, qu’il  était  loujoii^^ 
dans  les  mêmes  .sentiments  : il  s’en- 
toura des  partisans  de  son  Eglise , et 
perpétua  les  troubles  par  sa  partia- 
lité déclarée  pour  eux.  Cependant 
en  1804,  maude'  chez  le  pape  lors- 
que ce  pontife  était  à Paris,  l.ecoz, 
apiès  quelques  difficultés , signa  une 
formule  d’adhésion  et  de  soumission 
aux  brefs  de  Pie  VI.  Si  dcpuis-il  a 
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manifesté  des  dispositions  contraires, 
ces  variations  n’honoreraient  pas  plus 
son  caractère  que  sa  cause.  Le  8 no- 
vembre 1 80 4 , il  adressa  aux  minis- 
tris  protestants  à Paris,  une  lettre  pour 
les  exhorter  à se  réunir  à l’église  ro- 
maine. Elle  fut  suivie  d’autres  h tires 
dans  lesquelles  il  soutint  avec  zèle 
contre  M.  de  Bvaufurt  son  plan  de 
îéunion.  Dans  les  derniers  temps , 
il  montra  pour  Buonaparte  une  admi- 
ration qui  semblait  croître  à mesure 
que  celui-ci  se  rendait  plus  odieux 
par  l’excès  de  son  ambition  et  par  . 
ses  extravagantes  cnit  éprises.  Son  Ins- 
truction pastorale  du  10  décembre 
181 3 suri’ Amour  de  la  patrie,  au- 
rait pu  passer  pour  une  proclamation 
d’un  général  ; et  les  louanges  magni- 
fiques qu’il  y prodiguait  à sou  héros, 
contrastèrent  avec  le  tou  de  réserve  et 
de  froideur  dont  il  parla  du  retour  des 
Bourbons  dans  ses  deux  lettres  pas- 
torales des  -26  avril  et  19  mai  i8i4- 
Aussi , lorsque  S.  A.  R.  Monsieur 
passa  par  Besançon  au  mois  d’octobre 
suivant,  l'archevêque  eut  défense  de 
paraître  devant  ce  prince;  et  il  fallut 
user  de  violence  pour  l’en  empêcher. 

Il  ressentit  vivement  celle  mortifica- 
tion ; et  scs  plaintes  ritcntiient  jusqu’à 
la  chambre  des  députés.  l.ecoz  fut  un 
des  premiers  à sc  déclarer  pour  Bno- 
napirte  en  mars  i8i5  : il  vint  à Pa- 
ris lui  rendre  ses  hommages,  retourna 
peu  après  pour  continuer  la  visite  do 
son  diocèse,  et  mourut  au  milieu  de 
cette  tournée  pastorale.  Une  fluxion 
de  poitrine  l’enleva,  le  5 mai  181  5, 
à Villevicux,  village  du  Jura.  Ce 
prélat  était  membre  de  l’académie 
celtique  et  de  celle  de  Besançon.  Sa 
bibliothèque  était  considérable  : il  eu 
a fait  dou  à son  chapitre  métropo- 
litain. Outre  un  grand  nombre  do 
mandrments  et  de  discours,  il  a com- 
posé beaucoup  d’écrits  et  d'opuscules  » 
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dont  on  trouvera  l.i  liste  dans  le 
Journal  de  la  librairie , aimer  181 3, 
P P'  ili  ; nous  avons  indique  1rs 
P'ii  ci|iaiix  dans  le  cours  de  cet 
article.  Z. 

LECT  (Jacques;,  en  latin  Lee- 
tins  , jurisconsulte , naquit  à (>'  nèvç 
en  1 56o.  Apre»  avoir  terminé  s*  s pre- 
mière' études , il  alla  suivre  les  leçons 
de  Cujas,  dont  il  devint,  par  la  suite, 
l’un  des  ainis  les  plus  intimes  ; il  fut 
rappelé  a Gi  néve  en  i 585,  et,  à la  sol- 
licitation du  fameux  Théud.  de  li>  ze , 
On  lui  dunna  la  eh  a ire  de  droit  : l’an- 
née  suivan'e . il  lut  nom  nié  membre 
du  conseil  d’étal  , quoiqu’il  n’eût  pas 
encoie  l'âge  prescrit  par  les  régle- 
ments. Il  munira,  dans  i'exerrice  de 
cette  charge,  beaucoup  de  talent  et  de 
feiiucté;  la  république  tir  s’était  pas 
encore  trouvée  dans  des  c irconstances 
aussi  fâcheuses  : elle  avait  à icjouter 
les  entreprises  des  étrangers , et  1rs 
cabales  des  citoyens,  assez  injustes 
puur  accuser  leurs  magistrats  des 
maux  qu’ils  n’avaient  pu  prévenir. 
Lcct,  sans  cesse  occupé  par  les  affai- 
res de  l'état,  n’en  continua  pas  munis 
son  cours  de  jurisprudeure  ; cl  même , 
en  1 587,  le  professeur  de  belles-lettre  s 
ayant  été  renvoyé,  il  se  chargea  de  le 
suppléer.  La  péaiuie  où  se  trouvait 
la  ville  força  de  suspendre  les  li  çons 
de  l’académie;  et  LcU  fut  envoyé  deux 
fuis  auprès  de  la  reine  Elisabeth, 
pour  solliciter  la  pitié  de  ente  piin- 
resse  eu  faveur  de  scs  compatriotes. 
Il  obtiut  aussi  du  prince  d'Orange  une 
somme  de  1 4,000  fr. , à la  charge  de  les 
employer  au  rétablissement  de  l’aca- 
démie. La  guerre  ayant  éclaté  avec  le 
duc  de  Savoie,  il  ranima  le  courage 
des  citoyens  par  son  exemple;  et 
après  la  tentative  infructueuse  de  ce 
prince  sur  Genève  en  1 (ioa , Lert 
répoudil  au  mémoire  que  le  duc  avait 
publié  pour  justifier  son  entreprise. 
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Lecl  mourut  le  t*5  août  161  t.  Ton» 
ses  ouvrages  de  droit,  dont  les  édi- 
tions originales  sunt  très  rares  , ont 
été  rccm  iÜi > et  m érés  par  Everaid 
Otton  , dans  le  loin.  icr.  du  Theutur. 
juris  Romani,  l.eyde , 1 ~'ij.  Ou  a 
encore  de  lui  : I.  Des  Discours  eu 
latin,  au  nombre  de  quatorze,  re- 
rueillis  à G<  nève,  1 61 5 . lli-l  'A.  Ou  y 
distingue  les  Eloges  d’Ant.  Sidrel 
(Aiü.  de  Chanditu),  fameux  ministre 
piutestant , et  des  jurisconsultes  P.i- 
pinien  et  Ulpien.  11.  Poëmala  varia , 
nrmpè  sy  h>æ.  elegiœ,  epigrammala, 
epictdia . licclesiastes , Junah , etc., 
ibitl.  i5ij7,  in-4  .;  itiog, in-8 . 111. 
Plusieurs  livres  de  cuniinvcrse,  parmi 
lesquels  ou  se  contentera  de  citer  : 
Claudiomasljx  , Genève  , 1610  , 
in-4**.  CY»t  une  erinque  violente  de  la 
Vie  de  Saint-Claude,  par  H.  Uognct. 
(V oy.  ce  nom.;  1 V.  Adversùs  cadicis 
J'dbriani  Ta  wptiva  xaxé'/ofa  prie  s - 
criplionum  tlieologicariim  libri  duo, 
1607  , in-8".  C’est  une  réponse  aux 
premiers  titres  du  Code  Fabrien , 
publié  par  lt  président  Favic  l’année 
précédente.  { Voyez  Favre,  XIV, 
127.)  Enfin  , 011  doit  à Lecl  desédi- 
tionsdes  Lettres deSymmaque,  1 587 , 
et  avi r des  additions,  tfiyo,  iii-8°.; 
des  .OEuvres  du  jurisconsulte  Hol- 
manu,  iSgy.  iu-f<>L;  et  d s Poëtæ 
græci  vetercs  heroïci , gr.  lat. , 1 fjofj, 
in- fol.  Il  avait  aussi  revu  les  Poëtæ 

Jræci  veter.  tragici,  qui  furent  pu- 
Ijes  «près  sa  mort  eu  1Ü14.  W — s. 
’ l.l'.DAIM  (Olivier ),  l’uu  des  in- 
dignes favoris  de  Louis  XI,  était  ne 
daus  la  petite  ville  de  Tbicll,  près  de 
Courlrai.  Il  se  nommait  O.ivicr  le 
mauvais  ou  le  Diable;  mais  ce  nom  , 
qui  donnait  une  idée  assez  juste  de 
sou  caractcie,  lui  déplut,  et  il  le  chan- 
gea contre  celui  de  Lrdain.  Il  devint 
barbier  de  Louis  Xi,  et  sut  gagner 
L cuiiGjucc  de  ce  prince , en  lui  per- 
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Saadant  que  personne  ne  lui  émit  plus 
sincèrement  dévoué.  Le  Roi  I’juo- 
Llit , le  fit  gentilhomme  de  sa  cham- 
bie,  et  lui  donna  la  capitaiucrie  de 
Meulrnt.  Olivier  se  fit  appeler  dès- 
lors  le  comte  de  Meu'rn!  ; il  fut  en- 
voyé à Gand  en  i4">7  > avec  la  mis- 
sion de  pénétrer  les  projets  de  l’héri- 
tière de  Bourgogne,  et  de  lui  persuader 
qu’elle  devait  se  confier  entièrement 
à la  birnvcillanre  du  roi  son  parrain. 
( V ojp.  Louis  XI  et  Marie  de  Boi-r- 
cogke.)  Olivier  afficha,  dans  une 
ville  où  il  étail  connu,  un  faste  qui  le 
rendit  ridicule  : il  tomba  dans  le  mé- 
pris-) et  s’enfuit  à Tournai , dont  il 
ouvrit  les  portes  aux  Français,  aidé 
de  quelques  habitants  séduit-,  par  ses 

Sroinesses.  ( f'oy.  Y Histoire  de  Louis 
par  Duclos.)  Celle  preuve  de  «le 
accrut  encore  i’intéiét  que  le  roi  lui 
portait;  il  fut  nommé  capitaine  du 
château  de  Loches,  gouverneur  de  Sl.- 
Qnenlin,  etc:  L’abus  qu’il  avait  fait  de 
son  au  toi  ité  l’ayant  rendu  odieux, il  fut 
ariêléaprès  la  mort  de  Louis  XI,  par 
l’ordredu  procureur-général  deTotirs, 
et  pendu,  en  1484,  pour  avoir,  dans 
le  temps  de  sa  faveur,  abusé  d’une 
dame,  sous  promesse  de  sauver  la  vie 
du  mari , qu’il  fit  étrangler  ensuite. 

W— s. 

LED  IGNE  (Nicolas),  sieur  de 
FEpine-Fontcnay , poète  français,  né 
en  Champagne  dans  le  xvi%  siècle, 
embrassa  d'abord  la  profession  des 
armes , fit  plusieurs  campagnes  eu 
Italie , et  profita  du  voisinage  de 
Rome  pour  visiter  les  restes  d anti- 
quités que  renferme  celte  ville.  Dans 
la  suite , il  abandonna  l’état  militaire, 
entra  dans  les  ordres,  et  obtint  les 
prieurés  de  Condcs  et  de  l’Enfour- 
ebure.  Ce  fut  à Coudes  qu’il  serélira, 
pait.geai.l  ses  loisirs  entre  les  exer- 
cices de-  la  dévotion  et  la  culture  des 
lettres.  Ou  conjecture  qu’il  y mourut 
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vers  i6rt.  Il  était  ami  de  Beroalde- 
de-Vervdle,  qui  lui  a dédié  scs  Re- 
cherches sur  la  pierre  philosophale. 
On  a de  lui  : I.  Premières  OEuvres 
chrétiennes , Paris,  1600,  iu- 16. 
Aul.  de  la  Forest,  son  ami,  en  fut 
l’éditeur.  IL  Le  Tombeau  de  Jean- 
Louis  de  la  Rochefoucauld , geuver- 
neur  d’ Auvergne,  Paris,  itjoo,iu- 
ta.  III.  Les  Fleurettes  du  premier 
mélange , poésies  amoureuses  , Pa- 
ris, ilioi , in- 11.  Ce  Recueil  fut  en- 
core publié  par  La  Forest.  IV.  La 
Description  d'un  médaillon  d'or  an- 
tique d’ Alexandre -le- Grand  pré- 
senté au  roi  Henri  IF , traduite  du 
latin  de  Rimon,  Paris,  1601 , in- 12. 
V .La  Couronne  de  la  Fierge  Marie , 
Paris,  1610,  in- 12.  VI.  La  Made- 
lène  et  autres  petites  œuvres , Sens, 
1G10,  iu-8°.  Beroalde  a inséré  dans 
son  Recueil  intitulé , Les  Soupirs 
amoureux  , un  Discours  satirique 
de  Indigne,  contre  ceux  quiécrivent 
d’amours.  Ledigne  avait  commencé 
une  Traduction  en  vers  du  Psau- 
tier, et  composé  plusieurs  autres  ou- 
vrages qui  u'ont  point  été  imprimés, 
Arsace,  comédie  ; Hercule  mourant, 
trag.  trad.  de  Sénèque;  Jephté,  trad. 
de  Buchanan  ; des  Pastorales  ; un 
Discours  de  la  chasse;  et  les  Chas- 
les soupirs , recueil  de  sonnets  que 
son  ami  La  Forest  mettait,  sans  fa- 
çon , au-dessus  de  ceux  de  Pétrar- 
que. Il  est  presque  inutile  d’ajouter 
que,  depuis  long -temps,  toutes  les 
productions  de  Ledigoe  sont  juste- 
ment oubliées.  / W — s. 

LËDOUX  ( Claude  - Nicolas  ) , 
architecte,  tiéeo  iqiü , k Dormans, 
en  Champagne,  fut  destiné  dès  l’en- 
f .lice  à l'architecture  , et  mis  sons  la 
direction  de  Blonde).  Le  Portail  de 
Saint  - Sulpice,  par  Servandoni , lut 
l'objet  de  ses  premières  études;  et  il 
y -reconnut  que  ce  n’éwiit  qu’eu  imitant 
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les  anciens,  qu’on  pouvait  espérer  des 
succès  durables.  Il  se  proposa  surtout 
d’être  fidèle  à l'architecture  grecque  ; 
heureux  si  le  désir  d’être  original 
ne  l’en  eût  jamais  écarté.  Cette  direc- 
tion , se  fait  remarquer  dans  tous 
les  édifices  dont  il  fut  ensuite  char- 
gé. Parmi  ceux  qu’il  construisit  pour 
des  particuliers,  ou  distingue  la  Porte 
de  l’hùlel  d’Uzès,  rue  Montmartre, 
l’uu  de  scs  premiers  ouvrages , et  à 
laquelle  il  a adapté  deux  colonnes 
triomphales  chargées  de  trophées  mi- 
litaires sculptés  par  hccomtc  ; 17/ô- 
tel  de  Thélusson , dont  on  critiqua 
dans  le  temps  la  porte  imitant  un  arc 
de  triomphe  , comme  peu  convenable 
nom  l’habitation  d’un  simple  particu- 
lier, mais  dont  il  faut  avouer  que  l’en- 
seinblc  offre  un  aspect  imposant;  en- 
fin uuc  Porte  d'ouverture  circulaire, 
servant  de  seconde  entrée  h une  ferme, 
rue  Saint-  Lazare,  parut  encore  plus  ri- 
dicule. On  lui  doit  aussi  la  construction 
du  Théâtre  de  Besançon,  cl  des  Sa- 
lines d’Arc  en  Franche-Comté.  Mais 
ce  qui  a le  plus  fait  connaître  cet  ar- 
chitecte, ce  sont  les  Barrières  de  Pa- 
ris , élevées  sur  ses  plans.  Quand  la 
ferme  géuéralc  eut  obtenu  du  ministre 
des  finances  U faculté  d’entourer  Pa- 
ris de  murs,  celte  compagnie  chargea 
Lcdoux  de  l’exécution  de  ce  projet. 
I/idéc  d’avoir  à décorer  les  principales 
entrées  d’une  ville  telle  que  Paris  , 
exalta  son  imagination;  il  dédaigna 
d’élever  de  simples  bureaux  de  com- 
mis : il  voulut  faire  des  monuments 
qui  , étant  achevés  , auraient  an- 
nonce la  splendeur  d’une  des  pre- 
mières cités  du  inonde.  Il  présenta 
des  plans  conformes  à ses  projets  ; mais 
ils  étaient  trop  vastes  et  surtout  trop 
dispendieux  , et  il  fut  forcé  de  les  res- 
treindre. Telles  qu'elles  existent  ce- 
pendant, les  Lanières  de  Paris  sont 
un  léuoiguagc  irrécusable  de  la  fé- 
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conditc  de  son  talent.  La  plupart,  H 
est  vrai , sont  trop  massives  , et  sem- 
blent élraugèrcs  à la  destination  pour 
laquelle  elles  ont  été  élevées  ; plu- 
sieurs offrent  des  formes  recherchées 
par  l’affectation  même  à reproduire  lé 
style  simple  des  Grecs  : mais  une 
grande  partie  f et  notamment  celles  de 
la  Pillelte,  des  Champs-Elysées  , de 
Monceaux  , d'Italie,  de  Charonne , 
cl  par-dessus  tout,  les  Colonnes  triom- 
phales de  la  barrière  du  Trône, sont 
des  monuments  assez  remarquables. 
Un  reproche  qu'on  a souvent  fait  à 
Lcdoux,  c’est  que  dans  l’exécution  la 
dépense  a toujours  été  fort  au-delà  de 
celle  qu'indiquait  le  devis.  Il  employa 
pne  grande  partie  de  sa  fortune  à 
faire  graver  par  les  meilleurs  artistes, 
le  recueil  do  ses  oeuvres  et  de  scs  pro- 
jets , sous  le  titre  d’ Architecture  de 
C.  N.  Ledoux.  Cet  ouvrage  devait 
former  cinq  volumes:  le  premier  seul 
a paru  ; il  a pour  litre  : L’Architecture 
considérée  sous  le  rapport  de  l’art, 
des  mœurs  et  de  la  législation , Pa- 
ris, 1804  , grand  in-folio,  orné  de 
125  planches.  Ce  livre,  est  digne,  par 
la  beauté  des  planches  et  la  recherche 
typographique,  de  figurer  dans  les  plus 
riches  bibliothèques  ; mais  le  texte, 
rédigé  en  entier  par  Lcdoux,  est  écrit 
d'une  manière  tellement  emphatique  et 
recherchée,  qu’il  en  devient  souvent 
iniutclligiblc.  Lcdoux  s’était  toujours 
inontté  tort  attaché  a l’ancienne  mo- 
narchie, et  il  subit  une  longue  dé- 
tout, ou  en  ■ ~Ç)i.  Utlillc  lui  a consacre 
quelques  veis  de  son  poème  de  1’ltna- 
giuation,  dans  lesquels  il  loue  princi- 
palement le  plan  que  Ledoux  avait 
formé  pour  la  fondation  d’une  ville 
où  tous  les  arts  et  toutes  les  blanches 
d'industrie  eussent  été  platées  à por- 
tée l’iiuc  de  l’autre,  et  de  manière  à 
recevoir  les  pins  grands  développe- 
ments. Lcdoux  mourut  à Paris,  le 
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50  novembre  1806.  M.  Vignon , son 
élève  et  son  légataire, et  Lucette  Lan- 
cival , prononcèrent  chacun  un  dis- 
cours sur  SiVtombc  ; cl  le  dernier  ter- 
mina son  éloge  par  des  vers  où  Débité 
a consacré  les  vertus  et  les  talents  de 
Ledoux.  Scs  principaux  ouvrages  sont 
gravés  dans  les  Aniudes  du  Musée , 
par  M.  Landon.  P — s. 

LEDRAN  (Henri-François),  cé- 
lèbre chirurgien  français  , naquit  h 
Paris  en  i <385  , d’un  père  qui  s’élait 
distingué  aux  armées  par  l’habileté 
de  sa  main  , et  qui  dirigea  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  chirurgi- 
cale. Il  devint  chirurgien  - major  • t 
démonstrateur  d’anatomie  à la  Charité, 
membre  de  l’académie  royale  de  clii— * 
rurgic  , chirurgien  - consultant  des 
camps  et  années  du  roi,  et  associé  de 
la  société  royale  de  Londres.  Il  mou- 
rut à Paris  le  octobre  1770.  Nous 
avons  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Parallèle  des  différentes  maniè- 
res de  tirer  la  pierre  hors  de  la 
vessie,  Paris,  rpo,  1 jfti,  in-8". , 
avec  figures  ; traduit  eu  allcmaud  , 
.Berlin,  1737, 111-8  .;  en  anglais,  Lon- 
dres , 1708,  iu-8'.  Il  condamne  le 
petit  appareil,  et  se  montre  partisan 
du  grand  appareil , en  recommandant 
toutefois  de  faire  l’incision  un  peu 
plus  bas  que  les  Colot  n’avaient  cou- 
tume de  la  pratiquer,  et  de  lui  donner 
assez  d’étendue  pour  que  l'extraction 
de  la  pierre  ne  cause  pas  de  dilacéra- 
tion à la  vessie.  Il  ne  conseille  le  haut 
appareil  que  dans  le  cas  où  la  vessie 
est  saine,  et  le  calcul  liés  volumineux. 
Pour  obvier  à la  lésion  trop  fiéqucntc 
du  rectum  en  se  servant  de  la  sonde 
décrite  par  Albiuus  pçur  l’opération 
latérale  de  Rau,  Lcdran  inventa- une 
nouvelle  soude,  qui  lui  valut  les  plus 
grands  succès.  II.  Observations  de 
chirurgie , auxquelles  on  a joint 
plusieurs  réflexions  en  faveur  des 
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étudiants , Paris , 1 70 1 ,5  vol.  in- 1 a, 
et  1751,  même  format;  traduit  rit 
allemand, Nuremberg.  1738,  in-8 
en  anglais,  1 7 ?»«) , in-8".  Ce  ricueil 
est  riche  de  faits  bien  choisis , et 
rapportés  avec  candeur  et  précision  : 
l’auteur  n’y  dissimule  pis  scs  fautes , 
et  parle  de  scs  rau  ces  sans  ostenta- 
tion. 111.  Traité  des  opérations  de 
chirurgie,  Paris,  17J1  et  1 7 4-1  •» 
in-8".;  Bruxelles,  174-3,  in-8".;  Lon- 
dres , 1749  t in-8". , avec  des  addi- 
tions de  CJieseldcn.  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  l’auteur  prête  aux  espiits  ani- 
maux une  influence  imaginaire  , se 
recommande  cependant  par  une  des- 
cription assez  soignée  d’un  grand  nom- 
bre d'opérations,  et  par  des  faits  pra- 
tiques aussi  curieux  qu’intéressants  : 
s’il  parle  d’un  nouvcjti  procédé , c’est 
toujours  avec  l’attention  d’en  indiquer 
l’auteur.  1 V . Réflexions  pratiques  sur 
les  plates  d'armes  à Jeu,  Pari»,  1757, 
17  to,  1759,  in- ri  ; Amsterdam, 
1745,  in-ta;  en  allemand,  Nurem- 
berg, 174°.  in-8".  Il  a joint  aux  ex- 
cellents préceptes  d’Ambroise  Parc,  le 
fruit  desa  propre  expérience;  et  il  a 
contribué  à restfeindre  à quelques 
cas  l’usage  , alors  trop  exclusif,  du 
séton,  lia  pi  opagé  la  méthode  des  gi  nn- 
des  incisions,  et  a proscrit , avec  juste 
raison  , l’application  de  plumasseaux 
de  charpie  imbibés  d’eau-dc-vic  dans 
le  premier  pansement  des  plaies  d’ar- 
mes à feu.  V.  Suite  du  Parallèle  de 
la  taille,  Paris,  1756,  iu-8  . VI. 
Consultations  sur  la  plupart  des  ma- 
ladies qui  sont  du  ressort  de  la 
chirurgie,  Paris,  176:1,  in-8  . VU. 
Traité  économique  de  T anatomie 
du  corps  humain,  Paris,  1 768,  in- 12. 
Cet  ouvrage  est  plein  d'hypothèses 
surannées  et  d’omissions  essentielles. 
VIII.  Récit  d’une  guérison  singu- 
lière de  plomb  fondu  dans  la  vessie , 
cl  Lettre  sur  la  dissolution  du  plomb 
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‘dans  cet  organe,  Paris  , 1 74fî-  H 
rend  compte  de  ses  expet  icuces  sur 
la  dissolution  du  plomb  dans  la  ves- 
sie par  le  racrenre.,  et  fait  preuve 
d’une  grande  crédulité’  en  attribuant 
au  mercure  une  qualité  imaginaire. 
On  trouve  encore  de  Ledran  , dans 
les  Mémoites  de  lac.idémie,  un  grand 
nombre  d'observations  intéressantes. 

P.  et  L. 

I.E  DRU  ( Nicolas-Philippe),  phy- 
sicien , plus  connu  sous  le  nom  de  Co- 
rnus, naquit  à Paris  en  1 701.  La  phy- 
sique expéii  mentale  (il  l’objet  principal 
de  scs  études.  En  1 ^5 1, il  voyagea  dans 
les  provinces  et  dans  les  pays  étran- 
ger- , où  il  se  fit  une  réputation  par 
ses  Récréations  physiques  et  mathé- 
matiques. Il  acquit  une  telle  connais- 
sanccdu corps  humain  ttdc  la  physio- 
logie, que,  par  les  mouvements  des 
muscles  du  visage,  il  pénétrait  ce  qui 
se  passait  dans  lame,  et  semblait  en 
avoir  la  clef.  Du  retour  à Paris  , il  fut 
placé  par  Louis  XV  auprès  du  duc  de 
Bourgogne,  en  qualité  de  physicien, 
et  nommé  professeur  de  mathémati- 
ques dos  enfants  de  France.  Etant  à 
1 .ondres  en  1766,  il  fit  construire  par 
Nairn  des  boussoles  horizontales  et 
verticales,  et  plusieurs  autres  instru- 
ments de  physique.  L’aiguille  d’incli- 
jiai-ou  don  tse  servit  le  capitainrPhipps 
dans  sou  voyage  au  Pôle  boréal , avait 
e’té  faite  sorte  modèledou  né  par  Lcdru. 
Vers  ce  temps-là  , Louis  XV  lui  ac- 
corda un  brevet  pour  convertir  leferen 
acier  à la  manière  de  Kuight  et  des 
Anglais  , et  pour  la  fabrication  de 
toute  espèce  d’instruments  de  phy- 
sique. Lcdru  ne  tarda  pas  à obtenir 
egalement  la  permission  de  compul- 
ser le  dépôt  des  cartes  de  la  marine, 
et  les  cartons  qui  renfermaient  les 
observations  magnétiques,  pour  en 
extraire  ce  qu’il  jtigeiait  convenable 
à ses  ptojels.  Ce  recueil  d’extraits  fut 
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immense.  Ledru  les  mit  en  œuvre  pour 
composer  , d'après  un  autre  système 
que  celui  de  Halley , des  cartes  nau- 
tiques, dont  il  remit  des  exemplaires 
manuscrits  au  voyageur  lai  Pérouse  , 
en  présence  de  Louis  XVI , le  2 -a  mai 

I ^ B5.  Il  commença  eu  177  là  montrer 

les  effets  de  la  catoptrique  ou  phan- 
tasmagorie  , qu’il  s’attacha  depuis  à 
perfectionner.  L'empereur  Joseph  II 
assista  en  1 777  a deux  de  ses  séances 
pai ticulières.  Ledru  appliqua  aussi 
l’elcctricité  aux  affections  nerveuses  , 
notainmeut  à fépilcpsie,à  la  catalepsie. 
En  1 782  , la  faculté  de  médecine  de 
Paris  iiuuima  une  commission  de  sept 
mcinbies  pour  examiner  scs  traite- 
ments. Le  rapport  qu’elle  fit  de  ses 
examens,  fut  si  avantageux,  qu’il  valut 
à Ledru  et  à ses  deux  fils  le  litre  de 
pliysicieusdu  rui.Ce  imprimé 

la  même  année  , iu-B".,  est  précédé  de 
l’aprrçu  du  sysième  de  l’auteur.  Pour 
l’application  du  traitement  magnéti- 
que , 011  forma  dans  l’ancien  couvent, 
des  Cclestins , un  établissement  qui 
fut  ensuite  transféré  dans  la  rncNeilve- 
Sàiul-Paul.  Après  avoir  été  incarcéré 
pendant  la  terreur,  Ledru  fixa  sa 
demeure  à Fontenay  - aux  - Roses. 

II  mourut  à Paris  le  6 octobre  1807. 

L — B E. 

LEDUC  ( Jeaw),  peintre,  naquit  à 
la  Haye  en  t03y,  et  fut  élève  de  Paul 
Potier.  Il  imita  heureusement  la  ma- 
nière de  son  maître  j et  ses  tableaux 
ainsi  que  ses  dessins  sont  recherchés 
des  amateurs  , mais  ils  sont  fort  rat  es  ; 
car  quoique  les  talents  de*  Leduc  lui 
eussent  obtenu  , en  1C7 1 , la  place  do 
directeur  de  l’académie  de  pciutiirc  de 
la  Haye,  il  s’engagea  comme  ensei- 
gne , parvint  au  grade  de  capitaine, 
et  depuis  ce  moment  uégligea  totil-à- 
fait  les  pinceaux  cl  le  crayon.  Il  avait 
également  cultive  la  gravure.  Le  mu- 
sée du  Luuvre  possède  deux  tableaux 
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de  Leduc.  L’un  représente  V Intérieur 
d’un  corps -de- garde.  Le  second  , 
co ii ii 1 1 sou*  le  nom  d’une  Scene  de 
voleurs,  serait  prut-êlre  init  iisl  nom- 
mé une  Scene  d'avant  garde.  L<  s 
militaires  qu’on  y voit,  u’ont  point  l’air 
de  voleur*  ; il  sembler  ni  plutôt  que 
ce  sont  des  oilicicis  qui  inii-riogeut 
une  femme  sur  l>  position  delViiiir- 
mi.  Ces  deux  labk'aux  sont  peint  vavec 
finesse  et  légèreté;  l'action  en  est  vraie 
et  bien  entendue,  et  les  person linges 
ne  m inqiu-ut  p,ts  de  noblesse  : enfin 
l’on  reconnaît  dons  le  chois  de-  .sujets 
le  penchant  de  l’ai  listé  pour  l.<  car- 
rière militaire.  P — s. 

LKDY  \RD  voyageur 

du  xvin  .siècle,  a clé  l’un  des  plu-  in- 
trépides marcheurs  que  l’on  ait  con- 
nu-. Il  était  né  dans  les  provinces 
anglaises  de  I*  Unénqiic  septentrio- 
nale. Amine  dé-  sa  ternir  jeunesse  do 
désir  de  visiter  île-  pu)  s inconnus,  il 
vécut  quelques  années  parmi  les  In- 
diens pour  étudier  hors  mœurs;  il 
passa  eu-uiie  en  Europe , et  fit  avec 
Cook  le  tour  du  inonde,  de  1776  à 
1 780 , comme  caporal  de*  troupes  de 
marine.  A sou  retour,  il  voillol  péué- 
tr.  r de  la  rôle  occidei  talé  à la  rôle 
onentale  de  i’.Améiique  du  Nord.  Sir 
Joseph  Banks  l’aid  1 pour  e fl'  eluer  ce 
projet.  N'avant  pu  s’euibatquer  sur 
un  navire  marchand  que  l’on  équi- 
pait pour  Nootka  , Ledvard  ré-olut 
d’aller  par  terre  au  Knmlschatka  , et 
partit  de  Londres  av«c  dix  guinées 
dans  sa  Ixiurse.  Avant  passé  la  Man- 
che , il  tr  versa  la  Flandre , l’Allèma- 
gnu , le  Danemai k et  h S.ind  ,<  t gagna 
btoekholm.  Ou  était  en  hivei  : il  entre- 
prit de  franchir  le  golfcde  Bothnie  sur 
la  g are  ; mais  le  milieu  de  ce  bras 
de  mer  ii’élaut  pas  gelé,  il  revint  à 
Stockholm  , et  allant  à pied  jusqu’à 
T0111C0,  il  suivit  la  côte  de  Finlande 
pour  arriver  à Satut-Pélcrsbouig.  Sou 
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extérieur  l’eut  bientôt  fait  remarquer. 
Sans  bis  m souliers,  et  trop  pauvre 
pour  s’en  procurer,  il  reçut  toutefois 
une  invitalion  à dîner  de  l’ambassa- 
deur de  Poituga!  : elle  lui  procura 
l'avantage  de  trouver  à emprunter 
vingt  giiinc'es,  moyennant  un  billet 
sur  sir  Jo-iqdi  Banks.  Il  dut  aussi  a 
l’atnb  iS-aJeur  la  permission  d’accom- 
pagner un  convoi  de  munitions  que  le 
gonverm  ment  russe  envoyait  a Ia- 
koutsk eu  Sibérie.  Il  se  rendit  ensuite 
à Okhotsk,  afin  dcs'yeuib  irqucr  pour 
le  K ont-chaika.  Les  glaces  interrom- 
panl  encore  la  navigation  , il  revint  à 
I.  kmii.-k  , ou,  le  ô novetiibie  1787, 
il  rci.contia  le  capitaine  Biiliitgs  qu'il 
avait  connu  sur  le  vaisseau  de  Cook. 

Ch  officier,  chargé  d’une  expédition 
dans  la  mer  ail  nui  il*  de  l’Asie  , mena 
L'dyard  avec  lui  jusqu’à  liknutsk.  • 
Tout  a-coup  Ledvard  fut  arrêté  dans 
cette  ville,  le  l.\  février  1788,  [>ar 
ordre  de  l’unpciatriee.  On  craignait 
que  les  renseignements  qu'il  pourrait 
prendre  ne  nuisissent  au  cuimntrcc 
d.  s Busses  sur  la  côte  d’Amérique, 
l.edy ml  partit  dans  mi  traîneau  sous 
la  garde  de  deux  cosaques;  et  après 
lui  <voii  fait  traverser  les  désci  ts  de  I a 
Sibérie  et  de  la  Tartane,  on  le  déposa 
sur  les  fronlièri  s de  la  Pologne,  en  lui 
intimant  la  défi  use  de  revenir  en  Rus- 
sie -uus  peine  d'être  pendu.  Dénué 
d’argent , couvert  de  haillons  et  de 
vermine  , exténué  par  la  (aligne  et  la 
maladie,  il  s’achemina  vers  Kœuigs- 
berg  , où  il  trouva  quelqu’un  qui  lui 
picta  cinq  gninées,  pour  lesquelles  il 
fournit  encore  un  billet  sut  sir  Joseph 
Banks.  Cette  somme  lui  procura  les 
moyens  d’arriver  en  Angleterre.  11 
alla  aussitôt  chez  son  bienfaiteur,  qui 
lui  proposa  de  vovager  en  Afrique 
aux  fiais  de  la  sociélc'  qui  venait  de  sc 
former  pour  faire  dis  dcaouveitcs 
dans  cotte  p rtie  du  monde.  i.cJyard 
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accepta  avec  empressement  ; et  lors- 
que le  secrétaire  de  la  société  lui  de- 
manda quand  il  seiait  en  état  de  par- 
tir : Demain  matin,  reprit-il.  Par  sa 
forte  constitution  et  son  liabitodc  de 
supporterdes  fatigues  extraordinaires, 
il  était  l’homme  qui  convenait  le  mieux 
pour  une  entreprise  de  ce  genre.  Le 
5o  juin  1788,  il  s'embarque,  tra- 
verse la  France , monte  sur  un  navire 
à Marseille , et  atlérit  le  5 août  au  port 
d'Alexandrie.  Le  19,  il  était  au  Caire. 
Aussitôt  il  s’occupa  des  moyens  de 
mettre  son  projet  à execution , visitant 
le  basar  aux  esclaves  pour  examiner 
les  nègres  des  dificrcutcs  parties  de 
l’Afrique,  et  prenant  des  conducteurs 
de  caravanes  tous  les  renseignements 
qui  devaient  lui  être  utiles.  Déjà  il 
écrivait  à la  société  d’Afrique  que  sa 
première  dépêche  serait  datée  du  Scn- 
nar,  lorsqu’une  fièvre  bilieuse,  suite 
des  contrariétés  que  lui  faisaient  éprou- 
ver les  délais  continuels  apportés  an 
départ  de  la  caravane,  le  mit  au  tom- 
beau vers  la  fiu  d’octobre  1788.  Les 
renseignements  recueillis  par  Ledyard 
furent  publiés  dans  l’ouvrage  suivant: 
Mémoires  de  la  société  instituée  pour 
encouragerles  découvertes  dans  l'in- 
térieur de  l’Afrique , Londres , 1 790, 
in-/|°.;  réimprimé  eu  1810,  a vol. 
iii-8". , avec  tout  ce  qui  avait  paru 
depuis  la  premiète  époque.  Les  pre- 
miers Mémoires  ont  été  liaduils  en 
français  par  M.  Lallemand  , sous  ce 
titre  : Vo3  âges  de  -MM.  Ledyard  et 
Lucas  en  Afrique,  suivis  d’extraits 
d 'autres  voyages,  Paris,  au  xti(  1 Ho  4', 
1 vol.  en  a parties,  in-8".  Les  obser- 
vations de  Ledyard  sur  l’Afrique  n’ont 
pu  ètra  nombreuses.  Elles  annoncent 
un  homme  doué  d’un  coup -d'oeil  vif 
et  d’un  bon  jugement.  Ayaut  parcouru 
les  contrées  d«  globe  les  plus  opposées, 
il  faisait  des  rapprochements  extrê- 
mement curieux  qui  auraient  échappé 
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à tout  autre  voyageur.  On  n’en  dé- 
plore que  plus  amèrement  sa  fin  pré- 
maturée.— Un  Thomas  Ledyard  est 
auteur  d’une  Histoire  navale  d’ An- 
gleterre (The  naval  Hislory ),  Lon- 
dres, a vol.  in-fol.;  traduit  eu  fran- 
çais , par  P.  F.  de  Pnisieux  , Lyon , 
1751 , 5 vol.  in- 4°.  E — s. 

LÉE  (Edouard),  archevêque 
d’York,  né  en  148*,  d’une  famille 
honorable  du  comté  de  Kent,  fit  d’ex- 
cellentes études  dans  les  deux  uni- 
versités d’Oxford  et  de  Cambridge. 
Son  g nût  et  sou  talent  pour  la  critique 
le  mireut  de  boune  heure  en  relation 
avec  les  plus  savants  hommes  de  sou 
temps , et  le  rendirent  le  rival  du 
célèbre  Erasme , dont  il  critiqua  les 
notes  sur  le  Nouveau-Testament  dans 
plusieurs  écrits.  Henri  VIII , qui  se 
faisait  gloire  d’attirer  des  hommes  de 
lettres  à sa  cour,  le  nomma  un  de 
ses  auinôm:  rs , et,  lui  ayant  reconnu 
beaucoup  de  capacité  pour  les  affaires, 
l’employa  dans  diverses  missions  di- 
plomatiques sur  le  continent.  La  plus 
importante,  futccllc  de  Rome  en  1529, 
conjointement  avec  Bullen  et  Stokes- 
ley,  évêque  de  Londres,  pour  y trai- 
ter de  la  fameuse  affaire  du  divorce. 
Lee  s’y  conduisit  avec  tant  d’adresse 
et  de  prudence,  que,  saus  perdre  la 
confiance  de  son  maître,  il  évita  de 
se  compi omettre  avec  la  reine  Cathe- 
rine. A son  retour,  Henri  le  récom- 
pensa de  ses  services  eu  le  nommant 
à l’archcvéchéd’Yoi  k , que  Lee  occupa 
depuis  i53i  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  i5  septembre  i544-  Ce  prélat  se 
montra  aussi  ennemi  de  la  doctrine 
de  Luther,  que  xclé  partisan  des  chan- 
gements introduits  par  llcuri  VIII 
dans  la  constitution  de  l’église  angli- 
cane. U fit  adopter  le  nouveau  dogme 
delà  suprématie  royale, dans  le  con- 
cile de  sa  province  tenu  en  1 054-  Ce 
clergé  de  la  métropole  d’Youk,  as- 
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semblé, 'deux  ans  après,  à Pomfret , 
s’éianl  opposé  à celle  innovation  et 
à tonies  celles  qui  en  furent  la  suite  , 
Lee  se  prononça  fortement  contre 
cette  décision.  Il  témoigna  cependant 
sou  régi  et  de  la  saisie  des  biens 
des  monastères  , et  de  la  ruine  de  ces 
anciens  établissements , dont  les  let- 
tres avaient  tiré  tant  de  secours.  Ou 
a de  lui  : I.  Annolalionum  liùriduo, 
in  Annotaliones  lŸuvi  Testamenti , 
D.  Erasmif  Bâle,  laio.  II.  Quel- 
ques Kpitrcs.  III  Epicedia  claro- 
rum  viroTum.  IV.  De  insulis  Vul- 
caniis.X.  Apologia  contra  quorum- 
dam  calumnias,  i5jo.  Lee  a de 
plus  laissé  en  manuscrit  un  Commen- 
taire latin  sur  le  Pcutalcuque.  T — D. 

LÉE  ( Natuapiiel),  poète  drama- 
tique anglais  du  xvil*.  siècle,  fut  comé- 
dien avant  d'être  auteur;  mais  le  peu 
de  succès  qu’il  obtint  à son  début , 
le  dégoûta  pour  toujours  de  cette  pre- 
mière profession.  Cependant  il  lisait 
ses  pièces  avec  une  élocution  qui  fai- 
sait l’admiration  même  des  acteurs  : 
borné  alors  à la  composition  de  scs  ou- 
vrages , il  douna  au  théâtre , entre  les 
années  i683  et  ifiS.j,  neuf  tragédies, 
sans  compter  deux  autres  qu'il  com- 
posa en  société  avec  Dryden.  Ces 
pièces  furcut  toutes  bien  reçues  du 
public;  et  celles  des  Reines  rivales  , 
ou  Alenandrele  Grand,  et  de  Théo- 
dose ou  la  Force  de  l'amour,  sont 
restées  au  répertoire.  Lée  triomphe 
surtout  dans  l’art  de  remuer  le  coeur, 
et  dans  les  peintures  de  l’amour.  Ad- 
dison  reniai  ipic  qu’aucun  autre  poète 
anglais  n’avait  autant  de  dispo-i'ions 
pour  l’ai  t tragique,  quoique  son  ardeur 
naturelle  cl  sou  impétuosité  désordon- 
née le  transportassent  horsdes bornes 
de  la  vraisemblance. Ces  dispositions, 
jointes  à la  misère  profonde  où  son 
defaut  d'économie  le  plongea  plus 
d’uuefois,  dérangèrent  sou  cerveau. 
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Il  fut  renfermé  à B dl.im  en  1G84 
mis  en  liberté  en  1ÜH8,  il  produisit 
encore  deux  liage"  lies  qui  réussirent, 
la  Princesse  de  Cleve  1 , et  le  Mas- 
sacre de  Paris  ; il  n’en  vécut  pas 
moins  dans  l’indigence,  et, après  plu- 
sieurs nouveaux  accès  de  manie,  moi  • 
rut  en  1691  ou  i(ig'i,d‘uuc  chute  quM 
fit  dans  la  rue  un  soir  qu’il  était  ivre. 
Celles  de  ses  pièces  que  nous  ii’aVous 
point  citées,  sont  : Néron,  Sopho- 
nisme,  011  la  Ruine  d' Annihnl,  Glo- 
riana,  ou  la  Cour  d’Auguste,  Mi- 
thridate , César  Borgia,  Lucius  Jtt- 
nius  Brutus,  Constanlin:le-Grand. 
Les  deux  tragédies  qu’il  composa  vu 
société  avec  DrydeD,  sont:  OEd’pe  et 
le  Duc  de  Guise.  On  a recueilli  ses 
œuvres  dramatiques  ru  3 vol.  in-8"., 
Londres,  1754.  L. 

LÉE (Cb  arles),  général  anglais, 
né  d’une  famille  de  la  province  de 
Cbeshire , servit  d’abord  en  Améri- 
que, et  ensuite  en  Portugal,  sous  le 
général  Burgoync.  Il  était  déjà  dé- 
coré d’un  grade  supéiieur  dans  l’ar- 
mée : mais  ses  propos  et  ses  écrits 
imprudents  ayant  indisposé  contre  lui 
le  ministère,  et  arrête  son  avance- 
ment, il  entra  au  service  de  la  colo- 
nie, et  prit  ensuite  une  part  active  à 
l’insurrection  des  colonies  anglaises  ; 
il  fut  même , dit-on  , le  premier  qui 
leur  suggéra  l’idcc  de  déclarer  leur 
indépendance.  Il  aspirait  au  comman- 
dement en  chef;  et  n’ayant  pu  obte- 
nir que  le  second  rang,  il  en  conçut, 
contre  Washington,  un  ressentiment 
qu’il  manifesta  par  si  conduite  à la 
bataille  de  Momnouth  et  eu  d’autres 
occasions.  Ou  nomma  , pour  le  juger, 
une  cour  module , qui  le  suspendit 
pour  un  a u de  ses  fonctions  en  1778. 
Il  se  retira  du  service  ccttr  même  an- 
née, et  mourut  le  a octobre  178-*, 
dans  une  auberge  de  Philadelphie , 
après  avoir  défendu  , par  son  testa- 
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iiimt,  de  l'enterrer  dans  line  e'glise 
ni  dans  imi  cimetière,  ni  dans  le  voi- 
sinage d'aucune  maison  de  presbyté- 
rien ou  d’anabaptiste  (i  ).  C’était  un 
homme  courageux,  mais  très  irritable, 
et  toujours  prêt  a mettre  l'épée  à la 
main.  O . a de  lui  <l(  s Essais  politiques 
et  militaires,  avec  ses  Lettre»  à la  suite 
des  Mémoires  de  sa  vie,  publies  par 
Edward  Luugwoi  ihy,  Lundi  es,  I -g?, 
îu-8".  fj. 

LÉE- LEWIS, ou  I.EW ES (Cn a r 
les  ) , comédien  anglais  du  xvm". 
siècle,  se  fit  de  la  répitlatun  sur  le 
théâtre  de  Gnvcnl-Gardrn , et  ensuite 
sur  celui  de  Dublin.  Il  eu  act|uil  en- 
core davantage  par  scs  bons  mots. 
Ou  public , après  sa  mort,  en  i Mo.-J  i 
ses  Esquisses  comiques , ou  Le  Co- 
médien se  servant  a lui -meme  de 
directeur.  On  y trouve  des  anec- 
dotes curiiuses  sur  le  lord  Orrery, 
sur  Cîarrick,  Smiih,  Hogarth,  Qui.  k, 
Foolc,  cic.  Le  portrait  de  l'auteur  est 
à la  tctc  du  livre.  On  a aussi  publié, 
en  i8o5,  les  Mémoires  île  Charles 
Lée-Lewes,  ronteuaut  des  anecdotes 
historiques  cl  biogiapliiipies  des  lliéâ- 
t.es  anglais  et  écossais,  pendant  un 
période  de  quarante  auuées  , écrits 
par  lui- même,  4 vol.  iu-i-i.  L. 

I.KEM  (Kni'd  ou  Canut)  naquit 
en  Norvège  , le  i j jjnvier  ■ (»<)-.  Son 
père  Hait  un  ecclésiastique  estimable 
du  diocèse  de  Bergen.  Après  avoir 
riçu  des  leçons  cléuieiitaues  d’un  de 
ses  eompaliiotes  , Iw.r  Boesland  , 
C mut  Leeni  sc  rendit  a Copenhague  , 
et  suivit  pendant  deux  ans  les  cours 
de  l’université  de  cette  ville.  En 
• 7i5,  il  retourna  cn  Norvège,  et 
remplit  les  fonctions  d'instituteur  ou 
de  vicaire  dans  plusieurs  endroits, 
jusqu’à  ce  qu’en  1 7.1 5 il  fût  nommé 

(i>  U pointa  la  précision  dr  ectu  clous»:  sîn- 
futur»  jusqu»  ordonner  que  U üulatuc  ICtt  au 
auim  d uu  «11  lie. 
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missionnaire  des  districts  ‘de  Por- 
sanger  et  de  Laxetiord  dans  le  Fm- 
inaik,  ou  la  Laponie  norvégienne. 
Quelque  temps  apiès,  il  obtint  une 
place  de  pasieur  dans  le  diocèse  de 
Chnslian>aiid.  Le  gouvernement  da- 
nois ayant  établi,  en  1.752,  à Dron- 
ih  uu,  1111  séininùie  pour  former  des 
ji  unes  g ns  qui  pussent  instruire  les  La- 
pon ■ dans  leur  langue,  Lecm  fut  tnis  à 
la  tête  de  ecl  institut,  avec  le  litre  de 
proicsseitr.il  mourut  en  1774.  Ce  sa- 
vant-ccclcsi  isliqiic,  pendantson  séjour 
eu  Laponie,  u’avait  rien  négligé  pour 
acquérir  des  coiinaLsaucrs  sur  l’état 
physique  et  moral  de  cette  contrée 
lointaine.  Ayant  recueilli  un  gratid 
nombre  de  matériaux  , il  rédigea  une 
Descri/Uiondes  l.aponsdu  Finmaik , 
de  leur  langue , de  leurs  mœurs  et 
de  leur  ancienne  idolâtrie,  (à  tte  des- 
cription parut  en  danuis  et  en  latin  , 
avec  des  remarques  de  J.  E.  Gunne- 
rus,en  17O7,  un  vol. in-4”..  avec  101 
estampes,  dont  douze  repi ésentcut  les 
costumes  des  Lapons.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  alltmaud  par  J.  J.  Yulk- 
man,  Leipzig , 1774 , in  8”.;  mais  le 
tiaduclcur  a omis  a -peu- près  tout  ce 
que  l'original  contient  sur  i'histoire 
naturelle  du  p.ys.  Leetn  a public  de 
plus  une  Grammaire  laponne,  d’après 
le  dialecte  de  la  Laponie  danoise  ( Co- 
penhague, i74H.in-8°.  );  un  Vocabu- 
laire ( Lajrpesk  Jfomenclntor,  Dron- 
tliciin,  1756.  in-S  .);  un  Dicuonnairc 
lapon,  danois  et  latin  (publié  en  so- 
ciété avec  Gérard  S.ndbng),  17(18- 
81  , U vol.  iu-4”.;  une  Traduction  du 
catéchisme  de  Luther,  en  lapon;  nu 
Livre  de  prières  et  plusieurs  discours 
dans  la  même  langue.  Les  iiav.uix  de 
Lecm  «ont  utiles  pi'iucipaleiurnt  sous 
le  rapport  de  la  langue , .les  mœurs , 
des  iis..ges.  La  partie  de  Hii-luirr  na- 
turelle et  de  la  physique  a été  mieux 
développée  daus  les  dernier»  temps 
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Çar  1rs  savants  voyageurs  de  Rnch  et 
Vahlenberg.  G — au. 

LEEOW.  V oyez  Leuw. 
LEEtiWENHOECk.  Voyez  Leu- 
wenboeck. 

LEFEBVRE  ( Philippe),  littéra- 
teur, né  en  i-;o5à  Rouen,  et  mort 
eu  i 784  dans  la  même  ville , où  il 
exerçait  la  chargé  de  président  au 
bureau  des  finances  , avait  à peine 
dix-neuf  ans  lorsqu'il  publia  son  Exa- 
men de  la  tragédie  d'Inès  de  Castro 
(Voy.  Motte- HouDAnn),  que  per- 
sonne ne  fut  tente  de  regai der  comme 
le  coup  d’essai  d’un  écolier.  Cet  opus- 
Alc,  accueilli  avec  bienveillance,  fut 
suivi  de  quelques  autres , dans  les- 
quels Lefebvre  montra  un  goût  sain  et 
un  attachement  rcel  aux  principes 
consacrés  par  les  meilleurs  écrivains. 
Obligé  ensuite  de  partager  son  temps 
entie  les  devoirs  de  sa  charge  et  la 
société , où  sa  politesse  et  les  agré- 
ments de  son  esprit  le  faisaient  re- 
chercher , il  ne  pouvait  plus  donner 
à la  littérature  que  les  instants  dérobés 
aux  affaires.  Il  publia  néanmoins  en- 
core quelques  opuscules  assez  agréa- 
bles, mais  trop  superficiels  pour  lui 
assurer  une  réputation  durable  : il 
semble  d’ailleurs  qu’il  eût  renoncé 
à s’eu  faire  une , puisqu’il  n’attachait 
son  nom  à aucune  de  ses  productions. 
On  a de  lui  : 1.  Examen  de  la  Tra- 
gédie <T  Inès  de  Castro, Paris,  r-alï, 
in-8".  II.  Lettre  dJun  gentilhomme 
de  province  au  sujet  de  cette  tragé- 
die , ibid.,  l-u3,  cl  dans  le  loin,  xi 
des  Amusements  du  coeur  et  de  l’es- 
prit. 111.  Lettres  de  deux  amis , 1 -ja4i 
in-iu.  1\  . Le  songe  de  Philaleles, 
(supposé)  traduit  du  grec  de  Pailhé- 
Diu*,  1 7‘i5 , tr5o,in-ia.  V.  Le  Pot- 
pourri,  17A7  . deux  part,  in- ta.  VI. 
A'anin  et  Jeanine  , fragment  d’un 
conte  traduit  de  l'arabe,  1 ^49  ■ in-8". 
V 11.  Histoire  de  Al114,  de  Leroi,  Bcr- 
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lin,  1750,  in-ia.VlIl.  V Oracle  de 
Noslradamus , divertissement  en  un 
arlc  et  en  vers,  Paiis,  1701  , iu  b”. 
IX.  \,  Enlèvement  d’Eripe,  1751, 
in-8".  X.  Histoire  de  Merwcrate  et 
Zénolhemis  , 1753,  iu-8".  XI.  Le 
Loisir  littéraire  de  Philaleles,  1758, 
»n-8".  Xll.  La  h érité , ode,  suivie 
de  poésies  , 1 709.  XIII.  Abrégé  de 
la  vie  d'Auguste , empereur  romain, 

1 7G0  , in- 1 a.  Ce  petit  morceau  d'his- 
toire , dit  l’abbé  Sabatier,  est  d’une 
lecture  intéressante,  cl  prouve  que 
scs  autres  ouvrages  11e  doivent  l’oubli 
oit  ils  sont  tombés  qu’au  choix  des  su- 
jet-'. XIV.  Questions  et  réponses , ou 
Définitions  nouvelles,  en  prose  et  eu 
vers,  1 781  , iti-8°.  XV.  Mélanges  de 
differentes  pièces  de  littérature , eu 
vers  et  en  prose , avec  P Histoire  de 
Mu‘.  de  Cerni,  Cliamhéri  et  Lyon, 
1761,  ih-ia.  XVI.  Récréations  aca- 
démiques, contenant  la  mort  de  Ca- 
ton ou  le  suicide,  etr.,  iqlis,  iu-8’. 
XVII.  Histoire  d’Henri  Félix, ar- 
chevêque de  Màience,  Paris,  1 7 fia , 
in-8°.  W — s. 

LEFEBVRE  DE  VILLEliRllNE. 

Voy.  VlLLEBRUNE. 

LEFEBVRE.  V oy.  Febure,  Feb- 
vre  et  Fèvre. 

LEFEVRE  (Jean),  évêque  de 
Chat  très,  né  dans  le  xive.  siècle  à 

Paris  (et  non  à Douai),  suivit  avec 
succès  les  cours  de  l’université , et  fut 
successivement  docteur  eu  droit -ca- 
non , prévôt  de  l’abbaye  de  8t.  Waast 
d’Arras,  où  il  prit  I habit  religieux, 
abbé  de  Tournus , puis  de  St.-Waa-t, 
d’ou  il  fut  élevé  en  i5So  sur  le  siège 
épiscopal  de  Chartres.  Il  fut  député 
l’auuée  suivante,  par  Charles  VI,  vers 
le  duc  de  Bretagne,  pour  traiter  de  la 
paix  ; et  Louis  d’Anjou,  roi  de  8iciie, 
le  nomma  son  chancelier.  Il  se  pro- 
nonça fortement  en  faveur  du  pape 
Clement  VJI,  reconnu  seulement  par 


t 


544  L E F 

une  p ratio  de  l'Eglise  (F qy. CudMliKT 
Vil  cl  IlpBAlN  VI  ).  Il  mourut  a Avi- 
gnon le  1 1 janvier  i5yo.  f F oy.  son 
épitaphe  dans  le  Galha  chris  tiana  , 
loin,  vin,  pip.  1 180.  ) On  a de  ce 
savant  piel.it:  I.  Tract  a tus  de  schis- 
viate  feu  de  planotu  bonorump c'est 
une  repense  au  traité  De  planctu 
Ecclesite  , composé  par  Jean  de  Li- 
gnée eu  faveur  d’Urban  vi.  II. 
J J ut  ri  u m hiiioricum  quo  tes  seslas 
omîtes  quibus  nuctor  inter  fit il  sin- 
pilis  diebUs , prout  fteslte  sont  ab  an- 
no  1 38 1 ai  1588,  online  descri  bit. 
Lefèvre  traduisit  Itii-n.éinc  son  jour- 
nal en  fiançais  ; et  l'on  en  conserve 
des  copies  dans  les  deux  languis  à la 
Bibliothèque  du  Roi.  Baluze  t’a  sou- 
vent rite  dans  ses  notes  sur  les  Fies 
des  papes  qui  ont  siégé  à Avignon. 
H I . Les  Grandes  chroniques  de  Uni- 
riant,  depuis  Philippe  le  Conquérant 
jusqu’à  Charles  Fl,  3 vol.  iu-fol.  , 
«enserrés  à la  Bibliothèque  du  Boisons 
les  u"’.  3tj58-g6Go.  Casimir  Oudin  a 
consacré  un  article  assez  étendu  à ce 
prélat  dans  ses  Scriptores  ecclesias- 
tici,  tom.  ni.  VV— s. 

LEFÉV RE(Tannecui  ),  en  latin 
Tannquillus  Faner  , l’uu  des  plus 
babdes  humanistes  de  sou  siècle,  na- 
quit a Caen  en  iGt5.  Son  père  avait 
dissipé  la  plus  grande  partie  de  sa 
furtuue  ( i ) ';  mais  un  des  oncles  du 
jeune  Lefèvre,  ecclésiastique  très  ins- 
truit, se  chargea  de  son  éducation,  et 
lui  ayant  trouvé  la  vois  belle  et  l’oreille 
juste,  lui  (il  d'abord  apprendre  la  mu- 
sique : l’élève  fut  bientôt  en  état  d’exé- 
cuti  r les  morceaux  les  plus  difficiles  à 
livre  ouvert,  llavaitdouzeanslorsqu’il 
se  mit  au  latin  , et  ses  progrès  fuient 
extrêmement  rapides.  Cependant  la 
sévérité  de  son  onde  le  rebuta  , et  sou 


(ij  II  était  fils  d'un  (oitoyror  de  la  parosvje  de 
Si  -Jean  de  Ca.u  , ai  l’on  en  croit  Serrais  ^ Ot'it* 
fret  rftvcrrr/,  leu.  I,  p»g.  94,  «du.  d«  17»). 
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père  ne  put  le  déterminer  à continuer 
scs  éludes  qu’eu  lui  donnant  un  nou- 
veau précepteur.  Celui-ci  ne  savait 
point  le  grec;  mais  Lcfcvrc  l’appiit 
seul , sans  autre  secours  qu'une  gram- 
maire et  quelques  livres  qu’il  lut  avant 
d’en  couipr.  ndre  le  sens.  On  l’en- 
voya ensuite  faire  ses  humanités  et  sa 
philosophie  an  college  de  la  Flèche, 
l’un  des  plus  célèbres  qeie  les  jésuites 
eussent  en  France.  Scs  maîtres  firent 
d’inutiles  efforts  pour  le  reicnir  parmi 
eux;  et  >ou  père  ainsi  que  son  oncle 
échouèrent  également  dans  le  projet  de 
le  vouera  l’élat  ecclésiastique,  la-lcvre 
vint  à Paris , ou  il  se  fit  bientôt  coif-  * 
naître  d'une  manière  avantageuse.  M. 
Destioycrs,  l’un  de  ses  amis  , le  pré- 
senta au  cardinal  de  Richelieu,  qui  lui 
duuna  l’inspection  de  l’imprimerie  du 
Louvre,  avec  uu  traitement  de  aooo 
livres.  Après  la  mort  du  cardinal , la 
pension  de  Lefèvre  fut  mal  payée,  et 
il  fut  obligé,  pour  vivre,  de  vendre  sa 
bibaotheque  ( i ).  Quelque  temps  après, 
le  marquis  de  Francièrcs  , son  ami , 
l’emmena  avec  lui  à Langrcs:  il  com- 
mença dans  celle  ville  à goûter  les 
principes  de  la  réforme  ; et  ayant  pr.» 
congé  de  ce  seigneur,  il  se  retira  à 
Prcuilly  dans  la  Touraine,  oit  il  fit 
profession  de  calvinisme.  On  lui  offrit 
aussiiôt  la  chaire  de  troisième  à l’aca- 
demie de  Saumur,  et  il  préféra  cette 
pl.ee  à celle  de  professeur  de  grec  à 
iituiègiic.  Il  eut  quelques  démêlés  avec 
le  consistoire  de  Saumur,  pour  avoir 
cherché  a excuser  le  libertinage  de  Sa- 
pbu.  L'ennui  qu’il  éprouva  de  cette 
tracasserie  l’avait  déterminé  à quitter 
la  Touraine;  et  il  sc  disposait  a partir 


(l)  C'eil-la  certainement  un  dre  pin*  grand* 
chagrin»  que  pui»te' éprouver  un  hoinnu*  de  let- 
tre» , Ulcvre  u'nvait  pai  ménir  Con»rr*e  nu  exem- 
plaire irArnUipbauc  , l'un  de*  auteur»  qu't,  al.ee- 
tionuait  le  plut;  et  c’*»t  la-detiu»  qu  il  fit  ce Itn 
•xrUmatipn  O raratn  cl  plana  upvUvUta «m 
Jaliçiiaicmi 
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pour  Heidelberg,  où  électeur  palatin 
lui  offrait  des  avantages  considérables, 
lorsqu’il  mourut  d’une  fièvre  occa- 
sionnée par  l’excès  de  travail , le  i a 
septembre  1671.  Lefèvre  laissa  de 
6on  mariage  avec  Marie  Olivier,  trois 
enfants,  un  fils,  nomme  comme  lui 
Tannegui , qui , après  avoir  rempli 
pendaut  trente  ans  les  fonctions  du 
pastoral  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
rentra  dans  le  sein  de  l’cgiise  catho- 
lique, et  moût  ut  à Saumurai  17 17(5); 
et  deux  filles  , l’une  mariée  à Paul 
Bauldry  , et  l’autre  qui  est  la  célèbre 
Oacier.  Lefèvre  était  d’un  carac- 
tère très  vif,  mais  bon  et  obligeant  ; il 
mangeait  peu  et  ne  dormait  que  quel- 
ques heures  chaque  nuit  : la  culture 
des  fleurs,  l'éducation  do  scs  enfants 
et  l’ctude , étaient  scs  seuls  plaisirs  et 
son  unique  délassement.  Il  était  fort 
recherché  dans  sa  toilette  ; et  l’on  a cru 
en  trouver  la  cause  dans  une  passion 
que  lui  avait  inspirée  une  demoiselle 
nommée  Liger  (4).  Lefèvre  écrivait 
mieux  en  latin  qu’en  français  ; mais 
si  ses  traductions  manquent  d’élc- 
gance  , elles  ont  le  mérite  de  la  fidé- 
lité, et  sont  accompagnées  de  noies 
savantes.  On  a de  lui  : I.  Des  E, tuions 
de  quelques  ouvrages  de  Lucien , avec 
une  version  latine  et  des  notes  ; du 
J raile  du  sublime  de  Lougin,  avec  le 
latiu  et  des  notes,  Sauuior,  i6ü3, 
in-  ■ 2 (5)  ; des  fables  de  Phèdre;  de 
Lucrèce  (6);  des  Histoires  diverses 

Ol  Ol  a de  lu.  ua  pâlit  ouvrage  iulilulc  i Dt 
J' ' a*e  potticn%  Amilcrtiiiu,  iliif,  prtiiiodlo. 

eu  il  cherche  « prouver  que  la  pua»»*  „t  inutile* 
î* ai  "ff '*"***  °l • éle  réfutée  par 

I «bbe  <Uu.  le  tome  11  de.  Memvun 

i *cad*mt€  dei  inicripitom. 

(4)  trouver»  il»  deuil»  tue.  iutereMxnta 
»ur  cette  p-M.on  de  Ltfèm,  d-u.  le.  o^r.-e. 
cite*  » I»  lia  de  1 article. 

(5)  Cette  édiliuo  de  Loogm  rat  excellente;  et 

dé  tou»  «es  ouvrage»,  c'était  relui  dont  l^frvrr  f«i. 
aa»t  le  plu»  «le  ca».  Louis  XI V lui  «ccurda  pour  ce 
travail,  qu  il  promettait  île  perfect iouorr  , une 
ItéMÎua  de  5uo  ecu»  ; ni.ti  clic  ne  lui  fut  ua»  pafc« 
loniHcmp».  1 9 

(6)  Lelcvrc  dédia  cette  édftioa  J«  Luérice  I 
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d’Elicn;  d’Eutrope,  de  Justin,  de  Tc- 
reuce , d’Horace  ; de  la  Biblioth.  d’A- 
pollodore;  de  Virgile;  du  Panégyri- 
que de  Trajan,  par  Pliuc  le  jeune;  de 
Denis  d Alexandrie , d’Anacréon  et  de 
Sapho.  II.  Des  Traductions  fiau- 
çaiscs,  du  Festin  de  Xcnoplion,  du 
Premier  Alcibiade  de  Platon,  du 
Traité  de  la  superstition  de  Plutar- 
que, de  la  Fie  (F  A ristippe,  par  Dio- 
gène-Laèrte.  1 1 i . La  Traduction  en 
vers  latins  des  Fables  de  Loclunau  , 
Samnur,  1673,  in- 1 2 : il  lit  cette  tra- 
duction pendant  sa  dernière  maladie, 
et  elle  acté  publiée  par  And.  Djcicrsoii 
gendre.  IV.  Diatribe  Fl.  Josephs  de 
J es  u Chrislo  les  timoniu  ni  s 11 ppusitu  m 
esse,  Saumur,  1 655,  in  8'.  V.  Epislo- 
larum partes  11 , ibid.,  i65t),  io65, 
■i  vol.  in-4“.  Il  a joint  au  second  volume 
les  Harangueuses d’Ai istophane.avcc 
la  version  latine  et  des  notes.  Ces  lettres 
renferment  uu  grand  nombre  de  cor-  ’ 
rections  des  auciens  auteurs.  Gallois 
lui  ayaut  reproché  ( Journal  des  Sa- 
vants de  16G6}  la  hardiesse  de  quel- 
ques-uues  de  scs  corrections  , Lefèvre 
se  défendit  avec  beaucoup  de  vivacité 
(7).  VL  Les  Fies  des  poètes  grecs. 

1 665,  in- 1-1 : 011  li Olive  à la  suite,  le 
Mariage  de  Belfegur,  traduit  de  l’i- 
talicu  (de  Machiavel ) ; et  la  Fie  de 
Thésee,  traduite  du  grec  de  Plutarque. 
Keland  a réimprimé  le»  Fies  des  poètes 
grecs,  avrcquclqucsuoles,  Amsterdam, 

1 70°,  in-  u.\  II.  Méthode  pour  com- 
mencer les  humanités  grecques  et  L.  - 
tines  i dans  les  Mémoires  de  littéral . 


Prl...o.. . .tort  euferute  i |,  B»«,lt.  p„ur  „ Mé. 
lui  • FoiMfutL  C...I  ua  11.il  km«n£|»  1(,„, 

U.  Jeux  ; y VJ.  P.  U...,  ) 

(:)  tcfe,,„  pu  Mi.  contre  C.llvû  deux  n.i.i,, 
. J-urnul  Ju  j .unuit.  ou  U 

.€1111,,,  . et  Sf  ronde  /„ue„.,f„„  , ,,,,, 

- * 'VP'*'*»  "Ol  ««•  rcrnunmee.  iu.,  , ,,,-è 
I»  J nu, nul  uer  J.ieam,  de  l'edilrou  de  Huilant. 
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de  Sallrngre,  loin,  if,  3'.  part.,  page 
Ci.  Gaullyer  a donne"  une  édition  de 
retic  Méthode,  avec  des  remarques , 
Paris,  1 73 1 , in-ia.  VIII.  Des  Notes 
sur  le  Scaligerana  prima.  ( Voyez 
Scaliger.  ) On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails,  les  Mémoires  pour 
servir  à la  Vie  de  Tann.  Lefevrc , 
par  Fi'.Graverol , nouv.  édit.,  ifiBG, 
in-  13  (8  ),  et  les  Mémoires  de  Nice- 
ron,  loin.  111  et  x.  W — s. 

LEFÈVRE  ( Jean  ) , astronome , 
né  à Lisieux  dans  IcatviT.  siècle,  était 
fils  d’un  tisserand,  et  travailla  dans 
sa  jeunesse  du  métier  de  son  père.  Il 
Int  quelques  ouvrages  d’astronomie 
qui  lui  tombèrent  par  hasard  entic  les 
mains , et  il  se  rendit  bientôt  assez 
Labile  dans  celle  science  pour  pou- 
voir calculer  le  rctourdes  éclipses.  Un 
de  ses  compatriotes,  nomme  Pierre, 
lui  procura  des  instruments,  au  moyen 
desquels  il  fit  un  grand  nombre  d’ob- 
servations. Pierre,  nommé  professeur 
de  rhétorique  au  collège  de  Lisieux  à 
Paris,  détermina  Picard  à charger  Lc- 
fèvrcdecontinuerla  Connaissance  des 
temps:  celui-» i vint  doue  à Paris  en 
1 683 , fut  admis  presque  aussitôt  à 
l’académie  des  sciences,  et  accompa- 
gna Laliire  dans  la  Provence,  pour 
vérifier  la  configuration  des  côtes  de 
la  Méditerranée.  Lefèvre  eut  part  en- 
suite au  travail  de  la  méridienne,  et  au 
niv»  llement  de  la  rivière  d’Eure.  En 
iGS5,  il  accusa  Laliire  de  lui  avoir 
dérobé  ses  Tables  astronomiques  ; et 
cette  accusation  s’accrédita  tellement, 
que  Labire  fut  obligé  de  se  justifier: 
jn*is  il  ne  pardonna  pas  à Lefèvre  de 
l’avoir  exposé  à cette  humiliation.  No- 
tre jeune  astronome  fit  quelque  temps 
apres  un  voyage  en  Allemagne;  il  ob- 


(8)  I.*  Vit  il*  Ltftire  par  G rare roi,  a été  ioié- 
tér  par  Salin. vre  . avec  qnrlwur»  addition*  et  le 

/*rtr«ti  de  Lefevrc  part.  Ulrrtwyck  , dans 

r»  JMtmoirtt  dt  luitrmutrt , u*  Il , paru  fl. 
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serva  , le  1 7 avril  1689,  à Heilbroo, 
un  globe  de  feu  très  éclatant , dont 
l’apparition  dura  un  quart-d’beure. 

( rojri  les  Mém.  de  l'acad.,  toril.  II, 
pag.  74.  ) Lcfcvrc  releva,  eu  1701  , 
avec  beaucoup  de  vivacité,  les  inexac- 
titudes que  Laliire  fils  avait  commises 
dans  les  calculs  des  éphémérides;  mais 
le  chancelier  Ponlcharlrain  , protec- 
teur de  Labire  ,’  exigea  que  cette  pièce 
fût  supprimée  dans  la  Connaissance 
des  temps  (1),  lui  relira  le  privilège 
de  cet  ouvrage,  et  voulut  même  l’ex- 
clure de  l’acadcmie.  Labire  intercéda 
pour  lui  ; et  Lefèvre  se  soumit  à tout 
ce  qu’on  voulut  pour  conserver  le  titre 
d’académicien.  Peu  de  mois  après,  il 
fut  forcé  de  manquer  à quelques  séan- 
ces de  l'académie;  et  l’on  profita  de 
Cette  circonstance  pour  le  rayer , sous 
prétexte  que  le  réglement  exige  l’assi- 
duité. Ce  fut,  dit  LaLndc,  une  perle 
pour  l’astronomie;  il  calculait  mieux 
les  éclipses  que  Laliire , parce  qu’il 
employait  la  période  de  dix-linit  ans, 
qu’il  tenait  peut-être  de  Kœrner.  Le- 
ievre  mourut  eu  1706.  On  a de  lui: 
I.  Les  Ephémérides  pour  les  années 
i684  et  iG85,  calculées  sur  le  méri- 
dien de  Paris.  II.  La  Cormaissancc  des 
temps  , de  1684  à 1701  , continuée 
par  Lieutaud  jusqu'en  1730.  ( Vqy. 
Lieutaud.  ) W — s. 

LEFEVRE  ( Pierre  - François- 
Alexandre)  , auteur  dramatique,  né  h 
Paris  le  39  septembre  1741,  était 
fils  d’un  marchand  mércicr,  sur  lo 
pont  St.-Micbcl,  et  de  la  meme  fa- 
mille que  le  savant  Tannègui  Lefèvre. 
Il  suivit  d’abord  son  goût  pour  la 
peinture,  et  travailla  dans  l’atelier  de 
' Doyen , qui  le  destinait  à concourir 
pour  le  grand  prix,  lorsqu’rntrainé 
par  un  penchant  plus  fort,  il  se  cou- 


(f)  Lalande  l'a  iaiérce  dans  «a  BtbLogrmphi* 
inroiivmiyiit . p*;.  341  «tMiv. 
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sacra  entièrement  à la  poésie.  De  celte 
double  éducation  résultent  les  beautés 
et  les  defauts  qu'on  remarque  dans 
scs  ouvrages  ; car,  si  d’un  côte,  son 
style  quelquefois  incorrect  et  bizarre 
abonde  néanmoins  en  pensées  rendues 
avec  énergie  et  précision  , de  l’autre , 
les  tableaux  et  les  coups  de  théâtre 
trop  multipliés  y nuisent  au  dévelop- 
pement des  passions.  Lefèvre  donna, 
le  xG  août  17(17,  Couvés , tragédie 
qui  obtint  dix  représentations. — Flo- 
rinde , tragédie  romanesque  et  mal 
couçiiCj  tomba  le  io  décembre  1770, 
à sa  première  représentation.  — Zu- 
ma,  représentée  devant  la  cour,  à 
Fontainebleau,  en  octobre  177G,  y 
réussit  peu , parce  quelle  fut  mal 
iouce;  mais  elle  eut,  a Paris,  le  plus 
brillant  succès , lorsqu’elle  y fut  Jud- 
née  le  a a janvier  1777,  et  valut  à 
1 auteur  I emploi  de  lecteur  du  duc 
d'Orléans,  avec  une  pension  de  1200 
livres. — Élisabeth  deFrance,  dont  le 
sujet  est  l’histoire  de  don  Girlos,  (ils 
de  Philippe  II , reçue  par  les  comé- 
diens français  en  1781,  devait  être 
jouée  en  i ^83.  Le  censeur  royal  n’o- 
sant  pas  en  permettre  la  représen- 
tation , la  soumit  au  lieutenant  de 
police  , qui  l’adressa  au  garde-des- 
scc.nu.  Renvoyée  par  ce  dernier  au 
comte  de  Vcrgcnncs,  elle  le  fut  en- 
core par  ce  ministre  au  comte  d*A- 
rauda,  ambassadeur  d’Espagne , qui , 
sans  l'avoir  lue,  refusa  de  la  laisser 
jouer  publiquement. Le  dncd’Orléauî, 
protecteur  de  l’auteur  et  de  l’ouvrage , 
appela  vainement  à la  cour  de  Ma- 
drid, de  la  decision  de  son  ambas- 
sadeur. Pour  consoler  I.clèvie,  il  lui 
permit  de  disposer  de  son  théâtre  de 
fa  Chaussée-d’Autin , et  d’y  faire  re- 
présenter sa  tragédie  par  les  comé- 
diens. L’assemblée  fut  des  plus  bril- 
lantes: les  quarante  «le  l’académie  fran- 
çaise, invités  solennellement  par  l’au- 
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teur  à venir  juger  son  ouvrage,  as- 
sistèrent à cette  représentation,  qui 
eut  beaucoup  de  succès.  Ou  applaudit 
surtout , et  meme  avec  affectation  , la 
leçon  que  Philippe  II  donne  à la  reine, 
de  s’occuper  de  plaire  et  de  lui  laisser 
le  soin  de  régner.  Cette  pièce  fut  im- 
primée en  1784,  sous  le  tilie  de  Don 
Carlos  ( 1 ).  Lefèvre  avait  succédé  alurs 
à Saunu  et  à Collé  dans  les  places  do 
secrétaire  ordinaire  et  de  premier  lec- 
teur du  duc  d’Orléans.  Son  esprit  vif, 
indépendant , et  quelquefois  causti- 
que , était  fort  goûté  dans  celte  petite 
(tour . On  voulut  qu  il  fut  de  l'académie 
française;  mais  il  répugnait  à se  prêter 
aux  visites  d’usage:  n’ayant  pu  réunir 
qu’un  nombre  insuffisant  de  suffrages, 
il  les  céda  au  chevalier  Florian,  son 
concurrent  , qui  attachait  beaucoup 
plus  (l’importance  à ccttc  distinction. 
Après  la  mort  de  son  protecteur,  en 
> 785 , il  ne  voulut  pas  faire  partie  de 
la  maison  du  nouveau  duc,  quitta  le 
Palais-Royal,  et  retourna  vivre  dans 
la  retraite.  Hercule  au  Munt-OEta, 
sa  cinquième  tragédie , fut  assez  mal 
accueilli  en  1787.  Dans  scs  loisirs, 
Lcfcvre  composa  plusieurs  poésies 
fugitives,  la  plupart  inédites,  où  l’ou 
trouve  de  la  grâce  et  de  l’originalité. 
Il  termina  aussi  son  poème  épique  de 
Stockholm  delivre  ou  Gustave  l'asa, 
qui  contient  plus  de  dix  mille  vers, 
mais  qui  est  re^té  manuscrit.  Cet  ou- 
vrage dont  les  défauts  appartiennent 
plus  a i i nsoluble  qu’aux  détails,  ren- 
f. rmc  des  cudruits  très  remarquables. 
L’auteur  a un  genre  à lui:  son  style 
livst  jamais  Iroid,  ni  sans  couleur; 
mais  il  est  quelquefois  singulier  et 
barbare,  la* lèvre , ruiné  par  la  révo- 
hilioü  , accepta,  en  180.4,  une  place 
de  professeur  de  belli  s - lettres  , au 
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prytanc'c  de  la  Flèche.  Revenu  des  er- 
reurs de  sa  jeunesse,  ou  le  vil  donner 
à ses  élèves  l’exemple  du  respect  pour 
la  religion  et  de  la  pratique  des  de- 
voirs qu’elle  impose.  Il  est  mort  à la 
Flèche  . le  9 mars  i8i3,  laissant  un 
fils  ( Alexandre  - François  - Jules  ) , 
lieutenant  d’artillciie,  tué  à la  bataille 
d’Hauau,  à la  fin  de  t8i3,  et  une 
fille  mariée  à M.  de  Lens,  rédacteur 
de  la  Bibliothèque  médicale.  A — T. 

LEFEVRE.  Voyez  Cal  Martin  , 
Chantereau,  Dacieb,  Febvre,  Fe- 
vhe  , Ormesson  , Saint -Marc, 
Ville»  r une. 

LEFEVRE  de  BEAOVRAY  (i) 
( Pierre),  littérateur,  nc'â  Paris  le  i4 
novembre  1724»  perdit  la  vue  fort 
jeune,  et  chercha  dans  la  culture  de 
son  esprit  des  consolations  à un  ac- 
cident, l’un  des  plus  fâcheux  qu’on 
puisse  imaginer.  L’agrément  de  sa 
conversation  et  la  douceur  de  son  ca- 
ractère lui  méritèrent  des  amis  , qui 
par  leurs  soins  s'efforcèrent  d’adoucir 
sa  situation.  Il  mourut  ignoié,  à Paris, 
dans  les  dernières  années  du  xvm". 
siècle.  Il  était  mruibrc  des  académies 
d’Angers  et  de  Châlons.  Ou  a de  lui  : I. 
Des  poésies  : une  Epilre  à Fonlenelte, 
174V  î — une  Ode  sur  la  bataille  de 
Laufeld  et  la  prise  de  Berg  op  Zoom, 
1747;  — Y Eloge  funèbre  do  Mon- 
tesquieu (a),  petite  pièce  en  vers  in- 
sérée par  extrait  dans  le  Journal  de 
Verdun  d’octobre  ( pag.  287- 
292  ) , cl  terminée  par  un  épilogue 
qui  est  un  portrait  en  vers  de  l’au- 
teur, 1755; — ^4  dresse  à la  nation  an- 
glaise, sur  la  guerre  présente,  par  un 

(1)  Ctm  doit  remarquer  qu'il  a «igné  U Lettre  an 
rédacteur  de  l'Année  littéraire  , I.efcbvre  Je  Beau - 
vetar  ; et  que  le  Journal  «le  Verdun  ( Tabler,  it  , 
ami  j lui  donne  ponr  prénom*  Claudc-Rigubct t , 
et  en  lait  un  avocat. 

f j ] 1-lt  non  p-*  l'Eloge  de  Maupertui* , comme 
•n  l'a  dit  dan*  ta  Franc e littéraire,  erreur  »uc- 
cmaîremeot  copiée  par  >1.  Erre  h . l'eiruarli,  et 
e .tin  pM  Us  le  liai  leur»  du  Dictgonnan»  unt- 
» •riêt. 
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citoyen,  1 757  j — Vœux  patriotiques 
à la  France , 1 762  ; — le  Monde 
pacifié , poème,  1 7OV. 11. Singularités 
diverses  en  prose  cl  eu  vers , 1753, 
in- 1 2.1 1 1 . Paradoxes  métaphysiques 
sur  les  principes  des  actions  hu- 
maines, trad.  de  l'anglais  de  Collins, 
1754,  in- 12.  La  traduction  de  Le- 
fèvre a été  insérée  par  Naigcon,  dans 
le  Dictionnaire  de  philosophie  de 
YEncyclopédie  méthodique , article 
Collins.  IV.  Histoire  de  Miss  Ho- 
nora, ou  le  Vice  dupe  de  lui-même; 
imité  de  l’anglais,  1766,  in  - 12. 
Lefèvre  avait  dicté  ce  roman  à 
l’abbé  Irailli,  et  il  lui  fit  préseut  du 
manuscrit  ; mais  ayant  appris  qu’lrailh 
s’attribuait  l’ouvrage  , il  adressa  au 
rédacteur  de  Y Année  littéraire  une 
lettre  dans  laquelle  il  annouce  qu’a- 
ies en  avoir  abandonné  tout  le  pro- 
t à l’éditeur,  il  ue  balance  pas  à lui 
eu  céder  toute  la  gloire  avec  le  même 
désintéressement.  ( Voy.  Y Ann.  lit- 
tér.,  17 66,  loin.  1".,  pag.  3o5.  ) V. 
Dictionnaire  social  et  patriotique , 
ou  Précis  des  connaissances  rela- 
tives à l’économie  morale,  civile  et 
politique,  1769,  in-8".  Cet  ouvrage 
a été  reproduit  en  1 774,  sous  ce  titre  : 
Dictionnaire  de  recherches  histo- 
riques et  philosophiques.  VI.  Ré- 
création philosophique  d’un  aveugle, 
in-80.  EnGn  il  est  l’auteur  de  Y Eloge 
de  Lefèvre  de  Saint-Marc,  inséré 
dans  le  sixième  volume  de  Y Abrégé 
chronologique  de  l’histoire  d’Italie 
(Voy.  Saint-Marc).  W — s. 

LEFEVRE  de  la  BODERIE 
(Güi),  en  latin  Fabricius  Boderia- 
nus , savant  orientaliste,  naquit  au 
château  de  la  Bodcrie,  près  de  Fa- 
laise , en  1 54i . Il  s’appliqua  de 
bonne  heure  avec  succès  aux  langues 
anciennes  cl  modernes.  Il  possédait 
assiz  bien  l’hcbreu,  l’arabe,  le  tbal- 
déeu  , le  syriaque,  le  grec,  le  latin  , 
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le  français , l’i'alien  el  l’espagnol.  Il 
fournit  des  matériaux  au  docte  Arias 
Moiitanus , qui  avait  la  direction  de  la 
Polyglotte  d’Anvers.  On  trouve  de  lui, 
dans  le  premier  volume  de  l 'Apparat 
sacré , une  grammaire  rhaldaïquc  et 
un  dictionnaire  syro  - chaldaïqur  - ra- 
biuiquc.  Ce  fut  encore  Gui  Lefèvre 
qui  fut  charge  de  l’impressioo  du  Nou- 
veau Testament  syriaque,  cri  carac- 
tères hébreux , qu’il  avait  traduit  en 
latin  des  l’an  1567.  Ce  long  et  pé- 
nible travail  lui  acquit  de  la  réputa- 
tion, mais  peu  d’argent.  Il  s’en  plaint 
lui-même  dans  une  Elégie  à la  Bo- 
derie , lieu  de  sa  naissance  : 

A mri  tiépeni  j’entrrpri*  ce  rojtpe  ; 

j'y  dépendit  et  01*  peine  el  mon  Içe 

Avec  mon  frire  Cl  mes  labeurs  donne'. 

Sans  être  en  rien  pour  cela  guerdonné. 

( Mélangés  yoitiq.  , feutil.  (fcf , verso  ) 

Après  l’impression  de  la  Polyglotte, 
Lefcvrc  revint  dans  sa  patrie,  et  de- 
vint secrétaire  du  duc  (F  Alençon  et  son 
interprète  pour  les  langues pérégr ines; 
mais  sans  appointements.  Aussi  eut-il 
recours  à sa  Musc,  sa  ressource  or- 
dinaire, pour  se  plaindre  de  ses  mal- 
heurs. Il  adressa  une  pièce  de  vers  à 
Marguerite,  reine  de  Navarre,  pour 
lui  dire  que  : 

J*  dit  cm  «ont  passé*  depuis  que  mon  génie 
l^te  guide  pour  entrer  en  lc  ma  non  bénie 
t’e  mon  Alcide  heureux 

et  pour  déplorer  sa  disgrâce , 

Qui  n’a  jamais  permis  qu'un  prince  tant  linmain 
M ait  fait  ternir  combien  liberale  ett  ta  main  , 
Kitcôr  que  plusieurs  fois  il  m'ait  daigné  promettre 
lie  faire  voir  que  vant  de  sertir  un  bon  maître 

{Mélanger  poitiq. , fenil].  68  verto.  ) 

Il  mourut  en  1 5g8,  dans  la  maison 
qui  l’avait  vu  naître,  sur  les  bords  du 
l.ambron.  Nous  avons  de  lui  : 1.  Sy- 
riaeœ  linguce  prima  elementa,  An- 
vers, Plantin,  157a,  in-/,",  de  5o 
pag.;  il  renferme  quelques  prières  en 
langue  syriaque,  avec  la  traduction 
latine  à côté,  et  le  syriaque  figuré  en 
caractères  hébreux  au  bas  des  pages. 
C’est  une  Chrestomallùe.  II.  V.  6e- 
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tSeri  A lexandrini  quondam  pa- 
triarche de  ritibus  baptismi,  et  sa- 
cra: synaxis , apud  Syros  christianos 
receplis  liber , nunc primùm  in lucem 
editus  , Anvers,  157a,  in  - 4".  Le- 
fèvre de  la  Boiterie  s’est  trompé  en 
donnant  à Sévère  le  litre  de  pa- 
triarche d’Alexandrie  : il  s’est  tT.iil- 
Icurs  servi  de  mauvais  manuscrits,  et 
ne  les  a pas  toujours  bien  entendus. 
Joseph-Louis  Asscraani , dans  son 
Codex  liturgicus  Ecclesiœ  universce, 
a inséré  une  meilleure  édition  du  Ri- 
tuel de  Sévère , et  des  notes  critiques 
sur  celle  de  Lefevre.  (Tom.  a,  pag. 
a(it  cl  suiv.  ) III.  Novum  Testa- 
menturn  , Paris,  1 5B4  > in-4°-  C’est 
une  réimpression  du  N.  T.  syria- 
que qui  est  dans  la  Polyglotte  d’An- 
vers. La  version  syriaque  est  fi- 
gurée en  caractères  hébreux;  la  tra- 
duction latine  est  interlinéaire  : à côte’ 
est  la  vulgate,  et  le  texte  grec  au  bas 
de  la  page.  L’cpîtrc  dédicatoire , qui  a 
dix-huit  pages,  et  qui  est  adressée  à 
Henri  111,  peut  justement  passer  pour 
du  galimathias  double  : c’est  un  ra- 
mas de  fables  ridicules.  ( V ny.  Richard 
Simon , Histoire  des  versions  du 
N.  T.)  Ou  y lit  que  l’institution  de 
l’ordre  du  Saint-Esprit  est  un  des  pré- 
ludes de  la  fin  du  monde,  pnisqu’a- 
vant  la  fin  du  monde,  l’cspiit  de 
Dieu  sera  répandu  sur  toute  chair. 
I V.  Confusion  de  la  secte  de  Ma- 
humed,  Paris,  1574,  in-8".  Cet  ou- 
vrage , composé  en  espagnol  par  un 
Maure  converti, el  imprimé  à Scville . 
i5Ô7,  avait  été  traduit  en  italien,  p»r 
Dominique  Gaticlu , Séville,  1557. 
in- 12.  Lefèvre  a donne  sa  traduction 
sur  l’italien.  V.  La  Galliade,  ou  la 
Révolution  des  arts  et  des  sciences, 
Paris,  1578;  ibid. , i58a,  in -4". 
Ce  poème , divise  en  cinq  cercles , est 
suivi  du  Phénix  , pris  du  latin  de 
Laclancc.\ l.Hymncsecclésiastiqtcs 
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avec  attires  cantiques  spirituels , 
selon  le  cours  de  l'année,  Paris  , 
15^8,  iu-ifi,  cl  a',  édition,  par 
)e  commandement  du  Roi,  i58a, 
iu-16.  Ce  recueil  contient  des  pièces 
assez  curieuses.  VU.  Divers  Mé- 
langes poétiques,  Paris,  1 58'i,  in- 1 ti. 
Ces  poèmes  ne  sont  bons  maiuteiiant 
que  pour  les  anecdotes  qu’ils  ren- 
ferment. VIII.  Traité  du  nouveau 
comète , et  du  lieu  où  ils  se  font , et 
comme  il  se  verra  par  les  parai- 
luxes,  combien  ils  sont  loin  de  la 
terre  , et  du  prognoslic  d’icelui; 
traduit  de  l'espagnol  de  Hicronyme 
Mitgnoz,  plus  un  Cantique  sur  ladite 
étoile  ou  apparence  lumineuse  , 
Paris,  15^4»  in -8’.  (t)  IX.  Des 
Traductions  assez  fidèles,  mais  mal 
écrites,  de  divers  ouvrages  de  M.ir- 
silc  Ficiii  ( Paris,  i588,  in-8.  ),  et 
du  Traité  de  la  nature  des  Dieux  , 
de  Marc-  Tulle  Cicéron , père  de 
l'éloquence  et  philosophie  romaine , 
Paris,  i5Si  , iu-4".  (^.  les  Mémoires 
de  Niccron,  xxxvill,  5o3.)  Quelques 
auteurs  lui  attiibueiit  mal-à-propos 
YM ntichopinus . ( C.  Hotman,  XX, 
5i >2.)  L — e — e. 

LEFÈVRE  DE  LA  BODEItlE 
(Antoine),  frère  do  précédent,  fut 
nraitrc-d’hôtel  du  roi.  et  suivit  la  car- 
rière diplomatique,  où  il  se  rendit  fort 
liabile.  Henri  IV  et  Louis  XIII  l’em- 
ployèrent dans  différentes  négocia- 
tions, à Ifotuc,  à Bruxelles  et  eu  An- 
glclerrc.Ce  fut  lui  qui  découvrit  les 
intelligeuces  du  maréchal  de  Biron 
avec  les  ennemis  de  l’Etat.  Il  entrete- 
nait une  correspondance  réglée,  uon- 
scnlcnicnl  avec  les  ministres , mais  en- 
core avec  Henri  IV  lui-même.  Au  retour 
de  sa  première  ambassade  d’Anglc- 
tcric,  Jacques  Irr. , outre  le  présent 


(O  ( cttr  pr.  Icnfiuc  coisèt*  «et  la  f'inrutc 
«toile  ci.aogc-nlc  lie  »5;«.  ( / VJ  . UhAHt  , V, 
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d’usage,  lui  fît  porter  un  riche  vase 
orné  de  pierreries,  comme  un  témoi- 
gnage de  son  affection  particulière.  Le 
prince  de  tulles  y joignit  un  diamant 
d’un  grjud  prix;  et  les  siigucurs  an- 
glais lui  donnèrent  i5o  haqucuées, 
dont  il  fit  des  cadeaux  à ses  amis , à 
l’exception  d'une  qu’il  girda  : il  la 
moulait  dans  une  chasse  où  il  accom- 
pagnait Henri  IV.  C’est  à celle  occa- 
sion que  ce  bon  prim  e la  lui  demanda, 
n'étant  pas  juste , dit  il , quil  ftlt  le 
seul  de  ses  amis  qui  n'eut  point  de 
part  à ses  libéralités.  Il  mourut  à la 
tin  de  i6i5,  âgé  de  soixante  ans.  Il 
avait  épousé  la  >œnr  du  marquis  de 
Fi  liquides  ; et  sa  fric  lut  mariée  au 
savant  Aiuauld  d’AiuiilIv.Ou  a de  lui  : 
L Ambassades  de  1/.  delà  Huilerie 
eu  Angleterre  sous  le  règne  de  lien- 
ri  I !'  cl  la  minorité  de  Louis  XIII, 
t"5o,  5 vol.  iii-ri.  On  y ajoute  le 
Hecucil  des  lettres  qui  lui  furent 
écrites  pendant  se»  deux  ambassades 
en  Angleterre  par  Henri  IV  , MAL  de 
Villcrôi  et  de  Puisicitx,  la  rciuc-mère 
et  Louis  XH 1,  Amsterdam,  rj53,'A 
vol.  in-8°.  11.  Truite  de  ta  noblesse, 
traduit  de  l’italien  de  Jean-Baptiste 
Nonna,  Paris,  i383,  in-8u.  — Outre 
Oui , sujet  de  l'article  précédent , An- 
toine Lefèvre  tut  quatre  autres  frères: 
Nicolas  , qui  fut  un  des  collabora- 
teurs de  Sun  frère  au  travail  de  la 
Polyglotte  d’Anvers,  et  dont  on  con- 
naît un  opuscule  intitulé  : Ad  nobi- 
liores  lin  gu  as  coin  muni  melhodo 
componendas  Isagoge,  Paris,  i ii()8, 
in  4’-  de  8o  p tg.  ; PirnRE,  qui  prit 
le  j>arli  des  armes,  cl  lut  tué  au  siège 
de  St.l.ô  en  15^4;  Jean  cl  Ilirpo- 
cu as  , sur  Icsqtielà  on  n’a  point  de 
détails.  — Mathieu  I.eekviik  de  la 
Bodehie,  Iris  de  Nicolas,  prit  aussi  le 
parti  des  armes,  sc  tiouva  aux  sièges 
de  la  Kôcliclle  et  de  Pigncfol , et  a la 
bataille  de  Noi  llingcn , trais  quitta  cette 
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«arrière  pour  U diplomatie  ; il  suint 
le  marquis  de  Fcuquières,  son  parent,  ' 
dans  ses  ambassades  de  Suède  et  d’Al- 
lemagne , et  fut  ensuite  employé  en 
qualité  de  résident  près  du  landgrave 
de  Hesse.  Devenu  veuf  et  âgé,  il  em- 
brassa l’état  ecclésiastique. — Nicolas, 
l’un  de  ses  fils , voyagea  dans  le  Nord 
et  jusqu'en  Laponie,  et  accompagna 
son  parent,  M.  de  Pompone,  dans  les 
ambassades  de  Suède  et  de  Hollande. 

I. — v. 

LEFÈVRE  D’ETAPLES.  Voyez 
Febvre  , XIV,  *44- 

LEFORT  (François),  général  et 
amiral  de  Russie  sous  Pierre  I".,  dont 
il  fut  long-temps  le  conseiller  et  l'ami , 
naquit  en  iü56  à Genève , où  son 
père  Jacques  Lefort  était  membre  du 
grand-couseil.  Le  génie  de  François 
le  portait  à l’état  militaire  : il  11’avait 
pas  quatorze  ans  lorsqu’il  alla  servir 
en  qualité  de  volontaire  dans  la  cita- 
delle de  Marseille.  Il  devint  ensuite 
cadet  dans  un  régiment  des  gardes- 
suisses  au  service  de  France.  Une  af- 
faire d’bonneur  l'ayant  obligé  de  sor- 
tir de  ce  royaume , il  passa  sous  les 
drapeaux  du  duc  de  Guirlande , qui 
avait  un  régiment  à la  solde  des  Hol- 
landais. Le  prince  d’Orange  , depuis 
roi  d’Angleterre,  le  distingua,  et  pensa 
même  à se  l’attacbcr  : mais  la  destinée 
de  Lefoit  l’appelait  ailleurs;  uu  officier 
nommé  Verstin  l’engagea,  ainsi  que 
d’autres  militaires,  à s’embarquer  avec 
lui  pour  la  Russie.  Ils  arrivèrent  à Ar- 
c1iangel,ct  furent  très  mal  reçus  par  le 
gouverneur,  qui  leur  refusa  des  pasr. 
seports  pour  avancer  dans  le  pays.  Le- 
fort en  reçut  un  par  l’entremise  d’un 
maicliand  bàlois, auquel  il  s'était  adres- 
sé. Il  partit  pour  Moscou  , où  il  lut 
présentéau  résident  de  D.iucniai  k,  M. 
Ce  1 loi  n : celui-ci  apprécia  ses  talents, 
et  le  retint  dans  sa  rnai-on.  Comme 
il  l’avait  conduit  un  jour  à l'audience 
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du  rzar  Fcdor  Alexievvitch , ce  princ* 
engagea  le  jeune  étranger  à son  ser- 
vice, et  le  nomma  capitaine.  Lefort  fit 
aussitôt  une  campagne  contre  les  Tar- 
tares  et  les  Turcs , et  montra  une  bra- 
voure et  une  intelligence  qui  fixèrent, 
l’attention.  Ccpendaut  le  czar  parais- 
sait décide  à congédier  une  partie  des 
oflicùrs  étrangers,  et  Lefort  conçut 
des  inquiétudes.  L'envoyé  d’Angle- 
terre , Euibden , lui  proposa  de  le 
suivre  en  Suède , et  de  là  eu  Angle- 
terre , où  il  obtiendrait  facilement  de 
l’emploi  j mais  quelques  affaires  sur- 
venues à l’envoyé  l'empêchèrent  de 
quitter  Moscou  aussi  promptement 
qu’il  eût  voulu.  Dans  le  même  moment 
la  guerre  se  ralluma  entre  la  Russie  et 
la  Porte  ; le  czar  sentit  qu’il  avait  be- 
soin des  officiers  etrangers , et  Lefort 
resta  à son  service.  Pour  le  fixer  da- 
vantage dans  le  pays,  ou  le  détermina, 
en  1678 , à épouser  M,,'\  Soubay  , 
Hile  d’uu  Français ,- lieutenant-colonel 
au  service  de  Russie.  Il  avait  à peine 
formé  cette  union,  qu’il  fut  obligé  d’en- 
trcrcr.  campagne  : il  ne  quitta  le  théâtre 
de  la  guerrequ’en  1Ü8 1 . V oyant  la  paix 
rétablie , il  conçut  le  projet  de  faire 
un  voyage  à Genève.  Après  les  f di- 
gues d'une  route  pénible , il  arriva 
dans  cette  ville  le  i3  avril  1883.  Ses 
compatriotes  l'accueillirent  avec  une 
grande  distinction;  mais  quelques  ef- 
forts que  l’on  fil  pour  l’engager  à ne 
point  retourner  en  Russie , il  se  rrmit 
en  route  dès  le  mois  de  mai  de  la 
même  année  : ou  eût  dit  qu’il  avait 
prévu  tes  événements  qui  devaient 
amener  sa  haute  fortune.  Pa-saut  à 
Bcrnbourg,  il  apprit  la  mort  du  czar 
Fedoi  ; il  continua  sa  rotUe,  et  cuira 
dans  Moscou  au  moment-d’une  crise 
violente.  Fcdor,  avant  de  mourir,  avait 
désigné  pour  son  successeur  son  plu* 
jeune  frère,  le  prince  Pierre, qui u'a- 
vait  que  dix  ans , à l'cxclusrou  Uu 
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prince  Ivan  plus  âge,  mais  dépourvu 
de  toute  aptitude  à régner.  Sophie  , 
soeur  des  deux  princes,  cria  à Pin  jus- 
tice ; et  appuyée  par  plusieurs  sei- 
gneurs et  par  le  corps  des  strelitr  , 
elle  fit  partager  la  succession  rntre 
Ivan  et  Pierre  , espérant  profiler 
de  l’incapacité  de  l’un  et  de  la  grande 
jeunesse  de  l'autre,  pour  attirer  à elle 
toute  l’autorité.  Elle  parvint  à son 
but  ; mais  Moscou  fut  ensanglanté 
par  les  plus  horribles  vengeances. 
Lcfort , doué  d’un  caractère  énergi- 
que, ne  désespéra  point  de  son  sort, 
et  sc  résiguait  à l’attendre  au  sein  de  sa 
famille.  Quelques  jours  apres  son  arri- 
vée, le  prince  Basile  Galitzin,  favori 
et  ministre  de  Sophie , lui  fit  ordonner 
de  joindre  le  résident  de  liorn  pour 
être  présenté  avec  lui  h l’audience  des 
aura.  Il  fut  admis  à leur  baiser  la 
main  ; et  ses  manières  engageintes 
leur  donnèrent  de  lui  une  idée  avan- 
tageuse. Les  prétentions  alarmantes 
des  sirélitz  ayant  nécessité  la  levée 
d'un  corps  de  troupes  en  état  de  leur 
résister,  Lcfort  fut  nommé  l’un  des 
chefs  de  ce  corps.  Il  se  présenta- dans 
les  manœuvres  avec  un  air  d'aisance 
et  de  bravoure  qui  fixa  l’attention  du 
rzar  Pierre.  Ce  prince  voulut  avoir  un 
entretien  avec  lui;  et,  dès  celte  pre- 
mière entrevue,  se  forma  cette  liaison 
qui  devint  si  étroite , et  qui  eut  des 
suites  si  remarquables.  Peu  après,  Lc- 
fort reçut  de  Pierre  le  premier  témoi- 
gnage public  de  bienveillance;  il  fut 
nommé  major  le  *<) juin  i6S5.  Cepen- 
dant Sophie  poursuivait  ses  projets 
ambitieux  ; elle  était  plus  que  jamais 
jalouse  du  pouvoir,  et  ne  voulait  éle- 
ver que  Galitzin.  Les  jours  de  Pierre, 
et  même  ceux  d'Ivan,  étaient  mena- 
ces. Qaclq  nos  strclilzavertircul  Pierre, 
qui  se  retira  dans  le  couvent  fortifié, 
•le  Troïzkoi.  Parmi  les  officiers  étran- 
gers qui  sc  rendirent  à cette  retraite 
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|K>ur  soulenir  le  czar,  était  Lcfort,  qui 
dans  cette  journée  critique  ne  craignit 
point  de  braver  les  plus  grands  dan- 
gers. Sophie  succomba  : Pierre  fut  pro- 
clamé souverain  ( i(i8<)  ),  et  put  dèsee 
moment  exercer  Je  pouvoir  suprême, 
quoique  son  frère  Iwan  I»  partageât 
encore  en  apparence  avec  lui.  Les 
talents  naturels  de  Pierre,  la  fermeté 
cl  l’élévation  de  sou  caractère,  l’appe- 
laient à de  liantes  destinées , surtout 
dans  un  empire  où  les  plus  impor- 
tantes institutions  étaient  encore  à 
créer,  et  qui  sc  trouvait,  pour  ainsi 
dire , exclus  de  la  gloire  que  la  civi- 
lisation avait  donnée  au  reste  de  l'Eu- 
rope: mais  il  fallait  à ce  prince  , qui 
n’avait  que  dix-sept  ans , et  dont  la 
première  éducation  n’avait  pas  éclairé 
suffisamment  l’esprit,  un  premier  guide 
dans  la  carrière  qu’il  avait  à parcourir. 
Ce  fut  Lefort  qui  joua  ce  rôle  glorieux, 
cl  dont  le  génie,  sous  les  auspices  de 
la  puissance  éclairée  sur  scs  vrais  iu- 
tércts,  prépara  la  révolution  qui  de- 
vait étonner  l’Europe.  Admis  à la  con- 
fianre  du  souverain,  il  lui  donna  les 
plus  sages  avis , même  en  paraissant 
ménager  scs  faiblesses  et  se  prêter 
quelquefois  au  despotisme  de  ses  vo- 
lontés. Il  lui  fit  sentir  l'importance  de 
l'industrie,  du  commerce  et  des  lu- 
mières; il  lui  démontra  combien  ses 
étals  avaient  besoin  des  talents  étran- 
gers; il  dirigea  sa  politique  extérieure, 
et,  pour  la  rendre  importante,  il  traça 
le  plan  de  l’é'ablisscmcnt  d’une  armée 
sur  le  pied  des  forces  militaires  qu'en- 
tretenaient 1rs  autres  puissances.  Pier- 
re apprécia  les  conseils  de  Lefort;  il 
appela  des  étrangers  de  Ions  les  pays  ; 
il  projeta  d’immenses  réformes,  et 
résolut  d’accoutumer  sa  nation , par 
son  propre  exemple,  à recevoir  des 
institutions  nouvelles.  Le  corps  des 
strclitz  étant  dangereux  d’un  côte  poul- 
ie repos  intérieur , et  ne  pouraut 
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de  l’antre  rendre  que  de  faibles  ser- 
vices dans  les  entreprises  extérieures, 
il  fut  résolu  d’introduire  avant  tout 
une  autre  organisation  militaire.  Le- 
fort  choisit  cinquante  hommes  , tous 
étrangers , à l’esception  de  quelques 
stre'litz  bien  connus  ; il  leur  Gt  faire 
des  habits  à l’jllemande,  et  quand  il 
les  eut  exercés  quelque  temps,  il  pa- 
rut un  jour  avec  cette  troupe  dans  le 
Kremlin  sons  les  fenêtres  du  czar. 
Pierre,  entendant  le  bruit  du  tambour, 
applaudit  à la  surprise  qu’on  lui  fai- 
sait , et  assista  aux  manœuvres.  Il 
s’approcha  du  chef,  et  lui  te'moigna 
combien  il  était  satisfait.  Il  convint 
que  les  habits  à l’allemande  conve- 
naient mieux  aux  soldats  que  les  lon- 
gues robes  russes;  puis,  ajoutant  qu’il 
voulait  servir  dans  ce  corps:  « Je  te 
» prie  donc,  dit-il  à Lefort,  de  m’y 
» recevoir  tambour.  » C’est  ce  faible 
corps  qui  a donné  naissance  à ces 
armées  formidables  qui  ont  vaincu  à 
Pnltawa , et  qui  ont  paru  avec  tant 
d’avantage  sur  les  bords  de  la  Vis- 
tule  , de  l’Elbe  et  du  Rhin.  D’au- 
tres corps  ou  régiments  se  formèrent 
pou  à peu,  et  Lefort  devint  lieutenant- 
général.  Il  obtint  plusieurs  autres  dis- 
tinctions : la  jalousie  se  préparait  à 
le  perdre  ; mais  il  la  désarma  par  sa 
franchise , sa  fermeté,  et  par  l’ascen- 
dant de  ses  grands  talents.  Les  diver- 
ses branches  de  l’administration  inté- 
rieure fuient  successivement  les  objets 
de  son  attention  : il  ouvrit  surtout  de 
sages  avis  sur  les  finances.  Pierre  vit 
augmenter  scs  revenus;  et,  pour  ex- 
primer sa  reconnaissance  à son  favori, 
il  lui  fit  construire  un  superbe  hôtel. 
Lefort , de  son  côté , pour  faire  un 
usage  utile  des  richesses  dont  il  jouis- 
sait, Gt  bâtir  près  de  Moscou  un 
palais  , dans  l’enceinte  duquel  on 
creusa  un  lac  propre  à porter  de  petits 
bâtiments.  Il  y donna  une  fête  à la 
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cour;  et  faisant  monter  le  prince  sur 
un  des  bâtiments,  il  lui  ofl'it  le  simu- 
lacre d’un  combat  naval  au  bruit  du 
canon.  Pierre,  frappé  de  ce  spectacle, 
forma  le  projet  de  construire  quelques 
vaisseaux  sur  le  lac  Périslaw.  Lefort 
crovant  devoir  mettre  à profil  ce  goût 
naissant  de  son  maître  pour  lu  marine, 
Gt  chercher  le  patron  d’un  navire  hol- 
landais, venu  avec  deux  charpentiers 
sous  le  règne  d’Alexis  , et  oublié  de- 
puis. Il  les  chargea  de  construire 
quelques  petites  frégates  sur  le  lac 
Périslaw  ; et  il  les  envoya  ensuite  à 
Archangel  pour  y bâtir  des  vaisseaux 
plus  considérables.  En  i6g5,  Pierre 
lit  avec  lui  le  voyage  d’Archangcl , et 
visita  1rs  vaisseaux.  Résolu  de  répéter 
le  même  voyage  l’année  suivante , il 
avait  chargé  Lefort  d’écrire  en  Hol- 
lande pour  qu’on  lui  envoyât  un  vais- 
seau complètement  équipé,  sur  lequel  il 
pût  aller  en  pleine  mer.  Vers  le  milieu 
du  mois  de  mai,  il  quitta  Moscou  arec 
une  suite  de  quatre  cents  personnes; 
et  peu  après  on  vit  arriver  dans  le  port 
d’Archangel  un  vaisseau  de  cinquante 
canons.  Pierre  s’y  rendit  avec  Lefort. 
et  une  partie  de  sa  suite  ; les  autres  le 
suivireul  dans  de  petites  frégate*  , et 
la  flotillc  Gt  une  espèce  de  croisière 
dans  la  mer  Glaciale.  Lefort  prit  occa- 
sion de  ce  voyage  pour  soumettre  à son 
maître  des  observations  sur  l'impor- 
tance de  la  marine;  et  il  dirigea  ses 
regards  d’un  côté  vers  la  mer  Raltique, 
et  de  l’autre  vers  la  tner  Noire.  Le  ci- 
toyen de  Genève  venait  d’être  nommé 
général  en  chef,  quoiqu’il  n’y  eût  pas 
encore  d’armée  disciplinée:  il  fut  nom- 
mé amiral , bien  qu’il  n’y  eût  peint  de 
marine  ou  de  (lutte  qui  méritât  ce  nom. 
A la  même  époque , survint  un  ne- 
veu de  l.cfurt,  qui  fut  admis  à une  au- 
dience publique  du  souverain  , et  qui 
lui  présenta  des  lettres  de  la  répubb* 
que  de  Genève.  C’est  à la  même  date 
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que  l’on  fixe  l’édit  en  faveur  des  ré- 
fugies français.  Le  général -amiral  le 
rédigea  lui-même.  Les  premiers  pro- 
jets de  Lefoit  pour  donner  à Pierre 
une  influence  politique  dans  l’étran- 
ger, se  dirigèrent  vers  la  Turquie.  11 
proposa  la  conquête  d’Azof  sur  le  Don , 
et  représenta  cette  place  comme  la  clef 
de  la  mer  Noire  pour  la  Russie  : mais 
il  fallait  ,-pour  réussir,  des  vaisseaux 
et  des  frégates;  et  les  Russes  ne  pou- 
vaient eu  avoir  suffisamment.  Ils  fu- 
rent repoussés  malgré  l’intrépidité  de 
I.cfort  et  les  encouragements  que  leur 
donnait  un  souverain  jaloux  de  sa 
gloire.  Dans  ce  même  moment,  Pierre, 
depuis  long  - temps  insensible  aux 
charmes  de  sa  femme  Eudoxie,  pen- 
sait à l’éloigner.  Eudoxie  s’engagea 
dans  plusieurs  intrigues,  et  provoqua 
sa  chute.  Lcfort , selon  la  plupart  des 
Mémoires  du  temps  , couseilla  à sou 
maître  de  la  répudier  : elle  fut  en  effet 
renfermée  dans  un  couvent,  et  le  ma- 
riage fut  dissous.  Au  milieu  des  agi- 
tations de  la  cour,  Pierre  Bravait  point 
perdu  de  vue  ses  plans  politiques  : au 
commencement  de  l’anuée  1696,  il  se 
rendit  à Voronetz,  ou  , à la  voix  de 
Lcfort , trente  - deux  bâtiments  de 
guerre  avaient  été  équipes  avec  la  plus 
grande  diligence.  Le  général -amiral , 
retenu  par  une  blessure  qu’il  avait  re- 
çue en  tombant  de  cheval  après  le  pre- 
mier siège  d’Azof,  joignit  bientôt  le 
czar  ; et  faisant  voile  vers  cette  place, 
il  reçut  à son  bord  le  souverain  , qui 
brûlait  du  désir  de  réparer  les  mauvais 
succès  delà  campagne  précédente.  Le- 
fort  fit  coustruire  deux,  batteries,  à 
l’endroit  où  le  Don  sc  jette  daus  la 
mer.  Il  prit  ainsi  dix-huit  galères , un 
vaisseau  chargé  de  muuilions , et  il 
s’empara  d’une  caisse  militaire  consi- 
dérable. Azof,  assiégé  par  terre  et 
par  mer,  capitula  , et  reçut  une  gar- 
nison russe.  Pierre,  au  retour  de  celte 
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campigno,  fit  enti  er  son  armée  S Mos- 
cou avec  une  pomp*  triomphale  ; et 
Lcfort  parut  à la  tète  du  cortège  avec 
les  signes  do  la  victoire.  Le  czar,  ap- 
préciant ses  services  , et  lui  attribuant 
la  gloire  de  ses  exploits , le  nomma 
vice-roi  du  graud-uuché  de  Nowgo- 
rod , et  lui  donna  en  toute  propriété 
plusieurs  villages  et  des  terres  très 
étendues  du  côte  de  Moscou,  avec  deux 
cents  paysans  pour  les  faire  cultiver. 
Le  don  de  ces  paysans  serfs  dut  paraî- 
tre assez  singulier  à un  citoycu  de 
Genève  ; mais  ce  Genevois  savait  se 
plier  aux  circonstances,  et  s’applau- 
dissait de  civiliser  les  barbares , eu 
paraissant  adopter  leurs  usages  : les 
génies  supérieurs  savent  juger  les 
hommes  et  les  choses  avec  >e  calme 
qui  conduit  aux  grands  résultats.  Tou- 
jours dirigé  par  le  disscin  de  placer 
la  Russie  au  rang  des  puissances  de 
l’Europe , Lefort  taisait  adopter  1rs 
mesures  les  plus  propres  à con- 
duire au  but  qu’il  se  proposait.  Sur 
ses  avis,  il  fut  résolu  qu’on  augmen- 
terait le  nombre  des  vaisseaux  daus 
la  mer  Noire,  qu’on  attirerait  de  l’é- 
tranger des  officiers  ex  périm entés  dans 
la  marine,  et  qu’on  cuveirait  dans  les 
cours  de  l’Europe  une  ambassade  ex- 
traordinaire pour  faciliter  l’cxéculioa 
des  projets  qui  devaicut  animer  la 
gloire  et  la  prospérité  de  la  Russie.  A 
sa  demande,  plusieurs  officiers  du  ré- 
giment dont  il  était  le  chef,  et  d’au- 
tres qui  avaient  été  attachés  au  service 
du  czar  Iwau,  dont  la  mort  venait  de 
terminer  la  carrière , furent  envoyés 
en  Italie  , en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande. Les  Russes  qui  tenaient  le  plus 
aux  anciens  usages  sc  montrèrent  peu 
satisfaits  de  ce  nouvel  ordre  de  choses; 
et  il  y eut  une  conspiration  coude  les 
jours  du  czir  : m.iis  elle  fui  étouffée 
dès  sa  naissance  par  les  soins  vigi7 
lanls  de  Lcfort.  C«t  ora^c  vaut  clé 
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apaisé , Pierre  revint  aux  plans  qui 
avaient  cte  proposes  par  son  ministre 
favori  ; l'aruba'  a tic  extraordinaire  fut 
dcddcc.cl  le  i zar  prit  la  résolution  d'en 
cire  lui-même  le  chef:  mais  pour  mieux 
s’instruire,  il  cacba  son  rang.  Lefort, 
et  d’autres  personnages  importants, 
furent  chargés  de  la  représentation. 
Le  voyage  fut  entrepris  au  commen- 
cement de  l’année  1697.  L’ensemble 
des  détails  doit  être  réserve  à l’fjis- 
toiic  de  Pierre  l'1.;  mats  il  nous  ap- 
partient de  recueillir  ici  ce  qui  con- 
cerne plus  particulièrement  le  général- 
amiral  Lefort.  Arrivé  élans  les  états 
de  l’éicoteur  de  Brandebourg,  le  czar 
s’arrêta  dans  le  voisinage  de  Koenigs- 
berg,  pour  célébrer  le  jour  anniver- 
saire de  la  naissance  de  l’électeur.  Il 
y eut  un  festin  où  le  vin  coula  à grands 
flots.  Un  des  seigneurs  de  la  suite 
ayant  refusé  de  buirc  des  santés , en 
allcguantla  faiblesse  de  sa  constitution, 
Pierre , qui  s’était  livre  avec  plus  d’a- 
bandon aux  plaisirs  de  la  table,  s’em- 
porta , et  courut  l’épée  à la  main  sur 
Lefort  , qui  cherchait  à rétablir  le 
calme.  Sans  être  épouvante,  le  favori 
s’arrête  devaut  lui , découvre  sa  poi- 
trine , et  lui  dit  qu’il  pouvait  le  tuer, 
mais  que  la  mort  seule  pourrait  met- 
tre fin  au  zèle  qu’il  avait  pour  sou 
service.  Pierre  est  cran,  revient  à lui- 
même,  et  embrasse  celui  qu’il  voulait 
immoler  à sa  colère  ( 1 ).  Le  voyage  fut 
continué  ; et  le  souverain  , avide  de 
s’instruire,  parvint  à son  but  en  con- 
sultant Lefort , et  en  le  prenant  pour 
guide.  Une  émeute  des  strélitz  hâta 
le  retour.  Pierre  était  intérieurement 
convaincu  que  cette  émeute  avait  etc 
suscitée  par  sa  sœur  la  priuccsse  So- 
phie; et  il  eut,  dit-on,  le  projet  de  la 
faire  mourir  : mais  te  général-amiral 

(l)  Our Iqttrs  tfénfoirfi  placent  ' e (rail  ailleurs 
ft  a une  autre  epotjii»;  ou  a suivi  ici  U relation 
vjiu  cal  la  i.lus  geucrsltOKui  eJ-*i>Ue. 
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lui  donna  des  leçons  sur  la  vraie  gran- 
deur, et  engagea  le  prince  à prononcer 
un  généreux  pardon.  Un  des  strélitz  à 
qui  l’on  faisait  éprouver  des  tortures, 
ayant  prié  qu’on  les  suspendit  pour 
qu’il  pût  révéler  ce  qu’il  savait,  avoua 
qu’il  avait  trempé daus  lé projet  de  dé- 
trôner le  czar,  mais  que  Lefort  en  était 
la  cause.  Pierre  lui  demanda  s’il  con- 
naissait le  géncral-amiral  ; il  répondit 
qu’il  ne  l’avait  jamais  vu , mais  qu’il 
avait  appris  que  c’était  cet  étranger  qui 
avait  été  l’auteur  du  voyage  entrepris 
ar  le  czar.  Pierre  fut  tellement  irrité 
e cette  réponse , qu’il  coudamua  le 
strélitz  au  supplice  de  la  roue.  La  pu- 
mtiou  des  autres  dura  plusieurs  jours; 
les  rues  de  Moscou  furent  ensanglan- 
tées , et  le  souverain  lui-même  coupa 
des  têtes.  Son  favori  arrêta  enfin 
cette  boucherie,  eu  lui  représentant 
qu’il  était  contre  sa  gloire  de  trem- 
per ses  mains  dans  le  sang,  et  de 
répandre  ainsi  le  désespoir;  qu’il  de- 
vait éloigner  les  strélitz  qu’il  pou- 
vait eucore  craindre  , et  dissoudre 
ce  corps  pour  toujours.  Tels  furent 
les  derniers  moments  de  Lefort  : de- 
puis assez  long-temps  sa  sauté  s’était 
affaiblie  ; son  ancienne  blessure  lui  fit 
éprouver  de  nouveau  de  grandes  dou- 
leurs : l’inflammation  et  une  fièvre  ar- 
dente étant  survenues , il  mourut  à 
Moscou  le  1 tt  mars  1 699.  A celte  nou- 
velle, Pierre  s’écria  : a Hclas!  je  perds 
» le  meilleur  de  mes  amis!  A qui  me 
» fierai-je  désormais?  » Il  partit  aus- 
sitôt de  Vorouctz,  où  il  se  trouvait , et 
revint  à Moscou.  Après  a voir  été  revêtu 
des  charges  les  plus  lucratives  et  des 
premières  places,  Lefort  ne  laissait  pas 
de  quoi  faire  les  frais  de  ses  funé- 
railles. En  arrivant  en  Kussie  après  la 
grande  ambassade,  il  avait  fait  porter 
au  trésor  de  l’Etat  tous  les  piéseuls 
qu’il  avait  reçus  des  differents  souve- 
rains de  l’Europe.  Le  desiutcicssç- 
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ment  le  plus  noble  avait  toujours  été 
un  des  traits  de  son  caractère.  Pierre 
sc  chargea  de  ses  obsèques  : il  parut 
lui-même  à la  tète  du  convoi  funèbre, 
vêtu  de  deuil  'avec  un  Ciêpe  et  une 
écharpe  noire.  Il  fit  graver  ensuite  sur 
la  tombe  la  plus  honorable  inscrip- 
tion. Le  maître  de  toutes  les  Russies 
sentait  que  les  immenses  ressources 
de  son  empire  seraient  restées  en- 
fouies, si  Leforl  ne  lui  avait  appris  les 
moyens  d’en  tirer  parti.  En  effet,  la 
Russie  doit  une  reconnaissance  éter- 
nelle à cet  etranger,  dont  les  gran- 
des vues,  les  conseils  désintéresses  et 
le  généreux  dévoucmcitt  accélérèrent 
l’époque  de  sa  puissance  et  de  sa  gran- 
deur. Leforl  eut  un  fils , qui  mourut 
dans  un  âge  peu  avancé  : des  brau- 
ches  collaterales  ont  cependant  con- 
servé à Genève  et  ailleurs  le  souvenir 
d’un  nom  fameux.  Il  y a une  Fie  de 
Leforl  par  Kassville,  assez  exacte,  mais 
écrite  d’un  style  emphatique.  Voltaire 
donne  peu  de  détails  sur  ce  sujet  dans 
l’histoire  de  Pierre  I' r.  ; mais  on  en 
trouve  davantage  dans  l'Histoire  de 
ce  piince  par  M.  de  Halend,  en  alle- 
mand ( i8o3),  et  dans  l’ouvrage  qui 
a paru  en  la  meme  langue  sous  ce 
titre  : Les  Favoris  russes,  i S09. 

C — AU. 

LEFRANC  (Martin).  F.  Franc. 

LEFRANC.  F.  Pompignan. 

LEFRANÇAlS.  F.  Lalande. 

LEFRANÇOIS.  Fojr.  François, 
XV,  fo,. 

LEGALLOIS  ( Julien  - Jean  - 
César  ),  médecin  , né  à Cherneix  , 
petit  bourg  de  Bretagne , à deux  lieues 
de  Oui , était  fils  d'un  laboureur  qui 
faisait  valoir  ses  propriétés  par  lui- 
incme.  Ses  heureuses  dispositions 
décidèrent  son  père  à l’euvoyer  au 
collège  de  Dol,où  bientôt  il  se  fit  re- 
marquer par  des  progrès  rapides.  Il 
(emporta  tous  les  prix  en  rhétorique. 
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Ses  parents,  cédant  an  penchant  qui 
l’entraînait  vers  l’élude  de  la  méde- 
cine, lui  permirent  d'aller  à Caen 
pour  y suivre  les  cours  de  la  faculté 
de  cette  ville.  Les  orages  de  la  révo- 
lution vinreut  troubler  ses  travaux: 
il  s’arma;  et,  à son  exemple,  scs 
condisciples,  sur  lesquels  sa  supério- 
rité lui  avait  donné  un  grand  ascen- 
dant , prirent  les  armes  pour  mar- 
cher contre  les  démagogues  qui  dé- 
solaient alors  la  France  (1793).  On 
sait  quel  fut  le  sort  de  ceux  qui  pri- 
rent celle  courageuse  résolution  , et 
qui  furent  connus  sous  le  nom  de 
fédéralistes.  Les  uns  périrent  sur 
l’échafaud  ; les  autres  furent  empri- 
sonnés : les  plus  heureux  prirent  la 
fuite.  Legallois  fut  de  ces  derniers. 
D’abord  caché  dans  sa  famille,  il  y 
fut  dénoncé  : près  d’être  arrêté,  il 
parvint , après  mille  dangers , jusqu'à 
Paris,  où  il  trouva  dans  les  hôpitaux 
un  asile  qui  lui  permit  de  suivre  les  le- 
çoos  des  meilleurs  maîtres  et  sc  livrer 
a l'étude  de  la  clinique.  Malgré  l’obs- 
curité dans  laquelle  il  vivait,  sa  tran- 
quillité ne  tarda  pointa  être  troublée. 
Un  révolutionnaire  fanatique,  au  mé- 
pris des  liens  du  sang  qui  l’uuissaient  à 
Legallois,  le  dénonça;  mais  une  heu- 
reuse témérité  le  sauva.  Le  comité 
des  poudres  et  salpêtres  avait  besoin 
d'hommes  instruits  et  actifs,  pour  di- 
riger l'exploitation  des  nitrières.  Le- 
gallois sc  présenta  comme  candidat. 
Il  subit  avec  distinction  les  examens 
que  l’on  exigeait  ; et  le  comité  de  sù- 
rc'é  générale  l’envoya  dans  son  propre 
département  pour  y être  chargé  de  la 
fabrication  des  poudres.  Au  bout 
d'une  année,  le  calme  sc  rétablissant, 
une  loi  créa  nos  trois  écoles  de  mé- 
decine ; et  Legallois  fut  choisi  par 
son  district  pour  être  un  des  élèves 
de  celle  de  Paris.  Rentré  daus  la  car- 
rière où  il  devait  s’illustrer  un  jour, 
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U ne  larda  point  à se  faire  distinguer 
«le  ses  maîtres  : déjà  bon  latiniste , il 
se  rendit  familières  les  langues  grec- 
que, italienne  et  anglaise.  Il  parvint 
au  doctorat  en  1801 . Sa  dissertation 
inaugurale , composée  sur  un  sujet 
physiologique  d’une  haute  importan- 
ce , est  restée  un  ouvrage  classique  ; 
elle  a pour  titre  : Le  sang  est-il  iden- 
tique dans  tous  les  vaisseaux  qu'il 
parcourt  ? Ce  livre  pour  lequel  l’au- 
teur avait  fait  de  nombreuses  expé- 
riences physiologiques,  n’était  que  le 
prélude  d’un  plus  grand  ouvrage  qui 
l’a  placé  au  premier  rang  des  physio- 
logistes de  ce  siècle,  et  des  expéri- 
mentateurs de  tous  les  temps.  Celui-ci 
a pour  titre  : Expériences  sur  le  prin- 
cipe de  la  vie,  notamment  sur  celui 
des  mouvements  du  cœur  et  sur  le 
siège  de  ce  principe,  etc.,  in-8'.,  Pa- 
ris, 181a.  Cet  ouvrage  est  le  plus  re- 
marquable qui  ait  été  publié  eu  phy- 
siologie, depuis  celui  de  Haller  : il  a, 
sur  ceux  de  liichat,  l’avantage  d'être 
dégagé  des  erreurs  dont  sont,  pour 
ainsi  dire,  entachées  les  grandes  con- 
ceptions de  ce  beau  génie,  qui  a trop 
peu  vécu  pour  avoir  eu  le  temps  d’ab- 
jurer ces  rrreurs,  et  de  dévoiler  les 
secrets  les  plus  mystérieux  de  la  phy- 
siologie. Legallois  a résolu  le  grand 
problème  que  Haller  u’avait  pu  expli- 
quer : il  a rendu  raison  du  pi  iucipe  de 
la  vie,  et  de  celui  du  mouvement  du 
cœur.  Il  a déterminé  le  siège  de  ce  prin- 
cipe qu'il  place  dans  la  continuité  de 
la  moelle  épinière,  d’aprcs  des  expé- 
riences long-temps  réitérées  sur  uue 
multitude  d'animaux  vivants,  et  ré- 
pétées en  présence  de  la  faculté  de 
médecine,  et  sous  les  yeux  des  com- 
missaires de  l’académie  des  sciences. 
Quelques  Mémoires  détachés  , lus  à 
l'Institut  par  Legallois,  et  publiés 
dans  divers  recueils,  sur  les  dents 
«les  lapin»  et  des  cochons  -d'inJe  ; sur 
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la  durée  de  la  gestation  dans  ces  der- 
niers auimaux  ; sur  la  section  des 
nerfs  de  la  huitième  paire;  sur  le  re- 
lâchement des  symphises  du  bassin , 
dans  les  cochons-d’mde  à l’époque  du 
part,  suiliraiciit  pour  le  placer  hono- 
rablement parmi  les  physiologistes  in- 
véstigatcurs.  Ces  mémoires  étaient  le 
fruildescxpériences  dont  il  s'occupait 
sans  relâche,  pour  rechercher  le  pi  iu- 
cipe  de  la  vie.  L’instruction  de  Le- 
gallois était  très  varice;  il  s’énonçait 
avec  clarté  et  facilité  : il  était  d'uuc 
extrême  modestie,  et  s’était  concilié 
tous  les  suffrages.  Une  myopie  con- 
sidérable, des  doigts  courts  et  trapus, 
semblaient  le  rendre  peu  propre  aux 
expériences  difficile»  et  minutieuses 
auxquelles  il  se  livrait  : cependant  , 
sou  génie  avait  triomphé  des  obsta- 
cles de  sou  organisation  physique , et 
nul  ne  réussissait  à exécuter  les  opé- 
rations les  plus  délicates  avec  autant 
de  prestesse  et  de  sûreté.  Il  était  de- 
puis près  d’une  année  médecin  de 
Hicêtrc,  et  il  se  rendait  à cette  maisou 
à pied,  de  Paris,  pour  y faire  sa  visite. 
Cet  exercice  violent  lut  la  cause  de 
sa  mort:  il  fut  atteint,  au  mois  de 
février  1 81 4 , d’une  péripneumonie, 
à laquelle  il  succomba.  Ce  qui  doit 
ajouter  au  regret  de  sa  jiertc,  c’est 
qu’on  assure  qu’il  se  refusa  constam- 
ment à la  saignée,  qui  seule  pouvait 
le  sauver,  dans  la  persuasion  où  il 
était  que  son  mal  était  1111  état  adyna- 
mique.  F — R. 

I.EGAYGNARD  ( Pierre  ),  né 
probablement  -dans  le  Poitou,  vers 
i5ï2,  est  auteur  d’un  Prompluaire 
d’uni  sons,  ordonné  et  disposé  mé- 
thodiquement pour  tous  ceux  qui 
voudront  promptement  composer  en 
versfrancois,  Poitiers,  i585,  iu-8'. 
C’est,  comme  on  le  voit,  un  dictiou- 
uaire  de  rimes  ; et  c’est  iuconlesla- 
blcmcnt  nu  des  premiers  qui  aient 
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jm ru  (i).  Une  partie  de  cet  ouvrage 
avait  déjà  etc  imprimée  à Paris,  en 
i5 7a.  Pendant  les  troubles  de  cette 
année  , qui  était  celle  de  la  Saint-  Bar- 
tliélcmi , l'impression  fut  suspendue, 
et  ce  qui  avait  etc  imprimé  disparut. 
L’autcurayantapprisnéuunioius  qu’on 
en  avait  vu  des  fragments  entre  les 
mains  d’une  grande  reine  ( apparem- 
ment Marguerite  de  France  ou  de 
Falois)  « se  détermina,  dit  M.  Jouy- 
» neau  Deslogcs,  à faire  réimprimer 
» le  tout,  dans  la  crainte  qu'ftn  tiers 
» ( ce  sont  scs  termes  ) ne  triomphât 
» des  veillées  de  son  adolescence , 
» en  attendant  qu’il  mît  au  jour  des 
» fi  ères  de  ses  premières  œuvres.  » 
Le  volume  de  Legaygnard  a près  de 
5oo  pages;  le  Promptuaire  en  rem- 
plit 438:  le  reste  est  occupe  par  l’é- 
pître  dédicatoire , la  préface  et  les 
jioésics.  Ces  poésies  consistent  prin- 
cipalement eu  <>7  sonnets.  M.  Jouy- 
neau  Deslogcs  ajoute  que  l’auteur  an- 
nonce que  ces  sonnets  sont  tirés  de 
l’un  des  livres  de  ses  autres  œuvres , 
ayant  ce  titre  bizarre  : Réverbérations 
du  miroir  des  folies  de  ce  monde. 
On  ignore  si  ce»  Réverbérations  ont 
été  imprimées.  Mais  un  ouvrage  plus 
curieux  encore  et  moins  connu  , est 
Je  suivant  : L’ A prenmolire  françois , 
pour  aprendre  les  ieunes  enfans  et 
les  estrangers  à lire  en  peu  de  temps 
les  mots  des  escrilures  françoizes , 
nouvellement  inventé  et  mis  en  lu- 
mière avec  la  vraj  e olographe 
française  ; par  Pierrele  G aj  gnard, 
seigneur  de  la  Chaume  et  de  la 


(i',  Celui  qnc  Jrao  Ltlctri,  Dijunwi.cksnoin» 
jr  LangtM  et  «rcrctairc  du  cardia*!  de  Givry, 
■rail  « n'rtail  divine  qnr  scion  l'nidrc 

dn  cinq  Aoyrllrs.  Etienne  1 -»!»•  mot , son  neveu, 
qui  le  lit  imprimer  en  lî;i  ( Pari*  , Galiot- 
Ovjsrc  , m-B*».  de  i>5  leuill.  1.  réduisit  les  nmrs 
Mefvn  /‘ordre  titi  lettres  e/e  l'alphabet  ; tuai*  il 
Irons*  In»  même  celle  première  édition  si  défec- 
tueuse , qu’il  1*  refondit  en  entier  cl  l'augmenta 
prr.r.tic  du  douille.  Faris  , io-$».  de  li)* 

lendl.  1 1 af.  l'apdlon  et  Ltcrvi*  du  .Maine.  J 
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Vergne  sur  Srsure  ( Sevré  },  dédiei 
à Monsieur  de  la  R oui  lais , Paris  , 
Bcrjon,  1Ü09,  in  8'.  de  pages. 
L’ouvrage  est  en  veis  et  en  prose  > 
on  y pioposc  divers  changements 
d'orthographe  et  de  nouveaux  carac- 
tères : les  lettres  y sont  divisées  , 
d’après  leur  forme,  en  petietlcs , 
longuettes  , rondelettes  , jamlues  , 
ventrues  et  biaisées.  Dans  sa  dédi- 
cace, l’auteur  réclame  l’indulgence 
pour  ce  fruit  de  sa  vieillesse,  disant 
à M.  de  la  BoulLis  : « Pour  avoir  été 
> esclos  au  plaisant  chastcau  de  votre 
» tour  Doyrc,  où  je  suis  architecte  , 
b domcstic  et  serviteur  ordinaire  de 
» madame  votre  (hère  mère  , rtc.  » 
A.  B — T. 

LEGENDRE  (Louis),  historien 
estimable,  naquit  à Rouen  eu  iG55, 
de  parents  pauvres.  L’aiclnvèque  de 
cette  ville,  Françuis  de  Uarlay,  in- 
formé des  dispositions  de  cet  enfant, 
lui  fit  faire  scs  éludes  qu’il  termina  de 
la  manière  la  plus  brillante.  I,egeudre 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  cl  sui- 
vit à Paris  son  illustre  protecteur, 
qui  le  nomma  chanoine  de  l’église 
Notre  - Dame,  et  lui  facilita  ainsi  les 
moyens  de  se  livrer  entièrement  A 
son  goût  pour  les  recherches  histo- 
riques. Le  reste  de  la  vie  de  l'abbé 
Legendre  fut  entièrement  consacré  à 
l’étude;  mais  sentant  scs  forces  dimi- 
nuer, il  abandonna  ses  occupations 
habituelles  pour  ne  plus  penser  qu’à 
sou  salut.  Il  mouiut  à Paris,  le  1”.  fé- 
vrier 1 733, dans  de  grauds  sentiments 
de  piété.  Il  avait  été  pourvu,  en  1 7 j4, 
de  t’alihayc  de  Claire -Foulai ne, au  dio- 
cèse de  Chartres  ; et  comme  il  était 
très  économe,  il  avait  amassé  de  l'ar- 
gent. Par  sou  testament rempli  de 
clausessingiiiières,  il  légua  une  somme 
pour  l'etablissement  d’une  academie 
à Rouen  ; mais  le  parlement  annula 
cette  disposition , et  décida  que  la 
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« 

somme  serait  employée  à fonder  un 
prix  annuel , auquel  concourraient 
les  élèves  les  plus  distingués  des  dif- 
férents colleges  de  Paris.  On  a de  lui  : 

I.  Nouvelle  Histoire  de  France  jus- 
qu'à la  mort  de  Louis  XIII,  Paris, 
1718,  1 vol.  in-fol.  ; ibid.  1719,8 
vol.  in- ta.  Le  style  , dit  un  ciitique 
judicieux  , en  est  vif,  net  et  châtie  ; 
les  faits  y sont  appuyés  de  bonnes 
preuves  : mais  l’auteur,  avec  plus  de  ta- 
lent encore,  aurait  eu  bien  de  la  peine  à 
rendre  intéressants  les  premiers  siècles 
de  notre  histoire.  II.  Mœurs  et  Cou 
tûmes  des  Français  , Paris , 171a; 
ib.  1753,  in- 1 a.  Ce  volume  est  ex- 
trait de  l’oOvrage  précédait , dont  il 
forme  la  partie  la  plus  curieuse.  I/abbc 
Vrllycn  a beaucoup  proGté  pour  les 
aperçus  généraux  qu’il  donne  à la  suite 
de  chaque  époque.  [Voyez  Velly.) 
I/ouvrage  de  Legrand  d’Aussy , plus 
complet  que  celui  de  Legendre , ne 
l’a  cependant  point  fait  oublier.  ( V oy. 
Legràwd  d’Acssy.  ) III.  Fie  du  car- 
dinal d' Amboise  , premier  ministre 
de  Louis  XII , Rouen,  17241 £n  a 
vol.  in- 12.  On  trouve  h la  suite  un 
parallèle  de  d’ Amboise  et  des  autres 
cardinaux  qui  ont  occupé  le  ministère. 
Ce*  ouvrage  fut  critiqué  amèrement 
par  les  journalistes  de  Trévoux.  IV. 
Essai  du  règne  de  Louis-le- Grand; 
c’est  un  panégyrique  de  ce  prince , 
dont  cinq  ou  six  éditions  furent  enle- 
vées rapidement , mais  qu’un  ne  lit  plus 
depuis  long'-temps.  V.  Deux  Eloges 
français  et  un  latin  de  l'archevêque 
de  llarlay  , son  bienfaiteur;  il  a,  eu 
outre,  donné  la  Fie  de  ce  prélat 
(en  latin),  Paris,  1720,  in- 4".  Elle 
est  bien  écrite,  remplie  de  faits  et  de 
détails  curieux  ; et  eu  songeant  au  sen- 
timent qui  guide  sa  plume  ,011  lui  par- 
donne facilement  d’abandonner  qurl- 
urfois  le  rôle  d’historien  pour  celui 
e panégyriste.  VI.  Les  Eloges , eu 
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latin , de  Claude  Joly  ( Voyez  ce  nom) 
et  de  Cl.  Tbévcnin  , tous  les  deux 
chanoines  de  Paris.  W— s. 

LEGENDRE  (Gilbert  Charles), 
marquis  de  Sl.-Aubin-sur-Loire,  na- 
quit à Paris  en  1688.  Destine  à la 
magistrature,  il  reçut  une  éducation 
analogue , et  fut  pourvu  de  bonne 
heure  d’une  charge  de  conseiller  au 
parlement.il  fut  nommé,  en  1714» 
maître  des  requêtes  ordinaires  de 
l’Iiôtel  du  Roi  ; et  après  avoir  rempli 
cet  emploi,  pendant  quelques  années, 
il  s’eu  démit  pour  se  livrer  entièrement 
à scs  travaux  littéraires.  11  mourut  à 
Paris,  le  8 mai  1746,  sags  avoir  été 
marié.  On  a de  lui  : I.  Traité  de  l'o- 
pinion, ou  Mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  île  l’esprit  humain,  Paris, 
1733,6  vol.  in-ia;ibid., 4*.  édition, 
1758,  9 vol.  in-iz.  Le  désir  qu’ex- 
primait Pascal  de  voir  le  livre  ita- 
lien , 1 Délia  opinione  regina  del 
mondo , donna  au  marquis  de  $t.- 
Aubin  l’idcc  de  son  ouvrage.  It  s’y 
propose  de  rabaisser  l’orgueil  de 
l’homme,  en  mettant  sous  scs  yeux  le 
tableau  de  ses  contradictions  et  de  ses 
excès.  L’ouvrage  est  divise'  en  six  li- 
vres, d.ms  lesquels  l’auteur  passe  suc- 
cessivement eu  revue  les  différentes 
révolutions  qu'ont  éprouvées  les  lettres, 
la  philosophie  et  les  sciences;  il  s’at- 
tache à indiquer  l'influence  de  l’o- 
pinion sur  la  culture  des  sciences,  es- 
timées dans  un  siècle,  négligées  ou 
même  méprisées  dans  d’autres;  il  fait 
voir  les  contradictions  dans  lesquelles 
sont  tombés  les  plus  grands  hommes; 
il  peint  leurs  misérables  querelles  , 
leurs  préjugés  et  leurs  faiblesses.  Cet 
ouvrage  aussi  savant  que  curieux,  au- 
rait eu  plus  de  succès  , sans  les  di- 
gressions dont  l’auteur  l’a  surchargé, 
et  qui  fout  perdre  de  vue  le  but  qu’il 
s’était  proposé.  II.  Des  Antiquités  de 
la  maison  de  France  et  des  mai - 
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sons  mérovingienne  et  carlicnne , 
Paris,  17V),  iu-4°.  Son  système  sur 
la  descendance  de  Hugues  Capel  est 
uniquement  fondé  sur  un  p.i'sagc  liés 
vague  de  la  Chronique  d’Helgaud  , 
moine  de  l'Abbaye  de  Fleury- sur- 
Loire;  et,  malgré  son  érudition,  Le- 
gendre n’a  point  éclairé  ce  point 
obscur  de  notre  histoire.  Cet  ouvrage 
fut  vivement  critiqué  par  les  juurna- 
listcsjauxqucls  l’auteur  répouditsans 
succès.  III.  Antiquités  de  la  nation 
et  de  la  monarchie  françaises,  ib. , 
1 —4  • » in-4*-  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  huit  chapitres.  L’auteur  examine 
d’abord  le*  diiïcrentes  opinions  des 
historiens  sur  l’origine  des  Français, 
et  se  décide  pour  celle  de  Goropius 
Berauus.qui  lait  sortir  ces  peuples  de 
laScythie.  Il  passe  ensuite  aux  Gau- 
lois , et  les  fait  descendre  des  Celles, 
dont  il  établit  la  généalogie  depuis  les 
enfants  de  Noc".  Il  V a beaucoup  de 
recherche*  et  d’érudition  dans  cet  ou- 
vrage: mais  ses  preuves  n'ont  pas  sa- 
tisfait les  savants  ; et  Gibert  l’a  ré- 
futé solidement  dans  ses  Mémoires 
pour  servir  à l'histoire  des  Gatiies  et 
de  la  France  (C.  Gibebt).  IV.  Dis- 
sertation sur  le  temps  et  i authen- 
ticité <le  Ruricon  ( Mercure  d’octobre 
1741  )•  La  chronique  de  ce  moine  se 
termine  à la  mort  de  Clovis,  dont  le 
marquis  de  Saiut-Aubin  essaie  d’é- 
tablir que  l’auteur  était  coutemporain: 
mais  le  sentiment  de  l’abbé  Lcbcuf, 
qui  le  juge  du  onzième  siècle  ( Acad, 
des  Inscr.,  torn.  xvil,  pag.  uzS  ), 
paraît  avoir  prévalu.  W — s. 

LEGENURE  (Louis),  membre 
de  la  Convention  nationale,  que  Sa 
sauvage  éloquence  lit  surnommer  le 
Paysan  du  Danube,  fut  un  de  res 
démagogues  stiballei  nés  que  la  pro- 
gression ascendante  de  la  révolution 
porta  au  premier  rang.  Né  en  175G, 
dans  les  dcruicrcs  classes  de  la  so- 
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ciété,  cet  bomme  savait  à peine  lire. 
Il  avait  été  matelot  dans  sa  première 
jeunesse , et  il  était  boucher  à Paris 
au  comfucncemenl  de  la  révolution.  A 
cette  époque,  il  (ut  tiré  de  sa  tuerie 
par  de  grands  personnages  qui  s’en 
si  rviienl  pour  agiter  la  populace,  n’i- 
maginaut  pas  qu’il  put  jamais  être  autre 
chose  que  l’cxecuieur  de  leurs  ordres  : 
Legendre  ne  larda  pas  de  les  ron- 
vamcie  qu’ils  s’étaient  étrangement 
abusés.  Le  1 a juillet  1 789,  on  le  vit  à 
la  tête  des  séditieux  qui  promenèrent 
dans  les  rues  le  buste  de  N ecker  et  celui 
du  due  d’Orléans  (f  oy.  Dts moulin-.). 
Le  lendemain , il  provoqua  le  pillage 
du  couvent  de  Saiut  - Lazare  et  de 
l’hôtel  des  Invalides,  puis  le  siège  de 
la  1)  islitlc.Ce  fut  au  milieu  de  res  mou- 
vements tumultueux  qu’il  fil  connais- 
sance avec  Danton  : celui  - ci  l'établit  sou 
lieutenant,  et  le  fil  enlrcrplus  lard  dans 
son  club  des  Cordeliers.  Legendre  s'é- 
tait aussi  lié  à la  meme  époque  avec 
Marat,  qu’il  tinllong-tcmps  caché  dans 
sa  cave  pour  le  soustraire  aux  pour- 
suites de  la  police.  On  trouve  encore 
Legendre  au  milieu  des  bandes  qui  se 
poitèrcul  à Versailles,  le  5 octobre 
1789  , sans  qu'on  l’ait  cejseiad.ant  ac- 
cusé d’avoir  pris  part  aux  attentats 
qui  se  commirent  alors.  Son  crédit 
augmentant  chaque  jour  parmi  la  po- 
pulace , il  figura  en  première  ligne 
dans  l'émeotc  qui  eut  lieu  au  Champ 
de  Mars,  eu  1791 , pour  forcer  l’as- 
semblée constituante  à mettre  le  Roi 
eu  jugement  apres  le  voyage  de  V'a- 
reunes.  Obligédc  fuir  pour  sc dérober 
au  décret  de  prise  de  corps  porté  cou- 
tre  lui  a cette  occasion  , il  ne  rentra 
dans  Paris  qu’.iprès  la  loi  d’amnistie 
rendue  lui  s de  l’acceptation  de  la  cons- 
titution. Albrs  il  recommença  scs  ma- 
nœuvres séditieuses,  et  fatigua  Ras- 
semblée législative  de  ses  pétitions  1 é- 
v oliitioniiaircs.  Le  îo  juin  1 793 , il  fit 


LEG 

* 

partie  de  la  horde  de  factieuK  qui  vint 
insulter  le  Roi , et  menacer  sa  vie  jusque 
dans  son  palais.  Le  10  août,  il  était  en- 
core au  milieu  des  furcenés  qui  rcuvcr- 
sèrentletiôuejmaisilnepritpoiiil  part 
aux  assassinats  de  septembre.  Malgré 
sou  intimité  avec  Danton,  personne 
ne  les  lui  a reprochés.  Nommé  à celle 
époque  député  à la  Convention  pour  la 
ville  de  Paris,  il  se  montra,  dans  cette 
assemblée,  uu  (les  persécuteurs  les  plus 
acharnés  de  Louis  XVI.  MM.  Malouet, 
De  ^ally  et  De  Bertrand -Moleville  , 
ayant  adressé  aux  accusateurs  de  ce 
monarque  des  lettres  par  lesquelles  ils 
dément  lient  les  faits  calomnieux  ré- 
pandus contre  lui,  Legendre  s’opposa 
à ce  qu’on  fit  lecture  de  leurs  lettres. 
Le  1 3 décembre  1 792  , il  ût  uu  crime 
a ce  prince  de  s’être  promené  dans 
le  faubourg  Saint  - Antoine  fet  d’y 
avoir  distribué  de  l’argent.  Le  même 
jour,  il  demauda  que  pet  sourie  11e  put 
élever  la  voix  lorsque  le  Tyran 
paraîtrait  à la  barre  : « Il  faut,  dit-il , 
> quoi»  silence  des  tombeaux  effraye 
» le  d^^able.  » Le  26, M.Lanjuinais 
ayant  démontré  que  toutes  les  formes, 
toutes  les  garanties  de  la  justice  élaieut 
violées,  Legendre  l’accabla  d’injures  ; 
et  dans  l’impatience  que  lui  causait 
l’hésitation  de  quelques  députés  à 
consommer  le  cruel  sacrifice,  il  s’é- 
cria qu’il  fallait  couper  le  Tyran  eu 
quatre  - vingt  - trois  parties  pour  les 
envoyer  aux  départements.  Celte  mo- 
tion bien  digne  d’un  boucher  n’a  pas 
été  rapportée  par  le  Moniteur  : mais 
elle  se  trouve  dans  d’autres  journaux  ; 
et  le  rédacteur  de*  cet  article  certifie  l’a- 
voir entendue.  Aux  appels  nominaux , 
Legendre  vota  pour  la  mort,  coulre 
l’appel  au  peuple  et  coulre  le  sursis. 
Le  ‘Si  janvier,  jour  de  l’exécution, il 
fut  nommé  membre  du  ensuite  de  sû- 
reté générale.  Il  fut  ensuite  un  des  pre- 
miers commissaires  envoyés  à Lyon; 
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dans  ses  dépêches,  il  avoua  n’avoir  pas 
trouvé  les  nabilauls  de  celte  ville  à la 
hauteur  des  circonstances.  On  lui  sut 
fort  mauvais  gré  de  s’êlre  exprime 
avec  cette*  franchise,  et  surtout  de  n'a- 
voir pas  pris  des  mesures  pour  faire 
sortir  les  Lyonnais  de  leur  apathie. 
Il  était  réservé  à des  individus  moins 
passiounés,  mais  plus  adroits , d’agir 
avec  sine  tout  autre  cuergie.  Le  ’it 
avril  r*jç)3,  Legendre  s’opposa  au 
renouvellement  du  tribunal  révolu- 
tionnaire ( nommé  alors  Tribunal 
extraordinaire  ) que  les  Girondins 
voulaient  détruire , ou  peut-être  seu- 
lement soustraire  à l'influence  de  la 
iactiou  de*  septembre.  Au  5i  mai,  il 
sr  prononça  de  la  manière  ta  plus  vio- 
lente contre  le  parti  qui  succomba  ; et 
il  appuya  toutes  les  mutions  de  Ro- 
bespierre, qui  n’eut  pas  alors  de  dé- 
fenseur plus  gelé.  On  le  vit  surtout 
attaquer  M.  Lanjuinais , qui  montra 
dans  cette  circonstance  un  courage 
au-dessus  de  ses  forces,  le  prendre»» 
collet , et  s’efforcer  de  le  précipiter  à 
bas  de  la  tribune.  Le  22  juin,  il  fit  la 
motion  que  des  commissaires  de  la 
Convention  se  rendissent  dans  les  dé- 
partementspoury  faire  sonner  le  tocsin 
contre  les  rebelles,  et  qu’il  continuât 
de  sonner  jusqu'à  ceque  tous  lescontre- 
révoluliounaircs  fussent  anéantis.  Le 
1 1 juillet,  il  denouça  Camille  Desmou- 
lius  pour  avoir  osé  défendre  le  général 
Dilion.  Voulant  faire  pardonner  la  mo 
deratiou  qu'il  avait  montrée  à Lyon  , 
il  demanda  , le  1 2 juillet  1793,  que  si 
dans  quinze  jours  les  habitants  de  celte 
ville  ne  rentraient  pas  dans  l’obéis- 
sance, la  Convention  libérât  tous  leurs 
débiteurs.  Comme  le  commerce  des 
bouchers  allait  fort  mal , et  qu’ils  lie 
pouvaient  presque  plusse  procurer  de 
iiesliaux,  il  demauda,  le  2t  février 
1794,  que  la  Couventiun  orduinàt 
uu  carême  civique  pour  empêcher 
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]Y liticrc  destruction  des  espèces  aux- 
quelles un  ne  laissait  pas  le  temps  de 
se  renouveler.  Le  vo  mars  i •Jt>4  > 
dénonça  aux  jacobins  s»n  ancien  club 
de»  coi  di  liers , dont  Robespierre  vou- 
lait se  debarrasser , et  proposa  à la  so- 
ciété-mèic  de  cesser  ses  communi- 
cations avec  la  nouvelle  secte.  Peu  de 
jours  après,  Hébert  et  Vincent,  régu- 
lateurs du  club  proscrit,  furent  en- 
voyés à l’écliafaud  ( f'ojrez  ces  deux 
noms).  Le  5i  mais,  Legendre  an- 
nonça à la  Convention  que  Danton 
venait  d'être  arreté;  il  vaula  les  ser- 
vices que  cel  bouline  avait  rendus  à la 
rcvolulion , cl  detuauda  qu’il  fût  admis 
à l’assemblée  pour  répondre  aux  griefs 
qui  lui  étaient  imputes. Cette  motion, 
d’abord  appuyée,  fut  combattue  par 
Harère,  qui  prétendit  que  la  respon- 
sabilité des  comités  suffisait  pour 
convaincre  lis  amis  de  Danton  que 
toute  justice  lui  s>  rait  rendue;  et  il 
invoqua  la  question  préalable.  Ro- 
bespierre parut  ensuite , traita  Le- 
gendre cl  ceux  de  son  paiti  avec  une 
dédaigmusc  arrogance,  rt  les  accabla 
de  son  ascendant.  Le  boueber  législa- 
teur ne  retrouva  plus  rien  de  sa  pre- 
mière énergie.  Il  déclaia  humblement 
n’avoir  voulu  parler  pour  aucun  indi- 
vidu, mais  sculcuieiil  pour  ia  justice; 
que  peut-être  il  s’etait  trompé,  mais 
que  son  intention  était  pure.  Le  tyran 
parut  se  contenti  r de  cette  réponse,  et 
Legendre  rentra  dins  les  rangs  de  ses 
défenseurs.  Le  7 avril,  il  lit  déciêter 
d'accusation  le  piètre  Sintond,  sou  col- 
lègue,et  prétendit  avoir  reçu  des  lettres 
anonymes  qui  l'invitait  ut  personnelle- 
ment à poignardet  Kubcspictre.  C’était 
à celle  époque  qu'une  jeuue  fille,  nom- 
mée Renaud, avait  pcii  sur  l'échafaud, 
accusée  de  s’être  introduite  rbez  le 
député  d'Arras  pour  l’assas-iuer.  « La 
» 111  lin  du  crime,  s’éciia  Legendre  à 
» celte  occasion , s’était  levée  pour 
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» frapper  la  vertu  ; mais  le  Dieu  de  la 
» nature  n’a  pas  souffert  que  le  crime 
» lut  consommé.  » Cependant  Robes- 
pii  rie  ne  fut  pas  dupe  de  toutes  ces 
cajoleries;  et  Legendtc  était  désigné 
p.uiui  ceux  qu’il  allait  frapper,  lors- 
que la  révolu’ioti  du  9 thrnuidur  ar- 
riva : voyant  ce  tyran  abattu,  celui 
qui  avait  célébré  sa  puissance  et  son 
civisme,  deux  ou  trois*  jours  aupa- 
ravant, fi'  un  poitrail  hideux  de  sa 
tyrannie.  On  le  vit  s’élancer  aux  ja- 
cobins pour  brûler  la  cervelle  au 
nommé  Vivien,  leur  président,  faire 
firiner  leur  club,  cl  en  apporter  les 
clefs  à la  Convention.  Ainsi  fut  détruit 
ce  foyer  de  désordres  par  celui  - là 
nièine  qui  les  avait  provoqués  avec  le 
plus  de  fureur.  Depuis  celle  époque, 
Legendre  se  montra  thermidorien 
I lès  lé^monté.  Parlant  sans  cesse 
centre  scs  anciens  amis,  il  eut  la  plus 
grande  part  à leur  dispersion;  et  on 
renleudit  s’écrier  qu’il  fallait  purger 
l’atiiiosphéic  des  vapeurs  du  crime. 
Ce  fut  lui  qui,  pour  leurrer  leMiaudcs 
insurgées  qui  assiégèrept  l^lonvcn- 
tion,  le  30  mai  1 795,  fit  décréter  que 
les  comités  s'occuperaient  sans  délai 
des  lois  organiques  de  la  constitution 
de  1795.  U est  remaïquable  que  ces 
lois  organiques  imaginées  par  un  tel 
homme,  soient  devenues  le  système 
de  tous  les  législateurs  qui  lui  ont  suc- 
cédé. V oyaut  neanmoins  que  la  réaction 
allait  plus  loin  qu'il  ne  voulait,  et  qu’il 
était  lui-même  sur  le  point  d’être  com- 
promis, l/tgeudre  essaya  , comme  les 
autres  thermidoriens, d’y  opposer  une 
digue:  mais  il  n’agit  pas  dans  cette 
nouvelle  carrière  avec  sa  violence  ac- 
coutumé* ; et  ou  11c  l’a  point  compté 
parmi  les  prescripteurs  de  vendé- 
miaire. Lors  de  l’établissement  de  la 
constitution  directoriilc  , il  devint 
tuenihre  du  conseil  des  anciens  , ou  il 
paila  peu.  Seulement,  le  17  février 
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179G,  il  lança  quelques  anathèmes 
contre  les  émigrés,  qu’il  accusa  d’é- 
gorger les  républicains;  osa  un  instant 
combattre  son  cullèguc  Portalis,  qui 
parlait  eu  leur  faveur , et  menaça  de 
détruire  ses  sophismes  avec  lu  hache 
de  la  raison ; niais  alors  son  plus 
grand  feu  s était  éteint:  il  n’eut  point 
de  part  i la  proscription  du  18  fructi- 
dor. Ses  forces  et  sa  santé  l’avaient 
abandonné;  et  il  mourut  à Paris  le  1.3 
décembre  1797.  Gomme  Legendre 
appartenait  il  un  parti  dont  les  chefs 
ont  eu  pour  but  principal  de  s’en- 
richir, on  a dit  qu'il  avait  acquis  de 
grands  biens  ; mais  il  ne  laissa  réel- 
lement qu'un  très  mince  patrimoine  à 
sa  fille  unique.  Pur  son  testament,  il 
légua  son  corps  à l’école  de  chirurgie; 
afin,  y est-il  ilü , d’être  utile  aux  hom- 
mes, même  après  sa  mort.  Il — u. 

LE<iKNT]i0.  f'ojr.  Labarbinais. 

LEGENTfl.  de  l\  GW.AISIÈKë 
( Guillaume  - Joseph  - Hyacinthe- 
J lan  Baptiste^,  astiouomeet  voya- 
geur français,  membre  de  l’académie 
des  scieucrs,  naquit  à Coiitauces  le 
Il  septembre  1 7 i5.  Après  avoir  fait 
scs  premières  éludes  dans  sa  patrie, 
il  vint  à Paris,  et  , dans  riutciitioii 
d'embrasser  l’état  ecclésiastique,  com- 
mença par  suivie  on  cours  de  théolo- 
gie. La  curiosité  le  conduisit  au  collège 
10y.1l  pour  entendre  J. -Nie.  Delisle. 
Bientôt  les  ltçuiH  d’astronomie  firent 
•uni  à ses  antres  éludés.  Sou  professeur 
ne  tarda  pas  à le  distinguer,  et  lui  pio- 
digua  ses  bontés,  l’eu  de  temps  après, 
le  gentil  lui  présenté  à Jacques  Cas- 
sim , qui  lui  proposa  de  venir  s’exer- 
ecrerr  à l’Observatoire.  Ou  conçoit 
que  celte  offre  obligeante  fut  acceptée 
avec  joie.  L’assiduité  de  Lcgentil , «ou 
zèle , les  connaissances  qu'il  acquit 
avec  rapidité,  lui  ouvrirent  en  1753 
1rs  portes  de  l’académie.  Il  justifia  sa 
nomination  par  un  grand  nombre  de 
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Mémoires  sur  différents  points  d’as- 
tronomie, qu’il  sut  traiter  avec  beau- 
coup de  sagacité.  Quelques  années 
après,  il  saisit  l’occasion  de  témoigner 
son  dévouement  pour  les  sciences,  en 
briguant  l’honneur  d’étre  du  nombre 
des  voyageurs  proposés  par  l’acjdéuiie 
pour  observer  le  passage  de  Vénus 
sur  le  disque  du  soleil  ; il  fut  des- 
tiné pour  Pondichéri , et  partit  de 
Brest  le  26  mars  1 7G0.  La  traversée 
fut  très  heureuse  jusqu’à  l'Ile-de- 
France  , où  il  arriva  le  10  juillet; 
mais  en  descendant  à terre,  il  apprit 
que  la  guerre,  allumée  euti c la  France 
cl  l’Anglelcrre,  ne  lui  permettrait  pro- 
bablement pas  de  se  rendre  à Puudi- 
chéri.  Aucun  bâtiment  ne  se  présen- 
tant pour  l’y  transporter,  Legeutil  se 
préparait  à passer  à file  Rodrigue,  pour 
y faire  les  établissements  nécessaires 
à ses  observations,  lorsqu'on  février 
1 76 1 , l'arrivée  d’un  aviso  venu  de 
Franredonna  lieu  d’expédier  sans  délai 
une  fi  égale  pour  Pondichéri.  Lcgentil 
s’embarqua  le  u mars,  espérant  ar- 
river au  plus  tard  vers  le  milieu  de 
mai;  inalhcurcuscmrul,  toujours  con- 
trariée par  les  calmes  ou  les  vents 
variables  et  orageux  de  la  mousson 
du  nord-est , la  frégate  cr Tant  pen- 
dant cinq  scmaiues  dans  la  mer  des 
1 11I es , ne  sc  trouva  devant  Mahéque 
le  24  mi:  cette  ville  et  Pondichéri 
venaient  de  tomber  au  pouvoir  des 
Anglais.  11  fallut,  au  grand  regret  de 
Lcgentil,  retourner  a toutes  voiles  à 
rile  -dc-Fraucc.  Ce  ne  fut  donc  que 
chemin  faisant,  en  pleine  mer  et  des- 
sus le  pont  d’une  frégate  en  mouve- 
ment, qu’il  eut  le  triste  loisir,  non 
d’observer,  mais  d’apercevoir,  le  G juin, 
le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil.  La 
pensée  de  pouvoir  enrichir  les  scien- 
ces d’observations  pi  écieuscsduns  tous 
les  genres  , inspira  dès  ce  moment  à 
Legeutil  le  projet  de  rester  encore  huit 
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ans  éloigné  de  sa  pairie  pour  attendre 
dans  les  Indes  le  second  passage  de 
Vénus,  qui  lie  devait  avoir  lieu  que  le 
5 juin  1769.  Durant  cet  espace  de 
temps,  il  fit  à diverses  reprises  des 
exclusions  aux  îles  de  France,  de 
fiourbon , Rodrigue  et  Madagascar, 
aux  Philippines,  à Mauille  et  à la  côte 
deCoroui.iudel.  îses  calculs  lui  avaient 
fait  connaître  que  le  lieu  le  plus  favo- 
rable à l'observation  qui  devait  le 
récompenser  de  toutes  ses  fatigues , 
était,  soit  aux  Philippines,  soit  aux  îles 
Mari. unies.  Il  se  rendit  à cet  effet  à 
Manille  dès  le  mois  d’août  1 76(1.  Uue 
lettre  qu’il  y reçut  de  France,  l’ayant 
forcé  de  revenir  à la  côte  de  Coro- 
mandel , il  se  décida  pour  Poudichéii. 
Il  eut  le  loisir  de  faire  pendant  plus 
d’un  au  ses  préparatifs  |iour  observer 
à son  aise  : mais,  par  une  fatalité  qui 
semblait  le  poursuivre , le  temps  se- 
rein qui  avait  légué  tout  le  mois  de 
mai,  et  s’était  prolougé  jusqu’au  5 juin 
cessa  ce  jour-même.  Un  coup 
de  vent  s’éleva  de  très  grand  matiu; 
le  ciel  fut  constamment  couvert  pen- 
dant toute  la  durée  du  passage  de 
Vénus  : il  s’éclaircit  une  demi-heure 
après , et  depuis  il  fit  pendant  plu- 
sieurs jours  le  plus  beau  temps  du 
monde.  Le  même  contretemps  arriva 
aux  Anglais  à Madras.  Pour  comble 
de  regrets  , Legeolil  apprit  bientôt 
qu  a Manille  le  ciel  avait  été  très  fa- 
vorable; deux  de  ses  amis,  instruits 
par  ses  soins,  y avaient  parfaitemeut 
observé  le  passage  : il  a donné  le  ré- 
sultat de  leur  travail.  Après  de  nou- 
velles contrariétés,  Legentil,  dégoûté 
des  voyages  lointains  , refusa  d’aller 
à Taïti,  et  revit  la  France  en  1771. 
Scs  héritiers,  qui  l’avaient  cru  mort, 
s’étaient  préparés  a partager  sa  suc- 
cession. Son  apparition  au  milieu  d’eux 
put  seule  les  persuader  de  la  réalité 
de  son  existence.  Nouvel  incident:  sou 
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fondé  de  pouvoir  fut  volé  à l’instant 
de  rendre  ses  comptes;  et  Legentil, 
qui  voulut  plaider  contre  le  procu- 
reur bas-normand,  perdit  son  argent 
et  fut  condamné  aux  dépens.  Après 
une  vie  si  errante  et  si  orageuse,  il  es- 

Ïiéra  trouver  le  bonheur  et  la  tranquil- 
ité  dans  le  mariage  et  dans  la  culture 
des  srieuces  : il  ne  fut  pas  déçu.  Les 
années  qui  s’écoulèrent  après  son  re- 
tour, furent  pour  lui  une  vie  de  repos 
et  de  félicité,  ainsi  que  lui-même  l’as- 
sure dans  un  de  ses  écrits.  Il  s’oc- 
cupa d’abord  de  la  rédaction  de  son 
voyage , et  ne  cessa  pas  ensuite  d’on- 
ricliir  les  volumes  de  l’académie  d’un 
grand  nombre  de  Mémoires  excellents, 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  aa  octobre 
179a.  On  a de  lui:  I.  (Avec  Trébu- 
chel  ) Mémoire  sur  le  passage  de 
Vèixus  sur  le  soleil.  (Journal  des 
savants,  de  mars  176^11.  Voyage 
dans  les  mers  de  f Inde  à l'occasion 
du  passage  de  Vénus  sur  le  disque 
du  soleil,  Paris , 17^,  1781  , a vol. 
in *4“.,  fig.,  cartes  et  plans;  Paris  et 
Heidelberg , 178a,  8 vol.  in-8".,  fig. 
L’auteur  a réuni  dans  cet  important 
ouvrage  la  relation  de  ses  courses,  des 
ob.ertatious  précieuses  sur  les  mous- 
sons , les  courants  et  les  marées , la 
description  des  différentes  routes  et 
des  plus  courts  trajits  à faire  dans  les 
mers  de  l’Inde;  enfin  des  remarques 
sur  les  mœurs,  les  usages  , la  reli- 
gion , les  sciences  des  Iudous.  Les* 
détails  dans  lesquels  il  cuire,  sont  d’un 
grand  intérêt  et  de  la  plus  exacte  vé- 
rité. Il  a considérablement  ajouté  aux 
notions  que  1rs  F.uropécns  possédaient 
déjà  sur  les  Indes  ; et  les  astronomes 
doivent  surtout  lui  savoir  très  bon 
gré  d’avoir  rapporté  la  conuaissauce 
du  zodiaque  des  Indous  et  de  l’as- 
tronomie des  Brames.  Il  lui  fallut 
beaucoup  de  patience  , de  tiavail  et 
d’adresse  pour  se  procurer  les  tables 
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qui  leur  servent  à calculer  les  éclipses, 
avec  la  manière  d’en  faire  usage  ; car 
ces  hommes  sont  d’autant  plus  jaloux 
de  leurs  connaissances , qu’ils  sont  peu 
capables  de  les  apprécier  et  d’en  faire 
la  comparaison  avec  celles  des  étran- 
gers , qu’ils  regardent  comme  des  igno- 
rants. Les  recherches  de  Legeutil  le 
mirent  à même  de  développer,  daus 
une  dissertation  particulière,  la  con- 
formité qu'il  avait  trouvée  entre  l’astro- 
nomie des  Indous  et  celle  des  anciens 
Chaldéeus  : il  pense  que  les  Brames 
n’ajoutent  rien  a ce  qui  leur  a été  trans- 
mis à diverses  époques.  A l’aide  d'une 
scrupuleuse  attention  cl  d'une  grande 
sagacité , il  parvint  à découvrir  que  le 
nombre  prodigieux  d’années  que  les 
Chaldécns  donnaient  à la  durée,  de 
chaque  âge  du  monde,  n’est  qu’une 
combinaison  des  révolutions  de  l’é- 
quinoxe; et  que  les  quatre  iougams , 
ou  âges  du  monde, dont  les  Brames 
parlent  avec  tant  d’cmpbasc,  ne  sont 
que  des  périodes  astronomiques  du 
mouvement  des  étoiles  en  longitude  , 
que  l’on  peut  varier  et  remonter  à l’in- 
fini. Ces  Voyages  ont  été  abrégés  et 
traduits  en  allemand,  avec  d’auti  es  re- 
lations, Hambourg,  1780,  1782,3 
vol.  in-8’.  UEloge  de  Lcgentil,  pu- 
blié par  M.  J.  D.Cassini, Paris,  1810, 
iu-8  '. , a fourni  d’excellents  matériaux 
pour  cet  article.  E — s. 

LÉGER  (St.),  en  latin  Leudega- 
rius  , évêque  d’Aiitun  et  ministre  d’é- 
tat sous  Clotaire  111,  naquit  vers  l’an 
616,  d'une  famille  illustre  parmi  les 
Français , et  fut  clevé  par  les  soins  de 
Didou  son  oncle,  seiiicme  évêque  de 
Poitiers  ^pn  le  prit  ensuite  pour  son 
archidiacre,  et  se  l’associa  en  quelque 
sorte  dans,  le  gouvernement  de  sou 
diocèse.  En  6jo  ou  653 , Léger  fut 
fait  abbé  de  St.-Maixent;  et  en  656, 
ilfutappeléà  la  cour  parité.  Bjthi'de, 
qui  voulait  s'aider  de  ses  conseils  ainsi 
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que  de  ceux  de  St.  Eloi  de  Noyon  et 
de  St.  Oucn  de  Rouen,  pendant  la 
minorité  de  son  fils  Clotaire  III.  En 
65g , le  siège  d’Aulun , vacant  depuis 
deux  ans,  étant  dcvcuii  le  théâtre  du 
meurtre,  du  brigandage  et  de  mille  au- 
tres horreurs  par  les  intrigues  de  deux 
compétiteurs  ambitieux , la  régente  y 
nomma  St.  Léger.  La  présence  du 
nouvel  évêque  ramena  la  paix  et  l’u- 
nion : Léger  soulagea  les  pauvres , 
réforma  le  clergé,  instruisit  le  peuple, 
décora  les  églises , et  fit  aussi  des  ré- 
parations aux  murailles  de  la  ville. 
Clotaire  111  étant  mort  en  6(jg,  Léger 
se  rendit  à la  cour,  et  contribua  puis- 
samment à l’élection  de  Childcric  II , 
roi  d’Aus'trasie;  mais  le  fameux  Ehroin 
sc  déclara  pour  Thierri  frère  de  Chil- 
déric,  et  se  fit  nuire  de  son  palais.  Ce- 
pi  ndaul  la  conduis  de  ce  ministre  fut  si 
odieuse,  que  tout  le  monde  abandonna 
Thierri  et  se  rangea  sous  les  drapeaux 
dcChildéric.  Ehroin  fut  renfermé  dans 
le  monastère  de  Luxeul  à la  prière  de 
Léger,  qui  empêcha  le  roi  de  le  faire 
mourir , et  Thierri  dans  l’abbaye  de 
St.-Dsuis.  En  670,  Léger  assembla 
un  concile  à Aulun  ; mais  le  soin' dé 
son  diocèse  ne  l’occupait  pas  telle- 
ment, qu’il  u'aidâj  Childcric  à porter 
le  poids  de  la  couronne  et  à gouver- 
ner scs  états.  On  croit  même  qu'il 
était  maire  du  palais.  Lcj^oi  écoutait 
ses  sages  avis , et  le  royaume  s’en 
trouvait  bien  : mais  le  mariage  de  ce 
prince  avec  sa  parente,  blâmé  haute- 
ment par  l’évêque  d’Aulun , devint  la 
cause  de  leur  mésintelligence  et  de  la 
disgrâce  de  celui-ci.  Dépouillé  de  son 
évcché  en  673,  il  fut  cnfeimé  à Luxeul, 
où  était  Ehroin.  La  même  année  Chü- 
délie  meurt , et  Léger  est  rétabli  par 
Thierri.  Eu  675 , la  ville  d’Autuu  est 
assiégée  par  Ebroin , qui  était  sorti 
du  monastère , et  qui  voulait  sc  fairs 
rccuunaitre  maire  du  palais  d'un  pré- 
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tendu  roi  qu'il  appelait  Cloris , fils 
de  Clotaire.  Ou  corbeille  à Léger  de 
s’enfuir;  mais  le  saint  évêque  refuse 
d'abandonner  son  troupeau  : il  dis- 
tribue aux  pauvres  le  trésor  de  son 
église  et  tout  ce  qu’il  possède.  Il  or- 
donne un  jeûne  solennel,  et  des  pro- 
cessions autour  de  la  ville.  A chaque 
porte,  il  se  prosternait  et  disait  à haute 
voix  : a Seigneur , si  vous  me  frites  la 
» grâce  de  m’appeler  au  martyre  , 
» épargnez  mon  troupeau  , et  ne 
» permettez  pas  qu’il  soit  réduit  en 
» captivité.  •>  Il  fit  ensuite  assembler 
le  peuple  dans  l’église,  et  demanda 
pardon  à ceux  qu’il  pouvait  avoir  of- 
fensés par  des  réprimandes  trop  vi- 
ves. Ceux  qui  défendaient  la  ville  fi- 
rent une  vigoureuse  résistance  ; mais 
Léger,  voyant  le  péril  auquel  ils  s’ex- 
posaient , leur  dit:  a Neeombattiz  pas 
» davantage;  si  c’cst  pour  moi  qu’ils 
» sont  venus  , rnvoyons  un  de  nos 
« frères  pour  être  assurés  de  ce  qu’ils 
» demandent.  9 lin  abbé  , nommé 
Méroald  , sortit , et  s’adressant  à L)i- 
don , évêque  de  Challon  , qui  était  à la 
tête  des  assiégeants , lui  demanda  ce 
qu’ils  desiraieut.  « Nous  voulons  , ré- 
» pondit  fft  évêque,  qu’on  nous  livre 
« Léger,  et  qu’il  reconnaisse  pour  sou- 
ri verain  Clovis  , fils  de  Clotaire.  » 
Léger  ayant  appris  cette  répouse , dé- 
clara que  jjhéntier  légitime  du  tiôue 
étant  vivant,  il  ne  puuvail  en  recon- 
naître un  autre;  et  comme  les  enne- 
mis ue  levaient  point  le  siège,  il  lit  ses 
•dieux  à son  peuple,  et  alla  courageu- 
sement se  livrer  à ces  foicenés , qui  lui 
crevèrent  les  yeux.  Le  saint  évêque , 
pendant  ce  supplice  , ne  cessa  de 
chanter  des  psaumes.  Ebroin  le  fit 
exposer  dans  un  bois;  mais  le  comte 
V aimer  l’emmena  dans  son  rhâleaii 
et  lui  rendit  l’argenterie  de  son  église. 
Léger  Ja  renvoya  pour  cl  redistribuée 
aux  pauvres  d’Aulun.  Apres  quel- 
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que  temps  de  séjour  dans  la  maison 
de  Vaïlilcr,  Léger  fut  relégué  succes- 
sivement dans  divers  monastères  , 
tourmenté  de  nouveau , et  cité , en 
6;8  , devant  une  assemblée  d’c'vê- 
qncs  , qui  le  dépouillèrent  de  la  di- 
gnité épiscopale , et  le  remirent  en- 
suite eutre  les  maius  d’un  comte  du 
palais,  qui  lui  fit  trancher  la  tête  dans 
une  forêt  de  l’Artois  qui  porte  encore 
sou  nom.  L’Eglise  célèbre  la  méu;oire 
de  ce  martyr  le  a octobre.  Nous  avons 
de  St . Léger  : 1.  Une  Lettre  à Sigrade , 
sa  mère,  religieuse  dans  l’abbaye  de 
N.-l).  de  Soissons , pour  l’encourager 
dans  les  tribulations  et  l’engager  à 
pardonner  à scs  ennemis  : elle  respire 
la  charité  la  plus  ardente  et  un  zèle 
vraiment  apostolique.  ( Voy.  Labbe, 
Biblioth.  mss.)  IL  Canones  .4ugus- 
todunenses.  La  Vie  de  St.  Léger, 
écrite  par  un  moine  de  Saint- Svm- 
plioi  icn , c t par  Ursin , moine  de  Poi- 
tiers, sc  trouve  dans  les  collections 
des  historiens  de  France  et  des  Vies 
des  saillis  de  l’ordre  de  St.  Benoit. — 
Léger  , nommé  Leuler  par  Orde- 
ric  Vital,  fut  le  69*.  archevêque  de 
Bourges  , ayant  remplacé  Hildebert 
en  1 097 , suivant  l’opiniou  commune. 
Il  assista  au  concile  de  Home,  qui  fut 
tenu  en  1099  sous  Urbain  II , et  rut 
part  aux  principales  allaites  ecclésias- 
tiques qui  se  traitèrrut  de  son  temps. 
Il  mourut  le  3i  mars  1130,  et 
fui  enterré  à Oursain , dans  l’endroit 
même  où  reposait  le  rieur  de  Bobert 
d’Arbrisscl,  dont  il  avait  puissamment 
favori  >é  les  pieuses  entreprises,  et  avec 
lequel  il  avait  été  tellement  lié,  qu’ils 
n'avaient  tous  deux  que  lajfiéme  vo- 
lonté , suivant  les  expressions  d’un 
historien  de  Fontcvranlt.  Sa  mémoire 
a toujours  été  en  grande  vénération 
dans  son  diocèse  ; mais  l’Eglise  ne  lui 
a,  jusqu’à  présent,  décerné  aucun 
culte.  L — B— I. 
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LÉGER  (Antoine',  pasteur  de 

l'église  réformée,  naquit  en  i5()4  > à 
Vlllo-Sèrhe,  dans  la  val' ce  de  bai.  t- 
M uliil  ,cn  Piémont.  Il  fut . de  bonne 
licure,  chai gc  de  dessertir  une  pa- 
roisse de  l i valle'r.  I!  retint  ensuite  à 
Genève,  où  il  était  déjà  connu  par  ses 
progrès  dans  les  langues  orientales  , 
lut  proposé  pour  chapelain  à Cornciile 
de  Iliga,  ambassadeur  des  Provinces- 
Uuics;  et  l’ayant  accompagné  à Cons- 
tantinople , il  entra  en  ri  dation  avec 
le  fameux  patriarche  Cyrille  Locar, 
d»nt  les  sentiments  se  rapprochaient 
de  ceux  des  protestants,  et  il  le  pressa 
de  publier  sa  profession  de  foi.  ( V. 
Cyrille  Lucar,  X,  p.  4>  '•)  De  re- 
tour dans  la  vallée  de  St. -Martin  , il 
prit , en  ibô^  , la  direction  de  Pégase 
St.  Jean  , et  eut  de  fréquentes  alter- 
cations avides  missionnaires  catho- 
liques envoyés  pour  prêcher  dans  sa 
paroisse.  Dénonce'  au  duc  de  Savoie 
comme  un  séditieux, il  sc  retira  une  se- 
conde fois  à Genève,  et  y fut  nommé, 
en  1 04 5 , professeur  de  théologie  et 
de  langues  orientales.  II  remplit  celle 
double  fonction  avec  beaucoup  de  zèle, 
jusqu’âsa  mort , arrivée  en  1661. Sa 
Correspondance  avec  Cyrille  Lucar 
est  conservée  à la  bibliothèque  de  Ge- 
nève : Jean  Aymon  eu  a publié  une 
partie  dans  scs  Monuments  authen- 
tiques de  la  Religion  des  Grecs. 

( Voyrz  Aymon.)  On  doit  à Antoine 
Léger  une  édition  du  Nouveau-Testa- 
ment, en  grec  ancien  et  eu  grec  vul- 
gaire, sous  ce  titre  : Novnm  Testa- 
mentuin  idiomale  græco  litterali  et 
grirco  vulgari  ex  versions  Maximi 
Calliupolilani (Genève)  i638,  a part, 
in  4"-  Elle  est  fort  rare,  et  très-re- 
chercbdc  des  curieux.  — Antoine 
Léger  , fils  du  précédent , né  à Ge- 
nève, en  iü5a,  fut  nommé  pasteur 
à une  église  de  campagne.  Rappelé 
à Genève,  en  1684,  pour  y remplir 
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les  fonctions  du  ministère , il  fut 
nomme  deux  ans  après  professeur  de 
plnlosuphle,  place  qu'il  remplit  pen- 
dant au  moins  vingt-quatre  ans,  avec 
un  succès  remarquable.  Ou  l’obligea 
cependant  à quitter  cette  chaire  pour 
celle  de  théologie,  qui  lui  convenait 
moins.  Il  mourut  à Genève,  en  1 ■j  ig. 
Celait , dit  Scnebier,  un  bon  dialecti- 
cien; mais  il  avait  des  < 011  naissances 
médiocres  en  théologie,  s'étant  plus 
attaché  à la  morale  qu'a  la  dogmatique. 
On  a de  lui  huit  dissertations  impri- 
mées de  1 qo5  à 1 7 1 5 : Pe  saporibus  ; 
De  origine  f solium  ; De  meteoris 
ignitis  ; De  calore  et  frigorc  ; De 
igné;  De  félicitais  ; De  Deo;  De 
Analhemate  maranata.  — Due  ha- 
rangue : De  IV uldensium  orlu  cl 
progressif  — Sermons  sur  divers 
textes,  Genève,  17A0,  5 vol.  iu-8'. 
Ce  ne  sont  que  des  canevas  de  ser- 
mons, et  il  ne  les  destinait  point  à l’im- 
pression. Il  avait  en  outre  laissé  en 
manuscrit  des  Traités  théologiques  , 
que  Mich  l Léger,  son  fils,  mieux 
conseillé,  n’a  pas  mis  au  jour,  comme 
il  en  avait  le  projet.  C’est  à tort  que  le 
bibliothécaire  de  Genève  lui  attribue 
les  Illustres  Françaises  ; mais  il  a 
reconnu  depuis  son  erreur,  cl  a rendu 
cc  tomaii  à Châles,  qui  eu  est  le  vé- 
ritable auteur.  W — s. 

LÉGER  (Jean)  , fils  de  Jacques 
Léger , consul  général  de  la  vallécde 
St.-Martin,  naquit  à Ville-Sèche,  I* 
a février  i6a5.  Il  lit  ses  étude  s ^ Ge- 
nève, avec  beaucoup  de  succès.  Pen- 
dant qu’il  fi équcuUit  l’académie,  il 
eut  le  bonheur  de  sauver  la  vie  au 
prince  de  Deux-Ponts,  qui  sc  baignait 
dans  le  lac.  Ses  cours  terminés,  il  fut 
promu  au  ministère,  et  il  succéda, 
dans  le  (laslorat  de  St. -Jean , à son 
oncle  Antoine,  obligé  de  prendre  U 
fuite.  A cette  époque,  les  catholiques  et 
les  protestants  étaicntégalcmeut  aigris- 
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cl  sans  doute  leurs  torts  étaient  réci- 
proques. Les  Vaudois  des  vjlle’es  des 
Alpes  , tiers  de  ta  protection  ouverte 
que  leur  avait  accordée  Lesriiguierrs,ét 
profitant  de  l’embarras  où  se  trouvait 
le  Piémont,  accablé  depuis  long-temps 
de  guerres  intestine»  et  étrangères  , 
étaient  devenus  plus entreprrnantsque 
jamais , avaient  détruit  le  fort  de  la 
Tour  , se  répandaient  dans  les  vallées 
de  Suse  et  de  Saluées  , et  ne  dissimu- 
laient pas  le  projet  de  tonner  nue  ré- 
publique indépendante  enclavée  dans 
le  Piémont,  se  flattant  que  tous  les 
états  protestants  de  l'Europe  arme- 
raient en  leur  faveur.  Le  duc  de  Pia- 
wzze,  chargé  de  les  réduire  , déploya 
une  rigueur  excessive  : des  régiments 
bavarois  et  hongrois,  à la  solde  du  duc 
de  Savoie,  et  qui , pendant  les  guerres 
du  Piémont , s'étaient  accoutumés  à 
une  indiscipline  totale  , sc  livrèrent  à 
des  atrocités  inouïes.  Les  Vaudois,  de 
1-ur  côté,  se  défendirent  avec  un  cou- 
rage incroyable  : des  tonneaux  vides, 
matelassés  intérieurement , leur  for- 
maient des  remparts  mobiles  qu’ils 
faisaient  rouler  devant  eux  , quand  ils 
allaient  à l’attaq  le,  cl  qu’ils  traînaient 
à leur  suite  en  se  retirant.  Leur  der- 
uicr  retranchement,  qu’ils  appelaient 
leur  Rochelle , au  sommet  de  la  val- 
lée d’Angrognc, fut  cnGn  emporte  d'as- 
saut (i).  Léger,  échappé  à ces  massa- 
cres, sc  sauva  en  Frauce,  où  il  rédi- 
gea mi  Mémoire  dans  lequel  il  essaya 
de  disculper  ses  frères  des  accusations 
portées  contre  eux  , et  demanda  la 
punition  de  leurs  assassins.  Cromwell 
s'intéressa  au  sort  des  malheureux 
Vaudois,  et  écrivit  en  leur  faveur  à 
Louis  XIV  et  au  duc  de  Savoie.  Un 
parent  du  Prolecteur , nommé  Mor- 
iaud , faisait  meme  partie  de  l'ambas- 


{»>  V oyct  \t%  Mimuiret  hulor.  sur  la  maitnn 
1%  Suroie  , par  Al.  CmU  de  Ueaarrgud , lu  us  U r 
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Sade.  La  conduite  du  marquis  de  Pi»- 
nezze  fat  blâmée  ; et  l’on  autorisa 
Léger  à faire  une  quête  en  France 
pour  le  soulagement  de  scs  compa- 
triotes. Il  assista  enleiir  nom,  en  t655, 
aux  conférences  de  Pignerol  , où  l’on 
régla  les  droits  des  protestants  ; on 
leur  accorda  une  amnistie  générale,  et, 
sous  certaines  conditions,  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte.  Quelque  temps 
après,  Léger  accusa  les  officiers  du 
duc  de  Savoie  de  s’etre  permis  diver- 
ses infractions  à ce  traité.  Ses  plaintes 
n’ayant  pas  obtenu  à la  cour  de  Turin 
le  succès  qu’il  desirait,  il  réclama  l’in- 
tervention de  la  cour  de  France.  Cette 
démarche  de  sa  part  fut  regardée  com- 
me un  acte  de  rébellion  ; et  le  duc  de 
Savoie  ordonna  que  la  maison  de  Lé- 
ger serait  rasée.  Il  revint  cependant  à 
Genève  quelques  années  après:  il  fut 
nommé,  en  i663,  pasteur  de  l’église 
wallonne  à Leyde.  Son  éloignement 
ne  l'empêcha  pas  de  chercher  tous  les 
moyens  d’adoucir  le  sort  de  ses  co- 
religionnaires’. La  date  de  sa  mort  est 
incri  laine;  niais  on  peut  la  placer  vers 
1670.  On  a de  lui  : Histoire  géné- 
rale des  églises  évangéliques  des 
vallées  de  Piémont , ou  vaudoises , 
Leyde,  166g,  in-fol.  fig.  Cette  his- 
toire est  curieuse  et  devenue  rare  parce 
que  la  cour  de  Borne  en  a fait  suppri- 
mer un  grand  nombre  d'exemplaires  : 
elle  est  divisée  en  deux  parties;  dans 
la  première  , l’auteur  remonte  h l’o- 
rigine des  Vaudois,  et  soutient  avec 
Bèze  que  cette  secte,  connue  dès  le 
huitième  siècle,  ne  peut  avoir  pour  au- 
teur Pierre  Valdo,  de  Lyon  : il  donne 
ensuite  l’explication  de  la  croyanccdcs 
Vaudois  et  de  leur  discipline.  Dans  la 
seconde,  il  lait  le  récit  des  persécutions 
que  les  Vaudois  ont  essuyées;  et  l’on 
voit  qu’il  n'a  pu  êtie  impartial  en  ra- 
contant les  hoircurs  dont  il  avait  été 
■le  témoin.  W — s. 
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LÉGIER  (Pierre),  littérateur, 
naquit  eu  1754,  a Jussey  , |ielile 
■ville  de  Franche-Comté.  Après  avuir 
fait  de  bonnes  études,  il  choisit  la 
professiou  des  armes , et  lit  une  cam- 
pagne en  Bohème.  La  délicatesse  de 
sa  santé  l’obligea  de  renoncer  au  ser- 
vice ; et  il  viut  étudier  le  droit  à 
Paris,  où  il  rechercha  la  société  des 
gens  de  lettres , et  dut  à quelques 
vers  agréables  l’entrée  des  cercles 
les  plus  brillants.  Encouragé  par  ses 
amis  , il  osa  s’essay  er  dans  le  genre 
dramatique;  mais  ce  fut  avec  peu  de 
succès.  Il  revint  dans  sa  famille,  ob- 
tint la  charge  de  maire  et  de  lieute- 
nant général  de  police,  et  continua 
cependant  de  cultiver  la  littérature.  Il 
uioiii ut  à Jussey,  d’une  maladie  de 
poilriue,  le  7 janiicr  1791.  Légicr 
était  d'uu  caractère  heureux,  de  mœurs 
douces  et  d’un  cointuerce  agréable.  Il 
eut  pour  amis  Tressan,  Diderot,  Ger- 
bier,  Arnaud,  Su.ird,  etc.  On  a de 
lui  : I.  Le  Rendez-vous , opéra  en  un 
acte  et  en  vers,  représenté  en  1763: 
la  musique  de  cette  pièce  est  de  ijuni. 
11.  Les  Protèges,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  Paris,  1 769 , in- 1 a. 
Le  sujet  eu  est  tout  entier  dans  ce  vers 
de  Grcsset , qu’il  a choisi  pour  épi- 
graphe : 

Dci  protégé*  ai  bai , «In  protecteurs  ai  bétel . 

La  versification  en  est  facile;  mais 
elle  manque  de  comique,  d’intérêt  et 
même  d’invention,  puisque  l’intrigue 
est,  à peu  de  chose  près,  la  même  que 
celle  des  Femmes  savantes  et  de$ 
Philosophes.  111.  Amusements  poé- 
tu/ues , Londres  ( Orléans,  Couret  de 
Villeneuve),  1769,  in-12.  C’est  un 
recueil  de  contes,  d’épîtiars  et  de  pièces 
de  société.  On  y retrouve  le  jargon 
que  Dorât  avait  mis  à la  mode  ; mais 
il  faut  convenir  que  si  Légier  a eu  le 
tort  de  choisir  un  mauvais  modèle  , 
il  n’tn  a pas  du  moins  outré  les  d«- 
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Cuits.  L 'Epître  à Diderot  sur  Pinvii..- 
tiou  que  lui  avait  adressée  l’impéra- 
trice de  Russie,  de  se  rendre  dans  ses 
étals,  est  écrite  avec  noblesse,  et  a 
été  insérée  dans  differ  entes  collections 
de  pièces  choisies.  IV.  L'Influence 
du  luxe  sur  les  mœurs  et  les  arts, 
discours  en  vers  , 1 780,  in-b0.  L’au- 
teur le  prononça  le  joui  de  sa  réce|>- 
tion  à l’académie  de  Besançon.  V. 
Epitre  à un  amateur  des  beaux- 
arts,  Besançon , 1782 , in-8°.  VI.  I.c 
Berger,  labié,  présentée  à M.  l'é- 
vêque de  Châlons  (M.  de  Clermont- 
Tonnerre),  ibid.,  1783,111-8'.  VII. 
Sushy , coule  moral.  Il  s’y  propose 
de  démontrer  que  la  vertu  huit  où 
l’excès  commence.  Ce  conte,  le  seul 
morceau  de  prose  qu’on  ait  de  Légicr, 
a été  imprimé  dans  les  Affiches  de 
Franche- Comté, année  1785.  VIII. 
L’ Orateur,  poème,  à l’abbé  de  Tal- 
bert,  1 784,  in-8°.  On  y trouve  des 
tirades  éloquentes.  Une  Notice  sur 
Légier , parle  lédacteurdecetarticle, 
a été  insérée  dans  le  tome  ni  des  Mé- 
moires de  la  Société  d'agriculture  du 
dép.  de  la  /iaule-Saone.  W— ». 

LEGOB1EN  (Cnsnt.Es),  historien 
jésuite,  naquit  à St.-Malo  en  i655; 
il  professa  d’abord  à Tours,  puis  vint 
à Paris  , où  il  fut  secrétaire  et  ensuite 
procureur  des  missions  de  la  Chine. 
Il  mourut  le  5 mars  1708.  On  a de 
lui  : I.  Lettre  sur  les  progrès  de  la 
religion  à la  Chine,  Paris,  1 897  , 
in- 8".  II.  Histoire  de  l'édit  de  l’em- 
pereur de  la  Chine  en  faveur  de  la 
religion  chrétienne,  Paris,  1 G98  , 
in  - 12;  traduite  en  italien  par  Ch. 
Ferrcri,  Turin,  1G99,  in-ia.  Depuis 
un  grand  nombre  d’années , les  chré- 
tiens de  la  Chine  souffraient  la  per- 
sécution : l'empereur  Khaug  - hi  la 
fit  cesser  par  un  édit  rendu  le  aa 
mars  1G92.  Ce  prince,  dit  Legobù  n, 
avait  lui-même  donné  des  couscils  aux 
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missionnaires  sur  la  meilleure  ma- 
nière de  rédiger  leur  requête  , pour 
quelle  fût  favorablement  accueillie 
par  le  tribunal  des  rites.  L’ouvrage 
est  terminé  par  un  précis  sur  les  re- 
lations politiques  entre  les  Chinois  et 
les  Moscovites.  III.  Eclaircissement 
sur  les  honneurs  que  les  Chinois 
rendent  à Confucius  et  aux  morts, 
Paris,  1698,  in- 12.  On  sait  que  les 
missionnaires  jésuites  , regardant  ces 
cérémonies  comme  des  houncurs  pu- 
rement civils,  les  avaieut  permises. 
D’autres  religieux,  venus  postérieu- 
rement en  Chine , prétendirent  au 
contraire  qu’elles  tenaient  à un  culte 
religieux  plein  de  superstition  et  d’i- 
dolâtrie. Le  P.  Legobien  expose  que 
l’on  ne  peut,  sans  injustice,  faire  aux 
jésuites  un  crime  de  leur  conduite,  et 
que  beaucoup  de  fervents  mission- 
naires de  différents  ordres  avaient 
partjgc  leur  opinion.  Cet  ouvrage  et 
le  piccédeut  ont  été  réimprimes  en- 
semble; ils  fument  le  tome  111  des 
Nouveaux  Mémoires  sur  la  Chine 
par  le  P.  Lecomte.  Le  père  Legobien 
écrivit  aussi  une  Défense  des  nou- 
veaux chrétiens,  contre  les  domini- 
cains missionnaires  qui  répondirent 
par  une  Apologie,  Cologne,  1699, 
in- 8".  IV.  Histoire  des  iles  Marian- 
nes,  Paris,  1 700,  1 vol. iu-12, cartes; 
ibtd.,  170t.  A l'exception  de  quelques 
pages  consacrées  h la  description  de 
ces  îles,  connues  aussi  tous  le  nom  de 
Ladrones  , qui  leur  fut  donne  par 
Magellan  quand  il  en  fit  la  découverte, 
ce  livre  11e  contient  que  l'histoire  des 
rentiers  succès  des  missionnaires  et 
es  catastrophes  ultérieures  qu’ils  ont 
essuyées.  Neanmoius  le  peu  de  détails 
géographiques  que  renferme  cet  ou- 
vrage est  précieux,  parce  qu’il  fait  bien 
connaître  l’état  aucieu  de  cet  archipel , 
dont  la  population  primitive  a été  pres- 
qu’cnlicreutentcxtcrminée.A  la  lin  du 
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volume  se  trouve  une  lettre  du  P. 
Gain  sur  la  découverte  de  treute-deux 
îles  au  sud  des  Mariannes  : ce  sont  les 
Ciroluie-,  encore  très  peu  connues. 
V.  Lettres  de  quelques  missionnai- 
res de  la  compagnie  de  Jésus , écrites 
de  la  Chine  et  des  Indes  - Orientales , 
1702,  1 vol.  in- 1 2.  L’accueil  favora- 
ble que  reçut  ce  premier  recueil,  en- 
gagea bientôt  Legobien  a le  faire  suivre 
d’un  second  sous  ce  litre  : Lettres  édi- 
fiantes et  curieuses  écrites  des  mis- 
sions étrangères , par  quelques  mis- 
sionnaires de  la  compagnie  de  Jé- 
sus , 2'.  recueil.  Ces  deux  volumes 
furent  les  p. entiers  de  la  collection 
connue  sous  le  nom  de  Lettres  édi- 
fiantes, etc.  Legobien  en  donna  six 
autres  volumes;  Duhalde  continua  le 
Recueil , auquel  on  joint  neuf  volumes 
de  Mémoires  des  missions  au  le- 
vant ; et  l’on  peut  y ajouter  les  Nou- 
ve  hs  des  nnssious  orientales  reçues 
au  séminaire  des  missions  étrangetés 
en  178),  8ti , 87  et  88  , 4 part.  , 
in-12.  \roy.  Duhalde.) On  annonce 
en  ce  moment  une  réimpression  en 
1 4 vol.  in-8’.  de  la  nouvelle  édition,  et 
l’on  a commencé  en  1819,  une  col- 
lection de  Nouvelles  lettres  édifian- 
tes. VI.  Lettre  aux  jésuites  français  , 
missionnaires  à la  Chine  et  aux  In- 
des , sur  la  mort  du  fl.  P.  Verjus  , 
avec  un  abrégé  de  sa  Vie,  Paris, 
iu-40.;  elle  se  trouve  aussi  en  tête  du 
8e.  volume  de  la  ir*.  édition  des 
Lettres  édifiantes , et  à la  fin  dit  10'. 
volume  de  l’édition  de  Que r beu f.  Le 
P.  Verjus  avait  etc  premier  directeur- 
général  des  missions  françaises  à la 
Chine  et  aux  Indes-Orientales.  E — s. 

LEGOUVÉ  (Jean-  Baptiste), 
avocat  distingué,  naquit  à Montbrison 
vers  l’an  ;7Ôo.  A peine  sorii  de  son 
cours  d’études , il  crut  devoir  re- 
prendre ses  livies  classiques,  et  se 
nourrit,  dans  ta  solitude,  des  grands 


Digitized  by  Google 


LEG 

écrivains  de  Rome  et  d'Athènes.  I,e 
barreau  français . à l’époque  où  il  s’y 
fit  connaître,  offrait  encore  quelques 
traces  de  ce  mauvais  goût  dus  temps 
antérieurs,  où  les  avocats  ( car  on  ne 
peut  leur  donner  le  nom  d’orateurs  ) 
songeaient  bien  plus  à montrer  de 
l’esprit  que  du  bon-sens , et  faisaient , 
à tout  propos,  parade  de  leur  éru- 
dition. Legouvé  s’unit  alors  avec 
tout  ce  qu’il  y avait  de  bous  esprits  an 
barreau  , pour  s’o 
nières  irruptions 
Quelques-uns  de  sel 
ti^>  que,  Elie  de  Rc 
Target , etc. , e'iaif 


x der- 
IS  goût, 
orains, 

1.1 


Gerbier, 
Tgncs  de  sou- 
tenir avec  lui  la  bonne  cause.  Une  af- 
faire , qui  eut  beaucoup 
des  frères  Lioncy  conte 
jésuites),  et  dans  laq 
déploya  autant  de  talim 
gesse  et  de  fermeté,  av 
lui  l’attention  publique, 
cussion  solennelle  de 
cause,  il  ne  fut  effacé  ni  pal 
ni  par  Target,  qu’on  regardait  comme 
les  deux  hommes  les  plus  fij^u 
barreau.  Ce  succès  le  fil  dès-lc^J^- 
pclcr  à tontes  les  plaidoiries  impor- 
tantes : mais  sa  faible  santé  le  força 
bientôt  de  renoncer  à ces  luttes  bril- 
lantes, et  de  se  borner  aux  travaux 
plus  modestes,  in» s non  moins  uti'es 
de  la  consultation.  Dans  sa  jeunesse, 
il  avait  voulu  s’essayer  dans  la  c r- 
rière  dramatique.  Il  reste  de  lui  une 
tragédie  intitulée  Atlilie , qui  n’eut 
poiut  les  honneurs  de  la  représen- 
tation , mais  qui  fut  imprimée  deux 
fois.  La  seconde  édition  parut  avec 
d’heureux  changements,  en  1775  , 
sous  les  auspices  de  M.  Lacroix , 
avocat,  ami  de  l’auteur.  J.-B.  I.egouvé 
mourut  le  3 janvier  1782.  L — a. 

LEGOUVÉ  (Gabriel-Mahie- 
Jsan- Baptiste),  fils  du  précédent, 
né  à Pâtis  le  a 3 juin  1764  » achevait 
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son  cours  d’études  lorsqu’il  perdit 
son  père  ; et  toute  sou  ambition  se  4F 
porta  vers  la  littérature.  S' s premiers 
essais,  dépourvus  de  verve,  étaient 
d’une  médiocrité  désespérante , cl , ce 
qui  est  pis,  laborieusement  produits: 
mais  insensiblement  sa  méditation  et 
sa  persévérance  le  firent  triompher 
des  obstacles  que  la  nature  paraissait 
lui  opposer.  Les  premiers  vers  qu’il 
publia  furent  une  héroïdede  la  Mère 
des  Brûlas  à Brutus,  son  mari , re- 
venant du  supplice  de  ses  fils.  Le 
choix  du  sujet  n’était  pas  heureux. 

Le  langage  qu’il  prêtait  à la  mère  des 
Brutus  n'élail  nullement  dans  l’esprit 
du  personnage; mais  ce  défaut  de  fond* 
se  trouvait  racheté  par  quelques  beau  x 
vers.  Cette  pièce  parut  avec  deux  au- 
tres du  même  genre,  par  M.  Laya,  l’un 
des  compagnons  d’étude  de  I.egouvé, 
sous  ce  titre  : Essais  de  deux  amis , 
i78G,jin  8".  Deux  ans  après,  1rs 
deux  amis  lurent  au  Théâtre- Français 
une  comédie  en  deux  actes , en  vers  do 
dix  syllabes,  qui  fut  reçue,  mais  qui 
11’a  jamais  été  représentée.  Legouvé, 
en  1792,  donna  an  même  théâtre  la 
Mort  d’Abel,  sorte  de  drame  pas- 
toral, en  trois  actes,  qui  plut,  par  sa 
simplicité  même,  à des  spectateurs  fa- 
tigués de  la  polémique  révolution- 
naire qui  s’c'tail  introduite  jusque  sur 
la  scène  française.  Celte  tragédie  eut 
un  grand  succès:  Legouvé  y 'avait  ha- 
bilement mis  en  action  les  situations 
principales  du  poème  de  Gcssner; 
et  il  avait  nourri  son  ouvrage  d’heu- 
reuses idées,  tirées  de  quelques  dia- 
mes  allemands  , entre  autres  de  la 
Mort  d'Adam,  par  Klopstock.  On 
lui  sut  gré  de  ces  importations.  Quoi- 
que censurée  amèrement  par  Lahurpe, 
la  pièce  fut  applaudie  au  théâtre;  et 
ce  premier  succès  en  présagea  d'au- 
tres. En  «795,  Legouvé  donna  su 
tragédie  d Epichaiis.  Le  desir  de 
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flaltrp  le  goût  dominant  sc  laisse  voir 
% encore  daus  certaines  parties  de  ce 
drame.  L’auteur  doit  à Tacite  quelques 
vérités  de  mœurs,  exprimées  énergi- 
quement ; et  il  doit  a Saint-Béal  tout 
ce  que  sa  fable  dramatique  offre  d’in- 
vraisemblable ou  de  controuvé.  Sou 
Cinquième  acte,  qui  est  imité  du  Ri- 
chard III  de  Shakespeare,  est  d’un 
giaud  effet,  surtout  depuis  que  l’au- 
teur l’a  dégagé  de  l’attirail  fautasma- 
gonque  qu’il  avait  emprunté  dudrauie 
anglais.  (Juin lus  Fabius,  autre  tra- 
gédie, rappelle  pour  le  fond  le  sujet  de 
Brutus  forcé  de  prononcer  lui-même 
la  condamnation  de  scs  enfants.  Cette 
pièce,  qui  manque  d'invention, n’a  pu' 
sc  soutenir  au  théâtre.  Le  sujet  de 
Laurence  est  encore  moins  heureux. 
Eu  1 7<jy,Lcgouvé  eut  l’idée  de  traiter, 
apres  Bacille , le  sujet  de  la  Thébàide , 
ou  les  Frères  ennemis,  qu’il  repro- 
duisit sous  le  titre  d ’Etéocle.  Ce  sujet 
avait  été  présenté  sous  beaflfcoup  de 
formes:  il  avait  clé  délayé  par  Stace. 
Ici  le  plan  a du  moins  le  mérite  d’une 
grande  simplicité  d’action  ; mais  il  offre 
encore  peu  de  ressorts  faits  pour  atta- 
cher. Ony  remarque,  aprèseela,  d’iicu- 
• relises  imitations, quelques  beaux  dé- 
veloppements, de  bons  vers,  de  la 
sagesse,  la  science  du  dialogue  dra- 
matique. Le  déuoûmcnt  d ’Etéocle 
• st  pris, moitié dansAlficri,  moitié dans 
le  roman  des  Pénitents  - noirs  de 
M“'  Radcliffc  : l’auteur  lui-même  en  fai- 
sait l’avcm rf-a  Moll  de  Henri  IF , 
roi  de  France  , autre  tragédie  en 
■ inq  actes, icpréscnlée  le 6 juin  1806, 
donna  lieu  à des  discussions  daus  les 
journaux.  Gn  accusa  l’auteur  d’avoir 
outrageusement  falsifié  l’histoire,  en 
faisant  de  sa  pièce  une  sorte  d'acte  d'ac- 
cusation contre  la  reine  Médicis.  Il  es- 
saya de  se  justifier,  dans  de*  Ré- 
flexions historiques , qu'on  lit  à la 
suite  de  sa  tragédie.  Ou  eut  tnoms  de 
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peine  à prouver  que  l’auteur  de  la 
Mort  de  Henri  IV  s’était  trompé  sur 
le  choix  de  son  sujet  : mais  on  con- 
vint, avec  la  même  justice,  que  celte 
erreur  était  du  moins  rachetée  par  un 
plan  sage  et  une  ordonnance  pleine 
d'adresse;  par  une  sagacité  rare  â pré- 
voir les  objections,  et  à les  atténuer, 
lorsque  le  fond  ne  permettait  pas  de 
les  détruire  ; par  une  science  piatique 
de  l’art  du  théâtre,  et  des  effets  ré- 
suliantW^L-pcinture  vive  et  sou- 
tenue du  développement 

inscnsiD^^^^Bfie  des  passious;  par 
des  dramatiques  , ^es 

situations  atncliautes;  par  une  diction 
correcte,  pure,  élégante,  et  quclquc- 

■Lcgouvé  entremêla  scs 
ramatiques  de  poésies 
re.  Successivement  il 
es  de  la  Sépulture,  des 
la  Mélancolie  (an  vi, 
; du  Mérite  des  fem- 
Soi , iu-ia  ),  etc.  Ce 
e,  auquel  sc  rattachent 
des-notes , et  surtout  des  anecdotes  du 
p^&if  intérêt , eut  neuf  éditions  en 
(pHfeinnécs  : celle  de  1818,  in-'*4 
et  in-’iS,  n’a  été  tirée  qu’à  très  |>ctit 
nombre  pour  être  placée  d&ns  d’élé- 
gantes reliures  en  moiré  métallique 
( V.  le  Calalog.  de  la  bibliotli.  d'un 
amateur,  111, 515)^1)  tus  cet  ouvrage, 
la  louche  de  l’auteur  est  douce,  ai- 
mable; et  ici , comme  ailleurs , la  fai- 
blesse du  fond  sc  compense  par  la 
grâce  et  l’élégance  des  formas.  Lcgouvé 
fut  reçu  à l’Institut,  le  8 octobre  1 798. 
Quelques  années  avant  sa  mort,  il  avait 
été  nomme  suppléant  de  Delilte  à la 
chaire  de  poésie  latine,  au  collège  de 
France.  Ses  dernières  années  furent 
malheureuses.  Sa  femme  était  moite 
deux  ans  avant  lui;  et  il  périt  d’une 
maladie  mentale  , dans  une  maison 
de  sauté,  à la  suite  d’une  chute  qu’il 
avait  faite  à Ivri  chez  M"".  Contai. 
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Outré  les  ouvrages  déjà  mentionnes  , 
ou  a de  lui  divers  morceaux  de  prose 
et  de  vers  insérés  dans  le  recueil  in- 
titulé Veillées  des  Muses  ! par  MM. 
Arnault,  I.aya , Legonvé  et  Vigée);  et 
d’aulrrs  morceaux  de  littérature  qu’on 
trouve  dans  le  Mercitre  de  France , 
depuis  l'année  1807  jusqu’à  1810  in- 
clusivement. 11  a travaillé  en  société 
avec  dix  ou  douze  autres  auteurs  , à 
deux  pièces  d’un  mauvais  genre:  I. 
M.  de  Bièvre  ou  l’ Abus  de  l'Esprit , 
en  un  acte,  1799,  in-8°.  II.  Chris- 
tophe Morin  ou  Que  je  suis  fâché 
d'être  riche,  1801 , in-8".  En  1811, 
il  donna  la  traduction  en  vers  fran- 
çais, in-4”.du  Poème  sur  l’heureuse 
grossesse  de  S.  M.  Marie-Louise , 
composé  en  vers  latins  par  N.  E.  Le- 
maire. Il  est  encore  auteur  du  nou- 
veau troisième  acte  de  Montana  et 
Stéphanie  (Voyez  Dejaure  , X, 
660).  On  a un  Eloge  de  Legouvé, 
lu  à l’Institut  par  Re^uaud  de  St.  Jean 
d’Àngeli.  L— *a. 

LEGOUZ.  Voy.  Gouz. 

LEGRAIN  ou  LEGRIN  ( Jf.au- 
Baptiste),  historien , naquit  à Paiis 
eu  i565  , d'uue  famille  noble  des 
Pays-Bas.  Il  n’avait  que  deux  ans 
lorsqu’il  perdit  sou  père  , conseiller 
au  Châtelet  : mais  sa  mère,  quoique 
ayant  contiacté  un  second  mariage, 
eut  toujours  pour  lui  beaucoup  de 
tendresse , et  fit  soigner  son  éduca- 
tion. Scs  études  terminées  , il  fré- 
quenta la  cour,  et  fut  attaché  à-la  per- 
sonne de  Henri  IV  : il  ne  chercha 
point  à profiler  de  la  bienveillance  de 
ce  prince  pour  augmenter  sa  fortune  ; 
et  il  fut  nommé xsans  l’avoir  sollicité, 
conseiller  et  maître  des  requêtes  de 
la  reine  Marie  de  Médicis.  H se  démit 
de  ses  emplois  lorsqu’il  eut  le  projet 
d'écrire  l’histoire  de  son  temps.  Sa 
franchise  lui  attira  des  ennemis  qui 
troublèrent  la  paix  de  ses  derniers 
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jours.  Il  mourut  dans  sa  maison  de 
Moiitgcron  le  7.  juilirt  tüja,  à l'âge 
de  77  aus , et  fut  inhumé  dans  l’église 
de  Villeneuve- St. -George.  Legrain, 
avait,  dit-on  , une  telle  aversion  pour 
les  jésuites,  que  par  son  testament  il 
défendit  à scs  descendants  de  leur  con- 
fier l’éducation  de  leurs  enfants.  On  a 
de  lui  : I.  Décade  contenant  la  vie 
et  les  gestes  du  roi  ffenri-le-Grand, 
Paris, -161 4,  in-fol.;  Ronpn,  tü53, 
in-4°.  Suivant  Sorel , Legrain  a mis 
dans  celle  histoire,  des  particularités 
qui  ne  se  voient  pas  ailleurs,  et  elle 
est  écrite  de  bonne  foi  par  un  vrai 
Français  (Bihlioth.  franc.,  p.  3t8); 
mais  la  narration  eu  est  désagréable  , 
mêlée  de  traits  étrangers  au  sujet,  et 
l’auteur  tombe  souvent  dans  des  dé- 
clamations peu  dignes  d’un  historien. 
II.  Décade  contenant  l'histoire  de 
Louis  XI 11  depuis  Van  1610  jus- 
qu’en 1617,  Paris,  1619,  iu-fol.  Cet 
ouvrage  finit  à la  mort  du  maréchal 
d’Ancre,  qui  y est  fort  tnal  traité.  Les 
bons  serviteurs  de  la  reine  n’y  sout 
pas  même  épargnés,  tellement  qu’att- 
trefois  cela  faisait  fort  rechercher  le 
livre.  {Biblioth.  fr anc. , p.  353.  ) Le* 
ennemis  de  Legrai  il  s’int  liguèrent  pour 
faire  condamner  l’ouvrage,  mais  ils  ne 
purent  en  venir  à bout  : cependant  il 
consentit  à la  suppression  de  deux 
cents  exemplaires  qui  restaient  encore 
chez  son  libraire.  Legrain  a laisse  en 
manuscrit  : Troisième  Décade,  con- 
tenant l’histoire  de  France  jusqu'à 
l’année  1 (>jo,  in-fol. — Recueil  des 
plus  signalées  batailles , journées  et 
rencontres  qui  se  sont  données  en 
France  et  ailleurs  par  les  armes  des 
rois , depuis  Mérovée  jusqu'à  Louis 
XIII , 3 vol. un  fol.,  très  minces.— 
Un  Discours  sur  les  sj  rênes;  un 
sur  le  nombre  trois  ; un  autre  pour 
montrer  que  l’établissement  d’un 
lieutenant-général  en  un  royaume 
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est  la  totale  mine  du  roi  et  de  PE- 
tat , CU\  Tous  ces  manuscrits , acquis 
par  l'abbé  Goujet,  avaient  passe  dans 
la  bibliothèque  du  duc  dcgPbarost. 
L'abbé  Goujet  a donne  uu  curieux 
article  sur  Legrain  dans  le  Diction- 
naire de  Morcii , édition  de  i7  5<> 
LEGRAND  ou  LEGRaNT  (Jac- 
ques ).  F oy.  Guano. 

LEGRAND  ( Marc-Antoine),  fils 
d’un  cliirnitpeti-iuajor  des  Invalides, 
naquit  à Paris  le  i7  février  1 6^3,  le 
jour  même  de  la  mort  de  Molière. 
Comme  ce  dernier,  il  fut  à-la-fois 
acteur  et  auteur:  comme  lui  encore, 
il  fut  plus  goûté  sur  la  sccuc  fran- 
çaise pour  ses  ouvrages  que  pour  son 
jeu.  Sa  taille  était  petite,  et  sa  figure 
presque  repoussante.  Celle  disgrâce 
naturelle  lui  attira  souvent  des  désa- 
gréments. IJn  jour  qu’il  avait  etc  plus 
maltraité  que  de  coutume,  il  dit  au 
public,  eu  annonçant  le  spectacle  pour 
le  lendemain  : Messieurs , il  vous  est 
fins  aisé  de  vous  accoutumer  à ma 
fleure  r/u‘à  moi  d'en  changer.  One 
autrefois , étant  tout  aussi  mal  accueilli 
dans  le  moment  où  il  se  présentait 
pour  jouer  Thésée,  il  s’appliqua  le 
premier  vers  de  son  rôle,  et  dit  en 
montrant  le  parterre  : 

Qurl  est  l'étrangr  accueil  qu'on  fait  à votre  pire 

Ces  traits  de  présence  d’esprit  désar- 
maient le  public,  et  lui  valaient  beau- 
coup d’applaudissements.  Comme  au- 
teur , il  eut  de  nombreux  succès. 
S'emparant  adroitement  de  toutes  1rs 
aventures  du  moment , il  les  mettait 
promptement  sur  la  scène,  et  faisait 
accorder  au  mérite  de  l'à- propos,  des 
sufiVages  qu’on  lût  pcut-clrc  refuses 
au  mérite  de  la  composition.  Il  poussa 
celte  manie  de  traiter  des  sujets  de 
circonstance  jusqu’à  donner  une  co- 
rné, lie  de  Cartouche,  non  pas , comme 
ou  l’a  dit,  le  jour  même  de  l'exécution 
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de  ce  fameux  voleur,  mais  pendant 
I instruction  de  son  procès.  De  tels  ou- 
vrages nctaieut  guère  propres  à res- 
li  r long-temps  en  possession  du  théâ- 
tre ; aussi  en  out-i  s tous  disparu , à 
I exception  de  l' Aveugle  cluirvoj- ont, 
du  Galant  coureur  et  du  Hoi  de  Co- 
cagne. Si  Legiand  a peu  fait  pour  sa 
gioue,  il  a du  moins  travaillé  tris  uli- 
leinenl  pour  les  intérêts  de  la  comédie 
française,  en  y rappelant,  à force  de 
nouveautés,  les  spectateurs  que  leur 
enlevaient  les  autres  troupes  de  la  ca- 
pitale. llaaussibicnméritéduTbéàtie- 
Italien  , en  lui  donnant  plusieurs  ou- 
v rages,  et  surtout  en  faisant,  en  société 
avec  Dominique,  Agnès  de  Chaillot 
et  le  Mauvais  ménagé,  parodies  célè- 
bresd  Inès  de  Castro  et  île  .Marianne. 
Son  talent  dramatique  n’est  pas  toul- 
à-f.iil  à dédaigner  : il  a beaucoup  d’en- 
tente du  théâtre,  et  nombre  de  scèues 
divertissantes,  dont  malheureusement 
la  gaîté  est  quelquefois  ignob  c et  mime 
graveleuse.  On  lui  attnhuc  une  comé- 
die obscène  intitulée,  le  Luxurieux  : 
que  l’on  trouve  dans  un  petit  volume 
intitulé:  Pièces  libres  de  M.  Ferrand 
et  Poésies  de  tjuelc/ues  autres  auteurs 
sur  divers  sujets  r Londres  , i758. 
Ses  écrits  se  ressemai,  ni  de  ses  mœurs: 
il  allait,  dit-on  , fort  assidûment  au 
Catéchisme  de  la  proisse  St.-Sulpice; 
et  la  il  recrutait  de  jeunes  filles  pour 
en  faire  des  comédiennes  si  clics  an- 
nonçaient du  talent , ou  pour  s’eu 
amuser  si  elles  n'claienl  que  jolies.  Il 
mourut  le  7 j.invir  r i7u8,  dans  sa 
5(>\  année , laissant  un  fils  comédien 
comme  lui,  qui  mourut  en  i7G8.  Le 
Théâtre  de  Lojrand  est  en  4 vol.  in- 
la,  Parts,  i731-4'a-7o.  A— g— r. 

LEGRAND  (Joachim),  historien , 
uaquit  le  (j  févticr  iüâ5  if  St-I.ô(l),  • 

(*'  Fcller  rites  sulfun  du  Dictionn-  universel 

f*»nl  asltrs  I I i llioftpn;  m.iiso'ÇA  |>r<Trr« 

•WM  U 1*.  i-otqj»  ni.  qui  puJl  m**ux iualruib 
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diocèse  de  Coula  nccs.  Apres  avoir 
achevé  ses  premières  éludes , il  alla 
étu  lier  la  philosophie  à Caen  sous 
Pi'-i  te  Cally  , qui  jouissait  alors  d’une 
grande  réputation;  il  s’y  dad’uneétroite 
amliiéavecPieri  c-Françoisde  La  Tour, 
l’un  de  ses  condisciples,  qui  partageait 
son  goût  pour  la  retraite;  et , à sou 
exemple,  il  entra  dans  la  congrégation 
de  l’Oratoire,  dont  son  ami  devint  en- 
suite supérieur-génc'ral.  Legrand  y de- 
meura six  ans , pendant  lesquels  il  étu- 
dia tes  heliesleltres  et  la  théologie: 
il  vint  a Paris  en  1Ü7Ü,  et  se  montra 
fort  as-idu  aux  conférences  du  P.  Le- 
cointc,  qui  lui  conseilla  de  s’appliquer 
à l’histoire,  et  voulut  bien  lui  servir 
de  guide.  Il  s’attarha  d’abord  à acqué- 
rir la  connaissance  des  anciens  litres 
et  des  chartes;  et  quoique  chargé  suc- 
cessive ment  de  l’éduration  de  plusieurs 
jeunes  gens  de  qualité,  il  suivit  avec 
ardeur  le  plan  qu’il  s’était  tracé.  Il  ac- 
compagna en  itigr,  avec  le  titre  de 
sccrét  are  d’ambassade,  l’abbé  d’Es- 
Irécs , son  é 'eve , envoyé  en  Portugal , 
et  s’y  occupa  de  rassembler  des  Mé- 
moires sur  les  découvertes  des  Portu- 
gais dans  1rs  Indes.  De  retour  eu  Fran- 
ce en  1 *>f>7  ? il  visita  la  Bourgogne  et 
le  Dauphiné,  dans  l’intention  d’y  re- 
cueillir des  matériaux  pour  une  His- 
toire de  Louis  XI.  Vers  la  finde  1 70 1, 
il  retourna  eti  E'pagnc  avec  l’abbé 
d’Estrées,et  v développa  un  talent  rare 
pour  les  négociations.  A son  retour,  il 
fut  nommé  secrétaire  - général  de  la 
pairie,  place  qui  était  restée  vacante 
depuis  la  mort  de  Jean  Le  Laboureur; 
et  le  marquis  de  lorry  l’attacha  au 
ministère  des  affaires  étrangères  avec 
un  traitement  honorable.  Il  publia  di- 
vers Mémoires  relatifs  à la  succession 
d’Espagne,  qui  ajoutèrent  encore  à 
l’idée  qu’on  avait  de  sa  capacité.  Le 
chancelier  d’Aguesseau  ayant  conçu, 
eu  1 7 1 7 , le  projet  de  la  Collection 
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ge’nérale  des  historiens  de  France , de- 
manda un  plan  à l’abbé  Legrand;  mais 
les  circonstances  forcèrent  d’ajourner 
l’exécution  de  ce  vaste  dessein.  ( Voy. 
D.  Bouquet.)  11  fut  charge,  eu  1 720, 
de  dresser  l’inventaire  du  trésor  des 
chartes  : ce  travail  se  liait  naturelle- 
ment à ses  anciennes  études;  et  ré 
f t alors  qu’il  termina  la  Vie  de 
Luuis  XI , celui  de  ses  ouvrages  qu’il 
avait  le  plus  travaillé,  et  qu’il  ne  pn- 
b'ia  cependant  point.  Il  se  retira  sur 
la  fui  île  sa  vie  à Savigny , dans  le 
cbàteau  du  marquis  de  Vins,  dont  il 
avait  soigne’  l'éducation;  nuis  une  fin 
prématurée  ayaut  enlevé  ce  jeune  sei- 
gneur, doué  drs  plus  belles  qualités, 
l’abbé  L( grand  revint  à Paris,  où  il 
mourut,  quelques  mois  après,  d’apo- 
plexie, le  3o  avril  1753, dans  sa 81'. 
année.  C'était  un  homme  probe  et  re- 
ligieux , d’une  vaste  érudition  et  d'uue 
grande  capacité.  Ses  prin<  ipiun  ou- 
vrages sont  : 1.  Histoire  du  divorce 
d'Henri  VIH , roi  d‘  Angleterre , et 
de  Catherine  d’Aragon,  Paris , 1 088, 
3 vol.  in-iQ.  C'est  une  léfutaiion  des 
deux  premiers  livres  de  l’Histoire  de 
la  réformalion  par  le  docteur  liurnet  ; 
et  elle  est  d’autant  plus  faite  pour 
convaincre  les  esprits  non  prévenus, 
qu’elle  repose  tout  entière  sur  des 
pièces  dont  l’authenticité  est  incontes- 
table. Le  docteur  lui  répondit  par  une 
lettre  moins  solide  que  piquante;  et 
Legrand  se  coûtent  1 de  la  réimprimer 
avec  des  notes,  où  la  mauvaise  fui  de 
son  adversaire  est  démontrée.  {Voy. 
Buhnet,  tome  VI,  page  358.)  IL 
1.’ Histoire  del’üe de  Ces  lan , traduite 
du  portugais  de  Jean  de  Bibcyro  , Tré- 
voux, 1 70 1,  io-i 2 : le  traducteur  a 
fait  à l’ouvrage  original  des  additions 
importantes.  III.  Relation  historique 
d Abissinie , traduite  du  portugais  du 
P.  Jérôme  Lolio,  Paris,  1 7 'z3,  in-4“. , 
avec  deux  belles  cartes  parD’Auville.La 
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préface  contient  quelques  détails  sur  la 
vie  et  les  voyages  de  Lobo  ( Voy.  ce 
nom)  : Legrand  y a joiut  des  disser- 
tations sur  l’Histoire  d’Abissinic  par 
Ludolf,  qu’il  trouve  défectueuse  ; sur 
l'Ethiopie  et  l’Abisiiuie ; sur  le  Mil; 
sur  le  prêtre  Jean;  sur  les  rois  d’Abis- 
siuie,  les  cérémonies  de  leur  couron- 
nement et  les  titres  qu’ils  prennent; 
sur  la  mer  Rouge  et  les  floues  de  Sa- 
lomon; sur  la  circoncision  des  Abissins, 
leur  conversion,  leurs  erreurs,  leurs 
pratiques  religieuse-., et  enfiu  sur  la  hié- 
rarchie ou  le  gsuvernement  de  l’église 
d’Ethiopie.  IV.  De  la  succession  à 
la  couronne  de  France  par  les 
ugnals  (i),  avec  un  Mémoire  tou- 
chant la  succession  à la  couronne 
d'Espagne,  ibid.,  17-18, in-ia.  Le- 
grand a publié  d'autres  ouvrages  sur 
le  même  objet , qui  n’a  aucun  intérêt 
aujourd’hui,  et  dont  on  trouvera  les 
titresalaus  la  Bibliothèque  hislor.  de 
France.  V.  Les  Eloges  Au  P.  Lccointc 
et  de  l’.ibbédc  Marottes , dans  U Jour- 
nal des  savants,  année  1681.  Enfin 
Legrand  a laissé  eu  mauajcrit  \' His- 
toire de  Louis  XI,  divisée  en  vingt- 
sis  livres.  Ou  en  trouvera  l’analyse 
dans  la  Fie  de  l’auteur  par  le  P.  Buu- 
gerel,  et  dans  la  Bibliolh.  hist.  de  la 
France,  sous  le  numéro  1 Gar- 
nier eu  a profité  pour  la  continuation 
de  Y Histoire  de  France,  commencée 
par  Vtlly;  et  les  pièces  originales  ras- 
semblées par  Legrand  ont  été  publiées 
pour  faire  suite  à Y Histoire  de  Louis 
XI , par  Duclos.  La  Vie  de  Legrand , 
par  le  P.  Bougerci , a été  insérée  dans 
les  Mémoires  deMiceron,  toin.  xxvi. 

W-s. 

LEGRAMD  (Louis),  docteur  en 
théologie  de  la  faculté  de  Paris  , et 
membre  de  la  congrégation  des  prê- 
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très  de  Saîut-Sulpice , naquit  à Lusi- 
guy  en  Bourgogne,  le  11  juin  171  r. 
Il  fit  ses  études  d’abord  à Autun  , puis 
à Paris,  et  fut  envoyé,  étant  encore 
fort  jeune,  pour  professer  la  philoso- 
phie à Clermont;  on  le  rappela  en- 
suite à Paris  pour  suivre  sou  cours 
de  licence,  qu’il  termina  en  1740. 
Sa  mémoire,  son  application ’,  son  ju- 
gement et  ses  connaissances  fixèrent 
sur  lui  l’attentiun;  mais  le  peu  de  fa- 
cilité qu’il  avait  à s’énoncer,  fut  cause 
qu'il  n’eut  pas  les  premières  places, 
quoiqu’il  fut,  sans  comparaison,  le 
plus  fort  théologien  de  sou  cours  (1). 
Etant  entré  dans  la  congrégation  des 
piètres  de  Sl.-Sulpiee,  instituée  pour 
diriger  des  séminaires,  l’abbé  Legrand 
fut  successivement  professeur  de  théo- 
logie à Cambrai  et  à Orléans , puis  ap- 
pelé à Paris,  où  il  fut  reçu  docteur,  et 
ensuite  maitre  des  études  au  séminaire 
de  Üt.-Sulplce.  Ce  séminaire  était  alors 
l’école  la  plus  accréditée  dans  le  clergé; 
et  Legrand  ne  pouvait  qu’en  augmen- 
ter la  réputation.  Il  fil  toute  sa  vie  une 
étude  particulière  de  la  théologie , et 
pubua  divers  traités  sur  celte  matière, 
tous  eu  latin.  I.  Traité  de  l'incarna- 
tion du  Verbe  divin,  1750,1  vol., 
sous  le  nom  de  Tournc'y  ; réimpri- 
primé  en  3 vol.  en  1774.  H-  Une 
nouvelle  édition  des  Leçons  théologi- 
ques sur  Dieu  et  ses  attributs , com- 
posées dans  l’origine  par  Lafosse , 
préfet  des  études  à St.-Sulpiee  avant 
Montagne,  et  attribuées  de  même  à 
Tournely.  Legr.ind  les  augmenta  beau- 
coup et  les  fil  paraître  en  1 75 1 , a vol. 
iu-iai.  111.  Traité  de  T Eglise , 1779, 
in-8‘.;il  n’en  a paru  que  le  premier 
volume,  l’auteur  étant  Dior!  peu  après. 
IV.  De  l’existence  de  Dieu  , USta, 
iu-8  . Ce  traité  est  posthume,  et  com- 

(»)  line  Tut  que  le  quintitrae.  L’abbé  de  Coa- 
di’lac.  qui  ctaii  de  1«  uaduie  üccacc,  fui  le  qu*Ue« 
m iDgl-qiulniutc. 


Digitized  by  Google 


LE  G 

F rend  deux  dissertations , l’une  sur 
athéisme  en  général , et  l’antre  sur  les 
preuves  de  l’cxisteucc  de  Dieu.  Ce  de- 
vait être  le  commencement  d'uu  grand 
ouvrage  sur  la  religion, que  l’auteur  n’a 
pu  terminer.  Il  a laissé  seulement  quel- 
ques dissertations  destinées  à suivre 
les  deux  dont  nous  venons  de  parler, 
et  que  l’on  publiera  peut-être  quelque 
jour.  Il  écrivit  aussi  eu  français.  Il  fut 
chargé  de  revoir  et  il  enrichit  de  plu- 
sieurs addilious  le  llilucl  de  la  pro- 
vince Æ Auch , publié  en  iq5i.  On 
conserve  de  lui,  en  manuscrit,  uuc  dé- 
fense de  V Abrégé  de  la  théologie 
morale  de  Collet , contre  une  dénon- 
ciation faite  par  (les  curés  à l’évêque 
de  Troycs.  Legrand  avait  cru  devoir 
justifier  un  livre  dont  on  faisait  usage 
dans  les  séminaires  de  St.-Sulpice: 
mais  Collet  ayant  répondu  lui-même 
à scs  adversaires,  le  modeste  docteur 
ne  publia  point  son  travail , qui  porte 
le  titre  à' Examen  de  la  dénonciation 
île  t'abrégé  de  la  théologie  morale 
de  üf.  Collet , adressée  par  cent  onze 
chanoines , curés  ou  vicaires  à 31. 
l’évéque  de  Trojes , et  datée  du  20 
septembre  1764-  Legrand  jouissait, 
dans  la  faculté  de  théologie  , d’une 
grande  réputation  de  sagacité  et  de 
lumières.  Consulté  de  tous  côtés,  de 
vive- voix  et  par  lettres,  il  ne  put  se 
livrer  assidûment  à la  composition.  Sa 
correspondance  était  fort  étendue.  On 
trouve  une  de  ses  lettres  imprimée 
dans  le  tome  i,r.  du  Traité  théolo- 
gique sur  l’homme  tombé  et  réparé, 
par  I.eclerc  de  Bcauberon  , 1777. 
Le  syndic  de  la  faculté,  l’abbé  Rilul- 
licr,  ne  faisait  rien  sans  consulter  Le- 
grand. Chargé,  eu  17G8,  d’examiner, 
comme  censeur  royal,  une  Collection 
de  thèses  soutenues  en  différents  lieux, 
et  qui  étaient  favorables  b uu  certain 
parti , il  se  réunit  à ce  savant  docteur 
pour  y joindre  des  notes,  qui  reçu» 
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Client  quelques  principes  outrés  et 
quelques  expressions  dores  de  ces 
thèses.  Ces  notes  ayant  été  critiquées, 
Legrand  les  défendit  par  trois  lettres 
écrites  eu  17O9  et  en  1770,  et  où  il 
montre  la  différence  qui  se  trouvait 
entre  la  doctrine  des  augustiniens  d’I- 
talie et  celle  des  appelants  de  France. 
Il  rédigea  la  plupart  des  censures  por- 
tées de  son  temps  par  la  faculté  de 
théologie  contre  différents  livres.  C’est 
ainsi  qu’il  fut  l’auteur  de  la  censure 
qui  parut  en  1762  et  en  17G3  contre 
la  a*,  et  la  5*.  partie  de  VUisloire 
du  peuple  de  Dieu.  Il  fut  également 
chargé  de  la  censure  de  l’Emile  en 
1 7Ü2  ; et  il  la  soutint  par  six  lettres 
datées  de  juin  1 7G3,  et  par  des  obser- 
vations en  réponse  aux  Nouvelles  ec- 
clésiastiques qui  l’avaient  attaquée. 
Ce  fut  eucore  lui  qui  rédigea  la  censure 
de  Bélisaire;  et  l’on  sait  d’une  ma- 
nière très  positive  que  dans  le  temps 
même  qu’il  relevait  afec  une  juste  sé- 
vérité les  erreurs  de  cet  ouvrage , il 
rendit  de  bons  ofljces  à l’auteur,  et  en 
agit  avec  lui  avec  beaucoup  de  poli- 
tesse et  d’égards.  Il  montra  la  même 
modération  pour  Iluffon,  lorsque  celui- 
ci  douna  en  1779  les  Epoques  de  la 
nature;  et  il  fut  d’avis  de  se  contenter 
d’une  nouvelle  déclaration  du  célèbre 
naturaliste,  qui  fut  publiée  dans  des 
actes  adressés  à tous  les  évêques.  Il 
tomba  malade  peu  de  temps  après  ; et 
s’étant  fait  transporter  à la  maison  du 
séminaire  h Issi,  il  y mourut  le  20  juil- 
let 1780.  Aussi  modeste  que  savant, 
éloigné  de  toute  ambition  , toujours 
appliqué  an  travail , il  n’avait  d’antre 
désir  que  de  se  rendre  utile  à l’Eglise 
et  à la  jeunesse  qu’il  était  chargé  de 
diriger.  Sous  des  dehors  simples  et 
communs  , il  cachait  un  sens  exquis, 
des  connaissances  très  étendues , une 
tête  véritablement  forte.  Ses  réponses 
sur  les  questions  le*  plus  délicates 
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étaient  sages  ct  lumineuses.  Sa  piété 
était  suliile ct  vraie,  sou  caractère  bon 
et  conciliant,  son  commerce  aussi  sûr 
qu'agréable;  ct  il  a laissé  des  souve- 
nirs précieux  à ses  amis  ct  à ses  dis- 
ciples, dont  un  grand  nombre  vivent 
encore.  On  trouve  un  Précis  de  sa  vie 
à la  tête  de  son  traité  De  existentid 
Dei.  P — c — t. 

LEGRAND  (Etienke  Awtoihe- 
JVIatuieu),  interprète  pour  les  lan- 
gues orientales  , né  à Versailles  , 
en  17.14  > mourut  dans  le  mois 
d’soùt  1 -841  Euvoyé  de  bonne  heure 
à Constantinople , il  passa  eu  qualité 
de  second , puis  de  premier  interprète 
à la  Cinée  , Alexandrie  , à Tripoli  de 
Syrie,  au  Caire , âAlep;  il  revint  en- 
suite à Constantinople,  d’où  il  obtint 
sou  retour  en  France,  où  il  fut  lait 
secrétaire-interprète  du  Roi.  On  re- 
marque que  pendant  sou  séjour  à 
Alep,  qui,  à deux  différentes  fois,  avait 
daté  plusieurs  années,  il  ne  fut  ja- 
mais atteint  de  la  maladie  que  l’on 
nomme  le  boulon  dtAlep , et  de  la- 
quelle il  est  très  rare  que  les  étrangers 
ne  soient  point  attaques.  Iiavait  acquis 
une  si  grande  facilitéà  parler  et  à éci  ire 
les  langues  turque,  arabe  et  persane , 
queCardonne,  i n le  présentant  au  mi- 
nistre, sc  faisait  honueurde  dire  : C’est 
l'Européen  le  plus  instruit  dans  les 
langues  orientales.  Le  roi  de  Maroc, 
recevant  de  la  cour  de  France  le 
traité  de  paix  fait  avec  lui  en  17G8, 
et  le  trouvant  écrit  dans  l’arabe  le 
plus  pur  et  le  plus  élégant , eouviul 
qu’il  n’eût  jamais  soupçonné  que  l’on 
lût  porter,  dans  uue  cour  d’Europe, 
a connaissance  de  cette  langue  à ce 
liant  degré  de  perfection.  Les  Vertus 
de  Legrand  égalaient  son  savoir  : 
simple , modeste  , obligeant , il  était 
visité  dans  sa  retraite  par  les  savants 
étrangers  qui  passaient  à Paris  , et 
U es  recherché  de  tous  ceux  qui  s'y 
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occupaient  de  l’étude  des  langue» 
orientales.  Il  était  d’une  santé  déli- 
cate , et  écrivait  avec  difficulté  : ce- 
pendant il  continua  de  s’occuper  long- 
temps du  travail  particulier  de  la 
cour.  Des  différents  morceaux  qu’il 
avait  traduits , celui  que  sa  piété  vive 
et  pure  lui  avait  rendu  le  plus  agréa- 
ble, fut  le  seul  qu’il  publia,  sons  ce 
litre  : Controverse  sur  la  religion 
Chrétienne  et  sur  celle  des  Maho- 
rnétans  , Paris  , 1767,  in-i3  , de 
34°  pages.  Ce  dialogue  , traduit  de 
l’arabe , est  entre  un  maronite  et  trois 
musulmans.  11  est  très  bien  fait  et 
très  bien  écrit.  L’original , coin  posé 
l’an  6i»  de  l’hégire  ç 131 5 de  J.  C.), 
a pour  auteur  un  maiouile  du  mo- 
nastère de  Mar  Simeau  el  ilahri  (ou  de 
Si.-Simcon-le-Marin).  On  en  trouve 
un  extrait  intéressant , dans  le  Jour- 
nal  des  Savants  de  mars  1767  , 
page  1 ar).  Legrand  légua  cinq  manus- 
n ils  orientaux  très  rares  à la  biblio- 
thèque du  Roi.  T— u. 

LEGRAND  (Jacques  - Gui  ic- 
eaume),  architecte,  naquit  à Paii* 
le  9 mai  174^*  H entra  de  bonne 
heure  dans  lè  corps  des  ponts-et- 
cbaussées , et  fut  chargé  de  diriger 
les  travaux  du  pont  de  Tours.  Mais 
il  abandonna  cette  carrière  pour  se 
livrer  à l’architecture.  C’est  à Cle'ris— 
seau,  professeur  habile,  qu’il  dut  les 
principes  decct  art.  Un  autre  lien  l’at- 
tacha bientôt  à son  maître,  dont  il 
épousa  la  fille.  C’est  dans  le  même 
temps  que  s’établit  entre  lui  et  M.  Mo- 
linos,  une  amitié  que  la  mort  seule  a 
pu  rompre,  et  qui  fait  un  égal  hon- 
neur aux  deux  artistes.  Tous  les  tra- 
vaux dont,  par  la  suite,  Legrand  fut 
chargé,  il  les  partagea  avec  son  ami  ; 
et  c’est  à leurs  talents  réunis  que  Pari* 
doit  le  Théâtre  Feydeau,  la  Halle 
aux  blés  ct  la  Halle  aux  draps.  Ou 
lui  doit  encore  ia  restauration  de  lad- 
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mii.ible  fontaine  de  JeanGoujon , plus 
connue  sons  le  nom  de  Fontaine  des 
Innocents , et  la  disposition  du  nou- 
veau marché  de  ce  nom.  C’est  dans 
scs  voyages  en  Italie  que  Legrand 
avait  puisé  ces  connaissances  variées 
et  solides  , ce  goût  pur  et  sévère  dont 
il  a donné  des  preuves  incontestables 
dans  tous  ses  ouvrages.  Il  ne  s’était 
pas  borné  à étudier  son  art  dans  les 
monuments  de  l’antiquité;  la  nature 
lui  parut  une  source  de  nouvelles  ri- 
chesses. Il  avait  fait  exécuter  un  grand 
nombre  de  moules  pris  sur  des  plantes, 
des  fleurs  et  des  coquillages,  pour  les 
employer  comine  ornements  dans  la 
décoration  des  édifices.  On  peut  en 
voir  des  exemples  dans  plusieurs 
hôtels  particuliers  qu’il  a construits  à 
Paris,  notamment  dans  celui  de  Mar- 
beuf , qui  mérite  un  rang  distingué 
parmi  les  monuments  de  ce  genre. 
C’est  encore  à ses  soins  et  à son  amour 
pour  l’antiquité,  que  l’on  doit  la  res- 
tauration complète  du  monument  dé- 
couvert à Athènes,  et  que  l’on  commit 
sous  le  nom  de  Lanterne  de  Démos - 
thène.  Il  en  donna  les  dessins  ; et 
M.  Trabucchi  exécuta  en  plastique  cet 
élégant  édifice,  qui,  aujourd’hui  , fait 
un  des  ornements  les  plus  remarqua- 
bles du  parc  de  Saint-Cloud.  Legrand 
a publié  : 1.  Parallèle  de  F Architec- 
ture ancienne  et  moderne,  i vol. 
in-4“- , Paris,  1 799;  ouvrage  très  ins- 
tructif, dont  les  planches  sont  gravées 
d’après  les  dessiusdcM.  Durand  , ar- 
chitecte.il.  (Avec  Moliuos)Cinq  Mé- 
moires sur  les  Sépultures , in-8’.  111. 
Les  Antiquités  de  la  France , par 
Clérisseau  ; le  texte  historique  et 
descriptif  par  Legrand,  2 vol.  gr. 
in-fol.  Paris,  Didot  l’aîné,  iHoJ.  La 
planche  qui  représente  la  restauration 
des  bains  de  Pdincs,  est  faite  sur  ses 
dessins.  IV.  Le  texte  du  i".  volume, 
publié  par  M.  Laudon,  sous  ce  litre, 
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Description  de  Paris  et  de  ses  édi- 
fices, 1807,  in  8’.  V.  Galerie  an- 
tique ou  Collection  des  chefs  <f  œuvre 
d'architecture,  de  sculpture  et  de 
peinture  antiques,  un  vol.  in-fol., 
avec  les  gravures  au  trait  des  monu- 
ments qui  y sont  décrits,  par  M.  Bou- 
trois , Paris,  1806.  Il  n’a  paru  que 
le  premier  volume  de  cet  ouvrage, 
dont  la  mort  de  Legrand  a suspendu 
la  publication;  il  traite  de  l’architer- 
ttire  grecque.  VI.  Dissertation  sur  le 
Traité  de  Lebrun  sur  la  physiono- 
mie, publié  conjointement  avecM.  Bal- 
tard  , 1 vol.  in-fol.  VII.  OEuvres  de 
Jean-Baptiste  et  de  François  Pira- 
nesi,  sur  l'architecture  ei  les  anti- 
quités grecques  et  romaines , le  texte 
italien  revu  et  augmenté  de  notes  , 
par  Fisconli , et  la  traduction  fran- 
çaise faite  par  Legrand.  Paris , 
18001802,  20  vol.  in-fol  : les  tomes 
VI  <t  x n’ont  point  été  publiés.  VIII. 
e Songe  de  Polyphile , traduit  de 
italien  ( de  Colonna  ) , avec  des 
planches,  Didot  l’aîné,  1804 , 2 vol. 
iu- 1 2 , qui  ne  furent  publiés  qu’après 
sa  mort.  Il  devait  y avoir  un  atlas  ou 
volume  de  planches  qui  n’a  point 
paru.  En  1811,  Bodoni  a réimprimé 
cet  ouvrage  en  un  magnifique  volume 
iu>4°.  Ou  a quelquefois  attribué  à 
Legrand  le  texte  du  Foyage  pitto- 
resque d‘ /strie  et  de  Dalmatie,  pu- 
blié par  1VI. Cassas  : c’est  une  erreur; 
il  est  de  Joseph  Lavallée.  Legrand  a 
seulcmrn  t donné  une  Notice  sur  ce 
voyage,  i8o5,  Paris , in-81’.;  mais  il 
avait  concouru  avec  (M.  Lapurte  du 
Theil  au  Voy  âge  pittoresque  en  Sy- 
rie et  en  Egjpte , d’après  les  dessins 
de  Cassa-,  et  dont  une  partie  seule- 
ment a été  imprimée,  Paris,  1798, 
in-fol.  Il  avait  laissé  en  manuscrit  un 
ouvrage  important  auquel  il  travaillait 
depuis  sa  jeunesse;  M.  Molitios  l’a  pu- 
blié sous  le  litre  suivant  : Essai  sur 
37.. 
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Vf  lis  toi  re  générale  deV.i  rchitecture, 
par  J.  G.  Legrand,  pour  servir  de 
texte  explicatif  au  Recueil  et  paral- 
lèle des  édifices  en  tout  genre , an- 
ciens et  modernes , remarquables 
par  leur  beauté , leur  grandeur  ou 
leur  singularité,  et  dessinés  sur  une 
mc'me  échelle , par  L.  N.  Durand, 
un  volume  in -lu!.,  Paris,  Soyer, 
j 809;  nouvelle  édition,  augmentée 
d’une  noie  sur  la  vie  de  l’auteur , 
j 8 1 0,  in-8  '.  Legrand  est  mort  à Saint- 
Denis  , le  g novembre  1807.  P — s. 

LEGRASD  D’AÜSSY  (Piehhe- 
Jean  - Baptiste  ) littérateur  esti- 
mable, ne  a Amiens  en  1737,  était 
fils  d’un  employé  des  fermes  généra- 
les: après  avoir  terminé  scs  éludes 
au  college  des  Jésuites  , il  sollicita 
comme  une  faveur,  son  admission 
parmi  ses  maîires,  et  fut  charge  de 
professer  la  rhétorique  à Caen  , où  il 
eut  l’avantage  de  compter  au  nombic 
de  ses  élèves,  l’illustre  M. de  la  Place» 
Après  la  Suppression  de  sa  société,  il 
rentra  dans  le  monde ; mais  il  y resta 
étranger,  it  ne  connut,  au  milieu  de 
Pâtis  , que  des  savants  et  de  vieux 
livres.  Lacurnc  de  Ste.-Palaye  et  le 
marquisde  Paulmy  l’associèrent  bien- 
tôt , l’un  , à scs  Recherches  pour  le 
Glossaire  français  ( Foyez  Sainte- 
Balaye),  cl  l’autre,  à la  rédactiou 
des  Mélanges , dont  il  puisait  les  raaté- 
>iaux  dans  son  immense  bibliothèque. 
1-cgrand  fut  nommé,  en  1770,  se- 
cret lire  de  la  direction  des  études  à 
l’école  militairç,  et,  quelque  temps 
après,  fut  chargé  de  l’éducation  du  fils 
d'un  fermier-général;  mais  il  n’abau- 
donna  point  ses  occupations  favorites, 
et  il  revint,  aussi  piumplemcut  qu'il 
le  put,  à ses  recherches  sur  les  anti- 
quités françaises.  La  publication  des 
Fabliaux  le  fit  connaître  d'une  ma- 
nière avantageuse.  L’un  de  ses  frères, 
iiomuié  abbé  de  Saint  André  de  Cler- 
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mont , le  pressa  de  lui  faire  une  visite 
dans  la  capitale  de  l’Auvergne  ; et  ce 
voyage , qui  ne  devait  être  qu’une  dis* 
traction  nécessaire  à sa  santé,  fournit 
à Legrand  d’Aussy  les  moyens  d'ac- 
quérir de  nouvelles  connaissances.  II 
parcourut  en  naturaliste  Cette  belle 
province  en  1787  et  1788,  se  hâta 
de  publier  scs  observations,  et  se 
repentit  de  les  avoir  dounées  trop 
tôt.  11  fut  nommé,  en  1795,  con- 
servateur des  manuscrits  français  de 
la  Bibliothèque  ; cette  place  le  mit  à 
portée  de  reprendre  le  projet  qu’il 
avait  eu  d’écrire  l’histoire  complète 
de  notre  poésie.  Il  agrandit  son  plan  , 
et  il  avait  déjà  terminé  plusieurs  par- 
ties de  cet  ouvrage , trop  vaste  pour 
être  exécuté  par  une  seule  personne  , 
lorsqu’il  mourut  presque  subitement 
à Pai  is , le  5 décembre  1 800.  I^grand 
était  membre  de  l’Institut,  et  Lève- 
que,  son  collègue,  y prunonça  son 
Éloge,  imprimé  dans  le  tome  iv, 
page  8 \ , des  Mémoires  de  la  classe 
des  sciences  morales  et  politiques.  11 
avait  le  cœur  bon , mais  des  formes 
dures;  défaut  qui  n'était  que  le  résultat 
de  son  éloignement  pour  la  société. 
On  a de  lui  : 1.  Fabliaux  ou  Contes 
des  xii * et  mit’,  siècles  , traduits 
ou  ixtrailsd'après  les  manuscrits,  etc. 
Paris,  1779,  3 vol.  in-8".  On  y ajoute 
un  4““.  volume , intitulé  : Cordes 
dévots , Fables  et  Romans  anciens  , 
1781 , in-8'.;  nouvelle  édit.,  ibid.  , 
1781,  5 vol.  petit  in- 12.  Il  existe 
un  exemplaire  chargé  de  notes , cor- 
rections et  augmentations,  par  Le- 
grand, et  l'oo  se  propose  d’en  don- 
ner une  nouvelle  édition.  Ce  recueil 
contient  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux piquants  par  la  naïveté  et  par 
le  ton  satirique , double  caractère  qui 
distingue  éminemment  les  ouvrages 
des  plus  anciens  de  nos  poètes  : aucun 
livre  ne  fait  mieux  connaître  le» 
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moeurs  d’une  époque  qui  ne  mérite 
pas  tous  les  regrets  qu’on  est  tente  de 
lui  accorder.  On  peut  se  convaincre, 
en  comparant  plusieurs  des  extraits 
abrèges,  ou  traductions  de  ces  contes 
par  Legrand  , avec  les  originaux 
publies  par  Barbazan  , et  ensuite 
M.  Méon,  4 vol.  in-8".,  Paris,  j8o8, 
que  Legrand  a use  de  beaucoup  de  li- 
bertè.  Une  partie  très  utile  de  ce 
recueil , ce  sont  les  indications  des 
differentes  imitations  qui  ont  etc  faites 
de  la  plupart  de  ces  contes,  soit  par 
des  littérateurs  franç  i«,  soit  par  des 
littérateurs  étrangers.  Legrand  a fait 
précéder  cet  ou  vrage  d’une  dissertation 
très  intéressante,  dans  laquelle  il  sou- 
tient que  les  trouvères  (|>oètcs  des  pro- 
vinces situées  au  nord  de  la  Loire) 
l’emportent  par  f esprit,  l’imagination 
et  le  talent,  sur  les  troubadours.  M. 
Bérenger  a défeudu  l'honneur  de  seS1 
compatriotes , par  une  Lettre  à Gros- 
ley,  insérée  dans  le  Portefeuille  d'un 
Troubadour,  Marseille,  i 78a,  in-8". 
L’abbé  Papon  a aussi  répondu  à Le- 
grand, dans  son  Voyage  littéraire 
de  Provence.  Au  reste,  ces  querelles 
littéraires  n’étaient  ni  nouvelles  ni 
u iles  : au  lieu  de  disputer  sur  la 
prééminence  des  troubadours  et  des 
trouvères,  il  eût  mieux  valu  mettre 
scs  soins  à faire  connaître  et  appré- 
cier les  travaux  et  la  gloire  des  uns 
et  des  autres.  C’est  de  quoi  s’est  oc- 
cupé avec  succès  M.  Raynouard  dans 
scs  divers  ouvrages,  dont  un,  publié 
en  1817,  in-8’.,  a pour  titre  : Des 
Troubadours  et  des  cours  d’ Amour. 
11.  Histoire  de  la  Pie  privée  des 
Français , Paris,  1 78a,  3 vol.  iu-H”. 
Cet  ouvrage,  dout  le  plan  avait  été 
donné  à Legrand  par  le  marquis  de 
Pauhny , devait  embrasser  le  loge- 
ment, la  nourriture,  les  vêtements  et 
les  divertissements;  mais  il  u’a  public 
que  la  partie  qui  traite  de  la  nourriture. 
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Levêqnc  pense  avec  raison  que  l’ou- 
vrage aurait  encore  eu  plus  de  succès 
si  l’auteur  eut  sacrifié  une  partie  de 
ses  recherches,  et  complété  son  tra- 
vail. M.  J.  B.  B.  de  Roquefort  en  a 
donne  nue  édition  augmentée  , Paris, 
181 5,  5 vol.  in-8°.  (1)  III.  Voyage 
dans  la  haute  et  basse  Auvergne , 
Paris,  1 788,  in-8’.;  seconde  édition , 
entièrement  refondue  et  augmentée, 
ibid.,  1 795,  5 volumes  in-8  '.  Il  est  in- 
téressant sous  le  rapport  de  l’histoiie 
naturelle;  mais  on  a lieu  d'être  surpris 
que  l’auteur  ne  se  soit  pas  étendu  da- 
vantage sur  les  antiquités  que  renferme 
celte  province.  IV.  La  Vie  d'Apollo- 
nius de  Thyanes,  ibid.,  1808,  t vol. 
in-8".;  elle  est  curieuse  et  dégagée  de 
toutes  lis  fables  rapportées  pat  PI  i- 
lostrate.  V.  Plusieurs  Mémoires  très 
importants,  dans  le  recueil  de  l’Insti- 
tut : Notice  sur  l’état  de  la  marine 
en  France  , au  commencement  tlu 
quatorzième  siècle.  — Mémoire  sur 
les  anciennes  sépultures  nationales. 
— Sur  V ancienne  législation  de  la 
France , comprenant  la  loi  salique  , 
la  loi  des  Visigoths,  la  loi  des  Bourgui- 
gnons. Il  y soutient,  contre  le  srnti- 
mcutdc  Ducangc,  que  Basile  Hérold 
n’a  point  publié  la  version  originale  de 
la  loi  salique  ; que  c’est  Eccard  qui  a 
fait  connaître  le  premier  ce  monu- 
ment précieux  de  notre  législation  , 
1730.  D.  Bouquet  l’a  insérée  dans  le 
tome  iv  de  la  Collection  des  Histo- 
riens de  France,  mais  sans  se  douter 
que  ce  fût  le  véritablecodc  des  Francs. 
VI.  Un  grand  nombre  d’analy «es  de 
v eux  poètes  français  dans  les  Notices 
des  Manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  Roi.  W — s. 
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LEGRAS  (Richard),  mode 'in, 
ne  à Rouen,  en  i5a6,  exerça  sa  pro- 
fession dans  celle  ville  , et  s’y  lit  esti- 
mer par  sa  probité'  et  ses  lumières  ; il 
mourut  le  a8  novembre  i584-  Tous 
les  poètes  dutenips  célébrèrent  a l’cnvi 
ses  louanges,  en  français,  en  grec  et 
en  latin.  Son  fils  rassembla  les  vers 
public's  à cette  occasion , dans  un  re- 
cueil intitule':  Le  tombeau  defeunoble 
homme  maître  Richard  Legras,  etc. 
Paris,  i58f>,  iu-ia.  — Legras 
(Jacques),  fils  du  precedent,  ne  à 
Rouen  , se  distingua  par  son  amour 
pour  les  lettres  cl  parrou  érudition.  Il 
lut  reçu  avocat  au  parlementât  parta- 
gea sesloisirs  entre  le  culte  des  muscs 
et  les  affaires.  Lacroix-du-Maine , son 
ami , dit  qu’il  était  bomme  fort  docte 
es  langues,  et  poète  fiançais  très  ex- 
cellent. Legras  avait  fait  l’éloge  de 
son  projet  d’une  Bibliothèque  fran- 
çaise , par  deux  sonnets  qui  sont  im- 
primés à la  suite  de  la  préface.  On  a 
encore  de  lui  la  Traduction  d'Hé- 
siode ( les  Besongnes  et  les  jours  ) , 
Paris,  i586,  in-i  i;  elle  est  en  grands 
vers.  L’abbé  Goujct  la  trouve  préfé- 
rable pour  l’exactitude,  et  même  pour 
le  mérite  du  style , aux  trois  traduc- 
tions qui  avaient  déjà  paru  de  ce  poète, 
par  Ricb.  Le  Blanc,  Lamb.  Daneau,  et 
Baïf.  . W— s. 

LEGRAS  (Louise  deMarii.lac), 
fondatrice  avec  S.  Vincent  de  Paul 
des  sœurs  de  la  Charité , dites  aussi 
Sœurs  grises  , naquit,  eu  i5;ji  , de 
Jxmis  de  Mai  illac,  frère  du  garde- 
des- sceaux  et  du  maréchal  de  France 
de  ce  nom.  Elle  épousa  en  iüi 5 An- 
toine Legras,  secrétaire  des  comman- 
dements de  Marie  de  Médicis,  qui  la 
laissa  veuve  en  i6u5.  Riche  et  jeune 
encore,  elle  eût  pu  trouver  aisément 
à se  remarier,  et  jouir  des  avantages 
qu’offre  le  monde  : elle  y renoiiça. 
Elle  avait  eu  pour  directeur  Jcan- 
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Pierre  Camus,  évêque  de  Belley.  C* 
re'at  la  mit  entre  les  mains  de  St. 
rinccnt  de  Paul , occupé  alors  des 
nombreux  établissements  qui  ont  si- 
gnale la  vie  de  cet  apôtre  de  la  cha- 
rité. 11  trouva  dans  Mmc.  Legras  des 
dispositions  qui  le  déterminèrent  à s’t  n 
faire  une  aide.  Elle  partagea  scs  tra- 
vaux avec  un  zèle  et  une  activité  que 
l'amour  de  Dieu  peut  seul  inspirer. 
Dès  1717,  il  l’ciivoyu  visiter  les  con- 
fréries qu’il  avait  établies  dans  les 
campagnes  pour  le  soulagement  des 
pauvres  malades.  Il  la  mit  ensuite  à la 
tête  d’une  communauté  de  filles  qu'il 
avait  rassemblées  sur  la  paroisse  de 
Saiut-Nicolas-du-Chardoniiet,  pour  la 
meme  destination.  M“\  Legras  les 
employa  au  service  des  malades  de 
l’hotel-dicn,  où  elles  firent  beaucoup 
.de  bien.  Elle  les  y accompignait , se 
dévouant , elle  et  scs  sœurs , aux  soius 
les  plus  vils,  rappelant  ceux  qu’elles 
sci vaicut  à des  sentiments  religieux, 
exhortant  les  moribonds  et  les  aidant 
à bien  mourir.  Celte  bonne  œuvre 
s'étendit  de  plus  en  plus  ; elle  em- 
brassa les  enfants-trouvés , les  galé- 
riens, les  aliénés  et  jusqu’aux  pesti- 
férés : plusieurs  sœurs  furent  les  vic- 
times de  leur  héroïque  charité.  M“'. 
Legras  suffisait  à tout;  elle  employait 
ses  revenus  à acheter  ou  à louer  des 
maisons  pour  les  établissements , à 
fonder  de  nouvelles  communautés.  Scs 
filles  étaient  répandues  dans  différen- 
tes paroisses  de  Paris,  aux  Invalides, 
aux  Incurables , dans  les  prisons , par- 
tout où  il  y avait  de  la  misère  à sou- 
lager et  des  malheureux  à consoler. 
Nantes  , Angers , plusieurs  grandes 
villes  , demandèrent  de  ces  sœurs. 
L’œuvre  piospérasi  bien  que  bientôt  il 
s’en  trouva  dans  toute  la  France,  en 
Italie  , en  Espagne,  en  Pologne  , dans 
les  I’.iy-;-Bas  et  même  eu  Amérique  et 
aux  Indes.  Rlmc.  Legras  eut  U cou- 
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solation  de  voir  les  propres  rapides 
de  son  établissement.  Elle  continua  , 
le  reste  de  sa  vie,  ces  exercices  de 
charité,  et  mourut  à Paris,  le  1 5 mars 
l(i6a,  laissant  de  prauds  exemples  et 
une  mémoire  justement  honorée.  La 
Vie  de  cette  vénérable  fondatrice  , 
avec  scs  Pensées , donnée  par  Go- 
billon,  curé  de  St.- Laurent , sa  pa- 
roisse , a clé  revue  et  augmentée  par 
Collet,  Paris,  1789,  in-ia.  I. — r. 

LEGKIS-I)UVAL(Rehé-Micuel), 
prédicateur  ordinaire  du  Roi,  naquit 
à Laudcrnau  en  Bretagne  le  iti  août 
i ^65.  Il  était  neveu  du  P.  Querbeuf, 
ancien  jésuite  , qui  lui  obtint  une 
bourse  au  collège  de  Ixiuis-le-Graud 
à Paris,  d’où  le  jeune  Duval  passa  au 
séminaire  de  Saint  Sulpicc.  Ordonné 
prêtre  le  20  mai  s 1 790,  à la  veille  des 
grandes  catastrophes  de  l’Eglise  et  de 
l’Etat,  il  ne  quitta  point  la  Eraucc  en 
1 792 , et,  s'étant  retiré  à Versailles,  il 
s’y  dévoua  aux  fondions  du  saiut  mi- 
nistère. Il  était  dans  cette  ville  au  mo- 
ment du  procès  et  de  la  condamnation 
du  roi  : craignant  que  dans  un  moment 
de  proscription  cl  de  teireur  le  prince 
ne  trouvât  point,  pour  l’assister,  des 
prêtres  tels  qu’il  les  eût  souhaités , il 
part  de  Versailles  le  20  janvier  1 792 
au  soir,  et  se  rend  à la  commune  de 
Paris.  Je  suis  prêtre,  dit-il;  j’ai  ap- 
pris que  Louis  X PI  était  condamné 
à mort , je  viens  lui  offrir  les  secours 
de  mon  ministère.  Ou  peut  se  figurer 
l’étonnement  des  membres  de  la  com- 
mune. Ils  annoncent  à l’abbé  Duval 
que  le  roi  s’est  procuré  un  confesseur; 
mais  ce  prêtre,  si  courageux,  u’avait 

fioint  de  papiers, cl  on  allait  peut-être 
'envoyer  en  prison,  lorsqu'un  de  scs 
anciens  camarades  de  collège,  Ma- 
thieu, député  à la  Convealion  , le  re- 
connut et  répondit  de  lui.  Ou  le  laissa 
donc  retourner  à Versailles,  où  il  se 
livra,  autant  que  les  circonstances  le 
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permettaient,  à l’exercice  de  scs  fonc- 
tions. Apres  la  terreur,  il  fut  un  des 
premiers  à.  profiter  de  l'ombre  de  li- 
berté rendue  à la  religion.  En  179G, 
il  se  chargea  de  diriger  l’éducation  de 
M.  Soslhcne  de  la  Rochefoucauld, 
fils  de  M.  le  duc  de  Doudcauville;  et 
ce  fut  pour  lui  qu'il  composa  le  Men- 
tor chrétien , ou  Catéchisme  de  Fé- 
nélvn , 1 797  , in- 12  ( 1 ) : mais  il  ne 
cessa  point  pour  cela  de  remplir  les 
devoirs  propres  de  son  état.  Il  prê- 
chait souvent,  soit  dans  les  églises, 
soit  dans  des  réunions  pieuses  ; et  ses 
discours , quelquefois  écrits,  plus  sou- 
vent improvisés,  annonçaient  la  plus 
heureuse  facilité,  le  goût  le  plus  sûr, 
et  eu  même  temps  la  piété  la  plus  ten- 
dre et  la  plus  éclairée.  Dans  le  tribunal 
de  la  pénitence , il  dirigeait  les  aines 
avec  une  bonté,  un  art  et  une  sagesse 
admirables.  Il  présidait  à beaucoup  de 
bonnes  œuvres,  et  y paraissait  aussi 
habile  daus  le  conseil  que  fécond  dans 
les  moyens  d’exécution.  Ce  fut  lui  qui, 
lors  de  l’exil  des  cardinaux  en  18 10, 
à l’occasion  de  leur  refus  de  prendre 
part  au  secoud  mariage  de  Ruona- 
parte , excita  des  personnes  riches  et 
pieuses  à fournir  des  fonds  pour  faire 
subsister  convenablement  ces  illustres 
proscrits.  Son  zèle  sembla  prendre 
une  nouvelle  ardeur  depuis  la  restau- 
ration. Il  prêcha  plusieurs  fois  à la 
cour , et  très  fréquemment  dans  des 
assemblées  de  charité,  dont  il  était 
l’ame.  Parmi  ses  discours , un  seul 
peut-être  a été  publié;  c’est  relui  qu’il 
prononça  le  22  février  i8l5,etquia 
pour  titre  : Discours  en  faveur  des 
départements  ravagés  par  la  guerre, 
181 5 , iu-8".  de  59  pages.  Il  fut  le 
promoteur  d'une  association  en  faveur 
des  pauvres  Savoyards,  d’une  autre 
pour  la  visite  des  malades  dans  les 

(1)  Quelque*  exemplaires  ont  pour  t'ira  1 Fun- 
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hôpitaux,  et  d'une  autre  encore  pour 
l'instruction  des  jeunes  prisonniers. 
Il  concourut  egalement  à celle  qui  fut 
formée  pour  l'entretien  du  petit  sémi- 
naire; il  favorisa  de  tout  son  pouvoir 
l’établissement  des  missions  , ainsi 
qu’une  institution  de  religieuses  qui  se 
vouent  à l’instruction  des  filles  de  la 
campagne.  EoGu  il  provoqua  ou  en- 
couragea une  foule  de  bonnes  œu  vres  ; 
et  il  les  dirigeait  avec  un  mélange  heu- 
reux de  fermeté  et  de  douceur , de 
prudence  et  d’activité.  Simple  prêtre, 
saus  place,  sans  fortune,  il  jouissait 
d’une  considération  duc  uniquement  à 
ses  talents  et  à sa  vertu.  Nommé  par 
le  Roi  à un  évêché  eu  1817,  il  refusa 
cet  honneur.  Il  refusa  également  une 
place  d'aumônier  ordinaire  dans  la 
chapelle  de  Monsieur  , et  celle  de 
grand-vicaire  de  Palis , qui  lui  fureut 
successivement  offertes.  Ce  ne  fut  que 
quelques  jours  avant  sa  mort,  qu’il 
reçut  du  Roi  une  pension  de  i5oofr. 
Sa  santé  avait  toujours  été  extrême- 
ment frêle  et  délicate;  et  son  zèle  et 
sa  chanté  ne  lui  avaient  pas  permis 
de  la  ménager  assez.  Il  tomba  malade 
dans  les  derniers  jours  de  1818,  et 
mourut  le  18  janvier  de  l'année  sui- 
vante, dans  les  plus  vifs  sentiments 
de  piété.  Ses  obsèques  furent  hono- 
rées d’un  nombreux  concours  de  per- 
sonnes de  tous  les  rangs.  Sa  sagesse, 
son  excellent  jugement,  son  tact  ex- 
quis, le  charme  de  sa  conversation, 
l’onction  de  scs  discours , sa  sensibi- 
lité , sa  vertu  simple  et  aimable , lui 
avaient  donné  sur  les  plus  hautes  clas- 
ses une  influence  d’autant  plus  puis- 
sante qu’elle  était  plus  douce;  et  il 
ne  s’en  servit  jamais  que  pour  le  bien 
do  la  religion  cl  de  l’humanité.  On 
croit  qu’il  a laissé  des  discours , des 
fragments  d’ouvrages  et  des  lettres  de 
diicclion,  qu’il  serait  utile  de  publier, 
)!  a paru  après  sa  mort  une  ù'otice 
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sur  sa  vie,  in-8°.,  3t  pages;  cet  ar- 
ticle en  est  extrait.  P— c— t. 

LEGROS  (Pierre),  sculpteur, 
naquit  à Paris  eu  it>56.  Son  père, 
sculpteur  lui -même  et  professeur  à 
l’académie , lui  donna  les  premiers 
principes  de  son  art.  A vingt  ans  , il 
remporta  le  grand  prix  de  sculpture 
sur  un  bas  - relief  représentant  Noà 
qui  entre  dans  l’arche  avec  sa  fa- 
mille , et  il  fut  envoyé  à Rome  comme 
pensionnaire  du  roi.  Il  ne  larda  pas  k 
s’y  faire  distinguer.  C’est  à celle  épo- 
que que  les  jésuites  ouvrirent  un  con- 
cours pour  la  décoration  de  l’autel  de 
Sl.-Iguace  dans  l'église  du  Jésus.  Le- 
gros, craignant  d’être  écarté  de  la 
lice  à cause  de  sa  grande  jeunesse  , 
envoya  scs  modèles  comme  s’ils  arri- 
vaient de  Gènes.  Au  jour  désigne,  les 
ouvrages  des  concurrents  sont  expo- 
sés : ceux  de  I.cgros  sont  tirés  de  leurs 
caisses;  chacun  les  admire,  et  d’une 
voix  unanime  le  prix  leur  est  adjugé. 
L’ouvrage  qu’il  avait  exécuté  repré- 
sentait le  Triomphe  (le  la  religion  sur 
l’hérésie.  Legros  ne  tarda  pas  à être 
chargé,  pour  la  même  église,  du  fa- 
meux bas-relief  où  il  a représenté  le 
Bienheureux  Louis  de  Gonzague 
dans  une  gloire  d’anges.  Il  fit  en- 
suite la  statue  de  S.  Stanislas  Kotska  : 
le  saint  est  couché  sur  son  lit  de  mort  ; 
la  tête, les  pieds  elles  mains  sont  de 
marbre  blanc,  la  robe  de  marbre  noir, 
et  le  lit  de  marbre  sicilien  de  diverses 
couleurs.  Malgré  cette  bizarrerie,  l’exé- 
cution de  cette  statue  l’a  placée  parmi 
les  ouvrages  de  sculpture  moderne  les 
plus  célèbres  de  Rome.  Ou  met  au 
même  rang  les  statues  des  Apôtres 
S.  Thomas  et  S.  Barthélemi , que 
Legros  fil  pour  la  décoration  de  l’église 
de  Saint- Jean -de-Lalran  : mais  relui 
de  tons  ses  ouvrages  qui  jouit  de  la 
plus  grande  estime  est  sa  statue  de 
S ■ Dominique , que  l’on  compte  parmi 
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les  chefs  - d'oeuvre  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  Legros  venait  de  la  ter- 
miner, quand  le  désir  de  revoir  sa  pa- 
trie le  ramena  dans  la  capitale.  Il  y 
décora  l’hotel  Crozat , qui  a etc  détruit 
pour  bâtir  la  salle  de  la  comédie  ita- 
lienne. Il  fit  aussi  quelques  sculpture^ 
à Montmorency.  On  ignore  si  c’est 
pendant  son  séjour  à Rome,  ou  à son 
retour  en  France , qu’il  fit  cette  statue 
de  femme  imitée  de  l’antique , connue 
sous  le  nom  du  Silence , et  qui  est  un 
des  orneiueuts  du  jardin  des  Tuileries. 
Ou  oc  peut  refuser  à cet  ouvrage  une 
exécution  savante  et  pleine  de  déli- 
catesse; mais  les  formes  et  le  dessin 
n’ont  point  cette  sévérité  et  cette  pré- 
cision dans  les  contours  que  l’on  ad- 
mire daDS  les  sculptures  des  anciens. 
A peine  arrivé  en  France,  il  fut  choisi 
pour  exécuter  dans  le  château  et  les 
jardins  de  Versailles  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages.  Cependant,  mal- 
gré ses  talents,  Legros  n’éprouva  que 
des  dégoûts  dans  sa  patrie.  Il  aurait 
désiré  pouvoir  être  reçu  membre  de 
l’académie  sans  être  obligé  de  se  con- 
former à l’usage  de  présenter  un  de  ses 
ouvrages  pour  être  ?dmis  : il  croyait 
que  ceux  qui  l’avaient  fait  connaître 
suffisaient  pour  jusiiGer  ses  préten- 
tions. L’académie  en  jugea  autrement: 
elle  refusa  de  l’admettre  dans  son  sein  ; 
et , de  même  que  le  Puget , Legros  ne 
put  être  académicien.  Après  deux  ans 
de  séjour  à Paris , il  se  hâta  de  re- 
tourner à Rome,  où  il  se  fixa  tout-à- 
fait  Parmi  les  ouvrages  qu’il  y exé- 
cuta , on  distingue,  dans  l’oratoire  du 
Mont-de-Picté,  un  bas- relief  de  Tobie 
qui  prèle  dix  talents  à Gabelus  ; la 
Statue  en  pied  du  cardinal  Casa - 
nala , â la  Minerve  ; le  Tombeau 
du  meme  cardinal,  à Saiut-Jcan-de- 
Latran  ; celui  du  cardinal  Aldobran - 
d ni,  à St.  l’ierre-ès- Liens  ; le  Mau- 
folce  du  pape  Pie  JF,  à Stc.-Marie- 
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Majeure;  et  enfin  le  groupe  en  argent 
de  S.  Ignace  et  de  trois  adages  , de 
neuf  pieds  de  proportion  , qu’il  lit 
pour  l’église  du  Jésus.  En  passant  pr 
Turin  , fl  exécuta  pour  l’église  des 
Carmélites  nnc  Sic.  Thérèse , en  mar- 
bre, que  l’on  compte  au  nombre  de 
ses  plus  beaux  ouvrages.  Cet  artiste 
est  plus  connu  en  Itahe  que  dans  sa 
patrie,  où  ses  ouvrages  sont  moins 
nombreux , et  où  les  injustices,  dont 
il  cnit  avoir  à se  plaindre,  altérèreut 
son  humeur.Tl  ne  put  jamais  sc  con- 
soler de  n’avoir  point  été  reçu  de 
l’académie;  elle  chagrin  qu’il  en  res- 
sentit, précipita  sa  mort,  qui  eut  lieu 
en  1719.  Le  chevalier  Cicognara , 
dans  sa  belle  Histoire  de  la  sculp- 
ture, porte  de  Legros  le  jugement 
suivant  : a Cet  artiste  , comme  tous 
» les  sculpteurs  français  ses  contem- 
b purains , craignant  que  la  simplicité 
b des  anciens  ne  fût  prise  pour  de  la 
b froideur  et  de  la  sécheresse,  essaya 
b de  modifier  les  copies  qu’il  avait  été 
b chargé  de  faire  pour  Versailles,  en 
b s'éloignant  du  modèle,  et  en  y ajou- 
» tant  ce  qui , selon  ses  principes  , 
b semblait  manquer  à l’antique,  c’cst- 
b à-dire  la  grâce  et  la Jlamme.  Aussi 
s ces  copies  n'ont-ciles  plus  qucl’en- 
b semble  de  la  composition;  la  pureté 
b du  style  a disparu  , et  l’on  peut 
b plutôt  les  appeler  des  paraphrases 
b françaises  ae  statues  grecques , que 
b de  fidèles  traductions.  Le  travail 
b du  ciseau  y est  admirable;  car  sui- 
b vant  le  système  du  Ëernin,  tout  lo 
» mérite  de  l’art  consistait  dans  ce 
» qu’on  appelait  alors  belle  pratique  i 
b système  qui  fit  abandonner  le  na- 
b turel  et  la  simplicité  , et  réduisit 
b l’art  à n’èlre  plus  qu’un  métier  pu- 
» renient  mécanique,  s Cependant  ou 
doit  dir  e , à la  louange  de  Legros , 
que  de  tous  les  artistes  de  son  temjix 
c’cst  celui  qui  a le  moins  partagé  U 
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faux  système  suivi  par  ses  compa- 
triotes; système  qui,  un  peu  plus  lard, 
devait  produire  les  ouvrages  des  Le- 
moine rt  des  Pigallc.  P— s. 

LEGROS  ( Nicolas),  théologicn- 
appelant,  naquit  a Reims,  en  décem- 
bre 1675,  de  parents  très  pauvres.  Il 
fut  élevé  par  les  bienfaits  des  cha- 
noines réguliers  de  St.- Denis  de  cette 
ville,  fit  scs  éludes  à Reims,  fut  fait 
prêtre  en  1700,  et  reçu  docteur  en 
S702.  M.  Letdlier , archevêque  de 
Reims,  le  nomma  supénRirdc  son  pe- 
tit séminaire  de  St. -Jacques,  et  succes- 
sivement chapelain  de  Notre-  Dame  , 
chauoinc  de  la  collégiale  de  Sl.-Sym- 
phoiicn , et  enfin  chanoine  de  la  mé- 
tropole. La  mort  de  M.  Letcilier  en 
S710  apporta  un  grand  changement 
dans  le  diocèse.  Le  prélat , qui  n’a 
jamais  été  accusé  personnellement  de 
Jansénisme  , mais  qui  le  protégeait , 
fut  remplacé  par  M.  de  Mailly,  qui 
suivit  uue  ligne  de  conJuite  toute  dif- 
férente. Legros  perdit  sa  place  de  su- 
périeur du  petit  séuiiuaire;  et  on  lui 
retira  même  les  pouvoirs  de  prêcher  et 
de  confesser,  quoiqu’il  se  fût  soumis 
à la  signature  du  formulaire.  En  17141 
il  dressa  dans  la  faculté  de  théologie  de 
Reims,  dont  il  était  membre,  l’acte 
d’acceptation  de  la  constitution  Uni- 
genitus  ; mais  il  refusa  de  le  signer. 
Poursuivi  et  frappé  de  censures  par 
son  archevêque,  il  se  relira  à Paris, 
(t  passa  ensuite  en  Hollande , où  il  de- 
meura un  au  avec  Quesncl,  Pctitpied 
et  Pouillon.  Louis  XIV  étai.t  mort  sur 
res  eutrefiitcs,  les  opposants  reprirent 
faveur  pendant  quelque  temps  ; les 
procédures  faites  à Reims  furent  an- 
nulées par  le  parlement,  et  Legros  y 
retourna.  Il  devint  le-  plus  vif  auta- 
goniste  de  M.  de  Mailly , publia  contre 
lui  des  mémoires , le  dénonça  au  par- 
lement , appela  en  1717,  et  soutint 
«cite  cause  par  scs  démarches  et  par 
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scs  écrits.  Ayant  renouvelé  son  appeî 
en  1721,11  s’attira  une  lettrc-de-ca- 
chet,  qui  le  reléguait  à St.-Jean-de- 
Lij7.  : il  en  évita  la  signification,  et  se 
tint  caché  pendant  quelques  années. 
E11  1725,  il  fit  le  voyage  de  Rome 
avec  l’abbé  d’Etémare;  mais  le  pape 
et  le  concile  qui  se  tenait  alors,  lie  ju- 
gèrent pas  à propos  de  recourir  à ses 
lumières.  Un  voyage  qu'il  fil  eu  An- 
gleterre ne  fut  nas  plus  heureux.  Pri- 
vé de  son  bénéucc , dont  le  titre  même 
lui  fut  ôté  eu  1751 , il  se  retira  en 
Hollande,  où  il  passa  les  vingt-cinq 
dernières  années  de  sa  vie.  L’arche- 
vêque schismatique  d’Ulrecht , Rarch- 
man  , le  fit  professeur  de  théologie 
daus  son  séminaire  d’Amersfort  ; et 
Legros  remplit  cet  emploi  jusqu’en 
1 736  : mais  s’étant  déclaré  contre  les 
prêts  à intérêt  usités  en  Hollande,  il 
excita  contre  lui  un  orage  dans  ce 
pays  , et  fut  obligé  de  se  réfugier  à 
Utrccht  dans  une  maison  particulière. 
En  174a,  il  essuya  d’autres  désagré- 
ments pour  s’être  déclaré  coutre  le 
finalisme  des  convulsions;  car  quoi- 
qu’il cul  été  partisan  des  miracles  de 
Sl.-Médard,  et  au’il  ait  écrit  pour  les 
défeudre,  il  ne  donna  pas  néanmoins 
dans  les  excès  des  convulsionnaires. 
En  Initie  pour  cette  raison  à mille  con- 
tradictions dans  son  parti  même  , il 
résida  tour -à -tour  à Schonau  et  à 
Rhynwick,  et  mourut  dans  ce  lieu  le 
4 décembre  1751.  Laborieux  et  fé- 
cond, il  a beaucoup  écrit  pour  le  sou- 
tien de  la  cause  qu’il  avait  embrassée  ; 
il  publia  des  Lettres  et  des  Mémoires 
contre  plusieurs  évêques , entre  autres 
coutrc  MM.  Langue! , de  Lcscure,  de 
Charency.  Nous  ne  ferons  mention  ici 
que  des  ouvrages  étrangers  à ces  dis- 
putes. I,egros donna,  vers  1730,  plu- 
sieurs écrits  latins  sur  l’usure;  le  plus 
considérable  est  : I.  Le  Domina  ec- 
tltsiai  area  usurum , qu’il  fit  de  cou- 
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cert  avec  Petitpied,  et  qui  fut  suivi 
de  : II.  Lettres  theolngiques  contre  le 
traite'  des  prêts  de  commerce , i "4°- 
III.  La  Sainte- Bible , traduite  sur 
les  textes  originaux  avec  les  dijjé- 
rences  de  la  Tulgate  , Cologne  ( Ams- 
terdam), 1739,  iu-8 '.  L'auteur  y suit 
la  version  de  Mous,  censurée  à home 
et  en  France.  Roudet  donna,  en  1758, 
une  nouvelle  édition  de  cette  Bible  avec 
des  Notes  et  un  Discours  sur  Us  pro- 
phètes (1),  5 vol.  in-  ta;  et  on  a com- 
mencé cette  année  même  (1819)  à en 
donner  une  nouvelle  édition,  conforme 
à la  première  ( Paris  , Desoër,  7 vol. 
i 11-18  01 1 vol.in-8")-IV.  Méditations 
sur  la  Concorde  des  évangiles,  1700, 
in  1 2.  V.  Méditations  sur  l’épitre 
aux  Romains,  f]35 , in-12.  VI. 
Méditations  sur  les  six  prernieies 
èpilres  canoniques  de  S.  Jacques  , 
S.  Pierre  et  S.  Jean , 1754»  ® vol. 
in- 12.  VIL  Manuel  du  Chrétien  , 
Cologne  ( Utrccbt),  1 7^0,  in- 18  J sou- 
vent réimpi  iraé.  Ce  Recueil  coutient 
outre  la  traduction  des  Psaumes  et 
du  Nouveau  Testament,  une  traduc- 
tion de  l’Imitation  de  Jésus-Christ. 
On  a encore  de  Legros  une  bro- 
chure fort  courte , intitulée  : Motifs 
invincibUs  d'attachement  à T Egbse 
romaine.  Enfin  il  a laissé  des  manus- 
crits , un  Journal  de  son  voyage  à 
Home  en  1725  et  1726,  une  Expli- 
cation de  l’Apocalypse , et  un  Traité 
de  l’Eglise,  en  latin  , dont  il  s’est 
répandu  quelques  copies.  Aoquctil- 
Duperron  , qui  avait  étudié  sous  Le- 
gros, avait  traduit  ce  Traite’  en  fran- 
çais , et  se  proposait  de  le  faire  im- 
primer, lorsque  la  mort  le  surprit  en 
i8o5.  Le  manuscrit  autographe;  en 
•x  gros  vol.  in -4°.,  avec  un  autre  ma- 


(0  (*«  dîscoor*,  o«  l'éditeur  donne  dan*  le*  illn- 
• u>n»  chère*  1 ion  parti , e*t  rempli  de  conjecture* 
ridicules  sur  le*  ilemsrr*  temps  , et  d’altuiumi 
■ul  gncs  touUc  uoc  mule  tvubjc. 
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nuscrit  d’Anquetil-Duperron,  conte- 
nant des  remarques  thcologiqm-S,  his- 
toriques, critiques  et  philosophiques 
sur  le  même  ouvrage,  se  trouvait 
parmi  tes  papiers  de  son  frci  c,  et  devait 
faire  paitie  de  la  vente  de  scs  livres 
annoncée  pour  le  6 août  1818;  mais 
ces  manuscrits  n’ont  pas  été  vendus, 
et  sont  restés  sans  doute  entre  les 
mains  des  héritiers.  P — c— -r. 

LEGROS  ( Charles -Frjshçois), 
abbé  de  St.-Acbeul , et  prévôt  de  St.- 
Louis  du  Louvre,  était  né  à Paris,  et 
fit  son  cours  de  théologie  dans  celle 
ville.  Une  thèse  qu’il  soutiut,  le  4 sc|>- 
Icmhre  1 737,  fut  supprimée  par  arrêt 
du  parlement  de'Pans,  parce  qu’elle 
renfermait  des  maximes  plus  lavora- 
blcs  à l’autorité  de  l'Eglise  et  de  ses 
décidions  qu'aux  prétentions  de  la 
magistrature.  L’abbé  Legros  fut  reçu 
docteur  le  a juin  1739.  Il  était  pro- 
fesseur au  collège  de  Navarre,  et  il  en 
devint  principal.  L’abbé  de  Prades  le 
présente  comme  lui  ayant  été  favo- 
rable lors  de  sa  thèse.  Le  cardinal  de 
Bohan  le  prit  pour  sou  théolugicu. 
Legros  fut  nomme  à un  canonicat  de 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris  , et,  eu 
1760,  à l’abbaye  de  St.-Acbeul  au 
diocèse  d’Amiens.  La  même  année, 
il  fut  membre  de  l’assemblée  du  clergé. 
Lors  du  mandement  de  M.  de  Fitt» 
James  sur  les  assertions , il  commu- 
niqua à la  commission  d’évêques  char- 
gée de  cette  affaire,  un  Mémoire  pour 
prouver  que  l’éve'que  de  Soissons  a 
passé  les  bornes  de  l'enseignement 
épiscopal.  Il  fut  succès >i veinent  grand- 
vicaire  de  Reims , membre  du  bureau 
d’administration  du  collège  Louis-lc- 
Grand , et  théologien  de  la  commis- 
sion formée  pour  les  ordres-i  cguliers. 
En  t 770,  il  permuta  son  canonicat  de 
la  Sainte-Chapelle  contre  la  prévôté  de 
St.-Louis-du-Louvrc  : c’était  un  hom- 
me capable  et  propre  aux  «Ouitcs. 
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l.’autcur  J»  Comte  de  Vahnont,  qui 
lui  était  redevable  de  sa  cooversiou 
du  philosopliisioc  au  christianisme 
( Pop.  Ge'rard,  XVII , 171),  le  re- 
présente f comme  un  homme  plein 
d'esprit  du  caractère  le  plus  aimable, 
et  doue  des  connaissances  les  plus 
profondes.  ( Mélang.,  p.  t»40  L’abbé 
l.egros  mourut  en  1790,  ayant  pu- 
Llic , sous  le  nom  d’un  Solitaire,  une 
Analyse  des  ouvrages  de  J. -J.  Fous- 
seau  et  de  Courl-de-Gebelin,  1783; 
— A nafy  se  et  examen  de  V Antiquité 
dévoilée , du  Despotisme  oriental  et 
du  Christianisme  dévoilé,  attribues 
à Boulanger , 1 788  ; — Analyse  et 
Examen  du  système  des  philosophes 
économistes  ,1787.  P—  c — T. 

LEGROS  (Joseph),  l’une  des  plus 
belles  hautes-contre  qu’on  ait  en- 
tendues à l’Opéra , naquit  le  7 sep- 
tembre 1739,8  Monampteuil,  village 
du  diocèse  de  Laon,  et  fut  d’abord 
eufant  de  chœur  à la  cathédrale  de 
cette  ville.  Sa  réputation  le  fit  appeler 
à l’académie  royale  de  musique,  où  il 
débuta, le  i*r,mars  1 764,  avec  le  plus 
brillant  succès,  par  le  rôle  de  Titon, 
dans  l’opéra  de  Titon  et  I Aurore.  Il 
consola  le  public  de  la  retraite  de  Jr- 
liotte,  qui,  depuis  dix  ans,  u’avnit 
pas  clé  remplacé.  ( Voy . Jeliotte 
au  supplément.)  Legros  était  un  peu 
froid  comme  auteur;  mais  pouvait -il 
ne  pas  l’être  dans  des  rôles  et  dans  des 
opéras  à la  glace?  En  revanche,  sa 
voix  était  admirable,  et  s’identifiait 
avec  les  rôles  d’Orphée,  d’Achille,  de 
Renaud , d’Atys  et  ue  Pylado , dans  les 
chefs-d’œuvre  que  Gluck  et  Piccini 
semblaient  avoir  créés  exprès  pour  la 
Lire  briller. (Payez  Gluck,  XVII, 
5 1 7 , et  Piccini.  ) Electrisé  par  le  gé- 
|iic  de  ces  grands  compositeurs,  Le- 
gros se  montra  dès-lors  plus  digne 
de  seconder  Lnrrivcc.  ( V oyez  Larri- 
Yt£,  XXIII,  395.)  Noum  lui-même 
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des  bons  principes  du  maître  de  cha- 
pelle de  I.aon,  il  donna  en  1775,  à 
(’Upéra  , l’acte  d ' Hylas  et  Sylvie  , 
dont  il  refit  la  musique  en  société 
avec  Desormcry,  père.  A scs  talents, 
il  joignait  des  qualités  estimables  ; et 
l’abbé  Lcmonnier,  son  ami,  qui  se 
piquait  aussi  d’avoir  une  belle  haute- 
contre,  abandonnait  parfois  Perse  et 
Térence  pour  chanter  avec  lui. Legros 
était  bel  homme;  mais  son  embon- 
point étant  devenu  excessif , il  fut 
obligé  de  quitter  le  théâtre,  en  1 783, 
avec  sa  pension  de  retraite.  Il  s’était 
chargé,  en  *777,  de  l’entreprise  du 
Concert  spirituel,  qu’il  continua  de  di- 
riger jusqu’à  la  suppression  de  cet 
établissement,  en  1791.  Des  connais- 
sances rares  dans  cette  partie,  une 
impartialité  favorable  aux  talents  mé- 
diocres, qui  souvent  lui  durent  leur 
réputation,  un  zclc  infatigable  et  des 
soins  ingéuieux  pour  attirer  les  plus 
célèbres  virtuoses  de  l’Europe,  ont 
mérité  à Legros  le  souvenir  et  la  re- 
connaissance des  amateurs.  Retiré  a 
la  Rochelle,  il  y mourut  le  un  dé- 
cembre 1793.  — Legros, coifleur  de 
dames,  d’abord  cuisinier,  avait  com- 
posé sur  l’art  de  la  cuisine  un  livre 
resté  manuscrit,  qui  devait  servir  pour 
la  ville  et  pour  l’aruiée.  La  casserole 
ou  le  peigne  eu  main,  Legros  se  plai- 
gnit toujours  d’être  en  butte  à l’envie  ; 
et  pour  lui  imposer  silence,  il  exposa, 
en  1 763,  un  étalage  de  trente  poupées 
toutes  coiffées,  à la  foire  de  Saint-O- 
vide, et  publia  son  Livre  d'estampes 
de  Tari  de  la  coiffure  des  daines 
françaises,  gravé  sur  les  dessins  ori- 
ginaux , avec  un  traité  pour  entre- 
tenir et  conserver  les  cheveux  na- 
turels, Paris,  1765,  in-4".  de  54 
pages  avec  u8  coiffures  coloriées.  Le 
4e.  supplément, contenant  65  pages  et 
au  gravures,  parut  eu  1770.  Cet  ou- 
vrage offre  toutes  les  coiffures  à la 
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mode  pour  la  cour,  la  ville,  le  bal  et 
le  théâtre,  et  fit  sensation  parmi  les 
gens  du  beau  monde  ; mai»  il  fut  te 
terme  de  la  gloire  et  de  la  carrière  de 
Legros.  Ce  malheureux  , âgé  de  60 
ans, fut  étouffé  dan»  In  funeste  nuit  du 
3o  m,<i  1770,  aux  fêtes  du  mariage 
de  Louis  AVI.  Sa  veuve,  u’ayant  pu 
rentrer  chee  elle,  revint  sur  le  champ 
de  mort,  vers  les  trois  heures  du  ma- 
tin , et  fouilla  tranquillement  dans  les 
poches  de  son  mari  pour  avoir  ses 
clefs,  sans  s’embarrasser  du  cadavre, 
qui  fut  au  nombre  dtfeent  trente-deux 
enterrés  le  3 1 mai  et  le  1".  juiu  dans 
le  cimetière  de  la  Madclènc.  La  mort 
de  Legros  délivra  d’un  rival  redou- 
table un  autre  perruquier , nommé 
Lagardc  , qui , deux  mois  après,  pu- 
blia uu  nouvel  ouvrage  intitulé  : Le 
Coiffeur  d'hommes  et  de  femmes. 

A — T. 

LEGUAT  ( François  ) , voyageur 
français  du  xvii'.  siècle,  était  ne  en 
Bresse  vers  1 038.  Forcé  de  s’expatrier 
par  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  il  arriva  cil  Hollande  en  1G89. 
Henri  Duquesne,  Gis  du  célèbre  marin 
de  ce  nom . avait  proposé  aux  états- 
géiicraux  d’établir,  dans  111c  Masca- 
règne  ( île  Bourbon  ) , une  colonie  de 
Français  réfugiés.  Il  avait  public  uuc 
description  si  séduisante  de  ce  nouvel 
Éden,  que  le  nombre  de  ceux  qui  vou- 
lurent y passer  s’accroissait  chaque 
jour.  Instruit  qu’une  escadre  française 
s’était  dirigée  de  ce  côté,  Duquesne 
suspendit  l’exécution  de  son  projet,  et 
envoya  une  petite  fiégale  à la  décou- 
verte. Léguât  s’y  embarqua  avec  dix 
compagnons  d'infortune,  et  partit  du 
Texcl  le  10  juillet  1691.  Arrivé  de- 
vant l'île,  dont  le  simple  aspect  était 
enchanteur  , le  capitaine  que  Léguât 
traite  de  fourbe  et  de  scélérat,  continua 
sa  routent  le  1 5 avril  1691 , se  truuva 
près  de  l’île  llod:  igue.  Lrguat  y fut  uns 
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à terre  avec  huit  de  ses  compagnons, 
le  ier.  mai;  et  quelques  jours  après, 
le  bâtiment  partit,  laissant  désarmés, 
des  outils,  de  la  toile,  des  ustensiles 
de  tout  genre:  chacun  avait  en  outre 
ses  provisions  particulières.  On  cons- 
truisit des  huttes,  on  défricha  le  ter- 
rain, on  sema,  on  récolta;  mais  an 
bout  d’un  an, l’ennui  de  ne  pas  voir 
arriver  des  vaisseaux  d’Europe,  fit 
songer  à construire  une  barque.  Elle 
fut  mise  eu  mer,  toucha  sur  un  rocher, 
coula  aussitôt  à fond  : les  malheureux 
regagnèrent  111c  à la  nage.  Une  nou- 
velle tentative  leur  réussit  mieux 
l’année  suivante;  et  après  avoir  élevé 
un  monument  qui  attestait  leur  séjour 
dans  cette  île  déserte,  où-  ils  avaient 
perdu  uu  des  leurs,  ils  la  quittèrent, 
le  29  mai  i6g3  : ils  abordèrent  à l’île 
Maurice  (Be  de  France  ).  En  butte  à 
l’avidité  d’un  gouverneur  malhonnête 
homme,  ils  cherchèrent  en  vain  à dé- 
fendre ce  qu'ils  possédaient: il  les  fit, 
comme  prisonniers  d’état,  conduite 
dans  UDCCabancsituce  sur  un  rocher  à 
quelque  distance  au  large.  Il  espérait 
que  ces  infortunés  succomber, tient 
bientôt  à leurs  peines.  En  rifet  plu- 
sieurs y périrent.  Us  avaient  cependant 
Irotivélemoyrn  de  faire  parvenir  leurs 
plaintes  eu  Hollande.  Il  arriva  des 
ordres  de  les  envoyer  à Batavia.  Ils  y 
furent  débarqué» le  1 tidéccmbre  1 GqÜ, 
et  jetés  en  prison.  Interroges  le  len- 
demain par  le  conseil  des  Indes , leur 
innocence  fut  reconnue:  ou  les  mit  en 
liberté;  mais  ils  n’ob'.inrent  aucune  sa- 
tisfaction , furent  renvoyés  k cet  effet 
en  Europe,  et  abordèrent  à Fles- 
singue  le  8 mars  1698:  ils  n’étaient 
plus  que  trois.  liguât  alla  ensuite  < n 
Angleterre,  y publia  le  récit  de  scs 
courses , et  mourut  à Londres  , pres- 
que centenaire , au  commencement  de 
septembre  1735  ( Biblioüi . britann., 
v,  324).  Sa  relation,  publiée,  k ce 
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qu'un  croit  (i),  por  nn  certain  Ga- 
billon,  bénédictin  défroqué,  est  in- 
titulée : Voyages  et  Aventures  de 
François  Léguât  et  de  ses  compa- 
gnons en  deux  lies  désertes  des  Indes 
orientales, avec  la  relation  des  dsoscs 
les  plus  remarquables  qu’ils  ont  ob- 
servées dans  Vile  Maurice  , à Ba- 
tavia, au  Cap  de  Bonne- Espérance, 
dans  Cile  Ste.-flclene , et  en  d’au- 
tres endroits  de  leur  route,  Londres^ 
1 708 , a vol.  in- 1 a , cartes  cl  figures  ; 
iltid.  «711,  1 710,  a vol.  ; Amsirrd. , 
1708,  a vol.  La  lecture  de  ce  livre, 
écrit  avec  simplicité,  ne  manque  pas 
d’intérêt;  il  a etc  cité  plusieurs  fuis, 
comme  autorité, par  des  auteurs  graves, 
etji’otli  ericn  qui  répugneà  la  croyance 
des  esprits  les  plus  diAiciles.  Il  (ut 
bien  accueilli  et  annonce  même  avec 
éloge  par  les  journaux  littéraires. On 
ne  conçoit  doue  pas  ce  qui  a pu  dé- 
terminer Bruzen  de  la  Mariinicrc  à 
ranger  la  relation  de  Léguât  parmi  les 
Voyages fabuleux  qui  n ont  pas  plus 
de  réalité  que  1rs  songes  d’un  fé- 
bricitant.. tic  jugement  est  inexact  de 
tout  point  ; car  les  observations  de 
Léguât  ont  etc  confirmées  par  les 
voyageurs  qui  l’ont  suivi.  Le  célèbre 
Haller,  qui  l’avait  connu  personnel- 
lement, déclara  que  c’était  un  bouline 
fiant  cl  sincère.  Enfin  scs  aventures 
et  celles  de  ses  compagnons  daus  l’ile 
déserte  ne  contiennent  rien  d’invrai- 
semblable. A l’époqne  où  il  écrivait, 
deux  de  ccs  derniers  vivaient  encore  : il 
invoque  leur  témoignage , et  jamais  les 
Anglais, cheilesquels  il  habitait, ne  l’ont 
accusé  de  mensonge.  Il  ne  sera  peut- 
être  pas  superflu  de  rapporter  ici , à 
l’appui  de  la  vérariléde  cet  auteur,  un 
fait  cité  par  BrcLmann  daus  son  Hisl. 

Cnt  l'opinion  Ho  pniMcot  Rouit  if  r,  entrrae 
•n  le  voit  par  une  note  écrite  «le  «a  main  itir  «on 
exemplaire.  Il  uiet  aur  le  compte  He  cet  éditeur 
)r«  fa  1*  altéré* , et  la  digmiion  turlci  avantagea 
•n  l««  HéownUg**  du  uialuge. 
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littéraire  des  voyages.  Paul  Bennelle, 
un  des  compagnons  de  Léguât,  mort 
en  1746,  avait,  à ce  qu’il  parait,  eu 
quelques  démêlés  avec  lui;  néanmoins 
il  reconnaissait  que  sa  relation  était 
vraie  pour  le  fond  : ce  n’élail  que 
dans  des  choses  peu  importantes  que 
ses  récits  différaient  dcccuxde  Léguât; 
il  avait  même  laissé  un  journal  qui  n'a 
pas  été  imprimé,  et  qui  était  entre  les 
mains  de  sou  |>etit-fil.s , mort  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  Bcckmann  te- 
nait ccs  détails  de  MB*.de  Mortcns, 
épouse  d’uu  conseiller  aulique  de  Ha- 
novre, cl  arrière-petite-fille  de  Ben- 
nellc.  Les  figures  de  la  relatiou  de 
Léguât  ne  sont  pas  bonnes  ; mais  les 
cartes, sansêtre élégamment  dessinées, 
ne  manquent  pas  de  mérite.  O voyage 
a été  traduit  en  hollandais,  Ulrccht, 
1 7o8,iu-4''.;ct  en  allemand, Francfort 
et  Leipzig,  1709,  3 vol.  in- 12,  fig.jet 
abrégé,  179a.  Il  y en  a une  autre 
traduction,  sous  le  titre  de  Bobinson 
français ; enfin  il  en  existe  une  en 
anglais,  Londres,  1708,3  vol.  in-8°., 
q u'un  bikl  i ographe  fra  uçais  cite  comme 
l’ouvrage  original.  E — s. 

LEHMAN  N ( Jea:t  - Gottlob  ) , 
célcbic  minéralogiste  allemand  du 
xvine.  siècle,  après  avoir  termine  scs 
premières  études,  s’appliqua  à la  phy- 
sique et  à la  chimie,  et  fit  de  ra- 
pides progrès  dans  ces  deux  sciences. 
Il  prit  ensuite  scs  degrés  en  mcdecmc; 
mais  il  ne  pratiqua  point  cet  art,  et 
sc  borna  â la  théorie.  Le  grand  Fré- 
déric, informé  de  ses  talents,  le  nomma 
membre  du  conseil  des  mines  ; et  Leh- 
manu  parcourut  en  celte  qualité  toutes 
les  provinces  de  la  monarchie  prus- 
sienne, pour  visiter  les  travaux  d'ex- 
ploitation et  faire  de  nouvelles  expé* 
ricnces.  Il  fut  nommé,  en  1754, 
membre  de  la  société  royale  de  Ber- 
lin; mais  les  fonds  destinés  a#outenir 
ccl  établissement,  ayant  été  absorbés 
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par  les  frais  de  la  guerre,  sa  pension 
ne  fut  plus  payer;  et  L'hmann,  peu 
riche,  et  d’ailleurs  charge'  d’uue  nom- 
breuse famille,  se  trouva  exposé  à 
toutes  les  horreurs  du  besoin.  L’im- 
pératrice Elisabeth  l’appela  eu  Russie 
*n  1761 , avec  l’offre  d’une  pension  de 
mille  roubles  et  le  titre  de  membre  de 
l’academie  de  Pétersbourg.  Il  se  hâta 
de  se  rendre  dans  cette  ville,  et  reprit 
ses  travaux  qu’il  s’était  vu  forcé  d’a- 
bandonner: il  mourut  à Pétersbourg, 
le  22  janvier  1767,  d’une  fièvre  bi- 
lieuse (1).  C’était  un  homme  savant  et 
laborieux;  ses  ouvrages  de  chimie  et 
de  métallurgie  lui  ont  fait  une  juste  ré- 
putation dans  toute  l’Europe.On  citera 
les  principaux  : I.  Dissertation  sur 
les  phosphores,  Dresde,  17/191  in-8". 
Il  .Pensées  physiques  sur  les  trem- 
blements de  terre  , Berlin  , 1 qSq , 
in-8'.  III.  Précis  de  minéralogie  à 
Vusage  des  écoles,  ibid.,  1 759,111-8°., 
souvent  réimprimé,  et  plusieurs  au- 
tres traités , en  allemand , sur  la  même 
science;  la  plupart  ont  été  traduits  en 
français  (par  le  baron  d’Holbach),  sous 
ce  titre:  Traités  de  physique , d’his- 
toire naturelle , de  minéralogie  et 
de  métallurgie , Paris,  1759,  3 vol. 
in- 12.  Le  premier  volume  comprend 
l’art  des  mines,  ou  introduction  aux 
connaissances  nécessaires  pour  l’ex- 
ploitation des  mines  métalliques,  etc.; 
le  second  un  traité  de  la  formation  des 
métaux  et  de  leurs  matrices  ou  mi- 
nières; et  le  troisième,  un  essai  d’une 
histoire  naturelle  des  couches  de  la 
terre.  Le  traducteur  a joint  de  savantes 
notes  à cet  ouvrage,  et  il  l'a  refondu 
pre-qu’en  entier  dans  le  grand  Diction- 
naire encyclopédique.  IV.  Cadtnio- 


(l)  Mrutcl  cl  Rotcrmnnd  rapportent  qu'il  mou- 
lut victime  d'un  acculent  lr»»p  ronmiuu  dana  Ira 
opération*  cl» unique* , par  l'ciplution  d'un  creuset 
renfermant  b*aucuup  <1  arsette  . qui  éclata  «ur  le 
frn,  et  doui  U»  tapeur*  la  tuttüqaircjtl,  1c  a»  (4- 
fut  r 17(17. 
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logia,  on  Histoire  du  cobalt , Kœ- 
nigsberg,  loin,  i".,  1781;  tom.  11, 
1766,111-8“.  Cet  ouvrage  est  en  al- 
lemand. L’auteur  avait  donné  sur  le 
même  sujet  une  dissertation  en  anglais, 
qui  lui  avait  valu,  en  1759,  un  prix 
de  la  société  pour  l'encouragement  des 
arts  et  manufactures,  à Londres.  V. 
Lettre  à M.  de  Buffon  sur  la  mine 
de  plomb  rouge , avec  un  Examen 
physique  de  différentes  substances 
minérales,  traduit  eu  françtis  par 
Sage,  Paris,  1769,  in-i2.  VI.  Re- 
cherches chimiques  sur  une  terre 
de  soufre,  toute  particulière,  qu’on 
trouve  près  de  Tarnowitz  en  Silésie 
(Mémoires  de  l’académie  de  Berlin) , 
1757. — Examen  chimique  d'une 
mine  d’argent  lamelleuse,  trouvée  à 
Clam  thaï  dans  le  Hartz  Supérieur 
(ibid.),  1758.  — Recherches  sur 
le  copal  des  apothicaires  (ibid.), 
1 768. — Dissertation  physico-philo- 
logique sur  un  passage  difficile  de 
Pline  l'ancien  (liv.  xxxvu,  chap. 
47),  relatif  à la  pierre  précieuse 
connue  des  anciens  sous  le  nom  d’As- 
teria  (ibid.),  1 754.  — Dissertation 
sur  les  Jleurs  de  l’aster  montnnus 
précoce , quon  a trouvées  empreintes 
sur  l’ardoise  (ibid.),  1756.  Ces  diffé- 
rents morceaux  out  été  traduits  en 
français, et  insérés  dans  le  tom.  ixde 
la  Collection  académique , partie 
étrangère.  Y IL  Historia  et  examen 
chymicum  lapidis  nephrilici.  Leh- 
mann  croit  que  celte  pièrre  ne  dillcre 
pas  de  la  serpentine.  — De  entrorhis 
et  asteriis columnnribus  trochleatis ; 
accedil  problema  de  petrefaclo  in- 
cognito novilcr  invcnlo  (Meut.  de  Pé- 
tersb,  Novi  cornrn. , loin,  x ).  — De 
vitro  fussili  naturali  sive  de  achate 
islandico.  — De  cupro  et  orichalco 
magnetico.  — Specimen  oryrtogra- 
phice  stara-russiensis  et  lacds  llmcn 
(ibid.,  tome  xit.)  YV — s. 
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LEHNBERG  (Magnus),  évcquc 
«le  Liudkœpiug  cl  grand-aumônier  du 
roi  de  Suède, est  mort  en  1809, dans 
un  âge  peu  avancé.  Il  fut  le  premier 
dans  sou  pays,  qui  annonça  les  vérités 
de  la  religion  avec  uue  éloquence  im- 
posante et  persuasive.  Massillon  lui 
servit  surtout  de  modèle  ; et  ses  scr- 
inous , imprimés  depuis  peu  , ont  été 
lus  avec  le  même  iutéiêt  qu’on  avait 
trouvé  à les  entendre.  On  a de  plus 
de  l’évêque  de  LindLœping  les  Eloges 
historiques  de  Birger , comte  du  pa- 
lais, et  de  Gyllenhielm , grand-amiral 
de  Suède.  Ils  ont  placé  leur  auteur  au 
premier  rang  des  écrivains  de  sa  na- 
tion. Une  imagination  fleurie , une 
connaissance  profonde  de  l’histoire, 
une  philosophie  élevée , y brillent 
tour  - à - tour.  Ces  éloges  furent  cou- 
ronnés par  l’académie  suédoise  , et 
ouvrirent  à Lehnberg  les  portes  de 
cette  academie  que  Gustave  III  avait 
fondée  depuis  peu.  Une  grande  mo- 
destie, uue  bienfaisance  active,  et 
des  mœurs  exemplaires,  relevaient  les 
talents  et  le  mérite  de  l'évêque  de 
l.iudkœping.  Sa  mort  prématurée  fut 
uu  sujet  de  deuil  et  de  regrets , non- 
seulement  dans  son  diocèse,  mais  dans 
toute  la  Suède.  C — au. 

LEHOC  (Louis-Gregoire),  né  à 
Paris  en  1743,  était  fils  d'un  médecin 
distingue.  (1)  Scs  tatculs  le  firent  em- 
ployer de  bonne  heure  daDS  la  carrière 
administrative  ; et  Necker  le  cite  avec 
éh<ge  dans  scs  Comptes  rendus.  En 
1778,  nommé  par  Louis  XVI  com- 
missaire - général  de  la  marine  pour 
l’échange  des  prisonniers  de  guerre, 
Lrhoc  fut  chargé  de  tous  les  details 
politiques  de  la  navigation  des  neutres , 
rédigea  un  cartel  d’échange  qui  fut  re- 
gardé comme  un  modèle  en  ce  genre; 

(»>  I-ouis-Pierre  I eh«c  . dtRoncn,  latear  de 
fituai«ur»  dcnli  ceoU%  )'iuocal*uoa  , cl  mort  ta 
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et  ses  travaux  lui  valurent  une  pen- 
sion de  six  mille  francs.  Il  suivit  à 
Coustautiuoplc  le  comte  de  Choiseul 
Goulflcr  en  qualité  de  premier  secré- 
taire île  légation , et  alla  visiter  les 
ruines  d'Athènes , avec  Jacques  Dc- 
hlle.  Ce  voyage  augmenta  encore  l’a- 
rniiié  qui  l’umssait , depuis  Tcufance, 
au  V irgile  français  , amitié  dont  la 
mort  seule  fut  capable  de  rompre  les 
liens.  Rappelé  de  Constantinople , en 
1787,  p ir  M.  de  Calonne,  pour  con- 
courir aux  travaux  préparatoires  de 
l’assemblée  des  notables  , il  fut  en- 
suite intendant  des  finances  de  M.  le 
duc  d’Orléans  (1788  à i78g,)deprc- 
micrélectcur,  president  desa section  et 
commandait  t de  bataillon  dans  la  garde 
nationale  de  Paris.  Après  le  funeste 
voyage  de  Varcnncs,  l’assemblée  cons- 
tituante lui  confia  la  garde  du  Dau- 
phin. Il  se  conduisit  auprès  de  l’cn- 
fint  royal  en  homme  qui  sentait  tout 
le  prix  d’uu  semblable  dépôt.  La  poli- 
tesse de  ses  manières , l’aménité  de 
son  esprit,  une  instruction  variée, 
procurèrent  alors  un  peu  de  conso- 
lation à une  cour  malheureuse  qui  n’en 
avait  que  tropdc  besoin  II  commandait 
anx  Tuileries  le  -ai  février,  à la  jour- 
née dite  des  poignards , et  trouva  le 
secret  d'épargner  à l’humanité  bien 
des  outrages,  et  peut-être  bien  des 
crimes.  Louis  XV I,  délivré  un  moment 
de  la  captivité  , récompensa  ce  r.èle 
eu  nommantLchoc,sonmiuistreâfiam- 
bonrg,  seul  agent  qu’il  eût  dans  le  Nord 
et  dans  toute  l'Allemagne.  Après  la 
catastrophe  du  at  janvier  1793,  il 
fut  rappelé  par  la  Convention,  et  en- 
suite incarcéré  pendant  neuf  mois 
pour  avoir  donne  à son  roi  des  con- 
seils utiles , par  un  mémoire  qui  fut 
trouvé  dans  la  fameuse  armoire  de  fer. 
Les  fureurs  de  la  révolution  s’étant  cal- 
mées, Lehoc  fut,  en  179’ï,  nommé, 
par  le  Directoire-exécutif,  ambassa- 
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dcur  exlraordinaite  auprès  du  roi  de 
Suède.  Depuis  l'époque  du  dix  huit 
brumaire,  il  vécut  paisiblement  à ia 
campagne,  devint  ineiubtc  du  college 
électoral  et  président  du  conseil  gé- 
néral du  département  de  l’Oise.  Là , 
profilant  des  loisirs  de  la  letraile,  il 
s'adonna  tout  eniier  aux  lettres.  Il 
avait  traduit  autrefois  plusieurs  contes 
de  l'anglais,  cent  sonnets  de  Pétrarque, 
écrit  deux  o|  é ras,  un  éloge  duchancc- 
lierde  I. hôpital.  Ru  t8i* *4-  il  composa 
la  tragédie  de  'Pyrrhus , qui  fut  rr pré- 
sentée à la  comédie  française , le  117 
février  1807.  Sa  musc  sexagénaire  fut 
bien  accueillie,  et  obtint  une  mention 
honorable  du  jury  des  prix  deceu- 
Hüux.  Ce  sujet  neanmoins  était  délicat 
et  difficile  à traiter  à celte  époque , 
puisqu'il  s’agissait  d’uu  héritier  légi- 
time replacé  sur  le  trône  de  scs  pèi  es. 
Buuuap  irle  crut  y apercevoir  des  allu- 
sions, < t il  en  défendit  la  représenta- 
tion. Lehoc  mourut  le  1 5 octobre  1810, 
d’une  maladie  de  poitrine.  Doué  d’uu 
esprit  vif,  sa  convi  isaliuu  était  bril- 
lante, enjouée, et  il  cuusetvait  la  tra- 
dition du  bon  goût  du  siècle  de  l ouis 
XIV.  Si  veuve  cl  «a  fille  lui  oui  f,«it 
ériger  au  cimetière  du  P.  Lach.iise  un 
luonuincul  orné  d une  long  ie  inscrip- 
tion. J — d — T. 

LEHRKERG  ( Aron- Curistum,  i \ 
savant  littérateur  et  philologue,  na- 
quit le  7 août  1770,4  Dorpat,  vi.le 
de  Livume,  loug  - limps  célèbre  par 
une  université  qui  est  tombée  ensuite 
en  décadence,  et  n’a  été  1 1 li  vre  que  de- 
puis qn<  Iqti  s années,  la  lu  lu  rg  reçut 
sa  première  éducation  littéraire  dans 
sa  ville  ualale.  Le  désir  de  la  perfec- 
tionner le  conduisit , en  171)0,  aux 
universités  de  léua  et  de  Gœtnugue, 
où  il  s’appliqua  en  particulier  a l'ciude 
de  la  tbéologie.  D’Al'cmagne  il  passa 
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en  Angleterre,  et  revint  à Dorpat  en 
1794.  La  Livonie  , où  le  goût  de 
l’instruction  et  des  boiiiicts études  s’était 
répandu  dès  le  dix-septicme  siècle 
sous  les  auspices  des  Allemands  ot 
des  Suédois,  avait  déjà  fourni  à la 
Russie  plusieurs  hommes  distingués 
par  lem  s connaissances  et  leurs  talents. 
Lehrhcig  eu. augmenta  le  nouLre.  Il 
se  rendit  a Pét< rshourg ; ei  tri  807 
il  fut  nommé  profissciir-ad joint  de 
fac.  démie  des  sciences  de  celte  ville, 
dont  il  devint  membre  peu  après  sous 
le  titre  d'académicien  exlraordiuaiie. 
Mais  sa  Carriète  n<-  fut  pas  longue;  il 
mourut  le  vi4  Juillet  181 3,  de  la  goutte, 
qui , depuis  lr<  izc  ans,  ne  Paraît  pas 
quitté,  et  qui  dans  les  dernières  années 
de  sa  v ie  , lui  avait  ôté  l’usage  de  ses 
Humbles  au  point  de  l’cmpccucr  d’é- 
ciite.  Sa  dépouille  mortelle  fut  ac- 
compagnée à la  tombe  par  le  comte 
Nicolas  Riiinan/.ovv  , c hancelier  de 
l’Empire,  et  par  plusit  ms  autres  per- 
sonnes d'un  rang  et  d’un  mérite  dis- 
tingués dont  il  avait  obtenu  l’estime. 
Le  comte  de  RomanzoW  acheta  sa  bi- 
bliothèque, et  y fit  ph.cer  sun  buste 
en  marbre.  Lcluberg  s'était  occupé 
principalement  de  Paucieniic  histoire 
de  Russie , et  de  celle  des  divers  peu- 
ples qui  relèvent  de  cet  empire.  Ce 
fut  lui  qui  donna  les  instructions  pour 
le  voyage  de  M.  Klaprolh  au  Caucase, 
publiées  dans  la  relation  de  ce  voyage. 
Ou  trouve  aussi  de  lui  plusieurs  mé- 
moires et  lettres  dans  le  journal  pu- 
blié à Dorpat  par  M . Messe r«cb uifdt, 
sous  le  titre  de  Dorptsche  fit y trirge. 
Ph.  Krug  a publié  les  Recherches  de 
Lebibeig  pour  éclaircir  C ancienne 
histoire  de  Russie  , Pélcrsbonrg  , 
1818,  in-  4°.  Cet  ouvrage  répand  un 
nouveau  jour  sur  l’histoire  de  l'Eu- 
rope orientale.  On  en  peut  vuir  un 
extrait  dans  les  Annales  encycl.  de 

1817,  V,  1x7-145.  Ç — au. 
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LEIBNITZ  (Godefuoi-Guillaü- 
Me,  baron  de),  philosophe  et  mathé- 
maticien dn  |)rernter  ordre,  et  le  sa- 
vant le  pim  universel  des  temps  mo- 
dernes , naquit  à Leipzig  le  5 juillet 
i64<>.  Il  n’avait  que  six  ans  lorsqn’il 
perdit  son  père , professeur  en  droit. 
Sa  mèn:  le  plaça  à l'école  de  St. -Nico- 
las à Leipzig.  Il  y apprit  les  principes 
(les  langues  grecque  et  latine;  mais 
bientôt  t'affranchissant  d’une  routine 
qui  ne  pouvait  convenir  à ses  dispo- 
sitions précoces , il  se  mit  à ctndicr  les 
écrivains  classiques  de  ces  deux  lan- 
gues. Tite-LiVc  et  Vtrgdc  devinrent 
scs  auteurs  de  prédilection  ; et  dans 
sa  vieillesse  il  récitait  encore  dcscbanls 
entiers  du  poète  romain.  Distingué  de 
bonne  heure  par  une  rare  facilité  de 
travail , il  fut  souvent  la  ressource  de 
ceux  de  ses  camarades  que  la  lenteur 
<lc  leur  esprit  on  leur  paresse  empê- 
chait de  remplir  leur  lâche;  et  il  noni 
apprend  lui-même  qu'à  peine  âgé  de 
quatoizc  ans,  il  composa  ainsi  trois 
cents  vers  latins , sans  élisions , dans 
un  jour  ; mais  il  a soin  d’ajouter  : 
Credo  à leclore  non  quæri  quàm 
cilo , sed  quàm  benè.  A quinze  ans, 
il  entra  dans  la  carrière  académique. 
Principalement  dirigé  par  Tlioma- 
sius , il  s'adonna  de  préférence  à l’étude 
de  la  philosophie  et  des  mathémati- 
ques. Il  passa  ensuite  un  an  à Icua, 
M revint  à Leipzig,  où  il  s’occupa  du 
droit  et  de  la  philosophie.  Devenu 
Licntôl  maître  des  détails  des  sciences 
philosophiques  et  mathématiques,  le 
génie  de  Leibnitz  prit  un  plus  grand 
essor:  il  aprofondit  les  écrits  de  Pla- 
ton cl  d’Aristote  ; et  l’on  vit  avec  éton- 
nement un  jeune  homme  de  dix-huit 
ans  passer  des  journées  entières  dans 
un  bois  situé  près  de  Leipzig,  s’occu- 
pant des  moyens  de  rapprocher  les 
doctrines  de  ces  deux  philosophes.  11 
«•'avait  que  vingt  ans  quand  il  von- 
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lut  se  faire  recevoir  docteur  en  droit. 
Dcpelites  passions  l'empêchèrent  d'ob- 
tenir une  dispense  d’âge;  mais  elle  lui 
fut  accordée  sans  peine  par  l’univer- 
sité d’Alterf,  qui  lui  offrit  en  même 
temps  une  place  de  pr  ofesseur  exiraor- 
diuaite  de  droit.  Il  préféra  se  rendre 
à Nuremberg,  où  étaient  réunis  beau- 
coup de  savants  et  de  littérateurs.  Une 
société  de  chimistes  s’occupait  dans 
cette  s illc  de  la  recherche  de  la  pierre 
philosophale.  Tourmenté  du  besoin 
d'appicndre,  Leibnitz  espérait  trou- 
ver dans  ces  rêveries  elles  - mêmes 
quelque  aliment  pour  son  esprit.  II 
écrivit  donc  à la  société  pour  solliciter 
son  admission.  Sa  lettre,  tellement 
conforme  an  style  de  cette  société  qu’il 
ne  la  comprenait  pas  lui-même, eut  un 
succès  prodigieux.  Leibnitz  fut  admis, 
et  nommé  aussitôt  secrétaire.  Heureu- 
sement pour  lui  et  pour  les  sciences , 
il  fit  connaissance  dans  la  même  ville 
avec  le  baron  de  Boincbonrg,  ch-.n- 
edier  do  l’électeur  de  Maïence , qui , 
frappé  du  mérite  du  jeune  Leibnitz, 
lui  recommanda  particulièrement  l’é- 
tude de  l’histoire  et  de  la  jurispru- 
dence , et  lui  exprima  le  désir  de  le 
voir  se  fixer  à Francfort,  en  lui  pro- 
mc-tlant  de  lui  faire  obtenir  un  emploi 
auprès  de  sou  souverain.  Leibnitz  sui- 
vit ccs  conseils  ; et  cette  époque  ( 1 6G7  ) 
est  celle  du  véritable  commencement 
de  sa  carrière  littéraire.  C’est  à Franc- 
fort qu’il  fit  paraître  son  Nova  rne- 
thodus  discendœ  docendteque  jnris- 
prudentice.  Ce  petit  volume  contenait 
le  tableau  raisonné  des  objets  néces- 
saires an  double  but  exprimé  par  le 
titre;  et  en  cela  il  montrait  déjà  cet 
esprit -pratique  qui  lui  a fait  produire 
tant  de  choses  utiles:  mais  ce  qui  plaça 
son  auteur  au  premier  rang  des  écri- 
vains philosophes,  ce  fut  la  maniera 
neuve  dont  il  envisagea  son  sujet,  et 
les  aperçus  profonds  et  ingénieux  qu'il 
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présenta  sur  nne  science  abandonnée 
pendant  si  long-temps  à la  routine  et 
à la  pédanterie.  1,’oidte,  la  clarté,  la 
précision  des  idées , le  style  enfin  qui 
jait  vivre  b s ouvrages , contribuèrent 
à donner  une  grande  |>opi>larilé  à 
Celui-ci , que  néanmoins  liseur  lui- 
mèuie  juuca  plus  tar.f.lMréC  itnpar- 
litilité.  ( Œuvres  de  Leibnitz , édition 
de  Dutetis,  lom.  vt,  psg.  4.)  Nous  fe- 
rons ici  mention  u’nn  Traite  public  en 
166g,  en  faveur  dn  prince  de  Nrii- 
bourg , qu’il  chi  reliait  à présenter  aux 
Polonais,  comme  réunissant,  plus  que 
tous  ses  concuri  ents,  les  qualités  qu’ils 
exigeaient  de  leur  roi.  Ce  morceau , 
assez  long  , est  écrit  elt  latin  , et  se 
compose  de  soixan'e  propositions 
prouvées  par  un  cnrhatnonAnt  rigou- 
reux d’axiomes  , appuyées  quelque- 
fois par  des  développements  pleins 
d’érudition,  et  parmi  lesquelles  on 
peut  distinguer  celle-ci  : Eligendus 
catholiciis  esta.  Elles  ne  se  succè- 
dent pas  toujours  daus  un  ordre  né- 
cessaire, et  quelques-unes  paraissent 
superflues;  enfin  la  forme  est  un  peu 
fatigante,  surtout  lorsque  l’intérêt  du 
sujet  a cessé.  ï,c  prince  de  Neu bourg 
ne  fut  point  éln  roi.  L'ouvrage  de 
Leibniiz  n’en  (il  pas  moins  alors  une 
très  grande  sensation  , et  il  peut  être 
regardé  comme  une  sorte  de  tour  de 
foire.  Boiiubourg , à la  demande  du- 
quel il  l’avait  composé,  voyait  avec 
satisfaction  i.eibnilz  justifier  l’idée  qu’il 
avait  conçue  de  scs  talents  : il  l’attacha 
au  service  de  1’clcctctir , eu  le  faisant 
nommer  conseiller  de  la  chambre  de 
révision  de  la  chancellerie.  Les  occu- 
pations matérielles  de  cette  place  ne 
pouvaient  entraver  un  génie  aussi 
vaste  et  aussi  actif.  Il  i’exerça  pen- 
dant trois  tins  ; et  c’est  dans  cet  inter- 
valle qu’il  conçut  l'idcc  de  refondre 
VErlryclopédie  d’Alstedins.  On  ne  sait 
pas  Lieu  quelles  élaicut  alors  scs  idées 
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snr  ce*  objet.  Dans  quelques  cn*ts 
postéi  irurs , il  s’explique  d’une  ma- 
nière asset  détaillée,  et  présente  I 'En- 
cyclopédie com  me  \esystème  de  toutet 
les  propositions  vraies  et  utiles , con- 
nues jusqu  aiors.  Il  pense  que,  pour 
être  complète , il  faut  qu’elle  con- 
tienne la  définition  de  tous  les  mot») 
l’expose  de  tous  les  procédés  fonda- 
mentaux et  utiles  des  art»  liberaux  et 
mécaniques  , enfin  un  sommaire  de 
l’histoire  universelle.  Ensuite  il  par- 
court les  différentes  branches  des  con- 
naissances humaines,  indique,  comme 
modèles  à suivre  pour  chacune,  les 
principaux  ouvrages  existants,  parmi 
lesquels  il  citequrlqucs-uns  des  siens, 
et  signale  ce  qui  reste  à faire.  Enfin , 
il  recommande  l'ordre  des  matières 
de  préférence  à l’ordre  alphabétique. 
( OEuvr. . v,  iKi-5.  ) Dans  un  autre 
passage  (v . 4°5),  il  conseille  de  join- 
dre au  Tiaitc  de  chaque  science  un 
exposé  succinct  de  son  origine,  de 
ses  progrès,  et  la  liste  des  auteurs  qui 
en  ont  parlé  avec  détail.  C’était  une 
des  idées  dominantes  de  sa  vie,  à 
laquelle  il  paraissait  attacher  le  plus 
grand  intérêt,  et  qui  l’occupa  jusqu’à 
la  fin  de  sa  vie.  ( Loc.  cit.  Lettre  du  5 
juin  1716.)  Leibnitz  commençait  à 
m-ncr  toute*  le»  sciences  de  front.  Il 
jouissait  déjà  d’une  grande  réputation 
comme  jurisconsulte  et  philosophe  : il 
se  fit  coiio  dtèe  comme  physicien  par 
la  publication  de  deux  Traités  ( Théo- 
ria  motils  abslrecti,  et  Theoria  mo- 
tds  concret i ),  qui  parurent  en  1671. 
Ces  théories  ne  furent  point  admises  , 
et  ne  inci  itaient  pas  de  l’être;  mais  elles 
étonnèrent  par  la  hardiesse  du  génie 
qui  les  avait  couçues.  Ce  fut  l'aunéc 
suivante  qu’il  fit  paraître,  à la  prière 
de  Boincbourg , un  petit  traité  intitule: 
Sacrosancla  Trinitas  per  nova  argu- 
menta logica  defensa.  Dau*  cet  ou- 
vrage , destine  à réfuter  les  attaques 
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du  Polonais  W’issowalinscontre  la Tii- 
nilé,  fauteur  cherche  à établir  que  la 
saine  logique  n’est  point  contraire  à 
l'orthodoxie.  C’est  ainsi  que  cliaquc 
année  voyait  paraître  uu  nouveau  titre 
tic  gloire  pour  Leibnitz,  et  qu’il  pre- 
nait rang  successivement  paitni  les 
maîtres  dans  les  différentes  sciences.il 
avait  un  grand  désir  de  visiter  Paris. 
La  France  lisait  alors  les  regards  du 
monde  savant,  comme  elle  forçait  l'ad- 
miration de  l’Europe  par  les  victoires 
et  l'influence  du  grand  monarque  au- 
quel elle  devait  ce  développement  de 
glüiic  militaire  et  lillcraiie.  Leibnitz 
sentait  le  besoin  de  sc  mettre  en  np- 

Îiort  avec  les  savants  de  la  capitale, 
ioinebourg  lui  en  procura  les  moyens, 
en  lui  proposant  J’aceompigncr  sou 
fils  qu’il  envoyait  à Paris.  Placé  au  mi- 
lieu de  ces  hoiuifics  illustres  , et  déjà 
digne  d’rtix,  Leibnitz  sentit  redoubler 
cette  ardeur  qui  le  portait  vers  l'il- 
lustration que  donuent  les  découvertes 
utiles.  Il  s’appliqua  plus  spécialement 
aux  mathématiques  ; et  ce  choix,  au 
milieu  de  distractions  de  tout  genre 
dans  un  monde  nouveau,  et  d’études 
en  apparence  plus  attrayantes,  n’est 
pas  une  des  moindres  preuves  de  la 
force  de  son  caractère.  II  vit  à Paris 
le  célèbre  Huvgcns  ; et  il  a depuis 
avoue,  avec  cette  ingénuité  qui  sied  si 
bien  aux  grands  hommes,  combicu  il 
avait  eu  d'obligations  à son  ouvrage 
sur  les  oscilla  lions  du  perulule , qui 
venait  de  paraître , et  qui , de  tou»  les 
ouvrages  modernes  , après  ceux  de 
Galilée  et  de  Dcscarles , fut  le  plus 
utile  à Leibnitz.  Les  savants  qu’il  fré- 
quentait, reconnurent  bientôt  en  lui 
un  génie  supérieur.  1!  confirma  cette 
haute  opinion  par  l’expose  du  ses  idées 
sur  la  réforme  de  la  machine  arithmé- 
tique de  Pascal,' où  plutôt  par  l'inven- 
tion d’une  nouvelle  machine  , dont  il 
s’occupa  toute  sa  vie , et  qu’il  a décriic 
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dans  les Miseell.  Berolin.  ( i ).II  obtiut 
le  suffrage  de  l'académie  des  sciences , 
et  les  membres  de  ce  corps  illustre  lui 
firent  connaître  qu’il  y serait  admis 
comme  pensionnaire,  s’il  voulait  em- 
brasser la  religion  catholique;  propo- 
sition liqamable  et  pour  Leibnitz,  en 
ce  qu’cll^loiiuait  la  mesure  de  l'es- 
time qu’on  accordait  à scs  talents  , et 
pour  l'academie  qui  savait  les  appré- 
cier: mais  Leibnitz  ne  crut  pas  devoir 
l'accepter.  Son  protecteur  Boinclrourg 
mourut  en  1675  : n’étant  plus  re- 
tenu à Paris  par  aucune  affaire,  il  se 
rendit  en  Angleterre.  Reçu  daus  ce 
pays  avec  la  meme  distinction  qu’en 
France,  il  eut  la  satisfaction  d’y  jouir 
du  commerce  de  Boyle  , d’Olden- 
bourg, et  d’autres  hommes  célèbres, 
qui  disputaient  aux  Français  les  palmes 
de  plusieurs  scieuecs.  Mais  il  y reçut 
bientôt  la  nouvelle  de  la  mort  de  l’é- 
lecteur de  Mùcnce.  Cet  événement 
changeant  entièrement  sa  position,  il 
prit  le  parti  d’ccrire  au  dué  de  Bruus- 
wii  k-Luucbourg,  pour  lui  faire  part 
de  l’embarras  dans  lequel  il  se  trou- 
vait. Ce  prince , qui  lui  avait  toujours 
témoigné  beaucoup  de  bieuvcillancc , 
profita  de  ccttc  occasion  pour  sc  l'at- 
tacher, et  lui  offrit  une  place  de  con- 
seiller, en  lui  assurant  une  pension  : 
il  lui  laissait , d'ailleurs , la  liberté  de 
prolougcrà  volonté  sou  séjour  eu  pays 
et  ranger.  Cette  réponse  causa  une  joie 
extrême  à Leibnitz,  qui  revint  à Paris, 
où  il  fît  une  résidence  de  quinze  mois, 
enfoncé  dans  le»  profondeurs  de  la 
géométrie.  Il  quitta  Paris  en  1 (176,  alla 
passer  quinze  jours  en  Angleterre,  et 
se  icndil  par  la  Hollande  auprès  de 
sou  nouveau  bienfaiteur.  Leibnitz  n’a- 
vait encore  que  vingt-huit  ans  :à  cet 

£1)  Miic.  B-rstl.  , xxii  ci  ;3  ) , Il  t’a- 
viit  déjà  montrée  rn  tC»î  , k la  loeieir  royale  de 
Ixitidrra  : elle  «e  roaicttf  rutnrt  «a  mu  rtc  «la 
Gtrltioguc  , et  pareil  supérieure  aux  «utrn  ma* 
Uiiti  «le  ce  |«v«,  [P.  UiaiTiii  , XVU  , a3x-  ) 
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âge , on  souvent  les  grande  hommes  ns 
font  que  comme  ncer  à sc  elifciugner 
dans  une  carrière  quelconque,  il  èliil 
entré  dans  presque  toutes  succes- 
sive ment,  avait  recm  illi  , dans  les 
trois  pays  qu’il  venait  de  visiter , des 
témoignages  de  la  plus  liante  estime, 
et  avait  établi , avec  une  foule  de  sa- 
vants , des  liaisons  littéraires,  qui 
furent  très  profitables  aux  sciences. 
Nous  allons  le  voir  grandir,  pour 
ainsi  dire , par  degrés , et  arriver  bien- 
tôt  à celte  espèce  de  suprématie  qu’il 
acquit  sur  son  siècle  par  l’universalité 
de  ses  talents.  Peu  de  temps  après 
son  arrivée  à Hauovre  , il  publia  son 
Traité  sur  le  droit  de  souveraineté 
et  cl’ambassade  que  réclamaient  les 
princes  d’Allemagne  , demandant  à 
jouir  des  mêmes  prérogatives  que  1rs 
électeurs  qui  jouissaient  eux-mèmes  de 
celles  des  rois.  Il  avait  pris  le  notn  de 
Cessations  furslncrius , qui  semble 
indiquer  que , dans  cette  espèce  de 
plaidoyer  pour  les  princes  d Alle- 
magne, il  n’était  point  contraire  aux 
intérêts  du  chef  de  l’empire:  Leibnitz 
se  montrait  en  effet  favorable  aux  pré- 
tentions cxccssivesde  la  cour  de  V teu- 
ne,  en  admettant  pour  base  que  I em- 
pereur est  le  chef  temporel  tics  états 
d’Occidcnt,  comme  le  pape  en  est  le 
chef  spirituel. Celte  doctrine  n’était  pis 
faite  pour  plaire  aux  autres  têtes  cou- 
ronnées ; mais  l’écrit  de  Leibnitz  eut 
un  très  grand  succès  en  Allemagne, 
où  il  fut  réimprimé  plusieurs  fois.  Il 
déployait  une  profonde  conuaissaucc 
♦ du  droit  public,  de  l'Iiistoii c , don- 
nait même  des  détails  minutieux  des  ti- 
tres et  do  cérémonial;  enfiu , sou  livre 
était  rédigé  dans  ce  style  plein  de  tnc- 
' sure  et  de  décence , qui  distingue  tous 
le»  écrits  de  Leibuilf»  Il  conliimait  de 
cultiver  toutes  les  sciences.  Aiissi  ap- 
puya-t-dde  tous  scs  eltorts  le  projet 
de  la  publication  de»  Acla  erudir 
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torum , dont  le  premier  volume  parut 
à Leipzig,  eu  it>8i.  La  célébrité  que 
ce  journal  acquit  dès  sa  naissance, 
fut  due  en  grande  partie  à Leibnitz , 
qui  l’enrichit  d’uuc  foule  de  mor- 
ceaux curieux,  depuis  les  extraits  de 
livres  jusqu’aux  problèmes  de  la  plus 
haute  géométrie.  Le  due  de  Brunswick 
était  mort  en  1Ü79  ; mais  sou  succes- 
seur avait  hérité  de  toute  sa  bien- 
veillance pour  Leibnitz, et  il  eugagea 
celui-ci  à écrire  l’histoire  de  la  maison 
de  Brunswick.  Leibnitz,  voulant  îc- 
pondre  à cet  appel  honorable,  entre- 
prit de  visiter  le  midi  de  l'Allemagne 
et  l’Italie,  afin  de  faire  dans  ces  pays 
les  recherches  nécessaires  pour  son 
entreprise.  Il  consacra  trois  ans  à ces 
voyages  , consultant  tous  les  savants, 
toutes  les  bibliothèques,  les  archives, 
feuilletant  les  vieilles  chartes,  les  ma- 
nuscrits, interrogeant  tous  les  monu- 
ments^). Le  fruit  detant  de  recherches 
fut  un  recueil  prodigieux  de  matériaux 
daus  tous  les  genres.  Il  comprenait  , 
ou're  les  pièces  nécessaires  pour  son 
histoire,  une  immense  quantité  d uCles 
politiques  et  diplomatiques  , comme 
déclarations  de  guerre,  manifestes, 
contrats  de  mai  iage,  traités  de  paix  , 
bulles,  etc.  Leibnitz  mit  ccs  matériaux 
eu  ordre;  et  il  en  résulta  uu  ouvrage 
tout  différent  et  indépendant  du  prin- 
cipal, cl  d'une  plus  grande  impor- 
tance,qu’il  intitula:  Codex  juris  gen- 
tiuin  di/jluinaticus , etc.,  iu-ful.,  dont 
le  premier  volume  parut  eu  iliy3,  et 
le  second  en  1700,  sous  le  titre  do 
Mantissa  codicis,  etc.  Ce  recueil  con- 
tenait une  foule  d’actes  qui  n’avaient 


(a)  fui  dana  u,ie  d*  c«f*  coûta»»  que  ae  trou- 
vant. il • l-no  , af.âilH  «Tune  rode  «Or  U 

aaer  Adriatique  , il  enlcud«l  U p-tirvn  de  U 
barque  , qui  ne  peuaait  paa  *»r«  etntiptu  «1e  cet 
étrange*  i prop<»»«r.«  I^mpa**  à-  j*»er  » U mrr 
cri  bcicnquc  allemand  dont  U presruee  était  U 
seule  CU ut*  de  U bouraiq»»*.  lîèibni  »,  sans  pa- 
s,i|(ic  «vtiirj|tu  rBteni*.#,  *»e»  •**•  **<  a*, 

uotb?  , r L Irtôulant  entre  a*a  du  d uu  ait 

v*4,  dijupp*  »**»*•  V»  d**fc*l. 
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pas  encore  paru,  et  beaucoup  d’autres 
déjà  publies,  mais  devenus  furl rares. 
Lu  avec  discernement,  il  offre  de  gran- 
des lumières,  non  seulement  sur  l’his- 
toire , nuis  encore  sur  le  ge'nie  des 
peuples  et  de-  Lingues,  et  sur  d'autres 
objets  d’un  moindre  intérêt.  Au  reste, 
tout  esprit  méthodique  eût  clé  capable 
d’un  pareil  travail.  Ce  que  le  géuicde 
Leibnitz  puuvait  seul  produire , c'est  la 
préfacé  placée  en  tète  de  l’ouvrage, 
dans  laque!  c , remontant  aux  prin- 
cipes du  droit  ualurcl  et  du  droit  des 
gi  us , il  expose  sur  ces  objets  des  idées 
d’uue  grande  profondeur.  Mais  ce  qui 
distingue  surtout  ce  livre  cl  les  prece- 
dents publiés  par  lui  sur  les  mêmes 
matières,  entre  autres,  son  projet  <l’im 
nouveau  corps  de  droit  {Corpons  jurit 
rcconcinnamli  ratio . M ïrtice,  it.68, 
iu  - la),  d’avec  ceux  de  la  même 
époque,  c’est  la  icntiaiice  vers  une 
reforme  raisonnable  de  la  jurispru- 
dence, opérée  plus  tard,  mais  due  en 
grande  partie  à l’influence  de  Lei- 
bnitz, qui  en  avait  le  premier  signale 
la  nécessite;  c’est  également  l’union, 
partout  tecouiinandée,  de  l’étude  de  la 
jutisprudtncc  avec  celle  de  la  religion 
et  de  la  philosophie,  qu'il  le  garde 
comme  les  hases  les  plus  solides  du 
bonheur.  ( OEuvr.  vi , 4 eI  pa>sïm.  ) 
Au  milieu  de  travaux  si  vaiiés,  il  ne 
perdait  point  de  vue  le  but  priutipal 
de  scs  derniers  voyages,  et  s'occupait 
avec  ardeur  du  soin  de  rassembler  les 
historiens  de  Brunswick.,  li  composa 
même  pour  cette  maison  plusieurs 
écrits,  dont  l’un,  qui  avait  pour  but 
d'établir  sa  liaison  avec  la  maisou 
d'Ksic,  valut  à son  auteur  la  place  de 
conseiller  privedcjustice,  emploi  sans 
fondions,  et  uniquement  destiné  à lé- 
coinpcnscr  sou  zèle,  sans  le  distraire 
de  ses  travaux  ordinaires,  pairm  le  s— 
qm I - l’histoire  et  toutes  les  jal.mcLes 
qui  s’y  rattachent,  occupaient  um-placu 
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importante.  Les  immenses  recherches 
que  Leibnitz  avait  laites  pour  l'histoire 
de  Brunswick , lui  fournissaient  des 
matériaux  pour  d’autres  ouvrages,  qui 
u'étaient  pour  lui  que  secondaires  ; c’est 
ainsi  qu’il  publia  en  1698  un  nouveau 
recueil  sous  le  titre  de  Accessiones 
histuricæ,  en  a vol.  iu-4°.,  contenant 
un  grand  nombre  de  pièces  rares  et 
curieuses,  échappées  aux  regards  de 
scs  prédécesseurs.  Mais  rien  n’allcste 
autant  l’étendue  de  scs  vues  que  ce 
qu’il  a fait  pour  l’histoire  qu’il  avait 
entreprise.  Il  commença  parle  recueil 
de  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de 
U maison  de  Brunswick  : le  irr.  vo- 
lume parut  en  1 707 , le  second  en 
17*0  , et  le  3".  eu  1711.  Il  y avait 
également  joint  des  extraits  de  tous  les 
auteurs  anciens,  relatifs  aux  habitants 
des  bords  de  l’Elbe  et  du  VVcser,  et 
des  notes  pour  expliquer  les  passages 
obscurs.  On  voit  que  ce  recueil , sem- 
blable a ceux  de  Muratori , Dtichesne 
et  autres,  avait  un  mérite  indépendant 
du  Lut  pour  lequel  il  avait  clé  compose'. 
M iis  ce  n’était  encore,  pour  ainsi  dire, 
qu’un  ouvrage  préliminaire  : l'histoire 
même  de  Brunswick  n’a  point  paru;  le 
savant  Erkliard  en  trouva  seulement 
le  plan  dans  Ls  papiers  de  Leibnitz, 
et  il  le  publia  dans  les  Acta  criulikt- 
ruirt  de  1717.  Celle  histoire  devait 
être  précédée  par  une  dissertation  sur 
l’ctat  primili!  du  globe,  et  en  particu- 
lier de  l’Allemagne.  Nous  avons  11  u 
monument  très  curieux  dis  idées  de 
Lcibuiiz  sur  ce  sujet  dans  >011  i'ro - 
togeea  , espèce  d’essai  qu’il  Gi  paraître 
eu  i(mj3  dans  le  journal  de  Leipzig 
(public  aussi  séparément  par  Sein  i— 
dius,.Gœt:iiigut,  1749.  in-4".,lig.l, 
et  d ans  lequel  il  cheiciie  a 1 xpliquer  la 
formation  de  la  terre  et  des  différentes 
substances  qu’elle  renferme.  Il  admet 
une  cuiiflagraliun  du  globe,  pois  une 
submersion  generale,  attestée  suffi- 
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sain  ment , indépendamment  du  témoi- 
gnage de  la  Sainte -Ecriture,  par  les 
restes  d'animaux  cl  de  végétaux  qui 
se  rencontrent  fréquemment  et  à des 
hauteurs  différentes.  Cette  double  hy- 
pothèse lui  permet  d’assigner  aux 
corps  solides  [Corpora  fmnci)  une 
double  origine,  c'est-à-dire  le  refroi- 
dissement apres  la  fusion,  et  la  cou- 
soliJaliou  après  l’écouli  meut  et  l’éva- 
poration des  eaux:  et  il  trouve  dans 
ces  idées  le  geruie  d'une  science  nou- 
velle , qu’il  appelle  Géographie  na- 
turelle. Il  entre  dans  quelques  détails 
sur  la  formation  des  substances  miné- 
rales, et  parle  des  cristaux  qui  sont 
comme  la  géométrie  de  la  nature 
inanimée.  Nous  ajouterons  que  Leili- 
nilz  crut  devoir  prouver  que  les  pé- 
trifications d’animaux  et  de  végétaux 
n’étaient  poiut  un  jeu  de  la  nature , 
et  repousser  avec  force  l'opinion  de  la 
faculté  produetrice  de  la  matière.  Ce 
court  exposé  du  préambule  suffit  pour 
donner  une  idée  de  l'immensité  du 
plan  de  Leibnitz,  et  de  la  prodigieuse 
variété  des  matières  qu'il  embrassait  : 
on  vort  qu’il  a beaucoup  de  rapporte 
avec  celui  qui  a été  suivi  par  üerder 
et  quelques  autres  auteurs  postérieurs 
à Leibnitz.  Il  est  fort  à regretter  que 
ce  plan  n’ait  pas  été'  mis  à exécution  , 
Vu  qu’il  aurait  offert  probablement  la 
suluiiun  de  beaucoup  de  problèmes 
historiques  et  autres.  Nous  devons  en- 
core f.iiic  une  mention  particulière 
d’un  de  ces  ouvrages  qu’il  laissait  sans 
cesse  échapper  de  ses  mains,  et  qui 
n'étaient , pour  ainsi  dire , que  des 
hors-d’œuvre;  c’gst  son  livre  sur  l’o- 
rigine des  Francs  ( Disquisitio  de 
origine  Franc  rurn , Hanovre,  ■ 7 1 5, 
in  8".),  qu’il  fait  venir  des  bords  de 
la  mer  Baltique.  11  fonde  son  opiuion 
sur  l’autorité  de  l’anonyme  de  Ha  venue 
<t  d’Ennoldiis  Nigellus,  poète  fian- 
$at*  du  gC-  siècle,  et  sur  tes  passage  s 
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de  plusieurs  auteurs,  alléguant  d’ail- 


leurs que  quelques  anciens  ont  con- 
fondu les  Palus- Meut  ides  avec  la  mer 
Baltique.  Cette  opinion  fut  attaquée 
par  le  P.  Tourncmine,  qui  b combat- 
tit avec  beaucoup  d’urbanité,  disant 
entre  autres  que,  meule  en  suivant 
l’opinion  coulraire , les  Français  ue 
renonçaient  poiut  à être  les  compa- 
triotes de  Leibnitz,  puisqu’il  parais- 
sait prouvé  que  les  Francs  avaient 
occupé  les  pays  situés  eiitrc  la  rive 
droite  du  Itbin  et  l’Océan.  Gundliug 
fit  aussi  paraître  une  réfutation  des 
assertions  de  Leibnitz.  Celui-ci  ne  se 


au 


tint  pas  pour  battu  , et  répliqua 
P.  Tourncmine  et  à (iumiliug.  Au 


teste,  loin  de  préteudre  décider  eu 
dernier  ressort,  il  en  appelle  au  jugé» 
meutdepliKsi^Hspvantsde.soii  temps, 
esde  ~ 


et  eutre  autres  (le  Huet  et  de  IVIontfau- 
con,d'>ntiI  respectait  b aucoup  les  lu- 
mières.  C’est  ici  le  lieu  de  parler  de  la 
correspondance  que  Leibnitz  entre- 
liul  long-temps  avec  Bossuet  pour  tra- 
vailler à la  1 1 union  des  protestants  arec 
les  catholiques  ; projet  qui  était  poussé 
depuis  quelque  temps  avec  activité ( V. 
Molamjs  ) , et  qui  donna  lieu  à Leib- 
nitz de  développer  des  connaissances 
en  théologie  qu’on  n’aurait  pas  soup- 
çonnées chez  un  mathématicien  du  pre- 


mier ordre.  Qu  en  peut  voir  le  détail 
daus  V Histoire  de  Btksuet,  par  M.  de 


Bausset  ( u'.cdil.,  tom.  tv,  pag.  1 44- 
■j/,i).  Il  nous  suffira  de  dire  que  cette 
négociation,  à laquelleLeibnitznc  prit 

Krt  qu'm  1 69a , fut  suivie  avec  une 
nue  foi  bien  rare  daus  ces  sortes 
d’affaires  , quelle  laissait  espérer  les 
plus  heureux  résultats,  et  qu’elle  n’é- 
choiu  que  par  des  circonstances  in- 
dépendantes du  fonds  même  des  dis- 
cussions , et  parmi  lesquelles  ou  doit 
compter  la  nouvelle  situation  politique 
oùsc  trouva  placé,  eu  1701,  l'électeur 
d’H-UwVrr,  auquel  Leibniz  était  tout 
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dévoué.  Ce  priuce,  en  fusant  Iravaillcr 
plus  long-temps  à un  pim  de  rappio- 
chôment  entre  les  deux  communions , 
aurait  craint  de  luécunlrnter  le  peuple 
anglais,  qui  manifestait  alors  la  plus 
graudr  aversiou  contre  le  catholicisme, 
et  de  sc  fermer  aiusi  l’actôs  au  trône 
d’ Angleterre,  auquel  il  sc  voyait  éven- 
tuellement appelé.  Mais  ou  voit  p ir  le 
Sj  stcma  theologicum  de  l.cil.nilz  , 
que  ce  philosophe  avait  pcrsonnelle- 
in  ut  peu  d'éloignement  pour  la  doc- 
trine de  l’église  catholique,  il  avait 
beaucoup  compté,  pour  opérer  la  réu- 
ni mi  desirce  . sur  lit  fluu.ee  de  Louis 
, et  il  est  curieux  de  voir  com- 
ment ce  prince  est  jugé  par  un  homme 
aussi  ii. dépendant  de  la  France  que 
l’était  Leibnitz  ( kUrc  à madame 
Briuon,  OEui'r.  v,™f>8).  Nommé 
en  i Ü7  J , pendant  sou  second  séjour 
en  Angleterre,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres , cl  associé  à l’a- 
cadémie des  sciences  de  Paris , de- 
nts 1699,  Leibnitz  appréciait  trop 
ien  les  avant >ges  que  les  acidémies 
doivent  à celle  réunion  de  travaux 
dirigés  vers  un  centre  commun  ,pour 
ne  pas  s.  couder  de  tout  son  pouvoir 
le  projet  dertction  d’une  académie 
royale  à Bcilin  , formée  eu  1700  par 
l’électeur  de  Brandebourg,  qui  prit 
l’année  suivan^  le  litre  de  roi  de 
Prusse.  Ce  prie" avait  demandé  l’avis 
de  Leibnitz.  La  réponse  de  l'illustre 
savant  ( OEavres,  v , 1 -jù  ) cvt  remar- 
quable par  l’excellcnCc  et  la  sagesse 
des  vues  , et  par  une  grande  simpli- 
cité. «J x but,  dit  il,  doit  être  el’a- 
v vjnrer  la  fd.irilc  des  hommes,  qui 
» consiste  principalement  dm*  la  sa- 
it gesse  1 1 dans  la  v>  1 tu  , 1 1 pnii  dans 
» la  saute'  et  les  commodités  de  la 
» vie.  n 11  iudiq  ie  comme  le  premier 
fondement  u la  bonne  éducation  de  la 
« jeunesse  , qui  contient  aussi  le  re- 
» dresstiucut  des  études,  ricu  lit- 
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» tant  plus  important  que  de  donner 
» un  hou  pli  à l’esprit  comme  au 
« corps,  u Puis  il  indique  soramairc- 
tueut  le  plan  d’études  que  l’académie 
doit  recommander,  et  qui  est  au  fond 
celui  qui  est  suivi  dans  les  universités 
d’Allemagne.  Ou  pense  bien  que  l’é- 
lectrur  adopta  les  vues  de  Leibnitz: 
il  lit  plus  ; il  le  nomma  président 
de  la  nouvelle  société,  avec  les  attri- 
butions les  plus  illimitées,  et  sans 
l'astreindre  à résidence,  ni  1 xiger 
qu’il  quittât  le  service  de  l’électeur 
de  Brunswick.  Les  pitcntes  qu'il  lui 
fit  expédier  à ce  sujet  ( OEuvr.  v , 
l'9),  sont  un  des  titres  les  plus  ho- 
norables qui  aient  jamais  élé  conférés 
à un  savant.  Ouzc  ans  plus  tard,  il 
reçut  de  grands  témoignages  de  con- 
fiance de  la  part  de  Pierre  lrr. , qui, 
lors  de  son  voyage  en  Saxe  , le  con- 
sulta sur  l'cxécutiuii  de  se*  vastes  pro- 
jets , relativement  à la  civilisation  de 
son  empire,  et  auquel  il  communiqua 
des  vues  dont  ce  monarque  fut  1res 
satisfait.  Il  en  reçut  le  titre  de  con- 
seiller privé.  Enfin,  le  roi  de  Prusse 
étant  mort  en  1713,  Leibnitz,  qui 
prévoyait  la  chute  de  l’académie  tic 
Berlin  sous  son  successeur,  se  rendit 
à Vienne,  pour  proposera  l’empereur 
Cliirlcs  \ I l’érection  d’un  corps  sem- 
blable, oit  les  scicuccs  qui  allaient 
être  banuiis  d'-  la  Prusse,  pussent 
trouver  un.  asile.  Ce  projet,  par  plu- 
sieurs circonstances  indépendantes  de 
Leibi  i'z,  ne  put  réussir;  mais  l’auteur 
fut  comltléde  témoignages  de  considé- 
ration.  LVnipen  ur  l’avait  déjà  nommé 
conseiller  antique  il  y joignit  une 
pension  de  tiooo  dut  ins,  et  mit  tout 
en  œuvic  pour  l’engager  à mirer  à 
sou  service.  Mais  Libnttz  alla  lixer 
sou  séjour  a tlânovre,  dont  l’cleet.  ur 
.enaii  d être  appelé  à la  conioune 
d’Angleterre.  Eu  1 7 1 o il  p :rul  mr  vo- 
lume des  Mélange»  de  Üciiin  ( Mit- 
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cellanea  Berolinensiti).  Lcibuitz  y 
acquittait  amplement  sa  dette  comme 
fond  ilciir  el  president  ; et  s’y  mon- 
trait sous  des  formes  tellement  va- 
riées , que  ce  volume  eût  suffi  pour 
lui  assurer  la  réputation  de  génie  uni- 
versel. Nuu»  n'en  citerons  que  son 
Essai  sur  l’origine  des  peuples.  Il 
contient  les  points  piincipaux  de  sou 
système  , que  l'on  complète  par  la 
lecture  de  sa  volumineuse  Cotrrspon- 
dance.  Leibnitz  cLorche  , à raide  des 
e'tymologies  , et  par  voie  d’analyse, 
à démêler,  à travers  les  altéialious 
successives  des  langues  , les  origines 
des  differents  peuples , qu’il  partage 
eu  deux  giandrs  tribus  principales, 
celle  do  Nord  , et  celle  du  Midi;  puis 
par  voie  de  synthèse,  il  s’efforce  de 
recoin pos.  r la  langue  primitive;  en- 
fin, au  inovèn  de  cei  te  dernière  opéra- 
tion, il  travaille  à découvrir  les  rap- 
ports entre  les  signes  du  langage  el  les 
idées.  Une  grande  partie  de  ses  tra- 
vaux tctidai.  a obtenir  ces  différents 
résultats;  il  s’<  st  plongé  lui  même 
dans  le  chaos  devant  lequel  reculent 
presque  tous  les  In  tûmes  qui  s’occu- 
pent plus  des  idées  que  des  mots: 
c’était  un  des  principaux  buts  de  sa 
correspondance  avec  les  savants,  les 
voyageurs,  lev  missionnaires;  et  de 
nouveaux  aperçus  sur  la  langue  des 
Coptes  ou  des  Hottentots , lui  cau- 
saient autant  de  plaisir  que  la  dé- 
monstration d’une  vérité  métaphy- 
sique, ou  la  solution  d’un  problème 
important  en  géométrie.  Il  n’est  pas 
toujours  de  l'avis  des  suites  savants, 
et  contredit  souvent  les  opinions  re- 
çues. Comme  tous  les  e'tv biologistes, 
il  a pu  abuser  des  rapprochements  on 
des  dérivations;  unis  , ainsi  qu’il  le 
dit  lui- meme,  les  erreurs  sont  sdlt- 
vent  utiles  à 1 1 vérité , et  la  recher- 
che des  trois  grandes  chimères  ( tria 
magna  iiutnia la  pierre  pltiloso- 
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pbafe,  !e  mouvement  perpétuel  et  la 
quadrature  du  cercle,  a beaucoup  con- 
tribué à enrichir  les  sciences.  ( OEuv. 
rv,  109.  ) Nous  avons  vu  Leibnitz 
réussir  et  marquer  dans  presque  tuus 
les  genres.  L’histoire  naturelle  seule 
ne  l’occupa  point  spécialement.  Son 
Prologæa  est  l'unique  essai  qu’il  ait 
publié  dans  celte  partie:  maison  ren- 
contre souvent  dans  scs  ouvrages  des 
preuves  de  l’intérêt  que  cette  science 
lui  inspirait,  et  elle  n’est  point  ou- 
bliée dans  scs  plans  généraux  d'édu- 
cation , ni  dans  ses  tableaux  ency- 
clopédiques. Il  était  même  poète,  et 
dans  les  deux  langues  dont  il  faisait 
usage  habituellement  : toutefois  , il 
est  juste  de  dire  qu’il  uYùl  acquis  au- 
cune illustration  par  ses  poc'sirs  , sur- 
tout par  ses  vers  français.  Un  re- 
proche littéraire  qu’on  est  en  droit 
de  faire  à Leibnitz , c’est  celui  d'a- 
voir négligé  sa  langue  maternelle.  II 
n’a  paru  de  lui  qu’un  trc<  petit  nom- 
bre d’ccrits  en  allemand  ; et , chose 
singulière  ! le  but  d’un  de  ces  mor- 
ceaux ( OEuvr.  vt , a*,  p". , p.  0-5 1 , 
en  tête  des  ÇnlLclanea  ttjrnola- 
gica),  fort  mal  écrit,  mais  tics  c«t- 
rieux,  est  de  recommander  l’étude,* 
la  pratique  et  le  perfectionnement  de 
la  langue  allemande.  Il  est  fâcheux 
qu’il  n’ait  pas  travaille  lui-tnéuic  à 
l’exécution  du  plan  qu'il  propose  pobr 
y parvenir  ; d’autant  plus  que  L«ib- 
nitz  pouvait  opérer  par  son  influence 
cc  qui  n’a  pu  être  t ffectuc  que  cinquante 
ans  plus  tard,  el  par  les  ellurts  réunis 
de*  | oèles  et  des  littérateurs  qui  dis- 
tinguent cette  époque.  Au  reste,  quoi- 
qu’il fasse  très  gfaud  cas  de  cate 
langue,  il  paraît  en  avoir  méconnu 
les  ressources  el  la  flexibilité  : car  en 
citant  des  vers  saphiques  français 
( OEiit'r.  v,  35 1 ),  il  ojonte  qu’il  ne 
croit  pas  que  le  meme  essai  put  réus- 
sir aussi  Li  n eu  allemand  ; et  crjcn- 
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d uit  il  avait  fait  lui-même  des  ana- 
pestes allemands , à i’nnitatiun  de  ceux 
de  Sénèque.  Il  est  convenable  de  dire, 
pour  la  justificai ion  de  Lcibuilz,  qu'é- 
tant en  rapport  avec  des  hommes  de 
toutes  les  nations,  il  avait  tout  natu- 
rellement adopte  les  deux  langues  qui 
e't.iicut  alors  d’un  usage  général  et 
presque  exclusif.  Sou  style  latin  n’est 
ni  élégant , ni  agréable.  Quelquefois 
néanmoins  il  s’élève  avec  son  sujet, 
et  prend  une  certaine  majesté;  mais 
ce  qui  pourra  paraître  singulier,  c’est 

3u’on  y rencontre  assez  fréquemment 
es  gallicismes.  On  est  moins  étonné 
de  trouver  des  germanismes  dans  sa 
prose  française  : toutefois  ils  y sont 
rares.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans 
son  style  en  général  , c'est  celte 
grande  et  noble  simplicité  qui  dis- 
tingue les  écrivains  français  de  celte 
époque  , cl  qui  convient  également 
à la  raison  et  aux  idées  sublimes. 
Dans  ses  ouvrages  comme  dans  sa 
coirespoudauce,  il  y * une  absence 
presque  entière  d'ornements.  La  plus 
simple  correspondance  liUeïaitc  de 
nos  jours  offrirait  beaucoup  plus  de 
brillant  et  de  Irait  que  celle  de  ce 
grand  homme;  mais,  eu  revanche, il 
n’y  a pas  une  de  ses  leitics  qui  ne 
renferme  le  germe,  l'expression  ou 
I encouragement  d’une  idée  graude  ou 
utile.  Les  plus  étendues  piéscntent 
d'ordinaire  ert  raccourci  une  espece  d« 
tableau  encyclopédique  de  l’état  des 
srienccs  on  des  travaux  des  savants. 
Mais  ce  qu'on  ne  peut  se  lasser  d’ad- 
milcr,  c’est  sa  constante  urbanité  en- 
vers scs  correspoudauts,  ainsi  que  la 
modération  et  la  décence  dans  l’ex- 
pression de  scs  jugements,  quelle  que 
soit  parfois  leur  sévérité.  Aucune  ac- 
ception des  personnes,  aucune  pré- 
vention Diliuualc  ne  trouble  l'impar- 
tialité de  ce  génie  qui  voyait  tout  de  si 
haut.  Embrassant  pour  ainsi  dire 
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l’humanité  toute  entière  , il  recom- 
mande sans  cesse  l’envoi  d’Euiopéens 
en  pays  étranger,  dans  le  triple  des- 
sein d’augmenter  la  masse  et  la  variété 
de  nos  connaissances,  d’établir  de 
nouvelles  relations  comrocriialcs,  sur- 
tout de  propager  la  fui  et  la  doctrine 
du  ckiistianisme.  Peu  lui  importe  que 
eette  doclriue  soit  cusciguée  aux  étran- 
gers avec  moins  de  pureté  ( ou  ne 
doit  pas  oublier  que  c’est  un  luthéricii 
qui  parle  ),  poutvu  qu’elle  se  répande 
( OEuvr.  vt , i56j;  et  cour  le  suc- 
cès dis  missions  au  Malabar,  entre 
au'res  , il  conseille  ( OEuvr. , v , 
5 a 8 ) d’amener  eu  Europe  des  habi- 
tants de  cette  côte , qui  puissent  y 
enseigner  leur  langue  à des  nns-ion- 
naires  européens.  Leibnitz  avait  une 
physionomie  douce,  l'humeur  gaie,  et 
la  conversation  aussi  facile  qu’ins- 
Iruc'ive.  Il  se  mettait  facilement  eu 
colère;  mais  il  revenait  de  même.  Très 
communicatif,  il  s'entretenait  volon- 
tiers avec  tout  le  momie, de  même  que, 
selon  l’expression  de  Fonlenclle,  il 
faisait  b une  foule  de  mauvais  livres 
l'honneur  de  les  lire.  Il  n’a  jamais  été 
marié.  A l’âge  de  cinquante  ans,  il  en 
avait  eu  le  désir;  mais  la  personne 
qu’il  voulait  épouser,  ayant  demandé 
à faire  scs  réflexions,  Leibnitz  lit  aussi 
les  siennes,  et  ne  pensa  plus  au  ma- 
riagr.  Ou  a beaucoup  parle  de  son 
avaiice.  II  faisait,  il  est  vrai,  peu  de 
Hep:  uses;  mais  il  n’avait  ni  passions, 
lu  goûts  dispendieux  à satisfaire  , et  il 
est  probable  que  sou  argent  s’accumu- 
lait , sans  qu’il  s’en  aperçut.  Le  rcpio- 
chc  de  n’avoir  pas  suivi  les  exercices 
de  son  culte,  p irait  mieux  fondé.  Nean- 
moins il  était  aussi  attaché  aux  formes 
qu’.iu  fond  de  sa  religion.  Il  aurait 
doue  manque  sim  pViucnld’exiictitude, 
sans  qu’on  pût  révoquer  en  doute  ses 
sentiments.  De  Murr,dans  son  Jour- 
nal île  Aurembcrg  , du  si  mai  s 


r,  ei 

i •?”«),  donne  en  entier  le  'Mémoire 
d’r.ikli.ird,  où  Fontcnrlle  a puise  la 
plupart  des  particularités  qu’il  a insé- 
rées dans  l’Eloge  de  Leibnitz.  Ou  y 
voit  que  Leibnitz  était  d’une  taille  mé- 
diocre, qu’il  avait  les  cheveux  uoirs 
(mais  il  dcvinlcbaure  de  bonne  heure), 
la  tête  assez  grosse,  les  yeux  petits, 
la  vue  courte,  mais  excellente  jusqu’à 
ses  derniers  moments.  Il  lisait  les  plu*, 
petits  caractères , et  son  écriture  était 
très  fine.  Il  avait  au  sommet  de  la  tète 
une  excroissance,  de  la  grosseur  d’uu 
œuf  de  pigeoDj  et  il  marchait  toujours 
courbé,  la  tête  en  avant,  ce  qui  le  faisait 
paraître  bossu.  Plutôt  maigre  que  gras, 
mais  d'uu  fort  tempérament,  il  buvait 
peu , soupait  copieusement , et  s’en- 
dormait immédiatement  après.  Il  uc 
se  couchait  qu’à  une  on  deux  heures; 
souvent  meme  il  se  contentait  de  dor- 
mir sur  une  chaise,  s’éveillait  à six  ou 
sept  heures  du  matin,  et  se  mettait 
tout  de  suite  au  travail.  « Il  lui  est 
» souvent  arrivé  de  ne  point  sortir 
» de  sa  rbaise  durant  quelques  se- 
» maiues  (t).  » Quelque  forte  que  fût 
sa  constitution , elle  devait  être,  à la 
longue,  minée  par  une  vie  aussi  sé- 
dentaire. Il  eu  résulta  un  ulcère  à une 
de  scs  jambes.  Il  était  d’ailleurs  sujet  à 
la  goutte , dont  les  attaques , sur  la  lin 
de  sa  vie,  devinrent  plus  fréquentes 
et  plus  douloureuses.  Il  consultait  peu 
les  médecins  ; et  l’on  assure  que  c’est 
après  avoir  fait  aveuglément  usage  d'un 
remède  qu’il  tenait  d’uu  de  scs  amis, 
qu’il  c'pruuva  des  douleurs  atrores  , 
auxquelles  il  succomba  au  bout  d’une 
heure,  le  novembre  1716,  Agé  de 
soixante-dix  ans. Son  monument  cons- 
1 1 ml  en  forme  de  petit  temple,  à l’ex- 
trémité de  la  grande  allée,  aux  portes 
d'Hanovre  , offre  cette  simple  insmp- 
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lion:  O isa  LeibnitiL  Cet  homme  ex- 
traordinaire est  sans  contredit  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  honoré  l’intelligence 
humaine.  Mais, s’il  a tnériténolre admi- 
ration par  letonnantc  variété  de  scs  tra- 
vaux,il  mérite  encore  plus  notre  recon- 
naissance par  cette  activité  pratique 
qui  avait  toujours  pour  but  le  bien  de 
ses  semblables.  A côté  de  ses  plus  pro- 
fondes méditations,  sont  présentés  les 
moyens  qui  ru  indiquent  l'utilité  ou 
en  facilitent  l'application.  S‘  s lettres  à 
M*.  Brinon (v,  55o),  ses  jugements 
sur  Shaftobory  ( v,  5<) • 56  ) ',  toute 
sa  correspondance  et  mil'e  passages 
dans  ses  écrits,  a(t« stent  son  profond 
rrspert  pour  la  religion  et  la  morale: 
il  couronna  sa  glorieuse  vie  eu  don- 
nant, dans  sa  Théodicée , l’appui  de 
son  influence  aux  idées  les  plus  su- 
blimes, comme  les  plus  nécessaires  au 
bonheur  de  l’humanité;  enfin,  l’on 
peut  dire  qu’aucun  de  ses  travaux  ne 
lut  sans  gloire  pour  lui , ou  sans 
utilité  pour  la  société.  Dans  le  couraut  , 
de  cet  article,  nous  n’avons  guère  con- 
sidère dans  Leibnitz  que  le  publi- 
ciste , l'historien,  le  théologien  elle 
savant  universel.  Son  système  phi- 
losophique r t ses  travaux  mathéma- 
tiques demandent  un  plus  grand  dé- 
veloppement, que  nous  avons  renvoyé 
ici  p(  ur  ne  pas  interrompre  le  fil  de 
l’histoire  de  sa  vie;  nous  finirons  par 
les  détails  bibliographiques  ( 1 ).  — 
Système  philosophique  de  Leibnitz. 
La  multitude  dans  l’unité , ou  l’unité 
variée , signe  expressif  de  tout  chef- 
d'œuvre  de  la  nature  et  de  l’art,  ca- 
ractéiisc  hè«  bien  les  produits  du  gé- 
nie dcLeibuitz.  f'ariélé extrême  dans 
le  nombre  et  l’espère  des  idé<«  dont  il 
a enrichi  le  monde  intellectuel,  des 
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vérités  qu’il  a découvertes  on  dc'mon- 
Irérs,  des  éléments  de  tout  ordre  qu’il 
a combinés.  Unité  absolue  de  prin- 
cipe, de  méthode,  de  plan  et  de  but 
dans  ce  grand  et  beau  système  qui  lie 
et  met  en  accord  les  deux  mondes  ( spi- 
rituel et  matériel  ) en  les  ramenant  à 
Trinité  d’une  monarchie  constituée  sous 
le  gouvernement  du  plus  g rond  et 
du  meilleur  des  souverains  (OEuvr. 
ii , 5^  ).  Si  Ton  considère  la  forme 
sous  laquelle  les  divers  produits  de  ce 
gérfic  si  fécond  se  présentent  comme 
par  morceaux  détachés,  ou  fragments 
disséminés  dans  de  vastes  collections, 
l’esprit  est  d’abord  frappe  de  leur  pro- 
digieuse variété.  C’fisl  aussi  sous  re 
point  de  vue  qu’ils  «'offrent  ordinai- 
rement aux  biographes  et  même  sou- 
vent aux  historiens  de  la  philosophie. 
Mais  de  cette  manière  on  peut  man- 
quer absolument  l’effet  total  et  har- 
monique de  cette  gtatide  et  belle  scé- 
uogiaphic,  on  n’eu  saisir  que  des 
côtés  partiels  , des  traits  sans  suite 
ou  saus  liaison.  Les  œuvres  philoso- 
phiques de  Leibnitz  forment  un  corps 
de  doctrine  dont  les  parties,  quels 
qu’en  soient  le  nombre  et  la  diversité , 
n’en  sont  pas  moins  liées  entre  clics  et 
aux  mêmes  principes,  n’en  participent 
pas  moins  au  même  esprit  de  vie.  Cet 
esprit , répandu  dans  chacune  de  scs 
nombreuses  productions  , anime  en 
effet  également  les  œuvres  du  juris- 
consulte , de  T historien  , du  théolo- 
gien , du  pltj  sicien,  du  mathémati- 
cien surtout,  où  il  brille  d’uu  éclat 
particulier.  Mais  ce  n'est  aucune  de  ces 
œuvres  partielles  qui  peut  nous  en  ma- 
nifester le  principe,  la  source,  ou  le 
propre  foyer.  La  philosophie  premiè- 
re , la  science  des  principes,  comme 
l'appelle  Leibnitz  lui -même,  cette 
philosophie  vraiment  première  dans 
,1  ordre  de  scs  méditations , fut  le 
«uuiincnccuKut,  la  ffu  et  le  but  de 


L El 

tonte  sa  vie  intellectuelle.  Loin  que  la 
Science  de  l'entendement  humain  ait 
été,  .comme  Ta  dit  un  historien  re- 
commandable (i),  une  des  dernières 
que  Leibnitz  vint  à explorer  ou  à 
aprofondir  ; ou  pourrait  démontrer 
à priori  que  dans  le  point  de  vue  où  se 
plaça  d’abord  ce  grand  métaphysicien, 
la  science  de  Tentcndemcut , identi- 
que pour  lui  à celle  des  principes , ne 
pouvait  en  avoir  avant  elle  aucune 
autre  dont  cllo  dépendît  dans  Tordre 
du  temps  comme  dans  Tordre  de  dé- 
rivation. Mais  nous  avons  une  preuve 
plus  directe  à opposer  à l’assci  lion  de 
l'historien;  et  c’est  Leibnitz  lui-même 
qui  nous  la  fournit  dans  un  morceau 
précieux  qui  renferme,  comme  en  état  ’ 
de  germe,  tout  son  système  métaphy- 
sique. Dans  l'écrit  intitulé  : H iitoria 
et  commendntio  linguæ  camcteris- 
licce  univcrsalis  , ( OEuvres  pos- 
thum. , par  R ispe,  p.  535  ).  Leibnitz 
nous  apprend  qu’à  peine  âgé  de  mÎ/.c 
ans , il  fut  conduit  par  ses  médit  liions 
jusqu’à  la  sublime  idée  d’un  alphabet 
des  pensées  humaines,  qui  devait  com- 
prendre les  éléments  ou  les  caractère» 
des  plus  simples  de  toutes  nos  idées, 
et  servir  a fcn  exprimer  les  dtvrse» 
combinaisons;  de  manière  qu’en  al- 
lant du  simple  au  composé,  ou  reve- 
nant du  composé  au  simple,  il  (ut 
facile  et  possible  de  trouver  comme 
de  dcmoutier  toute  sorte  de  vérités. 
L’autetr  nous  peint  la  joie  enfantine 
(routine  îl  l’appelle  ) que  lui  fil  éprou- 
ver cette  belle  spéculation  dont  il 
convient  qu’il  étau  loin  alors  de  saisir 
tontes  1rs  difficultés  | ratiqurs:  nean- 
moins ses  progrès  ultérieurs  dans 
les  sciences’  dérivées,  lie  firent  que 
lui  confirmer  la  pos'ibililé,  d'une  si 
haute  entreprise  philosophique  ; et 
sans  Us  événements  cl  les  travaux  di- 

1 
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▼ers  qui  remplirent  sa  vie,  nous  au- 
rions peut -vire,  sinon  une  langue 
universelle,  du  moins  un  admirable 
instrument  ou  uu  levier -logique  de 
plus.  Ce  premier  pas  dans  la  carrière 
intellectuelle  décida,  ou  plutôt  déclara 
la  vocation  du  métaphysicien.  Déjà 
il  a commencé  comme  Aristote,  et  de- 
viné ou  refait  sa  logique;  bientôt,  s’é- 
levant plus  haut , il  va  rencontrer 
Platon  et  marcher  avec  lui.  Les  pre- 
mières mé  lititiou;  sur  la'  langue  uni- 
verselle amenèrent , quatre  ans  apres 
(en  th(j(i),la  DilserUilion  sur  Cari 
combinatoire,  qui  u’etait  qu’une  appli- 
cation particulière  (la  plus  simple  et 
la  plus  facile,  il  est  vrai)  du  principe 
fondamental  delà  caractéristique  aux 
idées  de  quantité  ou  de  nombre , d'e- 
teudue  ou  de  situation,  er  aussi  à di- 
verses classifications  ou  combinaisons 
(Iodées  de  cet  ordre.  Une  invention 
aussi  noiiville  dans  le  monde  savant, 
était  pour  l'auteur  un  résultat  si  natu- 
rel de  la  maicbc  il  des  procédés  de 
tout  esprit  méthodique  capable  de  re- 
monter aux  principes  et  de  suivre  les 
conséquences  jusqu’au  bout,  qu’il  té- 
moigne son  étonnement  de  ce  qu’elle  a 
pu  échapper  à des  esprits  de  la  trempe 
d’Aristote  et  de  Dcscartcs,  dans  leur 
mairhe  spéculative  lu  plus  avancée, 
taudis  quelle  s’était  offerte  à lui  des 
l’entrée  de  la  cariière,  avant  même 
qu'il  fût  initié  dans  les  connaissances 
lil.ilbéina  tiques,  physiques  ou  murales: 
par  la  seule  raison , dil-ii,  que  je  cher- 
chais toujours  et  en  tout  les  premiers 
principes  ; disposition  naturelle  qui 
caractérise  bien  en  effet  le  métaphy- 
sicien , né  pour  créer  la  philosophie 
première  quand  il  n’eu  aurait  existé 
aucune  trace  avant  lui.  Si  les  deux 
métaphysiciens  auxquels  il  tend  hom- 
mage eu  cet  endroit , lui  ont  laissé 
tout  l’honneur  dej’iuvcnliou  d’une  ca- 
ractéristique universelle,  il  ru  trouve 
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la  raison  dans  la  répugnance  natu- 
relle qu’ont  les  esprits  les  plus  cmi- 
ueuts  à s’arrêter  sur  ces  premiers  prin- 
cipes , qui  n’offient  par  eux-mêmes 
aucun  attrait,  aucune  perspective  pro- 
pre à animer  ou  à soutenir  les  efforts 
de  l’iutcliigcocc  ; aussi , dit-i! , après 
avoir-  pris  un  léger  goût  des  principes, 
s’cmprcsscnt-ils  de  les  rejeter  eu  les 
laissant  loiu  derrière  eux  pour  n’y 
plus  reveuir.  Peut  - cire  trouverons- 
nous,  dans  ccs  paroles  mêmes,  les  cau- 
ses secrètes  des  propres  aberrations 
de  l’illustre  auteur  du  système  des 
monades  et  de  l’harmonie  préétablie. 
L’histoire  de  la  vie  intellectuelle  de 
Leibnitz  nous  le  montre  sans  cesse 
entraîné  par  son  activité  inépuisable, 
ou  p T des  circonstances  mémorables 
de  sa  vie  civile,  à une  foule  de  tra- 
vaux , d’entreprises  littéraires  et  scien- 
tifiques des  genres  les  plus  divers  ; 
mais  revenant  toujours  à la  science 
des  princifies , objet  de  ses  premières 
méditations  : « Quoique  je  suis,  disait- 
» il,  nu  de  ceux  qui  ont  le  plus  cultivé 
» les  mathématiques , je  n’ai  pas  cessé 
» de  méditer  sur  la  philosophie,  de- 
» puis  ma  jeunesse  ; car  il  m'a  lou- 
» jours  paru  qu’il  y avait  moyen  d’y 
» établir  quelque  chose  de  solide  par 
» des  démonstrations  claires  ( OEu- 
» vres,  lom.  il  , pag.  ig  et  4g);mais 
» nous  avons  bien  plus  grand  besoin 
» de  lumières  et  de  certitude  dans  la 
« métaphysique  que  dans  les  ma- 
» thématiques , p^t  ce  que  celles  - ci 
» portent  avec  elle*  ou  dans  leurs  ii- 
» gnes  mêmes  des  preuves  claires,  in- 
» faillibles,  de  leurtcrtitudc  : il  ne  s’a- 
» girail  donc  que  de  trouver  Certains 
» tû  mes  ou  foi  mes  d’éuouccs  des  pro- 
» positions  métaphysiques  , qui  scr- 
» vissent  comme  de  fil  dans  ce  laby- 
» rinthe,  pour  résoudre  les  questions 
» les  plus  compliquées,  nar  nue  uié- 
» thode  pareille  à celle  d Euclidc , eu 
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» conservant  toujours  cette  clarté  ou 
» distinction  d'idccs  que  ue  conrpor- 
» lent  |»oint  les  signes  vagues  et  irnlc- 
» termines  de  nos  langues  vulgaires.  » 
On  iccoiinait  bien  là  toute  l'influence 
des  premières  méditations  de  Leibnitz 
sur  la  l<ngue  universelle.  On  peut  voir 
aussi  déjà  d’où  viendra  le  caractère 
si  dogmatique  cl  si  absolu  de  sa  doc- 
trine. Place  de  primo  - abord  dans 
le  point  de  vue  purement  outoli- 
gique,  Leibnitz  y ramènera  toutes  les 
conceptions  cl  jti  qu’aux  faits  mêmes 
de  la  nature  externe  ou  inicrne.  J, a 
vérité,  la  réalité  absolue,  ne  seront 
pour  lui  quedaus  les  abstraits  et  npl- 
ictmnt  dans  les  concrets  de  ces  repi  é- 
senta lions  sensibles  , claires,  mais 
toujours  confuses  ou  indistinctes. 
Dauscc  point  de  vue,  la  science  ma- 
thématique ne  pourra  différer  de  la 
métaphysique  ou  de  la  scicucc  des 
réalités,  que  par  l’expression  ou  les 
formes  des  propositions;  il  ne  s'agira 
partout  que  de  trouver  des  signes 
propres  à noter  d’abord  en  eux  mêmes, 
et  ensuite  dans  leurs  combinaisons  ou 
romplexions,  les  derniers  produits  de 
l’analyse , les  derniers  abstraits , qui 
sOnt  en  même  temps,  et  les  dernières 
taisons  de  tout  coque  nous  entendons, 
et  les  premiers  éléments , les  seuls  vrais 
éléments  de  toutes  nos  idées.  Tels  sont 
les  principes  de  X Art  combinatoire  ; 
tel  est  aussi  le  fondement  de  toutes  les 
espérances  qui  se  rattachaient  dans  la 
penser  de  l’auteur  i cet  art  perfectionné 
et  appliqué  au  système  euticr  de  nos 
idées.  En  effet , des  que  la  raison  mé- 
taphysique de  l’existence  se  trouve 
identifiée  avec  la  raison  mathémati- 
que ou  logique  de  démonstration , le 
syllogisme  acquiert  une  valeur  , une 
importance  première,  et  jouit  d’un  en- 
tier privilège  d’infaillibilité  en  vertu 
de  la  forme  seule  ( vi  formi e ).  Le 
caractère  de  réalité  absolue  passera 
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nécessairement  du  principe  le  pim 
abstrait  à sa  dernière  conséquence  , 
pourvu  que  celle-ci  soit  légitime  ou 
régulièrement  déduite.  C'est  ainsi  que 
toutes  ers  lois  de  logique  pure  que 
l’entende  ment  trouve  en  lui , et  qu’il 
n’a  pas  faites , viendront  s’identifier 
avec  les  lois  de  la  nature  ou  les  rap- 
pris des  eues  mêmes,  tels  qu'ils 
sont  actuellement , à titre  de  pos- 
sibles dans  l’entendement  divin  , ré- 
gion îles  essences  , type  cl  source 
unique  de  toute  réalilé.  Le  possible 
est  donc  avant  l'actuel , comme 
l'abstrait  avant  le  concret , la  notion 
universelle  avant  la  représentation 
singulière.  Certainement  les  méta- 
physiciens géomètres  doivent  tous 
être  plus  ou  moins  enclins  à mettre  la 
raison  humaine  en  calcul  ou  à prendre 
souvent  les  loi  mes  pour  le  fond  des 
choses.  Mais  la  foi  logique  de  Leib- 
nitz remonte  plus  haut  que  les  signes; 
elle  lire  sou  caractère  tout  absolu  de 
la  nature  mcinc  des  principes  , tels 
qu’il  les  entend,  dans  un  sens  rap- 
proche de  celui  des  idces-modèles  ou 
archétypes  de  Platon  , ainsi  que  nous 
le  verrous  ailhurs.  Cette  foi  de  l'au- 
teur du  système  des  monades  dans  la 
réalité  des  concepts  les  plus  abstraits , 
ne  peut  se  comparer  qu’à  celle  de 
Spiuosa  , esprit  ainsi  éminemment  et 
encore  plus  exclusivement  logique , 
pour  qui  rien  ne  pouvait  contreba- 
lancer ni  distraire  la  toute-puissance 
des  déductions.  Aux  yeux  de  Leib- 
nitz, en  effet,  comme  à ceux  dcSpi- 
nosa , l’ordre  et  la  liaison  régulière 
établie  entre  les  notions  ou  les  termes, 
correspondent  parfaitement , ou  même 
sont  identiques  à l’ordre,  à la  liaison 
rtiellc  des  choses  de  la  nature , des 
êtres  tels  qu’ils  sont.  C’est  sur  la 
ri'êmc  supposition  que  se  fondent  et 
la  monadologie  et  le  panthéisme.  A 
quoi  a-t-il  tenu  que  Leibnitz  uc  se  soi 
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pas  laisse  aller  à celte  pente  dange- 
reuse qui,  depuis  l’origine  de  l.i  phi- 
losophie, entraîne  les  spéculateurs 
les  plus  profonds  et  les  plus  hardis 
vers  ce  concept  vide  de  grand  tout , 
néant  divinisé,  gouffre  décorateur  où 
vient  s'absoiber  toute  existence  in- 
dividuelle? Nous  sommes  pressés  de 
le  dire;  l’auteur  du  système  des  mo- 
nades ne  lut  préservé  de  relie  fu- 
neste aberration,  que  par  la  nature  ou 
le  caractère  propre  du  principe  sur  le- 
quel il  basa  son  système  ; principe 
vraiment  un  et  individuel,  à titre  de 
fait  primitif  de  l’cxistrncc  du  moi , 
avaut  d’avoir  acquis  la  valeur  d’une 
notion  universelle  et  absolue.  Un  sys- 
tème qui  multipliait  et  divisait  les 
foi  ces  virantes  a l’égal  des  cléments 
intclligib'cs  ou  atomes  de  la  nature , 
devait,  ce  semble,  prévenir  ou  dis- 
siper pour  toujours  ces  tristes  et  fu- 
nestes illusions  du  spinosisme  , trop 
favorisées  pir  le  principe  de  Dcs- 
cartrs:  srnl  peut  - être,  il  était  propre 
à fixer  pour  notre  esprit  les  deux 
pôles  de  toute  science  humaine,  la 
personne  Moi,  d’où  tout  part,  la 
personne  Dieu, où  tout  rboutil;  pôles 
conviants  que  i’rsprit  de  l'homme  ne 
peut  perdre  de  vue  sans  s’égarer,  sans 
s’anéantir  lui-mcme.  Pour  apprécier 
ce  point  de  vue , il  rst  nécessaire  d’exa- 
miner rapid  nient  quels  étaient  les 
principes  et  la  tendance  de  la  philoso- 
phie de  Dcscarlcs , que  Leibnitz  sen- 
tit le  besoin  de  reformer.  — Le  piin- 
cipc  de  Dcseai  les , énoncé  par  l'entby- 
mêmt.  Je  pense,  Jonc  je  suis,  com- 
prend deux  termes  ou  éléments  de  na- 
ture hétérogène  : l’un  psychologique, 
le  moi  actuel  de  conscience;  l'autre 
ontologique , le  moi  absolu , l’aine 
substance  ou  chose  pensante.  Mais 
comment  trouver  le  lien  qui  unit  deux 
éléments  aussi  divers?  Dcscarlcs  tran- 
xlic  la  question  avaut  racine  de  l'avuir 
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posée.  Son  principe  laissait  ouvertes 
à la  philosophie  première  deux  roules 
opposées;  l’une  qui,  parlant  de  l'ex- 
périence, et  n'admettant  uni  que  de 
sensible  , conduirait  à nier  la  réalité 
des  notions  ; l’aune  qui , partant  des 
notions  innées  comme  de  l’absolue 
réalité  , conduirait  à rejeter  tout  té- 
moignage de  l’expérience  et  des  sens, 
lit  c’est  le  scepticisme  spéculatif  joint 
an  matérialisme  pratique;  ici  c’est 
l’idéalisme  et  le  spiritualisme  purs. 
Quelque  effort  que  fasse  l’cutcnde- 
meiit  pour  concevoir  séparément  et 
hors  du  moi  actuel  la  chose  ou  subs- 
tance pensante  , cette  notion  tend  sin- 
gulièrement à s’unir  ou  à se  mêler  avec 
relie  d’nue  autre  substance,  qui  .1 , de 
son  côté,  \' étendue  pour  attribut  es- 
sentiel on  mode  fondamental.  jWais 
puisque  la  distinction  qui  est  rèbsér 
avoir  lieu  entre  les  substances,  n’est 
antre  par  le  fait  que  celle  de  deux  at- 
tributs ou  modes  fondamentaux  qui 
caractérisent  respectivement  chacune 
d'elles,  pourquoijr  aurait-il  deux  subs- 
tances et  non  pas  nue  seule  qui  réu- 
nirait les  attributs  distincts  de  pensée 
rt  (l’étcndne?  Sous  ces  deux  attributs 
Dcscartes  lui-même  comprend  tout 
ce  que  nous  appelons  les  cires  qui 
sont  tous  00  pensants  et  inétendus,  ou 
non  pensants,  cl  par  cela  matériels  et 
étendus  cl  pures  machines,  sans  qu’on 
puisse  concevoir  de  classe  intermé- 
di.iiic.  Donc , on  arrivera  enfin  à dé- 
montrer qu’il  n’y  a , et  qu’il  ne  peut  y 
avoir,  qu’une  seule  substance,  l’être 
universel , seul  nécessaire , le  grand 
tout , i qui  appartient  exclusivement 
la  téaiiié  ou  le  titre  d’être  ou  de  subs- 
tance, cl  dont  tout  ce  que  nous  appe- 
lons improprement  de  ce  nom,  n’est 
en  élû  t que  modification.  Or,  comme 
il  est  logiquement  certain  que  tous  les 
e fiel 5 sont  éminemment  ou  formelle- 
ment renfermes  dans  leur  cause , on 
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peut  dire  que  tous  les  êtres  sont  ren- 
fermés dans  l’être  universel,  qui  est 
Du  11  ; c'esi  en  lui  seul  que  nous  pou- 
vons voir  ou  penser  tout  ce  qui  ixisle 
réeili  tuent  ; c’est  en  lui  que  nous 
sommes , que  nous  nous  mouvons  et 
sentons.  Ici  Malebram  lie  cl  Spinoza  se 
rencoiiirrnt  dans  la  même  roule;  la 
logique  'es  unit , le  mysticisme  les  sé- 
pare. T.  Iles  sont  les  conséquences 
ontologiques  déduites  du  piiucipc  car- 
tésicu.  — Voyons  niainlcnant  les  ron- 
scqiiciu  es  psycologiqucs.  La  pensée 
>euie  nous  révèle  l'être  de  l’aiue  , qui 
est  la  première  réalité  et  aussi  la  seule 
substance  que  nous  puissions  ainsi  at- 
teindre directement  comme  par  mtui- 
t on.  Nousu'avousancunc  pi  i>e  directe 
sur  tout  ce  que  nous  appelons  stibs- 
tanco  materielle.  Nous  ne  connaissons 
riciren  effet  que  parues  idées,  cl  ces 
idées  ne  sont  autre  chose  que  des  mo- 
difications de  notre  aine.  Les  idées  sim- 
ples de  sensations , les  couleurs , les 
tons,  les  saveurs,  uc  sont  certaine- 
ment qu'en  nous-mêmes,  cl  nullement 
dans  les  objets  qu  clics  nous  repré- 
sentent : tout  ce  que  nous  appelons 
objets , ne  consiste  donc  que  dans  nos 
idées  ; et  puisque  d’ailleurs  il  n’y  a 
d’autre  cause  vu  force  que  Dieu  , qui 
produit  les  modifications  comme  il 
crée  les  êtres,  le  monde  sensible  n’est 
qu’appareucc,  pur  phénomène  sans 
réalité.  Ainsi  point  de  milieu  : ou  les 
objets  s'identifient  avec  les  idées  ou 
Jes  sensations  qui  les  représentent, 
et  alors  les  corps  et  l’étendue  ne  sont 
que  des  phénomènes;  ou  bien  les 
corps  et  l’étendue  existent  réellement 
hors  de  nos  idées,  saus  qu’il  nous  soit 
prrmis  d’en  duuter  , par  la  seule  rai- 
son que  Dieu  nous  l’assure;  et,  en  ce 
cas,  la  séparation  des  deux  subslances 
materielle  et  immatérielle  est  com- 
plète et  absolue  : mais  aussi  leur  com- 
munication, leur  influence  réciproque 
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est  naturellement  impossible;  elle  ne 
peut  avoir  lieu  que  par  un  miracle,  et 
demande  l’iutc rvenlion  conünmllect 
non  interrompue  de  la  Divinité.  De 
l'hétéi  ogéneilc  naturelle  des  deux 
substances , il  suit  rigoureusement  que 
l’aine  ne  p<  ut  réellement  mouvoir  le 
corps;  pas  plus  qu’un  corps  ne  peut 
commtmiqtier  sou  mouxciucut  à un 
autre,  si  Dieu  ii'intir  vient  pour  mou- 
voir à l’Occasion  du  desii  de  famé, 
ou  île  la  rencontre  et  du  choc  des 
corps.  11  suit  aussi  du  même  prin- 
cipe, ou  de  la  séparation  des  cires  en 
deux  dusses  tranchées  sans  ifttcimé- 
diaircs  , que  les  animaux  sont  tous 
materiels  ou  de  pures  machines  qui 
ne  sentent  pas,  par  la  seule  raison 
qu’ils  ne  pensent  pas  comme  nous,  ou 
qu’ils  n’ont  pas  une  aine  immortelle 
comme  la  noire.  — Tels  étaient  les 
principes  métaphysiques  de  ladoclriue 
que  Leibnitz secrutappelcà  réformer. 
« Impatient  (t)de  voir  la  mélaphy— 
» siqne  dégénérer  dans  les  écoles  en 
» vaines  subtilités  , Leibnitz  conçut 
> son  plan  général  de  réforme,  à com- 
• mencer  par  la  uotiun  de  substance 
o qu’il  regardait  comme  le  principe 
x et  la  base  de  toute  science  réelle. 
» Le  nouveau  système  élevé  sur  ce 
» fondement,  eut  bientôt  un  grand 
» nombre  de  piusélytcs,  malgré  la 
» vive  opposition  des  caitcsicns  qui 
» repoussaient , comme  contraire  à 
» toute  la  doctrine  de  leur  maitre,  la 
» notion  de  force  active  ou  d’effort, 
» seule  caractéristique  de  la  substance 
» dans  le  point  de  vue  de  Leibnitz  ; 
» niais  déjà  celui-ci  avait  développe 
» cette  tiotiou  fondamentale,  de  nu- 
n nière  à y rattacher , le  plus  sira- 
» | h ment  possible,  tontes  les  lois  de 
» l’uuivei  s , le  monde  des  esprits 
» comme  celui  des  corps.  » Toile  est 


(i)  Brucàcr , 4c  Lciboiw. 
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en  effet  la  fécondité  de  l’idée  de  sub- 
st  nee  entendue  comme  il  faut,  dit 
Lcibni'z  lui  meme  (1),  que  c’est  d’elle 
seule  que  dérivent  toutes  les  vérités 
premières,  touchant  Dieu,  les  esprits 
ci  ces  , et  la  nature  d<‘s  corps;  vérités 
dont  quelques-unes  ont  été  aperçues 
par  les  eartésicus,  sans  avoir  été  dé- 
montrées; et  dont  plusieurs  autres, 
encore  iuconuues , ont  nn  haut  degré 
d'importance  et  d’application  à toutes 
les  sciences  dérivées.  « Or,  pourc'clair- 
» cir  l’idée  de  substance  , il  faut  re- 
» monter  à celle  de  force  ou  d‘ é- 
® nergie , dont  l’explication  est  l’ob- 
» jet  d’une  science  particulière  appi  lée 
» dynamique.  La  force  active  ou 
» agissante  n’est  pas  la  puissance 
>*  nue  de  l'école;  il  ne  faut  pas  l’en- 
» tendre  en  effet,  ainsi  que  les  sco- 
a laMiques,  comme  uncsimple/iicu/té 
» ou  possibilité  d’agir  qui , pour  être 
» effectuée  on  réduite  à l'acte , au- 
» rail  besoin  d'une  excitation  venue 
» du  dehors , et  comme  d’un  stimu- 
la lus  etranger.  La  véritable  force 
» active  renferme  l’action  en  clle- 
» même;  elle  est  rnlélethie,  pouvoir 
» moyen  entre  la  simple  faculté  d’a- 
» gir  et  l'acte  déterminé  ou  effectué  : 
» cette  énergie  contient  ou  enveloppe 
» l'iffirt  ( con aluni  involvit),  et  se 
b porte  d’elle-incne  a agir  sans  au- 
b cune  provocation  extérieure.  L’é- 
b nergie  , la  force  vive,  se  manifeste 
b par  l’exemple  du  poids  suspendu 
» qui  tire  ou  tend  la  corde  ; mais 
b quoiqu'on  puisse  expliquer  utéeaui- 
b qoetneut  la  gravité  ou  la  force  du 
b ressort , cependant  la  dernière  rai- 
b son  du  mouvement  de  la  matière 
» u’esl  autre  que  cette  force  irnpri- 
b niée  dès  la  création  à tous  les  e'tres , 
b et  limitée  dans  chacun  par  l’oppo- 
» silion  ou  la  direction  contraire  de 

(•)  Ve  primée  pfiilwop hig  emtnJeuient  et 
tfoiioni  suintants*  , j»«g.  tt. 
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» tous  les  autres.  Je  dis  que  cette 
» force  agissante  ( virlutem  agendi), 
b est  iuhérentc  à toute  substance  qui 
» ne  peut  être  ainsi  un  seul  instant 
b sans  agir;  et  cela  est  vrai  des  subs- 
b tances  dites  corporelles  comme 
b des  substances  spirituelles.  Là,  est 
b l’erreur  capitale  de  ceux  qui  ont 
b place  toute  l’essence  de  la  matière 
» dans  l’étendue  ou  même  dans  l’itn- 
b pénétrabilité  (les  cartésiens),  s’i- 
b magiuant  que  les  corps  pouvaient 
b être  dans  un  repos  absolu;  nous 
b montrerons  qu’aucune  substance  ne 
b peut  recevoir  d’une  autre(subslauce 
b la  force  même  d’agir , et  que  son 
» effort  seul , ou  la  force  pré-  xis- 
b tante  en  elle,  ne  peut  trouver  au 
b dehors  que  des  limites  qui  l'arrêtent 
b et  la  déterminent,  a Toute  la  doc- 
trine métaphysique  et  dynamique  de 
Leibnitz  est  contenue  dans  ce  pas- 
sage. Les  cartésiens  disaient  : Toute 
substance  est  complètement  et  essen- 
tiellement passiVe  ; nulle  action  n’.ip- 
partient  aux  créatures.  Ce  principe, 
poussé  dans  *1  s conséquences,  amenait 
naturellement  le  spinosisme  , comme 
nous  l'avons  vu , et  comme  le  rcmar- 
11e  profondément  Leibnitz  lui-même, 
ans  sa  lettre  à Flinschius , sur  le 
platonisme.  Leibnitz  établit  la  thèse 
opposée:  toute  substance  est  complè- 
tement et  essentiellement  active ; tout 
être  simple  a en  lui-même  le  principe 
de  tous  scs  cbaugemeuts  ( Principes 
philosophiques,  §.  74  )•  Toute  sub- 
stance est  force  en  soi,  et  toute  force 
ou  être  simple  est  substance.  On  peut 
voir,  dans  le  morceau  très  curieux 
qui  a pour  titre  : De  ipsd  naturd  sive 
de  vi  insitd,  avec  quelle  vigueur  il 
attaque  le  cartésianisme  sur  ce  point 
fondamental,  et  soutient  la  nécessité 
du  principe  contraire , celui  del’aeti- 
vi  c absolue  universelle  imprimée  dès 
l'origine  à tous  les  êtres  de  la  ua- 
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Jure  (t).  Pour  faire  un  monde  sem- 
blable au  uôire,  Descartes  demandait 
la  matière  et  le  mouvement.  Pour  créer 
deux  rnoudes  à-la-fois , le  monde  des 
esprits  et  celui  des  corps,  Leibnitz  ne 
demande  que  des  forces  actives  ou 
des  cires  simples  qui  aient  en  eux  le 
princi/ie  de  tous  leurs  changements  : 
mais  pour  concevoir  cette  double 
création,  il  faut  sc  placer  au  centre 
ou  dans  le  point  de  vue  de  Dieu 
même,  dont  la  pensée  seule  l’a  réali- 
sée. Dans  ses  premières  méditations 
( Sur  la  connaissance , la  venté  ci 
les  idées),  Leibnitz  demande  s’il  est 
donné  à l’homme  de  pousser  l’analyse 
des  nolious  jusqu’à  ces  premiers  pos- 
sibles, ces  éléments  purs  cl  irrésolu- 
bles qui  sont  identiques  avec  les  at- 
tributs ou  les  idées  de  Dieu  même, 
et  il  n’ose  pas  encore  assurer  que  l'es- 
prit humain  soit  donc  d’une  telle  puis- 
sance. Maintenant  la  route  est  ouverte; 
c’est  celle  de  l'analyse  même  dis  no- 
tions , poussée  jusqu’à  ces  derniers 
abstraits,  ou  ces  êtres  simples,  qui 
seront  les  seules  réalités  ; car  les  idées 
vraies , et  parfaitement  adéquates  , 
qui  leur  correspondent , ne  sauraient 
être  dans  notre  esprit , tout  limité 
qu’il  est  d’ailleurs,  autrement  qu’.  Iles 
ne  sont  dans  l’entendement  divin, 
véritable  région  des  essences,  lin 
usant  de  cette  merveilleuse  et  inépui- 
sable fatuité  d’abstraire,  qui  nous 
est  donnée , si  les  derniers  cléments 
des  choses  et  les  fondements  réels 
de  uos  abstractions  échappent  à un 
enleudement  trop  borné,  nous  serons 
dû  moins  assurés  que  ce  fondement 
préexiste  dans  quelque  autre  intelli- 
gence, que  Dieu  le  connaît,  que  des 
anges  le  découvriraient. (Voy.  De  aile 
combinaloriii,  tome  il,  part,  i,  page 
304  •)  V oilà  comment  aussi  les  compo- 
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scs , phénomènes  dont  nous  avons  des 
représentations  ilaircs , nuis  confuses 
ou  indistinctes , viennent  sc  résoudre 
dans  les  êtres  simples  ou  inélcndus. 
Ainsi , l’ctendue  qui  s’oflrc  au  toucher 
et  à la  vue,  cl  qui  n’est  qu’un  e forme 
de  ces  sens , sr  résout  dans  les  unités 
numériques  , seuls  êtres  reels  de  la 
nature  qui  ne  tombent  ni  sous  les  sens, 
ni  sous  l’imagination,  mais  seulement 
sous  la  vite  de  l’entendement  pur, 
identique  à celle  de  Dieu  meme , car 
nos  seusatiuus  ne  sont,  comme  celles 
desanimaux, que  des  perceptions  plus 
ou  moins  obscures  de  rc  qui  est,  dans 
l’entendement  divin.de  la  manière  la 
plus  éminemment  distincte  ou  adé- 
quate. Nous  commençons  ainsi  à en- 
tendre dans  quel  sens  Leibnitz  attri- 
buera à toutes  les  monades  (ou  êtres 
simples),  la  faculté  de  représenter 
l’univers  à sa  manière.  On  peut  dire 
que  Dieu  , qui  connaît  les  rapports 
d’un  seul  être  avec  toute  la  créatiou  , 
voit  à-la- fois  l’univers  entier  dans  le 
dernier  atome  de  la  nature.  Or  , de  ce 
que  tel  être  a des  rapports  nécessai- 
res avec  tout  l’univers , on  peut  bien 
conclure , dans  un  cet  tain  sens,  que  cet 
être  représente  (virtuellement)  l’u- 
nivers , aux  yeux  de  celui  qui  sait  et 
voit  tout;  c’csl  ainsi  que  nous  disous 
d’un  signe,  d’un  objet  mort  par  lui- 
même,  qu’il  représente  pour  l'intelli- 
gence vivante  , toutes  les  idées  et  les 
■ apports  divers  que  cette  intelligence 
a pu  y associer.  Mais  sur  quoi  fonder 
l’hypothèse  d’une  sorte  de  représen- 
tation réciproque  entre  l 'objet  cl  le 
sujet , entre  le  signe  pensé  ou  conçu, 
et  l'esprit  qui  pense  ou  conçoit,  eu 
donnant  au  signe  sa  capacité  repré- 
sentative'} C’est  là  vraiment  le  côte 
obscur  de  la  monadologie,  et  Leib- 
nitz n’a  pas  cherché  à l’éclaircir.  L’é- 
quivoque de  mots  tels  que  représen- 
tation, perception,  semble  ici  lui  faite 
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illusion.  Ces  termes , en  effet , comme 

presque  tous  ceux  de  ia  langue  psy- 
cologique,  offrent  un  double  seus  à 
l’esprit,  et  se  prêtent  aussi  à deux 
points  de  vue  opposes,  interne  et  ex- 
terne , relatif  et  absolu.  Si , aux  yeux 
de  Dieu , chaque  monade  représente 
l’univers,  que  pourrait  être  daus  l'in- 
térieur même  de  jtclle  monade,  une 
représentation,  ou  perception,  infini- 
ment complexe,  dont  le  sujet  ne  sait 
pas  qu’il  représente,  ou  n’a  pas  même 
le  plus  simple,  le  plus  obscur  senti- 
ment de  son  existence  ? D'où  pour- 
raient venir  ces  conceptsde  monades, 
ou  il’ unités  numériques  ( réduites  cha- 
cune à la  force),  ces  perceptions  obs- 
cures ou  claires , mais  confuses , qui 
en  expriment  les  degrés;  ce  qui  fait 
l'un  dans  la  multitude , etc.  ? Ne  sout- 
ce  pas  là  autant  d'expressions  psyco- 
Iogiques  dont  une  expérience  interne, 
immédiate,  a seule  pu  former  la  va- 
leur première,  et  qui  ue  peuvent  offrir 
un  sens  clair  et  précis  a l’esprit  du 
métaphysicien,  qu’autaut  qu’il  les  ra- 
mène à leur  source.  L’idée  de  substance 
ne  se  laisse  pas  ainsi  ramener  au  fait 
de  conscience  comme  à son  autéec- 
dcnl  psycologique;  nous  concevons  la 
substance,  nous  lie  la  sentons  pas, 
nous  ne  l’apercevons  pas  intimement, 
tandis  que,  nous  apercevons  en  nous 
la  force , en  même  temps  que  nous  la 
concevons  hors  de  nous  ou  daus  l'ob- 
jet. D’où  il  suit  que  si  le  piiucipe  car- 
tésien, réduit  au  premier  membre  de 
l’eulhymême  , je  pense,  ou  j'existe  , 
exprime  bien  le  fait  de  l’existence  du 
moi , il  ne  le  détermine  pas  ; il  l’obs- 
curcit au  contraire  immédiatement  en 
l'identifiant  avec  la  substance.  L’en- 
tendement divin  seul  peut  entendre  la 
substance  pensante  comme  suscep- 
tible de  l’infinité  de  modifications  que 
comporte  sa  nature.  L’homme  ne  s’en- 
tend pas,  ue  s’explique  pas  lui- même 


à ce  titre;  et  toute  la  profondeur  da 

la  réflexion  , toute  la  sagacité  du  gé- 
nie, ne  lui  révéleront  jamais  ce  qu’il 
est  dans  le  fond  et  le  passif  de  son 
cire,  encore  moins  tout  ce  qu’il  doit 
être  et  pourrait  devenir  dans  d’autres 
modes  d’existence,  etc.  Mais  si  nous 
ignorons  ce  que  nous  sommes,  comme 
substances  passivps si,  quoi  qu’en 
ait  dit  Descartes,  uolre  aine,  consi- 
dérée sous  ce  poiut  de  vue,  nous 
est  aussi  complètement  inconnue  que 
toute  autre  substance  de  l’univers  ; 
chaque  persoune  individuelle  sait  du 
moins,  certissimd  scienlid  et  cla- 
mante conscientid , ce  qu’elle  est 
comme  force  qui  agit  et  opère  par  le 
vouloir;  elle  s’assure  par  la  raison 
quelle  n’est  autre  pour  elle-même  que 
telle  force  ou  énergie;  que  c’est  là  le 
fouds  de  son  être,  comme  c’est  celui 
de  sa  vie  de  conscience  , ou  de  son 
moi  ; que  cYst  là  la  seule  chose  qui 
demeure  identique , quand  tout  le  reste 
passe  , ou  est  dans  tin  flux  perpétuel , 
au  dedans  comme  au  dehors  ; que  c’esc 
en  vertu  de  cette  énergie,  de  ce  pou- 
voir d’agir,  que  l'homme,  force  intelli- 
gente et  libre,  prédétermine  ses  pro- 
pres actes,  conçoit  l’idée  du  devoir, 
et  réalise  cette  idée  sublime  , quand 
meme  toute  lu  nature  s’y  opposerait  ; 
enfin,  que  ce  que  le  sujet  pensant 
est  ainsi  pour  lui  même,  au  regard  de 
sa  conscience  , il  lest  absolument , o r 
en  soi,  aux  yeux  de  Dieu,  qui  ue 
pi  ut  le  voir  autre  qu’il  n’est , ni  le 
juger  passif,  lorsqu’il  est  ou  se  re- 
connaît actif  et  libre.  Le  poiut  fixe 
ainsi  donné  , la  pensée  peut  prendre 
son  essor,  et,  sur  les  ailes  du  génie 
de  Leibnitz,  voler  lapidcmeut  d’un 
pôle  à l’autre,  ou  remonter,  avec  la 
lenteur  de  la  réflexion  , suivant  les 
anneaux  de  cette  immense  chaîne  des 
êtres,  dont  le  système  des  monades 
offre  une  si  grande  et  si  magnifique 
jij.. 
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représentation.  Peu  importe  mai f te- 
nant de  commencer  pr  l’une  ou  l’au- 
tre extrémité  de  la  chaîne,  de  pren- 
dre la  force  dans  le  sujet , ou  dans 
l’objet , dans  le  monde  des  représen- 
tations ou  dans  celui  des  êtres.  La 
force  est  la  même  partout , et  ne  peut 
différer  que  par  les  degrés.  C'est  là,  et 
là  seulement  que  puni  s’appliquer  une 
affirmation  absolue , qu’on  es!  sur- 
pris de  trouver  dans  le  livre  du  sage 
Locke,  lorsque,  parlant  de  la  subs- 
tance , d’après  Descartes  , il  abonde , 
sans  le  vouloir , daus  le  sens  de  Spi- 
nosa , eu  affirmant  que  h substance 
doit  être  la  me'tne  partout,  d’où  l’on 
pourrait  induire  qu’il  n’y  en  a qu’une 
sous  diverses  modifications.  Ici  se 
présente  la  réponse  directe  à une  ques- 
tion que  Descartes  se  propose  à lui- 
nièuie  dans  sa  seconde  méditation. 
Otez  les  qualités  sensibles  sous  les- 
quelles sc  représente  l’objet  étendu  , 
tuobilc  , figuré,  coloré  , etc.,  comme 
le  morceau  de  cire  qu'il  donne  pour 
exemple  ; que  rcstcra-t-il  ? La  réponse 
ontologique  à cette  question  sc  fonde 
*ur  une  analyse  abstraite , qui  con- 
duit à la  notion  d’une  simple  capacité 
ou  possibilité  de  modification  , faculté 
nue  , ou  quiddilé  de  l’aticictilie  école. 
Le  principe  de  Leibnitz  fournit,  seul, 
Une  réponse  directe  et  vraie,  soit  qu’on 
l’applique  à V objet  daus  le  sens  de  Dcs- 
cai  les,  soit  qu’un  la  rapporte  au  sujet 
de  la  pensée , sépare  , on  se  séparant 
lui-même  par  l’acte  de  réflexion,  de 
toute  modification  accidentelle , de 
tout  ce  qui  u’est  pas  moi.  Dans  ce  rap- 
port au  sujet , la  tendance,  même  vir- 
tuelle , ou  la  force  üou  cscrcéc , 
non  déterminé'' , ( énergie , pouvoir 
moyen  entre  la  simple  faculté  et 
facte,  )est  ce  qui  constitue  le  propre 
fonds  de  notre  être,  ccqui  reste  quand 
tout  cbangeou  passe.  Ici  sont  les  limites 
de  l'analyse  réflexive;  un  pas  de  plus, 
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c’est  l’absolu , Ictre  universel  ( Dieu  ou 
l’un  de  ses  attributs  ).  Quant  à Y objet , 
l'analyse  du  composé  donne  un  résul- 
tat tout  pan  il.  Otez  toutes  les  qualités 
sous  lesquelles  le  meme  tout  concret  se 
représente  successivement  ou  à-la-fois 
à divers  sens  externes;  reste  encore  la 
force  non-moi  en  vertu  de  laquelle  l’ob- 
jet résiste  à l’effort  voulu  , le  limite,  le 
détermine,  et  réagit  contre  notre  force 
propre,  autant  que  celle-ci  agit  pour 
(c  surmonter.  Eu  réduisant  par  ana- 
lyse la  résistance  ( antitjpia  ma- 
terice  ) , à ce  qu'elle  est , on  arrive 
ncccssaitrmenl  à une  notion  simple, 
distincte  et  adéquate  de  force  absolue 
ou  d’énergie , qui  n’a  pins  rien  de 
sensible  ou  de  déterminé  ; c’cst  l’être 
simple,  la  monade  de  Leibnitz,  con- 
çue à la  nnuière  dont  peut  l’être  no- 
tre aine  elle-même , quand  on  la  dé- 
pouille de  l’appcrccption  ou  de  la 
conscience.  A ce  degré  d’abstraction , 
et  dans  le  point  de  vue  absolu  sous  le- 
quel la  matière  est  entendue  par  l’es- 
prit, toutes  les  qualités  sensibles  ont 
successivement  disparu  : couleurs  , 
saveurs  , sons  , et  Y étendue  même  , 
qui  ne  sauraient  plus  être  conçue  com- 
me attribut  essentiel , constitutif  de 
l'objet.  Dans  ce  point  de  vue,  en  ef- 
fet , l’étendue  n’est  que  la  continuité 
des  points  résistants  (i);  un  mode 
de  coordination  d’unités  discrètes,  de 
forces  qui  agissent  ou  résistent  en- 
semble , et  chacune  à part.  Ces  uni- 
tés sont  les  seuls  êtres  réels  ; tout  le 
reste  est  phénoménique,  et  dépend 
de  la  forme  de  nos  sens  et  de  no- 
tre organisation  actuelle.  Changczccttc 
organisation,  et  vous  pourri z conce- 
voir des  êtres  intelligents  qui  perçoi- 
vent natnrellcmcnt  ce  que  nous  ne 
pai  venons  à entendre  qu’a  force  d’abs- 
tractions et  d'analyse.  Les  notions  dis- 

(i)  Lcikniitii  vycrA , loin.  U,  p#g.  3i«. 
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tincles  et  adéquates  de  force,  de  nom- 
bre, défigurés  elc.,  sont  naturellement 
dans  le  point  de  vue  de  ces  intelli- 
gences; clics  géométrisent,  pour  ainsi 
dire,  comme  nous  sentons  ou  imagi- 
nons. Ainsi  disparaît  crllegiandc  ligne 
de de'marcatiun  établie  par  Descartes, 
entre  les  substances  mate'rii-l’cs  et  im- 
matérielles; séparation  plutôt  logique 
que  réelle,  et  que  la  logique  même, 
poussée  plus  loin,  devait  complète- 
ment eflacer,  comme  le  spinosisme 
l’a  trop  bien  justifié.  La  métaphysique 
réformée  n’admctlra  plus  seulement 
deux  grandis  classes  u’etres  , entiè- 
rement séparées  l’une  de  l’autre  , et 
excluant  tout  intermédiaire.  Une  seule 
et  meme  chaîne  embrasse  et  lie  tous 
les  cires  de  la  création.  La  force,  la  vie, 
la  perception  , sont  partout  réparties 
eutre  tous  les  degrés,  f.a  loi  de  conti- 
nuité ne  souffre  point  d’interruption  , 
ni  de  saut , dans  le  passage  d’un  degré 
à l’autre,  et  remplit  sans  lacune,  sans 
possibilitéde  vide,  l’intervalle  immense 
qui  sépare  la  dernière  monade  de  la 
force  intelligente  suprême  d’où  tout 
émane.  — Ou  voit , par  cette  faible  es- 
quisse du  système,  et  surtout  par  la 
nature  même  du  principe  qui  lui  sert 
de  base,  commmt  la  scicuce  mathé- 
matique , d’une  part,  et  la  physique 
générale  , de  l’autre  , viennent  s’uuir 
ou  se  fondre  dans  la  métaphysique , 
qui  constate  et  garantit  toute  la  réalité 
de  leur  objet,  loulle  fondement  de  leurs 
abstractions.  Là  aussi  peut  se  trouver 
le  scciet  de  toutes  ces  sublimes  inven- 
lions  mathématiques  que  Leibnitz  a 
scellées  du  cachet  de  son  génie.  Ou 
voit  enfin  comment  la  doctriuc  leibnit- 
zienne,  repoussant  fortement  le  maté- 
rialisme, tendra  plutôt  vers  nue  sorte 
île  spiritualisme  universel  et  absolu, 
où  il  n’y  aura  plus  de  place  pour  les 
objets  de  nos  représentations;  où  le 
système  entier  de  nos  idées  seusiblcs 
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pourra  disparaître  sous  les  signes 
abstraits , les  formes  ou  les  catégories 
d’une  pure  logique.  Il  serait  aussi  cu- 
rieux qu’instructif  d’observer  les  effets 
de  cette  trudancc  du  h ibnitzianismo 
sur  la  marche  de  la  philosophie  en  Alle- 
magne , depuis  Leibnitz  jusqu’à  Kant , 
et  depuis  K mt  jusqu’à  nos  jours. — ( i ) 

(l)  Entre  1rs  premiers  interprètes  de 
de  la  philosophie  iéibnitzienne , Hansch 
a été  le  plus  fidèle,  Bilfingcr  le  plus  in- 
génieux , et  Il  olf  te  plus  fécond  et  le 
lus  célèbre.  O.i  peut  dire  de  ce  dernier 
f'tÿ'.son  article)  qu’il  a mi»  en  petite 
mouuaie  , et  quelquefois  en  billon,  les 
liogols  de  I.eibnil*.  Le  véritable  sens  de 
quelques-uns  de»  principe»  fondamen- 
taux de  la  métaphysique  de  Leibnitz  a 
été  un  objet  de  discussions  vives  et  pro- 
fondes entre  les  derniers  de  ses  disciplrt 
et  les  partisans  des  nouvelles  écoles  da 
philosophie  en  Allemagne.  Varnu  les  pre- 
miers, S.  A.  Eberhard  tient  incontesta- 
blement le  rang  le  plu»  distingué.  Ayant 
d'abord,  dans  des  écrits  justement  esti- 
més, exposé  et  développé  lui-inéme  , eu 
en  perfectionnant  quelques  partie»  , les 
théories  de  Lcibnitx  (*) , il  chercha  plus 
tard,  lorsque  Kant  se  fut  annoncé  comme 
adversaire  et  successeur  des  doctrines  ré- 
gnantes, à prouver  à -la -fois  que  les  rc- 
voches  que  leur  adressait  l'auteur  de  la 
hijosophie-crilique  étaient  mal  fondés, 
et  que  l^ibtiilz  avait  déjà  siillisanuiM  nt 
satisfait  à la  question  que  Kant  préten- 
dait avoir  le  premier  posée  et  résolue  , 
savoir  : Quelles  étaient  la  nature  et  les 
bornes  Je  la  faculté  Je  connaître  '')* 
Le  sentiment  d’Ebei  batd  trouva  un  dé- 
fenseur habile  dans  J.-C.  brh-.vab  , dont 
le  Mémoire  Sur  les  progrès  de  la  mé- 
taphysique en  Allemagne  , depuis  les 
temps  Je  Leibnitz  et  Je  M^olf,  a été  pu- 
blié en  I jgG  par  l'académie  de  bevlin  (***). 
Kant  ne  peut  être  absous  du  tort  de  n'a- 

(*J  Théorie  tfer  fncultêi  Je  yen  ter  et  Je  /#»»• 
tir.  Mémoire  couroaac  par  I «(.«demie  de*  «cieiicae 
de  Berlia  en  i«(i. 

(*•■)  Âfagann  philoi. , i*r.  vol.,  psg.  vSg. 

I**1)  Le  mémoire  de  M.  Srbw*b  ri*  réuui  à r#tq| 
de  mi  Cuariirrroii  , MM.  Kciuhqlil  ei  Abicbt  Oa 

trouve  tur  le  même  sujet  d'ewirca  diiierutiuut  ce 
M.  Schwab  dent  planeur»  partis»  de»  Recueil»  de 
mémoires»  *n r de»  «piettioa*  de  philosophie  publiés 
p«r  Lkerbard  , «ou»  le  tiU«  de  eid 'Ar* 

pUkletef/h. 
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Il  ne  serait  pas  moins  intéressant  de 
comparer  celle  influence  du  lcibnilzia- 
uisine  sur  les  nouveaux  systèmes  en 
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Allemagne  avec  celle  qu’a  cxorcee  et 
que  continue  peut-être,  plus  qu’on  ne 
le  croit,  dVxciccr  parmi  nous,  la  phi— 


■voir  pas  été  bien  d’accord  avec  lui-même 
dan»  Ls  jugements  qu’il  a portés  à di- 
verses époques  sur  la  métaphysique  de 
son  grand  prédécesseur.  Dans  sa  Critique 
de  la  raison  pure , il  dissimule  l’obliga- 
tion qu’il  lui  a incontestablement,  de  lui 
avoir  fourni  Jes  moyens  de  combattre  le 
scepticisme  de  Hume.  Il  fallait , pour  ré- 
pondre aux  arguments  du  pbilosoplie 
écossais,  montrer  clairement  de  quel  droit 
nous  nous  permettons  d’embrasser,  dans 
quelques  unes  de  nos  assertions,  tous  les 
cas  possibles,  ceux-mémes  qui  sont  hors 
delà  sphère  de  notre  perception;  à quel 
litre  nous  imprimons  , à certaines  pro- 
positions, les  caractères  de  nécessité  et 
•{'universalité, quoique  l'expérience  puisse 
seulement  nous  apprendre  ce  qui  est  ou 
a etc,  cl  jamais  ce  qui  doit  être  ou  ce  qui 
sera  infailliblement.  C'est  évidemment  la 
direction  que  le  Iribnitziauisme  avait  don- 
née aux  méditations  de  Kant  ; c’est  la 
tendance  à voir  dans  nos  idées  antre  chose 
que  l’empreinte  de  l'action  des  objets 
extérieurs;  c'est  l'habitude  de  faire  à I es- 
prit une  forte  part  dam  l’oeuvre  de  la 
rerrrption,  qui  conduisit  l’auteur  de  la 
Philosophie- critique  à sot»  système  de 
forme»  on  de  dispositions  inhérentes  à 
lame,  antérieures  à tonte  expérience  et 
conditions  indispensables  de  sa  p 'subilité. 
Il  est  vrai  qu’il  n plus  nettement  que 
Leibnitz  déterminé  la  nature' et  la  valeur 
des  facultés  innées  à l’horYune;  mais  les 
Nouveaux  Essais  sur  l'entendement , 
romme  plusieurs  autres  partie®  désœu- 
vrés philosophique*  de  Leibnitz,  renfer- 
maient tout  le  germe  de  la  doctrine  kan- 
tienne , en  offrant  en  même  temps  une 
source  plus  pure  et  plus  féconde  de  véri- 
tés objectives;  puisque,  dans  la  théorie 
de  Leibnitz,  ces  virtualités  innées  four- 
nissent, en  qualité  de  faibles  simulacres 
de  ('entendement  divin  , un  moyen  de  re- 
tracer une  image  quelconque  des  créa- 
tures moulées  sur  les  archétypes  contenus 
dans  la  région  des  idées  divines,  tandis 
que  les  formes  de  la  sensibilité  , unies 
aux  catégories , et  vivifiées  ou  fécondée* 
par  l’action  d’un  r inconnu , produisent 
nu  niiudo  pliénoniéniqur,  qui  non* laisse, 
xton  seulement  daus  l’ incertitude  absolue 


sur  ce  qui  peut  s’y  trouver  de  conforme 
au  monde  en  soi , mais  sans  aucune  pos- 
sibilité de  nous  assurer  de  Pexistencc  de 
quelque  chose  hors  de  nous.  Au  lieu  de 
reconnaître  les  services  que  le  spiritua- 
lisme de  Leibnitz  lui  a rendus,  Kant  ne 
s’en  occupe,  dans  son  grand  ouvrage  (*), 
que  pour  reprocher  à routeur  de  la  mo- 
nadotogie  d avoir  dégrade  on  anéanti  la 
sensibilité,  en  la  réduisant  à n’êirc  que  U 
faculté  d'avoir  des  perceptions  confuses, 
ou  plutôt,  en  ne  lui  assignant  que  la  mé- 
prisable fonction  de  dénaturer  et  de 
rendre  confuses  les  idées  de  l’cntende- 
ruent.  On  ne  peut  se  dissimuler  que,  dan* 
le  système  de  Leibnitz  , la  sensibilité 
ne  soit  au  moins  un  hors-d'œuvre  , la 
représentation  dti  monde  pliénomcni- 
que  , dont  les  sens  nous  livrent  le*  maté- 
riaux, sc  déroulant  par  l'activité  de  l’A- 
me sans  aucun  secours  extérieur.  C’est 
pourquoi  Kant  a cru  pouvoir  accuser 
Leibnitz  d' intellectualiser  la  sensation  t 
avec  autant  de  droit,  que  celui-ci  en 
avait  eu  île  reprocher  à Locke  de  sen - 
sualiser  les  concept-  de  l’entendement. 
Il  y a plus  : si,  comme  il  parait  résulter 
de-  définitions  de  Leibnitz  , il  suflhait  de 
ne  pas  distinguer  , dans  la  représentation 
d’un  objet,  le»  différentes  propriétés  de 
cet  objet,  l'une  de  l’autre,  pour  don- 
ner à la  représentation  collective  et  con- 
fuse du  varium  contenu  dans  Pobjtt  et 
offert  à l’observation  , à la  tractation  du 
sujet,  le  caractère  d’intuition  ou  de  per- 
ception sensitive;  il  suivrait  de  là,  qu’erj 
affaiblissant,  en  effaçant  dans  1rs  idées  de 
l’entendement,  la  représentation  séparée 
ou  distincte  des  propriétés  de  leur»  ob- 
jets, et  eu  établissant  ainsi  la  confusion 
là  où  il  y avait  eu  séparation  auparavant  , 
on  réussirait  à transplanter  Jes  rcnrc»en- 
tations  de  famé,  du  domaine  de  l’enten- 
dement dans  celui  de  la  sensibilité  , et 
de  transformer  en  véritables  sensations  , 
des  notions  de  l'intellect;  métamorphose 
difficile  à concilier,  soit  avec  l'expérience, 
soit  avec  l’idée  d’opposition  ou  d'hétéro- 
généité immuable  attachée  daus  notre 

(*)  F»g.  fi»,  >afi,  13s  H 33-  «le  la  Criiip te  A 

le  raùott  pure- 
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losophic  de  Descarus  sur  les  écoles  loin  ; il  est  temps  de  passer  de  l’exa- 
de  Locke  et  de  Condillac.  Mais  ces  men  des  principes  de  la  philosophie 
comparaisons  nous  mèneraient  trop  leibniluenne  aux  applications  qui  doi- 


esprit , aux  deux  faculté»  de  lentir  et  de 
concevoir,  de  même  qu'aux  sphères  di- 
verses qui  leur  paraissent  respectivement 
Alignées.  Kant  a doue  cru,  avec  autant 
de  droit , pouvoir  accuser  Leibnitz  d in- 
tellectualiser 1rs  sensation»,  que  celui-ci 
en  avait  eu  de  reprocher  à Locke  de  sen - 
suuliser  les  concepts  de  Pt'Oiendonient. 
Cependant , plus  tard  , le  professeur  de 
Kœnigsberg  s’est  constitué  le  défenseur 
de  f .eihnitz  d’une  manière  que  ce  dernier 
n'eût  peut-être  pas  avouée.  Drus  le  des- 
sein de  prouver  à Eberbard  qu’il  n’avait 
rien  compris  aux  principes  fondamentaux 
du  philosophe  auquel  il  attribuait  le  mé- 
rite d’avoir  déjà  fait,  avant  Kant,  ni» 
exauicn  véritablement  critique  et  suffi- 
samment nprofondi  de  la  faculté  de  con- 
naître , l’auteur  du  criticisme  réduit  la 
métaphysique  de  Leibnitz  à trois  points 
caractéristiques,  au  principe  de  la  raison 
suffisante , a la  monadologie  et  à l’har- 
monie préétablie.  i°.  A Pégard  du  prin- 
cipe de  la  raison  suffisante , Kant  pense 
que,  pour  épargner  au  grand  Leibnitz  le 
ridicule  de  s’être  vanié  d’avoir  enrichi  les 
•ci  cures  philosophiques  d’une  proposition 
presque  niaise  , en  proclamant,  comme 
découverte  importante  , le  plus  connu  et 
le  plus  Iris  ial  des  axiomes , c e priucipe  ue 
doit  être  entendu  que  comme  le  corrélatif 
du  principe  de  contradiction,  étant  placé 
eu  tête  de  toutes  b * propositions  synthé- 
tiques , comme  celui  «le  contradiction 
énonce  la  règle  de  toutes  les  propositions 
analytiques.  a°.  « Est-il  croyable,  pour- 
suit—il , en  passant  au  deuxième  point, 
que  Leibnitz,  un  si  grand  mathématicien, 
ait  voulu  composer  les  corps  d’atomes, 
et  par  conséquent  l’espace  de  parties 
simples?  Sans  doute,  par  ses  monade», 
il  n'eutendait  pas  désigner  le  monde  cor- 
porel, mais  son  substratum  qui  échappe 
a notre  connaissance  , le  monde  intelligi- 
ble , qiii  u’exiate  que  dans  une  idée  de  la 
raison , et  qu’il  est  pernii*  de  se  repré- 
senter comme  n’ayant  pour  éléments  que 
des  substances  simples,  sans  qu’il  découle 
de  cette  hypothèse  aucune  conséquence 
applicable  aux  objets  qui  «ont  du  domaine 
de  hotte  sensibilité.  Leibnitz  paraît,  de 
BM.UIC  que  Plutôt)-,  avoir  attribué  à l’esprit 


bu  main  une  intuition  primitive , bien  que 
maintenant  obscurcie  , de  ccs  êtres  sou*.- 
traits  à nos  sens;  mais  il  ne  supposait  à 
celle  intuition  aucun  rapport  avec  les 
choses  sensibles  qui  lui  paraissaient  être 
de  purs  phénomènes,  c’est-à-dire  de»  ob- 
jets ne  donnant  prise  qu’a  une  espèce  dif- 
férente et  particulière  d’intuition,  en  un 
mot,  à nos  sens,  source  de 'a  seule  sorte 
de  connaissance  qui  soit  à notre  portée. 

Il  ne  faut  pas , ajoute  Kant,  qu’on  se  laisse 
tromper  par  la  définition  «le  Leibnitz  , qui 
place  la  sensibilité  dans  une  manière  con- 
fuse de  se  représenter  les  objets;  il  faut 
plutôt  lui  substituer  une  autre  notion , qui 
mette  d’accord  toutes  les  parties  de  sou 
système.  On  ne  saurait,  de  même  , voir 
«iaus  les  idées  innées  «lont  parle  Leibnitz, 
qu’une  faculté  primUiv  e départie  à l'hom- 
me pour  qu’il  en  tire  ces  principes  à priori 
qui  doivent  servir  de  fondement  et  de 
lien  à {'ensemble  des  connaissances  hu- 
maines a (*).  3°.  Kant  nie  enfin  que  Leib- 
nitz ait,  par  son  harmonie  préétablie 7 
voulu  désigner  l’accord  des  perceptions  f 
des  voûtions  et  des  mouvements  des  deux 
êtres  indépendants , n’avant  aucune  ac- 
tion l’un  sur  l’autre.  « Ce  serait , dit-il  , 
l’idéalisme  tout  pur: car,  pourquoi  a«l- 
nieltrc  l'ex  stence  des  corps,  lorsque  tout» 
ce  qui  se  passe  dans  Famé  est  l’effet  «le  sca 
propres  forces  , effet  qu’elle  produirait 
également  lors  même  qu’elle  »e  trouve- 
rait dans  un  isolement  complet  ? Selon 
Kant , Leibuitz  aurait  donc , par  son  har- 
monie préétablie,  simplement  voulu  iu- 
ditfuer  la  merveilleuse  coordination  de 
l’entendement  et  d«*  la  sensibilité  en  nous, 
coordination  qui  doit  être  l’ouvrage  de 
l'intelligence  suprême,  fct  sans  laquelle  ces 
facultés  ne  sauraient  /par  leur  coucour*, 
devenir  la  source  «Ttin  système  bien  lié 
d’expériences  constantes  et  «le  connais- 
sance» usuelles , suffisantes  à tous  les  be- 
soins de  l'homme.  Le  célèbre  auteur 
A'Acnésidème , le  professeur  Gottl.-Ej  - 
«est  Schuize  , a montré  ( voL  % de  sa 

(*)  Vote*  l’écnt  Je  lUot,  intitulé  : D'un*  «&- 
couverit\  en  vertu  de  laquelle  toute  nott**H* 
antique  de  ta  raison  pure  aurait  ili  ren <l*a 
superflue  par  une  crilif M»  plut  aneiomc  , K/r- 
ui£tl>«rg,  «79l«  , m*b°.  , »*«• 
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vent  justifier  le  point  de  vue  sous  le- 
quel nous  la  considérons.  Le  trime 
■pensée . dans  la  doctrine  de  Descartes, 
av.iit  deux  valeurs  tout- â-f.iit  diffé- 
rent' s.  En  effet , ce  tenue  exprimait 
toute  modification  de  famé,  soit  ad- 
veutice  ou  accidentelle,  suit  inbéreute 
à la  substance  pensante;  et  dans  ce 
cens  , sa  valeur  était  générale  , col- 
lective et  indéfinie.  La  pensée  s’en- 
tendait cncoie  plus  précisément  du 
mode  fondamental  et  permanent  de 
l’ame  , inséparable  d'elle  , identifiée 
avec  le  moi;  en  ce  cas , ce  terme  avait 
^acception  particulière  individuelle  et 
une,  qui  appartient  au  signe  je  ou 
moi.  Le  mot  sensation  offre  la  même 
ambiguité  dans  la  doctrine  de  Con- 
dillac , qui  montre  par  ce  cdlé  ses 
rapports  de  filiation  avec  la  doctrine 
mère.  Le  point  de  vue  de  Leibnitz 
était  éminemment  propre  à lever  une 
équivoque  funeste  aux  progrès  de  la 
saine  psycologie.  Ce  philosophe  est 
en  effet  le  premier  ou  le  seul  qui 
ait  soumis  à une  analyse  aprofondie, 
un  composé  primitif  dont  l’habitude  a 
comme  fondu  et  identifié  les  éléments. 
Sa  méthode  abstraclo-réflexive  fait, 
pour  ainsi  dire,  le  départ  des  cléments 
divers  de  ce  composé  si  vague  appelé 
la  sensation.  Leibnitz  distingue,  avec 
une  netteté  particulière,  les  attributs 
de  deux  natures  diverses,  l’une  ani- 
male, qui  vit,  sent,  et  ne  pense 
.point;  l'autre  iutclligentc,  qui  ap- 
pai tient  spécialement  à l’homme,  et 
l'élève  seuje  au  rang  de  incnikic  de 
la  cité  de  Dieu.  Aiusi  va  se  trouver 

Critique  de  la  philosophie  de  sa  ihéo- 
re  tique , j>ag.  g5)  combien  colle  explica- 
tion kantienne  île  l'harmonie  préétablie 
étau  contraire  à toute  U teneur  île  la  pbi- 
loonpliii:  île  non  auteur, a tléirlof.pé 
en  mémo  temps  Ut  arguments  tes  plus 
forts  qui  aient  été  opposés  aux  fotule- 
lerttts  tiu  (eibiiitziainsnie.  S— s. 


LEI 

établi , et  nettement  exprimé  le  dou- 
ble intermédiaire  omis  ou  dissimulé 
par  les  cartésiens , entre  les  pures 
machines  de  la  nature , et  les  ani- 
maux , comme  eutre  ceux-ci  et  les  êtres 
pensants,  ou  esprits.  Ainsi  la  pensée 
ue  saurait  ressortir  des  sensations  ani- 
males , ni  s’expliquer  par  elles  , pas 
plus  que  les  sensations  ne  ressorti  ut 
des  mouvements  de  la  matière  insensi- 
ble, ni  ne  s’expliquent  par  les  lois  du 
mécanisme  ordinaire.  Pesons  les  mo- 
tifs de  ces  importantes  distinctions, 
et  empruntons  d’abord  les  propres 
paroles  du  maître.  « Outre  ce  degré 
« infime  de  perception  , qui  subsiste 
» dans  le  sommeil  comme  dans  la 
» stupeur,  et  ce  degré  moyen,  appelé 
» sensation  , qpi  appartient  aux  ani- 
■ maux  comme  à l’homme  , il  est  un 
» degrc  supérieur  que  nous  distin- 
» guons  sous  le  titre  exprès  de  pensée , 
» ou  d’apperception . La  pensée  est 
» la  perception  jointe  à la  conscience 
» ou  à la  réflexion  dont  les  animaux 
» sont  privés  (t)-...  Comme  l’çsprit 
» ( mens  ) est  l’ame  raisonnable  ; 
» ainsi  la  vie  est  faute  sensitive  , 
» principe  de  la  pcrcepliun.  L’homme 
» n’a  {tas  seulement  une  vie,  une  ame 
» sensitive,  comme  les  bêtes;  tl  a 
« de  plus  la  conscience  de  lui-même, 
» la  mémoire  de  scs  états  passés  ; de 
» là  l’identité  personnelle,  conservée 
» après  la  mort, ce  qui  fait  l'intmoru- 
» lité  morale  de  l’hointm- , il  mm  pas 
» seulement  l’immortalité  physique 
» dots  feuveluppemcnl  de  I animal... 
» 11  ne  peut  y avoir  de  vide  dans  les 
» perfections  ou  les  formes  du  monde 
» moral , pas  plus  que  dans  celles  du 
a monde  physique;  d'où  il  suit  que 
v ceux  qui  nieut  1rs  âmes  des  aui- 
a maux , et  qui  admettent  une  matière 

(il  oc.avie»,  lara.  Il  . p«g.  33,  FpiUo/q 
nüss  , tua.  l*t. , pag.  tyS.  ^ Cvmmtnl  Ht  «tmmsf 
lu  fUutum-  ) 
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» complètement  brute  et  non  orga- 
a nique , .s’écartent  des  règles  de  U 
a vraie  philosophie  , rt  incconnais- 

a sent  les  lois  mêmes  de  la  natuie 

a Nous  éprouvons  eu  nous  memes  un 
a certain  état  où  nous  n’avons  aucune 
a perception  distincte , tt  ne  nous 
a apercevons  de  rien , comme  dans 
a la  défaillance , le  sommeil  pro- 
» fond,  etc.  Dans  ces  états,  l’aine, 
a quant  au  sens , ne  diffère  point 
a d’une  simple  monade;  mais  comme 
b ce  n'est  pas  là  l’état  habituel  et  dura- 
a ble  de  I homme,  il  faut  bien  qu'il  y 
» ait  en  lui  quelque  autre  chose.  La 
b multitude  des  perc<  plions  où  l'es* 
b prit  ne  distingue  rien,  fait  la  stu- 
b peur  et  le  vertige , et  peut  ressem- 
b hier  à la  murt:  eu  sortant  de  celte 
» stupeur  , comme  en  s’éveillant , 
b l'homme  qui  recommence  à avoir  la 
s conscience  de  ses  perceptions,  s’as- 
» sure  bien  qu’elles  ont  été  précédéis 
» ou  amenées  par  d’antres  qui  étaient 
a en  lui  sans  qu’il  s’en  aperçût  ; car 
a une  perception  ne  peut  naître  na- 
j>  turellcmeut  que  d’une  autre  pererp- 
b tion  , comme  un  mouvement  naît 
a d'un  autre  mouvement.  Ainsi  se  dis* 
a tinguc,  par  le  fait  de  conscience, 
a ou  l’observation  de  nous  cernes, 
a la  perception  qui  est  l’état  intérieur 
b de  la  monade , représentant  les 
v choses  externes  , et  l ’apperception 
b qui  est  la  conscience  ou  la  connais- 
a sauce  réflexive  de  cct  état  intérieur, 
» laquelle  n’est  point  donnée  à toutes 
» les  âmes,  ni  toujours  à la  même 
a arac.  b Ces  distinctions,  conformes 
à toute  notrcCXpéiience  intérieure,  se 
justiGent  /héoriquçmentcomme  Consé- 
quence naturelle  du  principe  qui  sert  de 
base  a toute  la  doctrine  de  Leibniz  ; 
elles  offrent  de  plus  , ainsi  que  nous 
allons  le  voir,  les  cléinculs  de  la  solu- 
tion du  grand,  problème  des  idées  in- 
nées. L’amc,  furccaclivc  ci  libie,  suit,  à 
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ce  titre  seul,  immédiatement  ce  qu’elle 
fait , et  médiatemenl  ce  qu’elle  éprou* 
ve.  L’activité  libre  est  la  condition  pre- 
mii  re  et  nécessaire  de  Papprrreplion, 
ou  de  la  connaissance  de  soi-même. 
De  là  vient  le  mol  conscience  {scire 
cum);  le  moi  sc  sait  lui-même  en 
liai  ou  avec  tel  mode  accidentel  et 
passager  , actif  ou  passif.  Si  le  inode 
est  actif,  c’rst  l’apperception  interne 
immédiate  ; s’il  est  passif,  c’est  l’ap- 
perception médiate  externe  , ou  la 
perception  jointe  au  sentiment  dumoi; 
moyen  essentiel  de  toute  connaissance 
ou  idée.  Là  commence  en  effet  l’idée 
de  sensation  dans  le  langage  de  Locke. 
A titre  de  force  sensitive , douce  même 
d’une  sorte  d’activité  vitale , ou  phy- 
siologique ( comme  l’cmeudait  Stalil), 
Pâme  s’ignore  clle-mcmc;  elle  ne  sait 
pas  qu’elle  vit  ou  seul;  elle  ne  sait 
pas  qu’c  le  agit,  alors  qu’elle  effectue 
ces  tendances  instinctives  ou  ani- 
males , qui  présentent  à l’observateur 
tous  les  caractères  d’une  véritable  ac- 
tivité. Telle  est  la  source  des  percep- 
tions obscures  que  Leibnitz  attribue 
à Paine  humaine,  daus  l’état  de  sim- 
ple monade  ou  force  vivante.  Eu  tom- 
bant sous  l’oeil  de  la  conscience,  les 
perceptions  , modes  simples  d’une 
sensibilité  aff  clive  et  animale,  de- 
viennent pour  le  sens  interne  ce  que 
Pobjet  visible  est  pour  l’oeil  extérieur. 
Le  moi  qui  les  observe  ne  les  crée 
pas  ; il  sait  qu’elles  sont  ou  ont  été 
sans  lui  antérieurement  à l’.ipper- 
ception.  Celte  préexistence  des  per- 
ceptions obscuns,  de  cilles  surtout 
qui  sc  lient  immédiatement  au  jeu  et 
aux  fonctions  de  la  vie  animale,  ne 
peut  paraître  douteuse  à l’observateur 
qui  sait  en  saisir  les  signes  naturels, 
et  distinguer  à part  soi  le  propre  do- 
maine de  l’activité  cl  de  la  prévoyance 
de  l’esprit , d’avec  la  passivité  ou  le 
fatum  des  corps.  Eu  partant  de  U 
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conscience  du  moi  comme  de  la  ca- 
ractéristique unique  des  modes  ou 
opérations  qui  doivent  être  attribués 
h l’ame  humaine,  Luckc  tranchai)  la 
question  des  idées  innées;  il  prouvait 
par  la  définition  même,  qu’il  ne  pou- 
vait y avoir  rien  daus  lame  à ce  titre, 
avant  la  sensation  ou  sans  elle.  Mais 
il  n’est  pas  ici  q ic  tion  de  définir,  et 
de  déduire;  il  s’agit  d’abord  d’ofaer- 
ccr,  et  de  se  rendre  compte  des  faits 
physiologiques  et  pyrologiques  : or, 
en  consultant  cct  ordre  mute  de  faits, 
on  ne  saurait  mécotinai're  le  fonde- 
ment des  distinctions  de  Leibnitz  dans 
les  passages  ci  dessus  rapportes , ni 
par  suite  la  préexistence  des  percep- 
tion* ob  cures,  vraiment  innées  ou 
inhérentes  sinon  à l’.ime pensante,  du 
moins  s l'animal.  En  effet,  daus  le 
système  leibniizicn,  il  u’y  a point 
d’an.e  sc'parcc  d’un  corps  quelcon- 
que, lequel  peut  être  réduit  à l'iufiui- 
men!  petit;  les  germes  pré<  x.stants  ne 
naissent  point,  ne  tnenrcnl  point, 
mais  ne  font  que  se  développer  ou 
s’envelopper;  ainsi  non  - seulement 
Vame,  mais  l 'animal,  c't.iul  ingéne- 
rable  comme  impérissable,  ne  saurait 
être  eu  aucun  temps  sans  quelque 
perception  plus  ou  moins  obscure  ; 
d’où  la  conservation  du  moi  de  la 
personne  identique  dans  les  divers 
états  futurs  qui  doivent  succéder  à 
notre  mode  de  vie  actuel  : hypothèse 
pleine  dY.-pénnce  et  d'immort.tilé , 
dont  Ch.  Hom.ct  a fait  une  si  belle 
application  dans  sa  Palingénésie  phi- 
losophique. Mais  relativement  aux 
idées  intellectuelle*,  la  question  est  en- 
core la  même;  il  s’agit  toujours  desa- 
voir si  l’on  fixera  l’origine  d’une  idée 
comme  d'une  modification  qutleonque 
de  lame,  au  moment  précis  où  l’ctrc 
pensant  commence  à l’apercevoir  on  à 
la  distinguer.  Telle  est  aussi  la  question 
principale  agitée  avec  les  plus  grands 
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details  dans  les  Nouveaux  essais  sur 
l’entendement  humain.  Leibnitz  pose 
ainsi  nettement  la  question  : a l’our- 
» quoi  veut-on  que  i’amc  ne  possède 
» rien  autre  que  ce  dont  elle  fut  usage 
v actuellement  ? E-t-cc  donc,  que  nous 
■>  ne  possédons  que  les  choses  dont 
b nous  jouissons  ! Ne  faut-il  pas'tou- 
b jour»  qu’outre  la  faculté  et  son  objet, 

« il  y ait  de  plus  dans  l’un  et  daus 
» l’autre , ou  dans  tous  deux  àla-fois,. 

» quelque  prédisposition  en  vertu  de 
» laquelle  la  faculté  s’exerce  sur  son 
b obj‘ t?  » Cette  grande  question  des 
idées  innées,  si  obscure  ou  si  indé- 
terminée dans  le  point  de  vue  de  Dcs- 
cartes , allait  recevoir,  ce  semble, 
tout  le  degré  de  clarté  dont  elle  est 
susceptible,  de  l’application  du  prin- 
cipe de  la  force,  considérée  comme 
virtuelle,  ou  tendant  à l’aclion  „ 
avant  d’être  actuelle,  ou  détetiuiné- 
uietit  en  exercice.  Cest  ce  moyen  en- 
tre la  nue  faculté  et  l’acte  qu’il  fal- 
lait saisir  pour  entendre  l ’innéité  de 
certaines  idées  ou  modes  actifs  de 
l’ame;  rt  Locke  lui-même  touchait  à ce 
point  de  vue  sans  le  savoir,  lorsqu’il 
admettait  dans  l’aine  des  pouvoirs  ac- 
lifs,dcs  idées  originaires  de  la  icflexion, 
ou  qui  ne  peuvent  venir  que  du  propre 
fonds  de  l’ylitendetm  iit  ; aussi  n’a-t-il 
lien  à arguer  contre  l'exception  que 
fait  Leibnitz  au  grand  principe  des  pç- 
ripatéticicns  : Nihil  est  in  intelleclu , 
quod  non  fueril  in  sensu  , nisi  ( dit 
Leibnitz)  ipse  inlclleclus.  Exception 
à la  vérité,  qui,  étant  prise  au  sens  ri- 
goureux de  Leibnitz,  devait  entière- 
ment détruire  le  principe,  puisque  la 
monade  pensante  ne  fait  que  dévelop- 
per ou  dérouler  poifr  ainsi  dire  ce  qui 
c't.iit  à « Ile  sans  rien  «ccvair  du  dc- 
hflis.  M tiv  Voici  h ii  autre  passage  qui 
i.ous  semble  encore  mieux  poser  la 
question  sur  le caraetèrestfl’iimciré de* 
idées  intellectuelles  : « La  connaissance 
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» des  vérités  nécessaires  el  éternelle* 
» est  ce  qui  nous  distingue  des  sim- 
» pics  animaux,  et  nous  rend  eapa- 
» blcs  de  raison  et  de  science  en  nous 
» élevant  à la  connaissance  de  Dieu 
» et  de  nous-mêmes.  C’est  en  effet  à 
» la  connaissance  des  vérités  noces- 
» saires  et  de  leurs  abstractions,  que 
» nous  devons  d’être  élevés  à ces  actes 
» réfléchis,  en  vertu  desquels  ( quo - 
» rum  v i)  nous  pensons  à l’être  qui 
* s'ap|>cile  moi,  nous  savons  que 
» telle  ou  telle  chose  est  en  nous  ; 
» t’est  ainsi  qu’en  nous  pensant  nous- 
» memes , nous  pensons  en  même 
» temps  IVtre , la  substance  simple 
» ou  composée,  Y immatériel  et  Dieu 
» lui -même,  en  concevant  comme 
» illimité  ou  infini  en  lui  cc  qui  est 
» timiic  en  nous.  Ce  sont  ccs  actes 
» réfléchis  qui  fournissent  les  prin- 
» cipaux  objets  de  nos  raisonnements 
» ( Œuvres , tom.ii,  pag.  a4-)®  En 
traduisant  ce  passage  de  métaphysique 
en  termes  psycologiqiics , et  en  pre- 
nant le  sentiment  du  moi  comme  le 
point  de  départ  d’où  les  notions  mê- 
mes peuvent  être  dérivées  (dans  un 
autre  sens  que  celui  de  I<ockc  ou 
d'Aristote  ) , nous  dirions  : c’est  aux 
premiers  actes  de  réflexion  sur  nous- 
niêmcs  que  nous  devons  d’être  élevés 
à la  connaissance  des  vérités  neces- 
saires ou  à ces  notions  universelles  et 
absolues  de  causes  ou  forces  dont  le 
type  se  trouve  dans  la  conscience 
même  de  notre  effort  voulu.  C’est  de 
l,i  seulement  que  nous  pouvons  re- 
monter à l'être  nécessaire,  en  concevant 
comme  illimitée  ou  infinie  en  lui  la 
puissance  ou  la  force  qui  est  limitée  et 
déterminée  en  nous-mêmes;  de  plus, 
en  concevant  que  cette  puissance  su- 
prême crée  les  êtres  ou  les  substances  , 
comme  le  moi  crée  des  mouvements 
ou  des  modifications.  Suivant  ec  der- 
nier procédé  prycologique,  le  moi  est 
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le  point  de  départ  d’une  science  dont 
Dieu  est  la  fiu.  Par-là  , le  sceptique 
trouve  réduit  à l’alternative  ou  de  nier 
sa  propre  existence , ou  de  reconnaître 
une  première  force,  une  cause  indivi- 
duelle de  modifications  et  de  phéno- 
mènes,qui  ne  soit  pas  elle-même  un  pur 
phénomène  transitoire.  Nous  avions 
pensé  que  pour  arriver  à ce  terme  , 
il  fallait , sinon  changer  entièrement , 
du  moins  modifier  le  principe  de 
Leibnitz,  pour  fc  placer  à l'origine  de 
tonte  science;  mai>  voici  que  cc  grand 
maître  nous  offre  bii-inêuic  la  modi- 
fication du  principe  de  la  force , que 
nous  cherchions  connue  antécédent 
de  toute  métaphysique,  la  condition 
toujours  supposée  et  non  énoncée  de 
toute  ex périeDcc  objective , comme  de 
toute  notion  de  rcahté.  « La  vérité  des 
» choses  sensibles  ne  consiste  qnedans 
» la  liaisou  des  phénomènes  qui  doit 
» avoir  sa  raison,  el  c’est  ce  qui  la 
» distingue  des  songes  ; mais  la  vérité 
» de  notre  existence,  comme  celle  de 
» la  cause  des  phénomènes  , est 
# d’une  autre  nature  , parce  quelle 

«établit  des  substances Les 

» sceptiques  gâtent  tout  ce  qu’ils  di- 
» sent  de  bon  , en  voulant  même 
» étendre  Pairs  dontcsjusqu’anxerpe- 
» rirnees  immédiates  (l).  » Sans  la 
vérité  de  cet  axiome , rien  n’arrive 
sans  raison , a ou  ne  saurait , dit 
» Iaibnilz  (a) , démontrer  ni  t’exis- 
» tencc  de  Dieu  , ni  d’autres  grandes 
» vérités , etc.  » Il  est  une  vérité  pre- 
mière et  plus  fondamentale  encore, 
supérieure  à toute  logique,  à tonie 
forme  d’axiome  ou  de  démonstration 
qui  est  au  fond  même  du  sens  intime  , 
avant  d'être  exprimée  ou  de  pou- 
voir devenir  objet  de  la  raison , sa- 
voir : Que  rien  n’arrive  ou  ne  com- 
mence sans  une  cause  ou  force  pru- 

(i)  nouveaux  Ertuit  twVenit  njemtnt^p  33^. 

JSouvênnx  Enmit , |t»f  iî;. 
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duclive.  Cette  vente  vraiment  primi- 
tive, universelle,  est  comme  la  voix 
de  la  conscience  dugeure  humain  : c’est 
elle  seule  aussi  qui  comprend  impli- 
citement l’existence  re'elle  d’une  fause 
première,  d’où  ressortent  tontes  les 
autres  daus  l'ordre  absolu  des  notions 
ou  des  cires.  Si  vous  faites  abstraction 
du  vrai  principe  de  causalité,  et  que 
vous  mettiez  la  raison  suffisante  à la 
place  de  la  cause  productive , vous 
aurez  beau  remonter  le  plus  haut  pos- 
sible daus  la  série  des  phénomènes, 
vous  u’y  trouverez  pas  Dieu , force 
intelligente  suprême  qui  opère  ou  crée 
par  le  vouloir;  mais  vousaurczàla  place 
un  terme  général,  indéterminé,  un 
inconnu  x , dont  la  valeur,  résolue  eu 
phénomèucs  de  meme  espèce,  n’aura 
rien  de  commun  avec  la  notion  de 
cause  première.  Uii  cire,  qui  n’au- 
rait jamais  fait  d’tffui  Is , n’aurait  eu 
effet  aucune  idée  de  force , ni  par 
suite  de  cause  efficiente  ; il  verrait 
les  mouvemeuts  se  succéder,  une  bille 
par  exemple  frapper  et  chasser  de- 
vant elle  une  autre  Lille,  sans  conce- 
voir ni  pouvoir  appliqua'  à cotte  suite 
de  mouvements  cette  notion  de  cause 
efficiente  ou  force  agissante, que  nous 
croyons  nécessaire  pour  que  la  série 
puisse  commencer  et  se  continuer. 
Si  les  physiciens  exclusivement  atta- 
chés à ubsciver  ou  expérimenter  la 
liaison , ou  l’ordre  de  succession  des 
faits  de  la  nature,  croient  pouvoir  faire 
abstraction  complète  de  la  véi il. .Idc 
cause  efficiente  de  chacun  de  ces  or- 
dres de  faits  , c’est  qu’elle  ne  tombe 
point  en  clTct  sous  l'expérience  ex- 
térieure et  uc  |icut  entier  daus  le 
talcul  des  phénomènes,  n’c'tnut  point 
de  nature  homogène  arec  eux,  et  ne 
pouvant  s'exprimer  par  les  memes 
signes.  C’ist  ainsi  que  1rs  astronomes 
procèdent,  suivant  leur  méthode  d’ob- 
Servation  et  de  calcul, à l'enchaînement 
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rigoureux  des  faits,  qu’ils  considèrent 
uniquement  sous  les  rapports  de  suo- 
cession  ou  de  cnnliguilé  djns  l’«s- 
pace  et  le  temps  , comme  s’il  u’y  avait 
pas  vraiment  de  cause  efficiente  ou 
de  force  productive  : et  il  est  remar- 
quable qu'ils  n’aicut  pas  meme  de  nom 
propre  pour  cxpiiincr  celle  notion  ; 
c’est  toujours  pour  eux  l’inconnu 
absolu  (x.  y.)  dont  l’équation  est 
impossible  par  la  nature  même  des 
choses  ou  des  phénomènes  qu’il  ne 
considère  pas.  L’attraction  newto- 
nienne n’est,  en  effet,  pour  l’astro- 
nome , qu’un  fait  généralisé  succes- 
sivement, à force  d’observations,  de 
romparaisous  et  de  calculs  : Hypo- 
thèses non fingo , disait  le  grand  New- 
ton  Le  fait  a certainement  lieu  ; 

les  choses  se  passent  comme  si  les 
planètes  tendaient  vers  la  soleil , en 
vertu  d’une  force  attractive  exercée  de 
es  centre.  Mais  il  n’y  aurait  rien  de 
changé,  quand  meme  elles  y seraient 
poussées  au  travers  du  vide  ou  d'un 
milieu  non  résistant  par  quelque  antre 
cause  ou  force  impulsive  que  ce  fût. 
La  cause  étant  ainsi  abstraite  , le 
système  du  monde  pourrait  être  conçu 
comme  une  grande  et  belle  harmonie 
piéélablic  entre  les  mouvements  ellip- 
tiques des  planètes  et  le  soleil  qui  en 
est  le  centre  immobile  ou  ne  tournant 
que  sur  lui-mcriie;  et  cette  harmonie 
planétaire  ne  serait , certainement , ni 
plus  ni  moins  merveilleuse  que  le 
simple  concours  harmonique  supposé 
entre  les  mouvements  du  corps  orga- 
nique , et  les  affections , appétits  et 
tendances  de  l’auic  à laquelle  ce  corps 
aurait  étc  préalablement  adapté.  Il 
serait  difficile  d’expliquer  pourquoi 
Leibui'z  se  montra  si  fortement  oppose 
au  système  lu  wtouicn.  Les  hypothèses 
purement  mécaniques  auxquelles  ce 
métaphysicien  avait  iccouis  pour  ex- 
pliquer les  mouvement*  célestes  et  lot 
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autres  faits  de  la  nature,  étaient-elles 
plus  conformes  aux  principes  de  la 
uionadologie,  ou  au  système  qui  niait 
toute  action  réciproque , toute  in- 
fluence physique  des  êtres  les  uus 
sur  1rs  autres  , {soit  de  près , soit  de 
loin,)  dans  un  espace  qui  n’etait lui- 
même  qu’un  pur  phénomène?  Mais 
l'examen  de  ces  difficultés  nous  en- 
traînerait trop  loin,  et  soit  d’ailleurs 
des  bornes  de  notre  sujet  : nous  vou- 
lions senli  ment  montrer  combien  le 
grand  principe  de  la  raison  suffisante 
diffère  de  celui  de  la  causalité,  ainsi 
que  i’établit  si  bien  Leibnitz  lui-même 
( dans  l'article  cité  îles  Nouveaux 
Essais  ) , quoiqu’il  l’oublie  ensuite  en 
formant  scs  hypothèses,  a Les  causes 
» efficientes  particulières  des  mouve- 
» ments  de  la  matière , consistent  tou- 
» jours , dit  l’auteur  du  Système  Je 
« l’harmonie ( i } , dans  les  états  pré- 
» rédents  de  cette  matière  même.  L’c- 
» tat  art  ne  i d’un  corps  particulier  a sa 
» cause  efficiente  ( ou  sa  raison  ) dans 
» son  étal  immédiatement  antérieur, 
» comme  dans  celui  de  tous  les  corps 
* ambiants  qui  concourent  ou  s’ac- 
» cordent  avec  lui,  suivant  des  lois 
» préétablies.  » Que  devient  ici  cette 
première  vérité  d’une  cause  de  phé- 
nomènes reconnue  égale  ou  parallèle  & 
la  vériié  même  de  notre  existence  , 
fondée  comme  elle  sur  l 'expérience 
immédiate,  etcontre  laquelle  viennent 
se  briser  tous  les  efforts  du  scepti- 
cisme ? Certainement  on  ne  trouvera 
pas  ce  caractère  de  réalité  ou  de  vérité 
immédiate,  dans  la  dénomination  de 
cause  efficiente , appliquée  , ainsi 
qn’on  vient  de  le  voir,  à tels  états  suc- 
cessifs de  la  matière,  dont  chacuu  con- 
tient la  raison  suffisante  de  celui  qui 
ie  suit , comme  il  a sa  raison  dans  celui 
qui  précède.  On. tic  trouvera  pas  da- 


(>»)  Qku*t ■ , t«#n.  II,  »•.  partie,  pag.  tS». 
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vantagece  caractère  réel  dans  le  litre  de 
cause  finale  appliqué  encore  à la  suite 
des  états  passifs  ou  spontanés  de  l’anie, 
qui  correspondraient,  suivant  les  lois 
d'une  haï  raonie  préétablie,  avecla  série 
parallèle  des  états  ou  mouvements  du 
corps.  Dans  ce  développement  ou  dé- 
roulement simultané  des  deux  séries, 
il  n’entre  rien  qui  puisse  nous  donner 
l’idée  d'uoc  activité  productive , c'est- 
à-dire,  de  la  véritable  cause  ou  force 
qui  fait  commencer  les  phénomènes, 
chacun  dans  leur  série,  a Quand  oa 
» irait  jusqu’à  l’infini  dans  la  liaison 
» ou  l’enchaînement  des  états,  on  ne 
» parviendrait  jamais,  continue  Leib- 
» nitz,  à trouver  une  raison  qui  n’eût 
« pas  besoin  d’une  autre  raison  ; d’où 

* il  suit  que  la  raison  pleine  des  cho- 
» ses  ne  doit  point  être  cherchée  dans 
» les  causes  particulières  (soit  effi- 

• cientes,  soit  finales) , mais  dans  une 
» cause  générale  d’où  émanent  tous 

> les  étals  successifs  depuis  le  premier 

> jusqu’au  dernier,  savoir  l’iutclü- 
» genre  supiêrae  à qui  il  a plu  de 
» choisir  telle  série  entre  toutes  les 
» autres  dont  la  matière  était  suscep- 
» tilde.  » — Ici  se  trouve  le  lien  qui 
unit  la  métaphysique  à la  théologie, 
dans  le  système  leibnitzicn.  Dieu  ast  la 
raison  suffisante,  suprême,  de  l'uni— 
Vers,  le  premier  et  le  dernier  terme  de 
toutes  les  séries  dans  l’ordre  des  cau- 
ses efficientes,  comme  dans  celui  des 
causes  finales  qui  viennent  toutes  se 
résoudre  en  lui.  En  taut  que  raison 
suprême,  Dieu  seul  explique  tout  j 
c’est  dans  son  point  de  vue  seul  que 
tout  est  entendu  et  conçu  parfaitement 
à titre  de  vérité,  de  réalité  absolue. 
Seul  il  embrasse  l'universalité  di-s 
rapports  des  êtres  moyens  à leur  fin 
qui  est  en  lui  ou  qui  est  lui  même  ; 
dans  son  entendrment  divin  est  le 
vrai  , l’unique  siège  de  toutes  ces 
idées  ou  vérités  éternelles,  prototype 
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du  vrai,  du  beau,  du  bon  absolu  , de 
tout  rt*  qu’iLjr  a de  meilleur  : ce  sent 
ccs  ideo  modèles  que  Dieu  contemple 
de  toute  ctci  tiité  : ce  sont  elles  qu’il  a 
consultées  et  réalisées,  en  formant  un 
ruot.de  qui  est  connue  une  émanation 
de  son  entendement  et  par-là  même 
une  véritable  création  de  sa  volonté 
toute  puissante.  Ace  beau  parallélisme 
préétabli  dans  i’ciitfnd' un  nt  divin 
entre  te  règne  des  causes  efficientes  et 
celui  des  causes  finales  (parallélisme 
uuivcrsel , dit  Leibnitz,  représenté  par 
l'harmonie  particulière  de  l'ame  et  du 
corps)  correspond  une  autre  harmonie 
d’un  ordre  encore  supérieur,  entre  les 
deux  règnes  de  la  nature  et  de  ta  grd- 
ce.  Ici  s ouvre  une  nouvelle  et  vaste  car- 
rière où  il  uous  est  impossible  de  suivre 
dans  son  vol , trop  hardi  peut  - être , 
le  Sublime  auteur  de  la  Théodicée  (i). 

(l)  Ou  rie  saurait  nier  que  les  principes 
sur  lesquels  repose  l'optimisme  , ne  con- 
duisent à une  morale  relâchée,  et  ue  four- 
nisse ut  îles  armes  redoutables  aux  adver- 
saires d«*  la  liberté  des  actions  humaines. 
Le  mal  n'étant  qu'une  négation  dans  ce 
système , et  même  productif  d'une  plus 
grande  somme  de  bien  qu'un  autre  ordre 
de  choses  j exempt  de  ce  mal  , n'eût 
amené  ; la  valeur  comparative  des  mon- 
des p pesés  dans  la  balance  de  l'éternelle 
sagesse  , u'étant  établie  que  sur  des  idées 
de  bonheur  , c'est-à-dire  de  jouissances 
plus  intenses,  plus  nombreuses  et  plus 
durables  qui  en  résulteraient  pour  leurs 
habitants  sensibles  et  intelligents,  que 
celles  qm  eussent  découlé  d'autres  com- 
binaisons, on  ne  peut  douter  que  la  Théo- 
dicée n'ait , sans  doute  contre  l'intention 
de  son  immortel  auteur  , nui  à la  rigueur, 
à la  sévérité  des  principes  suialesqtiel*  se 
fonde  la  vraie  morale  du  devoir;  et  Kant 
n'a  nulle  part  porté  sa  main  réformatrice 
avec  plus  de  raison  et  de  succès,  qu'eu 
raflera  lissa  ni  sur  ses  véritables  base#crlte 
branche  importante  des  sciences  philoso- 
phiques. L'appréciation  détaillée  de  la 
doctrine  t xpnsée  dans  la  Théodicée,  ainsi 
que  de  l'influence  exercée  par  le  rationa- 
lisme de  Leibnitz  sur  toutes  les  branches 
de  la  théologie,  uous  mènerait  trop  loin. 
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Partant  de  l'existence  d’un  être*  in- 
finiment parfait  , Leibnitz  déduit  , 
comme  conséquence  nécessaire  du 

Nous  devons  nous  borner  ici  à une  ou 
deux  observations  générale* , et  dire  quel- 
ques mots  de  ses  opinions  particulières 
sur  les  matières  de  foi,  eu  y rattachant 
une  notice  sommaire  de  la  part  qu'il  prit 
aux  projet*  de  réunion  agités  de  son  temps 
entre  les  communions  qui  divisent  PEu- 
rope  chrétienne.  On  n’a  peut-être  pas 
assez  remarqué  le  singulier  contraste  que 
forme  l'orthodoxie  personnelle  de  Leib- 
nitz avec  l'influence  de  sa  philosophie  sur 
plusieuis  parties  du  système  théologique 
des  protestants.  11  était,  on  ti'en  peut  dou- 
ter, pendre  lui-même  de  la  conv  tetion  in- 
time , que  l'Evangile  est  un  don  immédiat 
de  Dieu  , et  que  dans  les  deux  économies 
de  sa  grâce , dans  l'ancienne  qui  était  pré- 
paraloite  et  limitée  à un  seul  peuple,  nou 
moins  que  daus  celle  où  les  ru  besscs  de 
sa  miséricorde  ont  été  répandues  sur  1rs 
caiious  de  la  terre  indistinctement,  il  a 
été  révélé  aux  hommes  des  vérités  à-la- 
fois  inaccessibles  à leur  raison,  et  indis- 
pensables à leur  salut.  Toutefois  ou  ne 
saurait  se  dissimuler  les  effets  d'une  ten- 
dance dn  leihnilzianisme  et  de  ses  théo- 
ries caractéristiques,  toute  contraire,  non 
seulement  à quelques- uns  des  dogmes 
inystéi  ieux  du  christianisme  , niais  à l’ad- 
mission même  d'une  intervention  directe 
de  la  Divinité  dans  les  aifair*  s humaines: 
tant  il  est  vrai  que  l'imprévoyanre  est 
attachée  aux  pensées  les  plus  profondes 
des  plus  sages  d'entre  le»  hommes!  Quel- 
ques lignes  sufliront  pour  justifier  notre 
assertion  aux  yeux  des  personnes  qui  ne 
sont  pas  étrangères  à l'histoire  des  dis- 
cussions religieuses , et  des  phases  qu'a 
subies  l'exposition  de  la  doctrine  chré- 
tienne dan*  l’Europe  pi  otest  .nle.  L'aban- 
don du  dogme  de  l'éternité  des  peines, 
de  celui  de  l'expiation  de  nos  péchés  par 
la  mort  du  rédempteur  se  saci  ifiaul  pour 
nous , de  celui  de  la  coopération  de  l'Es- 
prit Saint  à Pieuvre  de  la  comcrsiou  dans 
l'ame  du  pécheur , rtc.,  cet  abandon  qu'un 
grand  nombre  de  théologien»,  nouri  is  de* 
principes  du  teibnilxianisme,  accrurent, 
par  le  pi  ogres  de  l’opinion,  appelés  à faire 
dans  îles  vurs  i oncni.il  i ice» , il  est  vrai , 
et  même  favorables  à la  cause  de  la  rêvé* 
hilioii  auprès  de  ses  ennemis , doit  êue  eu 
pal  lie  aiuilué  à ces  principes.  Eu  sia- 
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Îtrincipe  de  la  raison  suffisante,  et  de 
a présence  simultanée  dans  l'enten- 
dement divin  de  tous  les  plans  possi- 

tuant  que  la  justice  de  Dieu  n’est  autre 
chose  que  sa  boulé  exercée  avec  sagesse ; 
eu  montrant  en  perspective  le  bonheur 
final  de  tous  les  êtres  intelligents  et  sen- 
sibles, comme  dernier  but  et  inévitable 
résultat  de  la  préférence  donnée  par  le 
Créateur  à l’univers  existant  sur  tous 
ceux  qui  s’étalent  présentés  à la  pensée 
divine;  en  n’admettant  dans  les  monades 
d'autres  changements  que  ceux  qui,  eu# 
vertu  de  la  loi  de  continuité,  découlent 
par  un  développement  lion-inteiTompu 
de  leur  état  primitif  et  de  leur  ualure 
intrinsèque  ; Leibnitz  a dù  , nécessaire- 
ment, imprimer  à tous  ses  disciples,  c'est- 
à-dire,  aux  chefs  de  l’enseignement  aca- 
démique en  Allemagne,  la  tendance  à 
modifier  ou  adoucir  les  dogmes  de  l’or- 
thodoxie , et  à tacher  d’interpréter  les 
Saintes  - Ecritures  d'une  manière  con- 
forme aux  giandes  vues  de  sa  7 'hcodicée. 
Il  n est  pas  moins  évident  que  l’cnsenihia 
de  son  système  n’a  pu  qu’augmenter  l’an* 
tipalbic  que  les  philosophes  du  xvin*. 
siècle , même  ceux  qui  ont  paru  animé» 
des  seu  timents  d’une  piété  sincère,  comme 
Bonnet,  ont  témoignée  pour  les  miracles 
proprement  dits  Le  Dieu  de  Leibnitz  n’a 
plus  besoin  de  toucher  à la  machine  qu'il 
a si  admirablement  montée;  et  ce  serait 
porter  atteinte  à l’idée  qu’un  doit  avoir 
de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance  que  de 
supposer  de  sa  part  une  intervention  di- 
recte, postérieure  à la  première  émana- 
tion ou  production  des  substances.  Quoi 
qu  il  eu  soit  des  conséquences  auxquelles 
la  monadclngic  peut  avoir  conduit  les 
esprits  systématiques , il  serait  contraire 
■à  toute  vérité  de  révoquer  en  doute  la 
sévère  et  loyale  orthodoxie  de  sou  auteur. 
A ses  déclarations  si  positives  et  si  fré- 
quentes à cet  égard,  répandues  dans  tous 
.ses  écrits,  dans  ceux  qu’il  destinait  à être 
publiés  comme  dans  ceux  qui  ne  de- 
vraient pas  voir  le  jour  , on  peut  mainte- 
nant joindre  l’exposé  de  sa  doctrine  sur 
la  religion  , qui  vient  d’être  imprimé  à 
l’arisaur  son  munusci  il.  Dausccl  ouvrage, 
il  établit  que  Dieu  u’agit  pas  seulement 
par  cette  volonté  générale  et  occulte  qui 
soumet  toute  la  machine  de  l’univers  à 
des  règles  certaines,  m.iis  qu'eu  qualité 
«le  législateur)  il  déclare  su  volonté  par* 
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blés  d’un  monde  idéal , « le  choix  du 
» meilleur,  du  plus  confoimc  à la  sa- 
® gesse  suprême,  où  doit  regner  la 

tien!  1ère,  à l’égard  du  gouvernement  de 
sa  cité,  par  des  révélations,  et  que  celle 
de  Jésus-Christ  a pu  seule  nous  appren- 
dre quelle  a été  i’écouunr.e  secrète  du 
conseil  divin  pour  rétablir  I honimc  (*). 

On  ne  peut  que  savoir  beaucoup  de  gré  • 
aux  éditeurs  d’avoir  tiré  de  l’ubscui  lié  cet 
écrit  remarquable.  Il  est  beau  et  utile 
d’avoir  sous  les  yeux  celte  nouvelle  preuve 
de  l’allenlien  qu’un  des  plus  grands  géo- 
mètre s et  un  des  plus  illustres  auteurs  des 
méthodes  auxquelles  les  progrès  des  hau- 
tes sciences  sont  dus , a donnée  à une 
autre  face  uon  moins  réelle  et  plus  im- 
portante de  la  nature,  aux  faits  de  cons- 
cience et  aux  phénomènes  historiques  qui 
ruanifesteut  à l'homme  uii  autre  ordre  de 
choses  , et  qui  satisfout  à des  besoins  d'un 
rang  plus  élevé.  11  est  consolant  et  .salu- 
taire de  voir  l’homme  qui  a fourni  st  1a 
raison  humaine  un  de  scs  plus  puissants 
leviers  et  un  de  scs  plus  beaux  titr<s  de 
gloire  , bien  loin  de  partager  f ivresse 
dans  laquelle  l’us-igc  heureux  de  ce  le- 
vier et  les  vastes  conquêtes  de  cette  rai- 
son armée  par  le  génie  de  Leibnitz,  ont 
plongé  le»  savant*  qui  Ont  exploité  s<*s 
découvertes  et  celles  de  Newton;  bien 
loin  de  s'abandonner  à une  confiance 
illimitée  «faits  les  facultés  intellectuelles 
de  rimmiue,  et  de  vouer  une  admiration 
exclusive  nu  pouvoir  et  aux  résultat»  des 
recherches  sav  antes,  il  est  intéressant  «1e 
voir  un  eapiiide  celte  trempe  subordon- 
ner couslainnicnl  le  monde  matériel  au 
monde  moral , le  règne  de  la  nature  à 
celui  de  la  grâce , et  les  lumières  de  la 
raison  aux  oracles  de  l’Evangile.  Quelle 
leçon  pour  les  savants  qui  ne  *e  sont  éle- 
vés si  haut  dan»  les  scieuces  qu’en  suivant 
la  roule  ouverte  par  ce  grand  homme  , 
de  l'entendre  déclarer  (ibid.,  pag.  as5 } 
que,  s'il  attache  quelque  prix  a ses  tra- 
vaux et  à sa  renommée  , c’est  le  droit 
qu'ils  lui  donnent  à être  écouté  avec 
quelque  confiance,  lorsqu'il  défend  la 
révélation,  et  lorsqu’il  expose  des  théo- 
rie» qui  prouvent  que  les  mystères  du 

(*)  Expotiiion  de  la  doctrine  de  Leibntfe  snr 
la  cehg.on  , ouvrage  latin  io'dil,  cl  traduit  ci 
fnnç-ii,  par  M tirarry , amieu  «iipêriiur-ge- 
nSral  tl«  Saisi -ôi*lp««c,  l’aru  , 

Ipag.  Ib.  ) 
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» jifus  gramic  variélc  avec  le  plus 
» pr.imi  urdro,  où  la  matière,  le  lit  u, 
m le  temps  sont  le  plus  ménages , celui 

christianisme  ne  contredisent  aucun  prin- 
cipe de  la  saine  raison  ! M.'is  si  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage  pos'lmnie  de  Leib- 
nitz.' st  importante  aux  jeux  «1rs  autisde  la 
religion  , elle  est  très  honorable  pont  le 
caractère  de  *.on  auteur  : elle  dissipe  tous 
les  nuHgcs  répandus  sur  les  motifs  qui  lui 
avaient  fait  piendrc  une  part  si  active 
aux  projets  de  réunion  des  cultes  chré- 
tiens , agités  entre  quelque» -nos  de  ses 
contemporains.  Tolérant  par  itrincipes 
el  cosmopolite  dans  la  plus  noble  accep- 
tion du  mot , s'il  desirait  le  rapproche- 
ment d«S  esprits  en  matière  de  foi  pour 
obtenir  un  concours  plus  complet  d’ef- 
forts et  de  cri  fiers  en  faveur  de  la  paix 
et  de  l'avancement  des  sciences;  si,  eu 
coopérant  à ce  dessein,  il  était  heureux 
de  donner  une  preuve  de  dévouement  à 
un  souverain  auquel  il  devait  beaucoup 
de  reconnaissance  , on  ne  saurait  l'accu- 
ser île  n'avoir  agi  que  dans  ces  v ues  nion- 
daiues  : el  le  précieux  docunu  ut  , qui 
x ient  d'être  mis  sous  no»  jeux  , démon n c 
tout  l'intérêt  personnel  qu'il  portait  aux 
controverses  Inéologiqtics  en  elles-mêmes, 
et  toute  l'impoiMauce  morale  qu'il  met- 
tait a en  faire  adopter  généralement  1rs 
résultats , tel»  qu'il  le»  croyait  solidement 
établi»  par  une  discussion  franche  et  pro- 
fonde. Dans  tout  le  cours  de  sa  corres- 
pondance avec  Bossuet,  Vélissnn,  M®*. 
1 binon,  on  le  voit  manifester  un  désir 
d'aplanir  les  obstacles,  une  docilité,  une 
déférence  pour  l'évêque  de  Meaux  , qui 
w permettent  point  d attribuer  à l'amour- 
propre  blessé  ou  à des  causes  politiques 
la  cessation  de  ces  conférence»  épisto- 
luirci  et  l'abandon  de  leur  objet,  hn  re- 
tour de»  grande»  concessions  qu'il  fait 
dos  le  début  ( telles  que  la  recimuausance 
de  la  j uridiction  su  préme  du  pape , comme 
institution  humante  , i)  est  vrai , mais  vé- 
nérable et  salutaire,  I'admis»ion  de  la 
nécessité  d'une  nouvelle  ordination  des 
ministres  protestants  à leur  entrée  dans 
le  système  de  la  hiérarchie  romaine  ) , 
loubnilT  se  borne  à demander  la  suspen- 
sion des  décrets  et  des  anathème»  du  con- 
cile «le  Treme  dan»  leur.»  effets  relatifs 
aux  seetnieurs  de  la  information;  et, 
pour  l'égl^e  protestante,  l'autorisation 
pro\  ivoire  de  construr  sou  organisation 
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» enfin  où  doit  s'établir  une  cite  digne 
» de  Dieu  qui  en  est  l'auteur,  et  de 
» tous  les  esprits,  soit  des  hommes  , 

jusqu'au  moment  où  un  concile  œcumé- 
nique aurait  pu  »'a»»riubier  et  statuer  sur 
1rs  principes  d'après  lesquels  la  diver- 
gence des  communions  dans  les  doctrine» 
et  les  cérémonies,  devrait,  soit  fléchir 
devant  les  intérêts  de  l’unité  de  foi  et  de 
la  vérité,  soit  être  déclarée  admissible 
dans  tous  les  points  qui  ne  seraient  pas 
en  contact  avec  les  fondement»  de  la 
croyance  et  «le  la  société  chrétienne  (*). 
Une  entreprise  beaucoup  moins  difficile, 
puisqu'il  »'agi*sait  de  rapprocher  entre 
elle»  les  communions  protestantes,  trom- 
pa de  même  l'attente  et  les  efforts  de  Leib- 
nitz , quoique  lœ  souvemius  des  paya  où 
cette  fusion  devait  être  tentée,  la  dési- 
rassent vivement  et  si  coudassent  de  toute 
leur  influence  les  démarches  des  conci- 
liatcnrs.  Il  en  e»t  fait  mention  pag. 
et  suiv.  du  i*r  vol.  de  la  Collect.  de 
Dulcns,  el  dans  différents  Recueils  des 
lettres  de  Leibuitz  ( pag.  à!\  i et  suiv.  de 
celui  «le  Kappe,  et  toni.  Ier.,  pag.  c>8  de 
celui  de  Korlholt)  : mai»,  pour  en  con- 
naître les  motif»  et  les  délai]*  , il  faut  re- 
courir h un  Exposé  historique;  imprimé  à 
Londres  en  i ^07  , in-^0. . sous  le  titre  de 
/(dation  des  mesures  qui  furent  prise s 
tlans  les  années  17*1,  1713  et  1713 
pour  introduire  la  liturgie  anglicane 
dans  le  royaume  de  Prusse  et  dans 
V électorat  de  Hanovre.  Tandis  que  le 
pacificateur  échouait  dans  ses  nobh  s ten- 
tative» de  mettre  un  terme  aux  scissions 
qui  divisent  fes  branches  de  la  grande 
famille  chrétienne,  l'auteur  de  U j'héo • 
dtcée  aplanissait  plus  efficacement  que  le 
négociateur  les  voies  d'une  réconciliation 
future,  en  familiarisaot  les  esprits  de  frères 

O®  pourra  te  convaincre,  par  la  lecture  éet 
pièce*  qu'offrant  le  premier  volume  Je  U Collec- 
tion de  lJuteua  , le»  Reçut  ils  «Ira  lettre*  de  (<tibnid 
donné*  par  làruber , korlholt.  Kappe  , We*eo- 
meyer,  1*  Correspondance  arec  I*  landgrave  hr» 
n>  *t  de  Heiae-fthc infel»  , el  arec  le  duc  Je  Brune- 
1»irl  Jran-Trédcrie , publiée  par  11  or  limer  «liai 
aoa  Magasin  pour  te  dru  il  ia-ioruque  (%o|.  I el  II), 
que  Leibmu  apporta  dan*  cei  iraotaclmn*  autant 
ut  bonne  foi  et  de  icle  pour  leur  tnciài  «pie  de 
piudeocc  et  de  délicaletae;  etd'aprèi  i ca  lellna, 
il  paraîtrait  que  c’eal  umquenieut  au  rrfu»  in- 
fleiible  que  ttoaiuel  opposait  à (a  demande  d'une 
aiupemion  de*  anAtbemea  lancés  par  le  eoucile 
de  i'renie  contre  h1»  pmieatenM  , que  U rupture 
dri relation*  entre  ce*  deu»  iliualrta  cpuUov  e. autc  1 

deil  être  rapportée. 


L El 

* soit  dïS  génies,  qui  en  sont  les 
» membres , en  tant  qu’ils  entrent  par 
» la  raison  ou  la  connaissance  des 


téparéa  d'opinions , mai»  unis  d'origine  et 
d'intérêts , nvcc  U sublime  idée  d'une  cité 
céleste  que  la  machine  visible , le  inonde 
matériel  et  toutes  ses  phases , les  événe- 
ments heureux  et  malheureux  , les  bicos 
et  les  privations,  les  douleurs  et  les  jouis- 
sances , sont  également  destinés  à servir, 
à étendre , à tendre  de  plus  en  plus  digne 
de  son  monarque , par  la  vertu  et  le  bon- 
heur croissants  de  scs  membres,  et  dans 
laquelle  les  maux  de  tout  genre,  suite 
inévitable  des  limites  de  la  créature,  la 
plainte  du  besoin  , le  cri  de  la  souffrance, 
toutes  les  etc  ptions  aux  lois  divines  qui 
semblent  déparer  l'œuvre  du  Créateur, 
finiront  par  se  résoudre,  comme  des  dis- 
sonances passagères . en  une  harmonie 
lorietise , en  un  concert  de  louanges 
ternelles.  Il  faut  cependant  l'avouer  : 
plutôt  tourné  en  ridicule  qu'examiné  et 
combattu  par  Voltaire  dans  cet  ouvrage 
de  gaité  infernale  , où  une  philosophie 
moqueuse  et  superficielle  , piéchant  avec 
férocité  le  culte  des  j ou Lsances  maté- 
rielles, dégrade  l'espèce  humaine  par  la 
peinture  exagérée  de  ses  misères,  et  nous 
offre,  comme  l’a  dit  M“e.  de  Staël , pour 
toute  consolation  , le  rire  sardonique  qui 
sous  affranchit  de  la  pitié  envers  les  au- 
tres , eu  nous  y faisant  renoncer  pour 
nons-mêmes;  l'optimisme  de  la  Théodicée 
a rencontré  récemment  un  adversaire 
plus  redoutable  dans  un  de  ces  hommes 
qui,  à de  grands  intervalles,  puisent  de 
nouvelles  idées  à des  profoudeurs  inex- 
plorées avant  eux,  et  qui  régnent  ensuite 
long -temps  sur  la  pensée  des  instituteurs 
des  peuples.  Dans  un  écrit  intitulé  : Du 
mauvais  succès  de  tous  les  essais  de 
Théodicée  (val  ni  des  Opusc. , pag.  396 
«t  suiv.)t  Kant  a cherché  * établir  que  la 
connaissance  de  la  relation  dans  laquelle 
l'univers  , tel  qu’il  se  manifeste  à. nous  par 
l’expérience , se  trouve  avec  la  souveraine 
sagesse,  serait  un  élément  indispensable 
de  tonte  apologie  du  mal  physique  et 
moral  dans  l’œuvre  du  Créateur,  et  que 
cette  connaissance  est  entièrement  hors 
de  notre  portée.  Cette  asseition , qui  , 
au  surplus , est  un  corollaire  de  toute  la 
doctrine  de  fauteur  de  la  Philosophie  cri- 
tique , s'offre,  dans  son  mémoire , appuy  é« 
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» vérité»  étemelles , dans  nne  espèce 
» de  société  arec  leur  chef  suprême. 
» Telle  est  cette  constitution  du  plu» 


de  considérations  nouvelles  et  de  quel- 
ques observations  de  détail  qui  ne  man- 
quent ni  de  force  ni  de  justesse.  Il  fait 
voir , par  exemple,  que  l'objection  contre 
la  parfaite  sagesse  du  Tout-Puissant,  tirée 
de  la  dispronoition  qui  existe  entre  le 
crime  et  le  châtiment,  n'a  pas  été  suffi- 
samment repoussée  par  Leibnitz;  et  qu'en 
dérivant  d abord  le  mal  moral  de  1 abus 
de  la  liberté,  abus  que  Dieu  permet  par 
des  motifs  de  sagesse  et  de  bonté,  puis 
dérivant  cet  abus  de  l'imperfection  inhé- 
rente à l'essence  même  des  créatures , et 
inséparable  des  limites  de  leurs  forces,  il 
disculpe  plutôt  l'homme  qu'il  ne  justifie 
la  Providence  : le  mal  ayant,  selon  Leib- 
nitz , scs  racines  dans  P essence  même  des 
choses  réalisées  par  l'être  qui  est  la  seule 
et  unique  cause  efficiente  de  l'univers,  et 
qui  a créé  avant  de  permettre , ou , pour 
mieux  dire , qui  a créé  et  permis  en  même 
temps.  Ici  se  reproduit  Tancienne  diffi- 
culté contre  laquelle  échouent  à leur  tour 
les  fondateurs  de  systèmes  nouveaux,  qui 
prétendeut  la  combattre  victorieusement. 
Comment  accorder  le  fatum  et  la  liberté, 
l’imputation  morale  et  la  dépendance  dej» 
êtres  Buis?  Kant  croit  échapper  à cet 
écueil,  en  ne  soumettants  la  loi  de  cau- 
salité (au  déterminisme  de  Leibnitz  ) que 
le  monde  pbénoménique  , et  en  aflY an— 
ebissant  de  ce  principe  Pâme  comme  nou  • 
mène  ou  chose  en  soi;  envisageant  ainsi 
chaque  action  comme  appartenant  à uns 
double  série  à-ia-fois;  à l’ordre  physique 
où  elle  est  enchaînée  à ce  qui  précède  et 
à ce  qui  suit  par  1rs  liens  communs  de  la 
nature , et  à I ordre  moral , où  une  déter- 
mination produit  un  effet,  sans  que,  pour 
expliquer  cette  voiition  et  «on  résultat, 
on  soit  renvoyé  à un  état  antécédent.  En 
définitif,  la  doctrine  de  Kant  sur  la  con- 
ciliation du  mal  avec  lasupiême  sagesse, 
est  une  application  de  la  raixime  : Dont 
le  doute  t abstiens-toi  de  juger;  tandis 
que  l*eihnilz  se  place  dans  te  point  de 
vue  de  l'absolu  ou  du  Créateur  lui-même; 
tant  il  est  vrai  que  la  Théotlicée , pas  plus 
que  la  Monadologie , ne  peut  être  coin* 
prise  qu'en  tenant  le  fil  donné  par  l'auteur  -, 
de  l'Exposé  du  Iciboiuianisme  dans  cet 
article.  S — a. 


um. 
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» parfait  état  gouverné  par  le  plus 
» grand  et  le  meilleur  des  monarques, 
» où  il  n'y  a point  de  crimes  sansebd- 
» tùuctils  , point  de  bouncs  actions 
» sans  récompenses  proportionnées  5 
« où  se  trouve  enfin  autant  de  vertus 
n et  de  bonheur  qu’il  est  possible.  » 
C’est  eu  tendant  toujours  à sc  placer 
dans  rc  point  de  vue  sublime,  que 
Leibnitz  saisit  souvent  avec  un  rare 
bonheur  les  rapports  les  plus  inatten- 
dus entre  le  monde  des  idées  et  Celui 
des  faits  de  la  nature  : c’est  en  cher- 
chant à déterminer,  par  le  calcul,  quels 
sont  les  moyens  qui  vont  le  plus  droit 
à la  fin,  qui  ménagent  le  plus  la  ma- 
tière, l’espace  elle  temps  , qu’il  par- 
vient à ré>oudre  des  questions  regar- 
dées comme  inaccessibles  à l'esprit 
liumain , ou  à démontrer  des  vérités 
conçues  mais  non  prouvées  avant  lui 
(1).  Telle  est  la  source  de  ccttc  con- 
fiance absolue  que  montra  toujours  ce 
grand  maître  dans  la  vérité  ou  la  réa- 
lité de  scs  piincipcs,  la  légitimité  de 
scs  conclusions,  la  rigueur  de  sa  mé- 
thode, et  rufiu  la  certitude  de  son 
Critérium  logique. — Apres  avoir  mar- 
qué les  principaux  caractères  du  ra- 
tionalisme de  Leibnitz,  et  indiqué  la 
roule  qui  va  de  l’origine  aux  dernières 
sommités  de  la  doctrine;  uous  pou- 
vons voir  romuirnt  le  cercle  sc  ferme 
sur  lui-même , et  vient  rejoindre  le 
point  oit  il  a commence.  Dans  le  point 
ae  vue  de  l’nummlel  auteur  de  la 
inouadologic  , la  sciences  îles  prin- 
cipes n’tst  mire  que  celle  des  forces  ; 
or , la’ science  des  faces  comprend 
lotit  ce  qui.es?,  et  tout  re  qui  peut 
être  conçu  p.  r l’esprit  de  l'houimc  , à 


())  Il  faut  viir,  Tin»  ri?  >'4ti  de  Cosmologie  *1». 
'Hprrlun  l'bntj  > use  «puliealma  <!u  pr  ncipr  «le» 
Câltsrs  fi"» le*.  1 i-t«  «l'aprèt  l.eil»  tU  par  «•«  •;«*"- 
i\,.*j»ètrc  , ri  r»tni.iru.  il  résout,  a l'uitic 

Alu  pr.Bnpr  tl«î  l«t  mn/mlre  action  cl  d une  ma- 
W*«rr  pu*  si  nrurf  qurl^janle , d'iinpurlaulei  <pi c s- 
; <ie  cQinviiogit  *t  de  diupli 
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partir  du  moi,  force  donnée  immé- 
diatement dans  le  fait  primitif  de 
conscience,  jusqu’à  la  force  absolue  , 
telle  qu’elle  est  en  soi  aux  yeux  de 
Dieu  ; telle  qu’elle  peut  être  eu  Dim 
même.  Le  point  de  vue  du  moi  n’est 
pas  le  point  de  vue  de  Dieu , quoiqu’il 
y conduise  par  nue  analyse  exacte  et 
au  moyen  de  ce  même  principe  de  la 
force  qui  avait  entièrement  échappé  à 
Descartes  , et  que  Leibnitz  a saisi  le 
premier  dans  sa  profondeur.  Comme 
Dcscartcs,  il  est  vrai,  Leibnitz  a man- 
que de  distinguer  ces  deux  points  de 
vue  et  d’cxpiimcrle  lien  qui  les  unit; 
mais  Descartes  avait  rompu  ce  lien  , 
et  Leibnitz  a donné  le  seul  moyeu 

Sroprc  à le  renouer:  aussi  est-ce  à sa 
octrine  que  v iendront  sc  rattacher  les 
progrès  ultérieurs  de  la  vraie  philo- 
sophie de  l’esprit  humain.  — Tra- 
vaux MATHEMATIQUES  DE  LeIBMTZ. 
— Un  homme  qui  avait  un  géuie  si 
vaste,  une  ardeur  de  saToir  si  in- 
fatigable, et  un  si  grand  amour  de 
la  célébrité,  ne  pouvait  pas  rester 
indilfércnt  aux  mathématiques,  dans 
un  temps  où  ces  sciences  s’élevant 
presque  seules  , au  milieu  «le  l’en- 
fance de  toutes  les  autres , attiraient 
sur  elles  toute  la  renommée.  Aussi 
Leibnitz  se  livra-t-il  à leurs  spécula- 
tions ; et  il  le  lit  de  manière  à rivaliser 
dans  ce  genre  avec  le  plus  grand  génie 
de  son  temps  et  de  tous  les  siècles, 
avec  Newton.  L’histoire  des  études 
mathématiques  de  Leibnitz  , de  ses 
premiers  essais,  enfru  du  dev<  loppe- 
incnt  complet  de  ses  pensées  sut  cotte 
partie  de»  mcdilalious  humaines,  a été 
tracée  par  lui-même  dans  une  lettre 
à la  comtesse  de  Kilmansegg,  écrite 
en  1716.  Il  y raconte  que  dès  iGfîfi, 
c’est -à  due  à l’àgc  de  seize  ans . il  avait 
composé  sur  l’art  d<  » comb  liaisons  un 
p»-til  ouvrage,  daus  lequel  il  s’orfcu- 
pail  déjà  des  ditTereuccs  des  nombres 
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dont  la  succession  forme  des  séries 
régulier.  s : quoique  cet  ouvrage  n’ait 
pa>  vu  le  iour(i),  il  n’est  pis  iuutile 
d’en  remarquer  l’objet  qui  montre  déjà 
l’ordre  d’idc’es  vers  lequel  !e  génie  ma- 
thématique de  Leibnitz  ie  portait  dès 
cette  époque;  car  lorsqu’on  recherche 
les  premiers  pas  di  * hoiniu-  s qui 
sont  arrivés  à quelque  gnude  decou- 
verte, on  trouve  d'ordinaire  qu'ils  y 
Ont  été  conduits  , et  pour  ainsi  dire 
appelés  le  loin  par  ta  tournure  de  leur 
esprit  ou  par  tes  objets  de  leurs  pre- 
mières méditations , et  que  les  occa- 
sions subséquentes  n’ont  fait  que  for- 
tifier ces  premières  impressions , jus- 
qu’à ce  qu  rites  atteignissent  enfin  l’en- 
tier développement  qui  les  un  t en  état 
de  sortir  de  leurs  nuages.  Toutefois 
le  jeune  Lcihuiiz,  occupé surtout d’bis- 
toire  et  de  philosophie , uc  donna  pas 
Le  mcoiip  de  suite  a ses  icclicrchrs 
d’aritliinélique  jus  |ii\n  iti^S, époque 
ît  laquelle  il  fit  a Londres  un  voyage 
qui  le  mil  en  relation  avec  plusii  urs 
savants  de  ce  pays,  particulièrement 
avec  un  géomètre  nomme  Oldenburg. 
Leibuitz  tut  naturellement  porté  a leur 
par  cr  de  -es  recherches;  mois  par  un 
h.s.ird  qui  fut  comme  le  présage  de 
ce  qui  devait  lui  arriver  toute  sa  vie, 
il  em  le  dés igre'metil  d’apprendre  que 
les  résultats  qu’il  croyait  nouveaux  se 
trouvaient  déjà  dans  un  ouvrjgt*  pu- 
blié <-ii  France  pi).  Tourmente  par  le 

(l)  Oo  a recueilli  à la  vérité  dan*  les  Ol'utrea 
eompletei  de  I.Mboill,  lom.  * . un  plan  d\«u\  rjK,- 
intitule:  UitftrtaH'i  tic  aric  combma.’unâ  , mat* 
• outre  que  • rat  'Cillement  une  liste  de  «Impure»  , 
on  \*i»t  qu'il  rntlraiir  bruucoup  (l'objeti  etr  ngen 
• It  hc  u,t  Jri  n»mhrn,  et  il  rat  «Jiflîcile  (le 
'«ro.re  que  <•  lussent  ■*  1rs  rlrntroU  (Je  l1  uvrage 
auquel  l.*<bfli.t  l»»t  allutmo.  *- 

(a  II  t’sj;i|iail  de  la  constante,  suit  exacte, 
*i)i t approchée  . li  t nnmhrft  auiqurlt  nn  nuit  tou- 
jours par  -rrtv.r  loriq-i  on  pran-l  le*  <)it|Cr«-u>  e* 
suce.  *(ive*  des,  terme*  il  une  série  pudk  Tique  , 
pu»*  ie»  dilldrrBm^te  ces  d -ferrue-  rt  ainsi 
de  inllf  tin  nombre  (uflilist  de  (Vu*  Ottr  remsr- 
,qur  «tuai  que  (••n,  tisane  p ur  l'inUrpelsiioa, 
"av  n et  - laite  par  un  itialuemaii.-ten  Irstiçtii, 
■oiuiue  Kvjnsult,  de  Lyon;  elle  lut  publiée  en 
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désir  bien  naturel  de  voir  jusqu’où  il 
avait  etc  devancé,  Leibnitz  mpninta 
ecl  ouvrage  ; et  des  le  IeuJrinaiu  il 
é rivit  à Oldenburg  une  lettre,  iuséico 
depuis  au  Coinmerciuin  epiUohcum 
publie  par  la  société  loyale  de  Lun- 
di es.  L y fait  remarquer  ce  qu'il  croit 
lui  lester  encore  de  sa  decouverte,  et 
il  annonce  qu'il  est  eu  él  -t  de  sommer, 
par  les  mêmes  principes,  toutes  les 
progressions  compose.  s de  termes  qui 
ont  pour  numérateur  l'unité,  il  pour 
dénominateurs  , des  nombres  figurés 
d'un  01  dre  quelconque.  Une  seconde 
occasion,  dans  laquelle  il  mrntiouua 
enrôle  cln  z Oldenburg  une  autre  pro- 
priété îles  nombres  qu’il  avait  remar- 
quée, fut  aussi  malheureuse  : on  lui 
apprit  que  la  même  découveite  avait 
été  faite  par  Mcrcator,  mathématicien 
Lolstcliuis,  qui  l’avait  publiée  dans  sa 
JLo°arithmolechnia.  Leibnitz  se  pro- 
cura le  livie,  et  le  rappoi  ta  en  France. 
Là  ses  méditations , continuées  sur  le 
même  sujet , et  saus  doute  excitées 
par  le  inauv  us  succès  de  ses  premières 
tentatives,  lui  firent  trouver  une  série 
infinie  de  {raclions  qui  exprimât  la 
suif icc  du  cercle  , comme  Rlercator 
avait  trouvé  le  moyen  il’ev primer  cille 
de  l’hyperbole.  Celte  déc  mi  v rte  fr  1 pj  >a 
extrêmement  lluygeiis.qui  s’empressa 
d’en  proclamer  le  méiite,  cl  qui  s’en 
appuya  dans  la  suite  pour  obtenir  à 
l’auteur  une  place  d’associé  de  l’aca- 
démie de-,  sciences.  Leibmtz,  comme 
on  peut  le  croire , ne  Miauqtn  pas 
d’annoncer  sa  nouvelle  série  à Olden- 
burg, quil  en  félicita  sinr.-ri  ment  dans 
sa  réponse,  en  le  prévenant  qu.,11 
M.  Newton  de  Cambridge  paraissait 


l(^u,  da.it  l'ouvra"*  d*  Mouton  , intitulé:  Obier- 
vnttunei  dinuen\jium  mit  et  tenir  af/vuren- 
liunt  ; uqvagr  nn  |'.<a  Iroute  beaucoup  ik.-nlrr* 
choie*  r riva  p»*blea.ei  11  .rltCttlitr.  1 -ni  1.  p.e- 
mièrr  nie-  J-  h*er  I •*  étal. -ns  «Ira  mesure*  par 
lét  iilur»«iM.oB»dr  I:  longueur  du  pendule,  » uu« 
latitude  deicrmuice. 
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avoir  trouve  de  .100  côte  des  mc'thodes 
nouvelles , mais  nou  encore  publiées , 

5our  ubtenir  les  longueurs  et  Jes  aires 
e toutes  sortes  de  courbes , et  par- 
consc'quent  du  cercle  parmi  toutes  les 
autres.  Cela  notait  d'ailleurs  rien  au 
mérité  de  la  série  de  Leibnitz;  mais, 

Ear  une  suite  de  cette  fatalité  qui  sein- 
lait  s’attacher  a ses  efforts  , il  fut  re- 
connu , depuis,  que  celte  sérieavait  cté 
aussi  trouvée  auparavant  par  un  géo- 
mètre écossais,  nommé  Grégory  , le- 
quel l'avait  communiquée  à un  savant 
de  Londres,  nommé  Collins,  qui  avait 
une  correspondance  mathématique 
très  étendue  et  très  active.  ( Voyez 
Colupis  , IX  , U71.  ) Heureusement 
Leibnitz  n’apprit  cette  décourageante 
nouvelle  que  quelques  années  après; 
assurément  s'il  eût  reçu  cette  sé- 
rie d’OIdcnburg,  il  ne  se  serait  pas 
avisé  de  la  lui  renvoyer  comme 
sienne  : il  n’existe  d’ailleurs  aucune 
preuve  qu’à  l’époque  de  son  premier 
voyagea  Ixmdies  il  eût  connu  Collius. 
A la  vérité  on  voit , par  une  lettre  de 
ce  dernier  (1),  qu’il  avait  mandé  la  dé- 
couverte de  Grégory  à un  savant  de  Pa- 
ris, nommé  Bertet,  avec  lequel  il  était  en 
correspondance;  mais  il  y énonce  seu- 
lement que  Grégory  a trouvé  le  moyen 
d’exprimer  un  arc  de  cercle  en  fonc- 
tions de  son  sinus  et  de  sa  taugeutc , 
saus  aucune  indication  de  la  méthode 
par  laquelle  il  a obtenu  ce  résultat  : 
de  sorte  qu’on  n’en  peut  tirer  auenue 
induction  contre  la  véracité  de  Leib- 
nitz; et,  pour  s’en  rapporter  sur  cette 
matière  à un  juge  irrécusable , New- 
ton, lorsqu’il  eut  connaissance  de  la 
marche  que  Leibnitz  avait  suivie,  l’en 
félicita  comme  d’une  nouveauté  d’au- 
tant plus  remarquable,  qu'il  connais- 
sait, disait- il,  trois  méthodes  diffe- 


(1)  Otte  lettre  est  U vuigl-unicmc  pièaa  du 
tpul+Lfum, 
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rentes  d’arriver  à ce  résultat;  de  sorte 
qu’il  s’était  peu  attendu  qu’on  en  trou- 
vât une  quatrième  (a).  Cet  aveu  for- 
mel et  décisif  n’a  pas  empêché  depuis 
les  anuotateurs  du  Commercium  épis - 
tolicum  d’élever  à ce  sujet  contre 
Leibnitz  l’accusation  de  plagiat,  à la 
vérité  sans  preuve.  Leibnitz,  cncou- 
ragé  par  ce  premier  succès,  continua 
de  se  livrer  avec  ardeur  aux  mathé- 
matiques ; et,  à force  de  poursuivre 
ses  spéculations  sur  les  différences  des 
nombres  qui  lui  semblaient  si  fécon- 
des, il  fut  conduit  à la  découverte  du 
calcul  appelé  diffcrrutiel , parce  qu’il 
se  fonde  sur  la  considération  des  pro- 
portions que  les  élcmeuls  des  gran- 
deurs dépendantes  d’une  manière 
quelconque  les  unes  des  autres,  con- 
servent entre  eux  dans  l’inffniment 
petit.  Les  écrivains  qui  ont  traité  ce 
point  d’histoire  littéraire  indiquent  en 
géuéral , comme  la  première  publica- 
tion du  calcul  différentiel , une  lettre 
de  Leibnitz,  adressée  à Newton  par 
l’intermédiaire  d’OIdeuburg,  le  ni  juin 
167 7.  Celte  lettre  contient  en  effet  une 
exposition  complète  et  tout-à-fail  ex- 
plicite de  la  méthode  différentielle  : 
mais  elle  répondait  à uue  lettre  de 
Newton,  adressée  à Lcibuitz  par  la 
même  voie  , et  dans  laquelle  Newton 
se  disait  aussi  possesseur  d’une  mé- 
thode très  générale , dont  il  cachait 
l’énoncé  sous  une  espèce  de  chiffre 
formé  de  uotubres  et  de  lettres  trans- 
posées , duquel  il  se  réservait  de 
donner  un  jour  l'interprétation.  Or 
on  se  demande  ce  qui  avait  pu  eu- 
gager  Newton  à envelopper  ainsi  le 
secret  de  sa  méthode  sous  une  espèce 
d'énigme  chiffrée,  et  à vouloir  que  ce 
secret  se  trouvât  déposé  entre  les 
mains  de  Lcibuitz  meme;  il  semble 


(s)  tVinièmc  l élire  <U  Ptcwton  • Oidcaburg 
•4  Mioiir*  107b.  4 
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que  quelque  circonstance  antécédente, 
et  aujourd'hui  inaperçue  , doit  avoir 
détermine  ce  dépôt  et  cette  réserve. 
En  cfli  t,  lorsqu'à  près  vingt  ans,  d’obs- 
curs envieux  élevèrent  contie  Leib- 
niz l’accus  ition  d’avoir  dérobe  cette 
graude  découverte,  celui-ci,  en  cher- 
t liant  à se  rappeler  scs  premiers  titres, 
dit  qu’il  croit  avoir  commencé  à être 
en  possession  de  sa  méthode  en  i d^6, 
c’est-à-dire  uue  année  avant  qu’il  écri- 
vît la  lettre  où  il  l’annonce  d’une  ma- 
nière formelle.  Eu  examinant  avec 
beaucoup  d'attention  toutes  les  lettres 
contenues  dans  le  Commercium  rpis~ 
lolicum , uous  eu  avons  trouvé  uue 
qui  semble  expliquer  ce  mystère.  Elle 
est  du  34  août  1676,  et  par  consé- 
quent antérieure  à celle  dans  laquelle 
Newton  inséra  l’exposition  chiffrée  de 
sa  méthode  des Jluxions.  Dans  cette 
lettre , toujours  écrite  à Oldrnburg , 
mais  destinée  à être  mise  sous  les  yeux 
de  Newton  , Leibnitz  donne  d’abord 
beaucoup  de  louanges  aux  inventions 
analytiques  de  ce  dernier,  qu’Olden- 
burg  , d'après  son  autorisation  , lui 
avait  déjà  communiquées  dans  une 
h tire  précédente  , également  impri- 
mée ; ces  inventions  comprennent  la 
formule  pour  l’élévation  a’un  binôme 
à scs  diverses  puissances  , l’usage  de 
celle  formule  pour  l’extraction  des 
racinrs  , les  expressions  en  séries  des 
arcs  de  cercle  par  leurs  sinus , des 
sinus  par  les  arcs,  celle  des  arcs  d’el- 
lipse, d’hyperbole,  avec  des  applica- 
tions à la  quadrature  de  ces  combes, 
le  tout  sans  démonstration , et  sans 
aucune  indication  quelconque  de  la 
méthode  qui  a pu  y conduire , si- 
non qu’elle  est  fondée  sur  les  séries  : 
<t , en  effet , il  paraît  aujourd’hui  que 
cette  méthode  consistait  à développer 
rn  série  la  fluxiou  de  la  fonction  que 
l’on  voulait  dctcnmurr,  et  à remonter 
de  char  un  des  termes  de  ce  dcvelop- 
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pement  à sa  fonction  première , par  la 
méthode  alors  connue  pour  les  para- 
boles de  tous  les  0 rires  ; ce  qui  douuait 
uue  intégration  véritable  de  chaque 
terme  de  la  série.  C’est  à cette  leltrequo 
répond  celle  de  Leibnitz,  écrite  deux 
mois  après,  et  dans  laquelle  il  com- 
mence par  louer  siucèrement  tout  de 
belles  inventions  et  si  nouvelles  : puis 
entrant  daus  l’exposition  de  tes  recher- 
ches propres,  « Mereator,  dit-il,  a 
trouvé  le  moyen  de  carrer  la  snrface 
des  courbes  dont  Foi  donnée  est  ex- 
primée rationnellement  en  fonctions 
de  l'abscisse  : il  uous  a appris  à ré- 
duire ces  expressious  eu  séries  par  la 
division  ; et  Newton  nous  a enseigné 
à faire  la  mémo  chose  pour  les  ex- 
pressions radicales.  Maintenant  j’ai 
trouvé  une  méthode  que  j’appelle  des 
transmutations,  au  moyen  île  laquelle 
ou  peut  ramener  toutes  les  courbrs 
possibles  à ces  cas  simples,  s Cette  mé- 
thode, dont  il  donne  un  exemple  sur 
la  rectification  du  cercle,  revient  en 
partie  à celle  de  Newton  que  nous 
venons  d’expliquer;  tuais  ou  y remar- 
que de  plus  l’usage  des  infiniment 
petits  qui  y sont  ouvertement  em- 
ployés, et  même  sous  celle  dénomi- 
nation. Sa  manière  de  l'appliquer  au 
cercle , consiste  à exprimer  l’abscisse 
et  l’ordonnée  de  celte  combe  par  une 
autre  variable  tellement  choisie,  que 
l’expression  de  ces  lignes , en  fonc- 
tions de  la  nouvelle  variable,  devienne 
rationnelle.  Puis  il  cherche  la  diffé- 
rence d’abscisses  qui  correspond  à un 
accroissement  infiniment  petit  de  cette 
variable;  et  multipliant  cette  différence 
par  l’expression  ralionclledc  l’ordon- 
née , il  obtient  la  surface  du  petit  rec- 
tangle, qu’il  regarde  comme  r clément 
de  faire  de  la  courbe  proposée.  Alors 
il  fait  voir  que  cette  expressiou , en- 
visagée d’une  autre  manière , repré- 
sente aussi  l’aire  d’une  Courbe  , dont 
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la  nouvelle  variable  >sl  l’abscisse,  et 

don!  l’ordonnée  est  r itiuinieile;  ce  qui 
permet  d'appliq  cr  i sa  quadrature  le 
prurede"  de  Mer calot,  tait.  mc'hode 
de  Uaiistntilati  n revient , connue  on 
voit,  à celle  <|tn  ^ i wt*»i : avait  em- 
ployée pour  obtenir  le*  ré-ultats  ron- 
tentis  dans  sa  b lire;  mais  on  doit  au- si 
à la  justice  d’ub-crvrr  qur  Leibnitz 
lie  la  radie  peint  , quoi  qu'il  < u si  mit 
bien  toute  l’importance.  En  ■ Met  , 
ajoute-t-il,  cette  méthode  est  applica- 
ble à toutes  les  courbes;  elle  contient 
celle  des  ludivisibUs  (de  fiavilieri ), 
inais  dms  une  arei-pliou  infiniment 
générale  qui  jusqu’ici  ne  semble  pas 
avoir  été  assez  développée.  Ceci  de- 
vait .suffire  pour  montrer  à Newton 
que  l.eibnitz  clail  sur  le  cliemiu  de  la 
découverte  du  calcul  infinité- im  il , et 
qu'il  y touchait  de  bu  n | rc> , si  u élue 
il  ne  le  possédait  déjà.  Aussi  c’est  eu 
réponse  a celte  lettre  , que  New  ton  , 
api  ès  avoir  exposé  beaucoup  de  belles 
invi  niions  analytiques  , toutes  rcl  ti- 
res aux  séries,  raconti  la  progression 
de  scs  découvi rtes , et fn  il  pu  l'énon- 
cé chiffre  de  sa  méthode  de-  Il  .rions. 
Après  avoir  parlé  de  la  quadrature  de 
l’hyperbole  et  du  calcul  des  logari  li- 
mes , « j'ai  boute , dit-il,  d’avouer  jus- 
qu’à combien  de  figures  j’avais  au- 
trefois poussé  ce  genre  de  calculs  ,'qui 
me  plaisait  alors  singulièrement  : mais 
lorsque  païut  l’iugémctix  ouvrage  de 
Merc.itor , intitulé  Logariilimolech- 
nia , je  commençai  à eu  faire  moins  de 
cas , soupçonnant  ou  qu’il  cuunaissail 
l’extraction  des  racines  aussi  bien  que 
la  résolution  des  fractions  en  série 
par  la  division  , ou  que  d’autres,  ap- 
prenant par  lui  celte  dernière  mé- 
thode , trouveraient  bientôt  tout  le 
reste.  Dans  le  temps  que  ce  livre  pa- 
rut (c’était  eu  i6t>g),  le  docteur  Har- 
row, mon  ami  , alors  professeur  de 
tua  thématiques  à Cambridge,  coin  qui - 
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niqua  à M.  Gdiins  un  écrit  de  moi 

conte  nant  un  traité  abtéje  de  cessé- 

O , 

rit'  , dans  lequel  j annutiç  iis  que  les 
aues  < ( les  lougueuis  de  toutes  sortes 
de  courbes,  ainsi  que  les  surfai e-  et 
les  voluiii  s des  solides  engendrés  par 
elbs,  poiiv  .ii  nt  cire  dcti  rmmés  en 
fuuctiuus  de  lignes  droites  données 
, é ipi  cp.eiiunl  ; ce  qm  j’avais  .>p- 

I iiycii’im  grand  rouble,  d'exemples.» 
Le  traite  auquel  Newton  lait  ici  al- 
lusion, est  celui  qui  parut  depuis,  im- 
punie pour  la  pn  nuère  fuis  en  r 
sous  le  titre  a Analysis  per  tri/ua- 
tioms  num  ru  temiiiiurum  injinitas. 

II  coulicut  eu  i ff.  i tout  ce  que  dit 
Ni-wiou;  et  uicn.e  il  contient  ce  dont 
il  m parle  point  dms  sa  lettre,  la 
demonslratii  n de  sa  mrtlmde  des 
quadialurcs,  fondée  sur  la  considé- 
ration des  infiniment  petits.  Il  y 
donne  d‘  ib"rd  l'expression  de  faire 
des  roui  b s dont  l'ordonnéi  est  ix- 
piitnée  rationnellement  en  f.  nclious 
de  l'ab-cissi  ; ce  qui  pouvait  se  f.ijre 
aussi  par  la  lucihudr  de  Mi.alut: 
mais  il  montre  romment  on  peut 
etendre  ce  résultat  aux  ixpressnms 
r idi' al  s,  en  subsiituiiit  à la  divi-ion 
l’extraction  des  lacmcs  par  le  théo- 
rème du  binorn  . La  méthode  par  la- 
quelle il  obtri  iii  la  longueur  des  cour- 
bes et  leur  ..ire,  est  fondée  sur  la 
considération  des  fluxions  de  l’abs- 
ci  se,  de  l’ordonuce,  et  des  foui  lions 
qui  dépendent  de  ces  lignes.  Sut  quoi 
l’on  peut  observer  que  Harrow  , le 
maître  de  Newton,  avait  déjà  donné 
depuis  long-temps  l’eximplc  de  con- 
sidérer la  génération  di  s ligaps  et  des 
surfaecs  par  le  mouvement,  et  meme 
par  des  mouvements  composés  de 
différentes  vitesses,  ce  que  l’un  con- 
çoit bien  avoir  pu  naturellement  porter 
Newton  à considérer  aussi  en  gé- 
néral les  accroissements  infiniment 
petits  des  quantités  daus  leurs  rap- 


LEI 

ports  avec  le  mouvement;  tandis  que, 
par  une  succession  d'idées  également 
continue,  tuais  tout -à -fait  distinc- 
te, et  peut  être  plus  philosophique, 
parce  quYlie  était  plus  abstraite  , et 
comme  telle  d’une  application  plus 
facile  , Leibnitz  a toujours  été  porté 
à considérer  des  différences,  daus  la 
génération  desquelles  il  a ensuite  dé- 
couvert le  véritable  type  qui  dis- 
tingue entre  eus  les  résultats  finis. 
Cette  série  d’idées  séparément  propre 
a chacun  de  ces  grands  génies , et 
suivie  par  chacun  d’eux  depuis  scs 
premiers  pas  jusqu’au  terme  de  ses 
dernières  découvertes , nous  semble 
offrir  un  caractère  d’individualité  qui 
suffirait  pour  qu’on  dût  attribuer  à 
l’un  comme  à l’autre  l’iiouneur  d’èftc 
arrivé  au  calcul  infinitésimal  par  ses 
propres  vues  cl  par  une  rouleindéjien- 
daulc,  si  les  preuves  materielles,  qui 
peuvent  établir  ce  fait  littéraire,  étaient 
perdues:  mais  il  n’y  a plus  lieu  de 
douter  lorsque  la  discussion  des  titres 
authentiques  , c’est-à-dire  , de  ceux 
que  la  publicité  donne,  conduit  à la 
même  conséquence.  Quoi  qu’il  en  soit, 
les  droits  de  Leibnitz  ne  fuient  pen- 
dant long-temps  l’objet  d’aucun  doute. 
Sa  réponse  à la  lAt  c chiffrée  de  New- 
ton, fut  franche  et  sans  réserve.  Dans 
cette  réponse  datée  du  ai  juin  1677, 
et  adiesséc  à Newton  par  l’internié- 
diaite  d’OIdenhurg,  Leibnitz  ripose 
la  méthode  du  calcul  infinitésimal 
avec  la  notation  diff.rentiille,  les  rè- 
gles de  différentiation,  la  formation 
des  équations  difféientielles , les  ap- 
plications de  res  procédés  a des  ques- 
tions d’analyse  et  de  géométrie;  et,  ce 
que  les  géomètres  ne  regarderont  pas 
comme  une  indication  d'identité  sans 
iniporl  ince,tcs  figures,  employées  dans 
l’exposition  de  ces  méthodes  offrent 
précisément  les  mêmes  désignations 
de  lettres , et  le  même  mode  de  no- 
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talion  queLeibnitzavait  employés  dans 
sa  première  letti e , où  il  exposait  la 
méthode  des  transmutations.  Eu  ef- 
fet , c’était  toujours  la  même  série 
d’idées.  «Je  soupçonne,  ajoute-t-il, 

» que  ce  que  Newton  a voulu  cacher 
» relativement  à la  manière  de  mener 
» des  tangentes,  ne  diffère  pas  beau- 
» coup  de  ccci.  » Cet  aveu , d’autant 
plus  honorable  pour  Leibnitz  qu’il 
était  tout- à-fait  libre,  mit  à l’abri  les 
droits  deN’r  wton,au  moins  autant  que 
le  dépôt  qu’il  avait  fait  de  son  manus- 
crit entre  les  mains  de  Collins,  en 
tGGf).  Peu  importe  en  t ffet  qu’il  ait  cté 
dès  cette  époque  en  possession  de  sa 
méthode  des  fluxions.  La  chance  d’en 
partager  avec  lui  i’honamr,  était  en- 
core ouverte,  puisqu’il  n’avait  rien 
publié:  car  les  lèglisde. la  ju  lise  lit- 
téraire veulent  que  la  pubicilion  , 
s>ul  indice  inaltérable  de  l’existence 
d’une  découverte  , en  fixe  l'époque 
pic'cise;  cl  l’avantage  qu'on  se  con- 
serve de  jouir  seul  d’uu  résultat  ou 
d’une  méthode  qu’on  11c  public  point , 
est  équitablement  contrebalancé  par 
la  libei  lé  que  ccttc  réserve  laisse  à la 
concurrence.  Ni  wion  11c  répondit 
point  à cette  mémorable  lettre  de 
Leibnitz,  soit  parce  qu’il  n’en  eut  pas 
le  désir , soit  parce  que  l’occasion  de  le 
faire  cessa  par  la  mort  d’OldeuLuig, 
qui  arriva  dans  l’autunmc  de  la  même 
année.  La  méthode  diffcienticllc  ne 
devint  publique  pour  le  reste  dn 
monde  littéraire  qu’en  iG8j  ,011  Leib- 
nitz la  publia  dans  lis  Alla  erudi~ 
lui  uni  de  Leipzig  , sous  une  forme 
absolument  semblable  à celle  qu'il 
avait  suivie  dans  sa  lettre  transmise 
à Newton.  Aucune  réclamation  ne 
s’éleva  alors,  ni  ne  pouvait  s’élever 
pour  la  contester.  Newton  même  re- 
connut publiquement  les  dioits  de 
Leibui'e  dans  son  adinirab'c  ouvrage 
des  Principes  de  la  philosophie  ua- 
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turolle  (i),  où  il  s’exprime  en  ces 
ternies  : a Dans  un  commerce  de 
lettres  que  (avais,  il  y environ  dix 
ans  , avec  le  1res  habile  géomètre 
M.Liiburz,  je  lui  écrivis  que  je  pos- 
sédais, pour  déterminer  les  Maxima 
et  les  Minima,  pour  mener  les  tan- 
gentes, et  autres  operations  analo- 
gues , une  méiliodc  qui  s’appliquait 
egalement  aux  quantités  rationnelles 
ou  irrationnelles  , méthode  que  je  lui 
cacb.ii  sous  un  chiffre  formé  de  lettres 
transposées;  cet  homme  célèbre  mo 
répondit  qu'il  était  tombé  sur  une 
méthode  dere  genre, dont  il  me  donna 
la  communication,  et  qui  ne  différait 
île  la  mienne  que  dans  le  mode  d'ex- 
pression, de  notation,  et  dans  l’idée 
de  la  gcnéraliou  des  quantités.  • On 
remarque  une  ambiguité  assiz  sin- 
gulière, dans  ces  mots  : II  me  répon- 
du qu’il  en  possédait  une  analogue , 
lesquels,  pour  qui  ne  connaîtrait  pas 
les  lettres  réciproquement  communi- 
quées , pourraient  présenter  le  sens 
que  Leibnitz  aurait  trouvé  la  clef  du 
rbilfre  de  Newton , puisqu’il  y répond 
d'une  manière  si  positive.  Mais  on  a 
vu  que  cette  cirtitudc  n’existe  point 
dans  la  lettre  de  Leibnitz , et  qu’il 
étioure  seulement,  à l'égard  de  la  mé- 
thode de  son  rival, un  soupçon  ho- 
norable pour  son  caractère. Quoiqu’il 
en  soit,  ce  passage  décisif,  inséié  d’a- 
b»id  dans  la  pi  entière  édition  des 
Principes  , et  conservé  daus  la  se- 
conde faite  par  Cotes  , niais  dont  tous 
les  délai's  étaient  soumis  à l’appro- 
bation de  Newton  (a),  est  un  (émoi- 


(l^  Pht'usuphim  natmmfn  Principirt  malht- 
mtttica  , lib.  il,  Irai».  Il  , ichulium.  Fdi  » . j>t 

• I secunrlc. 

[%)  J'«i  «u  l'n.  ration  tir  «cure r pir  moi  mèm • 
de  rr  fait  a tanibmlce  , où  le  chef  du  rultrga 
<i«  l«lrt«iU',  d'ipitili  i!rni»n.le  dn  profriicurt 
tir  «cl  ctabl'Mr ua*ut  eé'-ùbre  , • bien  voulu  tu* 
prrrurltrr  dr  comi'iilarr  louln  U 4 lorr *-ap«adanc« 
de  N •■wl'in  me  C*lv» . (I  dr  j»r«  ndre  «l  a 

•'•«tira  >ir  l<»ul  ce  qui  ntt  icmMfiiil  inlrrcaaaul 
f»m  Vk sa u ii a aaiamlidqnr  <f«  cclM  H— t. 
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gnage  d’une  autorité  indestri/Ctible. 
Au  irsle,  personne  alors  u’eul  l’idée 
de  le  contester:  Liibnilz,  depuis  la 
publication  de  la  méthode  différen- 
tielle, en  était  publiquement  regarde' 
comme  le  seul  inventeur.  Il  en  déve- 
loppa la  puissance  avec  une  ardeur 
et  une  fécondité  de  génie  insouce- 
vablcs.  Ou  le  vit  presque  aussitôt  ca 
montrer  les  applications  à la  théorie 
des  courlcs,  dans  la  recherche  des 
tangentes,  à celle  îles  osculations  en 
général  et  des  intersections  des  coui  bel 
sous  des  conditions  données  , aux 
questions  de  mécanique,  dans  la  ré- 
solution des  problèmes,  tels  que  ceux 
de  In  chaînette,  de  la  vélaire  d de  la 
ligue  de  la  plus  vite  descente  :ct  il 
travaillait  avec  aideur  à pei  fredonner 
la  méthode  nièni';  car  tantôt  il  eu 
étendait  les  usages  analytiques  comme 
lorsqu'il  dévou w il  le  mode  d’intégra- 
tion des  fractions  rationnelles  par  ladé- 
comj  osition  de  leur  dcnouiiua  eur  en 
ses  facteurs  simples  soit  réels  , soit 
imaginaires;  tantôt  il  généralisait  les 
piinriprs  du  calcul , comme  il  le  fil  en 
imaginant  de  considéier  les  eflTcts  de 
variabilité  des  quantités  arbitraires  ; 
d’autres  fois  enfin  il  signale  avec  la 
sagacité  de  la  plus  hante  philosophie 
les  inductions  off* *.  ries  par  la  notation  , 
telles  que  sont  par  exemple  les  ana- 
logies des  puissances  et  des  différen- 
ces, deux  remarques  .dont  finie,  en 
ctcmlant  les  idées  de  variabilité,  et 
l’autre,  en  étendant  la  signification  des 
indices, sont  devenues  aujouid'liui  des 
principes  de  decouvertes  les  plus  em- 
ployés. Cette  liunièic  nouvelle  et  si 
vive  qu’il  jetait  ainsi  sur  l’analyse  ma- 
thématique , lui  faisait  saisir  entre  les 
diverses  parties  de  cette  science , de 
nouveaux  rapports , jusqu’alors  ina- 
perçus paice  que  le  besoin  ne  s’en 
était  pas  encore  fait  sentir.  C'est  ainsi 
qu’il  trouva  le  calcul  des  fonctions  ex- 
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ponentielles,  autre  source  également 
féconde  en  résultats,  et  oont  l’emploi 
revient  à chaque  instant  dans  la  ré- 
solution de  toutes  les  questions  ma- 
thématiques et  naturelles  (i).  On  est 
obligé  de  se  borner  à ces  grands 
traits^  car  on  ne  finirait  pas,  si  fou 
voulait  seulement  énoncer  tous  les  su- 
jets mathématiques  sur  lesquels  se 
porta  son  génie.  Néanmoins,  dans  ta 
multitude  de  cet  questions  plus  par- 
ticulières , il  faut  mentionner  la  cu- 
rieuse remarque  de  P Arithmétique 
binaire  , ainsi  nommée  parce  quelle 
n’emploie  que  deux  chifltes  pour  ex- 
primer tous  les  nombres.  L’idée  de  ce 
système  de  numération  fut  suggérée 
à Leibnitz , par  l’examen  de  certains 
caractères  nommés  Konu,  tracés  sur 
d’anciennes  ligures  attribuées  à Fou- 
hi , que  les  Chinois  regardent  comme 
l’inventeur  de  toutes  leurs  sciences. 
{!'.  Fou- hi.)  L’esprit  vif  cl  systéma- 
tique de  Leibnitz  lui  fil  voir  dans  les 
retours  périodiques  de  ces  caractères, 
des  indications  numériques;  et  quoique 
les  observations  des  missionnaires  ne 
paraissent  pas  avoir  confirme  cette 
conjecture  , l’idécde  l'arithmétique  bi- 
nôme , suggérée  à Leibnitz  par  cette 
hypothèse,  n’en  est  pas  moins  un 
exemple  ingénieux  et  utile  pour  ét<  it- 
dre  les  considérations  generales  des 


(0  Leibftili  publia  la  décomposition  tin  frac- 
tions rationnelli  s dans  1rs  4<ta  / i pi  pour  i-oa. 
il  la  cerainuniuua  aussi  à Jr-o  B-rn  ull..  avec 
d'antres  recherche*,  dans  une  Irtlrr  daté*  du  rooia 
«le*  juin  de  1a  même  année  ( (j F.uv.  de  Lcibnilc, 
ton»  U.  |Mg.  1*3,  «t  »on  Commet  emm  tpuloiicttm 
s*rc  Je  mi  Bernoulli,  ton».  Il,  pag.  *8.)  Il  Pu- 
blia la  découverte  dea  fonctions  espone-niieilva 
dans  le  Journal  dit  Sat/auU  de  i(u)i  Jean  Ber- 
noulli crut  avoir  trouvé  le  p etnirr  ers  mêmes 
fonctions  cl  i)  le.  annonçait  A l.eibnitx  eorama 
unr  nou'csuli  ; usais  «a  lettre  est  du  mois  de  mai 
ttn,{ . par  conséquent  posU-nrnre  de  drut  -os  à la 

ruli.icalion  latte  par  Lribnitc.  ( Vol . Utuv  de 
eil.  itc  , tom  11  . pag.  ayt  , «t  son  Commtrtinm 
et  iicièn  «vrc  J»an  Liern  ull<  . ton».  |,  pat;.  y 
«t  »■«).  I.ci  aliter»  J«  couvertes  d'analyse  et  de 
atf  snt.jus  que  août  «rnn.  citées . ne  lui  ayant  pas 
«le  cuntrstrrs.  il  nous  * paru  inutile  de  rappo.Ur 
lu  preuves  quelle»  lui  appartiennent. 
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systèmes  de  numération.— Aprèaavuir 
rendu  un  faible  hommage  à tant  et 
de  si  belles  découvertes  , il  faut  louer 
autaul  encoïc  l’ardeur  avec  laquelle 
Leibnitz  cherchait  à répandre  les  nou- 
velles méthodes , et  le  généreux  plai- 
sir qu’il  trouvait  à en  voir  fructifier  les 
applications.  Dans  ce  sens,  on  peut 
dire  qu’il  eut  pour  élèves  ceux  qui 
pouvaient  passer  pour  les  maîtres  de 
bien  d'autres,  les  deux  frères  Jacques 
et  Jean  Bernoulli  , le  marquis  de 
L'Hôpital,  et  Huygcus  lui  - inouïe , qui 
ne  crut  pas  diminuer  sa  gloire  eu 
lui  rendant  le  plus  entier,  le  plus  hono- 
rable hommage,  comincà  l’heureux  in- 
venteur des  nouveaux  calculs. — Leib- 
nitz fut  en  possession  de  ce  titre  sans 
aucune  contestation  publique  quel- 
conque, jusqu'en  169g,  c’est-à-dire 
pendant  vingt-deux  aus  après  sa  pre- 
mière communication  , adressée  à 
Newton , et  pendant  quinze , depuis  sa 

fiublication  du  calcul  difTérculieldans 
es  Actes  de  Leipzig.  Durant  cet  in- 
tervalle , lui-même  et  les  géomètres  du 
continent  avaient  librement  exploite’ 
la  mine  qu’il  avait  si  heureusement  si- 
gnalée. A la  vérité,  le  géomètre  anglais 
Wallis , en  publiant  deux  volumes 
de  scs  œuvres,  en  i6i|5,  y inséra 
une  note  dans  laquelle  il  déclarait  que 
la  méthode  des  fluxions  , analogue 
pour  le  fonds  à la  méthode  différen- 
tielle, avait  été  trouvée  par  Newton, 
avaut  l’année  ifiqi  , sans  toutefois 
prétendre  par-là  décider  lequel  de  lui 
ou  de  Lcibniizctait  le  premier  inven- 
teur : celle  déclaration  ne  pouvait  pas 
être  cuiniilcrée  comme  une  attaque  ; 
ce  u’elaiiqiie  la  simple  expression  de 
la  vérité  : seulement  la  decouverte  du 
Ntwtoii  u’ayant  pas  alors  etc  rendue 
publique,  laissait  le  champ  de  l’in- 
vention parfaitement  libre  à tout  an- 
tre. Leibnitz  ne  réclama  point  contre 
celle  note,  cl  il  u’avail  en  effet  rien  4 
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icclamer;  mais  en  1(199,  Fatio  de 
Duillicr  [f'oy.  Fatio  ) osa  le  premier 
attaquer  publiquement  Leibnitz  dans 
un  mémoire  imprimé,  où , en  traitant 
de  quelques  questions  du  ressottdrs 
nouveaux  calculs,  et  dont  une  entre 
antres  avait  clé  proposée  par  Leib- 
nitz même,  il  disait  : « Je  suis  con- 
» traint  par  l'évidence  des  fait'  à re- 
» connaître  Newton  pour  le  premier, 
» et  de  beaucoup  d’années,  b pliis  au- 
» rien  inventeur  du  catcnl  d'fleren- 
* tiel  ; et  q an t à cequ'a  pu  emprun- 
» ter  de  lui  Lfibuii/. . le  second  in- 
» veilleur  de  ce  cuti  id , je  m'eu  refei  e 
» au  jugement  di  > personnes  qui  ont 
» vu  les  lettres  de  N-'Wton  et  les 
” autres  ma  mi -cri  I s relatifs  à cette 
» matière.  » Fatio  ajoutait  beaucoup 
d’autres  réri  iminations  sur  I’  111 , i < e 
que  Leibniz  semblait  s'arroger  dans 
les  matliémaliqiies,  et  sur  ,’aff  dation 
avec  laquelle  il  proposait,  comme  par 
défi , de-  pi  oblèmr.a  résoudre  aux  au- 
tres analystes.  Toute  surprenante  que 
cette  attaque  pût  paraître,  elle  était 
tropdirede  pour  permettre  à Leibnitz 
de  garder  le  silence.  L pub'ia,  dans 
les  Actes  de  Leipzig  , une  réponse 
d autant  plus  désespérante  pour  Fatio, 
quelle  était  à-la-fois  piquante  et  po- 
lie. Après  avoir  fait  sentir  le  peu  de 
titres  que  son  accusateur  avait,  pour 
jeter  le  gant  dans  une  semblable  que- 
relle, il  rappelle  avec  une  pai  faite  fi- 
délité les  communications  qui  avaient 
eu  lieu  autrefois  entre  Newton  et  lui  : 
il  rappelle  le  témoignage  que  Newton 
lui  a librement  rendu  dans  le  livre 
des  Principes ; et,  à ce  sujet, il  s'ex- 
prime sur  son  rival  dans  des  ternies 
egalement  honorables  pour  tous  les 
deux.  — Malheureusement,  il  n’avait 
pas  toujours  agi  de  meme,  non  pas 
saus  doute  par  une  bisse  jalousie, 
dont  il  aurait  rougi  le  premier,  lui 
qui  reproche  si  souvent  ce  sentiment 
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à Descartes:  tout  au  plus  peut-être  par 
un  oubli  lié  de  l’ivresse  du  sucres 
inouï  qu'obtenait  son  nouveau  calcul , 
ou,  ce  qu’il  serait  plus  aise  encore  et 
moins  affligeant  de  croire,  seulement 
par  nue  inalleuiion  résultant  de  la 
multitude  et  de  la  variété  infinie  des 
travaux  dans  lesquels  il  était  plongé. 
Un  seul  trait  nous  semble  inexplicable, 
et  nous  croyons  devoir  à la  fidélité  de 
l’hixtoire  littéraire  de  le  rapporlersaus 
l’affaiblir.  Le  livre  des  Principes  avait 
paru  en  1(187  : la  véritable  théoiie 
drs  iimuvemeiitscélcslesy  était  établie 
sur  les  loisde  Kcppler,  l'attraction  dé- 
montrée , cl  toutes  les  conséquences 
de  cette  grande  loi  calculées  ou  pres- 
sente s Deux  ans  après,  en  1689, 
Lcibuiiz  public  dans  les  Actes  de 
Leipzig,  une  dissertation  intitulée  : 
Teniitmen  de  mutuuin  falesliuin 
cousis,  dans  laquelle  il  reprend  pré- 
cisément la  question  des  mouvements 
planétaires  , < n les  supposant  produits 
p .r  la  circulation  d’un  fluide  , à-peu- 
près  a U manière  des  tout  billons  de 
Descartes.  Il  établit,  de  même  que 
Newton,  la  tltéoi  ie  de  ces  mouvements 
sur  les  lois  de  Kcppler,  en  déduit  la 
loi  de  la  foi  ce  centrale  et  les  principa- 
les propre.  tés  des  oibilcs  , c’<  si  a-dire 
Unit  ce  qu’avait  déjà  fait  N'  wton 
d’une  manière  infiniment  supérieure, 
et  indépendamment  d’aucune  hypo- 
thèse; cl  cela  il  l’expose  sans  rendre 
ricu  à Newton  de  la  justice  qui  lui 
était  due,  sans  même  le  nommer  au- 
trement que  pat  hasard,  à propos  de 
la  loi  du  carré  de  la  distanre,  dans 
cette  phrase  offensante  par  l'insou- 
ciance qu’elle  montre  : « Je  vois,  dit— 
» il,  que  celte  proposition  a été  déjà 
» connue  du  célèbre  géomètre  Isaac 
» Newton  , comme  il  pat  ait  parlare- 
» latiou  que  l’on  en  a donnée  dans  les 
» Actes  de  Leipzig,  quoique  je  ne 
» ne  puisse  pas  juger  d’après  ccttc  re- 
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» lation  comment  il  y est  parvenu,  b 
Ainsi  l'iminortcl  ouvrage  d.s  Prin- 
cipes avait  p 'tu  depuis  dois  ans,  et 
Lubuitz  ne  l'avait  pas  regarde:  i!  ne 
l'avait  pas  regarde  même  apres  que 
les  découvertes  inouïes,  qu’d  élirait 
puur  la  première  (ois  au  munie, 
avaient  ete  annoncées  dans  les  Arles 
ai  xquels  Leibnitz  renvoie  ; et  i assure 
n’eu  atoir  jaui.  i»  eu  rou naissance  que 
par  cet  rxlrait.  Sans  doute  i;  faut  le 
croire;  car  il  serait  trop  désespéiant 
pour  riiouneiir  de  l’esprit  huuniu  de 
supposer  un  si  grand  génie  rap  ible  de 
la  plus  vile  imposture  : mais  alors  il 
faut  b àiner  on  dcMain  -i  aveugle  nu 
une  si  condamnable  insoueiance  ; et 
cc  qui  rend  le  lort  de  Leibnitz  encore 
plus  iiicouccv utile  , c’est  qu'outre  le 
fondement  loul-à  fait  bvpothélique  de 
sa  nouvelle  théorie,  a lit*  n’e-l  pas 
meme  exemple  d’crieurs  de  détail 
doua  h-  cnit  ut  de  la  mesure  des  for- 
ce» , i ) ; te  qo’liMireiisc ment  pour  lui 
ses  udvci  S ores  ne  lemarqilèienl  pis. 
Ainsi  ce  qu'on  peut  snp  oseï  de  plus 
favorable,  c'e  I qu  I.  ibuiiz  a nic- 
conuu  1 mérite  de  l’ouvrage  de  N w- 
ton,  comme  Descartes  incc  umut  le 
mérite  de  relui  de  lialüé'  ; tous  doux 
peut  èlie  par  la  tournure  de  leur  es- 
prit. et  à cause  de  la  maiiicic  syslé- 
ma'iqoc  de  phi  Osuplirr  tpi’ils  avaient 
embrassée,  Un  a généralement  atlri- 
b ie  l’atiaqne  de  F .tin  ro, ittv  Leibnitz 
à l’envie  de  fl.itier  la  jalousie  nationale 
d<  s savants  anglais  : après  la  circons- 
tance qui  vient  detre  rapportée  , il 
semble  bien  plus  vraisenibi.  ble  que 
Cette  attaque  n 'était  qu’une  rcprésaille 
tolérée,  peut-être  approuvée,  par  New- 
ton lui- même-  Quoi  qu'il  en  soit,  après 

(•'  <'ra  rrnun  consistent,  i«,  disi  uae  fausse 
évaluation  iic  la  vitesse;  eu  ce  que  la  l'orra 
centrale  r*.  calculée  dans  la  courbe  polygone  , et 
la  force  ce  ut  tluge  daos  la  courbe  rigoureuse^ 
L- grange  av  it  f it  cette  remarque,  comme  on  le 
Voî:  dans  scs  oiauuscrUs  d«  pèse*  «f  Institut.  tome 
tu,  ia-fal. 


L F,  I 653 

la  réponse  de  Leibnitz  à F dio , la 
di»eussioii  parut  terminée  : le  cah  ul 
diffcrcuih  I continua  de  se  répandre 
sur  le  continent  , et  d’y  donner  des 
résultats  si  b'Uiauts  qu'ils  étonnaient 
ccnx-inémes  auxquels  il  les  f.ai -ait  dé- 
couvrir. Les  eh  si  s lestèrent  dinscel 
étal  jusqu’.  u i^oj.  Cette  année-là. 
Newton  ayant  pub  iéson  Optique , lit 
imprimer  a la  lin  de  cel  ouvi  âge  un 
Traité  de-  la  quadrature  des  rourbes 
fondé  sur  la  méthode  des  fl  txions, 
méthode  qu’il  décla rail,  dans  L pi  éfacc, 
avoir  trouvée  en  iG  5 o'i  Les 

auteurs  des  Actes  de  Leipzig  don- 
nèient  en  l'joS  un  extrait  de  cct 
ouvrage,  dans  lequ  I,  en  couipiraiit 
la  méthode  des  fluxions  et  le  calcul 
différentiel , ils  se  servirent  de  quel- 
ques expressions  ambiguës,  qui,  bien 
qu’employées  probablement  sans  des- 
sein hostile,  pouv  iieni  s’interpréter 
dans  nu  sens  tirs  défavorable  à New- 
ton , et  donner  à croire  qu’il  s’c'lait  ap- 
proprié le  calcul  différentiel  de  Leib- 
nitz cb  changeant  seulement  le  mode 
de  sa  notation  : ce  fut  là  le  signal  de  la 
guerre  entre  les  deux  partis.  Li  s amis 
de  Newton  y vir  ni  une  acru»alion  in- 
juste. Leibnitzdéchira  qu’il  était  etran- 
ger à cet  ( xlrait,  mais  qu’il  ne  croyait 
pas  que  les  paroles  dont  on  y avait 
fait  usage  eus>ent  le  sens  injurieux 
qu'on  leur  atti  ib  lait.  Cette  déclaration 
ne  fut  pas  suffisante  pour  apaiser  l'ir- 
ritation long  temps  contenue  des  sa- 
vants d'Angleterre.  L’un  d’eux,  Jean 
Keill,  professeur  d’astronomie  à Ox- 
ford, fut  le  premier  à engager  le  com- 
batjet  dans  une  dissertation  imprimée 
dans  les  T ’ransactions  philosophi- 
ques, il  avança,  non-seulciuent  que 
Newton  était  le  premier  inventeur  de 
la  méthode  des  fluxions  , niais  en- 
core que  Leibnitz  la  lui  avait  dérobée, 
en  changeant  seulement  le  nom  et  la 
notation  dont  Newton  avait  fait  usage. 
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Leibnitz  , se  voyant  si  ouvertement 
attaque'  fie  plagiat , crut  devoir  dé- 
fendre itou  seulement  le  inélite  de  son 
invention,  mai;,  ce  qui  était d’uu  bien 
plus  haut  prix  encore,  la  dignité  de 
son  caractère.  11  prit  à témoin  de  la 
vérité  Newtou  lui  même,  et  réclama 
son  témoignage  : de  plus  , comme 
Iveill  était , ainsi  que  lui-même , mem- 
bre de  la  société  royale,  il  écrivit  à 
Hans  Sloa ne, secrétaire  de  cette  com- 
pagnie , homme  d’un  grand  mente  et 
justement  célèbre,  pour  se  plaindre  de 
l’injustice  de  son  accusateur , et  prier 
la  société  de  prononcer  entre  Ketll  et 
lui.  C’était  au  moins  une  grande  im- 
prudence. Dausdts  ipiestionsoùl’hon- 
ncur  est  intéressé,  on  ne  doit  pren- 
dre pour  arbitre  que  sa  conscience, 
pour  témoignage  les  faits  fidèlement 
exposés  , et  pour  juge  le  publie,  qui 
finit  toujours  par  s’éclairer  à l’aide  du 
temps  et  d’une  libre  discussion.  Leib- 
nitz. dut  vivement  se  repentir  d’avoir 
agi  d’un»  antre  manière.  La  société 
rovale  fit  rassembler  avec  une  scru- 
puleuse fidélité  tout  ce  que  l’on  put 
retrouver  de  lettres  originales  et  même 
de  fragments  de  lettres  écrites  depuis 
l’année  166g,  entre  les  personnes  qui 
s’intéressaient  alors  aux  découvci  tes 
géométriques , et  qui  pouvaient  avoir 
quelque  rapport  à la  question  en  li- 
tige. Elle  chargea  un  comité  d’exami- 
ner ces  pièces.  La  décision  des  com- 
missaires, motivée  sur  plusieurs  con- 
sidérants préliminaires,  futqueNew- 
lon  leur  paraissait  avoir  été  lu  pre- 
mier inventeur  du  calcul  différentiel , 
et  qu’en  conséquence  Keill  n’avait 
agi,  ni  injustement,  ni  calomnieuse- 
ment envers  Leibnitz,  eu  affirmant 
celte  vérité.  Ce  jugement,  dans  sa 
forme,  manque  du  premier  caractère 
de  légalité , qui  est  la  discussion  con- 
tradictoire : Liibnilx  n’avait  dans  le 
comité  personne  qui  fit  chargé  de  dé- 
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fendre  tes  intérêts;  il  n’clait  pas  en 
Angleterre  alors:  il  ignorait  même  que 
l’on  procédât  contre  lui.  De  tous  les 
motifs  allégués  par  le  comité  , le  plus 
fort  à notre  avis,  et  le  seul  que  nous 
n’ayons  pas  encore  rapporte,  est  la 
citation  d’uuc  lettre  de  Newton  à Col- 
ites, en  date  du  10  décembre  1673(1), 
laquelle  est  présentée  comme  ayant 
été  communiquée  à Leibnitz,  dans  le 
mois  de  juin  1676,  ce  qui  toutefois 
n'est  pss  appuyé  sur  des  preuves  po- 
sitives , mais  sur  le  rapprochement 
de  diverses  pièces  qui  fournissent 
seulement  des  inductions  vraisembla- 
bles. On  voit  que  celle  date  serait  an- 
térieure de  deux  mois  à la  lettre  d ms 
laquelle  Leibnitz  expose  sa  méthodo 
des  transmutations,  u Dans  celte  Ict- 
> tre  de  Newton , disent  les  comuiis- 
» saires , la  méthode  des  fluxions  se 
» trouvait  décrite  d’une  manière  sufli- 
» sammeut  claire  pour  toute  personne 
v intelligente.  » Ceci  n’est  pas  uu  fait, 
mais  une  opinion,  et  par  conséquent 
la  validité  peut  eu  être  discutée.  Or  , 
en  lisaut  la  lettre  de  Newton,  on  y 
voit  qu’il  se  dit  le  possesseur  d'une 
méthode  générale  qui  , sans  aucun 
calcul  pénible,  s’étend  aux  tangentes 
de  toutes  les  combes,  à la  recherche 
de  leurs  périmètres,  de  leurs  aites  , 
de  leurs  centres  de  gravite,  et  cria, 
soit  qu’il  y ait  ou  non  des  quantités 


(l)  Cest  le  nntnero  nu  «lu  Commertiwn  tpi*- 
telicum.  Oa  voit  dans  le  a®,  timqtie  CoIÜm 
avait  retuai  celte  lettre  avec  plusieurs  aultca  pi«. 
cea  Je  maiblmalMpira  pour  être  envoyer*  «or  la 
cootinent.  Kl  rrmitle  tout  a Oldenburgh  , ijui  le 
traduisit  ro  latin  , et  an  confia  la  traduction  a 
Ttchirnfeaaj  , qu'il  chargea  de  1a  comanuuiquer 
i Leibniu.  Oaoa  le  n°.atii  du  Cvmmtrxium , OU 
de  n ber  g parle  de  cette  communication  à Leib- 
aiia,  comme  avant  d6  avoir  lito;  en  effet,  dane 
len<>.  uni,  Leibniu  re  non  d qu’il  a va  Tacbire- 
haua,  qui  lui  a mnalré  plusieurs  iuventiena  ms- 
lytiques  remarquables.  Mai*  il  semble  loainurr 
que  ce  aoat  dra  invcoliooa  dura  à Tacbirubana 
même  ; ainsi  le  aeul  indice  ma. éric!  d'on  l'on 
Puisse  conclura  que  Leiboita  a vu  cette  lettre  de 
Newton  , c’est  qu'il  sVa  est  trouvé  une  copie  <laaa 
les  papiers  confié*  p.ir  Coi  luis  à (ildcnburgli.  pour 
être  transmis  par  Tes  bi  ru  h. >ua  aux  math,  ruali. 
cacas  du  continent , ci  p.r  «Muaequeut  a LailsuiU- 
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irrationnelles  : ceci  prouve  que  New* 
ton  possédait  dès-lors  les  fondements 

de  sa  méthode , ce  qui  est  en  effet 
établi  par  bien  d’autres  preuves,  com- 
me nous  l'avons  fait  déjà  remarquer  ; 
mais  la  questiou  est  de  savoir  si  ce 
seul  énoncé  de  possession  d’un  résul- 
tat, desire  depuis  loug-teuips,  et  cher- 
ché alors  avec  ardeur  par  tous  les 
geouiètres,  suffisait  pour  en  indiquer 
la  source:  la  négative  ne  nous  paraît 
pas  douteuse.  Kcstc  donc  à voir  si 
le  reste  de  la  lettre  de  Newton  con- 
tient quelque  autre  indication  précise. 
Or  , on  y trouve  en  effet  l’énoncé 
d’une  règle  pour  obtenir  la  soulan- 
gentc  d’une  courbe  algébrique  don- 
née, en  multipliant  les  différents  ex- 
posants des  deux  variables  qui  la  com- 
posent, par  les  termes  successifs  d’une 
progression  arithmétique  quelconque, 
suivant  les  dimensions  de  ces  termes. 
Ceci  n’est  que  l’énoncé  analytique  du 
résultat  général  de  la  règle  de  Barrow, 
pour  mener  les  tangentes  (i),  et  par 
conséquent  aussi  de  la  méthode  de 
Fermât , qui  est  la  même  chose  : ou 
se  hasarderait  beaucoup , ce  sem- 
ble , en  affirmant  que  ccl  énoncé  seul 
suffirait  pour  révéler  le  calcul  diffé- 
rentiel à toute  personne  intelligente  ; 
car  BarrowetFermatlui-mêiueavaieut 
établi  le  procédé  dont  la  règle  de  New- 
ton donne  la  traduction  analytique , et 
toutefois  on  n’accusa  pas  alors  New- 
ton de  leur  avoir  dérobé  sou  inven- 
tion. A la  vérité,  Keill  voulut  le  dire 
de  Leibnitz;  mais  ou  lui  prouva  bien- 
tôt que  la  même  objection  pouvait 
servir  contre  Newton  , et  elle  ne  fut 
pas  répétée.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  ques- 
tion se  réduit  à ces  lerons  très  sim- 
ples : Si  Leibuilz  a vu  b lettre  de 
Newton  , ce  qui  ne  nous  parait  pas 
démontré  d’une  manière  certaine,  est- 
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il  egalement  sûr  quelle  a suffi  pour 
lui  donner  le  secret  du  calcul  diffé- 
rentiel? Nous  avouons  que,  sur  ce 
dernier  point,  l’opiuiun  du  comité  de 
la  société  royale  ne  nous  paraît  nul- 
lement évidente.  11  nous  semble  que 
des  présomptions  ne  suffisent  pas 
pour  décider  ce  que  Lcibiiiia  aurait 
pu  inférer  ou  ne  pas  inférer  de  la 
lecture  d’une  lettre  qui , dans  son 
texte  , ne  contient  que  des  résultats 
sans  aucune  explication  de  la  méthode 
qui  a pu  les  faire  découvrir  ; qu’ainsi 
il  faut  en  revenir  à la  simple  discus- 
sion des  preuves  positives  ; et  si  nous 
ne  nous  sommes  pas  fait  illusion  dans 
l’exposition  que  nous  eu  avons  donnée 
plus  haut,  celles-ci  s’iccordcnt  très 
bien  cutr’eües  , pour  montrer  que 
Newton  et  Leibnitz  ont  trouve  tou* 
deux  le  calcul  inüuilcsimal  indépen- 
damment l’un  de  l’autre  , par  leurs 
propres  efforts  , et  même  par  des 
considérations  qui  u’ont  rien  de  com- 
mun. Le  recueil  des  pièces  rassem- 
blées par  la  société  royale,  et  le  rapport 
de  ses  commissaires,  furent  imprimés 
pa  r ordre  de  la  société, et  rendus  publics 
sous  le  titre  de  Commercium  epislo- 
licum  de  varia  re  mathemalicd  in- 
ter celeberrimos  preesentis  sœculi 
mathematicus.  Leibnitz  apprit  subi- 
tement celle  publication , lorsqu’il  n’c- 
tait  plus  temps  de  se  défendre.  Il  était 
alors  à Vienne.  Impatient,  comme  on 
peut  le  croire,  de  savoir  ce  qu’il  ren- 
fermait , il  eu  demanda  le  contenu 
à Jean  Bernoulli.  Celui-ci,  qui  avait 
à juste  litre  partagé  la  gloire  du  calcul 
différentiel , et  qui  avait  si  heureuse- 
ment contribué  à eu  propager  la  puis- 
sance, répondit  à Leibnitz  moins  dans 
le  sens  rigide  de  la  vérité  que  dans 
celui  qu’il  crut  le  plus  propre  à lui 
plaire;  il  charrha  à montrer,  par  des 
milices  sans  consistance,  on  peut  dire 
même  sans  bonne  foi , que  Newton 


(•)  Bârnm  , lc«i.  x , p*g  &«. 
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li\.v,iit  jamais  sougc  à réduire  son 
calcul  dus  lluxions  a des  o pétitions 
analytiques  generales , réduction  que 
les  lettres  uièincs  du  Commercium 
epislo/icim  attestent,  cl  ce  qu’attes- 
tent également  celles  que  Newton 
écrivit  a Leibnitz.  liernonlli  suppose 
aussi,  contre  toute  vraisemblance,  que 
Newton  , même  lorsqu’il  publia  son 
livre  dis  Principes  , ne  connaissait 
pas  b tnanicic  de  prendre  les  secon- 
des différences  des  quantités,  parce 
qu’il  s’est  trompé  d’un  mot  dans  l'é- 
noncé qu'il  en  donne  dans  un  passage 
du  livre  des  Principes  ; ce  qui  semble 
une  objection  b.rn  légère.  I.a  seule 
remarque  qui  suit  réi  llement  impur- 
tinte,  c’est  que,  d iis  le  livre  tics 
Piinciprs  , Newton  n'empîoie  nulle 
part  la  nutatiun  des  lettres  pointées, 
dont  il  fil  depuis  usage:  en  effet  c’est 
par  'a  notation  que  les  deux  métho- 
des de  Newton  et  de  Leibnitz  dif- 
fèient  le  plus  sensiblement  l’une  tic 
l’autre  ; et  cette  différence  n’est  pas 
d’aussi  peu  de  considération  que  Kcill 
et  les  autres  partisans  passionnés  de 
Newton  ont  voulu  le  faire  croire.  Elle 
est  au  contraire  d’une  extièmc  impor- 
tance; car  c’est  d’elle  que  dépend  l'ap- 
plication plus  facile  du  calcul  dif- 
férentiel, la  réduction  de  ses  opéra- 
tion# compliquée»  à des  tèglcs  gene- 
rales tics  simples,  ctifin  la  possibilité 
de  découvrir  et  de  suivre  les  analogies 
indiquées  par  l'algorithme  même,  ana- 
logies si  utiles  a une  science  qui  expri- 
me les  raisonnements  par  des  signas. 
En  résolvant  les  lignes,  les  surfaces, 
les  solides,  en  un  mot  toutes  Icsquan- 
lilcs  physiques  ou  mimétiques  en  élé- 
ments infiniment  petits,  on  peut,  avec 
la  facilite  la  plus  entière  et  la  netteté 
la  plus  parfaite,  suivre  Ion*  les  effets, 
toutes  les  conséqm  nées  qui  résultent 
des  caractères  même  les  plus  va- 
ri.blts  de  ce*  éléments;  un  peut  ap- 
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d'approximation  que  l’un  désire,  sans 
perdre  uu  instant  de  vue  les  prin- 
cipes qui  les  produisent,  et  qui  se 
présentent  toujours  parfaitement  dé- 
gagés  les  uns  des  autres.  Et  lorqu’on 
les  a aiusi  évalués  isolément  avec  sû- 
reté et  cxacliludc,  il  ne  reste  plu»  qu’à 
1rs  rassembler.  Mais  en  employant  la 
considération  des  fluxions  oo  la  géné- 
ration des  quantités,  ou  la  complique 
d’uu  élément  étranger  qui  est  le  mou- 
vement. Cette  considération  meme  iu- 
tioduil  dans  les  applications  unecom- 
plicnlion  inévitable  qui  les  rend  beau- 
coup plus  difficiles  à établir,  cl  surtout 
à suivre  daus  leurs  details  variables. 
Quels  cfloits  d'esprit  u'aurait-il  pas 
fallu  par  exemple  pour  concevoir  net- 
tement cl  calculer  pir  rettr  méthode, 
les  attractions  des  sphéroïdes,  les  lois 
de  leur  équilibre  lorsqu'un  les  sup- 
pose en  tout  ou  en  partie  (lui  les, et 
celles  de  l’cquilibrc  et  du  mouvement 
des  lluides  élastiques,  dont  la  dispo- 
sition produite  par  l'action  mutin  lie 
de  tuulcs  leurs  parlics,esl  encoie  mo- 
difiée par  la  tonne  des  vases  où  il* 
sont  contenus  I Ces  problèmes  et  une 
infinité  d’au  tri  s,  p i mi  lesquels  il  finit 
compter  presque  toutes  les  questions 
de  physique , ne  sut  t pour  ainsi  dire 
accessibles  que  par  U s considérations 
tirées  des  ii  (miment  petit*. Tellement 
que  si  la  méthode  de  fluxions  eût  été 
seule  connue,  la  découverte  d1  cette 
lieuit  usc  simplification  > ût  encore  rtc 
une  chose  admi'  -.b'e,  et  aussitôt  uni- 
vci  sc  lcineiit  étudiée  et  oc<  ufiliir. Ainsi 
dans  celle  stip|  ostii  m même,  assu- 
rément la  plus  lavorable  aux  par- 
tisans exagérés  de  la  melhode  new- 
tonienne . celle  de  la  thni'z  eût  été  en- 
core une  amélioration  capitale  qu’il 
leur  eût  fat  u nécessairement  ap- 
pieudre.  Celle  icfhxioe  qui  tedml  la 
question  à un  point  dont  tout  ic  momie 
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peut  être  aujourd’hui  juge , puisqu’il 
est  indépendant  de  toute  controverse 
fondée  sur  des  litres  littéraires,  anéan- 
tit complètement  la  question  de  prio- 
rité élevée  entre  Newton  et  Leibnitz, 
puisqu'il  en  résulte  une  différence  en- 
tière et  capitale  dans  le  résultat  de 
leurs  découvertes.  Au  reste,  si  Ber- 
noulli, dans  cette  querelle,  s'attacha  un 
peu  trop  a flatter  Leibnitz,  il  en  porta 
fa  peine  ; car  sa  lettre  bientôt  im- 
primée en  une  feuille  volante,  fut  ré- 
pandue avec  profusion  eu  Angleterre 
comme  en  Allemagne;  à la  vérité  sans 
son  nom,  mais,  ce  qui  était  pis  peut- 
être  , avec  des  éloges  intercalés  qui  lui 
étaient  adressés  à lui-même  : juste  pu- 
nition d’un  homme  qui , témoignant 
par  écrit  à Leibnitz  une  admiration  et 
un  dévouement  sans  bornes,  se  faisait 
cri  secret  son  détracteur.  La  publica- 
tion de  celte  lettre  irrita  encore  plus 
les  Anglais  : enfin  Ncwtou  lui-meme 
s'émut,  et  cet  illustre  adversaire  entra 
en  personne  dans  la  lice  contre  Leib- 
nitz : plusieurs  lettres  furent  échangées 
entre  eux  par  l’intermédiaire  de  l’abbé 
Gmli , qui , s’étant  offert  d'être  le  mé- 
diateur douces  deux  hommes  célèbres, 
ne  réussit  qu’à  les  aigrir  et  à les  éloi- 
gner davantage.  ( Poy.  Costi,  IV, 
5 1 B. } Ici  on  ne  trouve  plus  qu’à  dé- 
plorer la  faiblesse  de  la  raison  hu- 
maine , loisqu'elle  est  une  fois  remuée 
par  les  passions.  De  ces  deux  grands 
génies , l’un  avait  embrassé  avec  une 
puissance  universelle  et  un  succès  gé- 
néral toutes  les  parties  des  médita- 
tions humaines;  l'antre  avait  décou- 
vert le  secret  du  système  du  monde, 
avait  calculé  les  lois  de  «on  équilibre, 
avait  suivi  la  nature  dans  scs  combi- 
naisons les  plus  cachées  rune  si  grande 
force  de  pensée  ne- les  prc-Crva  d’au- 
cun tort,  l’un  envers  l'antre.  Ils  furent 
tou-  les  deux  également  injustes,  par 
conséquent  également  faibles.  Leib- 
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nitz  réclama  désormais  pour  lui  seul 
l’honneur  de  l’invention  des  nouveaux 
calculs , et  s'efforça  d’attaquer,  parles 
argniueuts  les  plus  futiles  et  les  hypo- 
thèses les  plus  invraisemblables,  la 
grande  et  saine  philosophie  que  New- 
ton avait  iiÂroduite  dans  l’étude  des 
phénomènes  de  la  nature.  Newton , à 
sou  tour,  fit  à Leibnitz  des  reproches 
quelquefois  aussi  peu  fondés  : il  ap- 
puya de  son  ilhistre  nom  les  impu- 
tations méprisables  dont  Keil!  etd’au- 
trc'  hommes  aussi  obscurs  remplirent 
une  seconde  édition  du  Commerciurn 
epistoliaim  ; il  démentit  les  éloges 
qu’il  avait  donnes  autrefois  à Leibnitz; 
il  rétracta  les  concessions  qu’il  lui  avait 
faites  ; il  poussa  enfin  l’animosité  et  h 
faiblesse  jusqu’à  retrancher  d<£  édi- 
tions des  Principes,  postérieures  à la 
seconde,  le  sclioliedaus  lequel  il  avait 
reconnu  l’égalité  de  leur-,  droits  à tous 
deux;  et,  ce  qui  est  plus  triste  encore, 
il  essaya  de  soutenir  dans  scs  lettres 
qu’il  n’avait  pas  inséré  ce  scholie  com- 
me une  reconnaissance  des  titres  de 
Leibnitz  , mais  comme  un  moyen  de 
sc  conserver  à lui  même  ses  droits  à 
la  piiorité.  La  médiocrité  et  l’igno- 
rance pourraient  sc  plaire  à rapporter 
les  détails  de  ces  disputes  par  les- 
quelles deux  si  grands  génies  se  sont 
rabaissés,  au  niveau  du  vulgaire  : le 
philosophe,  plaignant  leurs  erreurs, 
s’en  détourne  avec  regret , et  cesse  de 
filer  ses  regards  sur  des  débats  qui  11e 
peuvent  que  l’affliger. — Bibliogra- 
phie. — La  collection  la  plus  étendue 
des  œuvres  de  Leibnitz , est  due  aux 
soinsrlc Louis  Dulrns:  Go.  Gui.  Leib- 
nitii  opéra  omnia,  Genève , 1 "(>S , (i 
vol;in-4“.Lc  i*r. vol. contient  : Opéra 
■théologien  , parmi  lesquels  on  trouve 
la  Théodicée , mais  seulement  dans  la 
traduction  latine,  et  sa  controverse 
avec  Bossuet;  le  ic.,  les  écrits  relatifs 
à la  logique , métaphysique,  physiqu* 
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generale,  chimie,  médecine, botanique, 
histoire  naturelle,  arts,  etc.  Ce  volume 
renferme  les  morceaux  les  plus  impor- 
tants pour  la  connaissance  des  prin- 
cipes de  sa  philosophie,  les  Medila- 
tiones  de  cognilione  , veritote  et 
ideis  , if>84  ; le  Traité  De  prima- 
jihilosophite  emendaiione , de  t 6q4  ; 
les  Principia  philusnphica , rédigés 
pour  le  prince  Eugène  ; la  Corres- 
pondance avec  Clarke,  p.  1 1 o - iq4  ; 
Ja  dissertation  De  arte  combinalorid, 
p.  33g-3()i j.  I,c  5*.  volume  est  con- 
sacré aux  mathématiques.  Les  trois 
derniers  offrent  les  écrits  de  Leibnitz 
sur  l’histoire  , les  antiquités,  la  juris- 
prudence, les  recherches  de  philolo- 
gie et  d’étymologie , les  Chinois , etc. 
Dutcus  a exclu  de  sa  collection  tout 
ce  qui  avait  été  publié  par  Rud.  Eric. 
Haspe.à  Amsterdam,  en  1 7fi5, in-4"-» 
sous  le  litre  d 'Œuvres  philosophi- 
ques de  M.  Leibnitz  , tirées  de  ses 
manuscrits , c’est-à-dire , 1 ".  sa  réfu- 
tation de  Locke  ( Nouveaux.  Essais 
sur  l’entendement  humain);  5".  Exa- 
men du  sentiment  de  Malebran- 
rhe  : Que  nous  voyons  tout  en  Dieu  ; 
3".  Dialogus  inter  res  et  verba  , 
et  quelques  autres  petits  traités  sur  la 
logique  et  |j  caractéi  istique  univer- 
selle. Pour  avoir  tout  ce  qui  a paru 
de  L' ihnilz , il  faut  joindre  aces  deux 
recueils:  I.  Essais  de  Théodicée, 
sur  la  bonté  de  Dieu,  la  liberté  de 
l’homme  et  l'origine  du  mal.  Am  v 
teidam  . 1 7 iG,  171.4,  1750,1734, 
avec  sa  vie  , par  L.  de  Kmfvillc,  et 
<n  1756,  avec  sa  vie,  parle  rhev.de 
Jaurourt , 5 vol.  in  8’.  II.  Epislolæ 
ad  diversos , cum  nulis  Kortholli. 
Leipzig,  1734  4^  * 4 volum.  in  8”. 
III.  J o.  Dan.  Gruberi  Commercium 
epistolicum  Leibnitzianum, Hanovre, 
1745,  1 vol.  in-8'’.  IV.  Lei/iidlzii 
et  J Bemoidlii  Commercium  philo- 
sophicutn  et  mulhemalicum , editum 


LEr 

à Cramero,  Genève,  a vol.  in-4*.  V. 
Sa  correspondance  avec  D.  Ë.  Ja- 
hlon-ki , publiée  par  le  professeur 
J. E.  Kanpc,  Leipzig,  174s,  in-8  .(en 
allemand  ) VI.  Epistolas  ad  Schrni- 
ilium  , theologum  //elmstadiensem , 
evu/gavtt  IFesenmeyer , 1788.  VII. 
Lettres  choisies  de  la  correspon- 
dance de  Leibnitz  , publiées  pour  la 
première  fois  par  G.  II.  Feder , Ha- 
novre, i.So5,  m-8°.  Ce  volume,  de 
478  pages,  ne  contient , à l’exception 
de  Mali-branche  et  de  FouteoeUc, 
que  h-s  correspondants  dont  les 
noms  ont  pour  lettres  initiales  A et  B, 
et  n’est  qu’un  specimen  dont  la  suite 
u’a  pas  eu  cote  paru.  V II.  Enfin  011  a 
une  espèce  de  Leibnitziana  dans  I ’ O- 
tium  hanuvrranutn  (1),  17  18,  io  8’. 
[F . l'ELLEn,  XIV,  a78).  — Voici  le 
titre  d- s collections  historiques  pu- 
bliée- de  son  vivant  et  par  scs  soins  : 
Codex  Juris  genliuin  diplomaticus , 
Hanovre,  1690  , in-fol.  Mantissa 
Codicis  J.  G.  diplom. , ibid. , 1 700  , 
in -fol.  Scriptorcsrerum  Brunsvicen- 
sium, etc.,  ibid.,  1707-171 1 > 5 vol. 
in-fol.  Accessiones  histor.,  Leipzig, 
1698-1700,  a vol.  — La  philosophie 
de  Leibnitza  été  exposée  avec  le  plus 
de  fidélité , par  1111  de  ses  amis , Midi. 
Golh.  Ilausch  , sous  ce  titre  : Lcib- 
nilzii  principia  more  geomctricode- 
monslratu,  Leipzig,  1738,  in-4’.; 
avec  une  clarté  populaire,  mais  sans 
pénétrer  dans  ses  profondeurs  , par  la 
marquise  du  CI\âtekt{/nstitutions de 
Physique),  p.  58-73,  p- 93,  i5i- 
1 5 1 ; par  M.  Justi  ( Choix  de  Mé- 
moires de  l’academie  de  Berlin  , 
t.  iv , 1 761  , p.  aS4-3a5j;  par  Con- 


(l'  On  j trouve,  page  dS.iIA,  on  curieux  mor- 
ceau de  l.eibnits  sur  la  bibliographie  . intitulé  t 
Idea  bibtiuthcc*  tmbl te*  seeusutum  classes  reten- 
ti rti  tins  arthnand*.  Ce  grand  homme  avait  rtd 
nomme  en  itiijo  conaerwtrur  de  la  célèbre  hibli** 
thc<|ue  de  VieKrnbuUrl  , et  il  en  remplit  lf> 
fonction»  «rw  beaucoup  de  rcie  : en  t;o)  •»  1** 
douua  L«ur« u 1 Mai  lai  paut  adjatuL 
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dillae  ( Traité  des  Systèmes  , t.  H, 

p.  8 ) : d’n p rc s C mz , par  l’auteur  des 
Institutions  leibnit tiennes  ( Lyon  , 
1767  , in-4".  );  cl  par  Charles  Bon- 
net ( UEuvres , t.  xvm  , p.  40-107). 
Elle  a été  analysée  et  jugée  avec  plus 
ou  moins  d’impartialité  et  de  solidité, 
par  Buh!e(  Hist  delà  phil.,  vol.  vi, 
p.  874  et  suiv.);  par  Tiedemann (£1- 
prit  de  la  Philosophie  spéculative , 
tom.  vi,  p.  346-497);  par  Go.  Ern. 
Schu’ze  ( Critique  de  la  Philosoplt. 
théorel.),  Hamhomg  , 1801 , vol.  1, 
p.  « 4 » - ' 7'2  , et  vol.  11 , p.  9 i-175  ; 
enfin , avec  autant  de  candeur  que  de 
sagacité,  par  M.  De  Gérando  ( Hist. 
cornpar.  des  Syst.  de  Philos.,  t.  11 
et  ni  ).  La  doctrine  de  Leibnitz  sur 
l’espace  et  le  temps,  a été  combattue 

Far  Euler  ( Choix  de  Mémoires  de 
Acad,  de  Berlin,  t.  Ill,  p.  4 00  et 
suiv.),  et  par  Kant  [toc.  supra  cil.  ), 
et  dans  un  écrit  sur  le  projet  leibnit- 
zicn  d’une  Analysis  sittis  ( Opusc. 
Kœnigsbrrg,  1800).  L’histoire  de  la 
philosophie  de  Leibnitz  et  de  son 
école  a été  exposée  avec  beaucoup  de 
détail , par  th.  Gonthar  Ludovici 
(Leipzig,  1737,  a vol.  in  8’,  en  al- 
lemand); et  par  le  baron  VV.  L.  Gott- 
lob  d’Eberstùn  ( Histoire  de  la  lo- 
gique et  de  la  métaphysique  en 
Allemagne,  depuis  Leibnitz  jusqu’à 
nos  jours,  Halle,  1794-96,  '7  vol. 
gr.  1118“.)  L’abbé  Lmery  a donné , 
en  1777  a Lyon,  7 tomes  in  8°.,  sons 
le  litre  d 'Esprit  de  Leibnitz, nu  Choix 
de  ses  pensées  sur  la  religion  et  la 
morale,  iriuipriméi  Paris,  en  i8o3. 
avec  qjelq'ies  changements,  auquel 
l’Exposition  >e  la  doctrine  de  Leib- 
nitz sur  la  religion  (Paris,  1819, 
in-8“..d'-  446  pages),  peut  être  con- 
sidérée comme  -ervaut  de  supplé- 
ment. C’est  la  publication,  avec  une 
traduction  Lançai-e  , du  Syslema 
iheologicum  de  Leibnitz, composé  vers 

XXIII. 


LEI  64t 

1C80,  mais  resté  inédit  ju<qu’alors  : 
le  manuscrit  autographe  est  dans  la 
bibliothèque  d'Hanovre.  Parmi  les  ou- 
vrages de  Leibnitz  non  compris  dans 
la  collection  d<  Dutens,  il  faut  encore 
citer  ses  Flores  spursi  in  tumuluin 
Joannæ  Papissœ,  dissertation  pos- 
thume imprimée  pour  la  première 
fois  dans  la  Bibliolheca  hist.  Gotlin- 
gensis,  tome  1 Leibnitz  y démontre  , 
avec  autant  d’érudition  que  de  cri* 
tique,  l'absurdité  de  la  fable  lidicule 
de  la  papesse  Jeanne  ; et  il  revient  en- 
core sur  cet  objet  daus  une  lettre  à 
Beauval  ( p.  97  de  la  Collection  de 
Fedcr  ).  Dutens  a aussi  négligé  une 
lettre  de  Leibnitz  à Tolaud  , du  5o 
avril  1 709 , qui  est  imprimée  dans  le 
tome  11  des  oeuvres  de  ce  dernier. 
Il  est  reinarquible  que  cette  lettre 
d'un  Allemand  à uu  Anglais  soit  écrite 
en  français.  Ernery  qui  en  a vu  la  mi- 
nute originale,  la  donne,  page  479- 
454  de  l’ Exposition.  Cette  Exposi- 
tion etc.,  est  terminée  par  quelques 
extraits  de  lettres  inédites  de  Leibnitz 
au  docteur  Arnauld  ; lettres  ilont  le 
dernier  éditeur  des  œuvres  d'Arnauld 
avait  connaissance,  mais  qu'il  n’y  a pas 
insérées  , parce  qu’il  n’avait  pis  les 
réponses.  Enfin  , parmi  leséciits  pos- 
thumes de  ce  génie  universel, 011  peut 
citer  un  Plan  d’invasion  et  de  colo- 
nisation de  l'Egypte  . publié  récem- 
ment en  anglais  (,  1 ).  La  vie  de  l.eibnitz 
a été  écrite  par  son  intinieauii  El  kharl 
ou  Eccard, qui  avait  fourni  a Kouie- 
nelledos  m.,|rri  n x pour  son  éloge  de 
Leibnitz,  mais  dont  le  travail  même 
n’tt  vu  le  jour  que  réc<  mui'  iit  |*ar  les 
soins  de  Murr,  dans  le  vil  . vol.  de 


(1)  A Summnry  Actowit  of  Leibnit*'t 
moir  Mi IJrefe  1 to  Lewit  lhe  ! j w t nth  , rt • 
commandai*  lo  if,  ni  JfadflMÀ  lft€  Conque st  of 
üffypt  a*  cuueiurtve  itj  r/.e  enalfuti'n#  a /«• 
prrmt  Anthoritr  0 ver  the  Coe*er<  menti  of 
rop».  Loodoo,  priaUd  ior  Uitckard,  ib«3  , 
d«  B«j  pages. 
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son  Journal pourl Histoire  des  Arts; 
par  Lamprecht,  lierlin,  1740,  in-8'.’..j 
par  Brucker,  f/ist.  philosoph.,  I.  iv, 
1744  > par  Nnifvillc  et  J.iucourt , à 
l i tète  de  la  Théodicée  ; par  Michel 
Bissinnii,  Munster,  i"83,  in-8";ct 
par  J.  A,  Eberhard  . dans  le  Recueil 
de  Biographies  de  Klein  , vu!  t , p.  1 - 
i4G,  in  8 . L’édition  in-folio  offre  un 
très  bon  portrait  de  Liibuitz.  Ces  sept 
biographies,  celles  de  Brucker,  de 
Neufville  et  de  Jaucourt  exceptées, 
sont  en  allemand,  et  renferment  cha- 
cune quelques  renseignements  parti- 
culiers. Parmi  les  éloges  de  Leibnitz, 
celui  de  Foutencllc  ( Hist,  de  l’Acad. 
des  sciences,  1 7 16) est  le  plus  connu: 
mais  nous  devons  faire  mention  de 
celui  qui  est  dans  les  A cl.  erud.  Lipu, 
ann.  1717,  avec  le  supplément;  et  de 
celui  d’Abr.Goih,  Kæsincr,  homme  de 
beaucoup  d’esprit  et  savant  universel, 
Abeubourg,  1769,  in  8°.  : celui  de 
Bailly  . couronné  à Berlin  eu  17G8, 
et  iciinprime'  en  1790,  dans  scs  Dis- 
cours, tome  1,  p.  i8i-3i8,  avec 
I des  corrections , quoique  l’ouvrage  de 
la  jeunesse  de  l’auteur,  n’est  pas  sans 
mérite.  Le  projet  de  langue  philoso- 
phique de  Leibnitz,  acte,  eu  1 8 1 1 , 
l’objet  d’un  concours  propose  par  l’a- 
( cadcuije  de  Copenhague. 

B— T,  t! — u,  M.  Bi. , et  S— -r. 

LEIBNITZ  , Frédéric  ),  père  du 
précédent,  naquit  au  bouig  d’AIlcn- 
berg , en  Mismie,  le  24  novembre 
1 597 , fut  reçu  m.  îtrc  en  philosophie 
à l’université  de  Leipzig  en  1G62, 
et  devint  successivement  actuaire, 
premier  curateur  du  grand  college 
des  princes,  assesseur  de  la  faculté' 
de  philosophie  et  enfin  professeur  de 
morale  à la  même  université.  Il  mou- 
rut le  5 septembre  iG52.  0«i  connaît 
de  lui  quelques  dissertations  et  opus- 


LEÏ 

cu'cs  académiques  en  latin , parmi 
lesquelles  nous  indiquerons  seulement 
les  Eloges  ou  Oraisons  funèbres  de 
Jean  Zabel , assesseur  de  ('université',' 
Leipzig,  i658 , in-4".;  — de  Henri 
et  de  Frédéric  lloepfner,  ibid,  1 G4  2., 
iG43,  in-4D.  (et  dans  le  Memoriæ 
Theologorum  de  Witten); — de 
Luc  Pollach  ( en  latin  Pollio)  ihiil. 
iG43,  in-4".  ; — deJerem.  IVeber. , 
ibid-,  t G 1 3 , in-4".;  — d'André 
Bauer  et  de  Balth.  Hilscher  ( dans 
les  Elogia  Theologor.  g erm,  de  G. 
H.  Goelze,  où  l’on  trouve  aussi  les 
deux  précédents;  — de  Dav.  Lind- 
ner , Leipzig,  1G44  » in-4°-;  ~~  de 

Jean  Boehm  , ibid,  1G45,  in  4M 
— de  Nicolas  Lebzelter,  ib-,  i6|y, 
in  4“-  ; — et  d'André  Corvinus , ib., 
iG5o , in-4'’.  Jérôme  Kromaycr  a pu- 
blié Programma  academicum  in 
obitum  Friderici  Leibnitii,  ibid, 
i652  , in- 4".  — Jean-Jacques  Leib- 
nitz, théologien  protestant  et  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Nuremberg, 
était  né  à hissclbach.  Après  avoir 
exercé  les  fonctions  de  diacre  à Alt- 
dorf,  et  de  pasteur  à l’église  de  St.» 
Jacques  à Nuremberg,  il  devint  pre- 
mier prédicateur  de  celle  de  Saint- 
Sebald , et  mournt  le  1”.  mai  iG85, 
âgé  de  72  ans.  On  a de  lui  : I.  Me- 
morabiüa  induite  bibliothecœ  No- 
rimbergt nsis , Nuremberg,  Endlcr  , 
1674,  in-4“-,  fig-  C’est  moius  le 
catalogue  raisonné  des  livres , que 
la  description  des  curiosités,  antiques 
cl  objets  d’art  qui  ornaient  la  biblio- 
thèque confiée  à scs  soins.  II.  des 
Sermons,  Discours  et  Oraisons  fu- 
nèbres (en  allemand  ).  III.  Figurte 
panilenliœ  biblicce  , ibid.,  iG83, 
1719,  in- 1 2 , fig.  C.  M.  P. 

LEICKSTEK.  Voyez  Dudlet, 
Montfort  et  Algcrnou  Sidney. 
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